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HISTOIRE  ET  DESCRIPTION 

DE  TOUS  LES  PEUPLES, 

DE  LEURS  RELIGIONS,  MOEURS,  COUTUMES,  ktc. 


HISTOIRE 

L4 

SYRIE  ANCIENNE, 

PAR  M.  JEAN  YANOSKI, 

rnOFESSEUK  n'HISTOrRI  au  collège  EOTAL  OE  EENEI  IV  (*), 

Kf  PAR  ^r.  MAXIMILIEN  VEYDT. 


CHAPITRE  PREMIER. 

DESCBIPTION  GBOGEAPHIQUE  DE  LA 
SYBIE  ANCIENNE. 

Sous  le  nom  de  Syrie , nous  ne  com- 
prendrons , soit  dans  cette  description , 
soit  dans  le  récit  qui  va  suivre,  que  le 
pays  qui  s'étend  depuis  la  Cilicie  et  l’A- 
manus , au  nord , jusqu'à  la  Phénicie  et 
à la  Judée,  au  midi;  et  depuis  la  mer 
Intérieure,  à l'ouest, Jusqu'àrEuplirate, 
à l'est  et  aux  régions  désertes,  habitées 
par  les  Arabes  scénites.  Nous  ne  sorti- 
ront des  limites  que  nous  venons  de 
tracer  que  pour  raconter  les  destinées  du 
vaste  empire  qui  échut  en  partage  aux 
Séleucides. 

Quelques  auteurs  anciens  ont  singu- 
lièrement reculé  les  bornes  du  pays  dont 

(-)  M.  Yanoski  a revu  et  terminé  ceUe  hiatoire 

f|ue  l'auteur,  pour  des  causes  qu'il  est  iniillle  de 
aire  connaître  Ici,  laissait  inachevée.  Il  l'a  com- 
plétée en  plusieurs  endroits , surtout  au  com- 
mencemeni,  par  des  additions  considérables. 
Toutefois , il  est  plusieurs  parties  qui  sont  res- 
tées A peu  près  telles  que  l'auteur  les  avait  ri- 
digées.  Nous  citerons,  par  exemple,  toutes  les 
pages  qui  se  rapportent  à la  dynastie  des  Sé- 
leucides. {i\ole  Hrs  éiUeurt.) 

r*  Ucraison.  (sybie  Ancienne.) 


nous  voulons  parler.  S'appuyant  sur  de 
vieillegtraditioiis,plusieursont  confondu 
l’Assyrie  et  la  Syrie;  ilsontappeléSyriens 
tous  ceux  qui  liahitaient  le  pays  com- 
pris entre  la  Babylonie  et  le  golfe  d’is- 
sus , et  depuis  ce'  golfe  jusqu'au  Pont- 
Euxin  (*).  Uu  temps  de  Justin,  on  com- 
mettait encore  la  même  confusion  (**). 
Strabon  restreint  davantage  la  Syrie; 
mais,  frappé  de  certaines  similitudes 
ethnologiques,  il  l'agrandit  trop  au  midi. 
Pour  lut , elle  s’étend  depuis  la  Cilicie 
et  l'Amanus  Jusqu'à  l'Rgypte.  « Je  la  di- 
vise, dit-il,  ainsi  qu'il  suit,  en  partant 
de  la  Cilicie  et  du  mont  Amanus  ; la 
Commagène,  laSéleueide,  la  Cœlésyrie, 
la  Phénicie,  sur  las  côtes,  et  la  Judée, 
dans  l’intérieur  des  terres  (***).  » Pour 
nous,  comme  nous  l’avons  dit,  nous 
ne  nous  occuperons  que  de  la  Syrie  pro- 
prement dite,  laissant  à part  la  Judée, 

(*)  Strabon,  XII,  M4  ; XVI,  7S7.  Hérodote,  I. 

7'2;  V , 49;  elMela,  I,  Il Casauboo  dil,  dan» 

une  de  aea  notes  : Hetychias  annoUxl,  Xopioev 
XsTtoSat  -piv , ■n^v  4ii4  4>omEr);  jxéypt  BaSuXu- 
vis;.  Qui  vfnati  suni  in  Sacri$  sciunt  juam 
tatf  patent  tem  Sur  ttebrtrii  dicta. 

(••)  Imperium  Âssyrii^  qui  poetea  Syri  dicti 
sunt,  mitte  trecentisannig  tenuere.  Justin,  I,X. 

l'”,  Slralwm , X VI , 749. 
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la  Phénicie , la  Mésopotamie , la  Babylo- 
nie,  la  Cilicie  et  les  cantons  habités  par 
les  Syriens  blancs  ou  Leucosy riens.  Tous 
ces  pays  ont  été  désignés  quelquefois, 
iléstvrai,  par  un  nom  commun;  mais 
ils  ont  eu  des  fortunes  diverses,  et 
chacun  d'eux  se  distingue  par  quelques 
traits  d'une  vive  originalité  (*). 

La  Syrie  est  un  pays  montagneux; 
mais  on  y rencontre  aussi  de  belles  et 
vastes  ulaines  (**}.  La  terre,  cultivée  avec 
soin  , dans  les  temps  anciens , par  une 
nombreuse  population,  était  d'une 
grande  fertilité,  et  elle  présentait  un  as- 
pect qu'elle  n'a  plus  aujourd'hui.  Des  ci- 
tés llorissantes  s'élevaient  de  toutes 
parts,  même  du  côté  du  désert  où  se 
trouve  Pahnyre.  Le  voyageur  moderne 
Burckhardt,  parcourant  la  chaîne  mon- 
tagneuse qui  sépare  la  plaine  d'Alrp  du 
bassin  de  l'Oroiite,  rencontra  les  ruines 
de  quarante-deux  villes  anciennes. 

Les  montagnes  de  la  .Syrie  se  ratta- 
chent, du  côté  du  nord,  au  Taurus  et  à 
l'Amamis;  et  au  Liban  du  côté  du  midi. 
I.a  plus  élevée  de  toutes  est  celle  qui  se 
trouve  sur  la  rive  gauche  de  l'Oronte,  et 
que  l'on  appelait  dans  l'antiquité  Cassius 
(Itsaioc).  Lite  était  couverte , en  plusieurs 
endroits,  d'épaisses  forêts.  La  province 
qui  l'avoisinait  fut  appelée,  de  son  nom, 
Cassiotis.  Au  nord  se  trouvait  la  mon- 
tagne Pieria(i  llupix),  qui  se  rattachait  à 
l'Amanus. 

L'Oronte  (4  ôpo'vTr,;),  plus  ancienne- 
ment appelé  Typhon  (Tu?»/),  est  le 
fleuve  principal  de  la  Syrie.  Il  prend  sa 
source  dans  laCœlésyrie,  non  loin  d’Hé- 
liopolis,  dans  la  chaîne  de  l'Antiliban  ; 
il  reçoit,  dans  son  cours,  un  affluent , 
le  Marsyas,etil  se  jette  dans  la  mer 
Intérieure.  Vient  ensuite  le  Chalus  (Xx- 
Xc;);  il  termine  son  cours  dans  une 
, sorte  de  lac  qui  se  trouve  entre  Chalcis 
et  Béroe.  Les  poissons  de  cette  rivière 
étaient  sacrés  pour  les  Syriens.  Près  de 
l'Euphrate,  d'autres  petites  rivières  cou- 
lent dans  la  direction  du  nord  au  sud, 
comme  le  Singas  et  le  Daradax. 

La  Syrie,  pour  les  anciens,  se  divisait 

(*)  Tioua  nom  egalement , et  pour  la  meme 
«auM  I reiranelie  lie  notre  récit  tout  ce  qui  w 
Tallache  a la  Palmyréne. 

l”)  Ou  trouvera  ailleura,  danscellecnileclion, 
à propos  lie  la  Syrie  raoilerue,  les  descriptions 
<les  voyageurs  et  ce  qui  se  rapporle  à l'histoire 

Balurellc  de  la  contrée. 


en  deux  parties  principales:  la  Syrie su^- 
rieure  (é  iia  2jp!a),  qui  comprenait  les 
cantons  du  nord  Jusqu'au  Liban,  et  In 
Syrie  injirieure  (é  t.i-a  X'jpix) , com- 
munément appelée  .Syrie  creuse  (é  x«Xn 
2'jjix)  ou  Cœlésyrie  (*j. 

Les  divisions  politiques  subirent  de 
nombreux  changements.  Dans  les  temps 
les  plus  anciens , la  contrée  renfermait 
plusieurs  petits  royaumes.  Sous  la  do- 
mination macédonienne,  elle  avait  qua- 
tre villes  principales  : Antioche  , Séleu- 
cie , Apamée  et  Laodicée,  et  peut-être 
autant  de  provincesdistinctes.  Plus  tard, 
ejle  fut  de  nouveau  partagée  en  dix  pro- 
vinces, que  nous  ferons  connaître  dans 
l’ordre  suivant  : 

1°  La  Commagène  (Kegaiyrivr.) , au 
nord  , entre  l'Amanus,  l'Euphrate  et  le 
Singas.  Ce  petit  pays,  qui  eut , pendant 
quelque  temps , une  existence  indépen- 
dante, fut  réuni  défliiititemeut  au  reste 
delà  Syrie  par  l’empereur  Vespasieii  '•*). 

2°  LaCyrrhestique(K'j^pia7ucrl),  au  sud 
de  la  précédente,  s'étendait  jusqu’à  l'Eu- 
phrate. 

3"  La  Piérie  (itupix)  était  à l'ouest  : 
elle  touchait,  au  nord,  à la  Cilicie. 

4°  La  Séleucide  (XiXiux!;),  au  sud  de 
la  précédente.  Cette  petite  province 
avoisinait  la  mer. 

â°  La  Chalcidice  (XxXxt  J uctî)  était  située 
à l'est  de  la  Sfleuciile. 

6°  La  Chalyboiiitide  (XxXuësvîn;) , plus 
à l'orient  encore,  s'étendait,  dans  le 
désert,  jusqu’à  l'Euphrate. 

7°  La  Palmyrène  (nx)^j.'jptr»T.),  pays  sa- 
blonneux, était  au  sud  de  la  précédente. 

8"  La  Laodicène  (Axe Jur.vr.)  avoisinait 
la  Phénicie,  et  se  trouvait  à l’ouest  de  la 
Palmyrène. 

9*  L’Apamène  (Airiimr.)  était  située 
au  nord  de  la  précédente. 

10°  LaCassiotide  (XasoiüTi;)  s'étendait 
à l'ouest  , sur  les  côtes,  entre  la  Séleucide 
et  la  Phénicie. 

Cette  division  subsista  jusqu'au  mo- 
ment où  Constantin  sépara  la  Commagène 
et  la  Cyrrhestique  du  reste  de  la  Syrie,  et 
en  forma  une  provinceàpartqui  fût  dési- 
gnée sous  le  nomd'E’i/pAro/ews/s  ou  Ku- 
phratriia  (***).  Plus  tard  encore,  Théo- 

•ISIrabnn.p.  I.W,  692,745,749,750  , 764. 
’*)  Bo«vkh,  Corput  iiucript.  gritc.,  t.  I, 
p.  433. 

(*"J  Ammien , Xl'V,  s;  XVIII,  4.  Procope, 
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dose  le  Jeune  divisa  tout  le  pays  en  deux 
grandes  parties: SijriaPrimaet SijriaSe- 
cunda.  La  première  avait  Antioche  pour 
capitale  : elle  embrassait  les  côtes  et  les 
cantons  du  nord , jusqu'à  l'Euphrate. 
La  seconde,  qui  avait  pour  ville  princi- 
pale A pâmée,  comprenait  tout  le  pays 
situé  au  midi  de  l’Oronte.  La  partie  orien- 
tale de  la  Syrie,  vers  l'Euphrate,  et  près 
du  désert , appartenait  alors  aux  bar- 
bares , Parthes  ou  Arabes , ennemis  de 
l'empire. 

Nous  allons  énumérer  les  principales 
villesde  la  Syrie,  en  reprenant  une  à une 
les  diverses  provinces,  suivant  l'ordre 
que  nous  avons  précédemment  établi. 

Ailles  de  la  Commagéne.  La  plus  con- 
sidérable de  toutes  était  Samosate,  pa- 
trie de  Lucien.  Les  rois  du  pays  y rési- 
daient. Une  légion  romaine  y fut  placée 
sous  l’empire.  Puis  vient  Germanicia , 
patrie  de  Nestorins.  Quelques  auteurs 
ont  prétendu  qu’Adata  avait  été  son 
premier  nom  (*).  Nous  nommerons  en- 
core Antiochia  ad  Taurum. 

failles  de  la  Cyrrhestique.  Au  premie  r 
rang  se  trouve  Hiéropolis.  aussi  appelée 
Bambyce  ( Ba(i6ù«iri  ) et  Mabog.  C'était 
une  des  villes  les  plus  florissantes  de  la 
Syrie.  Elle  devait  sa  prospérité  au  tem- 
ple fameux  de  la  granile  déesse  syrienne. 
C’était  un  centre  religieux  où  affluaient, 
de  toutes  parts , les  étrangers  porteurs 
de  riches  offrandes.  Le  christianisme 
amena  sa  ruine.  Quand  J ustinlen,  comme 
nous  l'apprend  Procope , voulut  relever 
ses  murs,  elle  était  en  partie  inhabi- 
tée (**).  A Zeugma,  sur  1 Euphrate,  se 
trouvait  un  pont  de  bateaux.  Cette  ville, 
comme  Thapsaque,  servait  à communi- 
quer avec  la  Mésopotamie.  Europus  (Eù- 
[.uirs;],  aussi  sur  l’Euphrate , se  trouvait 
au  sud  de  Zeugma.  Beroea  (Bi^oîa),  aussi 
appelée  Chatep  (XaXi'77),  est  placée  entre 
Antioche  et  Hiérapolis.  Quelques-uns 
l'ont  confondue,  à tort , avec  Chalybon 
ou  Clielbon.  Cette  ville  ( auj.  Alep)  doit 
son  importance  aux  SeIJoucides.  Balnœ 
( Bitva-exiia  ) SB  trouvait  entre  Bcrora 
et  Hiérapolis.  Aujourd'hui  encore  une 
vallée  fertile,  placée  entre  Alep  et  Mund- 

4e  Bell,  pen.y  t,  17  : IT»  30.  Malal^  Chron.y  p.  x. 
— f'oy»auRsîBoeckiue,a(/  389. 

Maanert , v!  » 1 , p.  384. 

(•*)  Procope,  de  Ærf.  Pococke,  n, 

p.  312. 


bedje,  est  appelée  Batn  on  Bathnan  (*). 
Cyrrhus  ( ) donna  son  nom  à 

toute  la  province  ( Cyrrhesllca  ). 

EiUesdela  Piéike.  Surlacôte  se  trou- 
vait une  ville  florissante , Myriandrus 
{ MupixtSfof  ).  Cétait,  suivant  les  tradi- 
tions, une  colonie  phénicienne  : elle  s’é- 
levait non  loin  des  défilés  de  la  Cilicie  et 
d'issus.  Elle  fut  appelée  plus  tard  ÂXi- 
( on  ajoutait  à ce  nom  xxt’ 
tuai,  pour  la  distinguer  des  autres 
Alezandries  ),  et  aussi  Alexandria  Sca 
biosa.  Ce  fut,  suivant  quelques-uns, 
rès  de  ses  murs  qu’Alexandre  livra 
ataille  à Darius  (**).  On  trouvait  en- 
core, dans  la  Piérie,  la  ville  de  Pagrœ 
( iixypxi  ) , et  non  loin  de  celle-ci  une 
place  maritime  appelée  Ithosus  ( Puait  ). 

f 'illes  de  la  Séleucide.  La  ville  prin- 
cipale était  Seleucia  ( ) : elle 

fut  fondée  par  Séleucus.  C’était  une 
place  très-forte.  Nous  nommerons  en- 
core Gindarus  (ri.Japo;),  placée  à tort 
par  quelques-uns  dans  la  Cyrrhestique. 

Eillfp  de  la  Chalcidice.  Dans  cette 
province  se  trouvait,  sans  parler  de 
Chalcls  (XxXxi;),  la  capitale,  la  ville 
A'Arra,  appelée  Maarrat  par  Abuiféda. 

Elites  de  la  Chatybonitide.  Après 
Chalybon  (XaÀuSûv),  la  capitale,  qui 
donna  son  nom  à la  province,  il  faut 
nommer  Thapsacus  ( eitjix*'-;  ),  ville 
très-ancienne.  C’était  le  passage  le  plus 
fréquenté  de  tous  ceux  qui  se  trouvaient 
sur  l'Euphrate.  Séleucus , s'il  faut  en 
croire  Pline , changea  le  nom  de  Thap- 
sacus en  celui  à' Amphipolis.  Les  voya- 
geurs et  les  géographes  modernes  ne 
s'accordent  pas  tous  sur  l'emplacement 
de  cette  ville  (***).  On  trouvait  aussi 
dans  la  Cbalybonitide,  Barballssus 
(BxpSaXiaav'v),  que  Justinien  fortifia;  Sura 
( Ziâ^oi  ),  détruite  par  Chosroès  et  rebâtie 
par  Justinien.  Cette  dernière  ville  était 
située  sur  l'Euphrate.  M.  Forbiger,  dans 
un  ouvrage  recent , prétend  que  Man- 
nerl  n’a  point  connu  le  véritable  eropla- 

(•)  Mannert,  Vl,  I,  p.  400.  — Pococke,  II, 

p.  Mi. 

(•  •)  Pay.,  sur  AUxanârtUs,  les  Lettres  éd{fiaH- 
tes  écrites  par  les  missionnaires  Jésuites , t.  Il , 
p.asetl)8;  éd.  de  Paria,  1780.  — Niebuhr,  III, 
p.  1 9. — Pococke,  1 1,'p.  Joo  et  sulv . — Poy.  aoaai 
ftilter,  Erdkunde,  II,p.  464. 

(*•')  Mannert,  VI,  I,  p.  4io,  suppow  k tort 

aue  l'on  donna  6 la  vieille  Tbapaaque  le  nota 
c Zeiwbia. 
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remeiit  de  Sura  (*).  Zenobia  (Zr.vcCia), 
fondée  par  Zénobie , était  à trois  Jour- 
nées de  marche  de  Sura,  et  à la  même 
distance  de  Circrsiuin.  Seriane,  qui  est, 
suivant  Mannert,  la  ville  appelée  Chaly- 
bon  parPtolémée.  Délia  Valle  {ep.  lâ), 
et  les  voya$teurs  les  plus  modernes,  ont 
cru  recuiinaitre  ses  ruines  à trois  fortes 
journées  de  marche  sud-est  d' A lep,  et  à 
l'est  de  Hamath,  dans  le  désert.  Nous 
nommerons  encore  Salamiitias  et  ^re- 
thusa  ( kfiiaiax  ).  Cette  dernière,  pla- 
cée au  nord-ouest  de  Salaininias,  au 
nord  d'Éniè.se,  près  d'Épiphanie,  était, 
au  temps  de  Strabon,  le  siège  d'une  pe- 
tite principauté  arabe  qui  existait  sous 
la  protection  de  Rome  (**). 

/'U/es  de  la  Palmyréne.  D’abord 
Palmyre  (n*>.u.'jp»),  appelée  aussi  Thad- 
mor  dans  l'Écriture  sainte,  ensuite 
Pesapha  ( ) , sur  l’Euphrate , au 

sud  Je  Sura  (***). 

/'’illes  de  la  Laodicéne.  Nous  ne  cite- 
rons parmi  les  villes  de  cette  province 
que  la  capitale,  Laodicea  ( Axe fUit*  ). 

/'U/esaet  Àpamène.  La  capitale,  Àpa- 
mea  ( Xnâputx),  placée  dans  une  contrée 
très-fertile,  était  une  grande  et  forte 
ville.  Suivant  quelques  auteurs,  Antigone 
lui  avait  donné  d’abord  le  nom  dePcIla. 
Elle  fut,  sous  la  domination  romaine, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  la 
capitale  de  la  Syria  Seamda.  Burck- 
hardt  (*"*)  a cru  reconnaître,  à l’endroit 
appelé  aujourd’hui  Aalaat-et-Medyk, 
remplacement  de  l’ancienne  Aparoée. 


(*}  A.  Forbiger,  Handbueh  der  alUn  Geo- 
graphie,  I.  11,  p.  G5&;  Leipzig,  IS44,  io-8*.  — 
rov.  Mannert , Vl,l , p.  40». 

(**)  ^oÿ.  sur  «es  ruines  : Pococke,  II,  p.  306, 
•t  RIchter’s  ff'all/ahrtenf  p.  310. 

f ’oy.  sur  Palmyre,  août  nous  ne  deroni 
point  parler  dans  cette  histoire,  Hutlngton.  dans 
\nPhi^osophicaltraw^actwns^  vol.  XIX,  n.3i7 
et  218 —Seller.  FAcr ({f  Palmyra; 
Jx>nd.  1600  — Da\vkins,dansrouvrage  inlifulé: 
ilut/is  of  Palmyra  de  Robert  W«od;  Lond. 
1753.  — Volney,  Foyageen  Syrie  H en  Êgypie . 
— Hichter,  ff'atl/ahrten,  p.  2lo.  — Rosenmuiler, 
Handbuch  der  uibl.  AtlerthumMkunde . I,  II, 
|>.  277 . — Flûgel,  art.  sur  Palmyre  dans  r£'ficy- 
cAofKdie  universelle  de  Ersch  cl  (^ruber , 3*sect., 
dixiéme \ol.,  p.  r85.,  etc.  Nousn^avons  pas  be- 
soin de  renvoyer  ici  aux  principaux  géographes. 

(•“**)  BurcKhardt,  TravelsinSyna,p.  MO  — 
M Letronne,  dans  (e  Journal  des  SavanU,  o<v 
lobre  lHf:2 , dit  que  la  position  de  Seidjar  paraît 
convenir  k Apamée.  — Forbiger,  de  son  cdlé 
{Handbuch  der  al/en  Géographie,  TI,  p.  648), 
critique  Burckhardt.  — f'oyez aussi  surce  point  : 
Hitler,  trdkuHde^  U,  p.  440. 


Aux  environs  de  la  \ill?  se  trouvaient 
de  gras  pâturages  où  Séleucus  avait  pla- 
cé trois  cents  étalons , trente  mille  ju- 
ments et  cinq  cents  élepliants.  Après 
Apamée  nous  devons  citer  Emesa 
( É.utnx  ) , célèbre  par  son  temple  de 
Baal  (*|.  La  ville  de  Berya  est  placée 
dans  la  carte  de  Peutinger  au  sud-est 
d’Antioche,  entre  Clialciset  Batliiia  (**). 
L’Apamène  renfermait  encore  une  ville 
célèbre  : c’était  Epip/iania  ( Èinïxviix  ), 
Elle  est  appelée  Hamath  dansl’Ëcriture. 
Suivant  certains  auteurs , elle  avait  été 
fondée  par  les  Phéniciens.  Epipbania, 
qui  a repris  son  ancien  nom  ( Hamah  ), 
est  encore  aujourd’hui  une  ville  considé- 
rable. 

/'ides  de  la  Cassiotide.  La  capitale, 
ydntiochia  (ÀvTiiy.ii*),  fut  une  des  plus 
grandes  villes  du  monde.  Elle  fut  agran- 
die ou  embellie,  depuis  le  règne  de  Sé- 
leucus  Nicator,  presque  par  tous  les  rois 
de  la  dynastie  Jes  Seleucides.  Elle  fut 
détruite  par  Chosroès  et  relevée  par 
Justinien.  Elle  conserva  sa  grandeur 
jusque  dans  les  derniers  temps  de  la 
domination  romaine.  Elle  fut  la  patrie 
d'Amtnien  Marcellin  et  de  Jean  Ci) ry- 
sostome.  Antioche  était  placée  au  milieu 
d’une  plaine  d'une  admirable  fertilité. 
Cette  plaine  ( « lûv  Àvno/.<(i«  ) 
était  arrosée  par  trois  petites  rivières 
quiavoisinjaient  l’Oronte,  à savoir  :l’..^r- 
ceuUius  ( Âfxi'jèc;  ) , le  Ixibolas  ( ax6«- 
TO{  ) et  VOEnobaras  ( OwoEâjixî  ).  La 

iiremière  de  ces  trois  rivières , d’après 
dalala,  était  la  plus  considérable.  Abul- 
féda  (7'aA.  syr.,  p.  Iô2)  les  appelle  la- 
ghra,  Àswad et  Eejrin  (***).  Dans  le  voi- 
sinage d’Antiocl)e,  à quarante  stades, 
se  trouvait  le  bourg  de  Daphné  ( Axfvr,), 
dans  un  bois  de  lauriers  et  de  cyprès.  Là 
s'élevait  un  temple  fameux , i'ondé  en 
l’honueur  d’Apollon  et  de  Diane.  Il  fut 
anéanti  par  les  flammes,  en  3U2.  Dans  la 
Diéine  province  se  trouvait  iModkea 
( ini  Tf  6x>.oîTrf  ),  aujourd’hui  Latakieh. 

(*)  Conitanlin  Porphyrogmeii-  ( de  /tdm. 
imp.  c.  2b)  l upn-lle  Epwax;  Ammicn  Mar- 
«X'iliii  (XIV , 8),  Èmlua,  fl  la  carie  de  Pruliii- 
Gcr,  Wfrrtf..a.  — Vny,,  sur  ses  ruine*;  Hneoeke, 
11,  p.  2o(i. — flichlèr’ft  ffalkohiten^  p.  206,  fie. 

I**)  Nlcbuhr  vit  le»  ruines  de  cette  ville, 
connue  aujourd’hui  soua  le  nom  de  Berua.  III, 
p.  96. 

(*•■)  Aoy.,  sur  lea  ruines  d’Antioche  : Pococke, 
II,  p.  276;  el  Richter’l  ff'all/ahrien,  p.  281. 
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Cétait  aussi  l'une  d«  principales  villes 
de  la  Syrie. 

f 'iUes  de  la  Cœlésyrie.  Kous  devons 
mentionner  avant  tout  Damascus  ( 

).  Damas  est  la  plus  ancienne 
ville  du  monde.  On  voit  dans  la  Genèse- 
qu’elle  existait  déjà  du  temps  d'Abra- 
nam.  Elle  est  située  dans  une  vallée  ar- 
rosée par  le  Chrysorrhoas  ( 
ou  Sardines  ).  Cette  ville,  très- 

riche  et  très-populeuse  dans  l'antiquité, 
n'a  rien  perdu  aujourd’hui  de  sou  im- 
portance. Elle  fut  souvent  un  sujet  de 
discorde  entre  les  Séleucides  et  les  I.a- 
pides.  Dioclétien  y établit  une  fabrique 
d'armes.  D’un  autre  cdté,  elle  porte, 
chez  les  écrivains  ecclésiastiques,  le 
titre  de  métropole  (*).  Héliopotis  ( âxuû- 
icoXt;  ],  aujourd'hui  Baalbeck,  est  célèbre 
par  son  temple  du  soleil.  I.es  ruines  de 
cette  ville  et  de  son  temple  font  en- 
core maintenant  l’admiration  des  voya- 
geurs (**).  yibila  ( ÂgiXa  ) , uu’il  ne  faut 
pas  confondre  avec  Abila  de  l’Arabie  Pé- 
trée,  était  située  eutre  Héliopolis  et  Da- 
mas: elledevintlacapitalede  latétrarchie 
d’Abilène.  On  trouv.-iit  encore  dans  la 
Cœlésyrie  : Aphaca  ( vi  'Açz**),  placée 
à égale  distance  d’Héliopolis  et  de  By- 
bliis,  sur  le  fleuve  Adonis;  Occorura 
et  Mariamne. 

' Nous  savons,  par  de  nombreux  témoi- 
gnages , que  les  habitants  de  la  belle 
contrée  dont  nous  venons  de  parler, 
appartenaient  à la  famille  araméenne. 
D’ailleurs,  leurs  traditions,  leurs  mœurs, 
leurs  usages  et  leurs  croyances  religieu- 
ses les  rapprochent  incontestableinent 
des  peuples,  comme  eux  de  race  sémi- 
tique, qui  les  avoisinaient  à l’est  et  au 
fnidi.  s'ils  diffèrent  par  quelques  points 
des  Arabes,  par  exemple,  ou  des  Phé- 
niciens , c’est  qu’ils  sont  placés  geogra- 

(*)  f'oy.,  sur  flamoi,  «ans  parler  dn  «oleon 
anciens: Schulleui,  Commtni.  yéoyraph,,  s.  v. 
Damascitt.  — LeaZrttrva  edipOMtes,  1. 1,  p.  K3S, 
27S  et  suiv.;  t.  II , p.  43s  etbUlv.  — PiicuoKe,  11, 
p.  171. — Nlebuhr.  III.p.  sa.  - Rlchter's /f ai//., 
p.  138.  — Paulua  Sammiungd.  merkwurd.  Hei- 
sen  in  d.  Orient , V I , p.  as. 

(*•)  f'oy  , sur  Héliopalit  ou  Baalbt~k:  Schul- 
lens,  8.  V.  Uatbecum. — Mauodrell,  yaumea/ron* 
Atep  to  Jerusntem,  p.  135.  — La  Roque,  Poyage 
de  Syrie,  p.  I3|  et  aulv.  — Radzivill,  Peregrin. 
/erusu/u,n.,ep.  IL  — Pucorke,II,p.  155.  — Wood 
el  DawKina{  TheRuinso/  Baatbec.).^ — Voloey, 
l'oyagc  en  Syrie.  — BurckliardI,  Tnivelt  in  Sÿ- 
rh,  p.  lu.  — Ricliler's  H'utt/nhrUii , p.  si. 


phiquement,  si  noos  pouvons  nous  ser- 
vir de  ce  mot , dans  d'autres  conditions. 
Ils  subissent  l’influence  du  pays  qu’ils 
habitent.  Les  Syriens,  par  nécessité, 
durent  se  livrer  aux  travaux  de  l’agri- 
culture. 

Ils  n’eurent  pas,  dans  les  temps  an- 
ciens, comme  navigateurs,  la  réputa- 
tion des  Phéniciens.  Cependant,  toutes 
les  villesdelacdte,depuis  Myriandre  jus- 
qu’au port  phéniciend’Aradus,  firent  uh 
grand  commerce  par  mer.  D'autre  part, 
les  marcliands  syriens , qui  voyageaient 
sur  les  frontières,  par  caravanes  ou  au- 
trement , étaient  nombreux.  Ils  domi- 
naient l’Euphrate;  et  Thnpsaque,  le 
grand  passage  sur  le  fleuve , leur  appar- 
tenait. Ils  semblaient  placés,  en  quelque 
sorte,  pour  unir,  comme  Alexandrie  plus 
tard , la  haute  Asie  aux  pays  occidentaux. 
C’était  vers  leurs  frontières,  depuis  l’ex- 
trémité de  la  Commagene  jusqu’à  Thad- 
mor,  que  se  dirigeaient  tous  les  produits 
naturels  ou  fabriqués  de  l'Orient  pour 
arriver  en  Égypte  et,  par  la  Phénicie, 
jusqu’aux  parties  les  plus  reculées  do 
l’Europe. 

Aussi , comme  l’attestent  les  auteurs 
anciens,  la  Syrie,  soit  par  son  agricul- 
ture, soit  par  son  commerce,  atteignit, 
dès  les  temps  les  plus  reculés,  à un  haut, 
degré  de  prospérité. 

CHAPITRE  II. 

BKLIOION  DES  SYRIENS. 

Rien  ne  prouve  mieux  la  parenté  des 
Syriens  avec  les  peuples  qui  les  avoisi- 
naient que  leurs  croyances  et  leurs  céré- 
monies religieuses.  Le  savant  Creuzer, 
dans  un  morceau  que  nous  citerons  icj , 
parce  qu’il  se  rattache  directement  à no- 
tre sujet,  a parfaitement  établi  les  rap- 
ports qui  existent  entre  la  religion  delà 
vieille  Syrie  et  celles  de  presque  toutes 
les  contrées  asiatiques.  liait  : • Isischer- 
chedan.sByblos son  époux  qu’elleaperdu. 
La  déesse  nous  met  elle-meine  sur  la  voie 
des  rapports  certains  qui  existent  entre 
les  religions  de  l’Égypte  et  celles  de  la 
Phénicie  et  de  la  Syrie.  En  effet,  les  Phé- 
niciens et  les  Syriens  revendiquaient  le 
dieu  de  l'Égypte;  tous  les  ans,  à la  fête 
d’Adonis,  une  tête  mystérieuse  était, 
dit-on , portée  par  mer  du  rivage  égyp- 
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tieflSurlacôtedeByblos.  Les  monnaies 
de  cette  ville  phénicienne  montrent  en- 
core la  flgure  d'Isis  ; et  tes  cultes  et  les 
divinités,  et  les  idées  et  les  images , tout 
cela , au  fond , était  identique  chez  les 
égyptiens  et  chez  les  nations  de  l’Asie 
moyenne  et  antérieure.  Voyons  donc  en 
(juoi  consiste  cette  identité  ; tâclious  de 
développer  les  conceptions  fondamenta- 
les qui,  étant  coinmunesaux  religions  de 
tous  ces  peuples , les  ont  conduits  à rap- 
rocher  et  même  à confondre  ensem- 
le  leurs  dieux.  D’abord , nous  remar- 
quons en  général,  dans  les  cultes  de  l’A- 
sie occidentale,  les  deux  sexes  à côté 
l'un  de  l’autre,  un  principe  .actif  et  un 
principe  passif,  un  dieu-soleil , roi  des 
cieux,  qui  a le  pouvoir  fécondant;  une 
déesse-lune,  qui  conçoit  de  lui,  et  qui 
parfois  se  confond  avec  la  terre  fécondée. 
En  second  lieu , dans  ces  religions,  une 
seule  et  même  divinité  réunit  souvent  les 
deux  sexes;  tantôt  c’est  un  homme- 
femme,  et  tantôt  une  femme-homme, 
selon  que  l'un  ou  l’autre  sexe  domine. 
Quelquefois  enGn , l’une  des  deux  per- 
sonnes divines  disparait  tout  à fait  dans 
le  culte  populaire;  souvent,  par  exem- 

file,  c’est  le  principe  femelle  qui  fait 
’objet  exclusif  des  adorations , mais  non 
sans  des  rapports  plus  ou  moins  évidents 
avec  un  principe  môle.  Si  maintenant 
nous  cherchons  comment  ces  notions  et 
ces  coitibinaisons  diverses  peuvent  se 
rattacher  aux  grandes  divinités  de 
l’Égypte,  les  noms  réclament  avant  tout 
notre  attention  : Bel  ou  Baal,  Belsa- 
men,  Moloch,  Adon,  Baaltis,  Astarté 
ou  Astaroth , Mylitta,  Alitta,  Silith,  Ma , 
Ammas,  Mitra ,’  tels  sont  les  principaux. 
Or,  que  nous  représentent  ces  noms  ? 
trois  idées  fondamentales  : l’idée  de  l’em- 
pire et  de  la  domination;  l'idée  de  la  nuit 
et  celle  de  la  lune,  qu’elle  emporte 
avec  elle;  l’idée  de  la  maternité.  Toutes 
se  retrouvent  également  d.ins  les  noms 
des  dieux  de  l'Égypte,  principalement 
dans  ceux  d’Athor  et  d’Isis  ; dans  le  sur- 
nom de  cette  dernière,  Moyih,  ou  la  mère 
par  excellence,  la  mère  du  monde, 
comme  s'appelait  encore  la  lune  chez  les 
Égyptiens , selon  Plutarque  ; enfin . dans 
rOsiris , dans  le  Sérapis,  seigneur  et  roi , 
dans  risis  reine  et  maîtresse  : attribu- 
tions si  générales,  qu’il  n’est  presque 
pas  un  culte , pas  une  religion  qui  ne  ks 


ait  consacrées.  Quant  aux  combinaisons 
de  ces  idées,  Isis,le  principe  femelle, 
apparaît  d’abord  comme  la  grande  déesse 
de  l’Égypte,  pendant  qu’Osiris,  bienfai- 
teur des  liumains , accomplit  sur  la  terre 
les  travaux,  les  souffrances  et  la  mort, 
qui  doivent  lui  mériter  l’honneur  de  par- 
tager avec  sa  divine  épouse  les  honniia- 
ges  des  peuples.  Voilà  donc  un  dualisme 
qui  se  forme  peu  à peu , mais  où  le  prin- 
cipe femelle  est  longtemps  dominant.  Un 
dualisme  d'un  autre  genre  se  remarque 
dans  les  fêtes  religieuses  de  l'Égvpte, 
aussi  bien  que  dans  celles  de  l'.tsie 
moyenne  et  antérieure.  La  fête  de  Tliam- 
mnz  dans  la  Syrie  et  dans  la  Phénicie; 
celle  de  CybèledanslaPhrygie,  divisées 
en  deux  parties  distinctes,  avaient  leurs 
jours  de  deuil  où  l’on  pleurait  un  dieu 
perdu,  et  leurs  jours  d’allégresse  où 
l'on  se  réjouissait  de  l’avoir  retrouvé  ; de 
même  en  Égypte,  la  fête  d’O.siris  présen- 
tait ce  double  caractère,  les  larmes  et  la 
joie;  un  dieu  perdu  et  retrouvé;  mais  ce 
n’est  pas  tout;  la  religion  des  Égyptiens 
connaissait  encore  ce  singulier  accident 
dont  nous  avons  parlé,  les  forces  actives 
réunies  aux  forces  passives  dans  un  être 
unique  mâle  et  femelle  à la  fois.  Isis,  ou 
la  lune,  se  montre  sous  deux  aspects 
divers , passive  vis-à-vis  du  taureau  gé- 
nérateur, du  soleil  fécondant  ; active  vis- 
à-vis  de  la  terre  qu'elle  féconde  à son 
tour,  en  lui  communiquant  les  germes 
producteurs  qu’elle  a reçus.  Le  rappro- 
chement des  deux  sexes*  engendra  par- 
tout, comme  nous  le  verrons , un  triple 
ordre  de  symboles.  Faisait-on  ressortir 
l'idée  de  la  puissance  virile,  alors  un 
dieu  mâle  présidait  à la  nature;  dans  le 
cas  contraire,  une  déesse  figurait  comme 
la  mère  universelle  des  êtres.  Imagi- 
nait-on de  rassembler  les  deux  propriétés- 
dans  une  divinité  unique,  on  la  repré- 
sentait sous  la  forme  et  avec  les  attri- 
buts d'un  androgyne.  Les  hermaphrodi- 
tes ne  sont  pas  moins  fréquents  dans  les 
religions  de  l’Asie  occidentale  que  dans 
celles  dont  nous  avons  déjà  traité  ; seu- 
lement, nous  devons  ajouter  que  cette 
figure  bizarre , qui , dans  les  systèmes 
théologiques  de  la  haute  Asie,  renferme 
des  idées  sublimes,  par  exemple,  celle 
de  la  toute-puissance  divine , se  suffisant 
à elle-même , n'a  pas,  à beaucoup  près , 
dans  les  cultes  populaires  dont  il  s’agit 
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ici , un  sens  aussi  releré  ; elle  exprime 
simplement  l’union  toute  physioue  dw 
deux  puissanresqui  concourent  à la  eéné- 
rationdeséties.  Les  religions  de  la  haute 
et  de  la  innjenne  Asie  sc  frayèrent  de 
b 'nne  heure  un  passage  dans  les  contrées 
les  plus  occiilentales  de  cette  partie  du 
innnde.  L’Asie  antérieure,  en  y com- 
prenant la  Syrie,  la  Phénicie  et  la  Ju- 
dée, était  coinine  l.i  grande  route  par 
ou  circulaientcoiitinuellement,  et  les  ca- 
ravanes et  les  armées  des  nations  puis- 
santes de  l’intérieur.  Les  Assyriens,  les 
premiers,  firent  de  ces  contrées  le  but  de 
leu  rs  expéd  1 tions  guerrières  ; des  peuples 
entiers  furent  transplantés  par  eux  au 
delà  de  l’ Euphrate  et  du  Tigre.  L’empire 
ayant  passé  dans  d’autres  rnains , l’on 
vit  les  Babyloniens,  les  iMèdes  et  les 
Perses  se  succéder  tour  à tour  sur  le 
trône  de  l'Asie;  tous  ces  vainqueurs  en- 
voyèrentdes  colonies  dans  les  pays  qu’ils 
venaient  deconquérir,  etavecelless’y  na- 
turalisèrent des  coutumes  et  des  croyan- 
ces ou  assyriennes  ou  inédiques,  comme 
on  les  nommait  dans  l’antiquité.  Vint 
ensuite  la  grande  domi  nation  des  Perses. 
Les  satrapes,  suivis  d’armées  nombreu- 
ses, allèrent  tenir  leurs  cours  dans  l’A- 
sie Mineure.  Mais  l’Europe  parait  sur 
la  scene;  et  l’Asie, bouleversée  par  des 
conquérants  nouveaux,  vit  tour  à tour  les 
longues  dynasties  des  rois  grecs  se  per- 
pétuer dans  son  sein;  et,  quand  elles 
lurent  tombées,  les  armées  romaines 
établir  leurs  quartiers  en  Asie  Mineure, 
en  Syrie,  et  dans  les  contrées  voisines. 
Ajoutez  les  relations  si  anciennes  et  si 
diverses  que  le  commerce  avait  formées 
entre  toutes  les  parties  de  l’Asie , et  tou- 
tes lev  influencesqui  devaient  en  résulter 
sur  les  mœurs  et  les  idées  des  peuples. 
Ici  même,  dans  l’Asie  antérieure, étaient 
le  grand  marcité  des  esclaves  et  l’entre- 
pôt général  des  marchandises  de  l’Ass;y- 
rie.  de  la  Baby Ionie,  de  l’Inde;  les  Phé- 
niciens en  furent  les  fondateurs.  De  là 
cette  multiplicité  et  ce  mélange  des  lan- 
gues que  Strabou  remarque  en  Asie 
Mineure,  au  commencement  de  son 
douzième  livre.  l)e  là  aussi  cette  multi- 
plicité de  cultes  et  de  religions  , dont  le 
iuelange  forme  un  tissu  singulièrement 
divers.  Toutefois,  dans  ce  tissu  merveil- 
leux, l’un  |)eut  saisir  comme  une  chaîne 
luysiérieuse  qui  en  unit  les  fils  nom- 
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breux , et  qui  rattadie  à la  fois  aux  re- 
ligions du  fond  de  l’Orient,  et  les  eultes 
populaires  et  les  systèmes  religieux  des 
contrées  plus  rapprochées  de  nous  ( *).  ■> 

C’est  ainsi  queCreuzer  a signalé  d’une 
manière  générale  les  rapports  qui  exis- 
tent entre  les  cultes  et  les  religions,  en 
apparence  très-divers,  qui  se  sont  succé- 
dé dans  la  plus  grande  partie  de  l’Asie 
connue  des  anciens.  Nous  allons  mainte- 
nant parler  spécialement  de  la  religion 
des  Syriens. 

La  cosmogonie  et  la  tiréogonie  des 
Syriens  sont,  à coup  silr,  moins  connues 
ue  celles  des  Pliénicirns  et  des  Clial- 
eens.  Nul  renseignement  bien  précis  ne 
nous  a été  transmis  sur  la  religion  et  le 
culte  qui  ont  dominé  dans  le  pays  situé 
entre  l’Amanus , l’Euphrate , le  Liban  et 
la  mer  Intérieure.  Toutefois,  quelques 
savants  modernes,  parmi  lesquels  nous 
citerons  Selden , Hyde , liager,  Goerres, 
Creuzer  et  Guigniaut,  sont  parvenus, 
à l’aide  de  rapprochements  ingénieux  et 
d’analogies  , et  surtout  par  une  habile 
critique  des  textes  anciens , à donner 
sur  ce  point  important  quelques  notions 
qui , dans  ce  livre , paraîtront  peut-être 
sui&rantes. 

Le  mot  Baal  chez  les  Syriens , comme 
Bel  chez  les  Chaldéens , Adon  chez  les 
Phéniciens,  semble  avoir  indique  l’idée 
du  principe  de  toute  chose,  de  la  cause 
première.  Daal  était  le  xouveraln  Sei- 
gneur ou  Dieu.  Ce  mot  s'appliquait  quel-, 
quefois  particulièrement  à l’objet  qui, 
chez  les  esprits  grossiers,  personnifiait 
l’idée  de  Dieu;  au  Soleil,  par  exemple, 
à Jupiter  ou  à quelque  autre  planète. 
Creuzer  a remarque  que  le  nom  de  Baal  i 
fut , dans  l’antiquité , d’un  usage  aussi 
répandu  que  vague  par  lui-inéme.  Il  re- 
présentait tour  a tour,  chez  les  peu|des 
orientaux,  habitués,  si  nous  pouvons 
nous  exprimer  ainsi , à ce  dualisme,  un 
être  mâle  et  temelle.  Ajoutons  cependant 
que  les  Syriens  paraissent  avoir  adoié 
unedéesse,  la  Lune(  principe  passif,  par 
opposition auSoleil,  principe  actif),  sous 

(*)  Religiont  de  !‘AnliquiU,  ouvrase  de 
Creuzer,  traduit , refoudu,  complrlé  p|  ddve- 
kippé  par  U.  Gulguiaut  ; I.  Il , première  porUr, 

Ll  et  aulv.  — rag.  ausai  aur  ce  sujel  : Hu- 
re  univereetU , par  une  société  de  griia  de 
lettrea,  traduite  de  rniielai.s;  t.  II,  p.  21  et 
auiv.;  Amalerdam,  I770.  — Muok , PaUeUn»- 
(.dâpa  la  eolleclioii  de  VVniven),  p.  se  «t  aoiv. 


8 


L’UNIVERS. 


le  nom  composé  «le  Baal-Gad  ou  Bel- 

Cadn. 

Les  rapports  frà|uents  que  la  S^ie 
proprement  dite  eut  avec  les  régions 
qui  r avoisinaient  durent  nécessairement 
exercer  une  grande  inOueniw  sur  sa  re- 
ligion et  sur  son  culte.  Les  points  de 
rapprochement  entre  la  religion  des 
Syriens  et  celle  des  Phéniciens  sont 
nombreux.  Nul  doute  que,  sur  les  eôita, 
depuis  le  Kersas  jusqu’à  la  ville  d’Ara- 
dus,  et  depuis  la  mer  Intérieure  jusqu’à 
l’Euphrate , on  n’ait  adoré,  comme  dans 
la  Phénicie  ou  la  Mésopotamie,  sous  des 
noms  plus  ou  moins  altérés,  Astarté,  Mo- 
loeh  ou  Mélech,  Melkarth,  Nibcbas, 
Tharthak,  etc.  La  Syrie  toutefois  eut  ses 
divinités  spéciales.  'La  plus  célèbre  de 
toutes  est  la  grande  deesse  de  .Syrie, 
ui  ne  diffère  pas  autant  qu’on  l’a  cru 
e l’Astarté  des  Piiéniciens.  Elle  avait 
son  temple  principal  à Mabog , ou  Bam- 
byce , plus  tard  Hiérapolis.  Nous  em- 
prunterons encore , à propos  de  cette 
déess  , un  fragment  au  savant  Creuser. 
• Strabon  la  nomme  AtargatU,  dit- 
il,  et  Ctésios  Derceto;  le  géographe 
ajoute  que  son  vrai  nom  était  Athara , ce 

2ue  savait  déjà  le  vieux  Xanthus  de 
.ydie.  üerceto  n’étant  visiblement 
qu’une  corruption  d’Atargatis  ou  Ater- 
gatis,  il  est  plus  que  probable  que  les 
trois  noms  désignent  une  seule  et  même 
divinité.  Cepend^ant  l.ucien,  ou  l’auteur, 
()uel  qu’il  soit , qui  nous  a laissé  l’inté- 
ressant traité  sur  la  déesse  de  Syrie,  dis- 
tingue expressément  cette  déesse  révé- 
rée à Hiérapolis , de  la  phénicienne  Der- 
céto , se  fondant  sur  ce  que  celle-ci  était 
représentée  avec  les  extrémités  inférieu- 
res d’un  poisson,  etl’autre,  au  contraire, 
sous  la  Ogure  entière  d’une  femme.  Nous 
savons,  en  effet,  par  divers  témoignages, 
que  Dercéto  était  adorée  demi-femme 
et  demi-poisson,  à Joppé,  en  Phénicie , 
a Ascalon,  à Azotus,  cliez  les  Philis- 
tins, et  ailleurs.  D'un  autre  côté , maint 
vestige , mainte  allusion  au  poisson  et 
a sa  forme,  conservés  dans  de  très-an- 

(*)  Le  mot  BaaUii,  Beltis,  ou  plutôt  Ban- 
Inth , est  aussi , comme  on  l'a  remarqué , le  fé- 
minin de  Baat.  Il  simitie  reine  ou  mallretee. 
HanltitUM  un  prtucipe  femelle  qui  résidait  soit 
dans  la  lune,  soit  dans  la  planete  de  Vénus. 
Celte  déesse  des  nations  syriennes  avait  nue 
urande  .analogie  avec  la  Mijiitta  des  Babylo- 
niens, ou  Alitât  des  Arabes  et  la  Mi- 

• tft  des  Perses. 


ciens  auteurs,  identifient  les  mythes 
d’Atergatis  et  de  Dercéto,  aussi 'bien 
qne  leurs  noms.  Dans  ces  noms  mêmes 
est  renfermée  l’idée  de  poisson,  de 
grand,  d'excellent  poisson.  Comment 
résoudre  maintenant  la  contradiction 
quiexiste,  au  sujet  de  la  déesse  de  Syrie, 
entre  Lucien , témoin  oculaire , et  des 
écrivains  d’une  date  plus  reculée,  d’une 
autorité  non  moins  forte  que  la  sienne.’ 
Cela  ne  se  peut  guère  qu’en  distinguant 
les  époques.  Il  est  à croire  que  la  déesse 
de  Syrie  appartient  d’abord  aux  déesses- 
poissons.  Une  foule  de  circonstances 
tendent  à le  prouver  ; d’abord  la  scène 
où  noos  comluit  sa  légende , puis  d’an- 
ciens usages,  qui  subsistaient  encore,  au 
temps  de  Lucien , dans  le  temple  d’Hié- 
rapolis,  tels  que  celui  de  porter  de  l’eau 
dans  un  gouffre  sacré  ; celui  de  nourrir, 
au  voisinage  du  temple , des  poissons 
sacrés  également;  la  défense  de  man- 
ger du  poisson  faite  aux  adorateurs  de 
la  déesse , etc.  Ce  fut  la  première  pé- 
riode du  culte  d’Hiérapolis.  Dans  la 
seconde  période,  la  forme  de  poisson, 
donnée  longtemps  à l’idole  du  temple, 
tomba  en  désuétude  ; et  la  déesse  com- 
mença dès  lors  à se  rapprocher  de  beau- 
coup'd’autres.  Plus  tard , les  formes  se 
moniOèrent  encore  : l’idole  devint  une 
espèce  de  Panthée,  où  les  symboles  et  les 
attributs  les  plus  divers  se  donnèrent 
rendez-vous.  Aussi  Ijscien,  qui  l’ap- 
pelle , comme  on  sait,  Uere  ou  Junon, 
ne  peut-il  s’empêcher  de  reconnaître 
qu’elle  a des  traits  de  Minerve  et  de  Vé- 
nus , de  la  Lune  et  de  Rhéa , de  Diane , 
de  Némésis  et  des  Parques.  Dans  l’une 
de  ses  mains  elle  tient  un  sceptre , dans 
l'autre  une  quenouille;  sur  la  tête  elle 
porte  une  tour,  et  elle  est  environné 
de_  rayons;  elle  est  encore  parée  de  la 
ceinture , ornement  distinctif  de  Vénus- 
Uranie.  Mais  alors  même  que  la  déesse 
eut  revêtu  cette  dernière  forme,  et  que 
Stratonice  lui  eût  bâti  un  temple  nou- 
veau, les  souvenirs  de  la  forme  primitive 
et  des  vieilles  croyances  qui  s’y  atta- 
chaient, subsistcreiitavec  la  mémoire  de 
l’ancien  temple.  Le  culte  de  la  divinité 
syrienne  avait  de  nombreux  et  frap- 
pants rapports  avec  celui  de  la  Cybèle 
de  Phrygie.  Aussi  Lucien  nous  apprend- 
il  qu’une  opinion  répandue  de  son  temps 
identifiait  les  deux  déesses  ; et  cette  opi- 
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nion  paraît  même  avoir  trouvé  accès 
dans  l'art,  puisque  l’on  a des  médail- 
les d’IIiérapolis,  sur  lesquelles  est  re- 
présentée la  déesse  de  Syrie,  assise  sur 
un  trône  entre  deux  lions.  Les  inscrip- 
tions témoignent  également  de  cette 
identité.  En  effet,  à Hiérapolis , comme 
en  Phrygie,  existaient  des  eunuques 
sacrés  et  de  sacrées  orgies,  où  les  dévots, 
formant  des  danses  sauvages,  au  bruit 
du  tambour  et  au  son  des  flûtes,  se 
flagellaient  mutuellement  jusqu'à  faire 
couler  leur  sang,  et  même,  dans  le 
transport  frénétique  de  la  fête , sous  les 
yeux  du  peuple  assemblé , portaient  la 
main  sur  leur  propre  corps , et  se  pri- 
vaient de  la  virilité.  Là  aussi  des  /emmes 
fanatiques,  se  passionnant  pour  ces  eu- 
nuques volontaires  qui  leur  rendaient 
un  brûlant  amour,  avaient  avec  eux  un 
monstrueux  commerce.  Là  aussi  le  col- 
lège des  prêtres  était  extrêmement  nom- 
breux ; car  l'auteur  du  traité  déjà  cité 
en  compta  plus  de  trois  cents  occupés 
à un  sacrifice.  Ils  avaient  des  vêtements 
blancs  et  des  chapeaux.  Le  collège  était 
présidé  par  un  grand  prêtre,  qui  restait 
pendant  un  an  en  possession  de  cette 
dignité,  dont  les  marques  extérieures 
étaient  la  tiare  et  une  robe  de  pour- 
pre. Le  concours  des  étrangers  qui  ve- 
naient en  foule  de  la  Phénicie,  de  l'A- 
rabie , de  la  Babylonie , de  l’As^rie  et 
de  l’Asie  Mineure,  faire  leurs  offrandes 
à la  déesse , grossissait  nécessairement 
le  trésor  du  temple,  non  moins  riche  que 
celui  de  Cybèle.  Beaucoup  d'autres  ins- 
titutions communes,  parmi  lesquelles 
il  faut  remarquer  la  vénération  pour  les 
poissons  et  rabstinence  de  leur  chair, 
tendaient  à rapprocher  les  deux  divini- 
tés, soit  entre  elles,  soit  de  plusieurs 
autres  ; et  nous  savons  que  ce  dernier 
usage  se  liait  particulièrement  au  culte 
d’Astarté.  Cette  adoration  des  poissons, 
et  cette  défense  de  s’en  nourrir,  sont  un 
des  traits  les  plus  caractéristiques  des 
religions  de  la  Syrie  tout  entière.  Tou- 
tefois , il  est  à croire  que  ce  commande- 
ment si  générai  souffrait  de  certaines 
restrictions,  que  les  prêtres  seuls  étaient 
tenus  d’observer  dans  toute  sa  rigueur 
le  précepte  d’abstinence  ; tandis  que  le 
peuple  avait  seulement  pour  sacrés  et 
inviolables  les  poissons  nourris  dans  les 
étangs  des  teipples.  L’exemple  des  Égyp- 


tiens est  une  assez  forte  preuve  en  fa- 
veur de  cette  opinion,  quoiqu’ils  pa- 
raissent avoir  attaché  au  poisson  îles 
idées  différentes  de  celles  des  Syriens. 
Ceux-ci  tenaient  également  pour  sacrées 
les  colombes , les  adorant  et  se  gardant 
de  leur  faire  du  mal  (*).  « 

Cette  vénération  pour  In  colombes 
remonte , en  Orient , suivant  la  remar- 
que de  Sainte-Croix, de  Sacy,  deRosen- 
müller,  aux  épiques  les  plus  reculées,  et , 
malgré  l’islamisme,  elle  s’est  perpétuée 
jusqu’à  nos  jours.  Elle  est  commune 
a tous  les  peuples  de  race  sémitique. 

Quel  était  le  culte  que  les  Syriens 
rendaient  à leurs  dieux?  Le  passage 
que  nous  avons  emprunté  à Creuzer, 
sur  la  grande  déesse , à defaut  de  ren- 
seignements plus  précis,  peut  nous  le 
faire  connaître.  C'etaient  des  sacrifices , 
où  coulait  souvent  le  sang  humain; 
puis  des  fêtes  empreintes  tuut  à la  fois 
d’une  profonde  tristesse  et  d'une  joie 
frénétique.  Des  pratiques  lugubres , des 
danses  lascives,  la  plus  violente  expres- 
sion de  ce  qui  s’allie  avec  une  singu- 
lière vivacité,  dans  l’esprit  des  Orien- 
taux, la  douleur  et  la  luxure,  voilà  ce 
qui  dut  caractériser  le  culte  des  Syriens. 
Lit  même  où  n’avaient  point  pénétré , 
dans  toute  leur  pureté , les  traditions 
sacrées  delà  Phénicie,  les  fêles  syrien- 
nes ressemblèrent  aux  j4doniet.  Nous 
n’avons  pas  besoin  de  dire,  après  le 
p.assage  que  nous  avons  cité,  que  la 
même  analogie  se  manifeste  dans  le 
culte renduà  Cybèle eta  Attis,à  Anaïtis, 
à Mylitta  et  a .Mitra,  en  Phrygie,  en  Ar- 
ménie, dans  la  Babylonieetdansla  Perse. 

Suivant  certains  critiques,  les  Svriens 
auraient  aussi  placé  au  rang  des  âieux , 
en  souvenir  de  glorieuses  victoires  ou 
de  bienfaits  reçus,  plusieurs  de  leurs 
anciens  rois.  C’est  ainsi  qu’ils  auraient 
adoré  Hadad  et  Hazaël. 

Les  croyances , les  traditions  et  les 
pratiques  religieuses  de  la  Syrie,  rnmme 
celles  de  tous  les  autres  pays  de  l'Orient 
en  général,  se  conservèrent  intactes, 
jusqu’au  moment  où  parut  Alexandre. 
Le  conquérant  macédonien , en  impor- 
tant , en  tous  lieux , à la  suite  de  son 
armée,  les  idées  et  la  civilisation  grec- 

(•;  Rtlijinns  de  C Jnliqiiilé,  t.  II,  premirro 
p.vrtk,  p.  -iC  et  5uiv. 
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ques,  n'anrantit  pas  entièrement,  il  est 
vrai,  les  vieilles  religions  asiatiques,  mais 
il  leur  lit  subir  ime  profonde  altération. 

CHAPITRE  III. 

HISTOIRE  DE  LA  SYRIE  DEPUIS  LES 

TEMPS  LES  PLUS  RECULES  JIISQU’A 

LA  CO.NQUÈTK  MACEDONIENNE. 

FORMATION  DES  ROYAUMES  SYRIENS. 

— Les  Syriens,  connus  dans  l'Écriture 
sons  le  nom  générique  d'Araméens,  se 
partageaient  d'abonl  en  tribus  iiide|)en- 
dantes.Cliaqueppuiiladeavaitson  chef  ou 
roi,  appelé  Melec/t  dans  la  langue  du 
pays.  Le  temps  altéra  cette  constitution 
primitive.  Par  des  changements  plus  ou 
moins  rapides,  dont  l'histoire  ii'a  pas 
rendu  compte,  quelques  tribus  s’élevè- 
rent, quelques  autres  déchurent;  les 
plus  favorisées  réunirent  sous  une  domi- 
nation commune  des  voisins  moins  heu- 
reux; et,  sans  modilier  l'ancienne  consti- 
tution patriarcale,  imposèrent  aux  chefs 
particuliers  leursuzeraine^  nouvelle. 

Ainsi  se  formèrent  les  États  de  Sobâ, 
(Zobah,  T.subi),  d'Hamatli  on  llemath, 
d’Arpad,  de  Maaeha,  de  Guesehour 
ou  Ge^sur,  de  lietli-Uehob,  de  Dames- 
chek  (Damas). 

L'histoire  de  ces  petits  royaumes  reste 
couverte  jusqu’au  onzième  siècle  (avant 
J.  C.)  de  ta  plus  complète  obscurité.  Le 
silence  de  l’Écriture,  qui  ne  les  nomme 
pas  avant  le  règne  de  .Saül  (Schaoul), 
prouve  seulement  qn’Arame  ne  s’associa 
point  d'abord  à la  ligue  de  la  race  de 
Chain  contre  le  peuple  de  Dieu.  Les 
victoiresdu  premier  roi  d'Israël  les  tirè- 
rent enlin  de  cette  dangereuse  indiffé- 
rence. Jusque-là,  battues  et  assujetties 
par  les  Pclichtimes  (Philistins),  les  douze 
tribus  s’étaient  relevées  : dtqà  elles  re- 
poussaient les  vainqueurs  au  delà  de 
leurs  limites.  Schaoul  allait  ramener  les 
temps  de  Josué.  C’est  alors  que  nous 
voyons  les  rois  de  SobA  ligurcr  pour  la 
première  fois  dans  le  livre  de  Samuel. 

Schaoul  obtint  la  royauté  sur  Israël  ; 
et  il  combattit  tous  ses  ennemis  à l’en- 
tour : Moal),  les  (ils  d’ Ammùne,  Ivdom  ■, 
les  rois  de.Sobà,  et  les  Pclichtimes,  et 
partout  où  il  se  tournait,  il  répandait  la 
terreur  (*;. 

(*)  Sclicmmicl,  llv.  I,  XIV,  47. 


Les  rois  de  SobA  devaient  gouverner 
dans  une  sorte  d’union  fédérative  la 
partie  de  la  Syrie  voisine  du  Liban , qui 
ét.iit  bornée  à l'est,  par  l’Éuphrate; au 
sud  ouest , par  le  pays  de  Chaiiaan  et  par 
Dameschek.  Au  nombre  de  ces  rois , 
on  place  Héchoh,  père  de  Hadadezer.’ 

RÈGNE  DE  lunADEZEB.  — Had.tilezer 
paraît  au  temps  de  David,  vers  l OiSOnvaiit 
J.C.(*).  Héritier  des  projets  de  son|>ére 
eoiitre  les  Hébreux,  mais  instruit  par 
l’ex()érience  d'un  premier  revers,  ce 
prince,  avant  d’attaquer  le  successeur  de 
Schaoul,  concentra  dans  sa  main  tonies 
les  forces  du  (tavs  de  SobA  II  as.siijeltit 
les  chefs  de  tribu,  et  régna  seul  avec 
une  autorité  qui,  divisée,  se  fût  affaiblie. 
Ilientôt,  recherchant  le  principe  de  la 
grandeur  dans  l’unité,  il  rallie  tous  les 
peuples  syriens  contre  l’ennemi  com- 
iiitin,  et  SC  place,  comme  chef  national, 
à la  tête  d’une  vaste  oonféilération.  Mais 
cil  poursuivant  cette  grande  idée,  il  ne 
sut  pas  tenir  assez  compte  des  inté- 
rêts particuliiTs.  Déjà  Talm.aï,  Hls  d’A- 
mihoiid,  roi  de  Gue.schour,  avait  donné 
à David  sa  fille  Maaeha,  et  montré 
l’exemple  de  l’alliance  avec  l’étranger. 
A son  tour.Tolii,  roi  de  Haniath,  se  jette 
par  haine  d'un  rival  dans  le  parti  d’Is- 
raël, et  combat  les  envahissements  du  roi 
de  SobA.  Hadadezer  ne  s’effraye  [>oint 
de  celle  opposition  partielle;  sdrde  l'ap- 
pui des  Syriens  de  Damas,  il  s'avance 
avec  conllance  contre  David  , vainqueur 
des  Moahites.  Mais  il  ne  trouvv  dans 
relie  expédition  que  honte  et  revers  : 
David  lui  enleva  1,700  cavaliers  et  20,000 
hommes  de  pied;  David  roupa  les  jar- 
rets à tous  les  attelages,  et  n’en  réserva 
que  cent  (**).  La  Chronique  parle  de 

1.000  charriots,  7,000  cavaliers,  et 

20.000  hommes  de  pied  (*■*).  fjuel  iiiie 
soit  le  chiffre  qu’on  adopte,  l'élendue 
de  ce  désastre  czimpromeltait  à la  fois 
et  au  même  degré,  (icut-étre,  la  puissance 

I*)  Ir  nom  lie  c*  prlnre  irvlcnl  plmlrtir» 
loin  dAnt  If  livre  dr  .Schemout*l  ri  dnnt  les 
CftroHtqttrs  sous  une  fnrme  difféirute  : Hada* 
nzrrrt  nad«il«*/4‘r,  par  l’srmpli*;  CAr.,  I,  cli. 
XYIIi,v.  3;  H S.nnuu‘1,  Hv  H.  X.  I®.  Main  Hada> 
dt*zer  c?>t  ta  \i'ritobl«  orthographe;  Aéié/ad  pa* 
rail  éliv  le  titre  cnminiin  de  luus  1rs  rtus  d^A* 
rame  BrfvHadad  I '.  B<'ii>Hadaii  II,  etc*;  üe 
inrinr  iNir.ni , IMinrao,  clu’Z  les  Kgyptlcus,  Ab- 
gar  cIm»/.  les  AralM*». 

l'Vîwm.,  llv.  Il,  VIII,  4. 

(•*•)  C7iro«»gi/«,  llv.  I,  VIII,  4. 
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nouvelle  du  roi  de  Sob.l  et  l’indépen- 
dance d’Aranie.  Les  liabitants  de  Da- 
nieschek  comprirent  le  danger;  ils  arri- 
vèrent au  secours  de  leur  allié;  mais 
cette  fois  encore  David  triomplia  de 
la  ligue  syrienne  et  battit  22,000  lioni- 
nies  d’ A rame  (*). 

Ce  cou  P était  décisif.  Hadadezer,  aban- 
donné par  une  partie  de  ses  serviteurs,  se 
soumit  {*').  Damescliek  reçut  des  pos- 
tes militaires,  et  ceux  d’Aranie  devinrent 
sujets  et  tributaires  de  David  (***).  Les 
vainqueurs  rapportèrent  à Jérusalem  un 
riche  butin,  les  boucliers  d’or,  les  car- 

3uois  d’or  pris  sur  les  serviteurs  de  lla- 
adezer,  et  l’airain  enlevé  dans  les  villes 
de  Bétail  etdcBérothaî  (***'),  de  Tibath 
et  de  Coune  (*****). 

Ainsi , le  sort  avait  confondu  les  vas- 
tes projets  du  dominateur  d’Arame,  et 
donné  gain  de  cause  aux  ad  versa  ires  de  sa 
puissance.  ïobi,  roi  de  Hamath, envoya 
son  fils  Jorame  à Jérusalem  pour  félici- 
ter David  de  la  défaite  de  leur  commun 
ennemi,  et  lui  offrir  en  présent  des  vases 
d’argent, des  vases  d’or  etdes  vases  d’ai- 
rain (■*****).  Le  vaincu , cependant,  n’é- 
tait pas  dompté;  il  ne  renouait  pas  à sa 
difücile  entreprise,  et  se  préparait  pour 
une  nouvelle  tentative. 

David  régnaiten  paix  sur  Israël  ; vain- 
ueurde  Moab,  d’Ammône,  d’Arame, 
es  Pélichtimesetd’Amalek,  il  étendait 
sur  tous  ses  voisins  une  puissance  soli- 
dement affermie. 

C’est  alors  que  le  roi  des  enfants 
d’Ammône  mourut;  et  llanoune,  son 
üls,  régna  en  sa  place  (**"***). 

« David  dit  : « Je  veux  agir  avec  bonté 
envers  Hanoune,filsde  Nahasch,  comme 
son  père  a agi  avec  bonté  envers  moi  ; » et 
David  envoya  ses  serviteurs  pour  le  con- 
soler de  la  mort  de  son  père.  Les  ser- 
viteurs de  David  arrivèrent  au  pays  des 
enfants  d’Ammùnc. 

« Les  princes  des  fils  d’Ammône  di- 
rent à Hanoune,  leuriiiailre  : • Est-ce  que 
David  veut  honorer  ton  père  à tes  yeux, 
qu’il  fa  envoyé  des  consolateurs?  N’est- 

(*)  SilID.  ibid;  5.  — Chr. , ihid. , 5. 

(•*)  HiV.oni-,  lilii  d'Kllad.v.  t ,v  h’eialilir  k D»- 
mt-M'Iirk  couune  cliel  de  Imiide.  1. 1,  XI,  SS. 

(•••)  .S:irn.,  liv.  II,  VIII,  0. 

Snni. , ibid. , 8. 

( ) Chroniques,  liv.  I,  XVIII , 8. 

(•*•“*")  Sam.,  ibid.,  10. 

(*••••••)  Sam  , liv.  Il,  X,  I. 


ce  pas  plutôt  pour  explorer  la  ville,  pour 
l’épier,  afin  de  la  détruire,  que  David  a 
envoyé  ses  serviteurs  vers  toi  ? » 

« llanoune  prit  les  senitenrs  de 
David,  leur  lit  raserla  moitié  de  la  barbe, 
couper  la  mo.tié  de  leurs  habits  jus- 
qu'aux hanches,  et  les  renvoya. 

« Ils  le  firent  savoir  à David;  et  il 
envoya  au  devant  d'eux  ; car  ces  hoiimus 
ctaieut  très-confus;  le  roi  dit  : • Demeu- 
rez à Jerého  (Jéricho),  jusqu’à  ce  que 
votre  barbe  ait  repoussé,  et  puis  vous  re- 
viendrez. » 

Les  fils  d’Ammône,  voyant  qu’ils  s’é- 
taient mis  en  péril,  clierchcrent  des  dé- 
tours contre  lu  vengeance  des  llehreux. 

iis  prirent  à leur  solde  de  Bethrehoh 
et  de  Sobô  20,000  hommes  de  pied; 
du  roi  de  Maacha,  1,000  hommes,  et 
des  hommes  de  Tob  (Istoh),  12,000  (*). 

Ainsi,  le  parti  formé,  dans  Arame,  par 
Hadadezer  se  relevait  de  sa  chute,  pour 
recommencer,  au  compte  et  avec  l'appui 
des  Ammonites,  la  lutte  de  la  race  de 
Chain  coiitreles  envahissemcntsd'Israël. 

David  l’ayant  appris,  envoya  Joab  et 
toute  son  armée  (*'). 

« Les  enfants  d’Ammône  sortirent  et 
se  rangèrent  eu  bataille  à l’entrée  de  la 
porte.  Arame  Sohâ,  Ilehob  cl  les  hom- 
mes de  Tob  et  de  .Maacha  étaient  à part 
dans  la  campagne  (**'). 

« Joab,  ayant  vu  que  l’armée  était 
tournée  contre  lui , devant  et  derrière, 
choisit  parmi  tous  les  hommes  d’éliti 
d’Israël,  et  les  rangea  contre  Arame; 

« Et  remit  le  reste  du  peuple,  qu’il 
rangea  contre  les  enfants  d’Ammône, 
dans  la  main  d’Ahischa'i,  son  frère. 

< Il  dit  : • Si  Arame  est  plus  fort  que 
moi,  tu  viendras  à mon  secours;  si  les 
enfants  d’Ammône  sont  plus  forts  que 
toi , j’irai  te  secourir. 

« Sois  fort;  et  agissons  avec  force 
pour  notre  peuple,  et  pour  les  villes  de 
notre  Dieu,  et  que  l’Éternel  fasse  ce  qui 
sera  bon  à ses  yeux.  • 

• Joab  et  le  peuple  qui  était  avec 
lui  s’approebèrent  pour  le  combat  con- 
tre Arame,  qui  s’enfuit  devant  lui. 

» Les  entants  d'Aminône,  voyant 
qu’Arame  avait  pris  la  fuite,  prirent 

{•)  8.1111.,  ibid.,  8.  — Chr.,  liv.  I.,  XIX,  S. 

('••)  Sam.,  , 7. 

(**')  Campés  en  face  de  Modaba,  au  midi  de 
RaMjalh-Animon  J ( /»•.,  liv.  j,  XIX,  7. 
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aussi  lafuite  devant  Abischaï  (*).  ai  Ainsi 
les  Syriens  à peu  près  seuls  ont  soutenu 
le  choc  des  Hébreux.  Vaincus,  lenr  dé- 
faite est  pour  Arame  un  échec  national. 
Ce  n’est  donc  plus  désormais  au  compte 
d’un  allié, c’est  en  leur  nom,  c'est  pour 
leur  indépendance  menacée  qu’ils  doi- 
vent combattre.  Hadadézer  se  met  à la 
tête  du  mouvement,  pour  assurer  le 
triomphe  de  ses  projets;  il  se  sert  du 
danger  commun,  et , ralliant  toutes  les 
tribus  des  deux  bords  de  l’Euphrate, 
fonde , au  profit  de  son  ambition , l’unité 
momentanée  des  peuples  d’Arame. 

« Les  enfants  d’Arame,  se  voyant 
battus  devant  Israël,  s’unirent  ensemble. 

« Hadadézer  envoya  (**)  et  fit  sor- 
tir ceux  d’Jrame  qui  étaient  au  delà  du 
fleure;  ceux-ci  vinrent  à Hélame.  Scho- 
bah , chef  de  l'armée  d’Hadadézer , était 
devant  eux.  » 

Cette  fois  l'attaque  était  menaçante 
pour  Israël.  David  assembla  tout  son  peu- 
ple et  passa  le  Jardène  (Jourdain).  Les 
Syriens  rangèrent  en  bataille  leurs  clia- 
riots  et  leur  cavalerie;  mais  l’Èternel 
donna  la  victoire  à David.  Schobah  périt 
dans  la  mêlée  : 700  chariots,  40,000 
cavaliers,  suivant  Samuel  (***),  7,000 
chariots,  40,000  hommes  de  pied, 
suivant  les  Chroniques (*•**),  couvrirent 
la  pl.aine  de  Hélame. 

« Tous  les  rois,  serviteurs  d’Hada- 
dézer, ayant  vu  qu’ils  avaient  été  battus 
devant  Israël,  firent  la  paix  avec  Israël, 
dont  ils  devinrent  les  sujets,  et  Arame 
craignit  de  secourir  encore  une  fois  les 
enfants  d’Ammône  (*'***).  • 

Ici  se  termine  l'histoire  et  probable- 
ment la  vie  d’Hadadézer.  Rien  ne  resta  de 
l’œuvre  de  ce  grand  chef,  pas  même  le 
royaume  que  son  ambition  avait  élevé  à 
une  importance  peu  durable. 

Il  avait  rêvé  l’indépendance  d’Arame, 
fondée  sur  l’unité.  Arame  perd  à la  fois 
l'unité  et  l'indépendance.  Ses  peuples,  à 
peine  rapproches  par  les  liens  de  leur  ré- 
cente confédération , se  morcellent  pour 
s’affaiblir  sous  la  domination  d’Israël. 
Tout  le  pays  en  deçà  de  l’Euphrate  jus- 
qu'à Tiphsâh  (****•*)  (Thapsaque),recon- 

(*)  Sam..  Ilv. Il,  X. 

(“)  SlUit  DUDtiot.  CAr.,  liv.  I,  XIX,  16. 

(•••)  Llï.  I,X,  I». 

(••••)  Liv.  l,  XIX,  18. 

f‘***^)  Sam.»  ifcjrf.  » 19. 

(*•••**■)  Unis,  liv.  1,  IV,  -21. 


mit  la  loi  deSchelomo.  Seul,  un  serviteur 
d’Hadadézer,  Rézone,  fils  d'Éliada,  con- 
tinue la  lutte  contre  les  vainqueurs.  Ré- 
zone avait  déserté  le  camp  du  roi  de 
Sobà  pour  se  faire  chef  de  hande,  et  s’éta- 
blira Dameschek.  De  cette  place,  comme 
l’aigle  de  son  aire,  dit  la  Bible,  il  do- 
mina la  Syrie  et  les  frontières  de  la  Judée. 

« Il  fut  un  adversaire  d’Israël  pen- 
dant tout  le  temps  de  Schélomo  (Salo- 
mon); il  eut  de  la  répugnance  pour  Is- 
raël , et  régna  sur  Arame  (*).  » 

A Rézone  succéda  Hésione.  Ce  chef, 
qui,  sans  doute,  avait  commencé  par  ser- 
vir dans  la  bande  de  Rézone,  n’a  laissé 
dans  l'histoire  aucun  souvenir.  Quelques 
critiques  même  (**)  ont  niéson existence. 
Ils  ont  pris  Hésione  et  Rézone  pour 
deux  formes  du  même  nom. 

Tobrimone  , fils  d’Hésione , renonça 
à toute  hostilité  contre  les  Hébreux , 
et  vécut  dans  l’alliance  d’Abiam,  roi  de 
Juda  (Abiam  régna  de  9âB  à 9.î5). 

Il  ne  s'occupa  point  d’étendre  sa  puis- 
sance su  dehors  ; mais , par  une  politi- 
que mieux  entendue,  il  réunit  dans  l'u- 
nité du  royaume  d’Arame  les  différentes 
fractions  de  la  puissance  syrienne.  Pen- 
dant que  les  Syriens  se  formaient  ainsi 
en  corps  de  nation  sous  l’autorité  d’un 
seul  chef,  les  dix  tribus  d’Israël  se  sépa- 
raient de  Juda,  et  fondaient,  en  face  de 
Jérusalem,  un  royaume  rival. 

LUTTE  ACHABNBB  CONTEE  LES  IS- 
BAÉLITES;  BEN-BADAD  l"  ET  BEN-HA- 

DAD  II. -Ben-IIadad  I",  fils  de  Tobri- 
mone, sut  habilement  profiter  de  ces 
divisions. 

Il  s'unit  d’abord  avec  Baascha , roi 
d’Israël. 

« Mais  Assa,  roi  de  Juda,  prit  tout 
l’argent  et  l’or  oui  étaient  restés  dans 
les  trésors  de  la  maison  de  Dieu  et 
dans  les  trésors  de  la  maison  du  roi , leü 
donna  à ses  serviteurs,  et  les  envoya  vers 
Ben-Hadad,  fils  deTobrimone.  Illsd’Hé- 
sione,  roi  d’Arame,  qui  demeurait  à 
Dameschek,  en  lui  disant  ; 

« Qu’il  y ait  une  alliance  entre  moi 
et  toi , comme  entre  mon  père  et  toa 
père  ; voici  : je  l’envoie  un  présent  en 
argent  et  en  or;  va  , romps  ton  alliance 
avec  Baascha,  roi  d'Israël.  » 

« Ben-Hadad  écouta  la  proposition  de 

(*'  «oiJ.Iiv.  I,XI,2S. 

^•*3  NcwIüD  , Chronol,,  p 338. 
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Assa,  et  envoya  les  capitaines  de  son  ar- 
mée cofttre  les  villes  d’Israël,  et  battit 
Yiane,  Dane,  Abel-Beth-Maacba  et  tout 
Kiitroth  (*),  dans  tout  le  paysdeNeph- 
tali  (989  av.  J.  C.)  (**).» 

C'était  le  jour  des  représailles.  Ben- 
Hadad  vengeait  Hadadézer;  Arame.fort 
de  son  unité  nouvelle,  prenait  sa  revan- 
che sur  Israël,  affaibli  et  divisé.  Etrange 
aveuglement  ! Le  peuple  de  Juda  applau- 
dit au  triomphe  de  l’étranger  ; seuls,  les 
prophètes  protestèrent , au  nom  de  leur 
bien,  contre  l’alliance  des  ennemis  de 
Jéhova. 

• Hanani,  le  prophète,  vint  vers 
Assa.  roideJuda,et  luidit  : «Parce que  tu 
as  mis  ta  confiance  dans  le  roi  d’ A rame, 
et  non  dans  le  Seigneur,  ton  Dieu , c’est 
pourquoi  l’année  du  roi  d'Arame  s’est 
échappée  de  ta  main, 

• Est-ce  que  les  Ethiopiens  et  les  Li- 
byens n’étaient  pas  bien  plus  nombreux  , 
avec  leurs  chariots  et  leurs  cavaliers  , 
et  leur  multitudePTu  t'es  confié  au  Sei- 
gneur ; et  le  Seigneur  les  a livrés  dans  tes 
mains. 

« Car  les  veux  du  Seigneur  voient 
toute  la  face  de  la  terre , et  donnent  de 
la  force  à ceux  qui  se  reposent  sur  lui. 
Tu  as  donc  follement  agi , et  pour  cela, 
à partir  de  ce  jour,  des  guerres  s’élève- 
ront contre  toi  (***).  • 

Le  peuple  était  habitué  à révérer  la 
voix  des  hommes  inspirés.  Il  se  troubla 
des  menaces  d’Hanani.  Mais  Assa,  pour 
rétablir  le  calme , fit  châtier  le  prophète 
importun  et  mettre  à mort  quelques  mé- 
contents (****). 

Sans  inquiétude  du  cdté  de  Jérusa- 
lem, Ben-Hadad  I"  continua  ses  hostilités 
contre  le  royaume  d’Israël.  Il  enleva  plu- 
sieurs villes  sous  le  règne  d’Omri  (*****), 
et  obtint  pour  les  marchands  syriens 
des  privilèges  commerciaux  , le  droit  de 
libre  entrée  et  de  libre  sortie  dans  la 
ville  de  Schomrone (******),  le  droit  d’y 
vivre  ensemble  selon  les  lois  de  leur 
pays  et  d’y  bâtir  des  rues.  Ben-Hadad  II, 
fils  de  Ben-Hadad  I",  hérita  de  la  puis- 
sance de  son  père  et  de  ses  projets  d’a- 
grandissement (901  avant  J.  C.). 

(*)  Le  nom  moderne  est  Onnesarelh. 

(••)  Roiê,  llv.  I.  XV,  18 et  *uiv. 

{“**)  Chroniques  liv.  JI,  XVI,  7 et  suiv. 

(’*••)  Chr.  iiiA,  in. 

*— •)  «oi.,  liv.  1,  XX,  a.j. 

(••••••)  Samarie,  réa’mmenl  Mlle,  Ml. 


Ben-Hadad,  roi  d'Arame,  assembla 
toute  son  armée  : trente-deux  rois  (ou 
chefs  de  tribu  ) étaient  avec  lui , ainsi 
que  des  chevaux  et  des  chariots.  Il 
monta,  dit  l’Écriture,  assiégea  Schom- 
rone , et  lui  fit  la  guerre. 

• Et  il  envoya  des  messagers  vers 
Achab,  roi  d'Israël , dans  la  ville; 

• Et  lui  dit  ; « Ainsi  a dit  Ben-Hadad  : 
Ton  argent  et  ton  or  sont  à moi  ; tes  fem- 
mes et  tes  plus  beaux  enfantssontâmoi.  » 

A la  vue  de  cette  multitude,  campée 
aux  portes  de  Schomrone , Achab  se 
troubla.  Il  crut  que  le  roi  d’Arame  se 
contenterait  d’une  simple  suzeraineté, 
et  se  reconnut  son  vassal. 

« Le  roi  d’Israël  répondit,  et  dit  ; • Mon 
Seigneur  le  roi,  comme  tu  dis,  je  suis 
à toi , avec  tout  ce  que  j’ai.  • 

« Les  messagers  retournèrent,  et  di- 
rent ; « Ainsi  a dit  Ben-Hadad , savoir  ; 
Puisque  j’ai  envoyé  auprès  de  toi  pour 
dire  ; Tu  me  donneras  ton  argent,  ton 
or,  tes  femmes  et  tes  enfants  ; 

« Sache  que,  lorsque  j’enverrai  de- 
main, à cette  heure,  mes  serviteurs  chez 
toi , ils  fouilleront  ta  maison  et  les  mai- 
sons de  tes  serviteurs , se  saisiront  de 
tout  ce  qui  est  agréable  à tes  yeux , et 
l’emporteront  (*).  ■> 

Achab  avaitcompté  sur  la  modération 
des  SyTiens  : détrompé  par  la  réponse 
de  Ben-  Hadad , il  refusa  de  se  livrer  sana 
défense  à la  merci  de  cet  insatiable  en- 
nemi. Il  consulta  les  anciens  d’Israël; 

« Et  tous  les  anciens  et  tout  le  peu- 
ple lui  dirent:  « N’obéis  pas,  etu’accorde 
pas.  » 

« Alors  un  prophète  s'approcha  d’A- 
chab,  roi  d'Israël,  et  dit  ; « Ainsi  a dit 
l’Éternel  : As-tu  vu  cette  grande  multi- 
tude? Je  la  livrerai  entre  tes  mains  au- 
jourd'hui , et  tu  sauras  que  moi  je  suis 
r Eternel.  » Ben-Hadad  ne  s’attendait 
point  à la  résistance;  indigné  de  l'au- 
dace d’Achah  : 

« Ainsi  me  fassent  les  dieux,  s'écria- 
t-il  , et  plus  encore , si  la  poussière  de 
Samarie  suffit  pour  les  pieds  de  tout  le 
peuple  qui  me  suit.  >> 

« I.e  roi  d’Israël  répondit:  «Celuiqui 
se  ceint  de  l’éuée  ne  se  vante  pas  comme 
celui  qui  la  délié.  > 

« Le  roi  d’Arame,  lorsqu’il  entendit 
ce  discours  ( il  buvait  alors  dans  les 

(*)  ffois,  Uv.  1,  XX, J, 
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tentes  avec  les  rois),  dit  à scs  servi- 
teurs : > Commencez;  et  ils  commencè- 
rent le  sieste  de  la  ville.  » 

Le  camp  des  Syriens  était  rempli  de 
désordre  ; les  chefs  eiix  inêines  don- 
naient rexemple  d’une  aveuitle  assu- 
rance. Conliantsdans  leur  notnhre,  dans 
la  force  de  leurs  chariots  et  de  leur  ca- 
valerie, ils  se  livraient,  dans  leurs  tentes, 
à tous  les  excès  du  vin.  Achab  crut  le 
moment  favorable  pour  tenter  une  sor- 
tie; il  rassembla  une  petite  armée  de 
sept  mille  hommes  , et  donnal'ordre  du 
combat.  Une  troupe  d’élite,  composée  de 
deux  cent  trente-ileux  jeunes  cens  de 
naissance,  s'avança  la  première.  Ben-lla- 
dad  les  envoya  reconnaître  : • Qu'ils 
soient  venus,  dit-il,  pour  la  paix  ou  pour 
la  guerre,  amenez-lcs  vivants.  » Cette 
imprudente  sécurité  (lenlit  les  Syriens. 
D.iiis  le  trouble  et  la  eonfnsion  d'une 
attaque  inattendue, embarrassésde leurs 
chariots  et  de  leurs  bagages,  ils  n’eu- 
rent pas  le  temps  de  se  reconnaître.  Ben- 
Iladad  lui-même  se  .><auva  sur  un  cheval 
avec  quehpies  cavaliers. 

Honteux  d’un  tel  renversement  de 
fortune,  les  serviteurs  du  roi  d'Arame 
attribuèrent  leur  déroute  à quelque  mys- 
térieuse inlluence.  O Leurs  dieux,  dirent- 
ils,  sont  des  dieux  de  montagne;  voilà 
pourquoi  ils  ont  été  plus  torts  que 
nous;  mais  combattons  dans  la  plaine, 
est-ce  que  nous  ne  serons  pas  plus  forts 
qu'eux  (•)?  » 

Ben-Hadad  dut  adopter  une  opinion 
qui  consolait  sou  amour-propre  liumi- 
lié;  mais  il  ne  s'abusa  point  sur  la  vé- 
ritable cause  de  .^a  défaite.  Aux  chefs 
de  tribu,  aux  rois  qui  conservaient  dans 
les  camps  une  indépendance  gênante,  il 
substitua  desofliciers  entièrement  sou- 
mis à l'autorité  de  leur  maître. 

Quand  il  eut,  par  ce  changement,  réta- 
bli dans  la  confédération  des  troupes 
syriennes  l’ordre  et  la  discipline,  il  passa 
son  peuple  en  revue,  et  monta  vers  A idiek 
pour  la  guerre  contre  Israël.  Achab 
vint  à sa  reucontre,  animé  par  les  pro- 
messes des  prophètes.  — « Un  homme 
de  Dieu  s’était  approché  et  lui  avait  dit  : 
« Telle  est  la  parole  de  l’Éternel  : Puis- 
« que  ceux  d'Arame  ont  dit  ; Jéhova  est 
« un  dieu  des  montagnes,  mais  il  n’est 
« pas  undieu  des  vallées,  je  livrerai  celte 

(•)  RiiU,  liv.  I,  X\,  IX 


• grande  multitude  entre  tes  mains,  et 
« vous  saurez  que  je  suis  l’Élernel.  • — 
Les  deux  armées  restèrent  sept  jours  en 
présence.  Les  enfants  d'Israël  semblaient 
deux  troupeaux  de  chèvres,  et  ceuxd’A- 
rame  remplissaient  le  pays.  EnGn,  lesep- 
tièmejour,  un  en  vint  aux  mains.  Les  Sy- 
riens perdirent  dans  le  combat  cent  mille 
hommes  de  pied.  Vingt-sept  mille,  re- 
tirés dans  la  ville  d^Aphek,  périrent 
écrasés  sous  la  chute  des  remparts. 

Beii-Uadad  prit  la  fuite  et  vint  dans 
la  ville. 

Ses  serviteurs  lui  dirent  : « IVous 
avons  ouï  que  les  rois  de  la  maison  d'Is- 
raël sont  des  rois  miséricordieux  ; met- 
tons maintenant  des  sacs  sur  nos  reins 
et  des  cordes  a nos  tètes,  et  sortons 
vers  le  roi  d'Israël;  peut-être  qu’il  te 
laissera  la  vie.  » 

Ils  se  ceignirent  de  sacs  autour  des 
reins  et  de  cordes  autour  de  la  tête,  et 
vinrent  vers  le  roi  d’Israël  en  disant  : 
« Tou  serviteur  Beii-lladad  a dit  ; « De 

• grâce,  laisse-moi  la  vie  ! » il  répondit  : 
« Vit-il  encore?  Il  est  mon  frère  (*).  » 

Achab  pardonna  au  suppliant  et  l'ac- 
cueillit dans  son  alliance.  Pour  toutes 
conditions,  il  exigea  la  restitution  des 
villes  enlevées  à Omri,  et  le  droit  de  se 
faire  des  places  à Dameschek,  comme 
Beu-lladad  en  avait  fait  à Schomrone. 
Les  prophètes  reprochèrent  amèrement 
au  roi  d'Israël  sa  maladroite  faiblesse. 
Ils  refusaient  de  croire  aux  promesses 
de  l'étranger,  et  rappelaient  au  peuple 
que  Ben-Iladad  U',  le  vainqueurd'Israël, 
avait  déjà,  par  une  alliance  perfide, 
trahi  l'imprudent  Baascha. 

La  paix  ne  dura  pas  longtemps  entre 
Arameet  Israël.  Troisans  s'élaientécou- 
lés  depuis  la  conclusion  du  traité,  et 
Ben-Iladad  n'avait  point  encore  rendu 
toutes  les  villes  enlevées  par  son  père. 

Sur  ces  entrefaites,  il  arriva  que  ,1e- 
hoschaphate[.losapliat),  roi  de  Jehouda, 
descendit  vers  le  roi  d'Israël. 

« Le  roi  d’Israël  dit  à ses  serviteurs  : 

• Savez-vous  que  Ramoth  de  Guilad  est 
à nous,  et  nous  négligeons  de  la  repren- 
dre de  la  main  du  roi  d’Arame?  » 

• Il  dit  à Jehoschaphate  : « Vien- 
dras-tu avec  moi  à la  guerre  contre 
Ramoth  de  Guilad?  > Jehoschaphate 
dit  au  roi  d’Israël;  « Moi  comme  toi, 

(•)  flo/\  ib  'ul. , 33, 
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mon  peuple  comme  ton  peuple,  mee  che- 
vaux comme  tes  chevaux  {*).  » 

En  vain  Michaiah,  lils  de  Yimia,  osa- 
t-il  prédire  la  défaite  et  la  mort  du  roi 
d'Israël  ; l'ordre  des  prophètes  applau- 
dissait à l'alliance  des  deux  rois,  et  leur 
promettait  lavictoirc  ; • Montez, disaient- 
ils,  à Rainothde  Guilad,  l'Ëternel  la  li- 
vrera entre  vos  mains.  » 

Ben-Hadad  était  prêt  à soutenir  le 
combat.  Il  avait  exhorté  les  trente-deux 
chefs  de  ses  chariots,  en  disant  : • Ne 
combattez  ni  contre  petit  ni  contre 
grand , mais  contre  le  roi  d'Israël  seul.  > 
Acliab  apprit  le  danger  qui  le  mena- 
çait; pour  tromper  les  ennemis,  il  se 
confondit  dans  les  rangs.  Aussi , quand 
les  chefs  des  chariots  virent  Jelios- 
chaphate  vêtu  de  ses  habits  royaux,  ils 
s’écrièrent  : • C’est  là  le  roi  d'Israël , » et 
ils  l’entourèrent  en  combattant.  Mais  lui 
pouss.1  un  cri  vers  le  Seigneur , et  le 
Seigneur  le  secourut  et  le  délivra.  Car 
sitôt  que  les  chefs  des  cavaliers  vi- 
rent que  ce  n’était  point  le  roi  d’Israël, 
ils  se  détournèrent  de  lui.  Alors  quel- 
qu’un tira  de  son  arc  au  hasard , et  frappa 
Adiab  au  défaut  de  la  cuirasse  (**)  ; 
et  le  roi  dit  à celui  qui  conduisait  son 
char  : < Tourne  ta  main,  et  fais-moi 
sortir  du  camp  ; car  je  suis  grièvement 
blessé.  » — I.,a  bataille  se  termina  ce 
jour-la;  et  le  roi  fut  soutenu  sur  son 
char  en  face  d’Arame  jusqu’au  soir,  et 
il  mourut  au  coucher  du  soleil  (***).  » 
Ben-Hadad , suivant  le  récit  de  Josè- 
phe,  fut  préMnt  a cette  bataille;  mais 
il  laissa  le  commandement  de  l’armée  à 
son  serviteur  Naemane. 

Naemane  était  un  homme  puissant  et 
considéré  auprès  de  son  maître;  par  lui, 
l’Ëternel  avaitdonnéla  victoire  a Arame; 
mais  cet  homme  fort  et  vaillant  était 
lépreux. 

Or,  en  ce  temps-là  , une  jeune  (llle 
du  pays  d’Israël,  enlevée  par  une  trou- 
pe d’Araméens.servaitIa  femmeüe  Nae- 
iiiane.  Jalouse  défaire  éclater  la  puissan- 
ce de  son  Dieu,  l'Israélite  dit  à sa  maî- 
tresse : • Il  est  aSchomroneun  prophète 
aimé  de  Jéhova.  Puisse  mon  maître  al- 

•)  Uni.',  Ht.  I,  XX tt,  4. 

'•)  Le  Syrien  qal  lua  le  roi  d'IsraCI  est  appcM 
Aman  par  Joséplir. 

(—)  C4ron.,  Ilv.  Il, XVIIt,  31.-71011,  liv.  I, 
XXII,  3i. 


ts 

1er  à Scliomrone!  L'homme  de  Dieu  le 
délivrerait  de  sa  lèpre.  • 

Naemane  entendit  ces  paroles;  il  alla 
vers  le  roi  son  seigneur,  et  lui  dit  : " Mou 
Seigneur,  le  Dieu  d’Israël  est  un  Dieu 
puissant;  peut-être  aura-t-il  pitié  de 
son  serviteur;  • et  il  répéta  les  paroles 
de  la  jeune  captive.  Le  roi  d’Arame  ai- 
mait Naemane,  sou  serviteur.  « Va,  dit- 
il  ; prends  dix  talents  d'argent , six  mille 
pièces  d’or , et  dix  vêtements  de  rechan- 
ge. Je  te  donnerai  une  lettre  pour  Jo- 
rame,  roi  d’Israël.  * Naemane  partit 
avec  ses  chevaux  et  ses  chariots  ; il  porta 
la  lettre  de  son  maître  au  roi  d’Israël; 
et  celte  lettre  contenait  ces  mots  : « Je 
t’envoie  Naemane,  mon  serviteur.  Tu 
le  délivreras  de  sa  lèpre.  > Jorame,  roi 
d’Israël, lut  ces  mots  et  se  troubla  : «Quoi, 
dit-il,  suis-je  donc  un  dieu  pour  faire 
mourir  ou  pour  rendre  la  vie!  suis- 
je  un  dieu  pour  purifier  les  plaies  de  cet 
homme!  Arame  cherche  une  occasion 
contre  moi!  » Et  parlant  ainsi,  il  déchi- 
rait ses  vêtements.  Jorame,  fils  d’Achab, 
disait  vrai;  fils  impie  d’un  père  impie, 
il  n’avait  pas  puissance  pour  délivrer 
Naemane;  mais , suivant  la  parole  de 
î’Israélite  captive,  un  prophète,  aimé 
de  Jéhova,  vivait  à Schumrone.  Ëlischa 
( Elisée  ) envoya  dire  au  roi  d’Israël  : 
« Pourquoi  as-tu  déchiré  tes  vêtements  ? 
Que  Naemane  vienne  donc  vers  moi,  il 
saura  qu’il  y a un  prophète  en  Israël.  » 
Naemane  dit  à ses  serviteurs  : « Allons 
vers  l’homme  de  Dieu  : sans  doute  il  sor- 
tira , il  invoquera  l’Éternel , son  Dieu  ; il 
élèvera  les  mains  vers  le  temple , et  le  lé- 
preux sera  purifié-  » Il  dit,  et,  avec  ses 
chevaux  et  ses  chariots,  il  se  plaça  à 
rentrée  de  la  maison  d’Elischa.  Le 
prophète  ne  sortit  point  de  sa  maison; 
il  n’éleva  pas  les  mains  vers  le  temple  ; 
mais  il  envoya  un  messager  à Naemane. 
avec  ces  mots  ; « Va  et  lave-toi  sept 
fois  dans  le  Jardène  : ta  chair  redevien- 
dra saine,  comme  la  chair  d’un  jeune  en- 
fant. » Naemane  s’attendait  à voir  écla- 
ter, dans  un  solennel  appareil , la  puis- 
sance de  Jéhova  : il  entendit  avec  co- 
lère les  paroles  du  messager.  • Partons , 
dit-il  à ses  serviteurs,  le  prophète  étran- 
ger s’est  joué  de  votre  maître.  Av.-iis-je 
donc  besoin  de  quitter  Damcschek  pour 
me  baigner  sept  fois  dans  les  eaux  d’un 
fleuve?  Abna  et  Parpnr,  ficuies  de 
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moD  pays,  ne  sont-ils  pas  meilleurs  que 
toutes  les  eaux  d'Israël?'  » Il  parlait 
ainsi,  et  s’en  allait  en  grande  colère. 

Les  serviteurs  de  Naemane  furent 
touchés  de  l'excès  de  sa  douleur.  Ils 
attelèrent  les  chevaux  pour  le  départ; 
mais,  quand  tout  fut  prêt  et  disposé , 
ils  s’approchèrent  de  leur  maître,  et 
lui  dirent  : « Mon  père,  si  le  pro- 
phète t'avait  ordonné  quelque  grande 
chose , n'aurais-tu  point  obéi  ? tu  ne 
connnais  pas  le  dieu  étranger.  » 

Naemane  vit  que  ses  serviteurs  par- 
laient avec  sens.  Il  descendit,  et  se 
plongea  dans  le  Jardène  sept  fois , selon 
la  parole  de  l'homme  de  Dieu;  et  sa 
chair  redevint  saine  comme  la  cliair  d'uu 
jeune  enfant. 

Naemaneétait  un  homme  sage  et  cher- 
chant le  bien.  Il  retourna,  lui  et  toute 
sa  suite,  vers  Ëlischa,  l'homme  de 
Dieu,  disant  : • Non,  il  n’est  qu'un  Dieu 
en  toute  la  terre;  c’est  le  Dieu  d'Israël  : 
reçois , je  te  prie , le  don  que  t’a  destiné 
ton  serviteur.  », 

Il  dit  : mais  Ëlischa  prit  l'Ëtemel  à 
témoin  qu'il  refusait  d’accepter  aucun 
présent. 

Naemane  cessa  d’inutiles  instances  : 
» Si  tu  ne  veux,  dit-il , ni  or,  ni  argent, 
ni  vêtements  de  rechange,  si  tu  rejettes 
l’offre  de  ton  serviteur,  prouve  seule- 
ment que  lu  n’es  pas  irrité  contre  lui; 
permets  qu'il  emporte  de  la  terre  du 
pays  d’Israël  la  charge  de  deux  mulets  ; 
car  ton  serviteur  ne  fera  plus  d’holo- 
causte ni  de  sacrilice  à d’autres  dieux  ; 
mais  seulement  à l'Ëternel.  Mais  que 
l'Eternel  pardonne  en  un  point  à son 
serviteur.  Quand  mon  maître  entre  dans 
la  maison  de  Rimône  pour  s'y  prostep 
ner,  et  qu'il  s’appuie  sur  ma  main,  je 
me  prosterne  avec  lui,  dans  la  maison 
de  Rimône.  Puisse  l’Eternel  me  par- 
donner. » 

Elischa  dit  à Naemane  ; • Va  en  paix , 
et  que  le  Seigneur  soit  avec  toi  ! » 

Naemane  se  disposa  au  retour  : il  prit 
ses  chevaux  et  ses  chariots,  et  descendit 
la  hauteur  de  Schomrone.  Déjà  il  avait 
fait  une  partie  du  chemin;  il  s’entre- 
tenait avec  ses  serviteurs  de  la  joie  que 
son  retour  allait  ramener  dans  sa  mai- 
son ; il  leur  parlait  de  la  puissance,  du 
désintéressement  de  l’homme  de  Dieu; 
et  il  n'oubliait  pas  non  plus  la  jeune  cap- 


tive israélite,  qui,  sans  doute,  nes'at 
tendait  pas  à trouver,  dans  son  maî- 
tre, doublement  purifié,  un  serviteur 
de  Jéhova.  Tandis  que  sa  pensée  se 
partageait  ainsi  entre  Schomrone  et 
Dameschek  , tout  à coup  il  vit  accourir 
derrière  lui,  Guébazi,  serviteurd’Élischa.  ■ 
Il  se  jeta  en  bas  de  son  chariot , et  lui 
cria  : « Tout  va-t-il  bien?  » — « Tout  va 
bien,  répondit  Guéhazi;  je  viens,  au 
nom  de  mon  maître,  pour  te  dire  ; Deux 
jeunes  gens  de  la  montagne  d'Éphraïme, 
des  fils  de  prophètes , sont  venus  vers 
'moi;  donne, je  te  prie,  pour  eux,  un 
talent  d'argent  et  des  vêtements  de  re- 
change. » — « Prends , dit  Naemane , 

firends  deux  talents  au  lieu  d'un , enve- 
oppe-les  dans  deux  sacs,  avec  deux  vê- 
tements de  rechange;  deux  de  mes  ser- 
viteurs les  porteront  devant  toi.  > 

Arrivé  à la  colline,  Guéhazi  renvoya 
les  deux  serviteurs.  Il  prit  de  leurs  mains 
le  présent  de  Naemane,  et  le  serra  dans 
sa  maison  ; car  il  s'était  dit  avec  un  esprit 
de  malice  : « Mon  maltrea  refusé  de  pren- 
dre les  présents  de  l’Araméen  ; mais , 
vive  Dieu  ! si  je  cours  après  ce  Naemane, 

i'e  lui  enlèverai  quelque  chose.  • Safour- 
lerie  n'avait  point  échappé  aux  yeux  du 
prophète.  • D'où'viens-tu,  Guéhazi? dit 
Elischa.  Parle,  mon  cœur  t'a  suivi, 
quand  un  homme  est  venu  de  son  cha- 
riot au-devant  de  toi.  Guéhazi,  ce 
n’est  point  le  temps  de  prendre  de  l’ar- 
gent et  des  vêtements , (les  oliviers,  des 
vignes,  des  troupeaux,  des  serviteurs  et 
des  servantes.  Va,  la  lèpre  de  Naemane 
s’attachera  à toi  et  à ta  postérité  à ja- 
mais. » Et  Guéhazi  sortit  de  la  maison 
de  son  maître,  lépreux  comme  la  neige  (*). 

Ici  se  termine  le  récitbiblique.  L^Éeri- 
ture  ne  dit  point  si  Naemane  vécut  long- 
temps dans  la  faveur  de  son  maître.  Il 
ne  parait  pas  qu'il  ait  conservé  le 
commandement  de  l’armée;  mais  sans 
doute , attaché  h la  personne  du  roi , il 
continua  de  l’accompagner  au  temple 
de  Rimône  dans  les  cérémonies  religieu- 
ses. Sans  doute  aussi , accordant  avec 
les  obligations  de  sa  charge , l'hommage 
qu'il  devait  au  vrai  Dieu , il  construisit, 

(*)  Rnis,  U».  II,  cil.  V.  — Le  voyagear  Thévenot 

Îirélrnd  avoir  vu  prèa  (tes  mure  de  Damu  un 
lôpttal  (le  K'preuv  a qui  la  tradition  donne 
pour  fondateur  Naeinane  l’Araintieu.  foyags 
Je  Thévenot , tome  lit , cli.  IV,  p.  82. 
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avpr  la  terre  appoiit-e  il'lsracil,  un  autel 
a Jéliova.  On  ne  sait  si  la  jeune  esclave, 
leiidue  à la  liberté , revit  les  rives  du 
Jardcne;  peut-être  vieillit-elle  dans  la 
maison  de  l'étranger.  .Mais  alors,  du 
moins,  partageant  avec  sou  maître  le 
soin  d’ott'rir  à Jéhova  des  prières  et  des 
sacrilires,  elle  trouva  dans  les  ornipa- 
tioiis  de  sa  piété  un  souvenir  de  la  pa- 
trie, et  se  consola  de  son  exil. 

Les  hostilités  n'avaient  point  eess»';  en- 
tre Arame  et  Israël.  Ren-iladad  dre.ssa 
lies  embdehes  à Joraine,  son  ennemi. 
Il  tint  conseil  avec  ses  serviteurs,  et  leur 
dit  ; O En  tel  et  tel  lieu  sera  mon  camp.  » 
Eliseba,  l'homme  de  Dieu,  envoya 
dire  au  roi  d’Israël  : « Garde-toi  de  pas- 
ser en  ce  lieu-là.  Car  les  Araméeus  sont 
descendus.  » 

Le  roi  d’Israël  envova  des  troupes  à 
l'endroit  dont  lui  avait  parlé  l’boinme 
de  Dieu  ; il  déjoua  toutes  les  ruses  de 
Ren-lladad. 

Le  cœur  du  roi  d' Arame  fut  troublé , 
à cause  de  cela  : il  appela  ses  serviteurs, 
et  leur  dit  : « Me  dira-t-on  qui  de  nous 
est  pour  le  roi  d’Israël  ? » 

Un  de  ses  serviteurs  lui  dit  : " Il  n'y  a 
pas  de  traître  parmi  nous , ô roi  mon  sei- 
gneur ! Mais  Eliseba , le  prophète  qui  est 
en  Israël , entend  toutes  les  paroles  que 
tu  prononces,  même  dans  ta  chambre  à 
coucher,  et  les  rapporte  au  roi  d'Israël.» 

Le  roi  dit  ; « .Allez  et  voyez  où  il  est , 
pour  que  je  le  fasse  saisir.  » — ünlui  ré- 
pondit : « II  est  à Dothane.  » 

Il  y envoya  des  chevaux,  des  cha- 
riots, et  une  troupe  considérable;  ils 
vinrerit  de  nuit  et  entourèrent  la  ville. 

L'homme  de  Dieu  se  leva  de  bon  ma- 
tin pour  s'en  aller,  et  sortit  ; mais  voici 
qu’une  troupe  avait  investi  la  ville  bvcc 
(les  chevaux  et  des  chariots  ; son  .servi- 
teur lui  dit  : • Hélas  ! mon  seigneur, 
comment  ferons-nous?  » 

II  dit  : " Ne  crains  pas  ; car  ceux  qui 
sont  avec  nous  sont  plus  nombreux  que 
ceux  qui  sont  avec  eux.  » 

Eliseba  pria  et  dit:  « Éternel  ! ouvre, 
je  te  prie,  ses  yeux  pour  qu'il  voie.  » L’É- 
ternel ouvrit  les  yeux  du  serviteur,  qui 
vit  la  monta.gnc  pleine  de  chevaux  et  de 
chariots  de  feu  autour  d'Élischa. 

Les  Araméens  étant  descendus  vers 
lui,  Eliseba  pria  l’E'iternel,  etdil  : « Frap- 
pe, je  te  prie,  cette  nation  d’éblouisse- 

T IJn-aison.  (svniF.  ancienne.) 


ment  ; » et  l'ÉterncI  les  frappa  d'éblouis- 
sement selon  la  parole  d’Élischa. 

Edischa  leur  dit  : « Ce  n'est  pas  ici  le 
chemin , et  ce  n’est  pas  ici  la  ville  ; sui- 
vez-moi,  et  je  vous  conduirai  auprès 
de  l'homme  que  vous  cherchez  ; • et  il  les 
conduisit  à Schomrone. 

Quand  ils  furent  arrivés  à. Schomrone, 
Eliseba  pria  le  Seigneur  : « Seigneur, 
ouvre  les  yeux  à ces  hommes,  pour  qu’ils 
voient.  » L'É.ternel  leur  ouvrit  les  yeux, 
et  ils  virent  qu'ils  étaient  au  milieu  de 
Schomrone. 

Le  roi  d'Israël , quand  il  les  vit  , dit 
à Eliseba:  « Frapperai-je,  frapperai-je, 
mon  |)cro  ?» 

—X  Non,  tu  ne  frapperas  pas  : ceux, 
que  tu  prends  aven  l'arc  et  l'epée , voila 
ceux  que  tu  peux  frapper.  Mets  du  pain 
et  do  l’eau  devant  ces  hommes;  ipi’ils 
mangent  et  qu’ils  boivent,  et  qu'ils  s'en 
aillent  vers  leur  maître.  » 

Il  leur  lit  un  grand  repas  ; ils  mangè- 
rent et  burent,  et  ils  s'en  allèrent  vers 
leur  maître,  et  les  troupes  d’Aramene 
revinrent  plus  au  pays  a'Isracl  (*).  Ben- 
Hadad  renonçant  à des  ruses  inutiles , 
continua  ouvertement  I.i  guerre  (”'). 
Il  rassembla  toute  son  armée,  et  monta 
pour  faire  le  siège  de  Schomrpnc.  La 
ville,  pressée  de  tous  côtés  , fut  bien- 
tôt réduite  à une  horrible  famine.  Une 
tête  d'ônc  se  vendait  quatre-vingts  piè- 
ces d’argent,  et  un  quart  de  liente  de 
pigeons  cinq  pièces  d’argent.  Il  arriva 
que  comme  le  roi  d’Israël  passait  sur  la 
muraille,  une  femme  lui  cria,  en  disant  : 

« Au  Secours,  mon  seigneur  le  roi. 
A'ois  ; cette  femme  m’a  dit  : Donne  tou 
fils  et  mangeons-le  aujourd'hui  ; demain 
nous  mangerons  mon  lils.  Nous  avons 
fait  cuire  mon  lils  ; nous  l’avons  mangé  ; 
je  lui  dis  le  jour  d’après  : Donne  ton  fils , 
nous  le  mangerons  : mais  elle  a caché 
son  lils.  » .lorame  entendit  avec  horreur 
les  paroles  de  rette  femme.  Il  déchira 
ses  vêtements  ; et  le  peuple  vit  qu’il  avait 
un  sac  sur  la  chair. 

Élischa  était  à Schomrone  dans  sa 
maison;  il  avait  conseillé  au  roi  de  fer- 
mer les  portes  de  la  ville,  et  de  résister 
avec  constance.  Jorame  s’en  prit  à lui 
des  maux  de  son  peuple.  Il  envova  un 
messager  pour  le  tuer.  Mais  l’hommc'de 

(')  Reh,  llv.  II.  VI.  9 - sa. 

Josi-plie,  IX,  S. 
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Dieu  dit  nux  anciens  ; « Ecoutez  la  pa- 
rolede  l’Éiernel.  1,‘Éternel  a dit  : Demain 
à cette  heure  on  aura  un  seali  de  fine  farine 
pour  un  scliekel,  deux  sealis  d’orge  pour 
un  schckel,  à la  porte  de  Schomrone.  » 
Un  capitaine  du  roi  entendit  ces  mots: 
« Bon  ! dit-il , quand  Dieu  ferait  des  fe- 
nêtres au  ciel,  est-ce  possible?  • — Elis- 
clia  répondit  : • Tu  verras  de  tes  yeux  cette 
abondance;  mais  tu  n'en  jouiras  ptis.  > 
Or,  quatre  hommes  lépreux  étaient  à 
l’entrée  de  la  porte  ; ils  se  dirent  l’un  à 
l’autre  : Que  faisons-nous  ici?  Irons-nous 
à la  ville  ? Mais  la  famineest  dans  Schom- 
rone; nous  y mourrons.  Si  nous  restons 
ici,  c’est  pour  mourir.  Allons,  jetons- 
nous  dans  le  camp  ; s’ils  nous  laissent 
la  vie,  nous  vivrons;  et  nous  mourrons, 
s’il  i^aut  mourir.  Us  se  levèrent  donc 
avec  l’aube , et  se  mirent  en  cliemin.  Le 
camp  était  plongé  dans  l'ombredouteuse 
des  dernières  lieures  de  la  nuit.  Ar- 
rivés à l’enceinte  extérieure,  ils  pénétrè- 
rent dans  les  tentes  silencieuses.  L'armee 
d’Arame  avait  disparu.  Car  l’Eternel 
avait  faitentendredansie  camp  d’Arame 
un  bruit  de  chariots  et  un  bruit  de  clie- 
vaux,  un  bruit  d’une  grande  artnée  ; et 
ils  avaient  dit  : « Voilà  ; le  roi  d’Israël  a 
engagé  contre  nous  les  Héthéens  et  les 
rois  d’Égypie  pour  nous  assaillir.  » Ils 
s’étaient  levés,  et  avaient  pris  la  fuite 

fiendant  le  crépuscule,  et  avaient  laissé 
eurs  tentes , leurs  chevaux  et  leurs 
ânes,  le  camp  tel  qu’il  était , et  avaient 
couru  pour  sauver  leur  vie.  Les  lépreux 
entrèrent  dans  une  tente  : ils  mangèrent 
et  burent  avec  les  provisions  abandon- 
nées ; puis,  leur  faim  apaisée,  ils  se  char- 
gèrent d’argent,  d’or  et  de  vêtements; 
enOn,  avant  que  le  jour  éclairât  en- 
tièrement la  ville,  ils  vinrent  frapper  à 
la  porte  de  Schomrone,  et  ils  appelèrent 
les  gardiens  endormis.  Le  roi  reçut  avec 
déliance  cette  étonnante  nouvelle.  Il 
dit  à ses  serviteurs  ; « Prenons  garde; 
les  Araméens  se  seront  cachés  dans  les 
champs  pour  nous  surprendre.  » Il  en- 
voya donc  deux  trains  de  chevaux  pour 
reconnaître  le  pays  jusqu’au  Jardène; 
mais  tout  le  chemin  était  couvert  de 
vêtements  et  de  bagages  dispersés. 
Rassuré  par  le  rapport  des  messagers, 
le  peuple  sortit  et  se  précipita  sur  le 
camp;  il  ne  laissa  rien  dans  les  tentes 
désertes.  Alors  il  eut  un  seah  de  line 


farine  pour  un  schekel , et  deux  sealis 
d’orge  pour  un  schekel,  à la  porte  de 
Schomrone;  et  la  parole  d’Elischa  fut 
accomplie.  Le  capitaine  du  roi  vit  dese.s 
yeux  cette  abondance.  Mais,  comme  il 
se  tenait  près  de  la  porte  de  la  ville,  il 
fut  écrasé  par  la  fouie , et  il  mourut  (*). 

RÈGNE  d’hAZAEL;  GBANDEUB  DR 

LA  SYRIE lîcn-Hadad  nesurvécutpas 

longtemps  à la  honte  de  sa  déroute. 
Quand  il  fut  près  de  mourir,  Élischa  se 
rendit  a Dameschek , pour  accomplir  la 
parole  de  l'Eternel.  • Va,  retourne  par 
ton  chemin,  vers  le  désert  de  Dames- 
chek:quand  tu  seras  arrivé,  tu  oindras 
llazacl  pour  roi  sur  Arame  (**).  » 

Le  roi  apprit  que  l’homme  de  Dieu 
était  venu.  Il  dit  à son  serviteur  Hazaël  : 
« Prends  en  main  un  présent,  va  au-de- 
vant d’Elischa,  et  consulte  l’Eternel  au- 
près de  lui , en  disant  : « Relèverai-je  de 
cette  maladie?  • Hazaël  prit  un  présent 
de  tout  ce  qu’il  y avait  de  bon  à Da- 
mesebek  ; c’était  la  charge  de  quarante 
chameaux.  Il  vint  et  s'arrêta  devant 
l'homme  deDieu, disant: «Ton  Gis Ben- 
Iladad,  roi  d’Arame,  m’envoie  vers  toi 
pour  te  dire  : Relèverai-je  de  celte  mala- 
die? —Va,  dis-lui  : Tu  relèveras  de  ma- 
ladie; mais  l'Eternel  m’a  montré  qu’il 
mourra.»  Ainsi  parla  le  propliète;  et  il 
arrêta  sa  vue  sur  Hazaël , et  versa  des 
larmes.  Hazaël  dit  : « Pourquoi  mon  sei- 
gneur pleure-t-il  ? — Parce  que  je  sais 
que  tu  feras  du  mal  aux  enfants  d’Israël  ; 
tu  mettras  le  feu  à leurs  villes  fortes  ; 
tu  tueras  par  le  glaive  leursjeunes  gens  ; 
tu  écraseras  leurs  petits  enfants,  et  tu 
éventreras  leurs  femmes  enceintes.  » 
Hazaël  dit  ; » Mais  qui  est  ton  serviteur , 
ce  chien,  pour  faire  de  si  grandes  cho- 
ses? » Elischa  dit  : « L’Eternel  m’a 
montré  que  tu  régneras  sur  Arame.  » Le 
lendemain,  Hazaël  prit  un  linge  trempé 
dans  l’eau , et  retendit  sur  le  visage  deson 
maître.  Bcn-Hadad  mourut  étouffé  (***), 
et  Hazaël  régna  en  sa  place. 

Hazaël  fut  une  verge  dans  la  main 
de  Jebova  pour  châtier  Schomrone  et  Je- 
rouscbalaîme.  Toutefois  il  ne  commença 
point  les  liostrfités  ; elles  éclatent  seule- 
ment en  88-1.  Ahaziahou  (Achazia), 

n Roi>.  Il,  ch,  vit. 

(••)  «où,  liv.  I,  XIX,  15. 

{“•)  Mois,  liv.  Il,  VIII,  S- 15.  —Suivant  José- 
plie,  Antiq.,  IX,  î,  il  lui  étranglé  par  Hazaël. 
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roi  de  Juda,  et  Jorame,  roi  d’Israël, 
renouvelant  contre  Arame  l'alliance 
d’Achab  et  de  Josaphat,  assiéseiit  et  re- 
prennent Ramolli  de  Guilad  (*).  Jo- 
rame , mortellement  blessé , se  retire  à 
Yezreel.  Il  est  assassine  par  Jebou 
(Jebu),  (ils  de  Jeboscbaphate. 

Hazaël  eut  bientôt  réparé  la  perte  de 
Ramotb.II  battit  les  troupes  de  Jelm,et 
ravagea,  depuis  le  Jardène,  vers  le  lever 
du  soleil,  tout  le  pays  de  Guilad,  le  pays 
de  Gad  , de  Reoubène  et  de  Menasebè, 
depuis  Aroer,  qui  est  sur  le  torrent  d’Ar- 
none,  jusqu'à  Guilad  et  Basebane  (**). 

La  guerre  continua  pendant  le  règne 
de  Joacbaz,  Gis  deJébu',  mais  la  colère 
de  Jébova  avait  éclaté  contre  Israël.  Il 
ne  resta  de  tout  le  peuple  que  cinquante 
cavaliers,  dix  cbanotset  dix  mille  boul- 
ines de  pied  , parce  que  le  roi  d’Arame 
les  avait  détruits , et  les  avait  broyés 
comme  la  poussière  qu'on  foule(***). 

Juda  s’elait  ligué  contre  Arame  avec 
Israël.  Plus  heureux  que  son  allié,  il 
détourna  d’abord  la-  vengeance  des  Sy- 
riens. Hazaël  s’empara  de  Gath  et  me- 
naça Jérusalem.  « Mais  Joascli , roi  de 
Juda,  suivit  l'exemple  donné  autrefois 
par  Assa  : il  prit  dans  le  temple  tout  ce 
que  Josaphat,  Joram  et  Acbazia,  ses  pè- 
res , avaient  consacré,  ce  qu'il  avait  con- 
sacré lui-inéme;  tous  les  trésors  de  la 
maison  de  l’Éternel  et  de  la  maison  du 
roi , et  les  envoya  au  roi  d'Arame  (****).  • 
Hazaël  ajourna  seulement  ses  projets. 
Un  an  après  le  meurtre  de  Zacharie, 
Gis  de  Joîada,  assassiné  par  Joaseb, 
les  Syriens  arrivèrent  et  saccagèrent  la 
ville,  tuèrent  tous  les  princes  du  peu- 
ple et  emportèrent  un  riche  butin.  Ils 
étaient  venus  en  petit  nombre  contre 
toutes  les  forces  de  Juda;  mais  le  Sei- 
gneur leur  livra , comme  aux  ministres 
de  sa  colère,  Jérusalem  inUdèle,  parce 
qu'elle  avait  quitté  le  Dieu  de  ses  pè- 
res (*•***). 

KnGn,  Jébova  eut  pitié  de  son  peuple, 
h cause  de  son  alliance  avec  Abraham, 
Isaac  et  Jacob.  Il  n’avait  pas  résolu  d'ef- 
facer le  nom  d'Israël  de  dessous  les 
deux.  Hazaël  mourut, et  les  enfants  d’Is- 

(•)  Josèphe,  IX,  s.  - üoii,  lit.  II,  VIII, 

S8. 

(•*)  liv.  n,  X,  33. 

(’*'l  /(OM,  liv.  II,  XIII,  7. 

I — *1  /lois,  liv.  II,  XII,  10. 

(•■*••)  t'/iron.,  llv.  II,  XXIV,  21. 


raël  furent  délivrés  du  joug  des  Sy-" 
riens.  « Les  enfants  d'Israël  purent  ha- 
biter dans  leurs  tentes  comme  aupara- 
vant (*).  • 

BÉACTIOIV;  SUCCÈS  d'isbakl  con- 
tre LES  ABAMÉENS  AU  TEMPS  DE  BEN- 
HAD  AD  III.  — Elisclia,  l’homme  de  Dieu, 
était  malade  de  la  maladie  dont  il 
mourut;  Joascli,  roi  d'Israël,  descendit 
vers  lui , et  pleurant  sur  son  visage,  il 
dit  : • Mon  père,  mon  père  , chariots  et 
cavalerie  d'Israël  ! » 

l'ilisclia  lui  dit  :«  Prends  un  ercetdes 
Gèclies  ; * et  il  lui  apporta  un  arc  et  des 
flèches. 

Il  dit  au  roi  : « Appuie  la  main  sur 
l'arc;  < et  il  mit  scs  mains  sur  les  mains 
du  roi. 

Il  dit  ; « Ouvre  la  fenêtre  vers  l'o- 
rient ; » et  le  roi  l’ouvrit.  Il  dit  ; « Tire  : » 
et  le  roi  tira.  11  dit  : « C’est  une  flèche  de 
salut  pour  l’Éternel,  et  une  flèche  de 
salut  contre  Arame  ; tu  battras  complè- 
tement Arame  à Apliek.  • 

1 1 ajouta  : « Prends  les  flèches,  et  frappe 
contre  terre  ; » le  roi  frappa  trois  fois  et 
s’arrêta. 

Et  l'homme  de  Dieu  se  mit  en  colère, 
disant.  O il  fallait  frapper  cinq  fois,  six 
fuis,  alors  tu  aurais  complètement  frappé 
Arame;  maintenant  tu  ne  le  frapperas 
que  trois  fois  (**).  » 

La  parole  du  prophète  fut  accomplie. 
Jo,as  attaqua  Ben-Hadad  III , (ils  de  Ha- 
zaël , et  lui  reprit  toutes  les  places  enle- 
vées à Joacbaz. 

Jéroboam  II,  ills  de  Joas,  poursuivit 
la  guerre  contre  les  Syriens,  et  recon- 
quit tout  le  pays  près  du  Jourdain,  de- 
puis Hamatii  jusqu'à  la  mer  de  la  plaine 
(la  mer  Morte)  (***).  Il  parait  même  s’être 
emparé  d’HamathetdeDanieschek  (****). 
Après  la  mort  de  Jéroboam  H , en  784, 
le  royaume  d'Israël  tomba  dans  l’anar- 
chie et  laissa  aux  Syriens  quelques  an- 
nées de  repos.  Enfin,  Ménabème,  vers 
771,  met  le  siège  devant  Tiplisàh  (Tha- 
psaque)  (***•*),  etextermine  tous  les  ha- 
bitants de  la  contrée. 

CONQUÊTE  DE  LA  SYRIE  FAB  LES  AS- 

CI  «oM,  liv.  II.  XIII,  6. 

(*•)  Bon,  liv.  II  XIII,  11  — 1». 

(•••)  /lois,  llv.  li,  XVI,  25. 

(•**‘)  Hoit,  llv.  II,  Ibid.  2*. 

(••*•')  Selon  quelques  commentateorA  la  ville 
prl.se  par  Menahéme  était  une  autre  Tiphsah 
du  partage  d'KpIiralme. 

2. 
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svBiEna.  — Mais  déjà  s'élëre  à l’Orient  rienne.  Retsine , dernier  roi  de  l'ancienne 
une  puissance  nouvelle,  dont  les  progrès  Syrie,  est  mis  à mort  ; et  son  peuple, 

menacent  à la  fois  tous  les  pays  voisins  de  transporté  à Kir,  sur  le  bord  du  Heuve 

l’Euplirate.  Encore  un  demi-siècle , et  Cyrrhus,  va  se  perdre  obscurément  dans 
l’empire  d’Aschour  aura  réuni  dans  une  un  coin  de  l’empire  d’Aschour. 
servitude  commune  les  peuples  d’Arame  La  prédiction  d’Amos  étaitaccomplic  : 

et  d'Israël.  Poul(Pbul),  roi  des  Assyriens,  « Ainsi  a parlé  Jéhova;  Uamesebek  , 

envahitlaSyrieets’avancecontreSchoiU'  pour  trois  crimes  etpour  le  quatrième, 
roue  avec  soi.sante  mille  hommes.  Satis-  Je  ne  retiendrai  pas  le  cliâtiment,  parce 
tàitde  la  soumission  de  Ménabème,  il  l'af-  qu'ils  ont  foulé  Guilad  avec  des  crochets 
fennit  sur  son  trône  usurpé , et  reçoit  de  fer. 

en  retour  mille  talents  d'argent.  Ména-  « J’enverrai  le  feu  dans  la  maison  de 
hème  meurt  (7(iO).  Son  lils  Pekabia  Hazaël  ; et  il  consumera  le  palais  des 
est  assassiné (768).  Un  des  meurtriers,  fils  deHadgil. 

Pekah,UlsdeRémalia,s’emparedutrône.  «Je  briserai  la  barre  deDameschek. 
Pekah,  pour  se  soutenir,  avait  besoin  J’exterminerai  les  habitants  deHikath' 
d'unallié;il  en  trouve  un  dans  Retsine  Avenetde  Relh-Lden,  qui  tient  lescep- 
(Resin),  roi  d’.Arame.  Unis  par  un  coin-  tre , et  le  peuple  d’.Arame  sera  transporté 
mun  intérêt  contrel'ambitiondeTiglath-  à Kir.  Ainsi  Jéhova  a prononcé  (*).  » 
Pilesser  (le  dominateur  du  Tigre),  ils  C’en  était  fait  de  la  vieille  race  d’A- 
s’cfforcent  d’associer  à leur  ligue  Jo-  rame;  ensevelie  au.scin  de  la  domination 

tham.roi  de  Juda.  Sur  son  relus,  ils  assyrienne,  elle  avait  perdu  pour  tou- 

forment  le  projet  de  le  détrôner,  et  de  jours  son  indépendance.  Le  conquérant 

mettre  en  sa  place  Ben  'i'abeel  (*);  avait  dispersé  dans  l’exil  tous  les  cliefs 

mais,  arrêtés  par  les  mesures  de  ce  sage  du  pays  et  la  moitié  des  habitants;  il 

et  habile  prince , ils  réservent  leurs  repeupla  la  Syrie , en  distribuant  à 

coups  à son  fils  Achaz.  Retsine  envahit,  des  colonies  a.ssyriennes  les  maisons  et 

avec  son  allié,  le  pays  de  Juda,  et  met  les  terres  des  exilés.  Pour  surveiller  l.i 

le  siège  devant  Jérusalem.  Il  range  l’ar-  population  soumise  et  protéger  les  éta- 

mée  d’Arame  autour  de  la  ville,  et  Dlissemenis  des  colons,  il  établit  sur  di- 

déjà  Achaz  sc  trouble  au  lieu  de  recourir  vers  points  des  garnisons  et  des  postes. 

ùTElerncI;  il  implore  l’appui  des  Assy-  Il  chargea  les  principaux  commandants 

riens,  et  montre  à l’étranger  le  chemin  d’imposer  et  de  recueillir  le  tribut,  et 

de  la  terre  sainte.  En  vain  le  prophète  sans  doute  aussi  d’approvisionner  l’ar- 

Isaie  proteste  contre  cette  alliance  fata-  mée;car  la  contrée,  fertile  en  blé  et  en 

le  : « Necrainsrien,ditrhommedeUieu;  bétail  (**), dut  être  sans  cesse  traversée 

qu’as-tu  à redouter  de  ces  deux  bouts  ou  occupée  par  les  troupes  de  Tiglath- 

de  tisons  fumants  ? » Il  dit;  mais  Achaz  Pilesser,  de  S.almanassar,  de  Sargon  et 

est  sourd  à tous  les  conseils  ; il  enlève  de  Sennachérib. 

les  trésors  de  la  maison  de  l’Éterncl,  Tiglath-Pilesser  n’avait  pas  encore 
les  trésors  de  la  maison  du  roi,  et  en-  achevé  sa  conquête,  lorsque  le  roi  de  Juda 

voie  des  messagers  avec  des  présents  vers  vint  à sa  rencontre  à Dainc.scliek.  Achaz 

Tiglath-Pilesser,  roi  d’Ascboiir , disant:  vit  le  temple  où  les  .Syriens  sacrifiaient  à 

" Je  suis  ton  serviteur  et  ton  fils;  mon-  leursdieux nationaux.  Ilenvoyaau  grand 

te,  et  délivre-moi  de  la  main  du  roi  d’ A*  prêtre  Ouriah  le  modelé  et  la  ligure 

rame  et  de  la  main  du  roi  d’Israël,  «lion-  de  l’autel,  avec  ordre  d’en  construire 

teuse  et  inutile  lâcheté.  i)éi.à  les  .Syriens  un  semblable.  I.e  grand  prêtre  obéit; 

épuisés  ont  commencé  leur  retraite,  et  quand  le  roi  revint  de  Dameschek  , 

Itet.sine  lève  le  siège  et  se  détourne  vers  • il  lit  rencensement  de  son  holocauste 

Élath  |H)ur  y rétablir  le.s  Iduinéens.  et  de  son  olïrande , versa  des  libations , 

■Mais  le  dominateur  du  I igre  a cnlen-  et  répandit  le  sang  de  scs  sacrifices  pa- 
du  l’appel  du  roi  de  Juda.  Il  accourt,  il  ciliques  (■*').  « 
monte  vers  Dameschek,  s’en  empare , et  DanstousIescoinsdcJérusalem,  d.ins 
d’Arame  conquis  fait  une  province  assy- 

(•)  Amos  ,1,3,  t.  r>. 

(••)  Xùiiophon  . Cyrnprtltf,  VI,  2. 

{*)  !saii\  MI.  Q.  (*••)  li\.  Il,  !,  Vi, 
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toutes  les  villes  de  Juda , il  éleva  des  au- 
tels aux  divinités  arameennes  (*). 

L’Éternel  laissait  trimnplier  l'impie. 
Il  retardait  pour  Juda  le  jour  du  chdti- 
luent  et  le  liJtait  pour  Israël.  Eu  721, 
Salinanassar  prit  .Seliomroiie , et  trans- 
porta le  peuple  à llalali,  sur  le  Ilabor, 
fleuve  de  Gozanc,  et  dans  les  villes  des 
Médes  l**);  mais  il  ne  voulait  pas  lais- 
ser le  pays  sans  habitants. 

« Il  lit’ venir  des  eens  de  Babel , de 
Couth,  d’Ava  , de  liamath  et  de  Separ- 
vaïme,  et  les  établit  dans  les  villes  d'Is- 
raël (***).  » Ainsi,  vinstans  après  la  prise 
de  Damesehek , une  colonie  de  Syriens 
vient  prendre  dans  Sebomrone , à son 
tour  conquise,  la  place  des  anciens  alliés 
de  Retsine.  Il  fallait  que  Salinanas.sareilt 
pleine  confiance  ou  dans  la  faiblesse  ou 
dans  la  fidelité  de  ses  sujets.  Du  reste, 
pour  plus  de  sûreté,  il  plaça  dans  la  nou- 
velle province  une  garnison  assez 
forte , dont  la  présence  devait  arrêter 
tout  complot  entre  les  indigènes  et 
les  colons  étrangers.  Les  Syriens , éta- 
blis à Sebomrone,  observèrent  le  culte 
du  vrai  Dieu , avec  les  superstitions  de 
leur  patrie , et  partagèrent  leur  hommage 
entre  Asebima  et  Jebova  (*"“).  Confon- 
dus, sous  le  nom  commun  de  Coulbéens, 
avec  les  gens  de  Coutba,  d’Ava  et  de  Sé- 
parvaïme,  ils  formèrent  la  secte  des  Sa- 
maritains. 

Après  rétablissement  de  la  colonie  de 
Sebomrone , le  nom  de  la  Syrie  ne  repa- 
raît plus  dans  l'histoire  d’Aschour. 
.Sans  doute  les  règnes  de  .Sargon , de 
Sennacberil),  et  d'E-ar-lladdon  même, 
n'amenèrent  aucun  changement  dans  la 
condition  de  cette  prov  ince.  Mais  il  est 
probable  qu’après  la  mort  d'Esar-Had- 
don,  dans  la  décadence  de  INinive,  les 
habitants  de  la  rive  droite  de  l’Euphrate 
ne  furent  pas  les  derniers  à se  détacher 
de  l’empire.  Enfin,  Aschour  tomba (626). 
Le  moment  était  venu  pour  les  Syriens 
de  reconquérir,  parde.s  mesures  énergi- 
ques, leur  indépendance.  Les  colonies 
assyriennes  et  lesdebrisdela  familled’A- 
rame  s’étaient  rapprochés , unis,  mélan- 
gés; mais  la  fusion  n’avait  pas  eu  le 
temps  de  s’achever.  De  l’accoupleaient 

f)  rhnm..  liï.  It.  XXVtlI.  23. 

(*‘v  floM,  liv.  Il,  XVII,  « 

(•"i  /i-n<,  llï.  Il  . XVII,  24. 

(•—)  fi.iri,  liv.  11,  XVII,  2„. 


des  deux  races  sortit  un  peuple  bâtard, 
sans  nationalité , sans  caractère  , destiné 
à vieillir  dans  l’abaissement  et  la  servi- 
tude; proie  sans  défense  offerte  à l'am- 
bition de  tous  les  conquérants. 

LA  SYHIESOlISLESCHALnEKXS.— Ce 
fut  IS'abopolassar,  roi  chaldeen  de  Baby- 
lone,  qui,  le  premier,  menaça  la  .Syrie. 
Vainqueur  de  INinive,  il  allait  traverser 
l'Euplirate,  quand Néchao,  roi  d'Egypte, 
pour  arrêter  ses  progrès,  résolut  de 
s’emparer  de  Carchemisch  ouCircésinm, 
à l’embouchure  du  Chaboras.  Arrêté  un 
moment  par  Josias,  roi  de  Juda,  qu’il 
bat  à Megiddo,  il  ajourna  son  entre- 

f irise  contre  Circésium  , pour  soumettre 
a Svrie  et  la  Palestine,  et  il  s’établit  a 
Ribfa  , ville  du  territoire  de  Mamath  (*). 

Suivant  le  récit  d'Hérodote  (•*),  les 
Syriens  tentèrent  une  résistance  inutile. 
Vaincus  près  de  Magdole , lis  ne  purent 
défendre,  eontre  des  forces  supérieures, 
la  ville  deCadytis. 

Quand  le  Pharaon  eut  étendu  .sa  do- 
minationde  la  Méditerranéen  l’Euphrate, 
il  reprit  scs  projets  contre  ^abopolassar. 
Mais,  vaincu  à Circésium  (600) , il  per- 
dit toutes  ses  conquêtes  ( 605).  Les  Chal- 
déens  le  rejetèrent  dans  les  limites  de 
l’Égypte,  et  fondèrent  en  Syrie  une  puis- 
sance solidement  affermie  : ils  impo- 
sèrent aux  habitants  le  tribut,  sans 
doute,  et  certainement  l'obligation  du 
service  militaire  ; mais  ils  leur  accordè- 
rent des  chefs  nationaux.  Nous  voyons , 
sous  le  règne  de  Sodékia,  des  rois  d’É- 
dom,  de  Moab  et  d’Ammone.  .Nabuchad- 
nessar,  qui  avait  laissé  à tous  ces  pays 
leurs  souverains  particuliers,  ne  dut 
pas  exclure  d’une  faveur  cominuiie  les 
populations  tranquilles  de  la  Syrie.  En 
699,  « l’Éternel  envoya  contre' Joakim 
les  troupes  de  Cardime  ( Chaldeens  ), 
les  troupes  d’Arame,  les  troupes  de 
Moab  et  les  troupes  des  enfants  d’Am- 
mône  : il  les  envoya  contre  Jehoiida  pour 
ledétruire(*“).  «Ainsi, les  .Syriens com- 
battaient dans  les  rangs  de  l'armée  chai- 
déenne.  D’ailleurs,  ils  paraissent  avoir 
supporté  sans,  regret  la  domination  de 
Babylonc.  Soit  prudence,  soit  attache- 
ment pour  le  inairre.  étranger,  ils  ne 

n Roi»,  llv.  II. XXIII,  31. 

(••)  H^rociole,  H,  159.  — / oy.  In  sav.into  //j«e 
tntre  de  In  PaUt.line  de  M.  Munck,  p.  JU. 

Cl  liv  II,  XXIV,  3. 
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prirent  aucune  part  aux  complots  des 
nations  voisines. 

Les  revers  dessucesseursde  Nabucliad- 
nessar  n'ébranlèrent  point  leur  Ihlélilé. 
Ils  prirent  les  armes  pour  la  défense  de  Na- 
bonnède  contre  Cyrus  et  Cyaxare.  Mais 
Babylone  devait  succomber.  Cyrus  réu- 
nit, sous  son  scentre,  la  Perse,  la  .Mcdie 
et  tout  l’empire  ues  Clialdeens. 

LA  SVBIB  sous  LA  UOMI.V ATIOIV  DES 
PERSES.  — La  Svrie  eliansea encore  une 
fois  de  maître.  Elle  perdit  ses  chefs  natio- 
naux et  reçut  un  satrape  perse.  Ce  sa- 
trape fjouvernait  les  habitants,  levait 
les  impôts,  payait  les  garnisons  (*)•  Il 
recueillait  aussi  des  tributs  en  nature 
pour  les  envoyer  à la  cour  du  roi  (**  ). 
A côté  de  lui,  se  plaçaient  les  gouver- 
peurs  des  postes  et  des  garnisons  dont 
la  Syrie  était  rouverte.  Ces  comman- 
dants étaient  sous  la  dépendance  im- 
médiate du  roi , et  recevaient  de  la  cour 
leur  grade  et  leur  solde (***).  Ainsi,  d'un 
côté,  les  oflici ers  royaux , de  l’autre, 
une  sorte  de  chef  féodal,  vassal  du  roi, 
mais  q^ui  avait  aussi  ses  vassaux.  Sous  la 
suzeraineté  du  satrape,  se  groupent  une 
foule  de  seigneurs  qui  ont  reçu  en  ré- 
compense de  leur  fidélité  et  de  leur  bra- 
voure (*'**)  des  terres  en  Syrie.  Ces  vas- 
saüx  sont  astreints  à l’hommage  et  au 
service  militaire.  Ils  lèvent,  dans  leurs 
domaines,  un  certain  nombre  de  cava- 
liers et  les  conduisent  à l’armée,  sous 
le  commandement  du  satrape  Ils 

ne  sont  pas  seuls  possesseurs  du  sol  : les 
courtisans  reçoivent  aussi  a titre  de  pen- 
sions des  propriétés  héréditaires  ("****). 

Chaque  seigneur  a des  esdavesattachés 
à la  glèbe.  Les  serfs,  c’est-à-dire  les 
vaincus,  lesSyriens,  cultivent  les  champs 
pour  leurs  maîtres  (****•**).  Ils  payent 
des  tailles,  des  impôts  de  toutes  sortes  : 

« Quand  ils  seront  pauvres , dit  Cyrus,  il 
sera  plus  facile  de  les  assou[)l  i r (******’").  « 
Ce  nVst  point  assez  des  tailles , ils  ont 
aussi  les  corvées.  Quand  le  roi,  par  exem- 
ple, inventa  les  postes,  et  les  établit  en 

(■)  Xénoph.,  C'jropcilie,  L.  VIII , ch.  0 , g 3. 

(••)  Ibiif. 

|•'h  Ibid.,  g l et  pamitt, 

Liv.  VU,  ch.  S.  « Cyrus  donna  lies 
p.vl.vis,  des  maisons,  des  terres,  distribuant 
Ivs  inrillnirs  lois  aux  plus  braves.  » 

( Xén.,liv.  Vllf.ch.s,  àlafio. 

(•*■•••(  Xén.,  Ilv.  VII,  ch.6,g«. 

l******“l  Xén.,  liv.  VU  , cil.  5. 

(.***••••}  Id-,  iOid. 


Syrie  pour  la  commodité  de  son  adminis- 
tration , ils  construisirent  les  écuries  aux 
relais  marqués,  et  quelquefois  même  ils 
fournirent  les  chevaux  (*).  On  ne  son- 
geait point  à les  indemniser.  Quand  le 
satrape  avait  envie  d’un  parc,  ils  enfer- 
maient, dans  une  enceinte  de  murs,  des 
forêts  et  des  laes(");  mais,  quand  ils 
avaient  faim,  ils  n’osaioiit  toucher  au 
gibier  privilégié.  D’ailleurs,  ils  ne  pou- 
vaient cliasser  : il  était  défendu  aux  serfs, 
sous  peine  de  mort,  d’avoir  désarmés  (*"). 

I.es  artisans  des  villes,  les  commer- 
çants, les  bourgeois,  étaient  plus  heu- 
reux. On  avait  besoin  de  leur  industrie 
et  de  leur  coimneree.  Ils  approvision- 
naient la  cour  du  satrape,  la  cour  du 
roi,  les  armées.  Ils  équipaient,  dans 
lesportsdeSyrie,  des  trirèmes  dont  le  roi 
pouvait  an  besoin  former  une  flotte  (****). 
Em  un  mot,  ils  étaient  utiles  et  point 
dangereux.  Peut-être  serait-il  permis 
d’alîirmer  que,  sur  les  bords  de  la  Mé- 
diterranée et  de  l’Euphrate,  les  habi- 
tants des  villes  formèrent  une  classe 
moyenne  entre  les  seigneurs  perses  et 
les  Syriens  esclaves  (*****). 

Ainsi  est  tombé  le  peuple  d’Areme.  Il 
avait  perdu  sous  les  Assyriens  et  sous  les 
(îlialdéens  son  indépendance.  Cette  fois, 
il  perd  sa  nationalité.  La  Syrie,  devenue 
province  et  satrapie,  embrasse  sous  une 
même  administration  tout  le  pays  eom- 
prisentre  l'Euphrate  et  la  mer,  parexem- 
ple,  la  Palestine,  et  la  Phénicie  (******). 

Sous  Xerxè.s,  /es  Phéniciens  et  tes 
Sÿi  iens  de  ta  l’ates/lne  fournissent  une 
partie  delà  flotte(*‘”"**).  C’est  en  .Vyne 
et  en  Phénicie  qu’Artaxerxès  nssemble 
contre  le  roi  d’Egvpte,  Inarus,  une  ar- 
mée de  terre  et  de  mer.  La  province 
avait  alors  pour  gouverneur  Mégahyze, 
beau-frère  d’Artaxerxès.  Ce  satrape  se 
révolte  après  l'expédition  d’Egypte , 

(•)  Xén.  Cyr.  Liv.  VIIL  ch.  6. 

{•*)  iiid. 

(•")  /(/.  ib.  VII,  ch.  5. 

(•••*)Surlcs  I’J07  >êll^RenlK  delà  flotlc  deXcr- 
xèfl  dnin  la  jiuern»  mrdique . h*»  Idicnicicu»  i t 
jMSyri«*ri!ii*n  hnirnimilaH».  llcroduh*.  VII , so. 

(*•*•)  ^'mis  devons  ajouter  que,  sous  tadomU 
naflon  de.s  Perses,  il  v eut  de  nombreuses  émi* 
{^râlions  de  Syrieiw;  ils  se  mirent  souvent  aussi 
tomme  mercenaires  {»u  service  des  villes  crée* 
qiies.  C'est  ce  que  nous  apprend  'Xénopriou , 
l)e  f'ectig,  M,  a. 

(•***••)  Esra,  III,  6, 

(••••••)  Hêrodole,  VII,  8». 
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rassemble  une  armée  considérable,  et 
bat  deux  fuis  les  troupes  royales. 

Son  exemple  devait  trouver  des  imi- 
tateurs. En  401.  Cvrus  le  Jeune  prit  les 
arme."! contre  -on  frère  Artaxerxes  Mnc- 
inon.  L'bistorien  Xénophon.  qui  le  suivit 
dans  celte  guerre,  raconte  le  passage  de 
l’armée  en  Syrie. 

• D’Issus,  ilernière  ville  de  Cilicie,Cy- 
rii.s  vint  en  une  marche  de  cinq  paiâ- 
sanges,  au  p.is.sage  de  I.1  Cilicie  et  de  la 
Syrie.  Deux  murs  se  présentaient  : l’un, 
en  de<^  et  au-devant  de  la  Cilicie,  était 
gardé  par  Syennesis  et  ses  troupes  ; on 
disait  qu’une  garni.son  d’Arla.\er\ès  oc- 
cupait celui  qui  était  au  delà,  du  enté 
de  la  Syrie.  Entre  les  deux  coule  le  fleuve 
Carsus  (Kersas),  large  d'un  plellire. 
L’espace  qui  est  entre  les  deux  murs  est 
de  trois  stades;  on  ne  pouvait  forcer  ce 
passage  étroit  : les  murs  descendaient 
jusqu’.à  la  mer  ; au-dessus  étaient  des  ro- 
chers à pic,  et  l’on  avait  pratiqué  des 
portes  dans  les  murs.  Pour  s’ouvrir  né 
passage , Cyrus  avait  fait  venir  sa  Hotte, 
afin  de  débarquer  des  hoplites  entre  ces 
deux  murs  et  au  delà , et  de  forcer  le  pas 
de  Syrie,  s’il  était  défendu  par  les  en- 
nemfs. II. s’attendait  qu’Abtocomas,  qui 
avait  beaucoup  de  troupes  à ses  ordres, 
lui  disputerait  ce  passage.  Mais  Abro- 
comas  n’en  lit  rien.  Des  qu’il  sut  que 
Cyrus  était  en  Cilicie,  il  se  retira  de  la 
Phénicie,  et  marclia  vers  le  roi  avec  une 
armée  qu’on  disait  être  de  trois  cent  mil- 
le hommes.  De  là  Cyrus  lit,  en  un  jour 
de  marche,  cinq  para.sanges  dans  la  Sy- 
rie , et  l’on  arriva  a Myriaudre,  ville  ma- 
ritime, habitée  par  les  Phéniciens.  C’est 
une  villedecommerceoù  mouillent  beau- 
coup de  vaisseaux  marchands.  On  s’y  ar- 
rêta septjours....  Cyrus  fit  ensuite  vingt 
parasanges  en  quatre  mardies,  et  vint 
snr  les  bords  du  Chalus,  fleuve  large 
d’un  picthre,  et  rempli  de  grands  pois- 
sons prives  : les  Syriens  les  regardent 
comme  des  dieux,  et  ne  permettent  pas 
qu’on  leur  fasse  du  mal,  non  plus  qu’aux 
colombes.  Les  villages  où  l’on  campa 
appartenaient  à Parysalis,  mère  du  roi. 
Ils  lui  avaient  été  donnés  pour  son  entre- 
tien. De  là,  après  trente  parasanges,  en 
cinq  marches,  on  arriva  aux  sources  du 
fleuve  D.irdès,  large  d’un  plèlhre.  Là 
était  le  palais  de  lielesis,  gouverneur  de 
Syrie,  avec  de  très-beaux  et  très-vastes 


jardins,  féconds  en  fruits  de  toutes  les 
saisons.  Cyrus  rasa  le  parc  et  brilla  le 
palais.  Enfin,  après  trois  jours  de  mar- 
che, l’armée  arriva  à Tliaps.aque,  vilfe 
grande  et  riche,  sur  l’Euphrate,  large 
en  ce  lieu  de  quatre  stades.  Cyrus  y de- 
meura cinq  jours.  On  travers.!  te  fleuve 
à gué  avec  de  l’eau  jusqu’à  l’aisselle.  Les 
habitants  de  Thiipsaipie  prétendaient 
que  l’Euphrate  u’avalt  jamais  été  giiéa- 
ble  qu’en  ce  moment , et  qn’on  ne  pou- 
vait le  traverser  sans  bateaux;  Abro- 
comas,  qui  avait  devancé  Cyrus,  les  avait 
brûlés.  On  regarda  cet  événement  com- 
me un  miracle.  Il  parut  évident  que  le 
fleuve  s’était  abaissé  devant  Cyrus, 
comme  devant  son  roi  futur  (*).  » 

La  Syrie,  restée  indifférente  dans  la 
lutted’Arlaxerxès  et  de  son  frère,  n’eut 
point  de  regrets  pour  Cyrus  vaincu  et 
tué  dans  les  cliamps  deCunaia  (401). 
Mais  ( Ile  ne  devait  pas  se  contenter 
longtemps  de  ce  rôle  passif.  En  362,  tou- 
tes les  provinces  de  l’Asie  Mineure  se 
soulevèrent  à la  fois,  et  proclamèrent 
leur  indépendance.  l)ans  r.ette  vaste 
confédération,  nous  trouvons  au  pre- 
mier rang,  la  Syrie,  avec  la  Lycie, 
la  Pisidie,  la  Pampliylie,  la  Phéjiioie, 
et  presque  toutes  les  cités  maritimes. 

• Les  révoltés,  dit  Diodore  de  Sicile,  élu- 
rent pour  leur  citcf , avec  une  autorité 
souveraine,  Oronte,  satrape  de  Mysie. 
Mais,  aussitôt  que  ce  satrape  fut  investi 
du  pouvoir,  et  qu’il  eut  reçu  l'argent 
nécessaire  pour  entretenir,  pendant  une 
année  , une  armée  de  vingt  mille  hom- 
mes, il  trahit  ceux  qui  avalent  mis  en  lui 
leur  confiance.  Comme  il  se  figurait  qu’il 
obtiendrait  aisément  du  roi  de  magnifi- 
ues  récompenses,  et  la  satrajtic  générale 
es  provinces  maritimes,  s’il  livrait  les 
révoltés  aux  Perses,  il  commença  pai 
envoyer  devant  Artaxerxès  ceux  qui  lut 
avaient  apporté  l’argent,  et  livra  egale- 
ment aux  officiers,  détachés  sur  les  lieux 
par  le  roi,  un  grand  nombre  de  villes 
avec  leurs  garnisons,  composées  d’é- 
trangers à la  solde  des  conf^édérés. 
Rbéomithrés,  envoyé  par  les  rebelles 
en  Egypte,  près  du  roiTaclios,  et  en 
ayant  reçu  cinq  cents  talents  avec  cin- 
quante vaisseaux  longs,  revint  eu  Asie  et 
aborda  à Leucé.  Arrivé  dans  cette  ville, 
il  ap|>ela  près  de  lui  plusieurs  des  priu- 

(*  Xénophon  , Annb.  ,1,4. 
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cipauît chefs  de  la  liçue,  les  fit  arrêter, 
et  les  envoya , charges  de  chaînes,  à Ar- 
taxerxès.  Pour  prix  de  cette  perfidie,  il 
obtint  de  faire  sa  paix  avec  le  roi  (*).  » 
Ainsi  fut  comprimé  ce  mouvement 
ni,  secondé  par  i'Égypte  et  par  Lacé- 
émone,  devait  renverser,  sur  toute  la 
cdted'Asie,  la  domination  des  Perses. 
Dix  mille  Grecs  mercenaires,  soudoyés 
par  Tachos,  avaient  aliordé  en  Phénicie, 
sous  la  conduite  de  Chabrias;  mais  rap- 
pelé en  Égypte  par  la  révolte  de  son  fils 
Nectanébus,  Taclios  abandonna  ses  al- 
liés. I.es  Syriens  se  soumirent  ; et  dé- 
sormais convaincus  de  leur  impuissance, 
ils  oublièrent  des  souvenirs  importuns 
de  gloire  et  de  liberté. 

C’est  en  vain  que  sous  le  règne  d’Arta- 
xerxèsin,  la  Phénicie,  Chypre  et  l'Égypte 
renouent  les  liens  de  leur  ligue  dissoute. 
Les  Syriens  restent  sourds  à l’appel  de 
leurs  anciens  alliés  (354). 

Mais  déjà  les  Perses  tourheut  au  ter- 
me fatal  de  leur  domination.  Encore 
vingt  ans,  et  la  Strie  aura  changé  do 
maîtres. 

Ochus  meurt  en  338,  son  fils  Ar.sés 
en  336,  tous  deux  cmpoi.sonnés  par 
l’eunuque  Bagoas.  Darius  Codoman 
monte  sur  le  trône  (336).  Ce  prince  eiU 
sauvé  l’empire,  si  l'empire  avait  pu  être 
sauvé.  Mais  la  Grèce  s’est  souvenue  des 
guerres  inédiques  : Alexandre  s’avance 
a la  conquête  de  l’Asie  (334.) 

J,e  vaste  empire  des  Perses  était  di- 
visé par  le  cours  de  l’Euphrate  en  deux 
parties  distinete.s  : l’Asie  Mineure  et  la 
haute  Asie.  L’Asie  Mineure,  ou  pays  en 
deçà  de  l’Euphrate,  formait  elle-même 
deux  régions  séparées  par  la  chaîne  du 
Taurus,  la  basse.  Asie,  et  la  Syrie.  La 
Cilicie  était  la  limite  commune. 

« Cette  province  est  tel  lement  enfermée 
par  le  mont  Taurus,  qu’on  la  prendrait, 
suivant  l’expression  d'un  voyageur,  pour 
un  enclos  de  murailles.  Dii'cùté  de  l’oc- 
Cident,  la  montagne  est  ahsolunu  nt  im- 
praticable; et  il  ne  parait  pas  qu’on  ait 
jamais  tenté  de  la  traverser  par  la  Pam- 
phylie.  A l’orient , d y a un  autre  bras 
du  Taurus,  sous  le  nom  d’Amanus,  où 
f on  trouve  deux  passages , l’un  au  nord 
et  l’autre  au  sud , distants  de  deux  stath- 
ines  ou  de  cinq  parasanges;  ces  défilés 
donnent  seuls  entrée  dans  la  Syrie;  ils 

t*)  ÏHodorc  de  Sieilo,  XV,  oi  d ?«iv. 


se  nomment , l'un  Portet  de  Syrie,  l’au- 
tre Pyles  Amaniques  (*).  • 

Le  passage  du  Granioue  avait  ouvert 
aux  .Macédoniens  toute  la  basse  Asie.  Le 
Taurus  seul  pouvait  arrêter  leur  marche 
et  sauver  la  .Syrie.  Darius  vint  camper 
à.Sochos,danslaCommagène.  Cette  posi- 
tion était  bien  choisie  ; elle  permettait 
aux  Perses  de  fermer  les  défilés,  et  leur 
laissait,  en  cas  de  revers,  une  ligne  de 
défense  derrière  l’Euphrate,  qui  forme 
un  angle  avec  l’Amanus.  Le  roi  se  perdit 
par  une  impatience  maladroite.  Il  apprit 
qu’Alcxandre  s’avançait  à travers  les 
Pyles  deCilicie.  « Le  chemin,  ditQuinte- 
Curce  , pouvait  à peine  contenir  quatre 
hommes  de  front;  le  sommet  de  la  mon- 
tagne dominait  sur  le  passage,  qui  était 
non-seulement  étroit,  mais  encore  rom- 
pu en  plusieurs  endroits,  par  une  infinité 
de  ruisseaux  qui  s’y  répandent  de  tous 
côtés  (**).  » Darius'devait  attendre  aux 
Portes  de  Syrie  ou  au  défilé  de  l'A  manus 
les  Macédoniens  fatigués.  Emporté  par 
son  ardeur  imprudente,  il  envoya  ses 
trésors  à Damas,  sous  la  garde  d’une  fai- 
ble garnison,  et  franchit,  avec  toutes 
ses  forces,  les  Pyles  amaniques.  Il  comp- 
tait surprendre  l’ennemi  dans  sa  mar- 
che; mais  il  était  trop  tard  : les  Macé- 
doniens étaient  arrivés  à Myriandre,  sur 
lacôlede.SyrieC").  Alexanore  vit  le  mou- 

(*]  Sajnll»-Croîx,  r.ramen  critique  des  histo- 
riens d" .■4texomlTt\  2*  tkl.,  p.  GHI. 

(**)  (,)uinte  (Uircc,  Ht,  4. 

a ApK*s  avoir  traverse  les  Pyles  syrîeji- 
nrs,  Alexandre  campa  pre»  de  Myriahdrii.s,  ville 
maritime.  Xcnoplion , tjui  acaimpapiaU  le 
Jeune  Cyrus,  en  lit  autant,  et  cet  auteur  compte 
flans  CCI  espace  cimt  p.-irasanjics.  La  parasan;;e, 
comme  Ta  évalut^e  (J'Anvitie(a),  est  ê|!ale  a 
trois  milles  romains  anciens;  le  mille  étant 
rie  75G  toises,  elle  revient  à 2, îG8  toi.ses.  Or,  cinq 
parasan^ps  font  Il,;i40  toises,  et  c’est  à peu  <\v. 
chOM*  jnes  la  mf^sure  que  l’tm  trouve  sur  la 
carte  de  Meliuhr,  et  sur  relies  du  /'otjnfjc 
(le  Drummond  (£».},  entre  im  cliMeau  appelé 
Merkes,  qui  parait  être  à IVnriroil  même  d(»s 
Pyles  syriennes , et  la  situation  ri’Alexanriretle. 
Ou  doit  donc  croire  que  la  ville  d’Ale.vandrelle 
est  sur  remplacement  même*  du  camp  d’Alexan- 
dre et  de  r.yru’s . et  (jue  c’est  IVmlroit  ({u'avait 
désigné  Alexandre  (e)  pour  construire  la  ville 
quidepul^^futîi})j>eléeyV/i'xa«dria-cü/fi  iw;oM  {d) 
a cause  de  sa  situation. 


{a)  D'AnvUlc.  Tr.  des'Mes.  itin.,  p.  44,  :•  cl  :0- 
(6)  ^^cbul»r.  yonnçc , l.  Il , pi.  sa . p.  3S<».  — Urum- 
iiH'nd  , frateh  , pl.  Il , p.  aoS. 

(f)  Sryron.,  p.  Ceonr.  min.  arec.,  t.  II.  — Ile- 
rod..  III , 11. 

((/;Va»U»nl,  y nui.  ^recc.,  p.  27  et  97.  — riotcm. 
f.eoaf" . V «b. 
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vement  des  Perses.  Il  pouvait  tomber 
sur  leur  arrière-garde,  et  les  prendre 
en  queue  dans  le  passage  de  l'Amanus; 
mais  il  aima  mieux  repasser,  par  une 
contre-marche  rapide,  les  Portes  sy- 
riennes : le  lendemain,  la  bataille  d'is- 
sus décida  de  la  fortune  de  l’Asie  (333). 

Tandis  qu’Alcxandre  vainqueur  éle- 
vait, sur  les  bords  du  Pinare,des  trophées 
et  des  autels,  Darius  fuyait  vers  l’Eu- 
plirate,  à travers  ces  plaines  de  la  Syrie 
la  veille  encore  couvertes  d’une  immense 
armée,  maintenant  silencieuses  et  dé- 
sertes (*). 

Alexandre  ne  poursuivit  pas  les  vain- 
cus dans  leur  retraite.  Avant  de  s’en- 
gager au  delà  de  l’Euphrate,  il  voulait 
affermir  sa  domination  dans  la  .Syrie  et 
soumettre  toute  la  rive  droite  du  fleuve. 
Il  s’avança  vers  la  Cadésyrie , en  lon- 
geant le  littoral , et  se  rendit  m.aître  de 
nie  d’Aradus  et  des  villes  de  Mariamne 
et  de  Marathe.  En  même  temps,  Parmé- 
nion  s’enfonçait  plus  avant  dans  les 
terres  et  marchait  sur  Damas,  pour  faire 
le  siège  de  cette  ville.  Au  milieu  de  la 
route,  les  éclaireurs  trouvèrent  un  bar- 
bare qui  portait  une  lettre  adressée  par 
le  gouverneur  de  Damas  à Alexandre. 
Ce  satrape  promettait  de  livrer  tous 
les  trésors  du  roi  si  on  lui  envoyait  un 
des  généraux  avec  quelques  troupes.  Le 
prisonnier,  renvoyé  sous  escorte  à Da- 
mas, s’échappa  des  mains  de  ses  gardes.  Sa 
fuite  jeta  les  Macédoniens  dans  l’inquié- 
tudeet  l’embarras.  Ils  craignaient  quel- 
que secrète  embûche,  et  n’avançaient 

• n.nns  ce  ca.1 , cette  ville,  par  ta  position,  de- 
vait se  trouver  fort  près  d«  celle  de  .Myrlan- 
driis-,  et  ces  deux  villes  devaient  en  quelque 
façon  former  le  laiihourg  l’une  de  l'autre.  Aussi 
Ploléinêe  les  place-t-il  dans  la  mémo  lonititude; 
mais  il  met  un  peu  d’êc.irl  dans  leur  lalituile  (a). 
Néanmoins  ces  deux  villes  existèrent  coiicur- 
rpiument , jus(|u'à  ce  qu'enlin  celle  de  Myrian- 
rirus  céda  a sa  rivale;  car  il  n’est  plus  quea- 
lion  que  de  la  ville  d'Alexandria  dans  les  Ao- 
lires cccienastiques  f A).  » ^ Analyse  de  la  carte 
des  marches  et  de  t'empire  d*  Alexandre  ^ par 
M.  BarMé  du  Bocage,  dans  Sainte-Croix,  2* 
éd. , p.  Sus. 

(*)  Pertocttf  qme  prope  immensis  ngminihus 
complcverat , Jnm  inanin  et  inqenti  snlitudine 
vastafngtebat.  Pauci  regem  scqnebaninr  : nam 
tiec  eodem  umnes  fngam  intendernnt , et  ^ de- 
flrieniibus  equis ,enrsnm  coruui  qtius  rex  sn- 
binde  mntabat,  trqnare  non  polcrant.  — Ouint. 
CurI , IV,  I. 

fn  l’inicm,,  rrra^r..  V |5. 
b nt(Tiicl.,,VvnccùcHj., P ;oS.— Oricnvrlirivt  ,1.11- 
col  rt  y>i. 


qu’avec  précaution.  Enfin,  Parménion, 
plein  de  foi  dans  la  fortune  d’Ale.vau- 
dre,  prit  pour  guides  des  Syriens  de  la 
campagne,  et  arriva  en  quatre  jours  au 
pied  des  remparts.  Damas  ouvrit  ses 
portes.  Les  trésors  de  Darius , qui  mon- 
taient à deux  mille  cinq  cents  tafentsC)  > 
tombèrent  au  pouvoir  de  Parménion  ; 
mais  ce  n’était  pas  la  partie  la  plus  pré- 
cieuse du  butin.  Au  nombre  des  prison- 
niers se  trouvaient  les  enfants  et  les 
femmes  de  tous  les  seigneurs  les  plii.s 
nobles  de  la  Per.se.  On  cite  les  trois  filles 
d’Ochiis  et  leur  mère,  la  fille  d’Oxa- 
thris,  frère  de  Darius,  l’épouse  d’Ar- 
tabaze  et  son  fils;  l’épouse  et  le  fils  de 
Phariiahaze,  satrape  des  provinces  ma- 
ritimes; les  trois  filles  de  Mentor;  l’é- 
pouse et  le  fils  du  fameux  Memnon; 
enfin  une  jeune  femme  de  Pythie,  nom- 
mée Antigone,  remarquahlê  entre  tou- 
tes les  captives  par  sa  beauté.  Elle  échut 
en  partage  à Philotas,  fils  de  Parmé- 
nion (**). 

Darius  avait  laissé  à Damas,  comme 
dans  une  sûre  retraite,  les  envoyés  des 
villes  grecques.  La  trahison  du  satrape 
les  livra  aux  mains  de  leur  ennemi.  Mais 
Alexandre  se  montra  généreux  : il  remit 
en  liberté  les  deux  députés  de  Théhes, 
et  le  fils  d’Iphîcrate,  député  d’Athc- 
nps(***).nl,escavaliersthessalieus  firent 
dans  cette  campagne  un  gain  considé- 
rable; comme  ils  s’étaient  distingués 
dans  le  combat,  le  roi  les  y envoya  ex- 
près pour  leur  donner  une  occasion  de 
s’enrichir.  Le  reste  de  l’armée  y ama.ssa 
aii.ssi  de  grandes  richesses  ; et  les  .Macé- 
doniens, (|ui  goûtaient  pour  la  première 
fois  de  l’or,  de  l’argent,  des  femmes  et 
du  luxe  des  barbares,  furent  ensiiile 
comme  des  chiens  qui  ont  tâte  de  la 
cirée  : ils  allaient  avec  ardeur  surloutes 
les  voies  pour  découvrir  à la  piste  les 
riclie.s.ses  des  Perses  (“**).  • 

Parménion,  au  retour  de  son  expédi- 
tion de  Damas,  reçut  le  gouvernement 
du  pavs  en  deçà  de  l’Euphrate. 

La  ,Svr  P et  la  Phénieie  étaient  sou- 
mises ; seuls,  les  habitants  de  Tyr  fer- 
maient leurs  portes  aux  Macédoniens. 

(*)  Saintp-Croix  , 2*  ^<1. , p.  42J). 

Plularqup,  f ie  LXXV. 

(•*•)  iwMircp  rrnf, Quinte ('ura*,  *'*  |;i, 
ri'ilanjtip,  ! H t!'  Ikx.,  XXXll,  Irai!.  i!e 
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Pendant  le  siège  de  celle  ville,  Alexan- 
dre reçut  une  ambassade  de  Darius. 
Le  roi  de  Perse  offrait  à son  ennemi  la 
main  d'une  de  ses  filles,  trois  mille  ta- 
lents et  tout  le  pays  en  deç.i  de  l'En- 
pbrate.  Pour  sauver  la  haiiicAsic,  il 
abandonnait  l’Asie  Mineure  et-  la  .Syrie, 
c’est-à-dire  toute  la  côte,  et  se  renfer- 
mait dans  l'intérieur  des  terres.  Alexan- 
dre refusa  « La  terre,  dit-il,  ne  peut 
avoir  qu'un  maître  (*).  » 

« Vers  le  milieu  du  siège,  il  alla  faire 
la  guerre  aux  Ar.abes  de  l'Anti-l.i- 
ban.  Il  y eourul  risque  de  la  vie  pour 
avoir  attendu  son  précepteur  Lysima- 
que,  qui  avait  voulu  le  suivre  a cette 
expédition,  en  disant  qu'il  n'était  ni 
plus  vieux  ni  moins  courageux  que 
Phénix,  qui  avait  accompagné  Achille  au 
siège  de  Troie.  Quand  on  fut  au  pied 
de  la  montagne,  Alexandre  quitta  les 
chevaux  pour  la  monter  à pied.  Ses 
troupes  le  devancèrent  de  beaucoup;  et 
comme  il  était  déjà  tard,  que  les  enne- 
mis n'étaient  pas  loin,  il  ne  voulut  pas 
abandonner  Lysiiiiaque,  à qui  la  pe- 
santeur de  son  corps  rendait  la  marche 
difficile  ; mais,  en  l'encourageant  et  le 
portant  a moitié,  il  ne  s’aperçut  pas  qu’il 
s'était  sépare  de  son  armée,  qu’il  n’a- 
vait avec  lui  que  Ires-peu  de  monde,  et 
que  par  une  nuit  obscure  et  un  froid 
très-piquant,  il  était  engagé  dans  des 
lieux  difficiles.  Il  vit  de  loin  un  grand 
nombre  de  feux  que  les  Arabes  avaient 
allumés  de  côté  et  d’autre.  Se  confiant 
à sa  légèreté  naturelle,  accoutumé;  en 
travaillant  lui-méme,  à soutenir  les 
Macédoniens  dans  leurs  fatigues , il  cou- 
rut à ceux  des  barbares  dont  les  feux 
étaient  le  plus  proclies,  en  perça  de  son 
épee  deux  qui  étaient  ass  s auprès  du 
feu,  et  prenant  un  tison  allume,  il  re- 
vint trouver  les  siens,  qui  allumèrent  de 
grands  feux  dont  les  Arabes  furent  si 
effrayés  qu’ils  s’enfuirent  prceipitain- 
menl.  Tel  itt  le  récit  de  l’bistoricn 
Cliarcs  (**).  V 

La  prise  de  Tvr  acheva  de  fonder 
sur  la  rive  droite  de  l’f.uphrate,  depuis 
le  llenve  jusqu’à  la  mer.  la  domination 
macédonienne.  Alexan  Ire  confia  la  Ci- 
licie  à Socrate,  et  le  pays  de  Tyr  à Plii- 
lotas.  Parménion  remit  à Andromaque 


Dioit.  Sic.,  XVII,  5t. 
riiii.,  rie  fV.ih'x.,  XXXIII. 


le  gouvernement  de  la  Cœlésyrie,'  et 
partit  pour  l’armée  (*). 

Mais  les  Samaritains  se  révoltèrent 
contre  le  nouveau  commandant,  le  pri- 
rent, et  le  brûlèrent  vif.  Alexandre  reve- 
nait d'Egypte,  quand  il  reçut  cette  nou- 
velle ; aussitôt  il  nomma  Memnon  au 
gouvernement  delà  Syrie,  et  lit  exécu- 
ter les  assassins  d’Andromaquef**).  Ces 
mesures  ne  retardèrent  pas  la  marche 
de  l’armée;  elle  traversa  l’Euphrate  à 
Tliapsaque  (’**).  La  cavalerie  passa  la 
première,  suivie  de  la  phalange  (****);  elle 
trouva  le  lleuveguéableau milieu  (*****). 

Mazée  était  venu , avec  six  mille  ca- 
valiers , pour  empêcher  le  passage.  Il 
n’osa  faire  l’épreuve  de  ses  forces,  et 
se  retira  derrière  le  Tigre  f******).  Ainsi 
la  haute  Asie  s’ouvrait  devant  le  conqué- 
rant : c’en  était  fait  de  Darius  et  de  son 
empire  (331). 

IS'ous  ne  suivrons  pas  Alexandre  dans 
sa  marche  au  delà  de  l'Euphrate;  mais 


('1  Ciliciam  Sotrali  tradidrrat , Philola  rr- 
ffioui  rirrn  J'yriim  jHiuto  pr<psiilcrf.  Syriam  , 
qutc  C(Tte  (ipp^’Uatifr,  Andn>mavho  Pnrmenio 
trudiderot,  ùcUo  quod  supetvrai  inter/uturus. 
(Jultil.  Cur. , IV , &. 

(•*)  ylndmmarfium vivum  Samari/a cre- 

matYront.  Qiiinl.Cur..  IV.  8.  — « Abtil-Faragr, 
ou  niitri'mt'nt  f>re^oriu&  Bar-Hehræus» 
la  Sfcoiulc*  parlic  nüii'iinprhuw  «le  sa  Chroni- 
que 8'jrhtque , fait  (l’AntJronmtiue  im  grand 
prêtre,  et  préleml  que  les  SamarUains  le  luerent 
pitree  qu'il  avait  n connu  Aleiaiulre.puur  roi , 
et  l'avait  traite  avec  huiiiieur,  etc.  » Salote- 
Crt)lx,p  653. 

(•••)  « Alexandre  passa  rF.uphrate à Tnapsa- 
qup,q«ie  .M.  d'Anville  croit  élre  aujourd’hui 
ri-iulroit  appelé  tl  Der  (o);  mais  II  se  trompe. 
Tliapsaque,  suivant  la  marche  des  Dix  milh*  (A), 
clail  à soixante-cinq  parasanj;ps  de  Myriandru.s 
et  cette  mesure,  a partir  dt^  ta  ville  d’Alexan- 
(Irrite,  luml>e  assei  bien  sur  Rnrca , qui  est 
enenn*  un  tîrnnd  passaj^e  de  rKunbrale.  w 
M.  BarbléduUocat'e,  dans  Sainlr-Croix,  p.  8io. 

« Fline  et  Dion  Casslus  (c)  rapportent  qu’A- 
lexandre  traversa  le  llruve  prr^  de 
sur  un  pont  soutenu  par  des  chaînes  de  fer  (>s 
écrivains  ont  sans  dout«*  clé  imlults  en  erreur 
par  IVIvinologie  du  nom  de  ce  lieu;  l’iliné- 
raire  de  rarméc  macédonienne . depuis  Tyr 
Jus4)U*a  Arlièlr,  démontre  la  fausseté  de  leur 
récit.  ••  Sainlcd'roix , p.  ‘iOfl. 

(••••)«»  Ündpeiniincoxtrâ  i>enYnitnd  Euphra* 
inu  : qtio  ponlihus  juncfo,  equiten  primos  ire, 
phittnngrm  sequi  jubet.  (Juiut.  CUf.,  IV,  ü. 

(•••••)  Arrien,  III  , 7. 

(*•*•*•)  yjmccoqui  ad iuhihendumtmnsitum 
e/iM,  cum  si-x  vultibus  rquitnm  orcurrtrut, 
von  atiso penculnm  sut  /acere.  (juint.  Cur., 
IV,  9. 


(/!>  ïVVnvlUc  , F.uphrnte  et  Tigre,  p. 

{ft  \riioph..  .^««5  , U . 

(c)  riai..  V,M.  — Puin  Uv.  Xl.rl  H . P- 
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renfermant  notre  récit  dans  les  limites 
de  la  Syrie,  nous  étudierons  l'état  de 
cette  pro\ince  sous  la  domination  ma- 
cédonienne. 

I.a  Syrie,  successivement  gouvernée 
par  Parmenion  , Andromaque  et  Mem- 
non,  comprenait,  comme  au  temps  des 
l'erses,  la  l’iienicie  et  la  Palestine. 

Les  habitants,  tenus  en  respect  par 
des  commandants  et  des  garnisons, 
payaient  le  tribut  sans  résistance,  et  l'oiir- 
nissaient  à l’entretien  des  troupes.  Ils 
avaient  d’abord  supporté  avec  impa- 
tience l'ueeupation  militaire  (*).  I.'irri- 
tatiou  générale  éclata  par  la  révolte  des 
Samaritains  et  le  meurtre  d’Aiidroma- 
que.  Mais  une  répression  rapide  con- 
vainquit les  peuples  opprimés  de  leur 
impuissance.  L’ordre  rétabli  ne  fut 
plus  troublé;  insensiblement,  il  s'opéra 
une  sorte  de  fusion.  Au  contact  des 
vainqueurs  , les  vaincus  modilièrent  les 
coutumes,  les  mœurs,  la  religion  natio- 
nales; et  du  mélange  des  deux  civilisa- 
tions, l'Orient  sortit  transformé. 

Déjà,  s’il  faut  en  croire  la  tradition  rap- 
portée par  le  sophiste  Libanius,  Alexan- 
dre avait  posé  les  fondements  d’Antio- 
cbe,la  capitale  de  ce- inonde  nouveau. 

« Alexandre,  en  traversant  la  .Syrie, 
après  la  bataille  d’issus,  s’arréta  tout 
près  des  sources  de  la  fontaine  de 
Daphné,  y dressa  sa  tente;  il  trouva 
l’eau  de  cette  fontaine  si  agréable,  qu’elle 
lui  rappela  toute  la  douceur  du  lait  qui 
coulait  des  mamelles  d’OIympias,  sa 
mère.  Aussitôt,  il  conçut  le  projet  de 
bôtir  une  ville  encet  endroit,  et  ordonna 
d'en  commencer  la  construction.  I..e 
temple  de  Jupiter-Kottien  et  la  citadelle, 
appelée  Ematbie,  sont  les  restes  de  ces 
premiers  travaux.  Tel  est  le  récit  de 
Libanius,  confirmé  par  Malala;  mais  il 
repose  sur  une  fausse  tradition,  imar 
giuée  pour  flatter  la  vanité  des  Aiitio- 
ebiens  (**). 

Déjà  la  domination  macédonienne 
appelle  la  .Syrie  à de  grandes  et  glo- 
rieuses destinées.  Alexandre,  vainqueur 
de  l’Asie,  médité  la  conquête  du  monde, 

(*■)  i\ovHm  imperium  Stfri,  non/lum  hi'tU 
cladibun  domttî  n.%pernubatiiur sed  cetfritrr^ 
Kubacli , ohcdivnter  imperuLa  feccrunt.  » Quint. 
Cur.,  V,  I. 

(*•)  LîIkuj.,  Or.  U,  t.  I op.  p.  21)fî  «*1  297. 
p«l.  Rei»kH.  — Malal.  t'hron.,  p.  3t*2.  Qlf»  p^ir 
SaintC'Croix , p. 


et  place  sur  la  rive  droite  de  l’Euphrate 
le  centre  de  ses  prodigieuses  entreprises. 

• Les  moyens  ne  fembarrassaient  pas; 
il  n’avait  besoin  que  de  vivre,  ün  ne 
peut  douter  de  ses  projets,  puisqu’ils 
se  trouvèrent  consignés  dans  ses  pro- 
pres .Mémoires.  Epliippus  d’Olyntbe  de- 
vait en  avoir  eu  connaissancê;  et  c’est 
vraisemblalilement  dans  son  ouvrage 
que  Diodore de  Sicile  les  a puisés.  Perdic- 
cas  lit  lecture  aux  .Macédoniens  assem- 
blés des  principaux  articles  de  ces  Mé- 
moires (*).  D’abord  il  s’agissait  de  faire 
ron-truireen.Syrie,enCilicicetdansl  île 
de  Cypre,  miile  vaisseaux  longs,  |ilus 
forts  que  les  trirèmes,  destines  a por- 
ter la  guerre  chez  les  Carthaginois  et 
les  peuples  de  la  Numidie,  jusqu’aux 
colonnes  d'ilercule  (**).  Les  Macédo- 
niens applaudirent  beaucoup  à ces  vas- 
tes desseins;  mais  ils  jugèrent  qu’il  leur 
était  impossible  de  remplir  à cet  égard 
les  vues  d’Alexandre  (*"*).  » 

D’autres  projets  moins  ambitieux 
avaient  déjà  reçu  un  commencement 
d’exécution. 

« La  découverte  des  côtes  de  la  mer 
Caspienne  était  un  de  eeux  que  le  roi 
avait  le  plus  à cœur.  Il  ordoima  à llé- 
raclide  de  faire  couper  des  bois  dans 
les  forêts  d'Hyrcanie,  pour  con'truire 
dis  navires  longs,  les  uns  pontes,  les 
autres  sans  pont,  destinés  a cette  pre- 
mière découverte  ("■*).  Les  préparatifs 
pour  la  seconde  se  tirent  à 'fbapsaque; 
on  devait  y transporler  tous  les  bois 
coupes  sur  le  mont  Liban,  alin  d'y 
équiper  neuf  cents  septircines ; et  les 
rois  de  Cypre  avaient  ordre  de  les  four- 
nirde fer,de  voilesetdecordagesf*****,'. 
Tous  ces  détails,  que  nous  devons  à 

(•)  'llv  îs  Twv  îmop.vr.u'iTi.w  T»  (liYnrta  xai 
djioi  tiôs  , etc.  Dioil.  Sic.,  X\II,  4. 

(")  Iiine , antmn  injwihi  citm/ifexus  , 
tnernt  omiti  ad  Oririih-m  m>iritiintl  r'-t/ioiit; 
fK’rdomittt , Si/riii  ftclerr  -Ifruam  , (urlftii- 
gini  hij'nuius  : indi\  Au»l/dit€  mlitiidiiiititts 
fifTitgrati^ . airsum  iindt'*  dirigera.  HhfMuiias 
dfutde  adiré  t et  prieicrvehi  .dlfa-a,  Uaturgue 
oram,  unde  in  Lfjieum  hrevifi  cursujt  est.  (juuil. 
Cur  , X,  1. 

Saîlile-Cn>ix,  p.  4SI. 

[•’“)  Arrieii,  V II , ni. 

(•'"••j.V/iié riniii  Lit>aHovv>ntr rttM,detrrt/i~ 
que  ad  urbem  Sgrite  Thafattrnm  , tngcntiuni 
cariuan  ntieiiim  /«nn-rc  , st  pttremes  eexr, 

deduriffue  ilalii/htnem.  Cgprianjin  regihit* 
intprrtttum  , ni  irx  tliffipaniipte  et  veta  pri£~ 
berent.  Qiiiiil.  Cur. , X , I. 
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Quiiite-Curce,  ont  été  vivement  criti- 
ques; il  a paru  inconcevable  ou'on  ait 
imaginé  de  faire  descendre  à des  septi- 
rèm'es  l’Euphrate,  qui  est  une  rivière 
tortueuse,  ordinairement  peu  profonde 
Pt  rharriant  beaucoup  de  sable  (*).  Elle 
avait  trois  cents  toises  de  lar;:e  à Thap- 
saque  ("),  et  si  peu  de  profondeur  que 
les  Dix  mille  la  passèrent  en  cet  endroit 
n’ayant  de  l’eau  que  jusque  sous  les 
bras  (***).  Alexandre  même  la  trouva 
«ucable  au  milieu,  lorsqu’il  la  traversa 
jiour  entrer  dans  la  Mésopotamie  (****). 
Au-dessus,  vers  l’Arménie,  on  n’y  navi- 
guait qu’avec  des  canots  d’écorce  (**■**)  ; 
et  au-dessous,  avecdes  bateaux  de  troncs 
de  saule,  couverts  extérieurement  de 
peaux  (**'***).  Enfin,  le  cours  de  l’Eu- 

fihrate  ayant  plus  de  trois  cents  grandes 
leuos,  depuis  Tba|)saque  jusqu’à  son  ein- 
boucbure,  qu’Alexandre  venait  de  rou- 
vrir, ne  passa  jamais  pour  être  facilement 
navigable.  Comment  donc  ce  prince 
aurait-il  pu  concevoir  le  dessein  d’éta- 
blir le  chantier  de  sa  marine  sur  un  pa- 
reil fleuve  et  à une  si  grande  distance 
de  la  meri’  Il  avait  sans  doute  compté 
sur  les  crues  d'eau  qui  arrivaient  à la 
fonte  des  neiges  et  faisaient  déborder 
l’Euphratel*'*"**).  Si  degros  bâtiments 

fioiivaient  être  alors  mis  à Ilot,  il  était 
lien  hasardeux  de  les  faire  naviguer  sur 
ce  fleuve,  pendant  un  si  long  trajet. 
D’ailleurs,  quelque  idée  qu’on  sc  fasse 
des  septirènies , elles  tiraient  trop  d’eau 

f)our  descendre  de  Thapsaque  à Baby- 
one.  Suivant  Aristobulc,  ce  fut  ên 
cette  dernière  ville  que  se  rendit  la  flotte 
de  Néarque,  où  se  trouvaient  deux  pen- 
tirèmes,  trois  quatrirèmes,  douze  tri- 
rèmes et  trente  bâtiments  à trente 
rames.  Ils  avaient  été  transportés  en 
pièces  et  à dos  de  chameaux , de  Phéni- 
cie à Thapsaque,  d’où,  après  avoir  été 
assemblés  , ils  naviguèrent  jusqu’à  Ba- 
bÿlone  (******'*). Cetlcpetite  flotte,  sans 
aucun  chargement , et  à la  faveur  des 

(')  Di>s]<indcs,  F.ssni  xnr  la  Marine  det  «n- 
cirnti,  p.  KO. 

n’AnvHle,  V Euphrate  et  le  Tigre , p.  M, 
<'**)  \^n.,  Auah.,  1,4. 

Arrion,  III,  7. 

V*****)  nat'cs  etnlirarifr  oceutto  prr 

hiff'mcm  Jiibriratie  aderant.  Sallusi.  Ut»t. 

fragm. , !.  IV. 

(•*••••  Ilt^nvî.,  I,  roi. 

t *)Srr;ib„  XV,i>.  - .^rrlon,  VII,  r, 7. 

( np,  .\rrmn  , \I1,  m. 


crues  périodiques  d‘eau,  a pu  arriver  à sâ 
destination,  mais  non  sans  des  peines 
infinies,  et  sans  beaucoup  d’avaries. 
C'est  vraisemblablement  ce  qui  engagea 
Alexanfire  à en  construire  une  autre 
avec  des  cyprès,  dont  il  y avait  une 
quantité  considérable  en  Assyrie.  Il  Ut 
bâtir,  non  loin  de  Babylone,  un  arsenal 
maritime , et  creuser  un  port  capable  de 
contenir  mille  vaisseaux.  Tous  les  ou- 
vriers, matelots  et  pécheurs  de  la  con- 
trée furerU  rassemblés,  et  il  envoya 
IMiccale,  de  Clazomcnc,  en  Syrie  cl  en 
Phénicie  {*),  avec  cinq  cents  talents, 
pour  y enrôler  tous  les  gens  de  mer  qu’i  I 
pourrait  engager  à le  suivre  (**).  » Ainsi 
ta  face  du  monde  va  changer  sous  ta 
main  d'Alexandre.  1/Inde  s'unira  par 
l’Kuphrale  à l’Asie  Mineure  (**•);  l’Asie 
toucliera  aux  colonnes  d’Hercule,  et 
bientôt  le  soleil,  en  parcourant  sa  car- 
rière, ne  verra  plus  les  bornes  de  la 
domination  macédonienne.  Déjà  l'Asie 
adore  le  fils  de  Jupiter  Ammon  ; déjà 
la  Grèce  même,  par  ia  main  des  Théores, 

(*)  Arrien,  VII,  lo. 

Sainte-Croix,  p.  48i-48C. 

{***i  « Aiex.indn*  forma  W di'swln  d’unir  le* 
Indes  avec  l’Oroidi*nl  par  un  a)romerce  mari- 
liine,  comme  il  les  avait  unis  par  des  oulouies 
qu’il  avait  étah[je.s  dans  les  terres. 

« A peine  fut-il  arrivé  des  Inde*  qu’il  lit 
construire  de  nouvelles  flottes  , et  navigua  sur 
l’Hulêus , le  ri^re,  l'Kuphratc , et  la  mer.  It  ùla 
les  caUiraclcs  que  les  Persf's  asaieiit  misées  sur 
ces  fleuves;  il  découvrit  que  le  sein  Fersique 
était  un  polfe  de  rocéaii.  (>?mme  il  alla  re- 
coimailre  cette  mer,  airuii  qu’il  avait  reconnu 
celle,  des  Indes  ; comme  il  lit  «mstruire  un 
port  à iJabylune  pour  mille  vaisseaux  et  de* 
arsenaux;  comme  U envoya  cinq  cents  talenU 
en  Syrie  et  en  Pliénicie , pour  en  faire  venir 
des  nautoniers.  qu'il  voulait  placer  dans  les 
colonies  qu’il  répandait  sur  les  ctMes;  comme  , 
entin , 11  lit  des  kavaux  immenses  sur  i'Eu- 
phrale  et  les  autres  (Jeiives  de  l’A.ssyrie  , on  ne 
peut  (lonler  que  son  dessein  ne  fOl  de  faire  le 
rf»mmerce  des  Indes  par  Dahyione  et  le  golfe 
Araliiquc. 

n Apres  Alexandre,  les  rois  de  Syrie  laissè- 
rent a ceux  d’Vl^ypte  le  commerce  méridional 
des  Imles,  et  ne  s’uttaclièreni  qu’a  ce  comméra» 
septentrional  qui  se  faisait  par  l'Oxiis  et  la 
mer  Caspienne.  Séleurus  et  Ànliochua  eurent 
une  attimtion  particulière  a la  reconnaître  : 
ils  y entretinrent  des  floll<*s.  O queSéieucu.s 
reconnut  fut  appelé  mer  Séleudde;  ce  qu’An- 
Uüchus  découvrit  fut  impolé  mer  Anliocliide. 

« Le  commerce  p,ir  l’Ovus  et  la  mer  Caspienne 
reçut  de  nouvelles  facilités  par  l’établissement 
des  colonies  macédoniennes  ; les  marcliandi'.ps 
des  provinces  plus  septentrionales  de  l’Inde 
éluient  porb^oepiiis  Sérn,  la  lourde  Pierre  et, 
autres  étapes  ja>qu’a  l’Luphrale.  • Momks- 
, E/iprif  des  lois , liv.  XXI , ch.  5 , *»,  to, 
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couronne  le  dieu  de  la  terre  (*).  Mais 
ce  dieu  n'est  qu'un  dieu  luurtel.  Epuisé 
de  debauclies,  empoisonné  peiit-etre, 
Alexandre  meurt  à Baliylone(**)  (324). 

PARTAliB  DES  PROVINCES  APRES 
I.A  MORT  D'ALEXANDRE;  LAOUÉDON 
OOLVERNECR  DE  LA  SYRIE.  — Oo  a 
dit  qu’a  ses  derniers  instants,  le  con- 
n'iérant  macédonien  voulut  opposer  un 
obstacle  aux  ambitieux  qui  devaient 
liuubler  et  déebirer  son  vaste  empire  ; 
et  puisque  , auprès  de  lui , même  dans 
sa  t'amille,  il  ne  voyait  personne  qui 
pilt  maintenir  cette  alliance  entre  l'Eu- 
rope et  r.\sie  qui  avait  été  l'objet  de 
tous  ses  rêves  et  de  tous  ses  efforts, 
<|ti'il  essaya  de  prévenir,  au  moins  en 
partie,  une  dissolution  violente,  en 
créant  quatre  royaumes  au  profit  de 
ceux  qu'il  av.iit  inities  à ses  projets  et 
qui,  |ilus  que  les  antres,  devaient  parta- 
ger ses  grandes  idées.  Est-il  donc  vrai 
qu’.\lexandre  , sur  son  lit  de  mort , ait 
tait  un  testament?  La  révolution  qui 
s'accomplit,  sous  les  murs  de  Dabylone, 
au  moment  même  où  il  venait  d'ex- 
pirer , semble  attester  qu'il  ne  put  ou 
ne  voulut  point  régler  pour  l'avenir 
les  affaires  de  son  empire.  Il  ne  pro- 
nonça , avant  de  mourir  qu'un  mot  : .4u 
plus  digne  ! Il  s'etait  tourné,  il  est  vrai, 
vers  l’erdiceas;  mais  chaque  général, 
dans  son  orgueil,  pouvait  croire  que  ce 
mot  lui  était  adresse  ("**). 

Les  soldats,  comme  on  le  sait,  par  un 
sentiment  de  reconnaissance  et  d'ad- 
miration , proclamèrent  rois  le  fils  et 
le  frcrc  d'Alexandre.  Perdiccas,  qui  ne 
se  croyait  pas  encore  assez  fort  pour 
dominer  ses  anciens  compagnons  d'ar- 

(•) AOtoi  tî  t<TT£çavà)g£voi  ’A)£;iv5pw  npo- 

efj/.Oov,  x*t  i'rtsyâvo’jv  aÙTov  me-avoi;  x^-jcoî;, 
w;  fir/JEv  è;  xtgr,v  Ar- 

rien  , Vit,  24. 

(••)  I.e  2îs  du  mois  (tir>ius  nitTalonitviron.) 

(“•i  Ce  ne  fut  que  plus  t.ird.  .x  une  époque 
de  di'C.idencp , vers  te  temps  de  la  comiuéte 
roimiine,  que  tes  rois  .xoaliques.  pour  su 
grandir  peut  éln',  iiu.vqinercnt  im  te.'l.xment 
(i’Alesandre.  lis  prelemlirent  que  leurs  lui- 
cètres  él.iieni  devenus  rois,  non  par  l.a  force  des 
anm*s . mais  par  une  suceessioii  Ieg.xle , si  nous 
pouvons  nous  servir  de  ce  mot,  c'est-ii-ilire  en 
vertu  di*s  di.sposilions  du  test.vnieid  dont  nous 

arluns.  On  .i  beaueoup  di.sculé  sur  ce  point. 

oyer.  Droysen,  qui  a reuni  tous  tes  textes  et 
tou'testes  ôpiiiions,  dans  un  exeeileid  ouvrage 
fntlluté  ; Cfxehu'hte  des  Urttriiixmiix  , 1 , p. 

KyH.iijipriid.  a;  Hamlwur»,  13 W. 


mes , avait  encouragé  et  dirigé  peut- 
être  ce  mouvement  militaire.  Il  gagii.i 
alors  le  titre  de  tuteur  et  de  régent,  qui 
sembla  le  mettre  au-dessus  des  autres 
généraux. 

Bientôt  il  fallut  pourvoir  à toutes  les 
ambitions:  et  on  partagea  les  provinces 
entre  les  chefs  les  plus  influents  et  les 
plus  dangereux.  Dans  ce  partage,  Lao- 
médon  obtint  la  Syrie.  Celui-ci  n'était , 
par  son  titre  , que  le  délégué  des  deux 
rois  proclamés  par  les  soldats  -,  mais  lui, 
comme  les  autres  gouverneurs  , n’avait 
quitté  l'armée  que  dans  rintcntion  de 
se  créer  une  position  indépendante. 
Tout  nous  porte  à croire  que  ne  ren- 
contrant , pour  obstacle,  que  la  volonté 
impuissante  de  Perdiccas,  il  eut,  sur 
la  Syrie , un  pouvoir  égal  à celui  des 
anciens  chefs  nationaux  ou  des  rois 
assyriens , chaldéens  et  perses  qui,  tour 
à tour,  avaient  dominé  l'Asie. 

Quand  Perdiccas  mourut , Pithon 
accepta  la  tutelle  des  rois;  puis,  il  s'en 
démit.  Antipater  lui  succéda.  On  fit 
alors  , à Trisparadis , en  Syrie , un  nou- 
veau partage  des  provinces  ( 320  ).  Ce 
fut  à la  suite  de  ce  partage  que  Ptolé- 
mée , le  premier  des  Lagides , essaya  de 
dépouiller  I.aomédon. 

Il  attaqua  les  villes  maritimes  avec 
sa  Botte,  et  envoya  dans  l’intézienr  du 
pays  une  armée  coin  mandée  par  ISieanor. 
Avec  ces  forces  réunies,  il  soumit  toute 
la  rive  droite  de  l'Euphrate  (*)  : mais  il 
ne  prit  aucune  me.sure  pour  assurer 
sa  conquête.  Antigone  envaliit  la  Sy- 
rie (315) , et  la  trouva  sans  défense  : les 
vaisseaux  de  guerre  qui  mouillaient  sur 
les  côtes  s’étaient  retirés  à son  appro- 
che. Antigone  s’empara  des  ports  et 
les  changea  eu  vastes  chantiers  de  cons- 
irnclioii.  Attaqué  par  Cassnndre  (**),  il 
lai.ssa  au  Jeune  Démétrius,  à peine  ,‘lgé 
de  vingt  ans,  le  soin  d'arrêter  les  invasions 
de  Ptolémée.  Le  roi  d’Egypte  urolita  de 
réloignement  d'Antigone’  et  ae  l’inex- 
periciice  de  son  fils.  Il  lit  une  descente 
sur  les  côtes  (313),  et  pilla  plusieurs 
villes  peu  importantes  (**').  Les  événe- 
ments de  l’année  suivante  eurent  nue 

(*)  rti.vmpolllun , Égypte  (llniv.  pilliin-v- 
qui'l,  p.  .VKa,  «I. 

(**i  Ctt.xiiipollion,  ihid.,  p.  fax. 

(*'•)  frf.,  p. .viHt.a,  — Vny,  aavsi  Dio- 

(lon-dv  .Sicile  et  IMtllarqiic,  il.vnv  là  Tir  de  l)t- 
mclr'tux. 
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influence  décisive  sur  le  sort  des  pays 
en  deçà  de  l'Euplirate.  L'oecupatiôn 
d'une  partie  de  la  Syrie  par  les  Éiiyp- 
tiens  (312)  permit  àPtoléniëede  secourir 
Seleucus.  O lui-KÙ,  avec  treize  eeiUs Jiom- 
mes,  s'enipara  de  Babylime.  C'e.sl  ici  i|ue 
cominence  l'cre  des  Seleucides  (*).  lin 
presaiie  heureux  annonça  la  grandeur  fu- 
ture du  nouvel  empire.  I/armêe  trouva, 
sous  une  roche,  près  des  bords  de  l’Eu- 
phrate, une  ancre  enfouie.  Cette  ancre, 
sii;ne  de  fyrce  et  de  st  ibdité,  resta  consa- 
crée par  les  traditions  (“). 

T.mdis  que  l’heureux  &leiicus  s’éta- 
blissait dans  les  provinces  babylonien- 
nes, l’tolémée  avaita  combattre’ les  for- 
ces reunies  d’Aniigone  et  de  sou  Uls, 
et  perdait  toutes  ses  conquêtes.  Anti- 
gone, vainqueur,  Gxa  sa  ré.sidenee  en 
Svrie,  et  envoya  Déinetrius  en  Grece.  Le 
jeune  prince  rct  iblit  dans  Athènes  le 
gouvernement  de  la  multitude.  Il  atta- 
qua Gypre,où  commandait  Mènèlas, 
irere  de  Ptolciiiée(***),  et  battit  la  flotte 
du  roi  d'Égypte.  En  même  temps,  son 
père  arrêUul  sur  l'Euphrate  les  incur- 
sions des  Arabes.  Proclamé  roi  par  les 
Syriens,  üemelrius  partagea  le  pou- 
voiravec  Anligone(300).  Mais  ses  victoi- 
res avaient  excité  la  jalousie  des  vieux 
généraux  d'Alexandre.  Seleucusqui,  peu 
de  temps  auparavant,  avait  battu  et  tué 
ISicanor,  le  meilleur  général  d’Antigone, 
forma  contre  la  Syrie  une  redoutable 
coalition. 

C'était  en  302.  Aniigonie  s’élevait 
sur  les  bords  de  l’Oronte.  Des  jeux  .'o- 
lennels  avaient  attiré  une  multitude  d’é- 
trangers qui,  retenus  par  la  beauté  du 
pays  et  la  inagnilieence  de  la  ville,  s’é- 
tablissaient avec  leurs  familles  dans  la 
nouvelle  capitale  Tout  à coup  les 
fêtes  cessèrent.  L’armée  de  Lysimaqiie 
avait  traversé  la  Phrygie,  la  i,ydie,la 
Lycaonie,  toutes  les  provinces  au  delà  du 
Méandre;  Ptolémée  menaçait  la  frontière 
de  Cœlésyric.  11  était  temps  de  sortir  du 

(*l  Babylone  fut  pri^e  en  3ii.  C’est  donc  S 
l'automne  de  celte  annee  . el  non  en  3I*J,  qu'il 
faut  placer  le  cmninenceinenl  de  l’Cre  de»  Seleu- 
cides. Voy.  Saint  Marlln,  Hing.  uiiiv.,  ,arl.  Sc- 
leucHS , loui.  Xl.l , p.  ans,  nutr. 

(••)  Scleucus  prit  pour  armes  une  ancre  de 
navire. 

(•••)Champollion.^y»/pfrjp.  .aas.rt,  fi-iaos,  ioo. 

(•■••)  Jusliu.  XV,  4.  — üiod.,  liv,  XX.— 
Plutarq.,  /‘irdc  Dnnrfrins, 


repos;  Antigone  quitta  la  ville  qu'il  ne 
devait  plus  revoir,  et  p.artit  avec  cent 
mille  hommes.  Il  espérait  arrêter,  dans 
les  plaines  de  Phrygie,  Lysimaque  et  Sé- 
leuciis;mais  Ips  is  décida  la  querelle. 
S.deucus,  vainqueur,  s’empara  de  toute 
la  rive  droite  de  l'Euphrate  (*). 

CHAPITRE  IV. 

BOYADMR  DE  SVRIB;  OBANDRUR  DR 

l’eupiue  des  seleucides. 

Séleucus  fonda  en  Syrie  la  capitale  de 
son  empire,  et  lui  donna  le  nom  de  son 
père,  Antiochus  ('*).  Antioche,  monu- 
ment d'une  grandeur  jalouse,  ne  devait 
pas  supporter  de  rivale.  .Antigonie  fut 
renversée  et  démolie;  ses  habitants,  M.n- 
cedoiiiens  ou  Athéniens,  au  nombre  de 
cinq  mille  trois  cents  hommes,  emportè- 
rent eux-mêmes  les  pierres,  les  poutres, 
tous  les  matériaux,  et  des  ruines  de  leurs 
maisons  élevèrent  l’orgueilleuse  capi- 
tale. Suivant  quelques  auteurs,  ils  trou- 
vèrent un  asile  dans  Séleucie.  Cette  ville 
nouvelle  était  une  des  quatre  sœurs  fon- 
dées par  Scleucus.  Antioche,  Séleucie, 
Apamée,  Laodicée,  portaient  en  effet  le 
nom  de  sœurs.  Ce  titre  leur  est  conservé 
sur  les  médailles  (***).  Leurs  habitants 
jouissaient  tous  des  mêmes  droits,  sans 
distinction  de  race  ou  de  religion.  Les 
Juifs , prolitant  des  bienfaits  de  l'égalité, 
apportèrent,  dans  ces  villes,  leurs  ri- 
chesses et  leur  esprit  commercial.  Elles 
acquirent  bientôt  un  développement  si 
complet,  Antioche  surtout,  que  durant 
les  siècles  de  la  domination  romaine, 
l'histoire  de  Syrie  se  renferme  presque 
tout  entière  dans  l'histoire  de  ces  cités 
florissantes. 

Séleucus  jouissait  en  paix  de  ses  con- 
quêtes. Il  n'etait  pas  cependant  san.s  in- 
quiétude, et  s’ellorçait  de  ménager  le, 
ie.ssentiment  de  Déniétrius,  lils  d'Aiiti- 

(*)  Voy.,  mir  le»  rapport»  de  la  Syrie  avec 
ITîïyple  aii  temps  il' Antinone,  une  In-s-savanle 
monographie  de  M.  R.  Geier,  qui  est  intitulée  : 
de  Plohmœi  Ingid/s  vitiï  et  eommentariorun 
fenr/mentiscommentatig.  Ilalis  Saxonum,  isas; 
In-i".  Nous  renvoyons  spécialement  nos  lecteurs 
aux  pnqes  33  et  stiiv. 

(**;  Selon  strabon;  le  nom  de  son  fils,  d’a- 
pres Malala.  Voyer,,  sur  la  fondation  d'Antio- 
clie,  Liban  , p.  .349.  — Malala,  p.  201.  — üiod.. 
XX,  4S.  — Dion  C.1SS,,  -XL,  29. 

(*•*)  Erkbi  l,  III,  p.  C«. 
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f;one.  Tl  lui  demanda  la  main  de  sa  fille, 
Stratonice  (199). 

Déniétrius  reçut  en  Gr^ee  les  envoyas 
du  roi  de  Syrie  ; il  mit  sa  (lotte  à la  voile, 
et  rassembla  toutes  .ses  forees  militaires. 
Avec  ce  cortège,  il  conduisit  sa  lille  en 
Orient.  Après  avoir  quelque  temps  lom;é 
la  côte  de  Cilicie,  il  descendit  .«es  troupes 
à terre,  et  désola  te  pays  par  une  rapide 
incursion.  Cette  province,  enlevée  à An- 
tigone, était  tombée  en  |iartage  à Piis- 
tarque  ; mais  elle  ne  devait  pas  rester 
tongtenips  ans  mains  de  ce  général. 

Déniétrius  ajourna  seulement  ses  pro- 
jets de  ronqiiête,  pour  célébrera  Rlios- 
sus  l'union  de  Séicucus  et  de  Stratonice. 
Quand  les  fêtes  furent  terminées,  ii  re- 
prit la  route  de  la  Cilicie,  et  s'empara  de 
tout  le  pays.  Scleucus  voulait  étendre  son 
empire  dans  l’Asie  Mineure.  Il  proposa  à 
.son  beau-père  de  lui  acheter  la  Cilicie,  et 
réclama  la  restitution  des  villes  Jt  Eidon 
et  de  Tyr.  Déméirius  reîusa,  at  :e  mit 
en  mesûre  de  défendre  ses  posscns.  .ms. 
Il  ne  put  sauver  la  Cilicie;  mais  il  ra- 
vagea la  Coelésyrie  : contraint  de  quitter 
l’Orient,  il  se  rejeta  sur  la  Macédoine, 
et  s’en  rendit  maître  (294).  Il  repoussa 
heureusement  les  attaques  de  I.ysima- 
que , et  des  peuples  barbares,  campés  sur 
les  frontières.  La  Macédoine  ne  suffisait 
pas  à son  ambition.  En  290,  il  rassembla 
cent  dix  mille  hommes,  une  (lotte  nom- 
breuse, et  partit-contre  la  .Syrie.  Pyr- 
rhus profita  de  son  éloignement  pour  en- 
vahir la  Alacedoine.  Rappelé  par  le.s  suc- 
cès de  son  ennemi , Déniétrius  rentra  en 
Europe.  Il  n’avait  pas  renoncé  à son 
entreprise.  Il  remit  a la  voile  pour  l’A- 
sie; mais,  sans  cesse  in<|uiété  par  les 
manœuvres  de  l’armée  tlirace,  surpris 
par  Agathocle,  fils  de  Lysimaque,  il  n’au- 
rait conservé , lorsqu’il  arriva  en  Cilicie , 
que  onze  mille  hommes.  C’était  pour  Sé- 
leucus  le  moment  d’écraser  son  ennemi  ; 
le  roi  de  Syrie,  avec  une  générosité,  ou 
feinte,  ou  véritable,  donna  l’ordre  d’en- 
voyer à Déniétrius  d’abondantes  provi- 
sions. Enfin,  éclairé  p.ir  les  plaintes  de 
ses  sujets,  dont  Patrocle  se  fit  l’inter- 
prète, il  reconnut  le  danger,  et  changea 
tout  à coup  de  politique.  Au  milieu  de 
l’hiver,  il  semiten  marebeaveedes  forces 
considérables.  Démétrius  reprit  l'offen- 
sive. Il  forifa  les  défilés  duTaurus,  et  se 
jeta  au  cœur  de  la  Syrie.  Arrêté  parune 


maladie  de  quarante  jours,  il  se  vit  aban- 
donné d’une  partie  de  ses  soldats.  Mais, 
tandis  que  les  Syriens,  silrs  d’un  facile 
triomphe,  refusaient  les  secours  de  Ly- 
simaque, il  se  releva  pour  tenter  un  coup 
de  désespoir.  Il  voulait  surnrendre  i>é- 
leucus,  la  nuit,  au  milieu  de  son  camp, 
et  chercher  dans  cette  entreprise  témé- 
raire la  mort  pu  l’empire.  Un  transfuge 
trahit  le  secret.  Séleuciis,  averti,  mit  son 
armée  soins  lesarmes.  Ilfallut  s’abandon- 
ner aux  eliances  d’une  bataille  rangée. 

« Le  lendemain,  à la  pointe  du  jour, 
Séleueus  lui  ayant  préseiiié  la  bataille, 
Démétrius  envoie  un  de  ses  capitaines 
commander  une  des  ailes  de  .son  armée; 
et  chargeant  les  ennemis  à la  tète  de 
l’autre,  il  les  met  en  fu'te.  .*<éleuciis, 
mettant  pied  a terre  et  quittant  son  cas- 
que, va,  sans  autre  arme  que  son  Inm- 
clier.  SP  présenter  au.x  soldats  mercenai- 
res de  Démétrius,  et  les  evhorte  à passer 
dans  son  armée,  en  les  assurant  que 
c’est  pour  ménager  leur  sang,  et  non 
pour  épargner  Déniétrius,  qu'il  a différé 
si  l(  ngtemps  le  eombat.  A l’inst  iiit  ils  le 
saluent  tous,  le  proclament  leur  roi,  et 
se  rangent  sous  ses  drapeaux.  Démé- 
trius, quoiqu’il  sciilît  qiief  ce  dernier  re- 
vers était  plus  terrible  que  tons  les  pré- 
cédents. voulut  tenter  encore  de  s’en  re- 
lever; il  s’enfuit  à travers  les  portes 
Amaniques;  et,  suivi  d’un  petit  nombre 
d’amis  et  d’oflicicrs,  il  gagna  un  bois 
épais,  oti  il  passa  la  nuit,  dans  le  dessein, 
s’il  lui  était  possible,  de  prendre  le  che- 
min de  la  ville  de  Cuine , et  de  descendre 
au  boid  de  la  mer.  où  il  espérait  trouver 
sa  (lotte.  Mais,  quand  il  eut  su  qu’il  u’a- 
vait  pas  de  vivres  pour  la  journée,  ii  vit 
qu’il  fallait  songer  à d’autres  moyen.s. 
D.ins  ce  moment,  arrive  un  de  ses  amis 
nommé  .Sosigènes,  avec  quatre  cents 

Iiieces  d’or  qu’il  avait  dans  sa  ceinture. 
■Ispérant  pouvoir,  avec  ce  secours,  se 
rendre  jnsqn'.i  la  mer,  ils  s'aebeininent, 
à l’eiitree  de  la  nuit,  vers  les  passages  des 
montagnes.  Mais  les  feux  que  tes  ennemis 
y avaient  allumés , leur  ôtant  toute  espé- 
rance de  pouvoir  tenirce  chemin,  ils  re- 
viennent au  lieu  qu’ils  avaient  quitté,  en 
nombre  moindre  qu’ils  n’en  étaient  par- 
tis; car  plusieurs  de  ceux  qui  le  suivaient 
avaient  pris  la  fuite;  et  ceux  qui  étaient 
restés  n’avnient  plus  le  même  courage. 
I..à , quelqu’un  ayant  osé  dire  qu’il  fallait 
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se  rendieàSéleucus,  Déinélriiis  tira  sou 
^pée;  et  it  allait  s'eu  percer,  si  les  amis 
qui  l’environnaient  ne  l'en  eussent  ein- 
p^clié.  Étant  parvenu  enlin  à lui  faire  re- 
cevoir quelque  consolation,  et  à lui  per- 
suader de  prendre  ce  parti,  il  envoya  vers 
Seleucus  pour  lui  dire  qu’il  se  remettait 
entièrement  à sa  discrétion. 

« Quand  Seleucus  eutjjtf  u son  envoyé, 
il  dit  à ses  courtisaiIs'T’Wwu’est  pas  la 
« bonne  fortune  de  Dcmétrius  qui  le 
« sauve,  c'est  la  mienne,  qui  ajoute  a tant 
« d’autres  faveurs,  celle  de  montrer  a son 
« éj;ard  tna  douceur  et  mon  humanité.  • 
Kn  même  temps  il  appelle  les  officiersde 
sa  maison,  leur  ordonne  de  dresser  une 
tente  di^iic  d’un  roi,  et  de  tout  préparer 
pour  faire  ;i  Démetrius  la  réception  la 
plus  magnifique.  .Séleucus  avait  alors  au- 
près de  lui  un  ancien  ami  de  Démétrius, 
nomme  Apollunides;  ce  fut  lui  qu’il  choi- 
sit pour  l’envoyer  à l’heure  même,  vers 
ce  prince,  afin  de  lui  inspirer  plus  de 
confiance  de  venir  trouver  un  parent  et 
un  gendre  qui  serait  charmé  de  le  rece- 
voir. Lorsque  les  courtisans  eurent  con- 
nu ces  sentinienls  de  leur  roi  pour  Dé- 
inétrius,  quelques-uns,  d’abord  en  petit 
nombre,  ensuite  la  plupart  des  amis  mê- 
me de  Séleucus,  allèrent  sur-le-champ 
au-<levant  de  Démétrius  ; c’était  à qui 
montrerait  le  plus  de  zèle  et  arriverait 
le  premier  auprès  de  ce  prince , qu’ils 
s’attendaient  à voir  dans  un  grand  crédit 
a la  cour  de  Séleucus.  Cet  empressement 
changea  bientôt  en  jalousie  la  compas- 
sionqueses  malheursavaientd’abord  ins- 
pirée ; les  courtisans  envieus  et  méchants 
en  prirent  occasion  de  détourner  et  de 
rendre  inutiles  les  dispositions  favorables 
du  roi,  en  lui  faisant  craindre  qu’aus- 
sitôt  que  Démétrius  serait  arrivé,  il  ne 
vit  dans  son  camp  des  mouvements  sé- 
ditieux et  des  nouveautés  dangereuses. 
Apollonidcs  était  arrivé  plein  de  Joie  au- 
près de  Démétrius  ; et  ceux  qui  l’avaient 
suivi,  survenant  l’un  après  l’autre , por- 
taient à ce  prince  les  paroles  les  plus  flat- 
teuses de  la  part  de  Séleucus.  Déj.i  Dé- 
inétrius,  qui  même,  après  un  revers  si 
affreux , avait  regardé  comme  la  démar- 
c.lie  la  plus  honteuse  de  s’etre  ainsi  livré 
lui-même,  se  repentait  de  la  répugnance 
u’il  avait  témoignée;  il  ne  doutait  pas 
e la  bonne  foi  de  Séleucus,  et  s’abandon- 
nait aux  plus  douces  espérances. 


a Mais  tout  à coup  on  voit  arriver  Pau- 
•sanias  avec  un  corps  d'environ  mille 
hommes , tant  fantassins  que  cavaliers . 
qui , environnant  Démétrius,  et  écartant 
tous  ceux  qui  étaient  autour  de  lui,  con- 
duit ce  prince  non  à Séleucus,  mais  dan.s 

la  Chersonèse  de  Syrie (*).  » 

Enfermé  dans  uii  ch.'lteau  royal , non 
loin  de  Laodic.ée , Démétrius  mourut, 
après  trois  ans  de  captivité  : il  ne  vit 
pas  le  singulier  destin  de  sa  fille  Stra- 
touice,  femme  de  Séleucus , et  l’union 
d’Antioehus  avec  sa  belle-mère. 

« Aiitiochus  tomba  dans  une  maladie 
de  langueur  dont  les  médecins  ne  pou- 
vaient découvrir  la  cause,  etqui,  par  cette 
raison,  paraissait  sans  remède  et  ne  lais- 
sait aucune  esivcrance.  On  peut  juger  de 
la  douleur  d’un  père  qui  se  voyait  près 
de  perdre  un  fils  dans  la  fleur  de  son 
âge,  qu’il  destinait  pour  lui  succéder 
dans  ses  vastes  États,  et  qui  faisait  toute 
la  douceur  de  sa  vie.  Érasistrate,  run 
des  médecins,  plus  attentif  et  plus  ha- 
bile que  tous  les  autres,  ayant  exaniiné 
avec  soin  et  suivi  de  près  tous  les  sy|hp- 
tômes  de  la  maladie  du  jeune  prince , 
crut  enfin , par  tout  ce  qu’il  avait  remar- 
qué, être  venu  à bout  d’en  découvrir  la 
vraie  cause.  11  jugea  que  son  mal  n’était 
qu’un  effet  de  l'amour;  et  il  ne  se  trom- 
pait pas  ; mais  il  n’était  pas  si  aisé  de  dé- 
couvrir l’objet  qui  causait  une  passion 
d’autant  plus  violente,  qu’elle  demeurait 
secrète.  Voulant  donc  s’en  assurer,  il 
passait  les  journées  entières  dans  la 
chambre  du  malade;  et,  quand  il  y en- 
trait quelque  femme,  il  observait  attenti- 
vement ce  qui  se  passait  sur  le  visage  du 
prince.  11  remarqua  que,  par  rapport 
a toutes  les  autres , il  étaittoujours  dans 
uue  position  égale;  mais  toutes  les  fois 
que  Stratonice  entrait  ou  seule  ou  avec 
le  roi  son  mari , le  jeune  prince  ne  niaii- 
(luait  pas  de  tomber  dans  tous  les  acci- 
dents que  décrit  Sapho,  dit  Plutarque, 
et  qui  désignent  une  passion  violente  : 
extinction  de  voix,  rougeur  enflammée, 
nuage  confus  répandu  sur  les  yeux,  sueur 
froide,  grande  inégalité  et  désordre  sen- 
sible dans  le  pouls,  et  d’autres  symptô- 
mes pareils.  Quand  le  médecin  se  trouva 
seul  avec  son  malade,  il  sut,  par  des  iu- 
trrrogations  adroites,  tourner  si  bien 

(•)  Pliil.irqiip,  rif  (te  nimétr.,  ch.  SS,  69,  Go; 
traducli'iii  th'  Kirard. 
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son  esprit , qu'il  tir.i  de  lui  son  secret. 
Antiocnus  avoua  qu'il  aimait  la  reine 
Stratonice,  sa  belle-mère;  qu’il  avait 
fait  tous  ses  efforts  pour  vaincre  sa  pas- 
sion, mais  toujours  inutilement;  qu'il 
s'était  dit ccnt  lois  tout  ce  qu’on  pouvait 
lui  représenter  dans  une  telle  con- 
joncture, le  respect  pour  un  père  et  un 
roi  dont  il  était  tendrement  aimé,  la 
honte  d’une  passion  illicite  et  contraire 
à toutes  les  règles  dq  la  bienséance  et  de 
rhonnéteté,la  folie  d’un  dessein  qu’il  ne 
pouvait  et  ne  devait  jamais  vouloir 
satisfaire;  mais  que  sa  raison,  égarée 
et  occupée  d’un  seul  dessein,  n’écoutait 
rien  : que  pour  se  punir  d’un  désir  invo- 
lontaire en  un  sens,  mais  toujours  cri- 
minel, il  avait  résolu  de  se  laisser  mou- 
rir peu  à peu,  en  négligeant  le  soin  de 
son  corps , et  en  s’abstenant  de  prendre 
de  la  nourriture. 

“ C’était  beaucoup  que  d’avoirpénétré 
jusqu’à  la  source  du  mal;  mais  le  plus 
diflicile  restait  à faire,  qui  était  d’y  ap- 
porter le  remède.  Comment  faire  une 
telle  proposition  à un  père  etàun  roi I.a 
première  fois  que  Séleucus  demanda  coin- 
inent  se  portait  son  fds,  Krasistrate  lui 
rendit  que  son  mal  était  sans  remède, 
p&equ’il  naissaitd’une  passion  secrète, 
qfti’en  avait  point,  aimant  une  femme 
qjS  ne  pouvait  avoir.  Le  père,  surpris 
i^Sfnige  de  cette  réponse,  demand.'i 
pql^uoi  il  ne  pouvait  avoir  la  femme 
qu’il  aimait.  « Parce  que,  dit  le  médecin, 
c’est  la  mienne,  et  que  je  ne  la  lui  donne- 
rai pas.  — Vous  ne  la  céderez  pas,  repar- 
tit le  prince , pour  sauver  la  vie  à un  fils 
que  j’aime  si  tendrement!  Est-ce  là  l’a- 
mitié que  vous  avez  pour  moi?  — .Sei- 
gneur, reprit  le  médecin,  mettez-vous  à 
ma  place  ; lui  cédenez-vous  Stratonice  ? 
Et  si  vous,  qui  êtes  père,  ne  consen- 
tiez pas  a le  faire  pour  un  fils  qui  vous 
est  SI  cher,  comment  pouvez-vous  croire 
qu’un  autre  le  fasse?  — Ah!  plût  aux 
dieux,  s’écria  Seleucus,  que  la  guérison  de 
mon  fils  ne  dépendit  que  de  mon  consen- 
tement ! Je  lui  céderais  de  tout  mon  cœur, 
et  Stratonice,  et  l’empire  même.  — Eli 
bien,  dit  Krasistrate,  le  remède  est  entre 
vos  mains  : c’est  Stratonice  qu’il  aime.  • 
Le  pèren’bésita  pas  un  moment,  et  obtint 
sans  peine  le  consentement  de  son  épou- 
se. Ils  furent  couronnés  roi  et  reine  de  la 
haute  Asie.  Julien  l’Apostat,  empereur 

3*  Licraison.  (sybik  asciknse.) 


des  Romains,  marque,  dans  un  écrit 
qu’on  a de  lui  (*),  qu’ Antiochus  ne  voulut 
recevoir  Stratonice  pour  sa  femme  qu’a- 
prcs  la  mort  de  son  père.  » 

Au  moment  où  Séleucus  donnait  celle 
preuve  de  dévouement  paternel , la  cour 
m;ul  deux  hôtes  royaux  : Plolémée  Ce- 
raunus , déshérite  par  son  père  Ptolémée 
.Soter,  trahi  par  Lysimaque  , roi  de  Ma- 
cédoine , vint  chercher  un  asile  en  .Syrie. 
H amenait  avec  lui  sa  sœur  Lysandra , 
femm*-d’Agatbocle,  fils  ainé  de  Lysi- 
maque. Les  deux  fugitifs,  encouragés  par 
l’acxucil  bienveillant  de  Séleucus , exci- 
tèrent le  vieux  roi  contre  la  Macédoine  et 
l'Égypte.  .Séleucus , alors  âgé  de  soixan- 
te-treize ans,  abdiqua  en  faveur  d’Antio- 
chus,  et  déclara  la  guerre  à Lysima- 
iie.  Il  traversa  l’Asie  Mineure,’ entra 
ans  Héraclée  avec  Céraunus,  se  fit 
reconnaître  dans  toute  la  province  de 
Pergame  avec  le  secours  du  gouverneur 
Philetère,  et  emporta  d'assaut  la  cita- 
delle de  Sardes.  Il  trouva  dans  cette 
place  tous  les  trésors  du  roi  de  Macé- 
doine. .Mais  Lysimaque  avait  pris  les 
armes.  Les  deux  armées  se  rencon- 
trèrent dans  les  plaines  de  Pbrvgie,  a 
('.ouropédion.  Lpimaque  et  ses  fils  per- 
dirent la  vie  dans  le  combat.  Cette 
victoire  donnait  à Séleucus  laïlirace  et 
la  .Macédoine.  Resté  seul  de  tous  les  gé- 
nér.iux  d’Alexandre,  il  prit  le  titre  de 
vainqueur  des  vainqueurs,  et  attacha 
au  nom  de  Séleucus  celui  de  Nicalor 
(280).  Pourtant,  malgré  toutes  les  ins- 
tances de  Céraunus,  il  n’avait  point 
encore  tourné  ses  armes  contre  Ptolé- 
mée Soter.  Il  se  souvenait  de  son 
ancienne  alliance  avec  l’Egypte , et  ne 
voulait  pas  attaquer  une  puissance 
amie.  Céraunus,  irrité  de  ses  retards, 
méditait  des  projets  de  vengeance,  et 
attendait  le  moment  où  le  roi  de  Syrie 
quitterait  l’Asie,  pour  passer  en  Grecé. 
.Sept  mois  après  la  bataille  de  Couro- 
pédion,  Séleucusdébarquaà  Lvsimachia, 
ville  de  'i'Iirace  (279).  Eu  touchant  le  ri- 
vage, il  offrit  aux  dieux  des  actions  de 
grâces  solennelles  et  de  pompeux  sacri- 
fices. Mais,  au  milieu  des  cérémonies  sa- 
crées, Céraunus  l’assassina,  dans  la  con- 
fusion générale.  Le  meurtrier,  soutenu 
de  quelques  partisans  soudoyés,  se  fit. 

(*}  Dans  le  Mitopogon. 
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pror.Iaiuer  roi  par  les  soldats  et  par  le 
peuple. 

Ainsi  fut  aceoiiiplie  la  parole  de  l'o- 
raele  qui  avait  annoncé  le  destin  de  Sé- 
leucus  : • Ne  cherche  pas  l'Europe;  le 
rivage  de  l'Asie  est  moins  dangereux 
pour  toi.  'fout  en  fuyant  Argos,  tu  y 
arriveras  au  temps  fatal;  et,  lorsque 
tu  seras  à Argos,  tu  y trouveras  la 
mort  (*).  » Or,  il  existait  à Lysiina- 
chia  un  temple  très-ancien,  appelé  Ar- 
gos. Philetère,  l’ancien  gouverneur  de 
l>ergame,  acheta  à Céraunus  le  corps  de 
.Séleucus,  le  mit  sur  un  bdcher,  et  en- 
voya les  cendres  a Antiochus.  Le  roi  de 
Syrie  éleva  à son  père,  près  des  bords 
lie  la  mer,  non  loin  de  Scleucie,  un 
inagniQqiie  monument,  qui  prit  le  nom 
de  Nicatorium  (**). 

ADMIMSTBATIOK  DE  SÉLEUCUS  ; OB- 
OA.NISATtON  DES  PHOVINCKS  DE  SON 
ROYAUHE. — Séleucus  comprenant  le 
danger  de  laisser  entre  les  mains  d'un  seul 
homme  une  vaste  étendue  de  pays,  mor- 
cela les  anciennes  satrapies  en  petits 
gouvernements  particuliers.  Sun  em- 
pire, qui  ne  formait  guère  plus  de  douze 
provinces  au  temps  d’Alexandre,  fut 
divisé  en  soixante-douze  satrapies  (“*). 
La  Syrie  proprement  dite  fut  subdivisée 
en  huit  districts  et  peut-être  même  da- 
vantage. Il  y en  avait  quatre  au  nord  : 
ceux  de  Séleucie,  d’Antioche,  d’Apamée 
et  de  Laodicée  ; la  Coelésyrie  en  com- 
prenait quatre  autres. 

Dans  toutes  les  provinces  assez  éten- 
dues, le  roi  plaçait  auprès  du  gouverneur 
des  méridarques  chargésde  contenir  son 
ambition. 

Le  pouvoir  militaire  était  presque  tou- 
jours séparé  du  gouvernement  civil. 
Ainsi,  à côté  de  l'éparque,  se  trouvait  le 
stratège.  Cependant,  il  parait  que  dans  les 
provinces  les  plus  orientales  les  deux  pou- 
voirs étaient  réunis  dans  une  seule  main. 
Au  temps  de  Polybe,  les  deux  dénomi- 
nations de  stratège  et  d'éparque  semblent 
avoir  perdu  leur  signification  distincte. 

Le  caractère  du  règne  de  Séleucus , 
c'est  le  soin  de  fonder  des  villes  nou- 

Ar|u«  cum  furri»,  luac  •ûrtrm  morlis  ubIbU. 

t'*)  Appifin.  — Jo»Un,  XVIT,  lî.  — Memnonis 
Exc^rpta  apud  Phot.  S.  — Patisan.,  in  /lUtc. 
n.  IH.  — Oros.  ~ Polycii,  49.  — Slrabon , 

Xltl.  p. 

(•••)  AppU’li,  Syr.,  02. 


velles  et  de  répandre  sur  tous  les  points 
le  commerce  et  la  richesse.  Un  hameau, 
Botzia , consacré  à de  glorieux  destins, 
devient  la  grande  Antioche,  sous  les 
.niispices  d'une  jeune  fille  immolée  (*). 
Cette  ville,  construite  par  l'architecte 
Xeiiacus,  prit  un  si  rapideaccroissement, 
qu'au  bout  de  trente  années  le  roi  l'en- 
ferma d'une  ceinture  de  murailles  <**). 
•Scleucie,  sur  le  Tigre,  et  Ctésiphoii  n’eu- 
rent pas  une  destinée  moins  brillante 
qu’Antioche.  Toutes  ces  villes , dans 
la  Syrie  comme  dans  l’Asie  Mineure, 
par  une  imitation  des  constitutions 
dus  cités  grecques , obtinrent  des  droits 
politiques.  Apamée  et  d'autres  places 
reçurent  même  une  certaine  organisa- 
tion militaire.  Un  acrophylax  veillait  à la 
police  intérieure. 

Partout  en  Syrie  et  dans  la  hauts 
Asie,  on  trouve,  après  la  mort  de  Sé- 
leucus, dans  les  dénominations  géogra- 
phiques, une  foule  de  mots  grecs  qui 
attestent  la  profonde  infiuence  de  la  ci- 
vilisation hellénique  dans  ces  contrées. 
La  Cyrrhestique  se  distingue  entre  tou- 
tes les  autres  par  ses  établissements 
macédoniens.  C'est  dans  cette  provin- 
ce que  s'arrêtèrent  les  compagnons  de 
•Séleucus.  Le  roi , en  fondant  des  vil- 
les et  des  places  fortes,  ne  négligeait 
aucun  moyen  de  faciliter  les  communi- 
cations, d’établir  des  marchés  et  des 
entrepôts  de  commerce  dans  les  lieux 
encore  déserts , mais  propres  par  leur 
situation  à devenir  des  centres  de  popu- 
lation; toutefois  il  ne  songea  point  à en- 
courager les  sciences  et  les  arts.  Le  mou- 
vement intellectuel  ne  fut  pas  secdlidé 

fiarlesSéleucides.  A la  vérité,  Antiochus 
Il  rassembla  une  bibliothèque  a Antio- 
che; il  y en  avait  une  autre  à Ninive.  An- 
tiochus V I donna  aussi  un  musée  à la  ca- 
pitale; mais  ce  n'était  là  qu’une  imitation 
sans  grandeur  des  institutions  des  La- 
gides.  Les  Scleucides  paraissent  s’élre 
occupés  surtout  de  la  pompe  et  de  la 
dignité  extérieure.  On  ne  connaît  pan 
l’organisation  de  leur  cour;  maison  sait 

Le  lu  juin  (22  du  mois  d’arlemisius) 

(**)  Lue  tradition  üriPiilale  rapporte  a Aii'* 
tiorlius  la  Rlolre  d’avoir  fondé  .AiiUochp.  Ce  fut, 
dit-«lle  » pour  accomplir  un  vfpu.  Accablé  par 
une  perpétuelle  insomnie,  il  promit  de  bâtir 
cette  ville, ni  les  dieux  lui  rendaient  le  sommeil, 
A'oy.  Drovsen,  Ceschichtc  *le$  HfUcmsmutg 
t.  Il,  p.  üW, 
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(lu  moins  qu'ils  s’entouraient  de  jeunes 
Ijardes  o»aite«iXaxi;)  (*). 

ANTI0CHUSS0TEB;SESGIIKRRES  CON- 
TRE PIIILADELPHE,  ZIPOITÉS,  NICO- 
MÉDE  ET  ANTIGONE;  IL  COMBAT  LES 

G A ULOis.  — A ntiochiis  avait  à venger  son 
|iére  assa.ssiné;  à faire  valoir  les  droits 
de  Séleucus , dont  il  avait  hérité  sur  la 
Macédoine  et  la  Tlirace  ; enlin,  à consoli- 
der sa  domination  dans  l'Asie  .Mineure. 
T>es  villes  de  cette  contrée  se  soulevèrent 
contre  la  domination  syrienne,  comme 
elles  s'étaient  déclarées  peu  de  temps 
auparavant  contre  Lysimaque  ; elles  vou- 
laient se  rendre  indépendantes.  Héraclée, 
Hyzance,  Chalcédoine,  se  placèrent  à la 
té'tede  la  confédération  ; elleseurent  pour 
allies  Zipoitès  etNicomède  son  lils,  rois 
de  Bithynie,  Mithridate,  roi  du  Pont,  et 
Ptolémce  Céraunus.  Antiochus  envoya 
Patrocle  pour  ramener  à l'obeissance 
les  habitants  d'Héraclée;  mais  sonarinée 
fut  arrêtée  dans  sa  marche  par  le  vieux 
Zipoitès,  et  complétementdétniite  (**) 
(27‘J).  Dans  le  même  moment,  Ptolémée 
Philadelphe  attaquait  la  Syrie  par  le  sud. 
Il  rappelait  d’anciens  traités,  conclus  en- 
tre son  père  et  Séleucus,  et  réclamait 
Damas  et  son  territoire.  Secondé  par  les 
Juifs , il  s’empara  facilement  de  la  ville. 
Moins  heureux  que  son  frère,  Céraunus 
avait  sucombé  dans  une  guerre  contre 
les  Gaulois;  sa  mort  ne  rendit  point  à 
Antiochus  la  Macédoine  et  laThrace.  An- 
tigone prétendait,  comme  le  roi  de  Syrie, 
à la  possession  des  provinces  d’Europe. 
Ilbattit  la  flotte  de  son  eonipétiteur(278), 
et  s’empara  de  la  Macédoine.  Mais  les 
incursions  des  Gaulois  rendaient  la  po- 
sition de  tous  les  princes  également 
précaire  : elles  mirent  lin  à toutes  les 
divisions.  Antiochus  signa  la  paix  avec 
Nicomède.  Une  armée  syrienne  avait 
passé  le  Taurus  et  marché  contre  Zipoi- 
tes,  mais  elle  se  contenta  d’observer  l’en- 
nemi. Un  traité  futconclu  avec  Antigone. 
Antiochus  lui  donna  en  mariage  sa  soeur 
Phila,  tille  de  Stratonice  (••*)  ( 275). 

I.es  Gaulois  avaient  dévasté  toute  l’ A- 


■ (•)  Vojr.  Droysen.  t.  Il,  p.  M et  suiv.  — S.nln|. 
MhxXxw y Biographie  umventlU,  (.  XLI,p.  MI 
H »uiv.  — Polybe.liv.  IV  et  V.  — Josephe, 
XII,  5. 

(••)  Droysen,  I.  II,  p.  i7o.  170,  220  et  suiy., 
ri'sumc  cm  faits  avec  une  grande  clarté. 

(**•)  .Suidas  s.  v.  'Aputoc)  dit  à tort  que  Phila 
était  ülle  d'Aidipaler.  Vt»y.  Plut.,  3l. 


sie  Mineure;  ils  allaient  peut-être  se  jeter 
sur  la  Syrie.  Antiochus  les  prévint,  et 
commença  la  guerre , pour  leur  fermer 
ses  États.' I.,es  barbares  avaient  surlesSy- 
riens  l’avantage  du  nombre;  leur  centre 
formait  une  plialange  compacte,  épaisse 
de  vingt-quatre  rangs.  Sur  la  premiMe  li- 
gne , tous  portaient  la  cuirasse  de  fer. 
Vingt  mille  cavaliers  se  mirent  sur  les 
ailes.  Quatre-vingts  chariots,  armés  de 
faux,  traînés  chacun  par  quatre  chevaux, 
et  un  nombre  double  de  chars  de  guerre 
à deux  chevaux  garnissaient  le  front  de 
bataille.  Antiodius  n’avait  qu’une  faible 
armée,  composée  presque  entièrement  de 
|)eltasteset  de  soldats  armés  à la  légère. 
Il  voulut  parlementer;  mais  Théodote  de 
Rhodes  lui  montra  tout  le  parti  que  les 
Syriens  pouvaient  tirer  de  .leurs  seize 
éléphants.  L’ombre  d’Alexandre  appa- 
rut au  roi , la  veille  de  ta  bataille.  Pleins 
de  conliance  dans  ce  présage , les  Sy- 
riens commencèrent  l’attaque;  leurs  élé- 
phants , dirigés  contre  la  cavalerie  enne- 
mie, la  mirent  en  déroute;  les  chevaux, 
effrayés,  rompirent  les  rangs  de  la  re- 
doutable plialange  du  centre.  Les  bar- 
bares furent  tous  pris  ou  tués.  Les  Sy- 
riens, enivrés  de  leur  victoire,  entoure- 
rent  Antiochus  avec  des  cris  de  triom- 
phe. Mais  le  i-oi,  loin  de  partager  cet 
enthousiasme,  s’écria:  « Rougissons  plu- 
tôt, car  nous  devons  notre  salut  à seize 
éléphants.' I.es  médailles  destinées  à con- 
server le  souvenir  de  cette  journée  por- 
taient, au  lieu  d’inscription,  l’image  d’un 
éléphant.  > Antiochus  reçut  le  titre  de 
Soter  et  celui  d’Apollon  sauveur.  On 
voit  sur  quelques  médailles  ; krtwyw , 

AnéXXwvc;  (*). 

Pour  justifier  l’admiration  desSyriens, 
Antiochus  essaya  de  réduire  les  villes  de 
la  Coelésyrie,  enlevées  par  le  roi  d’Egypte 
après  la  mort  de  Séleucus.  Il  s’allia  avee 
Magas,  roi  deCyrène,  ennemi  de  Pto- 
lémée Philadelphe  (**),  et  chassa  les 
Égyptiens  de  Damas.  .Mais  Ptolémée 
vint  avec  sa  flotte  ravager  toute  la  cdte 
de  .Syrie  et  d’Asie  Mineure  (263).  Après 
la  mort  de  Pliiletère,  fondateur  du 
royaume  de  Pergame,  Antiochus  se  jeta 

(•)  Droysen , ibid,,  p.  2.12 , 233.  — FrcpHch , 
j4fin.  Svicucid.  p.  — MIonnet,  lupp.,  VIII, 
p.  9 , II.  4K , et  U.  1 1 , n. 

{••)  Chanipolllon,  p.  4M.— 4)rov8cn,  p.  2»2  et 
siiiv.  — f 'otj.  ftu-ssi  Kollin,  I.  VII*  p.  Imj. 
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tlaos  une  nouvelle  H disputa  à 

•Eumène  l’héritage  de  son  oncle.  Mais  il 
trouva  une  vigoureuse  résistance.  Vain- 
cu près  d’Éphèse,  il  mourut  dans  cette 
ville,  à soixante-quatre  ans,  et  livra 
«es  sujets  à l’invasion  étrangère  ( 262 
ou  361). 

ANTIOCHUS  II  THEOS.  — AntiocIlUS 
Théos  dégénéra  de  son  père  et  de  son 
aïeul.  Il  aimait  le  vin  à l'excès,  et  trai- 
tait dans  l’ivresse  la  plus  grande  partie 
des  affaires.  Bientôt  il  abandonna  le  far- 
deau du  gouvernement  à deux  frères , 
Aristus  etThémison  (*).  L’infâme  amitié 
qui  liaitleroi  à ces  favoris  leurdoiuia  une 
autorité  sans  partage.  Thémison  parais- 
sait dans  les  cérémonies  religieuses  cou- 
vert d’une  peau  de  lion , avec  l'arc  et  la 
massue,  attributs  d'Hercule,  dont  il  pre- 
nait le  nom,  et  il  obligeait  le  peuple  de 
sacrifier  à sa  divinité. 

Au  reste,  Thémison  était  peut-être  de 
race  royale.  Cypre  eut  un  roi  qui  porta 
le  même  nom.  Plus  tard  les  Lagides, 
par  la  conquête  de  cette  Ile,  dépouillè- 
rent du  pouvoir  royal  la  race  de  Thémi- 
Kon.  Ces  rapprochements  font  penser  à 
M.  Droysen  que  les  deux  frères  étaient 
les  petits-fds  du  roi  Thémison , à qui 
Aristote  dédia  l'un  de  ses  ouvrages , et 
ou'ils  vinrent  à la  cour  de  Syrie  , dans 
respoir  de  trouver  auprès  d'Antiochus 
les  moyens  de  reconquérir  l’héritage  pa- 
ternel ( ’*  ). 

Abandonnée  aux  mains  de  ces  deux 
hommes,  la  Syriedcchul  de  sa  grandeur. 
La  paix  conclue  avec  la  Macédoine , sous 
le  lègne  précédent , fut  raffermie  sous 
Antiochus  II  par  une  alliance  de  famille. 
Stratonice,  soeur  du  roi  de  Syrie,  épousa 
le  fils  d’Antigone  (***).  Le  roideBithynie, 
?iicomède,  venait  de  mourir  (264).  il 
avait  laissé  aux  rois  Philadelphe  et  An- 
tigone le  soin  de  protéger  son  fils  aîné 
contre  les  prétentions  deZielas,  né  d’un 
second  mariage.  Comme  iV’icomède  l’a- 
vait prévu , une  guerre  civile  éclata 
après  sa  mort.  I.a  victoire  resta  à Zielas. 
Antiochus  laissa  les  Égyptiens , ses  en- 
ueaiiis , profiter  seuls  des  troubles  de  la 
Bithynie.  Ainsi  la  Syrie  devenait  do 
jour  en  jour  plus  étrangère  aux  affaires 

(')  Alhénéc,  Vit , p.  MO  ; X . p,  418.  - .Wl.  n, 
f’ar.  41. 

(**)  Droysê'i»,  t.  11,  p.  "RI  cl  î 

f***)  Kufcob.  Arm  , I,  p.  Ait». 


de  l’Asie  Mineure.  Cependant,  Antio- 
chus cherclia  à reprendre  sur  le  Bos- 
phore l’autorité  que  son  aïeul  Séleucus 
y avait  autrefois  exercée  (262-268).  Il 
équipa  une  flotte  pour  attaquer  Byzance. 
Cette  ville  importante  par  sa'  situa- 
tion et  bien  fortifiée,  avait  dans  se.<i 
murs  une  population  amollie  par  les  plai- 
sirs et  la  débauche.  Antiochus  entreprit 
le  siège;  mais  la  vue  des  ennemis  campés 
autour  des  murailles  n’effraya  pas  les  ha- 
bitants. On  avait  peine  à lès  retenir  sur 
les  remparts  ; dès  que  les  chefs  s’éloi- 
gnaient, les  soldats  quittaient  leurs  pos- 
tes pour  se  livrer  à tous  les  excès  du 
vin.  C'en  était  fait  de  Byzance,  si  les 
habitants  d’Héraclée  n’étaient  point  ar- 
rivés avec  un  secours  de  quarante  trirè- 
mes. I.,es  Syriens  se  retirèrent  devant  ce 
nouvel  ennemi,  et  détournèrent  leurs 
armes  contre  la  Thrace.  Cette  contrée, 
après  la  bataille  de  Couropédion,  était 
tombée , avec  les  autres  provinces  de 
I.ysimaquc,  au  pouvoir  de  .Séleucus 
M'icator.  Indépendante  depuis  la  mort 
de  ce  roi,  elle  s'était  défendue  assez  heu- 
reusement contre  les  Gaulois.  Après  le 
siège  de  Byzance , Antiochus  se  présenta 
devant  Cypsela , et  entra  dans  cette  ville 
comme  un  ami  et  un  allié.  Il  menait  à .sa 
suite  une  foule  de  seigneurs  thraces. 
Ces  nobles,  qui  avaient  fait  partie  de  l’ex- 

fiédition  contre  Byzance,  se  revêtirent  de 
eurs  plus  riches  habits,  et  se  chargeront 
de  chaînes  d'or  et  d'argent;  ce  bril- 
lant cortège,  conduit  par  Dromichaïtes, 
s’avança  vers  Cypsela.  Les  luibitants  re- 
connurent leurs  concitoyens;  et,  les 
voyant  paraître  dans  un  si  pompeux  ap- 
pareil, ils  conçurent  une  haute  idée  de 
la  générosité  ‘d’Antiochus.  Ils  ouvri- 
rent avec  joie  les  portes  de  Cvpsela. 
Les  autres  villes  grecques  des  cotes  de 
Thracè,  Lysimachia,  Ainos,  Maroneia, 
peut-être  liiême  l’érinlhe,  suivirent  cot 
exemple.  Tout  le  pays,  jusqu’au  terri- 
toire de  Byzance  et  aux  frontières  de  la 
Macédoine,  reconnut  momentanément 
le  pouvoir  d’Antiochus  (*). 

1)05  malheurs  accumules  au  delà  de 
l’Kiiphrate  et  dans  les  guerres  contre  les 
Égyptiens  effacèrent  les  succès  obtenus 
en  Kurope.  Toutefois,  celle  heureuse  ex- 
pédition de  Thrace  encouragea  peut- 

n Dnivsfii,  t.  Il,  p.  Wi  à 28». 
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^Irc  Antiocims  , comme  paraît  le  sup- 
poser M.  Droysen,  a ramener  sous  son 
obéissance  les  portions  île  la  Palestine 
et  (le  la  Phénicie  alors  soumises  à Ptolé- 
inée  Pliilndelphe.  Nous  n'avons  pres- 
que aucun  détail  sur  les  événements  de 
cette  Ruerre.  Le  fait  le  plus  important 
que  l'on  en  connaisse,  c'est  la  révolution 
de  Milet.Tlinarque,  oppresseur  de  l’an- 
tique capitale  de  l'Ionie,  avait  pour  al- 
lies les  Eityptiens.  Mais  le  |)cuple,  secon- 
ile  par  le'roi  de  Syrie,  secoua  le  joug. 
I,a  reconnaissance  des  Milesiens  affran- 
eliis  décerna  a Anliochus  letitrede  Dieu 
(Oie;).  Mais,  tandis  qu'il  triomphait 
des  amis  de  l’Egypte  en  Asie  Mineure, 
il  laissait  la  Cœlésyrie  sans  défense.  Il 
reçut  la  paix  des  Ésyptiens,  sous  la  con- 
dition d'epouser  la  princesse  Bérénice, 
et  de  donner  la  couronne,  après  sa  mort, 
aux  enfants  de  ce  second  mariage. 

MORT  D’AXTIOCIILS  TICEOS;  t!XVA- 
SIONS  F.OYPT1ENNES  ; OtJERRE  ENTRE 
LES  riLS  b'axtiochüs.  — Antiochus 
epousa  lu  fille  de  Philadelplie;  niais  il 
voulut  faireoublier  la  victoire  des  Egyp- 
tiens par  des  conquêtes  en  Asie.Mineiire. 
Il  partit,  laissant  à A ntioelie  Bérénice 
et  l'enfant  à qui  cette  reine  venait  de 
donner  le  Jour.  Des  ipie  le  roi  Antio- 
clius  se  fut,  par  son  départ,  soustrait  à 
l'inlluence  de  sa  nouvelle  epouse,  son 
ancien  amour  pour  I.aodice,  alors  pros- 
crite et  malheureuse,  se  réveilla  avec 
plus  de  force,  et  il  rappela  la  fille  d’A- 
cliæus.  Laodice  accourut  auprès  d’An- 
tiochus,  avec  des  projets  de  vengeance  : 
elle  craignait  une  nouvelle  disgrâce. 
Pour  éviter  cet  outrage,  elle  résolut  de 
tuer  le  roi.  Antiochus  fut  empoisonné 
a Sardes,  ou  dans  une  ville  voisine  (*). 
A son  lit  de  mort,  il  désigna  pour  son 
Miccesseur  son  fris  Séleupus.  Selon  des 
récits  differents,  Laodice,  mère  de  ce 
jeune  prince,  aurait  eu  recours  à un  ar- 
tifice pour  assurer  la  couronne  à son  fils. 
On  raconte  que  pour  cacher  la  mort 
d'Antiochus,  elle  plaça  sur  la  couche 
royale  un  homme  dont  la  figure  trompa 
toiis  les  yeux.  Cet  homme,  nomme  Arte- 
mon  (**i,  prit  la  voix  d’un  mourant,  et 

(*1 1-v  iMiluction  arménienne  d'Eiuèbe  ( I , 

. av:,  I fait  niunrir  Aniiuclius  a Ephésc;  mata 
I.  Droysen  (t.  Il,  p.  Itu  ) conteste  la  vérité  de 
cette  .vasertion. 

f)  riine  tVII,  m parle  d'Artemon  comme 


reconnut  pour  son  héritier  le  Jeune  .Sé- 
leiicus.  Laodice  s’empara  de  l'autorité. 
Elle  fit  mourir  les  Egyptiens  qui , ve- 
nus en  Syrie  avec  Bérénice,  se  trou- 
vaient anprçs  d'Antiochus,  à la  mort  du 
roi.  Sophron,  l’un  de  ces  étrangers,  des- 
tiné à (lérir  comme  les  autres,  ne  dut 
la  vie  qu’au  dévouement  de  Daiiaé, con- 
fidente de  Laodice.  Danaé,  fille  de  Léon- 
tlon,  s'était  rendue  célèbre  par  son  amitié 
pour  ie  philosophe,  dont  elle  était  l'élève. 
Victi  me  de  son  dévouement,  cette  femme, 
conduite  au  lieu  du  supplice,  prononça 
ces  mots  ; « Comment  le  vulgaire  ne  se 
plaindrait-il  pas  de  la  divinité,  qui  m'en- 
voie une  telle  récompense  pour  avoir 
sauvé  un  homme,  tandis  que  Laodice, 
après  la  mort  de  son  époux , est  environ- 
née d'honneur  et  de  puissance?  » A An- 
tioche, Laodice  trouva  de  nombreux  en- 
nemis : elle  fit  assassiner,  par  un  garde, 
le  fils  de  sa  rivale.  Bérénice,  pour  ven- 
ger son  enfant,  prend  des  armes,  monte 
sur  un  ehar  et  poursuit  le  meurtrier;  elle 
dirige  contre  lui  sa  lance  mal  assurée; 
saisissant  alors  une  pierre,  elle  le  frappa 
d'un  coup  mortel  et  pousse  ses  chevaux 
sur  le  caclavre.  Elle  traverse  ensuite  sans 
crainte  les  rangs  des  soldats  pour  aller 
nu  lieu  où  elle  espère  trouver  le  corps 
de  son  fils.  Le  peuple,  admirant  le 
courage  de  cette  mère  au  désespoir,  lui 
donne  une  garde  de  soldats  gaulois. 
Bérénice  reçoit  le  serment  de  cette 
troupe,  et,  d'après  le  conseil  de  son  mé- 
decin Aristarqiie,  va  s'enfermer  dans 
le  temple  de  Daphné.  Mais  la  sainteté 
du  lieu  ne  la  protège  pas  contre  la  co- 
lère de  sa  rivale;  les  partisans  de  Lao- 
dice la  trompent  par  de  fausses  promes- 
ses, et  l’égorgent  dans  sa  retraite  au  mi- 
lieu de  ses  femmes.  Toutes  les  compa- 
gnes de  Bérénice  ne  l’avaient  pas  suivie 
a Daphné;  plusieurs,  reitées  dans 
le  palais  d’Antioche,  dirent  que  leur 
maîtresse  vivait  encore,  et  qu'elle- 
se  rétablissait  de  ses  blessures.  Pour 
mieux  tromper  la  multitude,  une  de 
ces  Egyptiennes,  protégée  par  le  peu- 
ple, joua  le  rôle  de  Bérénice.  Cette  nou- 
velle fut  portée  en  toute  hâte  à Ptolé- 
roee  Évergète,  frère  de  Bérénice,  gui 
venait  de  succéder  en  Egypte  à son  pere 
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Ptolcince-Plnladelplie.  Éverpèlc  s'em- 
barqua avec  tous  les  forces  dont  il 
pouvait  disposer  ; il  traversa  la  Syrie, 
donnant  partout  des  ordres , au  'nom 
de  Bérénice  et  de  son  fils  ; il  passa  l'Ku- 

fhrate  et  le  Tigre , et  s’avança  jusqu'à 
Inde  sans  trouver  de  résistance;  les  po- 
pulations et  les  villes  voyaient,  sans 
s'émouvoir,  ces  guerres  de  famille.  Les 
historiens  modernes  ont  peutH^tre  exa- 
géré le  mouvement  excité  dans  l'Asie 
Mineure  par  'le  meurtre  de  Bérénice. 
Mais  au  moins  les  villes  de  Lycie  et 
de  Carie,  Éphèse,  Samos,  Cos,  reconnu- 
rent alors  la  puissance  des  Égyptiens, 
et  les  autres  cités  demandèrent  la  pro- 
tection de  Ptoléinée  contre  la  Syrie. 

Enfin,  le  roi  d’Égypte  fut  rappelé  dans 
ses  États  (343)  (*);  il  laissa  des  garni- 
sons en  Syrie  et  confia  le  gouvernement 
à Xantippe.  Il  donna  la  Cilicie  à An- 
tioclius.lilsde  I>aodice;ce  prince,  en- 
core enfant,  n'avait  pu  prendre  part  au 
meurtre  de  Bérénice.  L’Asie  au  delà  de 
i’Euplirate , restée  sans  maître,  sut  pro- 
fiter des  malheurs  de  l'Ürient  : de  grands 
royaumes  s'y  formèrent  et  consolidèrent 
leur  puissance  naissante  : la  Bactriane, 
la  Drangiane,  la  Perse,  l’Aracosic,  et 
surtout  lesPartIies,  assurèrent  leur  indé- 
pendance. La  Syrie  , naguère  maîtresse 
de  toutes  ces  contrées,  inaintenantsou- 
mise  aux  étrangers,  paraissait  condam- 
néeàne  plus  serelever  Jamais.  Cependant 
le  filsalnédu  dernier  roi,  Séleucus,  épiait 
l’occasion  de  reconquérir  le  royaume  de 
son  père.  Réfugié  en  Asie  Mineure,  il 
travaillait  à rassembler  des  alliés.  Ce 
fut  lui  sans  doute  qui  s'adressa  au 
sénat  de  Rome  pour  obtenir  sinon  des 
secours , au  moins  l’assentiment  du  peu' 
pie-roi.  Séleucus,  invoquant  d’ancien- 
nes traditions,  réclamait  au  nom  d'une 
commune  origine  l’amitié  de  la  colonie 
troyenne  duLatium(‘*).  Le  sénat  répon- 
dit par  une  lettre  en  langue  grecque  ; 
il  approuvait  le  dessein  de  soustraire 
au  joug  de  l’Égypte  la  Troade,  berceau 

,*)  Vov.  pour  leu  déUils  et  les  rétultiiU  de 
rrxpéditîoii  de  Plolémée.ChampoUion.è'^VP/r, 
p.  41K. 

(**)  .Suélone,  Cluud.,  Î&.  Il  »l  l'vident 
pour  M.  Droysen  que  c'«t  » ce  Scleucus,  et 
non  il  son  lils.quTl  f.mt  rappurlcr  l.i  tenta- 
tive faite  auprès  du  MMial  romain.  — llion  n’ap- 
parteoait  déjà  piu.saut  .Scleudde.s  vers  le  rfRUe 
deSi’tcucus  Lcraiuma.  f 'oÿ  l'ot)  b.,  Uv.  V,  tt. 


des  fondateurs  de  la  puissance  romaine. 

Séleucus  avait  en  Asie  des  alliés  plus 
utiles  que  les  Romains.  Sa  sœur , Stra- 
tonice,  venait  d'épouser  le  fils  aîné  du 
roi  de  Cappadoce.  Quelques  villes  de 
l’Asie  Mineure,  en  petit  nombre  à la 
vérité,  peut-être  Smyrne,  Lemnos,  Rho- 
des , lui  avaient  fourni  une  flotte  aussi- 
tôt après  le  retour  de  Ptolémée  Éver- 
gète  en  figypte.  Ces  vaisseaux  avaient 
à peine  quille  le  port,  qu’ils  furent  assail- 
lis par  une  tem^te  et  engloutis  dans  la 
mer.  Séleucus  échappa  avec  quelques 
hommes.  Ce  malheur  réveilla  l’intérêt 
des  villes  de  l’Asie  Mineure  et  des  pro- 
vinces de  Syrie.  Dans  ce  royaume , oeux 
villes,  depuis  la  mort  d’Antioclius 
Tliéos , étaient  demeurées  constamment 
fidèles  à son  fils  : Orthosia  et  Damas. 
En  343,  la  Cyrrhestiqiie,  la  Chalcidice, 
la  Piérie  et  la  Séleucide  se  déclarèrent 
pour  Séleucus.  Le  jeune  prince  fonda , 
fa  même  année , la  ville  de  Callinicus , 
sur  l’Euphrate.  Cependant,  la  Cœlésyrie, 
où  Xantippe  s’était  établi,  tenait  toujours 
pour  les  Egyptiens.  Séleucus  rassembla 
une  armée  et  commença  la  guerre  (*}.  Il 
fut  vaincu,  et  n’échappa  qu’avec  des  fati- 
gues inouïes  à la  poursuite  de  l’ennemi. 
Enfin  il  traversa  rOronte  à Antioche  sur 
un  pont  de  bateaux.  Pour  réparer  ses 
désastres , il  éurivit  aussitôt  à son  frère 
Antioclius,  lui  offrant,  eu  échange  de 
quelques  secours,  la  souveraineté  de 
rAsie  Mineure.  Antiochus  accepta  cette 
proposition.  Smyrne  et  Magn^le  don- 
nèrent alors  une  preuve  singulièredeleur 
attaoliement  aux  Séleucides.  Ces  deux 
villes  se  liguèrent  entre  elles  pour  sc- 
eourir  le  malheureux  roi  abandonné. 
Ptolémée,  voyant  son  ennemi  soutenu 
de  tous  côtés , lui  accorda  une  trêve  de 
dix  années.  Qélivré  des  Égyptiens,  Sé- 
leucus voulut  disputer  à Antiochus  les 

firovinces  de  l’Asie  Mineure.  Ce  fut  là 
e commencement  de  la  guerre  entre  les 
deux  frères.  L’ainé  avait  pour  lui  son 
rand-père  Achæus,  son  oncle,  An- 
romaque,  dont  il  épousa  la  fille,  et 
un  fils  d’.Amlromaque,  qui  s’appelait 
aussi  Achæus;  le  plus  jeune,  alors  âgé 
de  quatorze  ans,  était  soutenu  par 
Laodice,  sa  mère,  et  par  un  de  ses 
oncles,  Alc.xandre,  gouverneur  de  la 
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Tille  de  Sardes.  Mithridate,  roi  du 
Pont,  beau-frère  de  Seleucus  et  d'Antio- 
chus , avait  reçu  la  grande  Phrygie  en 
dot.  Il  se  déclara  pour  Seleucus , dont 
il  n'avait  pas  à craindre  l'ambition. 
Antiochus,  ne  pouvant  tirer  assez  de 
troupes  de  la  Cilicie,  prit  les  Gala- 
les  à sa  solde  ; il  fut  vaincu  dans  un 
premier  combat  en  Lycie.  Cet  échec  ne 
le  rebuta  point.  Une  bataille  plus  im- 
portante fut  livrée  dans  les  plaines 
d'Ancyre  en  Galatie.  Cette  fois  la  chance 
du  combat  tourna  contre  Seleucus;  il 
perdit  vingt  mille  hommes  : le  bruit 
courut  que  lui-méme  avait  été  tué.  A 
eette  nouvelle,  Antiochus  prit  des  ha- 
bits de  deuil , et  il  donna  des  marques 
d'une  douleur  sincère  (*).  Ce  fut  cepen- 
dant vers  cette  époque  qu'il  reçut  le 
surnom  de  Uiirax  ( épervier  ).  Ses 
contemporains  voulurent,  par  celte  épi- 
thète, éterniser  le  souvenir  de  cette  lutte 
fratricide.  Seleucus  avait  fui  en  Syrie.  Il 
y retrouva  Mysta , sa  maîtresse,  que  les 
Itliodiens  lui  renvoj’aient.  Cette  femme 
avait  été  prise  à la  bataille  d’Ancyre; 
vendue  à des  Rhodiens,  elle  se  fit 
connaître  à ses  maîtres.  Ceux-ci , alliés 
de  Seleucus,  la  ramenèrent  avec  hon- 
neur à son  amant.  Antiochus,  depuis  sa 
victoire,  était  tombé  dans  de  nouveaux 
périls.  Les| Gaulois,  ses  alliés,  avaient 
tenté  de  l'assassiner;  il  leur  payait  un 
tribut.  Kumène , roi  de  Pergame , avait 
formé  le  dessein  de  détruire  sa  pui.ssance 
naissante.  Antiochus,  craignant  d'étre 
attaqué  par  son  frère,  au  milieu  de  ces 
nouveaux  embarras , fit  la  paix  avec 
Séleuctis  vers  239. 

Seleucus,  tranquille  du  côté  de  l’Asie 
Mineure,  tenta  de  rétablir  son  autorité 
sur  les  bords  du  Tigre.  Il  entreprit  une  ex- 
pédition contre  les  Parthes.  A la  nouvelle 
de  la  bataille  d’Ancyre,  Arsace,  chef 
de  cette  nation,  s’était  jeté  sur  l’Uyr- 
canie,  et  l’avait  annexée  au  pays  des 
Parthes.  Mais  craignant  les  forces  de  la 
Syrie,  il  fit  une  alliance  avec  le  suc- 
cesseur de  Tbéodote,  roi  de  Bactriane. 
.Seleucus,  vaincu  par  les  forces  réunies 
des  Bactriens  et  des  Partîtes,  fut  rappelé 
dans  ses  Etals  par  une  révolution  sou- 
daine (239  ou  238).  Stratonice,  sœur 
du  roi, et  feinmedc  Démétrius,  avait  sou- 

(•) Alhi-n..  XIII,  p.  r.!n,  Polven,  VItl,  SI 
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levé  Antioche.  A l’approche  de  .Séleuctis 
elle  prit  la  fuite,  et  se  retira  à Séleucie  (*/ 
à l’embouchure  de  l’Oronte.  Mais  elle 
fut  prise  et  mise  à mort.  Probablement 
cette  sédition  avait  été  excitée  par  An- 
tiochus Uiérax.  Cependant  la  position  de 
ce  prince  dans  l’Asie  Mineure  était  alors 
précaire.  Attale , successeur  d’Eumène , 
venait  de  remporter  sur  ses  troupes 
une  victoire  signalée  dans  le  voisinage 
de  Pergame,  et  de  fonder  une  dy- 
nastie royale.  Klalgré  ses  revers , An- 
tiochus tenta  de  nouveau  la  fortune; 
il  pilla  la  Phrjgie,  qui  appartenait  à Mi- 
thridate, allié  de  Séleucus.  Cette  ex- 
pédition ranima  la  guerre  entre  les  deux 
Kères.  Antiochus  avait  besoin  d’alliés  ; 
il  chercha  nn  appui  dans  Ziéla.v,  roi  de 
Bithynie,  dont  il  épousa  la  fille;  puis 
il  commença  les  hostilités.  Il  essuya 
une  première  défaite  en  Mésopotamie. 
Poursuivi  par  les  vainqueurs,  il  se  retira 
dans  les  montagnes  de  l’Arménie,  dont 
le  gouvernement  avait  été  confié  à Ar- 
same,  son  allié.  Atteint  par  Androma- 
que  et  par  Achsus  , il  fut  vaincu , et 
la'issé  pour  mort.  Mais,  aussitôt  après 
le  combat,  il  se  porta  sur  nne  hauteur, 
et,  pendant  la  nuit,  fit  occuper,  par 
des  détacliements , les  défilés  voisins. 
Il  se  servit  d’une  ruse  pour  tromper  les 
ennemis.  Un  soldat,  envoyé  par  ses 
ordres,  alla  demandera  Andromaoue 
le  corps  du  jeune  roi , pour  lui  renore 
1rs  derniers  honneurs.  Le  général  de  Sé- 
leucus répondit  qu’on  n’avait  pas  encore 
trouvé  le  cadavre , mais  qu’on  le  cher- 
chait. Andromaque  crut  qu’une  armée 
sans  chef  se  rendrait  à la  première  som- 
mation; il  envoya  dans  les  montagnes 
quatre  mille  hommes  pour  demander 
aux  soldats  d’Antiochus  leurs  armes  et 
les  amener  prisonniers.  Ce  corps  .s’ap- 

rocha  sans  défiance  des  ennemis  ; mais 

ienlüt,  assailli  iiar  Antiochus  en  per- 
sonne, il  fut  taillé  en  pièces  (236)  (**). 

Des  liens  de  famille  unissaient  Aiitio- 
chusau  roi  de  Cappadoce,  Ariamne,  son 
beau-père.  Forcé  de  quitter  l’Arménie, 
il  espérait  trouver  un  refuge  en  (jappa- 
doce;  mais  il  courait  le  danger  d'i'tru 

(*)  Polybe  (lit  (nie  Séleocle  fut  «ii»  inter- 
ruption , ilepuiv  rinvation  de  Ptolêmee . après 
la  mort  de  m aosir  Bérénice,  au  pouvoir  dea 
Uigidi-a;  mnia  il  5e  trompe.  Notre  opinion  ni 
celle  de  51.  Droyaen.  t.  Il,  131. 

I'*)  l’olyrii,  IV,  IC.  - ilroyvcn,  I.  II , p.  51B. 
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livré  à Séleucus  ou  assassiné  par  les 
Ciaulois  mercenaires.  Il  se  détermina  à 
fuir  un  allié  d'une  foi  douteuse.  Quoi- 
que les  troupes  de  Séleucus  épiassent 
tous  ses  mouvements , il  fut  assez  heu- 
reux pour  pnf^ner  Magnésie,  où  se  trou- 
vait un  poste  de  troupes  éavpiiennes. 
Il  voulut  ensuite  passer  à Ephèse  : il 
rencontra  rennemi  dans  sa  route  ; mais 
avec  le  secours  des  Égyptiens,  il  s'empara 
de  son  grand-père  maternel,  Acliæus. 

Cette  partiede  l'histoire  des  Séleueides 
est  sans  contredit  très-obscure.  Tout 
porte  a croire  que  la  paix  n'était  point 
troublée  entre  la  Syrie  et  l'Égypte.  Sé- 
leucus employa  les'  courts  moments  de 
tranquillité  de  son  règne  à bâtir  de  nou- 
veaux quartiers  dans  Antioche.  11  y ras- 
sembla des  Etoliens,  des  Eubéens  et  des 
Cretois  (*).  On  ne  trouve  point  de  détails 
sur  les  aventureuses  expéditions  qui  renj- 
plirent  la  Gn  du  règne  d'Antiochus  Hié- 
rax.  On  a mis  en  doute  l'histoire  de  sa 
captivitéen  Égypte(”).  Il  est  certain  qu'il 
combattit  quelque  temps  pour  défendre 
la  Lydie  contre  le  roi  de  l’ergame.  Per- 
dant enlin  l'espoir  de  rétablir  ses  affaires, 
il  se  décida  à chercher  un  refuge  en 
Thrace.  Il  fut  arreté  dans  sa  fuite  par  des 
Caiates,suivantcertainsauteurs;  suivant 
d'autres,  par  des  brigands  qui  le  tuè- 
rent (2‘iG).  Cet  Antiochus  laissait  une 
lille;  nous  la  verrons  plus  tard  épou- 
ser le  célèbre  Achæus.  Seleucus,  après 
la  mort  de  lllérax,  n’osa  point  faire 
valoir  les  droits  de  sa  famille  sur  l'Asie 
Mineure.  Il  tourna  scs  forces  contre  les 
Partbes.  Il  fut  vaincu  et  fait  prisonnier. 
Alais  des  érudits  de  notre  temps  mettent 
en  doute  cette  expédition  (***).  Séleucus 
mourut  en  225  (**“). 

HÈGNR  DE  SELEUCUS  III;  GUSBRE 
EN  ASIE  MINEURE.  — Scleucus,  ap- 
pelé communément  Céraunus,  mais 
dont  le  véritable  surnom  était  So- 
ter,  avait  une  santé  faible,  un  corps  dé- 
licat et  une  intelligence  peu  dévelo|>- 
pee.  Pendant  son  règne  les  favoris  et 
les  ministres  acquirent  un  pouvoir  ab- 
solu.Leurjalousiecausaà  la  .Syrie  d'irre- 

(•)  Slrab.,  XVI,  p.  .is.'i;  i-d.  Taiirhn.  — Ul).v 
nius.  l.  I.  p.  303;  ed.  Keiske. 

;••)  f'"y.  Dmyseti,  I II.  p 423, 

Sdiiil-M.irtin.  liioÿraphir  uiiivrr.ir/fe, 
I.  Xl.i.  p.  Ii  ’ii. 

(•••*1  l.rî.  liNlorien'.l'oppoIleiit ordiuairi’roenl 
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innliables  maux.  Ptolémée,'maitrc  de  Sé- 
leucie,  menaçait  Antioche;  et  les  avant- 
postes  d'Attale,  placés  sur  les  versants 
du  Taurus,  insultaient  la  Syrie  par  leur 
présence.  La  guerre  était  inévitable.  Ce 
fut  contre  l'Asie  Mineure  que  Séleucus 
tourna  ses  armes.  Il  laissa  le  gouveme- 
meutdes  pays situésau  delà  de  l'Euphrate 
à son  frère  Antiochus , et  relui  de  la  Sy- 
rie au  Carien  Hermias.  Suivi  d’Achæus, 
Gis  d'Andromaque  (222) , il  traversa  le 
Taurus  etpénétrajusqu'en  Phrygie.  Mais 
l'argent  manquait  pour  payer  lès  troupes; 
les  soldats  murmurèrent,  êt  deux  de  leurs 
ebefs,NieanoretApaturius, empoisonnè- 
rent le  prince.  L’année  offrit  la  couronne 
à Achæus  : loin  de  l'accepter,  il  Ot  mou- 
rir les  auteurs  du  crime  et  revint  eu 
.Syrie,  proclamant  Antiochus  sucesseiir 
de  son  frère.  Cependant  Scleucus  avait 
laisséunGIs.Antipater,  âgé  de  sept  ans; 
mais  il  fut  écarté  du  trône. 

ANTIOCHUS  III  LEGRAND  ; I1ERM1  AS  ; 
RÉVOLTE  DE  UOLON;  GUERRE  DE  CUE- 
LÉSVRIE.  — Antiochus  avait  a peine 
quinze  ans,  lorsque  Epigène,  général 
envoyé  par  Achæus,  lui  porta  la  nou- 
velle delà  mortde  son  frère,  et  des  évé- 
nements qui  le  faisaient  roi  (*). 

■ Dès  qu'Antiochus  eut  pris  posses- 
sion de  la  couronne,  il  envoya  en  Orient 
deux  frères , Molon  et  Alexandre  ; le  pre- 
mier pour  gouverner  la  Médie , et  le. 
second,  la  Perse.  Achæus  fut  chargé  des 
provinces  de  l’Asie  Mineure.  Épigène 
eut  le  commandement  des  troupes  (|u’il 
tint  auprès  de  la  personne  du  roi  ; et 
Hermias  le  Carien  fut  déclaré  son 
premier  ministre  comme  il  l’avait  été 
sous  son  frère.  Achæus  reprit  bientôt 
tout  ce  qu’Attale  avait  enlevé  à l’empi  re 
de  Syrie,  et  l’obligea  à se  réduire  à son 
royaume  de  Pergame.  Alexandre  et 
Môlon  , méprisant  la  jeunesse  du  roi , 
ne  furent  pas  plutôt  affermis  dans  leurs 
gouvernements, qu'ilsne  voulurent  plus 
le  reconnaître  , et  chacun  d’eux  se  ren- 
dit souverain  dans  la  province  qui  lui 
avait  été  conOée.  Les  sujets  de  méconten- 
tement qu'Ilermias  leur  avait  donnes 
contribuèrent  beaucoup  à leur  révolte. 

« Ce  ministre  était  dur.  Des  plus  pe- 
tites fautes  il  en  faisait  des  crimes,  et  les 

n Nous  (lünnon!)  ici  le  récit  «le  Rollin,  (jui  rc- 
produi!  lidoirmnil  ci'hil  de  Polylx.*.  Vo> . ///s/. 
anc.,  i.  Vit,  p.  U &uiv  -,  Paris  Üidol,  ts'i?. 
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punissait  avec  la  dernière  rigueur.  C’é- 
tait un  petit  esprit,  niais  lier,  plein  de 
lui-même,  attadié  à son  sentiment,  et 
qui  aurait  cru  se  déshonorer  s’il  edt 
demandé  ou  suivi  conseil.  Il  ne  pouvait 
souffrir  que  personne  partageât  avec  lui 
le  crédit  et  l’autorité.  Tout  mérite  lui 
était  suspect,  ou,  pour  mieux  dire,  lui 
était  odieux.  Il  en  voulait  surtout  à Kpi- 
gène,  qui  passait  pour  un  des  plus  ha- 
biles capitaines  de  son  temps,  et  en  qui 
les  troupes  avaient  une  entière  con- 
fiance. C'était  cette  réputation  même, 
qui  faisait  ombrage  au  ministre , et  il 
ne  pouvait  dissimuler  sa  mauvaise  vo- 
lonté .à  son  égard. 

> Antiochus  avait  assemblé  son  con- 
seil au  sujet  de  la  révolte  de  Molon,  pour 
savoir  quel  parti  il  devait  prendre,  et  s’il 
était  necessaire  qu’il  marchât  lui-même 
contre  ce  rebelle,  ou  s’il  devait  tourner 
du  côté  de  la  Cœlésyrie  pour  arrêter  les 
entreprises  de  Ptolémée.  Épigène  parla 
le  premier,  et  dit  qu’il  n’y  avait  point  de 
temps  à perdre;  que  le  roi  devait  inces- 
samment se  transporter  en  personne  dans 
l'ürient,  afin  de  profiter  des  moments 
et  des  occasions  favorables  pour  agir 
contrç  les  révoltés;  que,  quand  il  y se- 
rait , ou  Molon  n’uurait  pas  la  hardiesse 
de  remuer  sous  les  yeux  de  son  prince  et 
d’une  armée,  ou,  s’il  persistait  dans  son 
des.sein , les  peuples  touchés  de  la  pré- 
sence de  leur  prince,  réveillant  leur  zèle 
et  leur  affection  pour  son  service,  ne 
manqueraient  pas  de  le  lui  livrer  bientôt; 
mais  que  l'important  était  de  ne  lui  point 
laisser  le  temps  de  se  fortilier.  Hermias 
ne  put  s’empêcher  de  f interrompre;  et, 
avec  un  ton  d’aigreur  et  de  suffisance,  il 
dit  que  de  foire  marcher  le  roi  contre 
Molon  avec  si  peu  de  troupes , c’était  li- 
vrer sa  personne  entre  les  mains  des  ré- 
voltés. Sa  véritable  raison  était  la  crainte 
qu’il  avait  de  courir  les  risques  de  cette 
expédition.  Ptolémée  était  pour  lui  beau- 
troup  moins  redoutable.  On  pouvait,  sans 
rien  craindre,  attaquer  un  prince  qui  ne 
s'occupait  que  de  plaisirs.  L’avis  d’Her- 
inias  l’emporta.  Il  fit  donner  la  conduite 
de  la  guerre  contre  Molon  et  d’une  partie 
des  troupes  à Xénon  et  à Tbéodote  (*); 

{*)  Surnommé  HemioUnx.  Polyli.,  liv.  V. 
drui  çémTHUX  Youlumil  prendn*  Ia  rouir 
qui  VA  (le  BAplad  ii  UainaJan.  Drovseii,  U 11, 
p.  ».  w. 


et  le  roi  marcha,  avec  l'autre  partie  du 
l’armée,  du  côté  de  la  Cœlésyrie. 

« En  arrivant  près  de  i^ugma,  il 
trouva  Laodice,  fille  de  Mithridatc,  rui 
de  Pont,  qu’on  lui  amenait  pour  l’épou- 
ser. Il  s’arrêta  quelque  temps  'pour 
célébrer  ce  mariage,  dont  la  joie  fut 
bientôt  troublée  par  la  nouvelle  qu’on 
reçut  d’Orient,  que  ses  généraux,  trop 
faibles  pour  faire  tête  a Molon  et  a 
Alexandre,  qui  s’étaient  joints , avaient 
été  obligés  de  se  retirer  et  de  les  laisser 
maîtres  du  champ  de  bataille.  Antiochus 
vit  alors  la  faute  qu’il  avait  faite  de  ne 
pas  suivre  l’avis  d'Épigène,  et  voulait 
abandonner  le  dessein  ae  la  Cœlésyrie , 
pour  aller  avec  toutes  ses  forces  arrêter 
cette  rébellion.  Hermias  persista  avec 
opiniâtreté  dans  son  premier  sentiment. 
11  crut  dire  des  merveilles  en  déclarant 
d’un  ton  emphatique  et  sentencieux  gu'ii 
convenait  au  roi  de  marcher  en  per- 
sonne contre  des  rois,  et  d’envoyer  ses 
lieutenants  contre  des  rebelles.  I.e  roi 
eut  encore  la  faiblesse  de  se  rendre  .à  l’a- 
vis d’Hermias...  il  sc  contenta  d'envoyer 
un  général  et  des  troupes  dans  l'Orient, 
et  reprit  l’expédition  de  Cœlésyrie. 

« Le  général  qu'il  envoya  futXéiiétas, 
Achéen,  dont  la  coinmission  portait  que 
les  deux  généraux  lui  donneraient  leurs 
troupes,  et  serviraient  sous  lui.  Xénétas 
n’avait  jamais  commandé  en  chef,  et  tout 
son  mérite  était  d’être  ami  et  créature  du 
ministre.  Parvenu  à une  place  à laquelle 
il  n’avait  jamais  osé  aspirer,  il  devint  fier 
à l’égard  des  autres  officiers,  'et  plein 
d’audace  et  de  témérité  à l’égai^  des  en- 
nemis. Le  succès  fut  tel  qu’on  devait  l’at- 
tendre d’un  si  mauvais  choix.  > 

Xénétas  réclama  les  secours  de  Dio- 
gène et  de  Pythias , l’un  gouverneur  de 
la  Susiane,  l'autre  des  pays  qui  avoi- 
sinent la  mer  Ronge.  Il  alla  camper 
avec  toute  son  armée  sur  les  bords  du 
Tigre.  Molon  l’observait  sur  le  rivage  op- 
posé. Il  envoya  au  général  d’Antiochus 
un  grand  iiorobrede  soldats,  qui  passaient 
le  lieu  ve  à la  nage  comme  des  transfuges, 
et  trompaient  Xénétas  par  de  faux  rap- 
ports sur  l'état  et  les  dispositions  de 
l’ennemi.  Ils  racontaient  que  leur  année 
était  sincèrement  dévouée  à Antiochus, 
qu’elle  était  prête  à passer  sous  les  en- 
seignes de  Xénétas  dès  que  celui-ci  ap- 
procherait. Trompé  par  ces  rapports, 
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Xéiiétas  traversa  pendant  la  nuit  le  neu- 
ve, et  s'établit  à environ  quatre-vingts 
stades  au-dessous  de  Molon , dans  une 
)K>sition  environnée,  d'un  côté  par  le  Ti- 
ÿtre,  de  l'autre  par  des  marais.  I.e  lende- 
main matin  il  vit  arriver  un  corps  de  ca- 
valerie qui  semblait  disposé  à l'attaquer, 
et  à lui  faire  repasser  le  fleuve.  Mais  ces 
cavaliers  prirent  eux-mémes  la  fuite; 
quel()ue$-uns  se  uerdirentdans  les  maré- 
cages. L'armée  d' A ntioclius,  encouragée 
parce  premier  succès,  quitta  scs  retran- 
cliements  et  s'approcha  du  camp  des  re- 
belles. C'était  le  moment  attendu  par 
Molon.  Il  lit  sortir  ses  troupes,  et  donna 
le  signal  de  la  retraite.  Les  ennemis  en- 
trèrent dans  les  tentes  abandonnées,  et 
passcmit  le  jour  entier  dans  la  plus  folle 
a<>.surance.  Mais  le  lendemain,  Molon 
rentra  dans  le  camp,  et  lit  un  horrible 
carnage  des  soldats  sans  défense.  Ceux 
qui  se  révrillaient,  encore  tout  éJuurdis 
par  l'orgie  de  la  veille,  couraient  au 
fleuve , et  s'y  jetaient  précipitamment 
pour  gagner  Vautre  rive.  La  résistance 
de  Xénétas  n'arréla  point  Molon,  et  ne 
l'empécha  pas  de  passer  aussitôt  le  Tigre, 
pour  attaquer  Zeuxis  et  l’arrière-garde 
de  l'armée.  Molon  entra  sans  obstacle 
dans  Séleiicie,  abandonnée  par  le  gou- 
verneur Diomédon  et  par  la  moitié 
des  habitants.  Il  marclia  ensuite  contre 
8use  ; mais  la  citadelle  où  commandait 
Diogène  opposa  uneglorietise  résistance. 

Cependant  le  roi , conduit  par  son  mi- 
nistre, traversa  A pâmée  et  Laodicée 
{Scabiàsa },  point  de  réunion  de  l'armée; 
il  passa  ensuite  le  désert,  et  arriva  dans 
un  petit  canton  appelé  Marsyas;  c’est 
une  longue  et  étroite  vallée  entre  le  Li- 
ban et  l'anti-Liban.  Les  eaux  qui  des- 
cendent de  ces  montagnes,  se  réunissent 
dans  la  partie  la  plus  resserrée,  et  rendent 
le  terrain  fangeux.  Deux  villes,  Gerra  et 
Rrochium , dominent  le  Marsyas.  Le  roi 
d'i-^yple  en  avait  confié  la  défense  à l'É- 
tolieii  Théodote.  A ntioclius  voulait  d'a- 
bord se  rendre  maître  de  G erra  ; il  lit  cam- 
per son  armée  sur  les  bonis  des  marais 
dont  nous  venons  de  parler;  mais  il  se 
lassa  bientôt  des  difficultés  du  siège. 
nouvelle  des  malheurs  arrivés  sur  le  Ti- 
gre décida  la  retraite. 

• Il  assembla  son  conseil  et  remit  de 
nouveau  l'affaire  en  délibération.  Kpi- 
gène,  après'  avoir  dit  d'un  ton  modeste, 


que  le  parti  le  plus  sage  aurait  été  de 
marcher  d 'abord  contre  les  rebelles  pour 
ne  leur  point  laisser  le  moyen  de  se  forti- 
fier comme  ils  avaient  fait,  ajouta  que 
c'était  une  nouvelle  raison  maintenant  de 
ne  plus  peiMre  de  temps,  et  de  donner 
tous  ses  soins  à une  guerre  qui  pouvait 
entraîner  la  ruine  de  l'empire  si  on  la  né- 
gligeait. Hermias,quisecrut  offensé  par 
ce  discours,  commença  par  s'emporter 
violemment  contre  Ëpigène,  eu  le  char- 
geant de  reproches  et  d'injures,  et  con- 
jura le  roi  (Je  ne  point  renoncer  à l'entre- 
prise de  la  Coclésyrie,  qu'il  ne  pouvait 
aliandonner  sans  marquer  de  la  légèreté 
et  de  l’inconstance,  ce  qui  ne  conve- 
nait p<)int  du  tout  à un  prince  aussi  sage 
et  éclairé  qu’il  était.  Tout  le  conseil  bais- 
sait les  yeux  de  honte.  Antiochus  lui- 
même  souffrait  beaucoup.  Il  fut  conclu, 
d'une  voix  unanime, qu'il  fallait  marcher 
à grandes  journées  contre  les  rebelles. 
Alors  Hermias,  qui  vit  bien  que  la  ré- 
sistance serait  inutile,  changé  tout  à coup 
en  un  autre  homme,  embrassa  le  senti- 
ment commun  avec  une  sorte  d’empres- 
sement, et  se  montra  plus  ardent  qu'au- 
cun autre  à en  presser  l'exécution.  Les 
troupes  marchèrent  donc  vers  Apamée, 
qui  était  le  lieu  du  rendez-vous. 

• A peine  en  était-on  sorti , qu’il  s’é- 
leva une  sédition  dans  l’armée  au  sujet 
d'un  reste  de  paye  qui  était  dû  aux  sol- 
dats. Un  contre-temps  si  fâcheux  jeta  le 
roi  dans  une  grandeconslernation  et  dans 
une  mortelle  inquiétude.  Kn  effet,  le  péril 
était  pressant.  Hermias,  trouvant  le  roi 
dans  ces  embarras,  le  rassura,  et  lui 
promit  de  payer  sur-le-champ  tout  ce  qui 
était  dû  à l'armée;  mais  il  lui  demanda 
par  grâce  qu'il  ne  menât  point  Ëpigène 
avec  lui  à oette expédition,  parce  qu'après 
l'éclatqu’avait  fait  letirbrouillerie,  on  ne 
pouvait  plus  espérer  d’agir  de  concert 
(fans  les  opérations  de  la  guerre,  comme  le 
bien  du  service  le  demandait.  Sa  vneétait 
de  commencer  par  refroidir  l’estime  et 
l'affection  d’ Antiochus  à l'égard  d'Ëpi- 
gène  par  son  absence...  Cette  proposition 
fit  une  peineextrémeau  roi. ..Mais  comme 
Hermias  s'était  étudié  de  loin  à l'obsé- 
der par  toutes  sortes  de  voies,  en  lui 
fournissant  des  vues  d'économie,  en  le 
gardant  à vue , en  le  gagnant  par  ses 
conqilaisances  et  ses  flatteries,  ce  prince 
n’etait  point  soii  maître.  I..C  roi  consentit 
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donc , quoique  avec  beaucoup  de  répu- 
gnance, àcc  qu'on  lui  demandait, et  Épi- 
pêne  eut  ordre  de  se  retirer  à Apamée. 
(>t  événement  surprit  et  elfraya  tous  les 
courtisans,  qui  craignirent  pour  eux  un 
pareil  sort;  mais  l'armée,  qui  venait  de 
recevoir  sa  paye,  s’en  consola...  » 

Un  corps  de  six  mille  hommes,  les  Cy- 
trastes,  continua  la  révolte.  Mais  ils 
furent  presque  tous  massacrés  par  les 
soldats  qui  étaient  rentrés  dans  l’obéis- 
sance... « Alexis,  gouverneur  de  la 
citadelle  d'Apamée,  était  entièrement 
dévoué  à Hermias...  Il  le  charge  de  le 
défaire  d’Kpigène,  et  lui  en  prescrit  les 
moyens.  En  conséquence,  Alexis  gagne 
un  des  esclaves  d’Épigène,  et  à force 
de  présents  et  de  promesses,  l'engage 
à glisser  dans  les  papiers  de  son  maî- 
tre une  lettre  qu’il  lui  donna.  Elle  était 
écrite  et  signée,  à ce  qu'il  paraissait, 
p.ir  Molon,  l’un  deschets  des  rebelles, 
qui  remerciait  Épigène  de  la  conspi- 
ration qu’il  avait  formée  contre  le  roi, 
et  lui  communiquait  des  moyens  sdrs 
pour  l’exécuter.  Quelques  jours  après , 
Alexis  l'alla  trouver,  et  lui  demanda  s'il 
avait  reçu  quelque  lettre  de  Molon.  Épi- 
gène,  surpris  d'une  telle  demande,  mar- 
qua son  étonnement  et  en  même  temps 
son  indignation.  L’autre  répondit  qu'il 
avait  onlre  de  fouiller  dans  ses  papiers. 
On  y trouva  en  effet  la  prétendue  lettre, 
et,  sansautreexainen  ni  autre  formalité, 
Épigène  fut  mis  à mort.  Le  roi , sur  la 
simple  in.vpection  de  la  lettre,  crut  le- 
crime  bien  avéré  et  bien  prouvé.... 
Quoique  la  saison  fût  fort  avancée , An- 
tiochus  passa  l'Euphrate , rassembla  ses 
troupes , et  leur  donna  quarante  jours 
de  repos.  ■ L’armée  continua  ensuite  sa 
marche.  Elle  traversa  le  Tigre,  gravit  le 
montOriciis,  et  descendit  dans  l’Apol- 
lonie.  Les  habitants  de  cette  contrée 
étaient  venus  au-devant  d'Antiochus 
pour  lui  demandergrâce.  Lorsque  Molon 
apprit  l’invasion  des  troupes  royales,  il 
courut  à elles,  espérant  les  surprendre 
dans  les  bois  de  l'Apollonie;  il  ne  vou- 
lait pas  laisser  aux  Habitants  de  la  Su- 
siane  etde  la  Babylonie  le  temps  de  suivre 
l'exemple  des  Apolloniens,  et  il  joignit 
bientôt  Antiochus.  Les  soldats  légère- 
ment armés  se  battirent  avec  acharne- 
ment de  chaque  côté  ; on  leur  envoya  du 
renfort  ; et  comme  les  secours  se  succé- 


daient sans  interruption,  la  mélée  allait 
devenir  une  bataille  générale,  lorsque  les 
cliefs  donnèrent  le  signal  delà  retraite.  I.e 
combat  s'arrêta  ; on  se  prépara  à creuser 
des  retranchements  pour  la  nuit  : les  deux 
camps  n'etaient  séparés  que  par  une  dis- 
tancede  quarante  stades.  Cependant  Mo- 
lon réflécnissait  avec  inquiétude  aux  clian- 
ces  du  lendemain.  Comment  ses  troupes 
soutiendraient-elles  la  présence  du  roi.’ 
Il  ne  voulut  donner  à Antiochus  aucun 
avantage,  et  résolut  de  le  surprendre  la 
nuit  même;  il  choisit  donc  des  soldats 
d'élite,  et  traversa  des  lieux  impraticables. 
Mais,  en  chemin,  il  apprit  que  dix  jeunes 
ens  s’étaientdétacliesdesa  troupe.  Sans 
ou  te  ils  allaient  infonner  le  roi  du  péril 
u'il  courait.  Dès  ce  moment  le  coup 
e main  était  manqué.  Molon  revint  sur 
ses  pas;  mais  son  retour  alarma  toutes  les 
troupes.  Au  lever  du  soleil,  les  deux  ar- 
mées se  rangèrent  en  bataille.  Dix  élé- 
pliants  formaient  le  centre  de  l'armée 
royale.  Antiochus  commandait  l'aile 
droite,  composéedecavaliers  portant  des 
lances,  et  dont  le  chef  était  Ardys,  des 
Crétois  alliés,  des  Gaulois  et  des  troupes 
mercenaires.  Hermias  et  Zeuxis,  à la  tête 
de  la  gauche , avaient  toute  la  cavalerie 
sous  leurs  ordres.  L’armée  de  Molon 
avait  une  contenance  irrésolue;  les  cava- 
liers étaient  mêlas  aux  fantassins  dans 
une  confusion  générale.  soldats d’ An- 

tiochus redoublaient  de  courage  à la  vue 
de  leurs  ennemis  troublés.  L'aile  droite 
de  Molon  se  lança  sur  le  corps  d'armée  de 
Zeuxis  ; mais  l’aile  gauche  passa  dans  les 
rangs  des  troupes  royales.  Cette  trahison 
d^uuragea  complètement  ceux  qui  res- 
taient lldèles.  Molon,  entouré  d'ennemis, 
se  tua  de  sa  main.  Son  frère  Néolaüseut 
le  temps  de  fuir.  Il  courut  en  Perse  por- 
ter à Alexandre  la  nouvelle  de  cet  ir- 
réparable désastre.  Pour  ne  pas  tomber 
vivantsavecleurfamilleentrelesmainsdu 
vainqueur,  ils  donnèrent  la  mort  à leur 
mère,  à leurs  enfans,  et  se  frappèrent  en- 
suite. Lecadavrede  Molon  fut  nus  en  croix. 
Du  reste,  Antiochus  se  montr.i  clément 
envers  les  villes  rebelles.  Il  alla  à Séleucie  ; 
Hermias,  pour  ch.Mier  les  habitants, 
leur  imposa  une  contribution  de  mille 
talents;  il  punit  de  l’exil,  de  la  prison, 
même  de  la  mort,  les  principaux  citoyens. 
Le  roi  réduisit  à cent  cinquante  talents 
le  tribut  demandé  par  son  ministre.  Il 
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donna  le  ^oiivernetiicnt  üc  la  Mcdic  à 
Diogène,  celui  de  la  Susiaiieà  Apollo- 
dorc,  et  confia  la  garde  de  la  mer  Kouge 
a Tvclion.  Aiitioclius  ne  voulut  pas  quit- 
ter la  haute  Asie  sans  avoir  intimide  les 
rois  indépendants  de  ces  contrées.... 
« Il  marcna  contre  les  habitants  de  l'A- 
tropatène,  qui  occupaient  le  pays  situé 
a l'occident  de  la  Médie,  et  qu’on  appelle 
à présent  la  Géorgie.  Leur  roi,  nommé 
Artabazane,  était  un  vieillard  qui  fut  si 
effrayé  de  l’approche  d'Antiochus  avec 
une  armée  victorieuse,  qu'il  envoya 
faire  sa  soumission,  et  fit  la  paix  aiix 
conditions  qu'on  jugea  à propos  de  lui 
imposer...  On  reçut  dans  ce  temps-là  les 
nouvelles  qu'il  était  né  un  lils  au  roi  ; ce 
qui  fut  un  grand  sujet  de  joie  pour  toute 
la  cour  et  pour  toute  l’année,  llermias, 
dès  ce  moment , songea  aux  moyens  de 
se  défaite  du  roi , dans  l’espérance  qu’a- 
près  sa  mort  il  ne  manquerait  pas  d’étre 
nommé  tuteur  du  jeune  prince , et  que , 
sous  sonnom,  iie.xercerait  un  empire  ab- 
solu. Il  était  devenu  odieux  a tout  le 
monde  par  sa  hauteur  et  son  insolence... 
Apoilophane,  médecin  d’Antiochus,  en 
qui  il  avait  grande  conlianc.e,  et  qui,  par 
sa  place,  avait  un  libre  accès  auprès  de 
lui,  prit  son  temps  pour  lui  représenter 
le  mécontentement  général  des  peuples, 
et  le  danger  où  il  était  lui-même  de  la 
part  d’un  tel  ministre.  Il  l'avertit  de  pren- 
dre garde  a sa  personne,  de  peur  qu'il  ne 
lui  arrivât , comme  à son  frère,  en  Phry- 
gie , d'être  la  victitnc  de  l’ambition  de 
ceux  en  qui  il  avait  le  plus  de  conliance  ; 
qu’il  était  visible  qu  Hermias  formait 
quelque  dessein,  et  qu'il  n'y  avait  point 
de  temps  à perdre,  si  on  voulait  le  préve- 
nir. > Mais  il  ne  s'agissait  pas  seulement 
de  donner  au  roi  des  conseils.  Apollo- 
phane  rassembla  sesamis,et  convint  avec 
eux  de  répandre  le  bruit  qu'Antiochus 
était  aflligé  d'un  mal  d’yeux;  c'était  un 
moyen  de  gagner  du  temps  et  d’assurer 
la  réussite  de  leurdessein.  Enfin,  quand 
on  eut  acheté  des  partisans  dévoués,  le 
médecin  ordonna  publiquement  à Antio- 
rlius  de  sortir  tous  les  matins  à la  pointe 
du  jour;  la  fraîcheurde  l'air  pouvaitsenle 
guérir  celte  maladie.  .Suivi  d'un  cortège 
d'amis,  Anliochus  sortit  du  camp  , avec 
tlermia.s,qui  voulait  l'.accompagncr.  Par- 
venu a un  endroit  désert,  il  donna  le 
signal  convenu;  sa  siiilese  jeta  sur  llcr- 


mias , et  le  tua.  A cette  nouvelle , toutes 
les  provinces  témoignèrent  leur  joie. 
Les  femmes  et  les  enfants  d'.Apamée 
massacrèrent  les  lils  et  la  veuve  d'iler- 
mias. 

TBMTATIVB  d'ACHÆUS  CONTRE  LA 

Syrie;  antiochus  assieor  séleu- 
cie;  tiiéodote.— Tandis  qu'Antiochus 
marchait  contre  Artabazane,  Acbæus for- 
mait le  projet  de  conquérir  la  Syrie.  Il 
comptait  s'établir  solidement' dans  le 
royaume  avant  qu'Antiochus  eût  le  temps 
de'  revenir. 

Achæus  avait  pris  h son  service  les 
débris  des  Cytrastes,  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut.  Il  quitta  la  Syrie,  et 
vint  à Laodieée  de  Phrygie,  où poussé 
parles  conseils  defexilé  Syniride,  il  prit 
avec  la  couronne  le  titre  de  roi. 

Il  continua  sa  marche  ju^ue  sur  les 
frontières  de  la  Lycaonie.  Là,  il  rencon- 
tra les  anciens  soldats  d’Antiochus  qui 
se  disposaient  à une  énergique  résistance. 
Il  se  détourna  sur  la  Pisidie,  dont  scs 
soldats  se  partagèrent  les  dépouilles. 
Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  des 
ambassadeurs  d’Antiochus  arrivèrent 
auprès  d’Achæus.  Le  roi  de  Svrie,  après 
avoir  prisses  quartiers  d’Iuver,  ctaii 
arrivé  dans  sa  capitale.  Chaque  jour, 
à Antioche , on  discutait,  dans  le  con- 
seil du  roi , un  plan  d’attaque  contre 
les  P.gyptiens.  Apollophaneproposa  d'as- 
siéger .Séleucie , et  d'enlever  a l'ennemi 
l'embouchure  de  l'Oronte.  Cet  avis  reu- 
nit tous  les  suffrages.  Le  roi  donna 
l'ordre  à Diognète,  commandant  de  la 
flotte,  de  s'avancer  sans  retard  vers 
Séleucie.  Antiochus  en  personne  alla 
camper  près  d'Hipnodore,  à cinq  sta- 
des de  la  ville.  Il  tacha  de  séduire  les 
habitants  par  des  sommes  d'argent  et 
des  promesses  ; mais  les  principaux  ci- 
toyens repoussèrent  ses  offres.  Les  of- 
ûciers  n'imitèrent  pas  ce  désintéresse- 
ment. Le  jour  de  l'assaut  arriva.  Zeuxis 
devait  escalader  la  porte  de  la  ville  qui 
regarde  Antioche  ; llermogène  se  tenait 
placé  avec  ses  troupes  sur  la  route  de 
Dioscure.  L’attaquo  des  faubourgs  et 
des  quais  était  confiée  à Diognète  et  à 
Ardvs.  Cétait  le  côté  le  plus  faible  de  Sé- 
leucie. Ardys  pénétra  dans  le  faubourg  ; 
mais  les  autres  généraux  furent  repous- 
sés sur  tous  les  points.  Ardvs  même  ne 
se  serait  peut-être  pas  maintenu  dans 
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fa  position , si  iMofficiors  vendus  à An- 
tio<'lius  n'avaient  quitté  les  remparts 
pour  se  retirer  auprès  de  I.éontius,  pre- 
mier magistrat  de  la  ville.  Ils  repré- 
sentaient tous  les  dangers  d’une  ré- 
sistance inutile,  et  la  néressité  d'une 
prompte  soumission.  I.éontius  trompé 
signa  une  capitulation  sous  la  seule  con- 
dition que  les  personnes  seraient  respec- 
tées. Antiocluis  entra  dans  la  ville;  il 
rendit  aux  habitants  leurs  droits  muni- 
eipaiix  et  rappela  tous  les  exilés,  il  n’a- 
vait point  encore  quitté  .Séleucie,  lors- 
qu’on lui  apporta  des  lettres  de  Théo- 
ilote,  le  général  de  l’tolémée.  Deux  an- 
néc-s  auparavant  ce  général  avait  lidcle- 
iiient  conservé  à l'Egypte  la  place  de 
(lerra.  .Mais,  accusé  à la  cour  par  ses 
ennemis,  il  résolut  de  se  venger  des 
soupçons  de  Ptolémée.  Il  envoya  Pane- 
lolus  à Tyr,  pour  faire  reconnaître  An- 
lioehus  dans  celte  ville;  lui-ménie  s’éta- 
blit dans  Ptolémaïs,  au  nom  du  roi  de 
•Syrie. 

(lUF.RRE  CONTRE  l’ÉOYPTE;  B*- 
TAII.LE  DE  RAPHIA.  — L'ii  autre  gé- 
néral de  Ptolémée,  Néolaiis , Étolien 
comme  Théodote,  était  demeuré  lidéle 
a .son  maître.  Il  alla  assiéger  Ptolémaïs, 
et  conlia  à Dorv'mène  et  à l.agoras  In 
defense  des  deliiés  qui  conduisent,  par 
Uérvte,  en  Phénicie.  Antio<-hus  repoussa 
facilement  ces  deux  généraux,  et  jirit 
possession  de  Tyr,  de  Ptolémaïs  et 
de  quarante  vaisseaux  qui  stationnaient 
dans  les  ports  de  ces  deux  villes.  Une 
suite  non  interrompue  de  succès  couvrit 
de  gloire  les  armes  d'Antiochus  jusqu'à 
la  f.itale  défaite  de  Raphia  (*}.  Quelque 
temps  avant  la  hataille,  Théodote  essaya 
de  se  glisser  dans  l'armée  égyptienne 
cl  d’arriver  jusqu'au  roi.  A la  faveur 
de  la  nuit,  il  entra  sans  obstacle  dans 
la  lente  de  Ptolémée;  mais  le  hasard 
voulut  que  ce  prince  ne  s'y  trouvât  pas; 
Theodote  tua  le  médecin  Andréus  et 
hle.ssadeux  courtisans.  Il  regagna,  sans 
être  reconnu,  le  camp  des  .Syriens. 

KnGn  parut  le  jour  du  combat.  Pto- 
lémée sortit  le  premier  de  ses  retranche- 
ments. L'armée  d'Antiochus  était  com- 
posée de  differents  |æuples.  I.cs  üa- 

(*)  renvovon^  po»ir  le  iIpa 

nrinnnlA  nul  pr<^n*<lpmil  (vtli*  hiitniiic,  .ni  rt*- 
fuimt‘  (le  M.  CliaD)|)oilioii-Figeac,  y 
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lies  et  les  (’.ar.imaniens,  au  nomhre  d'en- 
viron cinq  mille,  avaient  pour  chef  le 
Macédonien  Ilyttacus.  Méiiédcmc  com- 
mandait deux"  mille  archers  et  fron- 
deurs perses,  et  mille  soldats  thraces. 
Un  général , lils  du  .Méde  Aspasian,  con- 
duisait cinq  mille  hommes , Mèdes,  Uis- 
siens  et  Olusiens.  D’autres  barbares 
obéissaient  à Zabdbell  {'Aabdibe/lum) , 
et  formaient  un  corps  de  près  de  dix 
mille  hommes.  Théodote  avait  sous  ses 
ordres  les  argyraspides  et  près  de  dix 
mille  hommes  armés  et  équipés  suivant 
l'usage  macédonien.  Les  généraux  de  la 
phalange,  formée  de  plus  de  vingt  mille 
hommes,  étaient  Nicarque  et  Théodote 
Ilémiolius;  llippolocus,  le  The.ssalien, 
avait  amené  de  la  Grèce  cinq  mille  mer- 
cenaires. Il  y avait  encore  quinze  cents 
Crétois  avec  Eurilochus;  mdle  archers, 
quinze  cents  frondeurs  lydiens,  et  mille 
autres  soldats  sous  Lysimaque.  Toute  la 
cavalerie  ne  montait  pas  a plus  de  six 
mille  hommes  : c'était  probablement 
dans  cette  partie  de  l'armée  que  s'étaient 
enrôlés  lesSyriens.  La  cavalerie  était  di- 
visée en  deux  corps;  l'un,  de  quatre  mille 
chevaux,  avait  été  confié  au  jeune  Anli- 
pater,  neveu  du  roi.  Ainsi,  les  forces 
d’Antiachus  s’élevaient  à soixante-huit 
mille  hommes  et  cent  deux  éléphants. 
L’armée  de  Ptolémée  était  supérieure 
en  nombre;  mais  ses  éléphants,  tirés 
des  déserts  de  la  Libye,  n'étaient  pas 
aiLssi  forts  queceux  d’Antiochus.  Ces  ani- 
maux commencèrent  la  bataille;  la  trou- 
pe de  Ptolémée  prit  la  fuite,  et  jeta  le  dé- 
sordre au  centre  de  l'armée  dont  elle  de- 
vait être  le  rempart.  - I.'issue  de  la  bataille 
fut  qu'Autiochiis , à la  tête  île  son  aile 
droite,  défit  l'aile  gauche  des  Egyptiens. 
Mais,  pendant  que,  par  une  ardeur  in- 
considérée , il  s’échauffait  .ï  la  poursuite 
des  ennemis,  Ptolémée , ipii  avait  eu  le 
même  succès  a l’autre  aile,  chargea  en 
liane  le  centre  d'Antiochus  qui  se  trouva 
découvert,  et  le  rompit  avant  quece  prince 
pût  venir  a son  secuurs.  Uii  vieil  officier 
qui  vit  où  roulait  la  pon.ssière,  conclut 
que  le  centre  était  battu  , et  le  mon- 
tra à Antiochus.  Quoique  dans  le  mo- 
ment même  il  fît  faire  volte-face,  il  arriva 
trop  tard  pour  réparer  sa  faute,  et  trouva 
tout  le  rt*sle  de  son  armée  rompu  et 
mis  en  fuite.  Il  fallut  songer  :ï  faire 
retr.nte.  Il  se  retira  à Raphia,  d'où 
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il  rppagna  ensuite  Gaza,  après  avoir 
perdu  dans  cette  bataille  dix  mille  hom- 
mes tués  et  quatre  mille  faits  prison- 
niers. Se  voyant  par  là  hors  d’état  de  te- 
nir la  campagne  contre  Ptolémée,  il 
abandonna  toutes  ses  conquêtes , et  ra- 
mena à Antioche  ce  qu'il  put  ramasser 
des  débris  de  son  armée.  Cette  bataille 
de  Raphia  se  donna  en  même  temps 
que  celle  où  Annibal  battit  le  consul 
Flaminius , sur  le  bord  du  lac  Trasi- 
mène,  en  Étrurie  (217)  (*).  • 

Antiochus  avait  hâte  de  terminer  la 
guerre.  Il  envoya  à Ptolémée  deux  am- 
bassadeurs : Antipater  et  Théodote  Hé- 
miolius.  Ils  obtinrentune  annéedetréve. 
Sosibius  alla  à Antioche  pour  faire  ra- 
tifler  la  cession  de  la  Cœlésyrie,  de  la  Pa- 
lestine et  de  la  Phénicie,  abandonnées 
au  roi  d’Égypte. 

GUERRE  CONTRE  ACRÆUS.  — On  nC 
fit  pas  mention  d’Achæus  dans  le  traité  ; 
depuis  longtemps  le  roi  de  Syrie  cher- 
chait l'occasion  d’attaquer  ce  prince  et 
de  renverser  sa  domination  en  Asie 
Mineure  ; Achæus  avait  resserré  les  liens 
de  famille  qui  l’attachaient  déjà  aux  Sé- 
leucidespar  son  mariage  avec  Laodice, 
fille  d’Antiochus  Hiérax.  Cette  princesse, 
encore  en  bas  âge  à la  mort  de  son  père, 
avait  grandi  dans  l’infortune.  Un  ancien 
serviteur  de  sa  famille  prit  soin  de  son 
enfance , et  donna  sa  main  et  ses  droits  à 
l’ambitieux  Acbæus.  Celui-ci  cherchait 
par  tous  les  moyens  à consolider  sa  puis- 
sance. « Cela  parut  clairement  dans  une 
guerre  qui  survint  (quelques  années 
avant  la  bataille  de  Raphia)  entre  les 
Rhodiens  et  les  Byzantins , à l’occasion 
d’un  tribut  que  ceux-ci  avaient  imposé 
sur  tous  les  vaisseaux  qui  passaient 
par  le  détroit;  tribut  qui  était  fort  à 
charge  aux  Rhodiens  , à cause  du  grand 
commerce  qu’ils  faisaient  avec  le  Poiit- 
Kuxin.  Achæus,  sollicité  vivement  par 
ceux  de  Byzance,  avait  promis  de  les 
secourir,  (jette  nouvelle  consterna  tes 
Rhodiens,  aussi  bien  que  Prusias,  roi 
de  Rithynie,  qu’ils  avaient  attiré  dans 
leur  parti.  Dans  l’extrême  embarras 
où  ils  se  trouvaient,  il  leur  vint  dans 
l’esprit  un  expédient  pour  détacher 
Achæus  des  Byzantins  et  l’engagerdans 
leurs  intérêts.  Andromaque,  son  père, 

(*)  Rollln,  I.  VII,  p.  35«. 


frère  de  Laodice , que  Séleucus  Callinl- 
cus  avait  épousée,  était  actuellement 
retenu  prisonnier  à Alexandrie.  Ils 
députèrent  vers  Ptolémée  pour  lui  de- 
mander en  grâce  sa  liberté.  Le  roi,  qui 
étaitbien  aise  aussi  de  s’attacher  Achæus 
de  qui  il  pouvait  tirer  de  grands  ser- 
vices contre  Antiochus,  avec  qui  il  était 
alors  en  guerre,  accorda  volontiers 
aux  Rhodiens  leur  demande,  et  leur 
remit  entre  les  mains  Andromaque. 
Ce  fut  un  présent  bien  agréable  pour 
Achæus , mais  qui  fit  perdre  courage  aux 
Byzantins.  Ils  consentirent  à remettre 
les  choses  sur  l’ancien  pied,  et  à 6ter  le 
nouveau  droit  qui  avait  causé  la  guerre. 
I.a  paix  fut  ainsi  rétablie  entre  les  deux 
peuples,  et  Acbæus  en  eut  tout  l'bon- 
neur.  » Telle  était  la  puissance  et  l'en- 
nemi qu’Antiochus  allait  combattre. 
«Antiochus,  après  avoir  fait  la  paix 
avec  Ptolémée,  donna  toute  son  appli- 
cation à la  guerre  contre  Achæus,  et 
fit  tous  les  préparatifs  pour  la  com- 
mencer. Il  passa  enfin  le  mont  Taurus, 
et  entra  dans  l'Asie  Mineure  pour  la  ré- 
duire (2IG).  Il  y fit  une  ligue  avec  Attale, 
roi  de  Pergame,  en  vertu  de  laquelle 
ils  joignirent  leurs  forces  contre  leur 
ennemi  commun.  Ils  le  pressèrent  si 
fort,  qu’il  abandonna  la  campagne 
et  se  retira  dans  Sardes.  Antiochus 
en  forma  le  siège  ; Achæus  le  soutint 
plus  d’un  an.  Il  faisait  souvent  des  sor- 
ties, et  il  y eut  quantité  d’actions  au 
pied  des  murailles  de  la  ville.  Enfin, 
par  une  ruse  de  Liguras , un  des  com- 
mandants d’Antiochus,  on  prit  la  ville. 
Achæus  se  retira  dans  le  château , et 
s’y  défendait  encore  quand  il  fut  livré 
par  deux  traîtres  Cretois.  Cette  his- 
toire mérite  d’être  rapportée.  Ptolémée 
Philopator  avait  fait  un  traité  avec 
Achæus,  et  était  fort  fâché  de  le  voir 
si  étroitement  bloqué  dans  le  château 
de  Sardes.  Il  chargea  Sosibe  du  soin 
de  l’en  tirer,  à quelque  prix  que  ce  fût. 
Il  y avait  alors  àla  cour  de  Ptolémée  un 
Crétois  fort  rusé,  nommé  Bolis,  qui 
avait  demeuré  longtemps  à Sardes. 
Sosibe  le  consulta  et  lui  demanda  s'il 
ne  saurait  point  quelque  expédient  pour 
réussir  à faire  échapper  Achæus.  Le 
Crétois  lui  demanda  du  temps  pour  y 
songer,  et  quand  il  revint  trouver 
Sosibe,  il  offrit  de  l’entreprendre,  et  lui 
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expliqua  la  manière  dont  il  voulait  con- 
duire l’affaire.  Il  lui  dit  qu’il  avait  un 
ami  intime,  qui  était  au.<ssi  son  proche 
parent,  capitaine  dans  les  troupes,  de 
(Irèteau  service  d’Antiorhus;  qu’il  com- 
mandait alors  dans  un  fort , derrière  le 
château  de  Sardes;  qu'il  l’engaeerait 
à laisser  sauver  Aehæus  par  ce  côté-là. 
Son  plan  fut  approuvé.  On  l'envoie  en 
diligence  à Sardes  pour  l’exécuter , et 
on  lui  compte  dix  talents  pour  ses  be- 
soins, avec  promesse  d’une  somme 
plus  considérable,  s’il  réussit.  Après 
son  arrivée,  il  communique  l’aftaire 
à Cambyse.  Ces  deux  malheureux  con- 
viennent, pour  en  tirer  plus  de  profit, 
d’aller  déclarer  leurdesseinà  Antiachus. 
Ils  offrirent  â ce  prince,  comme  ils 
l’avaient  résolu , de  jouer  si  bien  leur 
rôle  qu’au  lieu  de  faire  sauver  Aehæus, 
ils  le  lui  amèneraient,  moyennant  une 
récompense  considérable  qu’ils  parta- 
geraient entre  eux  aussi  bien  que  les 
dix  talents  que  Bolis  avait  déjà  reçus. 
Antiochus  fut  ravi  de  cette  ouverture , 
et  leur  promit  une  récompense  sufB- 
saiite  pour  les  engager  à lui  rendre  cet 
important  service.  Bolis , par  le  moyen 
de  Cainbvse,  entra  sans  peine  dans  le 
château , où  les  lettres  de  créance  qu’il 
avait  de  Sosibe-et  de  quelques  autres 
amis  d’Achæus  lui  gagnèrent  la  con- 
fiance entière  de  ce  prince  infortuné.  Il 
se  mit  entre  les  mains  de  ces  deux  scé- 
lérats qui,  dès  qu’il  fut  hors  du  château, 
se  saisirent  de  sa  personne , et  le  livrè- 
rent à Antiochus.  Il  lui  Ht  aussitôt 
trancher  la  tête,  et  termina  par  là 
cette  guerre  d’Asie  (*).  « 

CUEBKES  CONTBB  LES  FABTHES  ET 
LES  BACTBtBtxs  (21 1-204.  ) — Pendant 
qil’Antiochuscombattaiten  Asie  Mineure 
pour  rétablir  les  anciennes  limitesde  son 
royaume,  Arsace  s’emparait  de  la  Mé- 
die.  Les  pâturages  de  ce  pays  avaient  un 
singulier  attrait  pour  les  cavaliers  par- 
thes.  Après  la  mort  d'Achæus,  le  roi  de 
.Syrie  disputa  aux  barbares  cette  riche  con- 
quête. Les  Parthes,  fidèles  à leurtactique, 
laissèrent  les  troupesd’Antioi’bus  s’avan- 
cer librement  dans  le  pays;  ils  comp- 
taient que  le  désert,  leur  allié  naturel, 
dévorerait  l’armée  envahissante.  Ce|)cn- 
dant  la  contrée  , jusqu’à  Kcbatane,  est 
fertile,  bien  arrosée,  et  peut  aisément 

;>;Rulliii,  l.  vit,  p.  aiad  -iiiv. 


fournir  aux  besoins  d'une  armée.  An- 
liochus  entra  dans  la  capitale  de  la  âlé- 
die  ; cette  ville  avait  eu  autrefois  des 
richesses  immenses.  Les  àlacédouiens, 
nu  temps  d’Alexandre,  d’Antigone  et 
de  .Séleucus,  n’avaient  pu  emporterions 
lestrésorsd’Eebatane.  Le  templed’Anaï- 
tis,  lors  de  l’expédition  d’Antiochus, 
était  demeuré  presque  intact.  On  y voyait 
encore  une  partie  du  toit  couvert  en 
argent  ; des  lames  épaisses  d’or  et  d'au- 
tres métaux  précieux  recouvraient  les 
murailles  et  les  colonnes.  AntiiK'hus 
dépouilla  le  temple , et  convertit  ses  ri- 
chesses en  monnaie  pour  la  valeur  do 

auatre  mille  talents.  Ensuite  il  se  jeta 
ans  les  déserts  situés  au  delà  d’Ecba- 
tane.  Les  Parlhes  se  hâtaient  déboucher 
les  puits  et  les  conduits  souterrains  qui 
amenaient  l’eau  des  montagnes.  Klais 
la  prudence  du  roi  et  le  egurage  de 
son  avant-garde  permirent  aux  troupes 
de  pénétrer  dans  le  pays  même  des  Par- 
thes  (210).  Les  habitants  se  retirèrent 
en  Hyrcanie.  Ils  voulurent  défendre  l’en- 
trée de  cette  province;  mais  les  passa- 
ges furent  forcés  et  la  capitale  du  pays , 
Séringis,  fut  assiégée  et  prise  d'assaut. 
Arsace  changea  alors  ses  plans.  Il  forma 
une  armée  régulière  de  cent  mille  fan- 
tassins. Les  forces  étaient  égales  des 
deux  côtés;  Antiochus  craignit  de  conti- 
nuer une  lutte  dangereuse;  il  traita  avec 
les  Parthesetreconnut  leurindépendancc 
(208).  Il  ne  réussit  pasdavantage  à réduire 
la  Bactriane.  Dans  un  combat  contre  l’u- 
surpateur Euthydème  , il  eut  ton  cheval 
tué  sous  lui,  et  fut  lui-méme  frappé 
au  visage.  Alors  il  offrit  la  paix.  Le 
lilsd’ Euthydème  viiitdans  le  camp  d’An- 
tiochus ; il  obtint  pour  son  père  le  titre 
de  roi , et  pour  lui  la  promesse  de  rece- 
voircomme  épouse  une  princesse  syrien- 
ne (206).  Euthydème  envoya  au  roi  de 
.Syrie  une  troupe  d’éléphants , pour  faci- 
liter son  passage  dans  l’Inde;  avec  cent 
cinquante  de  ces  animaux,  Antiochus 
traversa  l’Arachosie  et  la  Drangiane; 
il  passa  l’hiver  en  Caramanie,  et  revint 
au  printemps  de  l’année  suivante  à An- 
lioche(  205).  Malgré  l’inutilité  de  ses  ef- 
forts contre  les  Parlhes  et  les  Bactriens, 
Antiochus  mérita,  par  son  expédition 
diin.s  la  haute  Asie,  le  litre  de  Grand, 
qu’il  prit  depuis  cette  époque.  Il  avait 
surmonté  les  diflicultés  que  lui  présen- 
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tait  partout  l'ennemi,  et  combattu , sans 
revers,  des  populations  belligueuscs  (*). 

ALLIANCE  D’ANTIOCHUS  AVEC  PHI- 
LIPPE DE  macédoine;  GUEnRE  CON- 
TRE l’Égypte.  — La  mort  de  Ptolémée 
Pbilopator  inspira  au  roi  Antiochus  de 
iiouveaus  desseins.  Il  conçut  le  projet  de 
jiartager,  avec  Philippe,  l’Ésyptequi  ve- 
nait de  tomber  entre  les  mains  d'un  en- 
tant, Ptolémée  Epiphane.  Ce  traité  fut 
une  des  causes  qui  amenèrent  l'interven- 
liun  des  Komains  dans  les  affaires  d'U- 
lient.  Antioe.lius,  assuré  du  concours 
actif  de  la  itlacédoine,  fit  en  toute  hüte 
la  conquête  de  la  Cœlésyrie  et  de  la  Pa- 
lestine. Puis , laissant  Philippe  se  dé- 
battre entre  Home  et  la  Grèce,  il  ras- 
sembla, l'année  suivante  (201  ),  une  nom- 
breuse armée  de  terre , commandée 
par  Mithridate  et  Ardys,  et  les  char- 
gea d'assiéger  la  ville  de  Sardes.  Lui- 
même  s'embarqua  sur  uue  flotte  de 
cent  vaisseaux  de  guerre,  sans  compter 
les  bâtiments  de  transport  (**).  Il  alla 
avec  cette  armée  navale  attaquer  les 
villes  de  Cilicie  et  de  Carie  soumises 
aux  Egyptiens.  Mais  tandis  qu’il  s’effor- 
cait d'e'tendre  sa  domination  dans  l’Asie 
Mineure,  les  tuteurs  de  Ptolémée,  pro- 
fitant de  son  absence,  cherchaient  à 
reprendre  possession  de  la  Ccriésyrie  et 
de  la  Palestine.  Ces  provinces  furent 
de  nouveau  pillées  et  ravagées.  Antio- 
chus revint  dans  ses  États  pour  atta- 
quer les  Ë^pliens  et  les  chasser  du 
pays  (***).  Un  traité  de  uaix  et  un  ma- 
riage projeté  entre  Cléopâtre,  fille  d’An- 
tiochus,  et  le  roi  Ptolémée  Ëpiphane,  mi- 
rent un  terme  à cette  guerre  désastreuse. 

CAUSES  DE  LAGUEBBE  d’aNTIOCIIUS 
CONTRE  LES  ROMAINS  ; ANNIBAL  EN 
ORIENT.  — L’ambassadeur  d’Antiochus, 
Eudes  de  Rhodes,  chargé  de  discuter  à 
Alexandrieles  conditionsdela  paix,  avait 
trompé  les  Egyptiens  par  d'artificieuses 
promesses.  Il’leur  représentait  qu’An- 
tiodius,  eu  attaquant  les  villes  grec- 

(•) Justin . xu,  6. 

(*•)  /rt  princimo  veris , ((•rra  cum 

^ïcrcitu  JUiis  anobus^  Anlye  ac  Mithridate ^ 
jut^isqur  Sardibus  te  opprriri , ipfe  cunt  datte 
rettfum  tecùirum  naviurtij  ad  hoc  Icviaribut 
uaviyiit  cercuris  ac  tcmbit  duccuttSf  pro/lcitci- 
iar.  lile*U%e,  XXXIII.  10. 

(••*)  f oy.  Munk,‘  l'iuv.  pilt,  ; Palc>tinp, 
P h.  — chninpiillloii-rit^pnc  , ibid,  pk 
ttJKriennt*,  p.  i*.  *>• 


ques  de  f Asie  Mineure,  se  dédomma- 
geait de  la  perte  des  provinces  données 
en  dot  à s.ilille.  Les  villes  menacées,  ne 
pouvant  plus  compter  sur  les  secours 
de  l'Egyiite,  réclamèrent  la  protection  de 
Rome.  Antiochus  était  alors  en  Thrace; 
il  cherchait  à fonder  en  Europe,  sous  la 
dépendance  de  l’empire  syrien , un 
royaume  particulier,  dont  la  capitale  se- 
rait Lysimachia , et  le  premier  roi  Se- 
leucus,  fils  d'Antioebus.  « Ce  fut  juste- 
ment dans  le  temps  qu'il  formait  tous 
ces  projets,  qu’arrivèrent  en  Thrace  les 
ambassadeurs  romains.  Ils  le  rencon- 
trèrent a .Sclymbria , ville  du  pays.  Ils 
étaient  accoiiipagiiés  de  quelques  dépu- 
tés des  villes  grecques  d'.Xsic.  Dans  les 

firemiers  entretiens  qu'eut  le  roi  avec 
es  ambassadeurs,  tout  se  passa  en  civi- 
lités qui  paraissaient  sincères;  mais 
quand  on  commença  à traiter  d'affaires, 
les  choses  changèrent  bien  de  face.  L. 
Cornélius Seipion,  qui  portait  la  parole, 
demanda  qu’Aiitioclius  rendit  à Ptolémée 
toutes  les  villes  de  f Asie  qu’il  avait  usur- 
pées sur  lui;  qu'il  évacuât  toutes  celh-s 
qui  avaient  appartenu  à Philippe,  n'é- 
tant pas  juste  qu’il  recueillit  les  fruit.s 
de  la  guerre  que  les  Romains  avaient 
eue  avec  ce  prince;  qu’il  laissât  en  pai.\ 
les  villes  grecques  de  f Asie  qui  jouis- 
saient de  leur  liberté.  Il  ajouta  que  les 
Romains  étaient  fort  surpris  qu'Aii- 
tiochus  eiU  passé  en  Europe  avec  deu.x 
armees  si  nombreuses,  de  terre  et  de 
mer,  et  qu'il  rétablit  la  ville  de  I.ysi- 
maciiia , entreprises  qui  ne  pouvaient 
avoir  d'autre  but  que  de  les  attaquer. 
Antiochus  répondu  à tout  cela  que 
Ptolémee  aurait  satisfaction  quand  sou 
mariage,  qui  était  déjà  arreté,  s’accom- 
plirait; que  pour  les  villes  grecques  qui 
demandaient  à conserver  leur  liberté, 
c'était  de  lui  qu'elles  la  devaient  tenir,  et 
non  des  Romains.  A l'egard  de  Lysi- 
machia, il  dit  qu’il  la  rebâtissait  pour 
servir  de  résidence  à son  fils  Séleueus  ; 

?|ue  la  Thrace,  et  la  Chersonèse  qui  eu 
aisait  partie,  étaient  à lui;  qu'elles 
avaient  été  conquises  sur  Lysimaque 
par  Séleueus  ISiiator,  un  do  ses'ancêtres, 
et  qu’il  y venait  comme  dans  son  héri- 
tage ; que,  pour  l’Asie  et  les  villes  qu'il 
avait  prises  sur  Philippe , il  ne  savait  pas 
surquel  titre  les  Romains  prétendaient 
lui  en  disputer  la  possession;  qu’il  les 
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priait  de  ne  se  pas  plus  mêler  des  affaires. 
de  l'Asie,  qu'il  ne  se  mêlait  de  celles  de 
l'Italie.  Les  Romains  avant  demandé 
qu'on  fit  entrer  les  ambassadeurs  de 
Smyrne  et  de  I.ampsaque,  on  le  leur 
permit.  Ces  ambassadeurs  tinrent  des 
discours  dont  la  liberté  offensa  tellement 
Aiitiocbus,  qu'il  s'emporta  violemment , 
et  s'^ria  que  les  Romains  n'étaient 
point  juges  de  ses  affaires.  L’assemblée 
se  sépara  en  désordre  : aucun  des  partis 
n'eut  satisfaction , et  tout  prit  le  train 
d'une  rupture  ouverte.  Pendant  ces  né- 
gociations, il  se  répandit  un  bruit  que 
Ptoléinée  Épipliane  était  mort.  Antio- 
ebus  se  crut  aussitôt  maître  de  l'É- 
gvpte , et  se  mit  sur  sa  flotte  |K>ur  en 
.aller  prendre  possession.  Il  laissa  son 
HIs  .Séleucusà  Lysimachia  avec  l'armée, 
pour  achever  ce  qu'il  s’était  proposé  de 
ce  rôté-là.  Il  alla  aborder  a Eplièse , 
où  il  joignit  à sa  flotte  tous  les  vaisseaux 
(ju’il  avait  dans  ce  port,  dans  le  dessein 
de  s’avancer,  en  toute  diligence , vers 
l’Égypte.  En  arrivant  à Patare,  en 
Lycile,  il  eut  des  nouvelles  certaines  que 
le  bruit  de  la  mort  de  Ptolémée  était 
faux.  Il  alla  donc  vers  l’ile  de  Cypre, 
dans  le  dessein  de  s'en  saisir.  Un  orage 
qui  survint  lui  coula  à fond  plusieurs 
vaisseaux,  lui  fit  périr  bien  du  monde, 
et  rompit  ses  mesures.  Il  se  trouva  fort 
heureux  de  pouvoir  entrer  avec  les  débris 
de  sa  Hotte  dans  Séicucie , où  il  la  lit  ra- 
douber, et  s'en  alla  passer  l'hiver  ,à 
Antioche,  sans  rien  entreprendre  de 
nouveau  cette  année-là  (190)  (*). 

Telles  étaient  les  dispositions  d'An- 
tiochus  à l'égard  des  Romains,  quand 
Annibal  arriva  à .Antioche.  Le  roi  venait 
de  partir  pour  Éphèse;  l’exilé  de  Car- 
thage le  suivit  dans  cette  ville, et  reçut 
de  son  hôte  royal  un  accueil  honorable. 
Antiochus  s'associa  à sa  haine  contre 
les  Romains;  mais,  avant  de  commencer 
la  guerre,  il  voulut  se  ménager  l'appui 
(les  rois  de  l'Orient  par  des  alliances  de 
famille.  Il  conduisit  Ch'op.'ltre  à Raphia, 
pour  la  remettre  entre  les  mains  de  Plo- 
iémée,  et  abandonna  à son  gendre  la 
Palestine  et  la  Coclésyrie , en  se  réservant 
la  moitié  des  revenus.  Ensuite  il  conclut 
le  mariage  de  sa  fille  Antiochisavec  Aria- 
rathe,  roi  deCappadoce.  Seul,Eumène, 

(•)  Voy.  nollln,  qui  iull  encore  ici  avecexacU- 
luilc  les  auteurs  anciens,  t.  Vltl,  p.  7,  s.  S. 

J'  Livraison,  (sybik  a.\cieni«e.) 


roi  de  Pergame , malgré  lesconseils  d’ At- 
tale  et  de  Philetère,  ses  frères,  refusa  la 
main  d’une  princesse  syrienne.  Il  crai- 
gnait la  vengeance  des  Romains. 

Çjuaiid  toutes  ces  négociations  furent 
terminées,  le  roi  de  .Syrie  mit  à la  voile, 
et  arriva  en  Chersonèse.  Il  subjugua  une 
partie  de  la  Thrace,  et  rendit  la  liberté  aux 
villes  de  cette  contrée.  En  même  temm, 
il  sut,  par  des  présents  et  par  l’cclat 
de  sa  cour,  attirer  les  Calâtes  dans  son 
parti.  Il  envoya  son  fils  contre  les  Pisi- 
diens,et  lui-même  revint  à Éphèse.  Là, 
il  choisit  les  ambassadeurs  chargés  de 
traiteravec  lesénatromain  : c’étaient  Ly- 
sius,  Égésianacte  et  Ménippe.  Ces  trois 
envovés  arrivèrent  à Rome,  et  se  pré- 
sentèrent devant  le  sénat.  Ménippe  prit 
la  parole.  Il  reprocha  aux  Romains  leurs 
prétentionsex.agérées,  et  se  plaignitqu'on 
traitât  Antiochus,  non  comme  un  prince 
qui  recherchait  volontairement  leur  ami- 
tié, mais  comme  un  vaincu  qui  deman- 
dait grâce.  Le  sénat  n'écouta  point  ces  re- 
présentations; il  décida  seulement  qu'on 
enverrait  en  Asie  Sulpicius,  Villius  et 
Ælius,  pour  traiter  avec  le  roi  en  per- 
sonne. I^esditficultés,  loin  de  s'aplanir, 
s’aggravaient  chaque  jour.  Rome  avait 
découvert  les  projets  liostiles  d’Antio- 
chus  contre  l'Italie,  et  elle  savait  qu’An- 
nibal  avait  envoyé  un  de  ses  agents  à 
Carthage  pour  former  une  ligue  offen- 
sive. En  outre,  on  apprit  que  l’Éto- 
lien  Dicéarque  s'était  présenté  au  nom 
de  ses  concitoyens  à la  cour  d’Antiochus. 
Les  envoyés  (le  Rome,  en  passant  par 
le  royaunîe  de  Pergame,  trouvèrent  dans 
Eurnène  un  allié  tout  prêt  .à  déclarer 
la  guerre  au  roi  de  Syrie.  Sulpicius,  m.v 
lade , resta  a Pergame.  Villius  continua 
son  voyage  et  arriva  à Éphèse.  Le  ro( 
était  en  guerre  contre  les  Pisidie.ns;  pen- 
dant son  absence , les  ambassadeurs  ro- 
mains visitèrent  souvent  Annibal,  et  par 
des  apparences  d’intimité  ils  le  rendirent 
bientôt  suspect. 

Dès  que  Villius  crut  avoir  suffisam- 
ment compromis  Annibal  dans  l’esprit 
de  son  hôte,  il  alla  rejoindre  Antiwhus 
à Apamée,  et  reprit  les  négociations. 
La  mort  du  jeune  Antiochus  rompit  les 
conférences.  Ce  prince  était  aimé  de  la 
nation;  on  le  crut  empoisonné  |>ar  des 
eunuques.  Antiochus  témoigna  beau- 
coup de  regret  de  la  perte  de  son  fils. 
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Mais,  proOtant  du  répit  que  les  Ro- 
mains accordaient  à sa  douleur,  il  écouta 
les  conseils  de  Minias,  son  coiilident. 
Minias  croyait  son  maître  invincible. 
Il  fut  charKé  de  répondre  à Villius 
et  à Sulpicius.  Son  discours  fut  vio- 
lent et  hautain.  « Vous  parlez,  disait- 
il  , de  rendre  la  liberté  aux  villes  grec- 
ques ; mais  vos  actions  contredisent  vos 
paroles.  Pourquoi  traiteriez-vous  mieux 
les  cités  d'Asie  que  celles  d’Italie  et  de 
Sicile,  qui  sont  aussi  d'origine  grecque , 
et  où  chaque  année  vous  envoyez  le 
préteur,  avec  la  hache  et  les  faisceaux  ? > 
Sulpicius  repartit  pour  Rome  avec  ses  col- 
lègues. La  guerre  était  imminente.  Antio- 
chus,  aveuglé  par  les  flatteries  d'Alexan- 
dre d'Acarnanieet  de  toussescourti.‘ians, 
méditait  une  attaque  contre  la  Grèce. 
Annibal.parles  artilicieuses  menées  des 
ambassadeurs,  avait  perdu  la  conliance 
du  roi;  il  fut  cependant  admis  au  conseil , 
«t  reconquit  toute  son  inlluenre,  en 
conseillant  la  guerre.  Les  Etoliens  mon- 
traient la  même  ardeur.  Ils  envoyèrent 
des  ambas.sadeurs  en  Asie,  et  s’elforcè- 
rent  de  rallier  tous  les  peuples  de  la 
Grece  sous  le  commandement  d'.An- 
liocluis. 

ÜUEHR8  n’xriTior.inis  coxthk 

BOIIB  ; COMBXT  UES  THER.UÜHY1.KS  ; 
B4TAII.LR  UE  MAGNÉSIE.  — Uome 
déclara  solennellement  la  guerre  ,i  An- 
tiochus  et  aux  Étoliens  en  191.  Le  roi 
deSvrie  venaitde  prendre  possession  de 
l’Eubée;  il  alla  àDémétriade  avec  toute 
sa  cour,  et  tint  conseil  dans  cette  ville. 
Annibal  voulait  qu'on  attaquât  les  Ro- 
mains dans  leur  propre  pays , et  qu'on 
forçât  la  Macédoine  à se  déclarer  ou  verte- 
ment dans  la  querelle.  On  adopta  d'a- 
liord  cet  avis;  mais  les  généraux  grecs 
ou  .syriens,  les  uns  par  timidité,  les  au- 
tres par  jalousie  et  amonr-propre,  s'ef- 
frayèrent d'un  dessein  aussi  audacieux. 
Aussi  l’armée  asiatique,  au  lieu  de  se 
montrer  sur  les  frontières  de  l'Italie, 
fut  amenée  par  Polyxènidas  dans  la 
Grèce  centrale.  I.es'  troupes  du  roi 
s'amusèrent  au  siège  de  Larissa  ; elles 
furent  repoussees  par  Bebius;  enfin 
le  vieil  Aiitioi  lins  épousa  la  fille  de 
Cléoptolème , à Chaleis  ; les  fêtes  de 
ton  mariage  rocciipèrcnt  pendant  tout 
l’hiver  {').  Cependant , le  danger  dc- 

{')  Ttiuquam  in  mrdia  p‘icentipli‘^‘ 


venait  imminent.  Le  consul  Aciliiis 
s'approchait  à grandes  journées  : An- 
tioenus  alla  camper  aux  Thermopyles 
(K)ur  l’arrêter.  .Ses  allii'-s,  les  Etoliens, 
occupaient,  en  petit  nombre,  les  hau» 
leurs  de  Callidrome,  de  Rhodante  et  de 
Tichiante  (*);  le  roi  de  Syrie,  avec 
environ  dix  mille  hommes,  s'e  tenait  en 
arrière.  Caton,  l'un  des  lieutenants  d’Aci- 
lius,  enleva  le  Callidrome  ,et  rejeta  les 
Etoliens  dans  la  vallée,  surl’arméed’An- 
tiochus-,  blessé  à la  tête,  au  commence- 
ment de  la  mêlée,  le  roi  s’éloigna  du 
champ  de  bataille,  et  sa  retraite  fut  le  si- 
gnal d'une  déroute  générale.  Dix  mille 
liommes  périrent  dans  les  précipices  ou 
sous  les  coups  des  Romains.  Antiochus 
vaincu  se  retira  àEphèse;  vainement  il 
voulut  tenter  les  chances  d’un  combat  sur 
mer.  Polyxènidas,  que  les  vents  contrai- 
res avaient  empêche  d’aborder  en  Grèce 
avant  le  combat  des  Thermopyles,  reçut 
l’ordre  d’attaquer  la  flotte  romaine. 

Il  la  rencontra  près  de  Corycus,  eu 
Ionie;  mais  il  fut  battu  parC.  Livius, 
et  perdit  vingt-trois  vaisseauxi  Cet  échec 
réveilla  l’activité  du  roi  : il  envoya  Aiini- 
Iwl  en  Syrie  et  en  Phénicie  pour  équiper 
une  flotte.  Mais  tous  ses  efforts  furent 
inutiles.  L.  Cornélius  .Scipion,  le  nou- 
veau consul , prit  terre  dans  le  port  de 
Pergame.  Les  Rhodiens,  surpris  par 
Polyxènidas,  avaient  perdu  vingt-neuf 
vaisseaux.  Pour  réparer  cel  échec,  ils 
hloqiièrent  Annihal  à Megiste,  en  Paiii- 
pliylie.  Dans  le  même  temps,  /Emiliua 
attaqua  Polyxènidas  sur  les  côtes  de 
l’Ionie,  prés  de  Myonnèse;  il  prit  ou 
coula  à fond  quarante-deux  vaisseaux. 
A cette  nouvelle,  Antinelius  donna  l'or- 
dre aux  garnisons  de  Lysiniachia  et  des 
villes  voisines  de  se  retirer  vers  le  midi  : 
c'était  ouvrir  l'Orient  aux  envahisseurs. 
Les  ftninains  trouvèrent  sur  leur  pas- 
sage des  vibes  aboïKlannncnt  pourvues 
d'armes  et  de  vivres,  fis  traversèrent  sans 
obstacle  la  Plirygie.  Voyant  l'ennemi  au 
centre  de  ses  Etals,  Antioehus  ne  comp- 
tait plusquesnr  les  succès  d'une  ncgocui- 
tioii;  mais  Scipion  exigeait  que  le  roi  se 
remil  s-ms  condition  au  pouvoir  des  Uo- 
inaiiis.  Il  fallut  courir  les  chances  d'un 

Ti'.  1.1  V , XXXV,  II;  Pt  plus  loin  (KG  ; ,Vi- 
hit  se  ex  Urteeia,  pro'U'r  nmu'na  Chntcidc  /tt- 
bernn  tn/nmes  nuplias^  pt-Usse.  .— 

(■)  TU.  I.iv.,  ibiti.,  lii. 
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combat.  L’armée  syrienne,  campée  à Ma- 
gnésie, était  forte  de  quatre-vingt-deux 
mille  hommes.  Scipion  ii'araitque  deux 
légions,  qui  formaient,  avec  les  Grecs  et 
les  alliés , un  corps  de  trente  mille  sol- 
dats. Mais  l'armée  romaine  était  rassem- 
blée sur  un  espace  assez  étroit  ; le  général 
pouvait , d’un  coup  d’œil , embrasser 
les  mouvements  de  toutes  ses  divi- 
sions. Un  brouillard  épais  couvrait  la 
plaine.  L'iiumidité  de  i’air  détendit  les 
cordes  des  arcs  : comme  les  archers  for- 
inaientune  grande  partie  des  troupesasia- 
tiques,  cette  circonstance  contribua  en- 
coreàla  défaite  d’Antiochus.  On  aurait 
remédiéà  ce  désavantage  en  faisant  com- 
battre les  soldats  armés  de  piques  eide  lan- 
ces. Au  contraire,  ils  se  formèrent  en  pha- 
lange épaisse.  Les  hommes  des  premiers 
rangs  purent  seuls  prendre  part  à l’action. 
Antiochus  perdit  plus  de  cinquante 
mille  hommes  à Magnésie  (ino).II  prit  la 
fuite,  et  ne  s’arrêta  qu’en  Syrie  (*).  Il  en- 
voya à Scipion  son  neveu  Antipater  et 
/.cuxis  comme  ambassadeurs.  La  paix 
4'ut  conclue  aux  conditions  suivantes  : le 
roi  de  Syrie  abandonnera  toutes  ses  pos- 
sessions d’Europe  et  d’Asie  au  delà  du 
Taurus;  il  payera  tous  les  frais  de  la 
guerre,  c'est-à-dire  quinze  mille  talents 
euboîques  ; il  en  donnera  cinq  cents  comp- 
tant , deux  mille  cinq  cents  après  la 
ratiCcation  du  traité  par  le  sénat  et  le 
peuple  romain,  et  le  reste  en  douze  ans. 
En  outre,  il  acquittera  les  aiiciennes 
dettes  contractées  envers  Eumène,  ou 
envers  son  père;  il  donnera  vingt  ota- 
ges choisis  par  les  Romains  ; il  livrera 
Annibal , Thoas  l’Étolien , l’Acarnanien 
Mnasimaque  et  les  Chalcidiens  IMiiloii  et 
Eubulide  (**}.  Annibal  avait  déjà  pris  la 
fuite.  Les  ambassadeurs  d’Antiochus 
partirent  pour  l’Italie  (189). 

Antiochus  le  Grand  ne  survécut  pas 
longtemps  à ces  revers.  Suivant  Au- 
rélius  Victor,  il  avait  battu,  dans  I i- 
vresse,  quelques-uns  de  ses  officiers,  qui 
le  tuèreut  par  vengeance.  Une  autre  ver- 
sion, plus  accréditée,  raconte  différem- 

{*)  /id  qiiiiigiinginla  millia  pedilum  eirtn 
rn  dit  dicuntur,  tquilum  tria  millia;  ntillt 
el  quadringenli  capti,  tl  quiadtchn  cum  ncturi- 
bus  ettphaHti,  TiLUv.,  aWVII,  44. 

(**)  i.e  roi  de  (üppadocc,  qui  avait  donné  des 
secours  ti  Anliochus.  fut  condamné  a payer 
six  cenU  talents  aux  Eomaios. 


ment  sa  mort  (*).  Pressé  par  le  besoin 
d’argent.  Il  alla  dans  l’Ëlymaïde,  et  pilla 
le  temple  d’une  divinité  de  ce  pays.  I.e 
peuple , poussé  par  le  ressentiment  de 
cette  injure,  se  jeta  sur  le  prince  et  le 
massacra. 

CHAPITRE  V. 

DÉCADEHCB  DE  l’EMPIBB  DES  SÉLEU- 
CIDES.  — CONQUÊTE  DE  LA  SYRIE 
PAR  LES  ROMAINS. 

RÈGNE  DE  SÉLEUCÜS  IV  PHILO- 
PATon.—  Le  voisinage  des  Romains,  la 
surveillance  qu’ils  exerçaient  sur  les  rois 
de  l’Asie,  ne  permirent  pas  à Séleucus 
de  tenter  de  grandes  entreprises.  I l vou- 
lut soutenir  Pharnace,  attaqué  par 
Eumène;  Romes’empressaderajipeleriiu 
roi  de  Syrie  que,  pour  lui , la  neutralité 
était  un  devoir. 

Séleucus  épousa  sa  sœur  Igiodice,  qui 
était  veuve  Je  son  propre  frère,  Antio- 
chus, Qls  aîné  d’Antiochus  le  Grand.  Elle 
eut  (leux  enfants  de  son  mariage  avec 
Séleucus;  un  fils,  Démétrius,  et  une 
fille,  appelée  Laotlice  , comme  sa  mère. 
Lorsque  le  Jeune  prince  eut  atteint 
l’âge  de  douze  ans,  son  père  l’envoya  à 
Rome . Démétrius  allait  remplacer,  en 
qualité  d’otage,  son  oncle  Antioelms, 

?|ue  le  roi  de  Syrie  désirait  revoir.  Le 
rère  de  Séleucus  vivait  en  Italie  depuis 
la  paix.  Il  se  dirigea  vers  l’Orient;  mais, 
lorsqu’il  fut  à Athènes,  il  apprit  que  Sé- 
leuciis  venait  d’étre  assassiné  par  son 
ministre  lléliodore.  La  mort  du  roi  de 
Syrie  arriva  à la  fin  de  l’année  I7-I  ('*). 

RÈGNE  d’ANTIOCIIUS  IV  KPIPIIA- 

ne;  expéditions  au  deladel’ed- 
PiiRATE.  — Attale  et  Eumène  chassèrent 
du  trdiie  l’usurpateur  lléliodore,  et 
donnèrent  la  couronne  de  Syrie  à Antio- 
chus. Celui-ci  régnait  depuis  peu  de 
temps,  lorsque  son  neveu  Ptolémée 
Philométor  fut  déclaré  roi  d’Égypte. 
Il  envoya  à la  cour  d’Alexandrie  Apol- 
lonius, l’un  de  ses  conseillers,  et  le 
chargea  d’observer  la  disposition  des 
Égyjiticiis  à l'égard  de  la  Syrie.  Apollo- 
nius découvrit  les  projets  hostiles  de  Pto- 

Cl  Juxlln,  XXXII,  s.  - Dlod.,  la  Excerpt., 
p.  398. 

(**)  Fou.  pour  cette  date  Saint-Martin,  Bioÿr, 
univ.qtktL  Seieucus,  IV.— Muock,  Vniverê  pitL^ 
PaietUne,  p.  491  et 492. 
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Miuée,  et  en  rendit  compte  ô son  maître. 
La  guerre  éclata  aussitôt  entre  l'Egypte 
et  la  Syrie  (*). 

Antiocinis  prodiguait  ses  trésors  en 
fêtes  et  en  débauches.  Le  boisde  Daphné 
acquit  sous  son  règne  cette  scandaleuse 
réputation  qu'il  conserva  jusiju'aux  der- 
niers temps  du  paganisme.  On  peut  voir 
dans  Dioaore  (**)  et  dans  Polybe  (*")  le 
tableau  des  turpitudes  dont  ce  lieu  était 
le  théâtre.  Pour  fournir  aux  frais  de 
ses  plaisirs,  le  roi  dépouillait  ses  sujets. 
II  alla  en  personne  dans  la  province 
de  Perse  pour  réclamer  le  tribut.  Kjiliu, 
usé  par  des  excès  de  tous  genres,  il 
mourut  sur  les  frontières  de  la  Baby- 
lonie  (****)• 

Sous  le  règne  d'Antiochus  IV,  Tibé- 
tius  Gracchiis  fiitedxoyé  en  Syrie.  Le 
roi  reçut  cet  ambassadeur  avec  respect, 
et  mit  à sa  disposition  sou  palais  d'An- 
tioche. 

ASTiociius  V EUPATOJt.  — I.orsque 
Antiorhus  V monta  sur  le  trône  (IG4),  il 
n'avait  que  neuf  ans.  Deux  hommes,  pen- 
dant sa  minorité,  se  disputèrent  le  pou- 
voir. Ëpiphane  avait  cuiilié  à Philippe, 
son  ami,  la  tutelle  du  jeune  prince  ; mais 
I.ysias,  qui  avait  appris  en  Syrie  la  mort 
du  roi , proclama  Antiochus  V succes- 
seur de  sou  père  , et  se  constitua  régent 
du  royaume.  Philippe  dut  chercher  un 
refuge  en  Egypte;  il  passa  ensuite  en 
Perse,  puis  vint  a Antioche,  tandis  que 
Lysias  était  occupé  en  Palestine,  et  prit 
encore  la  fuite  lorsque  son  compétiteur 
menaça  de  l’as.siéger  dans  cette  vide.  Eu- 
patorfut  reconnu  parles  Romains , mal- 
gré lesefforls  de  Déinétriiis.  Rome,  pour 
donner  plus  de  poids  à sadfk'ision,  envoya 
trois  ambassadeurs  en  Orient  : Cn.  Octa- 
vius,  Sp.  Lucrétiiis  et  L.  Aurélius.  Leur 
premier  soin  fut  d'ordonner  un  dénom- 
hrenient  exact  de  la  llol  te  et  des  éléphants 
de  la  Syrie.  Le  traité  de  190  avait  deter- 
ininé  lé  nombre  de  vaisseaux  qu'Antio- 
chus  le  Grand  et  ses  successeurs  pour- 
jaieut  posséder.  Des  éléphants  étaient 

C)  l-ü  pierre  d’.\ntiochii»  contre  rf  svple  a 
tk*jA  <*le  ncoiilée . <lans  celte  nnr 

M.  Ctmmpollion  {Égypte,  p.  4.^’.  H jtuiv.;.  i.e.i 
malheur»  que  la  Juilct*  »oufirU  pi’iitlant  ,‘vou 
règne  ont  clé  également  tlécrll.s  par  M.  Muiik 
{t^aUnttne,  p.  40’iel»uiv.) 

niiMl.j  r«  Exvi  rp.  Vnîe».  p n’I. 

♦ ***)  Polvne,  itp.  .-Ithen.,  V, 

MÛilk,  r.i/c'W  , p.  U. 


venus  récemment  de  l'Inde,  des  trirè- 
mes avaient  été  construites  : les  en- 
voyés firent  tuer  les  uns  et  brûler  les 
autres.  Le  patriotisme  des  Syriens  pa- 
rut s'irriter  de  cet  affront.  Octavius  tut 
assassiné.  Le  sénat  refusa  d’écouter  les 
excuses  des  ambassadeurs  d'F.upator. 
Démétrius  crut  le  moment  favorable 
pour  rappeler  aux  Romains  ses  droit.s  h 
la  couronne  de  Syrie.  Mais  cette  fois 
encore  on  refusa  dé  les  reconnaître.  Dé- 
couragé , le  prétendant  prit  secrète- 
ment la  fuite,  et  s'embarqua  h Ostie. 
Dès  que  son  départ  fut  découvert , on 
envoya  sur  ses  traces  Tih.  G racchus,  Luc. 
I.eniulus  et  .Servilius  Glaueia,  avec  mis- 
sion d'observer  les  .sentiments  des  Orien- 
teaux  à l'égard  des  princes.  La  Svrie 
tout  entière  passa  du  côté  de  Démétrius. 
Kupator  et  Lysias,  livrés  par  leurs  trou- 
pes. furent  mis  .î  mort. 

DÉMF.Tuius  soTKR.— I.enomde  Soter 
fut  donné  ,à_ Démétrius  par  les  liahitants 
delà  Bahylo'nie.  rimarque  était,  depuis  le, 
régne  d'Antiochus  Ëpiphane,  gouver- 
neur de  cette  province;  Hénelide  rece- 
vait les  impôts.  Tons  deux,  ils  .se réunis- 
saient pour  opprimer  le  peuple.  Timar- 
que  se  proposait  même  de  s’affraneliir 
de  l’obeissanee;  Démétrius  le  fit  mou- 
rir, et  bannit  lleraclide,  qui  était  moins 
coupable.  Ce  prince,  pour  obtenir  l'as- 
sentinient  des  Romains,  fit  de  grandes 
promesses  aux  ambassadeurs  que  Rome, 
entretenait  en  Cappadoce;  enfin  il  fut 
reeonmi  roi.  Démétrius,  pour  témoigner 
sa  reconnaissance,  envoya  à Rome  une 
couronne  pesant  dix  mille  pièces  d’or 
pour  le  sénat,  livra  aux  amis d’Oclaviiis 
son  meurtrier  Leptine,  et  Isocrate,  ora- 
teur qui  avait  loué  publiquement  l'as- 
sassinat. 

Il  se  forma  des  conspirations  contre 
Démétrius;  elles  étaient  encouragées 
par  Plolémée  Philométor,  Attale  cl 
Ariarathe.  Deux  hommes  y prenaient 
surtout  une  part  active  ; Holopheriie, 
autrefois  roi  deCapp.idore,  et  Hernrlide, 
l'anoien  trésorier  de  la  Rabylonie.  Celui- 
ci  , réfugié  à Rhodes , y trouva  un  jeune 
homme  i|ui  lui  .sembla  convenir  en  tout 
point  a rexcciilionde  .ses  des.seins;  c'é- 
tait Râlas,  lleraclide  le  fit  passer  pour  le 
fils  d’Antiochus  Ëpiphane,  et  le  con- 
duisit à Rome.  T.es  Romains  découvri- 
rent la  fraude,  mais  ils  se  pi’étèreiit  aui 
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manœuvresd'HéracliJe.B.ilas,  de  retour 
en  Orient,  se  jeta  dans  Ptolémaïs,  et 
sefit  déclarer  roi,  sous  le  titre  d’Alexan- 
dre, lils  d’Antiochus.  Les  rois  d’Esypte, 
de  PergameetdeCappadocelui  prêtèrent 
aide  et  appui.  Il  eut  bientôt  rassemblé 
autour  de  lui  des  forces  assez  considé- 
rables pour  lutter  avec  succès  contre 
celui  qu'il  voulait  détrôner.  Enlin  il  livra 
une  grande  bataille  qui  fit  perdre  à Ué- 
métrins  la  couronne  et  la  vie  (149). 

ALEX  AMtitE  BALAS.  — Pour  affermir 
sur  le  trône  de  Syrie  l’aventurier  qu’il 
avait  déjà  si  puissamment  aidé , Ptolé- 
mcc  Philoniétor,  roi  d’Égvpte,  lui  donna 
en  mariage  sa  fille  Cléopâtre.  Alexandre 
Balas  ne  devait  pas  se  maintenir  long- 
temps dans  le  haut  rang  où  le  hasard 

rilus  que  son  mérite  l’avait  placé.  Il  se 
ivra  avec  Ainmonius,  son  ministre  et 
son  complice,  à de  détestables  excès. 
Cruel  dans  ses  craintes,  il  voulut  anéan- 
tir la  race  desSé.leucides;  mais  il  restait 
un  lils  de  Soter,  qui  portait,  comme  son 
père,  le  nom  de  Démétrius.  Ce  fut  lui 
(|ui  entreprit  de  venger  sa  famille.  Tan- 
disque  Balas  est  menaeédansson  propre 
palais  par  une  conspiration,  Démétrius 
jiénètre  en  .Svrie  avec  des  troupes.  Bien- 
tôt môme  if  reçoit  des  secours  du  roi 
d'Egypte.  Alcxandre,abandonnédetous, 
,se  sauva  dans  le  pays  des  Arabes.  Ce  fut 
la  qu'il  fut  tué  (I  Ifi). 

liHIlXES  DE  DÉXIETIIIIIS  II  NICATOB, 
D’AXTIOCHI'S  TIIEOS,  de  THVPIIOfI,* 
DE  CLÉOPÂTRE  ET  d’aNTIOCHCS  SI- 
DETKS.  — Démétrius,  prince  faible  et 
corrompu,  montra  dans  l'exercice  du 
pouvoir  autant  de  faiblesse  que  son  pré- 
iléeesseur.  Il  abandonna  le  gouverne- 
ment à Lasthènes.  Cet  étranger  avait 
rendu  au  roi  d’importants  services,  et 
la  reconnaissance  de  Démétrius  était 
le  fondement  de  son  pouvoir.  Mais  Las- 
tbènes  avait  un  céme  au-dessous  de  sa 
position;  il  affaiblit  la  .Syrie  en  vou- 
lant la  réformer.  Inspiré  par  des  crain- 
tes imaginaires  il  licencia  l’armée  sy- 
rienne, et  lit  des  anciens  soldats,  natu- 
rellement dévoués,  des  ennemis  déclarés 
ilu  roi.  Sur  un  simple  soupçon,  il  or- 
donna le  massacre  des  auxiliaires  égyp- 
tiens, et  ne  conserva  pour  la  défense  ou 
pays  que  des  troupes  grecques.  Des 
inésurcs  aussi  imprudentes  excitèrent 
dans  Antioche  une  sourde  opposition. 


Ia!  roi  et  son  ministre  crurent  empêcher 
une  révolte  en  désarmant  tous  les  habi- 
tants; mais  ce  nouveau  coup  d’une  ty- 
rannie ombrageuse  fit  éclater  le  mouve- 
ment. Cent  vingt  mille  hommes  se  sou- 
levèrent. Le  roi,  réfugié  dans  son  palais, 
attendait  du  secours  de  .lonathan.  Trois' 
mille  Juifs  accoururent  à son  appel  : ils 
tuèrent  cent  mille  Syriens,  et  ne  quittè- 
rent Antioche  qu'après  l'avoir  pillée  et 
brdiée  (*). 

La  capitale  de  la  .Syrie  pré.sentait  les 
apparences  du  calme,  mais  la  colère  des 
habitants,  comprimée  un  moment,  n’é- 
tait pas  apaisée;  les  sanglantes  exécu- 
tions qui  se  renouvelaient  chaque  jour 
entretenaient  encore  la  haine  des  An- 
tiochiens  contre  Démétrius;  ils  atten- 
daient l’occasion  de  se  venger.  Ces  dis- 

ositions  du  peuple  encouragèrent  l’ani- 

ition  de  Trvphnn  Diodoius,  ancien 
gouverneur  d'Antioche  sous  Alexandre 
Balas.  Tryphon  courut  en  Arabie,  où 
/alxliel  élevait  le  fils  d’ .Alexandre,  et  se 
fit  remettre  le  jeune  prince.  Les  troupes 
syrie.-ines,  dont  Démétrius  avait  mé- 
prisé les  services,  ouvrirent  l’entrée  du 
pays  à Diodotiis,  et  le  conduisirent  à An- 
tioche. Le  peuple  reconnut  le  descen- 
dant de  son  ancien  roi , et  Antioehus 
surnommé  Theos  prit  Li  couronne.  Dé- 
inétrius  fut  défait  dans  un  combat  et 
forcé  de  s’enfermer  dans  Séleucie  (144); 
il  ne  conserva  que  les  villes  du  littoral. 
Tryphon  songeait  déjà  à [iroliter  pour 
son  propre  compte  de  la  révolution  qu’il 
avait  dirigée  au  profit  d’Antiochus.  I,a 
fidélité  de  Jonathan  était  le  seul  obstacleà 
l’exécution  de  ses  desseins.  Il  fallait  donc 
attaquer  les  Juifs  et  s'emparer  de  leur 
chef.  Tryphon  ne  recula  pas  devant  des 
moyens  peu  honorables  pourse  débarras- 
ser de  Jiiiiathan,  qui,  fait  prisonnier  par 
trahison,  fut  ensuite  massacré  (“).  Peu 
de  temps  après,  Antioehus  fut  .assassiné. 
Sa  mort  livra  au  meurtrier  toute  la  par- 
tie de  la  .Syrie  qui  avait  abandonné  Dé- 
métrius. La  fortune  débarrassa  Tryplion 
de  ce  dernier  adversaire. 

Démétrius  marcha  au  secours  des  co- 

(*)  Et  (H’ciderunt  in  iita  die  reu^um  mUlia 
hominum  et  Munrndrrunt  riviltiiem,  et  erpe* 
rnnt  npotia  'muUa  in  die  iUn  et  Ubcraverunt 
cum.  Machab.,  I.  XI.  4^*.  — V.  Munk  . p.  wm. 

{**)  Munk,  p.  M)7  p(  boH.  — Mdihnb.,  lll« 
iX,  3»,  M,  XIII, 
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lonies  grecques  de  ta  rive  ganclie  de 
l’Euphrate,  et  s’engagea  dans  une  guerre 
contre  les  Partîtes  (142).  D’abord  victo- 
rieux , il  espérait  reprendre  Antioche  et 
la  Syrie  orientale;  mais  les  chances  de 
la  guerre,  tournèrent  contre  lui;  il  fut 
fait  prisonnier  et  vécut  longtemps  dans 
une  captivité  honorable.  Ainsi  s’établit 
la  puissance  des  Partîtes.  Nous  verrous 
bientôt  cette  nation  guerrière  traverser 
l'Euphrate  et  désoler,  par  ses  incur- 
sions, le  pays  que  les  premiers  Séleuci- 
des  avaient  élevé  à un  si  haut  degré  de 
puissance  et  de  civilisation. 

La  Syrie  continua  à reconnaître  deux 
maîtres.  Cléopâtre,  femmede  Démétrius, 
régnait  dans  Scleucie;  elle  ouvrit  les 
portes  de  cette  ville  à tous  les  réfugiés 
qui  fuyaient  la  tyrannie  de  Trvplion  : 
pourafferntir  sa  pûissanne,  elle  épousa  le 
frère  de  Démétrius,  Antiochus,  appelé 
Sidetis.  Ce  prince  attaqua  Tryphon,  le 
vainquit  et  le.  tira  (I3B). 

OUEBBB  CONTRE  LES  PARTIIF.S;  LA 
JUDÉE  1NDÉ|>F..M>ANTF.  DE  LA  SVRIE  ; 
BETOUB  DE  DEMETRIUS.  — AlltiOcllUS, 

seul  maître  de  la  Syrie,  combattit  les 
.Iiiifs(*)  et  fit  la  guerre  aux  Partîtes.  Le 
voisinage  de  ce  peuple  troublait  l.i  sécu- 
rité des  Syriens;  il  s’agissait  de  le  re- 
pousser des  bords  de  rKuphrate.  Une  ar- 
mée de  80,000  hommes  se  mit  en  marche 
pour  une  première  campagne.  Elle  traî- 
nait h sa  suite  des  filles  de  joie,  des 
artisans  qui  s’exerçaient  à enrichir  les 
vêtements  et  même  les  chaussures  des 
soldats  des  métaux  les  plus  précieux  ; 
enfin  une  foule  de  cuisiniers  qui  prépa- 
raient dans  des  vases  d’or  et  d’argent 
des  mets  exquis  et  recherchés.  Antiochus 
fut  victorieux;  soutenu  par  Hyrcan  et  par 
les  Juifs,  par  les  populations  de  la  Médie 
et  de  la  Babylonie,  que  les  souvenirs 
encore  récents  de  la  domination  des  .Sé- 
leucides  rattachaient  à la  cause  des 
.Syriens,  Antiochus  repoussa  les  Partîtes 
Jusque  dans  les  montagnes  où  ils  avaient 
vécu  longtemps  inconnus.  Mais  la  mau- 
vaise organisation  de  l’armée  causa  bien- 
tôt des  malheurs  faciles  à prévoir.  Pour 
entretenir  un  luxe  insatiable,  les  sol- 
dats opprimaient  les  peuples  auxquels 
ils  devaient  leurs  victoires.  La  réaction 
fut  terrible.  Au  jour  convenu,  les  ba- 

f)  y oyez  pour  1rs  alfaim  de  la  PalcsliDC , 
VIuiiK  , p.  sut. 


bitants  des  provinces  nouvellement  réu- 
nies à la  monarchie  syrienne  entou- 
rent les  corps  séparés  de  l’armée  d’An- 
tiochus  et  les  enveloppent  dans  un  mas- 
sacre général.  Le  roi  accourt  avec  quel- 
ques troupes  au  secours  des  quartiers  les 
plus  rapproches;  mais  il  arrive  trop  tard. 
I.ps  ennemis  se  Jettent  sur  son  escorte 
et  le  tuent;  ses  resles  furent  renvoyés  en 
.Syrie.  Sa  fille,  tombée  au  pouvoir  des 
Partîtes , épousa  Phraate  {*)  (130).  Les 
Partîtes  avaient  rendu  la  liberté  à Dé- 
métrins;  ils  se  repentirent  bientôt  de  leur 
générosité.  Phraate  voulut  reprendre  son 
pi'isoimier,  mais  les  cavaliers  partîtes  en- 
voyés à la  poursuite  du  roi  ne  purent 
l'atteindre.  Dès  lors  les  Syriens  avaient 
un  chef  pour  arrêter  les  progrès  de  l’en- 
nemi. 

Des  événements  nouveaux  remuaient 
l'Orient.  I.es  Juifs  avaient  proclamé  leur 
indépendance.  DéJ.à  leur  clief  Hyrcan  se 
rendait  maître  des  villes  frontières  de  la 
Syrie.  Les  Partîtes  étaient  engagés  dans 
une  guerre  contre  les  .Scythes;  fn  même 
temps  des  luttes  intestines  ensanglan- 
taient l’Egypte.  Dans  ce  pays  un  parti 
appelait  Démétrius  au  trône.  Le  roi  de 
.Syrie  alla  mettre  le  siège  devant  Péluse 
(128).  Son  départ  fut  le  signal  de  la  ré- 
volte dont  Antioche  et  Apamée,  étaient 
le  foyer.  Elle  rappela  Démétrius  de  son 
expédition  d'Égypte. 

MOBT  DE  DÉMÉTRIUS  NICATOR  ; 
ALEXANDRE  ZEIllNAS;  CLÉOPATBE  ET 
SES  FILS. — La  Judee  augmentait  encore 
les  embarras  du  roi  de  Syrie;  elle  avait 
envoyé  une  ambassade  à Home.  Sur 
sa  demande  le  sénat  défendit  à Démé- 
trius de  traverser  la  Palestine  avec  son 
armée.  Démétrius  dut  se  soumettre  aux 
volontés  de  Rome.  Sa  position  était  pré- 
caire; le  roi  d’Égypte,  Ptolémée  Physcon, 
envoya  aux  villes  révoltées  le  fils  d'un 
petit'  marchand  d’Alexandrie  nommé 
Alexandre  Zebinas  (**).  C’était  un 
homme  de  talent  et  dont  le  caractère  ne 
manquait  pasdegrandeur.  Il  battit  son  ri- 
val près  de  Danias.  Démétrius  Nicalor, 
forcé  de  prendre  la  fuite,  espéra  trouver 
un  asile  dans  Ptolémaïs;  sa  femme  y 
commandait.  Mais  celle-ci  n'avait  pas 
pardonné  .i  son  époux  l’outrage  qu’il  lui 

Cl  Munk,  p.  su.  — Justin,  XXXVIII,  »,  loi 
XXXIX.  I. 

(••;  '/j  liiuif,  c'csl  à dire  acheté  à l'encan. 
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nvnit  fuit  eu  cpoiisaiit,  pendant  son  sé- 
jnur  chez  les  Parthrs , la  princesse 
illiCMlogune.  Elle  saisit  cette  occasion 
(leseveiigpr,  et  ferma  les  portes  de  la  ville 
n Démetrius.  Le  roi  fugitif  se  dirigea 
vers  Tyr,  où  il  fut  tué  (125). 

Cléopâtre  et  Alexandre  Zebinasse  par- 
lagéreut  la  Syrie  par  une  convention 
tacite.  La  veuve  de  Démétrius  lit  re- 
<-onnaltrc  comme  roi  son  lils  aine, 
Séleucus.  Mais  bientôt  elle  craignit  ()ue 
le  jeune  roi  ne  voulût  tirer  vengeance 
de  la  mort  de  son  père  ; elle  se  débar- 
r.issa  de  cette  inquiétude  par  un  meur- 
tre (124).  Cependant,  sa  puissance  avait 
besoind’unappui.LesSyriensne  suppor- 
taient qu’avec  répugnance  la  domina- 
tion d’une  femme.  Cléopâtre  lira  d'A- 
thènes son  second  lils,  pour  le  faire 
innnler  sur  un  trône,  souillé  du  sang  de 
ses  plus  proches  parents.  A ntioclius,  que 
.'es  llattenrs  nonmicrent  Épipbaiie,  et 
(|iie  le  peuple  appela  G rypus  (*),  avait 
mviron  vingt  ans,  lorsque  sa  mère 
loi  donna  le  litre  de  roi.  Elle  espérait 
<-onserver  la  suprême  puissance  ; elle 
comptait  meme  se  défaire  du  frère  de  Sé- 
leucus par  un  nouveau  crime,  dèsqne  Ze- 
binas  ne  serait  plus  à craindre.  .Mais  l’L- 
gyptien  se  maintenait  en  Syrie.  Quelque 
temps  après  la  mort  de  Démétrius,  Lao- 
dicee  avait  reconnu  Séleucus;  Alexan- 
dre vint  assiéger  cette  ville,  la  prit  et 
pardonna  aux  habitants.  Slais  enlin 
la  fortune  tourna  contre  lui.  lUolémée 
l’Iiyscon  lit  alliaiKe  avec  Cléopâtre,  sa 
nièce,  et  lui  envoya  de  nombreux  se- 
cours contre  un  homme  que  la  protec- 
tion de  l'Lgypte  avait  élevé  au  raug  su- 
prême en  Syrie.  Pour  resserrer  les  liens 
de  l'union  de  Cléopâtre  et  de  Ptolé- 
mée,  le  Jeune  roi  Antiocbus  épousa  Try- 
pbéne,  princesse  d'Egypte.  Zebinasse 
préparait  à soutenir  la'lutte.  Il  rassem- 
blait l’argent  nécessaire  pour  l'entretien 
des  troupes  et  pour  les  firemiers  be- 
soins de  la  guerre.  Mais  les  contribu- 
tions des  villes  ne  purent  remjilir  le 
trésor.  Zebinas  ne  craignit  pas  de  dé- 
pouiller les  dieux;  il  s'empara  des  ri- 
chesses renfermées  dans  le  temple  de  Ju- 
piter. Les  habitants  d'Autiocbe,  indi- 
gnés de  ce  sticrilége , forcèrent  le  roi  à 

Grypui^  unnexaquUin* 

l.*fiUtortfn  Jofvèphe  lui  (fonne  le  ouni  de  /’Ai/u- 
mrtor  ( llv.  Xlll,  c 17  ). 
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(piitter  la  ville.  Le  soulèvement  enleva 
à Zebinas  tous  ses  partisans  ; abandonné 
des  Syriens,  ce  prince  tomba  bientôt 
entre  les  mains  des  ennemis,  qui  le  tuè- 
rent. Par  la  mort  de  son  adversaire, 
Antiocbus  resta  seul  maître  de  la  Syrie; 
il  entrait  dans  un  âge  où  la  soumission 
aux  volontés  absolues  d'une  mère  deve- 
nait plus  difficile.  Clépp.Mre  n'hésita 
pas  devant  un  crime  : elle  ré.solut  de 
mettre  sur  le  trône  à la  place  d’An- 
tioebus,  son  troisième  fils  qu’elle  avait 
en  d’Aiitiochus  Sidetès.  Mais  le  roi  se 
déliait  des  secrets  desseins  de  sa  mère. 
Un  jour  que  Cléopâtre,  au  retour  de  la 
chasse,  lui  présentait  un  breuvage  em- 

oisonné,  ij  la  pria  de  porter  d'abonl 

I coupe  à ses  lèvres.  Cléopâtre  hésita, 
et  déjà  les  courtisans,  muets  témoins 
de  celte  scène,  pénétraient  le  terrible  se- 
cret caché  sous  les  refus  de  la  reine. 
Elle  prit  enlin  la  coupe,  et  mourut, 
I2()('). 

AXTIOCIIIIS  CiRYPUS  KT  ANTIOCIIUS 

DE  c\/ique;  mobt  de  cléopatee 
ET  DK  teypiiène;  rappobts  de  la 

SYRIE  AVEC  LA  JUDÉE  ET  AVEC  l’É- 
OYPTE.  — Il  était  dans  les  destinées  do 
la  .Svrie,  nu  second  siècle  avant  Jésus- 
Christ,  do  se  voir  continuellement 
disputée  par  des  ambitieux.  Quelques 
années  après  la  mort  de  CleopAtre, 
une  nouvelle  guerre  civile  déchira  le 
royaume  des  Séleucides.  Cléopâtre  avait 
eu  un  fils  de  son  mariage  avec  .Sidetès. 
Lorsque  Démétriu.s  sortit  de  captivité, 
craignant  pour  lesjoursde  cet  enfant,  elle 
l’avait  confié  à l’eunuque  Cratère,  qui  le 
conduisit  à Cyzique.  Le  jeune  Antio- 
cbus prit  de  la  ville  où  il  avait  trouvé  un 
refuge, le  surnom  de Cyzicénien.  Après 
la  mort  de  sa  mère,  il  continua  à vivre 
dans  la  retraite  et  dans  l'obscurité , jus- 
qu’au moment  où  les  dangers  que  sou 
nom  attirait  sur  lui  le  déterminèrent  a 
sortir  de  son  exil.  Grypus  avait,  en  ef- 
fet, tenté  de  faire  empoisonner  son  frère 

(•>  [,r«  .mlpurs  anciens  iw  s'accordent  pas  sur 
1rs  clrroiisLuicca  <|ul  précédcpeni  ou  acconipa- 
enCivnl  la  morl  de  CIrapiire.  Justin  ( XXXVI, 
XXXVIII,  XXXIX  ),  l’auteur  du  livre  des  Ua- 
chiibirs  1, 1 I,  c.  11,  la,  it,  IS),  Joséphe  ( ytni. 
XllI  ) et  Appien  i lib.  Sÿr.  ta  fin.  ) rapportent 
d’une  manière  diltérrnte  le*  évcocmrnls  qui  «• 
passerriit  en  Syrie  iou>  Démétrius,  Trypliun, 
Sidrle* , Grypus  et  Ciéon.Atre.  Nous  avons  pris 
de  m historiens  ce  qui  nous  semble  le  plus 
vtaisemliUblc. 
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utérin;  des  circonstances  iinprérues 
permirent  au  Cyzicénien  de  se  venger. 
Ptolémée  Lath^e,roi  d’Égypte,  venait 
de  répudier  Cleopdtre,  sa  femme,  sœur 
de  Trj’phène,  qui  partageait  avecGrvpus 
le  trône  de  Syrie.  Cléopâtre  offrit  sa 
main  a Antiochus.  Le  mariage  fut  cé- 
lébré; et  la  guerre,  conséuuence  immé- 
diate de  cette  union,  éclata  en  Syrie 
(113).  Les  deux  frères  se  livrèrent  ba- 
taille. Antiochus  de  Cyzique  fut  vaincu, 
et  contraint  de  quftter  le  pays  où 
il  avait  espéré  fonder  sa  puissance  ; il 
n’emmena  pas  sa  femme  avec  lui  ; mais 
il  la  laissa  aux  Antiochiens,  comme  un 
gage  de  son  prochain  retour  en  Syrie. 
Folle  et  imprudente  confiance!  Assié- 
gée dans  Antioche , mal  défendue  par 
une  population  qu’aucun  lien  d’amour 
n’attachait  à elle , Cléopâtre  espéra  que 
les  dieux  la  protégeraient  mieux  que  les 
hommes.  Elle  se  retira  dans  un  tem- 
ple , lorsque  les  ennemis  forcèrent  les 
portes  de  la  ville.  Grypus  était  bien 
décidé  à ne  pas  violer  le  lieu  saint  où 
Cléopâtre  s’était  choisi  une  retraite.  Sa 
compassion  fut  fatale  à la  reine.  Try- 
phène  soupçonna  une  liaison  secrète' 
entre  Cléopâtre  et  son  mari  ; emportée 
par  une  aveugle  jalousie , elle  résolut 
la  perte  de  sa  propre  sœur.  Grypus  ne 
put  arrêter  les  projets  de  sa  femme. 
Iles  soldats  furent  envoyés  dans  le  tem- 
ple , où  ils  trouvèrent  Cléopâtre  aux 
pieds  de  la  divinité,  dont  elle  tenait  les 
genoux  étroitement  embrassés  : pour  la 
détacher  de  l’image  sacrée,  on  fut  forcé 
de  lui  couper  les  poignets  ; elle  fut  im- 
pitoyablement massacrée. 

La  dernière  parole  de  la  victime  avait 
été  nu  cri  de  vengeance  ; sa  voix  fut  en- 
tendue. Antiochus  de  Cyzique  revint 
avec  une  armée;  vainqueur  dans  cette 
seeonde  lutte , il  fit  Trvphène  prison- 
nière; et  la  sœur  de  Cléopâtre  expia 
son  crime  dans  les  supplices  (112).  Le 
Cyzicénien  gouverna  la  Syrie  pendant 
le  temps  necessaire  à Grypus  pour  ras- 
sembler de  nouvelles  forces.  Au  bout 
d’un  an,  ce  dernier  quitta  Aspendus, 
ville  de  Pamphylie,  et  rentra  en  .Syrie. 

pays  fut  divisé  entre  les  deux  freres. 
Grypus  laissa  à son  rival  la  Cœlésyrieet 
la  Phénicie;  Damas  devint  la  capitale 
du  nouveau  royaume  (lit). 

L’année  suivante  ( 1 10) , le  roi  de  Da- 


mas intervint  dans  les  affaires  des  Juifs. 
Son  expédition  sur  Samarie  ne  fut  pas 
heureuse  (*). 

Durant  cette  période,  d'odieuses  in- 
trigues et  une  suite  continuelle  de  crimes 
remplissaient  le  palais  d’Alexandrie.  La 
couronne  d’Ésypte  passait  de  mains  en 
mains.  Ptolémée  Lathyre,  chassé  par 
sa  propre  mère  de  son  royaume,  vint 
demander  au  Cyzicénien  des  secours 
pour  rentrer  à Alexandrie.  Ces  relations 
inspiraient  des  craintes  justement  fon- 
dées au  nouveau  roi  d’Égypteetà  Cléopâ- 
tre, mère  de  lathyre.  Pour  éloigner  la 
guerre  civile  de  l’Égypte,  ils  s’efforcè- 
rent de  susciter  en  Svrie  une  nouvelle 
lutte  entre  les  deux  frères.  Pour  arriver 
à ce  but , Cléopâtre  envoya  Sélène , 
femme  de  Ptolemée  Lathyre,  au  roi 
d’Antioche.  Grypus  épousa  la  princesse 
égyptienne,  qui  apportait  à son  nou- 
veau mari  des  trésors  et  une  armée.  Sélène 
était  ambitieuse;  elle  fit  déclarer  In 
guerre  au  roi  de  Damas  { 101  ).  Mais, 
après  quelques  années  d’hostilités,  Aii- 
tiochus  Grypus  mourut  assassiné  par 
un  courtisan,  nommé  Héracléon.  Le 
Cyzicénien  profita  du  trouble  où  cette 
mort  plongeait  Antioche  pour  s’emparer 
de  cette  ville  (97);  il  voulutcnnquérirlou- 
tc  la  Syrie,  et  s’apprêta  à écraser  d'un 
seul  coup  tous  les  fils  de  Grypus  (•*). 
Une  bataille  décisive  fut  livrée;  Antio- 
chus de  Cyzique  fut  pris  et  tué  par  le 
jeune  Séleucus. 

LES  FILS  DF.  GIIYPIIS  ; TIGRAKE  ROI 
DE  SYRIE;  LE  PAYS  RÉDUIT  EN  PRO- 
VINCE ROMAINE.  — De  nouveaux  com- 
pétiteurs se  disputèrent  la  couronne  de 
.Syrie,  après  la  mort  d’Antiochus.  Les 
enfants  des  deux  princes  rivaux  com- 
mencèrent une  guerre  dont  le  résultat 
fut  l'affaiblissement  complet  du  royau- 
me. Antiochus  Eusèlie  fut  dans  les  com- 
mencements plus  heureux  que  ne  l’a- 
vait été  son  père,  leCvzicénien.  Il  forc.i 
Séleucus,  son  ennemi  (93),  à passer  en 
Cilicie.  Là  , le  fils  de  Grypus  poussa  , 
par  ses  intolérables  vexations,  les  h.ihi- 
tants  au  désespoir.  Il  s'était  établi  à 

(*)  Nous  renvoyons  pour  les  details  de  cetto 
guerre  au  savant  ouvrage  de  M.  Munk  ( page 
52S,  Il  ) 

(’•)  Grypus  avait  cinq  lits  : Séleucus,  Antio- 
chus, Piu'Iippe,  IK'mélrius , et  Anlioclius  Uioiiy- 
stus. 
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Mopsueste,  cl  y levait  des  contributions 
extraordinaires’;  il  espérait , à l'aide  des 
biens  des  particuliers,  se  mettre  en  état 
de  pouvoir  recommencer  la  c.impagne. 
Mais  sa  rapacité  excita  un  soulèvement. 
I.e  peuple  de  Mopsueste  prit  les  armes, 
vint  entourer  la  demeure  du  roi  et  y 
mit  lé  feu.  Séleucus  mourutdans  les  llam* 
mes.  Il  trouva  des  vengeurs  dans  ses 
frères.  Antiochus  et  Philippe  rassemblè- 
rent quelques  troupes.  Les  révolutions, 
qui  affligeaient  depuis  longtemps  la 
Syrie,  avaient  rempli  le  pays  d’hommes 
prêts  à suivre  tous  ceux  qui  voulaient 
les  mener  au  pillage.  Antiochus  et  Phi- 
lippe tirent  un  appel  à ces  bandits,  et  les 
jetèrent  sur  Mopsueste.  La  ville  fut  dé- 
truite et  les  habitants  massacrés.  Au 
retour  de  cette  expédition , la  petite  ar- 
méerencontra  Eusèbe,  près  de  l'Oronle  ; 
elle  ne  put  tenir  contre  des  soldats  bien 
disciplinés.  Antiochus  perdit  la  vie  dans 
le  fleuve,  mais  Philippe  se  retira  en  bon 
ordre,  avec  la  plus  grande  partie  de  ses 
hommes  (92).  Eusèbe  n’ayant  pu  l’attein- 
dre, voulut  au  moins  ruiner  les  droits 
d’un  compétiteur  qui  pouvait  devenir 
menaçant  ; et  il  crut  arriver  à ce  calcul, 
en  épousant  la  veuve  de  Grypus.  Ce  ma- 
riage ne  fit  (jue  lui  créer  des  embarras 
inattendus.  Selène , sa  nouvelle  épouse  , 
avait,  à la  mort  de  Grypus , retenu  sous 
son  iMUVoir  des  villes' importantes , dé- 
fenddés  par  des  soldats  qui  lui  étaient 
dévoués.  L’alliance  de  cette  princesse  et 
d’Rusèbc  excita  la  jalousie  des  préten- 
dants. I.e  premier  époux  de  Sélènc,  qui  vi- 
vait encore,  Ptolemée  Lathyre,  comp- 
tait , en  renouant  des  liens  brisés  depuis 
longtemps,  rattacher  la  .Syrie  au  royaume 
d’Egypte.  Trompé  dans  s’es  espérances,  il 
prit , comme  instrument  de  sa  colère , 
Démétriiis  Enchère,  quatrième  fils  de 
Grypus,  et  le  lit  roi  de  Damas.  Eusèbe , 
attaqué  par  les  Egyptiens  et  par  leur 
protégé,  lutta  péniblement  coutrePhi- 
lipi>e  dont  les  forces  croissaient  chaque 
jour.  Vaincu,  il  alla  mendier  l’hospila- 
fi  té  et  les  secours  des  Parthes;  ces  bar- 
bares saisirent  l’occasion  d’attaquer  les 
Syriens.  Euchère  tomba  entre  leurs 
mains.  Mais  un  nouveau  prince,  le  plus 
jeune  des  fils  de  Grypus,  Antiochus  Dio- 
nysius,  s’assit  sur  le  trône  de  son  frère 
puîné.  Ainsi,  h mesure  que  l.i  guerre 
enlevait  à la  Syrie  un  de  ses  tyrans. 
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d’autres, SC  montraient  aussitôt  pour 
recueillir  l’héritage  du  mort.  Le.s  cir- 
constances qui  semblaient  devoir  rame- 
ner le  calme  et  la  paix  multipliaient  donc, 
les  fureurs  de  la  guerre  civile.  Le  com- 
merce était  abandonné,  l’ancienne  pros- 
périté de  la  Syrie  n’était  plus  qu’un  sou- 
venir; rien,  enfin,  ne  faisait  présager  un 
changement  dans  les  affaires.  Les  peu- 
ples se  lassèrent  de  tant  de  maux  ; ils 
résolurent  de  chasser  les  Séleucides,  et 
d’acheter  la  tranquillité  au  prix  de 
leur  indépendance.  La  Syrie  ne  se  sen- 
tait pas  la  force  de  se  gouverner  par 
elle-même  et  sans  roi.  Elle  se  donna  a 
Tigrane,  roi  d’Arménie.  Mégadatc  com- 
manda dans'Antioche  et  dans  Damas  au 
nom  du  monarque  étranger  (83).  Philip- 
pe disparut  alors.  Eusèbe  trouva  une  re- 
traite en  Cilicie.  Sélene,  plus  adroite 
ue  son  époux  , sut  conserver  le  midi 
e la  Syrie  et  de  la  Phénicie.  Elle  éleva 
en  paix  , dans  son  petit  royaume,  deux 
jeunes  princes  : Antiochus  l'Asiatique  {*) 
et  Séleucus  Cybiosactes.  Les  antres  pro- 
vinces syriennes , réunies  à rArmenie, 
eurent  de  longues  années  de  repos.  Les 
guerres  de  Mithridate  avec  Rome  rom- 
pirent une  paixquiduraitdepuisquatorzi! 
ans.  On  connaît  les  relations  de  Mithri- 
dateavcc  Tigrane;  le  général  arménien , 
Mégadate,  fut  chargé  de  porter  secours 
au  roi  du  Pont  (69).  Le  fils  d’Eusèbe, 
Antiochus  l’Asiatique,  profita  des  événe- 
ments dont  l’Asie  Alineure  était  alors  le 
théâtre;  il  apparut  en  Syrie  au  moment 
où  les  Arméniens  la  quittaient  pour  al- 
ler défendre  leur  pays.  Son  nom  excita 
un  vif  enthousiasme  parmi  le  peuple,  qui 
se  précipitait  toujours  avec  ardeur  daiLs 
les  nouveautés  ; il  ressaisit  le  pouvoir 
que  ses  ancêtres  avaient  possédé  au- 
trefois. Il  sut  se  maintenir  pendant 
quatre  ans  dans  la  Commagène.  Mais 
lorsque,  en  C.'5,  Pompée,  victorieux,  se 
présenta  sur  les  hauteurs  du  mont  Ama- 
nus,  Antiochus  ne  put  arrêter  sa  mar- 
che. « Pom|jée  descendit  dans  la  .Syrie  ; 
« et,  comme  elle  n’avait  pas  de  rois  lè- 
« gitimes,  dit  Plutarque  (**),  il  en  fit 

(*)  Antiochus  \'.4>ialique  est  aussi  appelé  sur 
le»  médailles  Epiphanes , CaUh{t' 

riist\.Comnt>igrnut.  E'o*i,  Valllanl  ; Ne/ewr/'/.r- 
rum  imin'rium  *ive  hiitttrifi  ngum  S>jrktr\ 
p.  H*7;  Parts,  rfiHl, 

(••)  f'te  'if  /’rtf/j/i. , 
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« une  province  romaine.  » Pompée  pa.ssa 
ensuite  en  .ludce;  il  visita  une  seconde 
fois  la  Syrie,  au  printemps  suivant,  et 
donna  ii  ce  pays  une  administration 
toute  romaine  (*)., 

IIISTOinE  DK  LA  SYKIF,  Pr.PL’IS  LA 
r.OIHQUÈTE  DE  CK  l!OYAt:ME  PAU  POM- 
PEE jusqu’au  .momekt  ou. les  pko- 
VINCES  FUHEST  PAItTAOEKS  ENTUK 
AUGUSTE  ET  LE  SÉNAT.  — Après  le  re- 
tour de  Pomi>ée  en  Italie,  la  Syrie  fut 
administrée  suecessivement  par  Scau- 
nis,  Mareiiis  Pliilippus,  Lentulus  Mar- 
eellimis  et  Gabinius.  Ces  gouverneur-S 
n’eurent  à redouter  aucune  tentative 
<les  princes  Séleucides.  .\ntioclius  linit 
ses  jours  dans  l'obscurité  de  la  vie  pri- 
vée; son  frère,  Selciicus  Cybiosactes, 
après  avoir  épousé  lîérénice,  reine  d’É- 
gvple,  mourut  assassiné  par  sa  femme, 
lia  cupidité  et  l’avarice  avaient  été  les 
seules  passions  de  ce  prince.  Lorsque 
Gabinius  sortit  de  charge,  la  Syrie  fut 
élcvéeaiiraiigdeprovincecousulâire(.'j5). 
Grassus  en  obtint  pour  cinq  années  le 
coinmandenienl. 

Depuis  quelques  années  les  Arabes  fai- 
saient en  Syrie  d(>s  irruptions  fréquen- 
tes (");  Grassus  tenta  de  les  repousser 
dans  leurs  déserts.  Sa  dernière  expédi- 
tion fut  dirigée  contre  les  l’artiics.  INous 
mentionnerons  les  faits  qui  se  rappor- 
tent à la  Syrie,  et  qui  se  passèrent  en 
(le(;à  de  rKnpliratc  (54  et  53). 

« Grassus, dit  Plutarque(*"*),  se  con- 
» duisit  plutôt  en  commerçant  qu’en 
« général  d’armée,  ce  qui  lui  attira  un 
« blâme  universel.  Au  lieu  de  faire,  la 
» revue  de  ses  troupes,  de  les  tenir  en  ba- 
« leine  par  des  exercices  et  des  jeux  mi- 
« litaires,  il  s’amusa  pendant  plusieurs 
« Jours  à compter  les  revenus  des  villes , 
« à peser  lui-même  à la  balance  tous  les 
« trésors  que  renfermait  le  temple  de  la 
« déesse  d’iliérapolis.  Il  envoyait  de- 

(*)  Ah  Antioch^xibus  preunias  acripicn» 

Pompciuscivilatem'fccil  a*jrôv0fjwv honore 

tllis  hnbiU}  quoil  ah  Alhrniensibns  oriqinem 
sunm  deiiucerent;  atiquaninm  agrorum  uaph» 
nensibus  dédit  qnn  lucus  quem  consecravit 
ibi  xpatioswrjh'rct.  deheUttax  am<vnitale  (oci 
et  aquitrum  abundantia.  SeleMciam  qiwque 
Pienam,  vinnnm  Antiochia;.,  tiberUite  doua- 
wit,  eo  qtiod  rvqrm  Tiqraiiem  non  rrcrpLfset. 
Vaillanl  ; ScUuridaritm  impentim,  etc.,  p.  40*. 

(••]  l'm/.  NovUles  Vcr;iers,d.'m5  lacoÜcctiun 
d**  Vt/nirvrt;  Ar.ihl»\  p.  i>o,  a,  b. 

(•*•)/  ir  de  Oatsux , Ui, 


« manner  aux  peuples  et  aux  villes  dei 
« contributions  en  hommes  pour  recru* 
« ter  son  armée;  et  ensuite  il  les  exemp- 
« lait  pour  de  l’argent.  Cette  conduite 
« le  reudit  méprisable  à ceux  même  qui 
Cl  obtenaient  des  exemptions.  Le  pre- 

• micr  présage  de  ses  malheurs  lui  vint 

• de  cette  déesse  d’Hiérapolis,qui,  selon 
« lesuns,  est  Vénus,  suivantd’autres,Ju- 
« non , et  que  t^uelques-  uns  assurent  être 

• la  nature  meme , qui  a tiré  de  la  subs- 
« tance  humide  les  principes  et  les  sc- 
ie mences  de  tous  les  êtres,  et  a fait  con- 
« naitre  aux  hommes  les  sources  de  tous 
« les  biens.  Coranie  il  sortait  du  tem- 
n pie,  le  jeune  Grassus  lit  une  chute 
« sur  le  seuil  de  h porte,  et  son  père 
n tomba  sur  lui.  l’endant  qu’il  rasseni- 
« hiait  ses  troupes  de.  leurs  quartiers 
Cl  d’hiver,  il  reçut  des  ambassadeursd’Ar- 
" sace,  roi  des  Parthes.  » Ils  portaient 
des  propositions  de  paix  ; Grassus  les  re- 
poussa, et  SC  mit  en  marche.  Il  dirigea 
son  armée  sur  Zeugina;  là,  en  passant 
l’Kuphrate,  des  présages  terribles  acca- 
blèrent encore  une  fois  l’esprit  des  sol- 
dats, sans  pouvoir  changer  les  desseins 
du  triumvir,  qui  s’enfonça  résoUlment 
dans  le  pays  ennemi.  Peu  de  tempsaprès, 
on  apuritenSyriela  lin  tragique  de  Gras- 
sus et  la  destrücfion  presque  complète  de 
ses  légions  (53).  Le  questeur  Cassiuset 
cinq  cents  cavaliers  avaient  abandonné 
Grassus  ; ils  donnèrent  les  premiers  dé- 
tails du  désastre.  LesSyriensse  préparè- 
rent à repousser  une  invasion  qui  parais- 
sait imminente.  Les  Partîtes  arrivèrent 
en  e!'fet  (52);  mais,  assez  nombreux  pour 
un  coup  de  main,  trop  faibles  pour  soute- 
nir une  guerre  ouverte,  ils  ne  firent  que 
paraître  et  se  retirèrent  presque  aussitôt 
au  delà  de  l'Kuphrate.  Gette  expédition 
sans  résultat  ne  découragea  point  les  bar- 
bares. Il  parait  qu’ils  entretinrent  des 
relations  avec  l’intérieur  du  pays  jus- 
qu’au moment  où  des  forces  plus"  impo- 
santes leur  permirent  de  tenter  sérieuse- 
ment la  conquête.  Eu  51,  Osacès  et  Pa- 
corus,  fils  du  roi  Orodès,  traversèrent 
la  Syrie  et  se  présentèrent  devant  An- 
tioche. Gasslus , enfermé  dans  cette, 
ville,  les  attendait  sans  crainte.  La  si- 
tuation d’Antioche,  ses  fortifications 
imprenables  rendirent  inutiles  lesassauts 
des  barbares.  Pacorus  leva  le  siège  et 
voulut  continuer  sa  marche;  mais  Gas- 
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sius  éjiiait  tous  scs  mouvements;  il 
saisit  le  moment  favorable  pour  se  jeter 
sur  les  Partlies,  cl  les  attaqua  à l’inipro- 
viste.  Osacès  fut  tué  dans  un  engage- 
ment meurtrier.  Pacorus  retourna  en 
Mésopotamie  avec  une  armée  considé- 
rablement réduite. 

Itibulus  eut  l'administration  de  la  Sy- 
rie après  Cassius  (50).  Il  ne  montra  pas 
contre  les  Partîtes  la  fermeté  et  le  cou- 
rage dont  son  prédécesseur  avait  fait 

fireuve.  Loin  d'inquiéter  les  barbares,  il 
es  laissa  pénétrer  dans  sa  province,  et  se 
tint  renfermé  derrière  les  murailles 
d'Antioche  (*),  où  peut-être  même  les 
Partîtes  vittreitt  l'assiéger  (**).  Le  gou- 
verneur tendit  des  pièges  aux  Partîtes 
dans  leur  propre  pays,  et  sut  y exciter 
la  guerrceivile;  par  ce  moyen,  il  débar- 
ra.ssa  la  Syrie  des  ennemis  qui  la  rava- 
geaient. 

De  nouveaux  malheurs  allaient  fondre 
sur  la  Syrie.  Lorsqu'elle  fut  réunie  à la 
république  roitiaine,  celte  provitiee  res- 
seutit  toutes  les  commotions  qui  prépa- 
rèrent la  puissance  des  Césars  ; et  cepen- 
dant, elle  ne  fut  le  théâtre  d'aucune  des 
grandes  luttes  de  celte  époque  (49).  Au 
iitoment  où  Pompée  et  Jules  César 
Jouaient  la  fortutte  du  monde,  Métellus 
Scipion  prit  possession  du  gouvernement 
de  Syrie.  Nous  trouvons  dans  Cé>ar  (***) 
un  tableau  vivement  tracé  des  vexations 
dont  ce  pompéien  accabla  l’Asie  Mi- 
neure. On  peut  soupçonner,  non  sans 
quelque  fondement,  que  la  Syrie  fut 
enveloppée  dans  le  même  systèmed’exac- 
tion  et  de  tyrannie.  • Il  imposa  de  gran- 
" des  sommes  aux  villes  et  aux  tyrans; 

• il  exigea  des  publicains  le  payement 
• de  deux  années  qui  étaient  échues,  et 
" l'avance  de  rannee  suivante  par  forme 

• d’emprunt ; puis  il  retira  de  la  Sy- 

" rie  sa  cavalerie,  et  ses  légions.  Lés 
• sommes  imposées  à toute  la  province 
“ étaient  exigées  avec  la  plus  graude  ri- 
" gueur  : la  cupidité  s'exercait  sous 
• mille  formes  diverses.  On  mit  une  taxe 
* sur  les  esclaves  comme  sur  les  hom- 

(')  Eço^nixi  Bihutnt,  qui^dum  umt^  hoxpfs 
Ayna  Juit,  pedem  porla  non  plus  exludty 
Viitim  domo  ndniUrefur  de  triumpho, 
animo  essrm.  Cicéron,  Epist.  ad^étu  VI, H. 
Hostihus  Parthis...  qui p^iufoanie  M.(‘ra9~ 
*um  imperaiorem  tnfcr/eccntni,  et  .V.  liibufum 
^^<*btidionchnbueT.\nt,i^t's:ityÙdl  cir., 
cil*.,  lll,  :u, 


« mes  lihres-,  sur  les  colonnes  et  sur  les 
<■  portes  des  maisons  : on  demanda  des 
« fournitures  de  grains,  des  soldats,  des 
« rameurs,  des  armes,  des  machines, 
O des  chariots.  Tout  ce  qui  peut  avoir 
” un  nom  fut  converti  en  impôt.  On 

• établit  des  chefs  non-seulement  dans 
« les  villes,  mais  dans  les  villages  et  b-s 
« châteaux  : le  plus  dur  et  le  plus  cruel 
« passait  pour  l'homme  le  plus  ferme 
« et  le  meilleur  citoyen.  La  province 
« était  remplie  de  licteurs,  d’agents. 
« d'exacteurs  de  toute  espèce,  qui  ex- 
« torquaient  des  sommes  pour  leur  pro- 
« pre  compte,  outre  celles  qui  étaient 
« imposées.  Ils  disaient  que,  chassés 
« de  leurs  maisons  et  de  leur  patrie, 

« ils  étaient  dénués  de  tout,  couvrant 

• d’un  prétexte  honnête  leur  infâme  con- 
» duite.  A ces  impositions  excessives  se 

• joignait  encore  i’énormité  des  usures, 

« trop  ordinaire  en  temps  de  guerre. 

« Le  délai  d'un  jour  (laraissait  une  fa- 

« veur (*).  » Ainsi  commencèrent 

à s’établir  les  contributions  ruineuses, 
qui,  restreintes  par  quelques  empereurs, 
augmentées  par  le  plus  grand  nombre, 
réduisirent  la  Syrie , dans  les  siècles 
suivants,  à d’aftreuses  extrémités. 

Cependant,  les  dispositions  de  Métel- 
lus Scipion  inquiétaient  César.  Il  envoy.a 
en  Orient  le  juif  Aristobule,  prisonnier 
à Rome(**).  L'agent  de  César  fut  tué,  et 
Métellus,  avec  une  flotte  composée  eu 
partie  de  vaisseaux  syriens,  alla  rejoin- 
dre, en  Grèce,  les  légions  de  Pompée, 
et  combattit  à Pharsale  (48). 

César,  vainqueur,  vint  en  Syrie  : il 
donna  aux  habitantsiles  preuves  "de  cette 
l)icnveillance(|u’il  témoignait  aux  provin- 
ciaux, et  qui  est  un  de  ses  principaux  ti- 
tres de  gloire  (47).  Il  confia  la  défense  du 
pays  à une  légion,  promettant  peut-être 
aux  .Syriens  de  revenir  bientôt,  à la  tête 
d'une  puissante  armée,  et  de.  refouler  les 
Parthesdans  les  déserts  de  la  haute  Asie. 
Mais  ses  intérêts  les  plus  pressants  l’ap- 
pelaient .à  Rome  et  en  Afrique.  César 
traversa  la  Cilicie,  et  s’empressa  d'aller 
rejoindre  ses  ennemis.  Il  conlia  le  gou- 
vernement de  la  Syrie  à Sextus  César, 
son  parent,  homme  faible  et  méprisé  des 
soldats.  Il  y avait  alors  en  Orient , parmi 

(*)  Cæ».,  loc.  cil.,  trart.  ArlauJ  , édit.  Pan- 
coMcki*.  I.  ni,  p.  4 »,  et  suiv. 
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les  lentes  du  parti  de  Pompée,  un  clie- 
valier  romain  ooiiiiné  Céeilius  Bassus. 
Depuis  la  bataille  de  Pharsale,  Tyr  lui 
servait  de  retraite.  De  là,  il  tournait 
avidement  son  attention  sur  les  troubles 
de  la  Itépublique;  mais  l'état  de  l'Orient 
l'occupait  surtout.  Il  ne  voyait  à la  tête 
de  ces  contrées  qu’un  homme  jeune, 
.sans  expérience,  sans  popularité.  Na- 
guère encore  Sextus  avait  dépouillé  de 
.ses  riclie.sses  le  temple  de  l’Hercule  phé- 
nicien, l’une  des  principales  divinités 
de  l’Orient.  Céeilius  crut  qu’il  serait 
facile  d’enlever  la  Syrie  à ce  jeune  im- 
prudent; vaincu  dans  une  première  ren- 
contre, il  ga^na  les  suld.ats  de  son  en- 
nemi, qui  tuèrent  leur  général. 

.Iules  César  vivait  encore.  Ceril  us, 
qui  craignait  sa  colère , se  fortifia  dans 
A pâmée,  et  se  ligua  avec  les  Partlies, 
lidèlcs  alliés  de  tous  les  ennemis  de 
Home.  Soutenu  par  les  barbares  et  par 
deux  légions,  iIrepoussaAntistiusVetns, 
envoyé  par  le  dictateur,  et  peu  de  temps 
après,  Statius  Murcus,  nommé  procon- 
sul de  Syrie,  et  les  trois  légions  qui  le 
suivaient.  Q.  Marcius  Crispusvint  alors 
de  Bitliynie,  avec  trois  autres  légions, 
pour  renforcer  l’armée  du  proconsul. 
Ces  deux  généraux  tinrent  Céeilius  en- 
ferme dans  Apamèe  sans  pouvoir  s’em- 
parer de  cette  place.  Tel  était  fétat  des 
.iffaircs  en  Syrie,  lorsque  Jules  César 
fut  assassiné  (*}. 

lo  parti  de  César  et  celui  de  Brutus 
se  disputaient  les  provinces.  Le  sénat 
avait  donné  la  .Syrie  à Cassius,  le  peu- 
ple an  consul  Dolabella,  ami  d’Antoine. 
Cassius  arriva  le  premier  en  Orient.  Son 
nom,  dont  le  souvenir  n’était  pas  éteint 
dans  ces  contrées , rallia  autour  de  lui 
toutes  les  forces  militaires  ; et,  quoiqu’il 
fdt  descendu  en  Asie  avec  une  poignée 
d'hommes  et  pre.squc  sans  argent , il  vit 
bientôt  huit  légions  rangées  sous  ses 
étendards.  Dès  qu'il  parut,  Crispus  et 
.Statius  Murcus  résigneront  leur  pouvoir 
entre  ses  mains.  Mais  il  eut  plus  de 
(leine  à se  faire  reconnaître  par  Céeilius, 
qui,  en  prenant  les  armes  contre  Céjiar , 
au  nom  de  Poiii|iée,  n’avait  entendu 

f*)  / 07.  Epiii.  ft4  Alt.,  XIV,  0; 
m)l.,  Xll,  l’i,  M.  — IV.-  Diun, 
XI. V II.  (V  «h  riiûT  auteur  dit  <)u»f  (j*ri!uis  fut 
auKM  pdrun  rlu  f aialK*,  <|U'il  iiumnie 

A!o*ntIiu». 


servir  que  sa  propre  ambition.  Cepen- 
dant, aprèsde  longs  pourparlers,  Céeilius 
Bassus  ouvrit  les  portes  d’ A pâmée.  Do- 
labella était  alors  en  Asie  Mineure,  d’où 
il  se  préparait  à entrer  en  Syrie.  Albi- 
nus,  lieutenant  du  consul,  ôceupait  la 
Palestine.  La  nouvelle  de  la  soumission 
d’A pâmée  n’était  pas  encore  arrivée  en 
Judée,  lorsque  Cassius  Longions,  par 
une  marche  rapide,  se  présente  à l'im- 

firovistc  devant  Albinus  et  ses  quatre 
égions,  les  force  à se  rendre,  et  les  con- 
duit contre  Dolabella.  Outre  scs  douze  lé- 
gions, Cassius  Comptait  encore  dans  son 
année  des  auxiliaires  partîtes;  en  outre, 
toute  laSyrie  lui  était  soumise,  à l’excep- 
tion de  I,âodieée  de  Chcronnèse,  qui  avai  t 
appelé  Dolabella  dans  scs  murs.  L.  Fi- 
gulus,  lieutenant  de  Dolabella  (*),  sta- 
tionnait non  loin  de  Laodicée,  avec  une 
flotte  nombreuse,  c'omposéede  vaisseaux 
rbodiens,  lyeiens,  cilicieiis  et  pam- 
pbylieus.  Pour  pouvoir  combattre  les 
forces  navales  de  son  ennemi,  Cassius 
demanda  des  secours  aux  habitants  de 
Tyr  et  d’Aradiis.  Ils  lui  envoyèrent  leurs 
navires.  Serapion,  qui  gouvernait  file 
dcCypre,au  nom  de  Cléop;ître,  favo- 
risa aussi,  mais  en  secret,  l’ennemi  de 
la  reine  d’Lgyple.  Cassius  voulait  ôter 
à Dolabella  tout  moyen  de  retraite,  et  il 
le  lit  attaquer  d’abord  sur  mer.  Statius 
Murcus,  qui  conimand'dit  les  allies, 
battit  Figulus;  et  cette  victoire  enleva 
aux  habitants  de  l..aodicée  tout  espoir 
de  repousser  l’ennemi.  Cependant,  ils 
soutenaient  courageiisemeut  les  assauts 
des  assiégeants.  Cassius  avait  tenté  de 
s’emparer  de  la  ville  par  trahison  ; mais 
Marsus,  qui  veillait  de  nuit  à la  garde 
des  remparts,  avait  résisté  à toutes  les 
propositions.  Le  jour,  Marsus  se  repo- 
sait, et  la  défense  de  la  ville  était  alors 
confiée  à d'autres  officiers.  Ceux-ci  se 
laissèrent  séduire;  ils  ouvrirent  les  por- 
tes aux  assiégeants.  Dès  que  DolaMIa 
apprit  l’entrée  des  soldats  de  Cassius,  il 
pria  l’un  de  ses  gardes  de  le  tuer,  et  lui 
conseilla  de  porter  sa  tête  au  vainqueur, 
afin  de  sauver  sa  propre  vie.  Mais  le 
soldat  fr.appa  sou  maître,  et  ne  voulut 
pas  lui  survivre.  Le  fidèle  Marsus  ,se 
pen;a  aussi  de  son  épée.  Ils  évitèrent 
ainsi  une  mort  ignominieuse,  et  le  spec- 

(*)  Appion  iliiimc  de  grands  details  aur  caa 
éséncimids. 
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t::r!rdesinall)eursqui  accableront  I.noili- 
céc.  Tons  les  quartiers  do  In  ville,  et  jus- 
<|u'aus  temples  des  dieux , furent  pillés, 
les  principaux  citoyens  livrés  aux  bour- 
reaux et  les  plus  heureux  abnuilonnés  aux 
vexatiunsdesquesteursetdespublieains. 
1^'armée  assiégée  reconnut  Cassius,  et 
suivit  son  nouveau  chef  en  Egypte,  con- 
tre Cléop^itre.  Plus  tard,  apres  la  mort 
de  Brutus  et  de  Cassius,  M.  Antoine  se 
souvint  du  dévouement  de  Laodicée  à 
la  cause  de  César  ; il  la  déclara  libre,  et 
l’affranchit  de  tout  impôt  ( II)  (*). 

I>a  guerre  civile  paraissait  éteinte  ; 
mais  les  partisans  de  Pompée  n’avaient 

Cs  renoncé  à la  vengeance.  I.’un  d’eux, 
ibiénus , réfugié  chez  les  Parthes,  en- 
llammait  les  passions  belliqueuses  de 
ce  peuple.  Antoine,  qui  soupeonnait 
les  manœuvres  sécrétés  et  les  projets  de 
ses  ennemis,  eut  un  moment  la  pen- 
sée de  le.s  prétenir  en  se  montrant  au 
delà  de  l'Euphrate;  mais  Cléopâtre  le 
retint  auprès  d’elle.  Il  parcourut  rapi- 
dement la  Syrie,  puis  confia  la  défense 
de  la  province  à Dceidius  Saxas,  général 
dévoué,  et  aux  anciens  soldats  deCas- 
sins.  I.es  événements  montrèrent  à .An- 
toine combien  il  était  imprudent  de  lais- 
ser en  Orient  une  année  d’une  foi  dou- 
teuse I.abiénus  entretenait  avec  les 
trou()Cs  des  relations  cachées.  Lorsque 
les  barbares  eurent  traversé  l'Euphrale, 
l’année  romaine,  abandonnant  son  chef, 
passa  dans  leurs  rangs.  Les  villes  mémo 
accueillirent  l’onm  ini.  Déeidius  Saxas 
demeura  seul  inébranlable  dans  son  de- 
voir; il  sc  donna  la  mort.  Apn>s  la  con- 
quête de  la  Syrie,  les  Parthes  sc  divisè- 
rent. Auticonus,  suivi  d’une  partie  de 
l’armée,  alla  en  Judée;  Labiénus,  avec 
le  reste,  entra  en  Cilicie,  et  s’avança 
Jusqu’à  Stratonicée,  en  Asie  Mineure. 
L’approche  de  Ventidius,  envoyé  par 
Antoine,  força  les  barbares  à se  retirer 
vers  le  Taurus;  une  b,ataille  s’engagea. 
Ventidius.  avec,  des  forces  inférieures 
en  nombre,  avait  pris  une  position 
avantageuse.  Les  Parthes,  pour  l’atta- 
quer, devaient  gravir  des  hauteurs.  Ils 
furent  vaincus  dans  une  seconde  ren- 
contre. Bazapharne,  un  îles  principaux 
généraux  parthes,  fut  tué,  et  la  .Syrie,  h 

(•)  .Appien,  Jîell.  civ.,  V. 

I**)  f'oy.  Plul..  fit  iV/tntoine.  — luviln, 
XLII,  ♦.  - Diun,  XLIX.  — Munit,  p.  M2,  a,  b. 
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l’exception  de  file  d’Aradus,  rentra  sous 
la  domination  romaine. 

La  plupart  des  habitants  de  la  Svrie 
préféraient  la  domination  des  Partlies. 
I.es  Syriens  d’Aradus  avaient  naguère 
fait  pétrir  dans  les  tourments  Curtiiis  Sa- 
lassus,  envoyéd’ Antoine.  Après  le  départ 
des  barbares,  ils  refusèrent  d’ouvrir  leurs 
[Kirtes  à Ventidius,  et  ne  cédèrent  qu’a- 
près  un  long  siège.  Ils  avaient  compté 
sur  une  nouvelle  invasion  des  Parthes. 
En  effet,  en  38,  les  ennemis  reparurent 
sur  les  frontières.  Ventidius  avait  alors 
dispersé  son  armée.  Une  partie  des 
troupes,  envoyées  à la  défense  d’autres 
provinces,  avait  quitté  la  Syrie,  t.e  gé- 
néral romain  craignit  d’etre  attaqué 
avant  d’avoir  eu  le  temps  de  réorganiser 
ses  légions.  Il  eut  recours  à la  ruse  pour 
retarder  l’agression  des  Parthes.  11  leur 
fit  indirectement  parvenir  l’avis  que  les 
bords  de  l’Euphrate,  du  côtédeZeugma, 
étaient  occupés  par  des  corps  nombreu  x . 
tandis  que,  au-dessous,  le  passage  était 
libre.  Pacorus  dirigea  son  armée  vers 
l’endroit  qu’on  lui  avait  indiqué , et  per- 
dit ainsi  quarante  jours.  Les  Parthes 
entrèrent  dans  la  Cyrrhestique,  et  ren- 
contrèrent Ventidius,  qui  les  alten- 
dait.  Ils  l’attaquèrent  avec  impétuosité 
dans  son  camp , où  la  crainte  d’engager 
une  action  paraissait  le  retenir.  Ventidius 
fut  une  troisième  fois  vainqueur  des 
barbares.  Les  fuyards  trouvèrent  un 
asile  dans  la  Commagène.  Antiochus, 
qui  régnait  dans  celle  province,  se  dé- 
clara ouvertement  leur  protecteur.  Les 
Romains,  irrités,  man  herent  sur  Samo- 
sate.  Antiochus,  assiégé  dans  sa  capi- 
tale, offrit  mille  talents  pour  obtenir  la 
p iix.  Ventidius  allait  accepter,  lorsque 
Antoine,  qui  accourait  en  Orient,  envoya 
l’ordre  de  rompre  toute  négociation.  An- 
toine prit  lui-méme  entre  ses  mains  la 
conduite  du  siège;  mais , moins  heureux 
que  son  lieutenant,  il  dut  se  borner  à 
recevoir  trois  cents  talents  pour  s’éloi- 
gner de  Samosate.  11  quitta  la  .Syrie, 
laissant  l’administration  à Sosius,  et  ne 
revint  (pte  deux  ans  plus  tard  (30);  ce 
fut  apres  son  expédition  téméraire  et 
malheureuse  contre  les  Parthes.' Il  tra- 
versa toute  la  province,  en  grande  hâte, 
pour  gagner  la  mer,  et  arriva  en  Phéiii- 
cie , où  il  devait  retrouver  la  reine  d’É- 
gypte. Il  paraissait  craindre  de  dérober 
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im  seul  de  ses  moments  aux  plaisirs  et 
aux  orgies  qui  l’altendaicnt;  cependant 
la  journée  d'Actium  était  proche. 

La  défaite  d’Antoine  mit  l’empire 
aux  mains  de  l’heureux  Octave.  En  l'an- 
née 30  avant  J.  C.,  le  nouveau  maître 
du  monde  visita  la  Syrie,  et  y offrit  un 
asile  au  prince  parthe  Tiridate.  Le  ren- 
versement de  la  république  n’avait  point 
changé  l'état  de  cette  province  et  de  ses 
habitants. 

CHAPITRE  VI. 

LA  SYRIE  sous  LA  DOMlJiATIOY  RO- 
MAINE, DEPUIS  AUGUSTE  jusqu’aux 

EMPEREURS  SYRIENS. 

LA  SYRIE  SOUS  LES  PREMIERS  CE- 
SARS; GUERRE  CONTRE  LES  PARTIIES. 
— Le  13  janvier  de  l’an  27  avant  Jésus- 
Christ,  .Auguste  et  le  sénat  se  partagè- 
rent les  provinces  de  la  république. 
L’empereur  se  lit  donner,  en  raison 
même  de  leur  importance,  et  à cause  du 
voisinage  des  Parthes,  la  Syrie  et  la 
Phénicie.  On  sait  qu’Auguste  se  ré- 
sèrva  toutes  les  provinces  où  étaient  réu- 
nies de  grandes  forces  militaires. 

Quatre  légions,  c’est-à-dire  la  sep- 
tième partie  des  troupes  de  l'Empire,  sta- 
tionnaient en  Syrie  (*).  Il  importait  sin- 
ulicrement  aux  Romains  de  conserver 
ans  son  entier  cette  belle  province; 
c’est  par  elle  qu’ils  retenaient  dans  l’o- 
béissance les  populations  inquiètes  et  fa- 
natiques de  la  Judée  et  de  l’Égypte; 
qu’ils  arrêtaient  les  bandes  d’Arabes  ha- 
bituées à vivre  du  pillage;  qu’ils  surveil- 
laient certains  rois  d’Asie , ceux  d’Ar- 
ménie, par  exemple,  et  même  les  popu- 
lations qui  habitaient  entre  lePont-Euxin 
et  la  mer  Caspienne.  D’ailleurs,  c’était 
la  Syrie  qui  devait  défendre  l’empire 
contre  les  rapides  et  terribles  incursions 
des  Parthes. 

Cette  période  de  notre  histoire  s’ouvre 
par  un  traité  de  paix  qtii  fut  conclu 
entre  les  Parthes  et  les  Romains,  sur 
les  frontières  de  la  Syrie.  Eu  l'an  1"  de 

(•)  Cetera  /4frira  th'T  dun.%  Ugiones,  pnri^ue 
numéro  Ægyptux^  aehinr.  inilio  ab  Stjria  us~ 
eue  ad  Jlumen  f-'itphriitcn  ^ rjuanlum  ingrnti 
ierrarum  $inua  ambilur,  qnattwr  legiumbus 
eoerciia.  — Tac.»  Ann  , ! V,  5. 


notre  ère,  Caïus  César  avait  été  envoyé 
dans  cette  province.  Lejeune  prince  se 
dirigea  vers  l’Euphrate,  qui  servait  de 
limite  à l'Empire , pour  négocier  avec 
Phraate.  Au  indieu  du  fleuve  était  une 
île;  ce  fut  là  le  lieu  choisi  pour  l'entre- 
vue. Phraate  y vint,  laissant  son  armée 
sur  la  rive  gaiiche;  Caïus , de  son  côté, 
qui  marchait  avec  tout  l’appareil  de  la 
guerre,  rangea  ses  troupes  sur  le  bord 
opposé.  L’historien  Velléius  Patercii- 
lus,  qui  servait  alors  en  qualité  de  tribun 
militaire,  assista  à ces  négociations, 
iii  se  terminèrent,  comme  nous  venons 
e le  dire,  par  un  traité  de  paix  (*).  Plus 
tard  sons  Tibère  (IG),  une  révolution 
iii  éclata  chez  les  Parthes  compromit 
e nouveau  la  tranquillité  de  l’Orient. 
Cette  nation,  toujours  si  mobile,  avait 
enlevé  le  pouvoir  royal  à Vonon,  l’a- 
mi des  Romains.  Chassé  de  son  pays, 
■Vonon  était  venu  demander  aux  Ar- 
méniens une  nouvelle  royauté.  C’eût 
été  pour  les  Parthes  un  ennemi  for- 
midable, dans  le  cas  où  sa  tentative  au- 
rait eu  plein  succès.  Aussi  Artaban, 
qui  l’avait  remplacé , résolut  de  le  pour- 
suivre. Les  Honinins  voulaient  la  paix  , 
et  cependant  leur  polititjue  les  forçait 
à prendre  parti  dans  la  querelle.  Embar- 
rassés du  rôle  que  leur  donnaient  ces 
nouveaux  événements , ils  tranchèrent 
enfin  la  diffictdté  par  une  trahison.  Le 
gouverneur  de  Syrie,  Créticus  Silanus, 
attira  Vonon  dans  sa  province,  et  l'y  re- 
tint prisonnier. 

L’année  suivante,  Créticus  fut  rem- 
placé par  Pison.  Tibère,  dans  le  même 
temj)s,  envoyait  Germanicus  en  Orient. 
Sa  popularité,  sa  grande  réputation 
comme  général,  en  faisaient  l'homme  le 
plus  capable  d’étouffer  la  guerrre  prête 
a éclater  sur  toutes  les  frontières  de  la 
Syrie,  et  les  désordres  qui  menaçaient 
l’intérieur  même  de  la  province. 

La  Syrie  et  la  Judée  souffraient  im- 
patiemment le  joug  accablant  que  le 
lise  faisait  peser  sur  elles.  En  Ciheie  et 
en  Commagène,  des  factions,  réveillées 
par  la  mort  des  rois  Philopntor  et  An- 
tiochus,  appelaient  ou  repoussaient  les 
Romains.  .Arcliélaüs  de  Cappadoce, qui 
s'etait  laissé  entraîner  à Rome  par  de 

(*)  Qtind  xpertaeulum...,  Iribunn  militum 
mihi  vtacre  coniigit.—  \iW.  Pntorculu&U»  loi. 
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faussps  paroles  d’amitié , avait  été  dé- 
pouillé de  son  rnvaumc,  dont  l'empe- 
reur et  le  sénat  firent  une  province,  et 
dès  lors  il  était  nécessaire  de  soutenir 
par  la  force  des  armes  l’œuvre  de  la 
ruse. 

IVaiitre  part,  le  patronage  de  Rome 
s'était  durement  appesanti  sur  la  Conima- 
gène.  Deux  frères,  Antioclius,  deuxième 
du  nom.  et  Mitliridnte,  se  disputaient 
la  royauté  de  ce  petit  pays,  tandis  qu’Au- 
gustê  et  A ntoine  combattaient  pour  l'em- 

ire  du  monde  (*).  Mitliridate  , après  la 

ataille  d'Actium , avait  essayé  de  faire 
valoir  ses  droits  à la  couronne  auprès 
d'Auguste.  Antiocbus  fit  assassiner  le 
messager  qui  portait  a l'empereur  les 
réclamations  de  son  frère.  Auguste  vit 
dans  cet  attentat  un  outrage  à sa 
puissance.  Il  ordonna  à Antiocluis  de  se 
rendre  à Rome,  où  il  fut  jugé  par  le  sé- 
nat et  condamné  a mort.  Son  fils,  An- 
tiochus  III , était  celui  qui  mourut  au 
temps  de  Tibère,  et  que  nous  venons  de 
nommer.  Antiocbus  IV  fnt  le  jouet  des 
caprices  de  Caligula,  qui  le  lit  roi  (37  ap. 
J.  C.),puis  lui  enleva  sa  couronne.  Il 
vécut  sans  titre  et  sans  pouvoir  jus- 
qu'au moment  où  Claude,  tonjums 
équitable  envers  les  provinces  et  les  al- 
lies, lui  rendit  sa  royauté.  Nous  ver- 
rons bientôt  comment  la  Commagéne 
fut  définitivement  rattachée  à la  pro- 
vince de  Syrie. 

Tel  était  l’aspect  que  présentait  l’Orient 
au  moment  ou  vint  Gerrnanicus  (”). 

L’arrivée  de  Pison  ( 18  de  J.  C.)  avait 
amené  de  grands  cbangements  en  Syrie. 
Sous  son  gouvernement,  trop  reliicbé  et 
corrompu,  la  licence  régna  dans  les  > illcs 
et  les  campagnes,  qui  devinrent  la  (iroie 
des  soldats.  Planciue,  femme  de  Pison, 
habituée  à l'intrigue,  et  qui  ne  reculait 
pas  devant  un  crime,  contribua  singuliè- 
rement à accroître  le  désordre.  Elle.s’im- 
niisçait  dans  toutes  les  affaires,  même 
dans  celles  qui  concernaient  exclusive- 
ment l'armée.  Cependant  Gcrin.inicus, 
après  avoir  visité  la  Cilicie,  et  donne  à 
la  Commagéne  Quintus  Servæiis  pour  pre- 
mier propréteur,  se  rendit  en  Syrie.  Il 
venait  demander  compte  à Pison  de  son 
administration  et  de  ses  actes.  Pison  et 

C)  Dion.  LII,  « 

(••)  Tacit.,  Ann.,  II,  55,  66,  67,  5s. 
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Gerrnanicus  so  rencontrèrent  à Cyrrbus , 
vlllealors  habitée  par  la  dixième  légion. 
L’entrevue  ne  fit  que  raviver  leur  hai- 
ne. Gerrnanicus,  muni  de  pouvoirs  plus 
étendus  que  ceux  de  son  ennemi , chan- 
gea complètement  l’ordre  de  choses  éta- 
bli par  Pison.  Une  ambassade  des  Par- 
thés  fournit  au  prince  un  nouveau  moyen 
de  satisfaire  sou  ressentiment.  Les  en- 
voyés d'Artaban  demandaient  l’éloigne- 
ment de  Vonon.  Ce  roi  détrôné  inspi- 
rait des  craintes  sérieuses  aux  Parthes. 
Il  avait  su , dit-on , capter  la  faveur  de 
Pison  et  de  Plancine,  qui  avaient  pro- 
mis de  l’aider  dans  ses  projets.  Germa- 
nicus,  si  l’on  en  croit  Tacite,  saisit  avide- 
ment l’occasion  d’humilier  le  gouverneur 
de  Syrie.  Il  se  déclara  contre  Vonon , et, 
dans  ce  but,  il  acquiesça  aux  exigences 
des  Partîtes.  Satisfait  deVette  vengeance, 
il  quitta  la  Syrie,  visita  l’Égypte,  puis  re- 
vint à Antioche,  Pendant  son  absence, 
tout  s’était  fait  contre  scs  intentions.  I.a 
conduite  de  Pison  l’exaspéra;  il  l’accabla 
de  reproches,  et , vivement  ému  par  le 
mépris  qu’on  témoignait  pour  son  au- 
torité, il  tomba  malade.  Bientôt  on  crut 
à son  rétablissement.  Le  peuple  et  l’armée 
se  préparaient  ,à  en  remercier  les  dieux, 
lorsque  Pison  défendit  les  sacrifices  et 
fit  arrêter  les  fêtes.  Cepenilant  la  ma- 
ladie reprit  Gerrnanicus,  et  cette  fois 
il  accusa  hautement  son  ennemi  de  l’avoir 
empoisonné.  Pison,  craignant  la  colère 
des  partisans  de  Gerrnanicus,  se  retira  a 
Séleucie.  Cette  villeest  peuéloignéed’A  ii- 
tiochc;  la  haine  de  ses  accusateurs  l’v 
poursuivit.  Il  se  décida  alors  à quitter  fa 
Syrie.  Arrivé  a Cos,  il  y apprit  la  mort  de 
Gerrnanicus.  Cet  événement  changea  scs 
résolutions.  11  se  détermina , par  les  con- 
seils de  ses  amis,  à reparaître  dans  sou 
gouvernement.  C’était  une  entrepri.se 
pleine  d'ob.stacles  et  de  dangers.  Germa- 
nicus,avantde  mourir,  persistant  à regar- 
der Pison  comme  sou  meurtrier,  avait 
supplié  avec  les  plus  vives  instances  A- 
grippinc,safemme,etsesamisdc  prendre 
soin  de  sa  vengeance.  Ils  le  lui  promirent 
par  serment.  Après  les  funérailles,  les 
officiers  songèrent  à s’acquitter  de  la 
mission  qu’ils  avaient  acceptée.  Ilstrou- 
vèrent  un  appui  dans  les  dispositions  do 
la  multitude.  En  effet,  les  .Syriens , peu- 
ple d’une  exaltation  facile',  pleuraient 
amèrement  la  mort  de  Germaiiicus.  f)i* 
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s'occupa  d’aliord  des  moyens  de  feruK'r 
ù Pison  l’entrée  de  la  province , et  pour 
donner  à la  résistance  plus  d'autorité, 
l’armée  voulut  se  choisir  elle-même  un 
chef  et  imposer  à la  Syrie  un  nouveau 
gouverneur.  Le  choix  flotta  entre  deux 
concurrents  : VibiusMarsus  et  Cn.  Sen- 
tius  ; ce  fut  ce  dernier  qui  l’emporta. 

Ceuendant , Pison  par  sa  douceur 
calculée,  ptieee4i^(|prts  a ncmécontenter 
personne,  s’était  acquis  , durant  son 
administration,  des  partisans  dévoués; 
ils  étaient  en  assez  grand  nombre  sur- 
tout parmi  les  soldats.  Lorsqu'ils  eu- 
rentcunnaissance  de  ces  préparatifs  hos- 
tiles contre  le  véritable  délégué  de  l’em- 
pereur, ils  abandonnèrent  leurs  corps 
et  ils  s’organisèrent,  ü'autre  part,  Do- 
mitius  Céler,  l'ami  et  le  conseiller  de  Pi- 
son, arriva  de  Cos  à Laodicée,  au  milieu 
de  la  sixième  légion.  Il  Gt  auprès  d’elle  de 
vains  efforts  pour  la  rangera  son  parti. 
.Sa  tentative  échoua  devant  une  influence 
plus  puissante  que  la  sienne,  celle  de 
Pacuvius,  lieutenant  de  Cn.  Sentius.  Pi- 
son, informé  par  Sentius  même  de  cet 
échec,  ne  se  rebuta  pas  et  il  lit  voile  vers 
la  Syrie.  Il  rencontra  en  merles  vaisseaux 
qui  conduisaient  à Rome  les  cendres  et 
la  veuve  deGermanicus,  et  quelques-uns 
de  ceux  qui  étaient  accusés  d’avoir  pris 
part  à l’empoisonnement.  Pison  laissa 
passer  les  vaisseaux  et  aborda  en  Cilicie. 
Trop  faible  cependant  pour  entrer  en 
.Syrie,  il  s’enferma  dans  un  chiteau 
ninnmé  Celenderis,  où  Sentius  vint  l’at- 
taquer. Pison  n'avait  d’espoir  que  dans 
la  position  même  du  fort  qui  lui  servait 
d’asile.  Cependant  il  edt  été  obligé  de 
.se  rendre,  si  ses  ennemis  n’eussent  con- 
senti à entrer  en  arrangement  avec  lui. 
Ils  lui  imposèrent , pour  condition  , de 
partirimniédiatement  pour  l'Italie.  Pison 
céda  aux  circonstances,  et  les  soldats  de 
Syrie  croyant  alors  avoir  vengé  Gcrma- 
nlcus,  songèrent  ,à  immortaliser  sa  mé- 
moire. lis  lui  élevèrent  un  arc  de  triom- 
phe sur  le  mont  Amanus;  et  sur  la 
place  d'.tntinclie  où  sou  corps  avait  été 
porté  au  bilclier  on  eontrulsit  un  ccuo- 
taplie. 

La  Syrie  eut , après  ces  événements , 
des  années  de  calme  et  de  repos.  L’his- 
toire marque,  en  l’an  33,  la  mort  d'un 
de  ses  gouverneurs,  Pompunius  Flaccus. 
Le  projirclcur  de  .Syrie , en  l'an  3ô , était 


le  père  de  l'empereur  Yiteiiius.  Il  quit- 
tait le  consulat,  lorsi|u'il  vint  en  Ürieiit- 
Son  administration  fut  sage  et  me- 
surée. 

Les  prétentions  orgueilleuses  d’Arla- 
baii  se  réveillèrent  à cette  époque.  Le 
roi  réclamait  la  possession  des  trésor  s 
que  Vonon  avait  apportés  en  Syrie, 
'fibère,  au  lieu  de  satisfaire  à sa  de- 
mande, essaya,  parunépolitique  adroite, 
d'arrêter  l'exécutiou  de  ses  projets  mena- 
çants, en  lui  suscitant  un  ennemi  dan- 
gereux choisi  parmi  les  Partîtes.  Ce  fut 
Phraate,  prince arsncide,  qui  avait  échap- 
pé au  massacre  de  sa  famille  et  qui  avait 
trouvé  un  refuge  chez  les  Romains. 
Piiraate  traversa  la  .Syrie,  se  disposant  a 
exciter  une  révolution  au  délit  de  rCu- 
phrate,  lorsqu'il  tomba  malade  cl  mou- 
rut. Tiridate  succéda  à Phraate  dans  les 
vues  de  Tibère,  et  Vitellius  eut  ordre  de 
soutenir  eflicacement  cc  nouveau  pré- 
tendant. Cependant,  les  hostilités  avaient 
commencé  cn  Arménie,  et  les  Partîtes 

avaient  éprouvé  deux  défaites.  Arta- 
an,  quoique  vaincu,  se  préparait  il 
soutenir  de  nouveaux  combats,  lors- 
que Vitellius  se  porta  avec  ses  icgioiis 
sur  l’Luplirate.  Ce  mouvement  niciiaç.iit 
la  Mésopotamie.  Artaban  eut  peur,  et  s'é- 
loigna vers  le  pays  des  Scythes.  Cette  re- 
traite subite  de  l’ennemi  encouragea  les 
Romains  à passer  l’Kuphrate.  Avant  de 
fi'anchirla  limite  naturelle  desdeux  empi- 
res, on  fit  des  sacriGces  aux  dieux  suivant 
les  rites  religieuxde  l’Asie  et  de  l'Lurope. 
On  offrit  aux  divinités  de  Rome  un  porc, 
un  bélier , un  taureau;  un  cheval  fut  la  vic- 
tiiiie  immolée  à l'Kuplirate.  L’armée  tra- 
versa bientôt  le  fleuve  sur  un  pont  de 
bateaux.  Elle  trouva  sur  la  rive  orientale 
de  nombreux  alliés.  L'expédition  ne  fut 
qu’une  pacifique  promenade  Jusqu'au 
Tigre.  Vitellius,  Jugeant  alors  que  cette 
course  lui  avait  été  assez  glorieuse,  re- 
vint en  .Syrie  avec  ses  légions  (37). 

Dix  ans  après  ces  événements,  un  nou- 
veau roi  gouvernait  les  Partîtes.  Bardaiie, 
aussi  entreprenant  que  ses  prédéces- 
seurs, songeait  à couduiro  encore  une 
fois  ses  cavaliers  en  Arménie,  lorsque 
\ibiis  Marsus,  propréteur  de  Syrie,  l'ar- 
rêta par  ses  nteitaces  ( 47  ). 

Kii  l'année  51  , rArméitie  donna  de 
nouveaux  embarras  aux  gouverneurs 
syriens.  Cite  révolution  avait  éclaté  dans 


SYRMi  AM’.IKX.NK. 


w pays;  le  roi  Milliridatc  venait  de  pé- 
rir assassine  par  Rliadamiste,  son  ir- 
veu,  qui  était  fils  du  roi  des  Ibères.  I.a 
justice  commandait  alors  au\*lVomains 
de  s'immiscer  dans  les  afi'aires  de  l’-Vr- 
ménie;  le  gouverneur  de  Syrie,  Ummi- 
diiisQiiadratus,  le  voulait,  mais  sc<  olii- 
ciers,  par  une  opposition  calculée,  le 
contraignirent  il  rinaclion;  cependant 
le  procurateur  de  Cilicie,  Pelignus,  avait 
reudu  hommage  à Uhadamiste.  Celte 
lâcheté  indigna  Quadratus;  il  voulut 
protester  d'une  manière  énergique  con- 
tre une  telle  action,  et  il  envoya  llélvi- 
dius  Priscus,  à la  tête  d'une  légion,  en 
Arménie.  Mais  la  crainte  de  contrarier 
les  desseins  des  Partîtes  amena  bientût 
la  retraite  des  soldats  romains  (*}. 

Durant  ees événements  les  troupes  de 
.Syrie  lirent  deux  petites  e.vpédilions 
contre  les  barbares  du  Tanrus.  Les  di- 
tes descendaient  dans  la  Cappadocc  et 
infestaient  ce  pays.  Kn  30 , Vitellius  en- 
voya à leur  poursuite  quatre  mille  lé- 
gionnaires et  l'élite  des  allit-s.  Les  mon- 
tagnards ne  purent  soutenir  le  choc  des 
forces  romaines.  Ils  vécurentsoumisjus- 
(|u'en  l'an  53.  Ils  prirent  alors  conliancc 
en  leurs  forces  et  u.ittirent  le  préfet  Cur- 
tius  Sévérns  avec  la  cavalerie  déUcliée 
des  légions  de  Syrie. 

Les  Romains  craignaient  toujours  de 
voir  l'influence  des  Parlhes  prédominer 
dans  l'Arménie.  Ce  fut  [)0ur  contre-ba- 
lancer  cette  influence  qu'ils  envoyèrent 
en  Orient  l'un  des  hommes  les  pfus  cé- 
lèbres de  l'époque,  Corbulon.  Celui-ci, 
comme  Germameus,  trouva  dans  le  gou- 
verneur de  Syrie  un  rival  inquiet  et  en- 
vieux. Ummiuius  Quadratus,  qui,  à la  téta 
de  deux  légionset  des  alliés, devait  prêter 
assistance  à Corhulon  dans  les  opéra- 
tions de  la  guerre,  accourut  eu  Cilicie  a la 
reiicontredu  nouveau  général  pourledé- 
tourner  du  projet  de  se  montrer  en  .Syrie. 
Quadratus,  plein  de  vanité,  souffrit  de 
voir  les  Syriens  environner  Corbulon  de 
leurs  lioipmages.  Il  laissa  percer  son  mé- 
contentement, et  la  discorde  se  mit  en- 
tre les  deux  chefs.  I,e  gouverneur  de 
Syrie  gênait  Corbulon  dans  ses  plans; 
mais  rien  ne  l'entravait  plus  que  l'indis- 
ciplincdes  légions.  Le  tableauqnefaitTa- 
citede  la  mollesse  des  garnisons  syrien- 
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nesestdigne  de  remarque.  «Ontmtpuur 
« constant,  dit-il,  qu'il  y avait  dans  celle 

• armée  des  vétérans  qui  n'avaient  ja- 
« mais  ni  veillé,  ni  monté  la  garde;  la 
O vue  d'im  fossé  et  d 'un  retranchement 

• les  étonnait  comme  un  spectacle  nou- 
■ veau.  Sans  casques,  sans  cuirasses,  oe- 

• ciipésdese  parer  oudes'enricliir,  c'é- 
« tait  dans  les  villes  qu'ils  avaient  ac- 
« compli  le  temps  de  leur  service  (*j.  » 

La  sévérité  ne  pouvaitpius  agirsurdn 
pareilles  troupes  ; Corbulon  les  licencia, 
et,  au  lieu  de  ces  soldats  corrompus,  il 
demnndaà  la  (iermanie,  à la  Cappadocc, 
à laGalatie,  l'élite  de  leur  jeunesse.  Les 
légionnaires  nouvellement  recrutés  por^ 
tereiit  au  loin  les  succès  des  armes  ro-. 
■naines.  Corbulon  apprit  au  milieu  dese.s 
eonqnctes  lu  mort  de  Quadratus  ('*).  U 
s'empara  aussitôt  de  radmicistratioii  d« 
la  Syrie  (OO;.  I>e  gouvernement  de  cclla 
province,  en  l'année 55,  avait  été  donné, 
>ar  le  crédit  d'Agrippine,  à un  ancien 
ieulenantde  Germanicus,  P.  Anteius. 
Néron  ne  lui  laissa  prendre  que  le  titre 
de  gouverneur  de  Syrie , et  il  ne  voulut 
pas  lui  permettre  dë  quitter  l'Italie,  où 
P.  Anteius  devait  mourir  (ü2).  Corbulon 
et  la  .Syrie  jouirent  pendant  près  de  deux 
ans  d'une  paix  protondc;  mais  eulin  1rs 
P.irtlies,  toujours  dans  la  pensée  de  pla- 
cer l'Arménie  sous  leur  .dépendance,  ü- 
reiit  de  nouvelles  invasions. 

Les  attaques  des  ennemis  donnèrent 
de  graves  inquiétudes  à Corbulon  ; le 
poids  de  la  guerre  pesait  en  entier  sur 
lui  : il  avait  à défendre  une  vaste  éten- 
due de  frontières  , et  il  ne  pouvait  su 
décider  ù laisser  exposée  aux  cliaiie.es 
d'une  subite  invasion,  la  riche  province 
de  Syrie , qui  absorbait  tous  scs  soins. 
Il  demanda  à l'empereur  de  confier  la 
défense  de  l'.Armcnie  à un  autregcnéral. 
Pendant  qu'il  utteudml  la  réponse  du 
Néron , les  Parthes  assiégèrent  Tigrano- 
certe.  Celte  place  demandait  du  se- 
cours; mais  Corbulon,  sachant  que  les 
cavaliers  ennemis  étaient  peu  habiles 
dans  l'art  des  sièges,  résolut,  avantlout, 
de  prémunir  la  .Syrie  contre  une  brusque 
diversion.  Il  forlilia  les  bords  de  l’Lu- 
plirate,  et  profita  même,  pour  arrêter 
renacmi,  de  l'aridité  du  pays.  Des  re- 
doutes , improvisées  dans  le  voisinage 
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des  principales  sources,  en  défendirent 
les  approches;  les  cours  d'eau  moins 
importants  furent  comblés.  Corbulon, 
après  avoir  organisé  la  défense  sur  tous 
les  points,  somma  Vologèsede  s’éloigner 
de  Tigranocerte.  Les  Parthes  obéirent 
momentanément  à cette  injonction , et 
cessèrent  les  hostilités.  Ce  fut  alors  que 
Cesennius  Pétus,  envoyé  par  l’empereur, 
vint  en  Asie,  et  reçut  le  commandement 
d’une  partie  de  l’armée  ; Corbulon  garda 
,1a  8' , la  6®  et  la  10*  légion , et  les  éche- 
lonna le  long  de  l’Euphrate,  où  les  Par- 
tbes  reparurent  bientôt  en  armes.  Les 
troupes  romaines  voyaient  de  leurs 
camps  les  cavaliers  ennemis  tourbillon- 
nant sur  la  rive  opposée,  et  elles  ne  pou- 
vaient sans  honte  les  laisser  partir  sans 
combat.  Des  bateaux  couverts  de  gens 
de  trait  leur  permirent  de  franchir  le 
fleuve.  Cette  vigoureuse  démonstration 
enleva  aux  Parthes  tout  espoir  de  suc- 
cès. Ils  prirent  la  fuite,  et , se  dirigeant 
au  nord , ils  marchèrent  à la  rencontre 
de  Pétus.  Du  côté  de  l’Arménie  les  Ro- 
mains faiblirent.  Corbulon  sc  disposait 
à les  soutenir,  lorsqu’une  trêve  fut  con- 
clue. Il  fut  décidé  que  les  légions  sc  re- 
tireraient en  deçà  de  l’Euphrate  (62)  (*). 

L’année  suivante  (63),  on  se  prépara  de 
nouveau  à la  guerre,  (^rbulon , voulant 
se  donner  tout  entier  aux  soins  de  lacam- 
pagne,  demanda  a Néron  d’étre  déchai,; 
de  l’administration  de  la  Syrie.  Le  gou- 
vernement de  cette  province  fut  alors  con- 
fié à Cincius.  On  changea  aussi  les  garni- 
sons. La  4®  et  la  12°  légion  , qui  avaient 
éprouvé  toutes  les  fatigues  des  campagnes 

firécédentes,  revinrent  dans  l’intérieur  de 
a Syrie,  d’où  l’on  tira  la  3'  et  la  6®  lé- 
gion. Corbulon  passa  l'Euphrate  à Mé- 
litène.  Les  Parthes  campaient  près  de 
cette  ville.  Lorsque  les  deux  armées 
(durent  en  présence,  au  lieu  de  combattre 
on  ouvrit  des  négociations , et  une  nou- 
velle paix  fut  conclue. 

mucien;  bbvolutios  dans  l’em- 
pire COMMENCEE  EN  SYBIE.  — L’élé- 
vation  des  Flaviens  qui , après  Galba , 
Otiion  et  Vitellius,  devaient  .succéder  à la 
famille  d’Auguste,  fut  préparée  en  Syrie. 
Lieinius  Mucianus,  gouverneur  de 
cette  province,  cunduisit  ou  amena  les 
événements  qui  placèrent  Vespasien 

(•)T»cili’.  I,  a,  a,  I,  S,  « et  wiv. 


sur  le  trône  impérial.  A l’avénement  de 
Galba,  la  Syrie  était  encore  tranquille; 
ses  quatre  légions  avaient  prêté  ser- 
ment au  successeur  de  Néron.  Titus,  (ils 
de  Vespasien  et  lieutenant  de  son  père, 
était  parti  pourltome,  où  il  allait  porter 
au  nouvel  empereur  les  hommages  de 
l’Orient.  Il  apprit  à Corinthe  la  mort  de 
Galba,  victime  d’une  révolution  qui  com- 
mençait, et  dont  les  suites  étaient  in- 
connues. Dès  lors , le  voyage  de  Titus 
n’avait  plus  de  but  et  il  re'vint  eu  Judée 
auprès  de  son  père.  Là , tous  deux  se 
concertèrent  pour  mettre  à profit  les  évé- 
nements. Us  comprirent  que,  pour  eux, 
le  succès  dépendait  du  concours  de  la 
Syrie.  Mais  Vespasien  était  l’ennemi  de 
Aiucien;  Titus  se  chargea  de  les  réconci- 
lier. Desémissaireshabilesfurent  d'abord 
envoyés  pour  aplanir  les  premières  dif- 
ficultés ; Titus  les  suivit,  et  sa  vi.site  eut 
tout  le  succès  désiré.  I.æs  gouverneurs 
de  Judée  et  de  Syrie  se  communiquèrent 
leurs  projets.  U fut  décidé  qu’avant  tout 
on  attendrait  l’issue  de  la  lutte  engagée 
_entre  Othon  et  Vitellius.  La  Syrie  (c'est 
‘une  remarque  de  Tacite),  depuis  le  jour  où 
elle  futconquise  par  les  llomainsjusqu’au 
moment  où  nous  sommes  parvenus , 
avait  subi,  sans  paraître  les  sentir,  les 
résultats  des  révolutions  de  Rome.  Elle 
avait  salué  avec  apathie  toutes  les  nou- 
velles puissances.  Cette  fois,  au  contraire, 
les  légions  et  le  peuple  répondirent  spou- 
tanément  au  cri  d'insurrection  parti  d'A- 
lexandrie. Ce  réveil  des  populations  sy- 
riennes eut  lieu  dans  le  théâtre  d’An- 
tioche. Mucien  y parut  au  milieu  des  habi- 
tants rassemblés.  Il  mit  habilement  à pro- 
fit la  bonne  intelligence  qui  régnait  entre 
le  peuple  et  les  soldats,  et  sut  effrayer 
les  uns  et  les  autres,  en  prêtant  à l'em- 
pereur le  dessein  d'envoyer  bientôt  les  lé- 
gions en  Germanie.  Le  sombre  tableau 
que  les  soldats  se  formaient  des  pays 
ui  avoisinaient  le  Rhin,  et  surtout  l’i- 
éc  d’une  séparation  qui  allait  briser 
bien  des  alliances  de  famille,  fit  de  la  ré- 
volte, aux  yeux  de  tous  , une  impérieuse 
nécessité.  Les  paroles  de  Mucien  se  ré- 
pandirent bientôt  dans  toute  la  pro- 
vince. Les  Syriens  renoncèrent  à leurs 
habitudes  de  mollesse  ; des  villes  entières 
fabriquèrent  des  armes;  Antioche  frapp.t 
iiiouii..ie,  et  \e.spasien,  plus  capable 
que  Mucien  des  soins  minutieux  de  l'ad- 
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mioistration,  vint  lui-même  surveiller  les 
travaux  et  les  préparatifs  des  insurgés. 
L'année,  qui  croyait  travailler  pour  elle- 
même  en  servant  l'ambition  de  ses  chefs, 
n'exigea  rien  au  delà  delà  paveordinaireO- 

Undescendantdes  Séleucides,  Antioclius, 
roi  de  Commagène,  prit  aussi  parti  pour 
Vespasien.  Enun , pour  ne  pas  laisser  la 
Syrie  exposée  aux  ravages  de  l'ennemi , 
on  envoya  des  ambassadeurs  pour  traiter 
avec  les  Parihes.  Le  mois  de  juillet  (G9) 
suffit  à tant  d'occupations  diverses.  Les 
événements  qui  s'accomplirent  ensuite  et 
(|ui  tirent  réussir  cette  révolution,  appar- 
tiennent plutôt  à l'histoire  de  fEmpire 
qu'à  celle  de  la  Syrie. 

KAr-ponxs  de'  la  syiiie  avec  la 

JUDÉE  DEPUIS  AUGUSTE  JUSQU'a  LA 
HuiNE  DE  jÉnusALEM.  — Los  rela- 
tions nombreuses  et  très-diverses  qui, 
dès  les  plus  anciens  temps,  existaient 
entre  les  habitants  de  ces  deiLX  pays 
voisins,  rontiiiuèrent  sous  les  premiers 
Osars.  Les  gouverneurs  romains  qui 
résidaient  à Antioche  jouèrent  presque 
toujours  un  rôle  actif  dans  les  querelles 
intestines  des  Juifs.  A la  mort  d'Hé- 
rodc,  Archélaüs  crut  nécessaire  de  se 
ménager  la  protection  de  Varus, gouver- 
neur de  Syrie,  avant  d'aller  à Rome  bri- 
guer la  royauté,  il  obtint  la  couronne; 
mais  Auguste  lui  ôta,  pour  les  réunir  à 
la  province  administrée  par  Varus , les 
villes  de  Gaza,  de  Gadara  et  de  Joppé. 
Peu  de  temps  après , à la  mort  d'Arché- 
laüs  (6  apres  J.  C.),  le  pouvoir  du  gou- 
verneur d'Antioche  s'étendit  indirecte- 
ment sur  toute  la  Palestine.  La  Judée 
fut  dès  lors  administrée  par  un'cheva- 
Her  romain,  soumis  lui-même  au  gou- 
verneur de  Syrie.  Vers  l'an  33  ou  34. 
la  Judée  fut  encore  diminuée  au  proGt 
de  la  province  romaine.  Le  tétrarqiie 
Philippe  venait  de  mourir;  sa  tétrarchie, 
c'est-à-dire  la  Gaulanite , la  Trachonite  , 
la  Ratanée  et  la  Panéade,  entra  dans  les 
limites  de  la  Syrie.  Plus  tard  (37),  le 
jière  de  l'empereur  Vitellius  protégea  le 
tétraraue  de  Galilée  contre  Aretas  (**^. 
Ainsi  les  propréteiirs  de  Syrie  tantôt 
défendaient  la  Judée  contre  les  incur- 
sions des  Barbares  et  tantôt  servaient 
la  colère  des  empereurs  contre  cette 
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malheureuse  contrée,  comme  il  arriva 
au  temps  deCaligula.  Il  n'aimait  pas  le.s 
Juifs.  Un  auteur  contemporain  (*)  dit 
que,  pour  les  accabler,  Caligula  choisit 
V.  Pétronius,  et  lui  donna,  apres  Vitellius, 
le  gouvernement  de  Syrie  (39  ou  40).  Ce 
nouvel  agent  de  l'empereur  fit  quitter  le.s 
bords  de  l'Euphrate  à deux  légions,  et  les 
rapprocha  de  la  Judée,  pour  y assurer,  par 
la  force,  l'exécution  des  ordres  deCaligula. 
Cependant , tandis  qu'on  tyrannisait  les 
Juifs,  la  religion  de  Moïse  paraissait  sur 
le  point  de  faire  des  conquêtes  en  Syrie  : 
Epiphane,  flis  d'Antiochus,  dont  il  a 
été  parlé  plus  liaut  à propos  de  la  Com- 
magène, avait  promis  d'embrasser  le  ju- 
daïsme pour  épouser  une  Glle  d'A- 
grippa.  Drusille,  qui  n'avait  que  six  ans, 
lui  mt  Oancée.  Mais  lorsqu'elle  fut  eu 
âge  de  se  marier,  les  cérémonies  de  la 
circoncision  répugnèrent  à Epiphane,  et 
Drusille  épousa  un  autre  prince  de  Syrie. 
Aziz,  roi  d'Émese.  Drusille  n'attendit 
pas  la  mort  (55)  de  ce  nouvel  époux  pour 
le  quitter.  Elle  l'abandonna  pour  aller 
vivre  avec  Claudianus  Félix , intendant 
de  la  Judée  (**). 

Agrippa  fut  célèbre  par  ses  aventures  et 
par  l'amitié  des  deux  empereurs  Caïu.s 
et  Claude.  Caligula  lui  donna  le  royaume 
de  Lysanias;  Claude  se  montra  plus 
hienv'eillant  encore  (41);  il  mit  la  Judée 
sous  sa  dépendance  et  accorda  la  Chal- 
cidique  à son  frère  Uérode.  Dans  l'an- 
née 43 , P.  Pétronius  fut  rappelé  et  rem- 
placé en  Syrie  par  Vibius  Marsus.  Cé- 
tait  peut-être  le  même  que  les  soldats 
voulurent  donner  pour  successeur  à Ger- 
manicus.  Vibius  Alarsus  était,  dit-on,  un 
homme  instruit  et  lettré  ; et  sa  con- 
duite avec  Agrippa  témoigne  qu'il 
avait  une  volonté  ferme.  Agrippa  avait 
convoqué  à Tibériade  les  rois  de  l'O- 
rient. Cetie  réunion  parut  aux  yeux  du 
gouverneur  de  Syrie  une  conspiration 
contre  la  domination  romaine.  Il  se 
rendit  lui-même  à Tibériade  pour  dis- 
soudre l'assemblée.  1 1 y trou  va  réunis  1 lé- 
rode,  frère  d’Agrippa,  Antiochus,  roi  de 
Commagène,  Sempsigéran,  roi  d'Emèse, 
Polémon,  roi  du  Pont,  et  Cotys,  roi  d'Ar- 
ménie. Ces  princes  curent  ordre  de  se 
séparer  sur-le-champ.  Agrippa  protesta 
contre  cet  outrage  à son  indépendance, 
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l't  il  écrivit  à Claude  pour  se  plaindre. 
On  ne  sait  comment  l'empereur  accueil- 
lit le  incs.sa;'e  du  roi  juif;  mais,  en  l'an 
'14,  la  Syrie  reçut  un  nouveau  gouver- 
neur; c'était  le  célèbre  jurisconsulte  C. 
(iassius  Loiiginus  (').  Agrip|ia  ne  vé- 
cut [las  jusiju’à  l’arrivée  de  [.onginus. 
Il  laissait  en  mourant  un  lils  appelé 
comme  lui  Agrippa,  «ui  n'avait  alors 
rpie  dix-sept  ans.  L’empereur  le  trouva 
trop  jeune  pour  suceéder  à son  père  et 
le  laissa  plusieurs  années  encore  sans 
|K)uvoir  et  sans  couronne.  La  mort 
de  son  oncle  Hérode  fut  pour  le  jeune 
Agrippa  uu  événement  heureux  (48). 
Il  obtint  de  Claude  le  gouvernement  de 
la  Cbalcidiquc,  auquel  avaitdes  droits  in- 
contestables Aristobule,  fils  d’Hérode  et 
de  Bérénice,  sœur  d'Agrippa.  Lejeune 
Agrippa  fut  le  dernier  prince  de  la  race 
d'Hérode.  Toutefois  il  n’eut  jamais  la 
Judée  qu’avait  possédée  son  père. 

La  Palestine,  en  l’année  49,  fut  défini- 
tivement  réunie  avec  le  pays  des  Arabes 
Ituréensù  la  province  de  Syrie.  Peu  de 
lenipsaprès  (.'>3),  laChalcidique  fut  aussi 
réunie  a la  meme  province.  Agrippa  re- 
çut, en  échange  de  ce  petit  royaume,  la 
tetrarchie  de  Philippe  et  l’Abilcue  de 
Lysauias.  Agrippa  survécut  à la  na- 
tionalité juive;  il  mourut  en  90,  à l’âge 
de  soixante-dix  ans  (**). 

i.oLOMEs  svniKNXES.  — Tandis 
(|ue  la  Syrie  subissait  ainsi  des  change- 
ments plutôt  dans  l’étendue  de  son  ter- 
ritoire que  dans  son  administration, 
quelques  populations  syriennes,  établies 
dans  les  villes  de  l’extérieur , où  elles 
faisaient  un  commerce  actif  et  étendu , 
avaient,  par  leur  contact  journalier  avec 
des  populations  grecques,  juives  ou  ara- 
bes , une  destinée  plus  intéressante. 
Oans  la  Babyloiiie,  la  ville  de  Séleucie, 
sur  le  Tigre',  était,  à l’époque  où  nous 
.snmm  s parvenus,  un  entrepôt  renommé 
du  commerce  de  l’Inde.  I.e  négoce  était 
là.  comme  en  b en  d'autres  villes,  entre 
les  mains  des  Grecs  et  des  Syriens.  Ces 
deux  nations  vivaient  dans  la  même  ville, 
autant  qu’elles  le  pouvaient. isolées l’iine 
de  l'autre.  La  population  grecque,  plus 

(•1  Selon  Tacite,  dit  Tillemmil , il  semWe  qnc 
Vlbins  Marsus  gouvernait  encore  l.v  Jutlee  l'an 
47. 

(••)  Tacit , .4nn.,  XII,  aa.  — Jowphi’,  Cet/., 
Jud.  Il,  ’JI  ; ,4»/.,  X.X,  t>. 


nombreuse,  réglait  la  police  de  Séleucie, 
et  les  .Syriens  se  soumettaient  malgré 
eux  à ce' pmivoir  étranger.  Ceux-ci  s’uni- 
rent aux  Juifs,  qui  occupaient  un  quar- 
tier particulier  de  la  ville.  Les  Svnens, 
devenus  les  plus  forts  par  cette  alliance, 
se  saisirent  du  gouvernement  et  conser- 
vèrent pendant  six  ans  l’administration 
de  Séleucie.  Mais  on  peut  croire  que  les 
Juifs,toiijoursdominés  par  leurs  Idées  po- 
litiques et  religieuses,  idées  exclusivesqiii 
leur  faisaient  mépriser  touteequi  n’etait 
pas  eux , abreuvèrent  de  dégoûts  leurs 
alliés.  Les  Syriens  se  rappelèrent  alors  le 
caractère  so’eiabledes  Grecs  ; les  mœurs, 
la  langue,  tout  les  rapprochait  de  leurs 
anciens  ennemis.  Us  se  donnèrent  donc 
à eux,  et  les  (’irecs  réunis  aux  Syriens  at- 
taquèrent les  J iiifs.  Ls  eu  tuèrent,  selon 
Josènhe,  plus  de  cinquante  mille.  Cette 
révolution  se  fit  .sentir  dans  toute  la  B.a- 
bylonie  et  la  Mésopotamie.  Dans  ees 
vastes  pays,  il  ne  resta  d’autres  refuges 
aux  Juifs  que  Nisibe  et  Neerda.  Ces  évé- 
nements SC  passèrent  vers  l’an  39  ou 
40  C). 

Les  empereurs,  les  gouverneurs  ro- 
mains en  Syrie,  avaient  toujours  favo- 
risé l'établissement  de  colonies  étrangè- 
res au  milieu  des  Juifs.  Cé.sarée,  qui  était 
après  Jérusalem  la  place  la  plus  impor- 
tantede  la  Judée,  eut  longtemps  une  po- 
pulation syrienne.  Les  divinités  du  paga- 
nisme avaient  leurs  temples  dans  celte 
ville.  Mais  lorsqu’elle  fut  devenue  un  lieu 
important,  des  Juifs,  à qui  leurs  rielies- 
scs  donnaient  un  grand  crédit,  vinrent  s’y 
établir  et  ils  cherchèrent  .a  gagner  la  fa- 
veur des  intendants  romains.  Ils  eurent 
bientôt  l’idée  de  remplir  seuls  le  sénat 
de  la  ville.  Ils  étaient  riches,  il  est  vrai; 
mais  les  .Syriens,  qui  composaient  en  par- 
tie la  garnison  de  Césarée,  o|>posaient 
une  forte  résistance  à leurs  desseins  am- 
bitieux. llveut  dèslors  des  rixes  fréquen- 
tes entre  fes  deux  po|)ulations.  Ces  que- 
relles, peu  importantes  en  elles-mêmes, 
entretenaient  dans  les  esprits  une  grande 
exaltation  et  la  colère.  Un  jour,  enfin , 
1111  eorjis  nombreux  de  Juifs  attaqua  les 
Syriens , en  tua  plusieurs,  et  força  les  au- 
tres à prendre  la  fuite.  Claudiùs  Félix, 
intendant  de  Judée,  se  montra  pour  ra- 
mener l’ordre  ; mais  les  vainqueurs  mé- 

C)Jo«.,  .4/1/,  XVIII,  13. 
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prisèrent  son  autorité,  et  continuèrent  à 
poursuivre  les  fuyards.  Les  troupes  eu- 
rent ordre  alors  d'attaquer  les  Juifs,  et 
Félix  abandonna  les  maisons  des  plus 
ricites  d'entre  eux  au  pillage  et  aux 
flammes.  Les  soldats,  excités  par  leurs 
diefs,  commirent  de  grands  excès.  En- 
fin les  Juifs,  effrayés,  feignirent  de  se 
soumettre  et  de  se’  repentir.  Félix  ar- 
rêta aussitôt  ses  soldats.  Malitré  leurs 
serments,  lesJuifs  recommencèrent  bien- 
tôt à exciter  de  nouveaux  troubles  dans 
Osarée.  Claudius  Félix  eut  alors  recours 
il  l'emiiereur;  il  envoya  les  notables  des 
«leux  partis  plaider  'leur  c.ause  devant 
JNéron.  Les  Syriens  achetèrent,  dit-on,  la 
protectioi!  de  Ilérvile.et,  par  ce  moyen, 
ils  obtinrent  ce  qu’ils  demandaient  con- 
tre leurs  ennemis.  Les  Juifs  furent  pri- 
vés du  droit  de  cité  dans  Césarée  (59). 
<.:e  jugement  de  l’empereur  eut  des  con- 
sé(|ueiicesqu’alorson  ne  pouvait  prévoir. 
Il  concourut,  avec  d’autres  causes,  à faire 
naître  la  grande  révolte  qui  se  termina 
par  la  destruction  de  Jérusalem. 

A partir  de  l’an  69.  l’agitation  s’ac- 
crut dans  les  autres  villes  de  Judée,  et 
souvent  les  ordres  de  ^éron  ne  purent 
ramener  la  paix,  l^s  Juifs  agissaient 
sourdement  dans  Césarée  dans  le  seul 
but  d’entretenir  les  troubles;  c’était 
peut-être  par  haine  religieuse  contre  le 
culte  (II. minant  des  païens.  En  l’année 
fiG,  la  multitude  se  jeta  sur  un  Syrien 
qui  sacriliait  à ses  idoles  près  de  la 
hvnagogue.  Les  (lartisans  du  poly- 
théisme s’armèrent  contre  les  Juifs,  qui 
f^urent  chassés  de  la  ville.  Ils  y rentrè- 
rent lorsque  l’ordre  parut  réuiuli.  .Mais 
ce  calme  ne  dura  qu’un  moment,  et 
aboutit  à une  horrible  catastrophe  : deux 
mille  Juifs  furent  massacrés  a Césarée. 
Lorsque  la  nouvelle  de  ce  carn.ige  se  fut 
répandue  dans  les  autres  villes  de  la 
l’alesline,  on  s’y  livra  ,i  de  sanglantes 
représailles.  1.4‘S  habitants  de  Syrie  imi- 
tèrent à leur  tour  les  cruautés  de  leurs 
compatriotes  de  Césarée.  Toutes  les  vil- 
les voisines  de  la  Palestine,  où  habitaient 
un  grand  nombre  de  Juifs,  eurent  leurs 
scènes  d’extermination;  à Damas,  à 
Joppé  , à Gadara,  et  dans  d’autres  loca- 
lités, des  cadavres  d’hommes,  de  fem- 
mes et  d'entants  jonchaient  les  rues  et  les 
places  publiques.  Uueli|ues  grandes  villes, 
Apamée  et  .\ntiocTie,  par  exemple , s’abs- 


tinrent pendant  quelque  temps  de  ces 
abominables  cruauté-s  (*). 

MASSXCHK  DF.S  JUIFS  X ANTIOCHE; 
TITUS  KiN  SYBIE;  LACüMXIAGK.NE  REU- 
NIE UÉFINITIVEHBNT  A LA  SVBIE.—  LeS 
haines  ne  furent  pas  assouvies  par  tant 
de  massacres.  La  peur  devait  encore  les 
entretenir  et  les  raviver  : de  toute  part 
on  craignait  une  réaction.  I.e  sou|M^n 
planait  aussi  sur  les  chrétiens  et  sur  les 
Syriens,  peu  fervents  dans  les  pratiques 
du  paganisme.  On  se  souvenait  que  quel- 

ues  années  auparavant  les  chrétiens 

'.Antioche,  dans  uue  famine  qui  désolait 
la  Judée,  avaient  eiivové  d’abondantes  au- 
mônes pour  soulager  la  misere  des  Juifs. 
Cet  acte  de  charité  n’était  pour  les  Syriens 
que  la  preuve  d'une  secrète  complicité 
avec  ceux  qui  voulaient  la  ruine  du  pa- 
ganisme. En  07 , Antioche  trouva  eiinii 
une  occasion  de  persécuter  les  Juifs.  Elle 
lui  fut  offerte  par  un  renégat.  Antioc.hus, 
dont  le  père  était  regardé  comme  le  chef 
de  la  population  juive  a Antioche,  vou- 
lut marquer  sa  conversion  au  culte,  des 
païens  par  une  action  éclatante.  Il  ac- 
cusa son  père  et  plusieurs  de  ses  ou- 
ciens  coreligionnaires  d’avoir  résolu  do 
mettre  le  feu  à la  ville.  Sa  déclaratiois 
atteignit  aussi  quelques  étrangers;  An- 
tiochus  prétendit  que  leur  voyage  n’a- 
vait d’autre  but  ipiel  incendie  d’ .Antioche. 
I.,e  peuple  en  fureur  se  saisit  de  res 
étrangers,  et  ils  furent  immé-diatement 
conduits  aubûclier.  Nous  ne  savons  pas 
quel  fut  le  sort  du  |)ère  d’Aiitinchus.  Oa 
emplova  contre  les  Juifs,  d’après  les 
conseils  d’A  ntiochus  môme,  le  genre  de 
procédure  dont  on  se  servait  dans  l’eiii- 
pire  contre  les  chrétiens,  ü.i  leur  ordon- 
nait de  sacrilier  aux  dieux,  et,  sur  leur 
refus,  on  les  livrait  au  supplice.  Un  sou- 
mettait aux  mêmes  épreuves  les  Grecs 
et  les  Syriens  soupçonnes  de  suivre  la 
loi  de  Afoïse.  GepenJant , comme  il  ar- 
rive toujours,  le  zèle  des  persécuteurs  se 
ralentit;  le  bourreau  ne  put  atteindre 
tous  les  cou|>ablcs  et  on  cessa  de  tuer. 
Mais  Antioehus,  aidé  des  satellites  que 
lui  avait  donnés  le  gouverneur  de  Syrie, 
reçut  l’ordre  de  défendre  aux  Juifs  la 
pratique  de  leur  culte.  Il  promena  ses 
soldats  dans  les  vilicsvoisines  d’Antioche, 

{.’)  Il»;  *»t;  xy,  8 et  7|  Bell.  Jud.,  tl,  M, 
I.  JÎ;Vtt,.3l. 
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et  partout  il  se  livra  à de  grandes  cruauté. 

Rien  cependant  ne  pouvait  assoupir 
la  haine  des  persécuteurs-,  ils  signalèrent 
les  Juifsà  la  colèrede Titus,  lorsqu’il  vint 
en  S^-rie,  après  la  chute  de  Jérusalem. 
Le  César,  pressé  de  négocier  avec  les  Par- 
thes,  à Zeugma,  passa  par  Antioche,  sans 
s’y  arrêter.  Il  n’écouta  pas  cette  fois  les 
eonseilsde  ceux  qui  demandaient  l’expul- 
sion des  Juifs.  Mais  lorsqu’il  revint,  il 
trouva  les  esprits  dans  une  grande  exalta- 
tion. Colléga,  qui  gouvernait  la  Syrie  en 
qualité  de  lieutenant,  avait  pré.servé  avec 
^ine  les  Juifs  d’une  entière  extermina- 
tion. On  les  accusait  d’avoir  mis  le  feu 
à un  quartierd’ Antioche.  Le  principal  au- 
teur de  leurs  maux,  Aotioclius,  avait,  en 
cette  occasion,  réveillé  contre  eux  la  colè- 
re du  peuple.  Cependant  une  enquête  sé- 
rieuseprouvaqu’ilsétaient  innocents  ; les 
véritables  incendiaires  étaient  quelques 
misérables  qui,  écrasés  de  dettes,  avaient 
cherché  dans  l’embrasement  d’.Antioche 
un  moyen  d’échapper  a leurs  engage- 
ments. Le  peuple,  quoique  convaincu 
de  l’injustice  de  l’accusation,  ne  diminua 
rien  de  sa  violence.  Il  demanda  de  nou- 
veau à Titus  l’expulsion  des  Juifs.  I^e  Cé- 
sar refusa  : « Leur  pays  est  ruiné,  dit-il  au 
peuple,  nulle  contrée  ne  veut  les  accueil- 
lir; où  pourrais-je  les  transporter.’  • I-es 
habitants  d’Antiodie  firent  aussi  d’inuti- 
les efforts  pour  que  Titus  enlevât  à ces 
malheureux  le  droit  de  cité  et  détruisit 
les  tables  de  cuivre  qui  contenaient,  par 
écrit,  les  garanties  de  leur  sûreté  person- 
nellefTI)  (*).  Titus  ipiitta  Antioclie  pour 
aller  à Rome  jouir  des  honneurs  du  triom- 
phe. Vers  lemêmetemps,  le  successeur  de 
Mucien,  Céseniiius  Rétus,  prit  en  main  le 
gouvernement  de  la  Svrie,  qui  avait  été 
momentanément  conlie  à Colléga.  Pétus 
signala  son  administration  en  Urient  en 
réunissant  la  Cominagène  à la  Syrie  (7âj. 
Il  voulait  étendre  au  nord  la  province  sy- 
rienne jusqu’à  l’Euphrate;  pour  justilier 
ses  desseins  ambitieux,  il  se  fond.isur  les 
rapports  d’Aiitiochus  avec  les  Parthes. 
Cepeudant  Antiochus , depuis  l’an  37 , 
avait  montré  durant  plus  de  trente  an- 
nées une  fidélité  constante  aux  Romains. 
Naguère  encore  , il  avait  envoyé  contre 
les  Juifs  des  troupes  d’élite  sous  la  con- 
duite de  son  fils  Épiphane.  Vespasieii, 


oubliant  les  services  du  roi  de  Comma" 
gène,  donna  plein  pouvoir  à Pétus  pour 
prévenir  les  (langers  d’une  coalition.  Le 
gouverneur  demanda  secrètement  des 
secours  au  roi  .Aristobule,  à .Soème  . 
prince  d’Éincsef*),  et  tomba  à l’impro- 
viste  sur  la  Cominagène.  Le  roi  surpris 
n'opposa  point  de  résistance.  Epiphane 
et  Callinicus,  frère  d’Antiochus,  ten- 
tèrent seuls  d’arrêter  la  marche  des  Ro- 
mains; Antiochus  se  réfugia  en  Cili- 
cie,  mais  il  ne  put  trouver  un  asile.  Il  fut 
chargé  de  chaînes  à Tarse , et  conduit 
à Sparte;  rendu  h la  liberté  par  ^■espa- 
sicn,  il  se  retira  à Rome,  et  y vécut  au 
sein  de  sa  famille,  dans  le  repos  de  la  vie 
privée. 

Aucun  événement  remarquable  ne  si- 
gnala le  règne  des  trois  empereurs  Fla- 
viens  en  Syrie.  Ils  donnèrent  leur  nom 
à plusieurs  villes;  Chalcis,  Philadelphie 
et  .Samosate,  capitale  de  la  Commagene, 
appelée,  depuis  sa  réunion  à la  Syrie,  pro- 
vince j-iugusteuphrasienne , prirent  le 
surnom  de  é’/at’iWme  (*').  Antioche  fut 
tranquille;  on  remarque  seulement  dans 
l’année  7U  (***)  une  sédition  amenée  par 
l'imprudence  du  gouverneur,  qui  avait 
excité  des  dissensions  entre  les  habi- 
tants. Un  tremblement  de  terre  rappela 
les  insurgés  au  devoir,  s’il  faut  en  croire 
l'historien  d’Apollonius  de  Tyanes  (****). 
Ce  messie  du  paganisme  tenta  vainement 
de  remuer  Antioche  par  ses  nouveautés 
religieuses,  mais  les  habitants  l’accueil- 
lirent avec  indifférence. 

L A SVniE  sous  LES  ANTONINS  (***••). — 
Le  commencement  du  second  siècle  fut 
marqué  par  le  réveil  de  la  vieille  haine  dta 
Parthes  contre  les  Romains  (105).  Le  mo- 
ment était  mal  choisi  pour  les  ennemis  de 
Rome.  Trajan,  alors  en  paix  avec  les  Da- 
ces,  pouvait  se  porter  avec  les  principales 
forces  de  l’Empire  sur  la  frontière  atta- 
quée. L’empereur  traversa  la  Grèce, 
passa , au  mois  de  dticembre , par  Séleu- 
cie,  et  arriva  à Antioche.  Il  entra  dans 

t*)  Noiis  ne  conn.iUsons  plus  de  roi  à Eméo- 
depuis  A<iz.  ((iii  mourut  sous  Nrroii,  et  qui 
l.'ds.sa  sa  couronne  a un  frere  dont  les  hislo- 
riens  ne  nous  ont  pas  conservé  lu  nom. 

(••)  Sp.aidi,,  VII,  p.  "OMII. 

{*••)  Pliilust,  Vil  , VI,  IB. 

('•*•)  Philobl-,  .-//loti,  rit  , III,  li,  IB. 

(***•*)  /'oÿ.,  pour  la  conquiHe  de  r.Aral)l«  Pé- 
Irée  par  Cornélius  Palma.  ponverneur  de  .Svrir*, 
VHiil.  dit  AniUs  de  M.  Noël  des  Vergers  (Ûutr. 
pill.),  p.  U7. 
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cette  ville  la  tête  ceinte  de  branches  d’o- 
livier , le  7 janvier,  uar  la  porte  de  Da- 

fthné.  C'est  à Antioclie  que  se  réunirent 
es  différents  corps  de  l'armée,  les  légions 
et  les  alliés , venus  de  la  Pbcnicie  et  des 
extrémités  de  la  Syrie.  Le  prince  de  l'Os- 
roène  et  l'abgar  d'Édesse  envoyèrent  des 
présents  à l'empereur.  Avant  de  partir 
pour  l'expédition,  Trajan  voulut  s'assurer 
le  secours  des  dieux.  Il  persécuta  les 
chrétiens  d’Antioclie,  et  offrit  à Jupiter 
sur  le  mont  Cassius  les  dépouilles  des 
IJaces  vaincus.  Enfin  il  se  mil  en  inarcbe 
(107)  (•). 

Les  Parthes  ne  furent  pas  domptés. 
Ils  recommeuccrent  plusieurs  fois  enco- 
re, sous  le  régne  de  Trajan , leurs  incur- 
sions sur  l'Euphrate.  En  Itô,  Trajan 
revint  en  Syrie  pour  arrêter  le.s  progrès 
des  Barbares.  Il  paraît  qu'il  consulta  l'o- 
racle d'Heliopotis , avautde  commencer 
la  campagne  (**). 

Il  fit  prendreaux  troupes  leurs  quartiers 
d'hiver  et  rentra  à Antioche.  Sa  pré.sence 
avait  attiré  dans  la  capitale  de  la  Syrie 
une  grande  foule  d'etrangers.  Antioche 
était  remplied'ofliciers  romains  .decom- 
nierçants,decurieux,dedéputés  des  villes. 
Tout  le  monde  se  livrait  sans  inquiétude 
aux  affaires  ou  aux  plaisirs.  Cependant 
de  violents  orages,  des  pluies,  des  coups 
de  vent,  annonçaient  l'approche  d'un 
terrible  désastre  (***). 

Enfin,  le  23 décembre,  un  tremblement 
de  terre  renversa  la  ville  ; en  quelques  heu- 
res les  habitants  furent  tous  écrasés  sous 
les  décombres.  Les  rues,  les  places  pu- 
bliques étaient  couvertes  de  ruines  et  de 
cadavres.  L empereuravait  été  sauvé,  di- 
sai  t-on,  par  une  intervention  céleste.  Saisi 
par  un  fantôme , il  était  descendu  du  haut 
de  son  palais,  et  avait  échappé  par  la  fuite. 
Quand  le  sol  fut  raffermi,  il  lit  commen- 
cer des  fouilles  sur  tous  les  points. 

On  trouva  parmi  les  morts  le  consul 
Pédon;  quelques  personnes  vivaient  en- 
eore  : sous  les  ruines  d'une  maison , une 
femme  était  ensevelie  avec  son  fils  : elle 
le  nourrissait  de  son  lait.  Ailleurs  , un 
jeune  enfant  était  couché  sur  le  cadavre 
de  sa  mère,  et  suçait  encore  la  mamelle. 

•)  p.  35. 

**)  Ontipft,,  p.  318.  Pa$(i  consuiares^  G. 
Golf/,  p.  08. 

rApo».,lV,  p.  308;Scalig.  — Eva- 

f;rr.  11,  fi.  p.  — A.urrltus  Victor.  — Dion, 

iv.  LXVIll. 


Le  mont  Cassuis  fut  ébranlé  de  cette 
teaible  secoii.sse  ; le  sommet  de  la  mon- 
tagne se  détacha  en  partie  et  se  pencha 
sur  Antioehe;  l'aspect  dupap  fut  com- 
plètement changé  : des  collines  et  des 
sources  nouvelles  sortirent  de  terre , 
là  où  s'étendaient  quelques  jours  aupa- 
ravant des  plaines  arides  et  unies. 

Adrien  était  gouverneurde Syrie,  lors- 
qu’il mmt  le  <J  août  (1 17)  la  nouvelle  de 
son  ado'ption  par  Trajan;  deux  jours 
après,  il  apprit  la  mort  de  son  père  adop- 
tif. 

C’est  à Sélinonte,  ville  de  Cilirie,  que 
furent  célébrées  les  funérailles  de  l’empe- 
reur (*).  Adrien  envoya  .ses  cendres  à 
Rome.  Il  revint  à Antioche,  et  remit  le 
gouvernement  de  la  province  aux  mains 
de  Cnsilins  .Servilius.  Avant  de  partir 
pour  l'Italie , il  fit  combler  la  fontaine 
Castalie.  Il  craignait  que  l'oracle,  qui  lui 
avait  annoncé  à lui-méme  sa  grandeur  fu- 
ture, n'éveillàt  par  d'obscures  prédic- 
tions l'ambition  Je  quelques  hommes  im- 
prudents!**). 

Les  Syriens  virent  sans  regret  le  dé- 
part d'Adrien.  Ij  gravité  dont  l’empereur 
faisait  parade  déplaisait  à un  peuple  léger. 
I.orsqu’il  reparut  en  .Syrie,  vers  l’an  1 3î, 
il  trouva  la  même  antipathie.  Cette  fois, 
le  ciel  sembla  s’associer  à f aversion  des 
Syriens!’**).  Le  lever  du  soleil  présentait 
sûr  le  mont  Cassius  un  spectacle  magni- 
ü(|ue  que  l’empereur  fut  curieux  de  con- 
templer. Le  temps  était  couvert  et  ora- 
geux ; l'empereur  entra  dans  le  temple  de 
Jupiter;  mais  pendant  qu'on  accomplis- 
sait les  cérémonies  du  culte  , la  foudre 
frappa,  sous  les  yeux  d’Adrien,  la  victime 
elle  sacrificateur  (133).  L’empereur  eut 
un  moment  la  pensée  de  démembrer  la 
Phéniciedn  gouvernement  de  .Syrie  ; mais 
il  ne  parait  pas  qu'il  ait  donné  suite  à 
ce  projet;  du  moins  il  est  certain  qu’eprès 
la  mort  d’Adrien,  les  gouverneurs  de  .Sy- 
rie conservaient  leur  autorité  sur  la  Phé- 
nicie (****).  Nous  mentionnerons  la  ré- 
volte de  Barcochab  qui  se  fit  sentir  jus- 
qu’au coeur  de  la  Syrie  (*****). 

Jusqu'au  règne  de  Marc-Aurèle  les 
historiens  ne  parlent  plus  de  cette  pro- 

{•)  Sp/irlien,  rie  d'Adrien  , p.  3. 

ÀDim.,  ilv.  XXII,  p.  2:^5. 

(**•)  Sp4rt..  rit  d' Adrien  ^ p.  7. 

(••*•)  l ie  d'Adrien^  p.  11. 

Sulp.  Sev.,  Ilr.  IL 
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vince;  maison  suppose,  d’après  d'an- 
ciennes insçriptions , qu'Antonin  dota 
Antioche  te  droits  de  colonie  romaine  : 
ce  fut  prooablement  pour  encouraRcr 
les  habitants  à rebâtir  cette  ville,  ([u’un 
incendie  avait  en  partie  détruite!*). 

I.,e  réeiie  de  Marc-Aurèle  fût  une 
époque  de  tranquillité  et  de  paix  pour 
eertaines  provinces  de  l’Empire;  mais 
il  fut  marqué  en  Syrie  par  les  ravages 
des  ennemis  et  par  des  troubles  inté- 
rieurs. Les  Partlie.s,  vainqueurs  en  Ar- 
ménie (IG2) , passèrent  l’Euplirnte,  et 
forcèrent  à la  retraite  Attidius  Corné- 
lianus,  gouverneur  de  Syrie.  Le  pays 
qu’il  abandonnait  fut  aussitôt  dévasté 
par  les  bandes  de  Vologèse.  Les  habi- 
tants, incapables  de  résister  à l’invasion, 
allaient  faire  cause  commune  avec  les 
Partîtes,  lorsqu’on  apprit  l’arrivée  de 
Lucius  Verus.  Il  amenait  avec  lui  des  gé- 
néraux capables  : Statius  Priscus,  Mar- 
tius  Verus,  illustré  par  l’historien  Dion, 
et  A vidius  Cassius,  célèbre  par  sa  révolte 
et  sa  mort  (**). 

Les  Grecs  ont  raconté  sur  le  ton  du 
roman  ou  du  panégyrique  les  exploits  de 
ces  généraux.  Lucien,  blessé  des  inexac- 
titudes de  leur  récit,  composa  principa- 
lement contre  eux  son  traité  célèbre  : De 
la  manière  d’ écrire  t histoire. 

Ce  livre  nous  apprend  que  les  Partîtes, 
forcés  de  repasser  l’Euphrate  h la  nage, 
furent  vaincus  dans  une  grande  bataille, 
près  d'Europus.  Ig>3  troupes  romaines 
remportèrent  d'autresavantagesdansdes 
combats  livrés  vers  Sura,  ville  de  Syrie, 
située  sur  l'Euphrate,  au  midi  d'Europus. 
La  guerre  sc  termiiuT,  en  l'an  1G5  ; elle 
avait  duré  quatre  années,  pendant  lesquel- 
les Lucius  Venus,  tranquille  à Antioche, 
jouait  le  rôle  obscur  d'intendant  d’ar- 
mée; il  sc  bornait  à surveiller  les  envoisde 
vivres,  sans  s’inquiéter  des  railleries  des 
.Syriens.  Un  seul  fait  marqua  son  séjour 
eit  Orient  : ce  fut  son  mariage  avec  Lu- 
cille,  fille  de  Marc-Aurèle.  Il  alla  recevoir 
S.I  liancée  à Ephèse.  L’empereur  n’osa 
accompagner  sa  Dllc  en  Asie  : il  crai- 
gnait la  jaloiisiede  Verus,  qui  l’accnserait 
sans  doute  de  vouloir  s’arroger  les  hon- 
neurs du  triomphe.  Mais  il  envoya  son 
parent  Ann.  Lino  en  ipialité  de  lieute- 
nant. Ce  jeune  homme  mourut  à son  ar- 
VIII,  p.  7r>*». 

[**)  Dion,  liv.  l.XM.  p «OX 


rivée  en  Syrie.  Lucius  Veras  revint  en  Eu 
rope,  en  170,  accompagné  d’un  cortège 
d'histrions.  Avidius  Cassius  demeura 
dans  la  province.  Lucius  Verus  avait 
essayé  d'meiller  les  soupçons  sur  la  lidé- 
litédece  gouverneur.  Mais  Marc-Aurèle 
répondit  aux  accusations  de  son  gendre 
par  ces  nobles  paroles  : « Si  Cassius  a 
« mieux  que  mes  enfants  l’art  de  se  con- 
« cilicr  l’amour  des  provinces,  périsse 
« ma  famille  et  que  Cassius  règne  ! > Au 
reste,  le  gouverneur  do  Syrie  avait  rendu 
d’anciens  services  à l'.ârinée;  il  avait 
rclahli  la  discipline  dans  les  légions  du 
Danube,  et  continuait  ses  réformes  eu 
Orient.  Cette  province  était  la  patrie 
d’ Avidius  ; il  était  né  à Cyrrhus , où  Ilé- 
liodore,  son  père , enseignait  la  rhétori- 
que avant  d’etre  nommé  préfet  d’Égypte. 
Le  fils  d’Héliodorc  avait,  au  témoi- 
gnage de  Dion,  des  qualités  remarqua- 
Wes  (*)  ; il  fut  poussé  a la  révolte  par  la 
femme  de  Mare-Aurèlc.  L’impératrice 
Faustine  prévoyait  la  mort  prochaine 
de  l’empereur,  et  connaissant  le  carac- 
tère de  son  fils,  elle  ne  voyait  dans  l’a- 
venir que  des  chances  contraires  à son 
ambition.  Elle  crut  trouver  un  moyen  de 
se  maintenir  au  pouvoir  en  s’attachant 
à la  fortune  d’un  général  ferme  et  habile. 
Elle  choisit  Cassius  comme  le  plus  digne, 
et  lui  écrivit  de  se  faire  déclarer  empe- 
reur aussitôt  qu’il  apprendrait  la  mort 
de  Marc-Aurèle.  Peu  de  temps  après  le 
bruit  se  répandit  en  Orient  que  l’empe- 
reur avait  cessé  de  vivre.  La  nouvelle 
était  fausse;  mais  Cassius  profita  de  l'er- 
reur generale  pour  exciter  des  troubles 
dans  l'armée  et  dans  les  provinces.  Les 
sétlitieux  furent  bientôt  détrompés  ; mais 
il  était  trop  tard  pour  arrêter  le  mouve- 
ment. Tout  l’Orient  jusqu'au  Taurus, 
d’une  part.  Calvisius  et  l’Égypte,  de 
l'autre,  avaient  pris  ouvertement  parti 
pour  Cassius.  L’in.snrrection  était  sou- 
tenue des  troupes  de  Itilhynie.  Les  lé- 
gions de  Pannonie  avaient  proclamé 
Avidius.  Des  rois  étrangers  s’armaient 
pour  la  cause  de  ce  général  ; Mélien  , 
son  fils,  établi  a Alexandrie,  était 
chargé  d’entretenir  la  révolte  en  Egypte. 
Cassius  annonçait  ouvertement  son  des- 
sein de  dépossmlcr  Marc-Aurèle.  Il  .ac- 
cusait l'incapacité  de  rcmpercur  qui. 


Coo.jlc 


(•  Diim  , liv.  I.XXI.  p.  S02  el  siiiv. 
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tout  occupe  de  vaines  .siilililitcs  philn- 
sopliiques,  abandonnait  les  provinces 
aux  rapines  des  préfets  ; mais  tout  en 
se  plai^tnant  d'une  administration  trop 
faible,  il  ménageait  la  personne  de  son 
ennemi,  et  n’allait  pas  au  delà  de  la  criti- 
quedeson  gouvernement  etdeses  talents 
politiques.  L’empereur,  campé  alors 
sur  lu  Danube,  apprit  de  Martiiis  Verus, 
<|ui  gouvernait  en  Cappadoce,  la  premiè- 
re nouvelle  do  soulèvement.  Son  pre- 
mier soin  fut  d’en  donner  avis  au  sénat. 
Home  fut  consternée.  On  y redoutait 
l’arrivée  d’Avidius,qui  pouvait  paraître 
d’un  instant  à l’autre  à lemboucluire  du 
Tibre.  .Marc-Aurcle,  pour  prévenir  son 
rival,  déploya  une  grande  énergie.  Forcé 
derésistereiipersonneatix  barbares  d’Eu- 
rope, il  envoya  contre  Cassiiis  des  géné- 
raux habiles  et  Gdéles.  Cette  expédition, 
dont  tous  les  détails  intéressaient  si 
vivement  les  Syriens,  nous  est  peu  con- 
nue. On  sait  qu’un  centurion  nommé 
Antoine  et  un  soldat  d’un  rang  infé- 
rieur (Jixxsxcc)  assassinèrent  C<assius. 

()uand  l’armée  se  vit  sans  chef,  elle 
rliercba,  par  le  meurtre  de  Métieii  et  du 
préfet  du  prétoire , à mériter  sa  grâce. 
I.'cm^reur  parut  satisfait  de  sa  soumis- 
sion. Pour  éviter  même  de  connaitre  les 
coupables,  il  brûla  sans  les  lire  les  papiers 
il'.Avidius.  Marc-.\urèle,  en  pardonnant 
aux  rebelles,  sut  récompenser  ses  parti- 
sans. Albinus,  qui  avait  maintenu  dans 
le  devoir  les  légions  de  Ritliynie,  futélevé 
au  consulat  ; Martius  Verus’ reçut  le  poste 
honorable  de  gouverneur  de  Syrie;  Per- 
tinax,  qui  devait  être  empereur,  rappelé 
d’Orient,  où  il  était  allé  combattre  Cas- 
sius,  fut  chargé  de  défendre  le  Danube. 
L’empereur  voulut  achever  par  sa  pré- 
sence la  pacification  de  l’Orient.  Il  arriva 
en  Syrie  probablement  dans  l’année  mê- 
me dû  mourut  Cassius.  Il  se  montra  plus 
dur  envers  les  corporations  qu'il  ne  l’a- 
vait été  pour  les  personnes  compromises. 
Il  enleva  aux  habitants  d’Antioche  leurs 
droits  de  municipe,  leur  défendant  tout 
attroupement  et  surtout  les  assemblées 
de  l’agora.  Les  regrets  que  cette  ville 
avait  témoignés  à la  mort  de  (iassius 
provoquèrent  cet  édit  rigoureux;  l’em- 
iiereur  su  sentit  outragé  du  droit  cl  de 
ladouleiird'nn  peuple  léger  et  inconstant. 
C.e|>endant  il  s’adoucit,  et  rétablit  les 
Antiochiens  dans  leurs  droits  de  cité. 


Les  habitants  de  Cyrrhiis  le  trouvèrent 
plus  inexorable.  Il  ne  voulut  jamais  se 
rendre  aux  prières  qu’ils  lui  tirent  de 
visiter  leur  ville,  patrie  de  Cassius.  La 
révolte  de  Syrie  donna  lieu  à une  cons- 
titution impériale  très-remarquable.  Il 
fut  établi  que,  pour  mettre  à une  moins 
dangereuse  épreuve  la  fidélité  des  pro- 
vinces, on  ne  coiillerait  une  préfecture 
qu'à  des  hommes  etrangers  aux  pays. 
Malgré  cette  sage  j)récnution,  queli|ues 
années  plus  tard,  devait  sortir  de  citte 
même  Syrie,  une  famille  d’empereurs  qui 
porterait  ses  coutumes  et  ses  croyances 
religieuses  de  l'Urient  dans  Rome  même, 
et  dans  le  palais  des  Césars. 

l’ertinax  fut,  après  Martius  Verus  , 
gouverneur  de  Syrie  jusqu’en  l’année 
183.  L’exercice  dé  cette  haute  fonction 
corrompit  son  intégrité,  et  l'exposa  aux 
moqueries  du  peuple.  Commode  avait 
succédé  à Marc-Aurèle  ; sons  son  nom 
régnaient  les  affranchis.  J.’un  d’eux, 
l’athlète  Narcisse,  procura  à Niger  la 
préfecture  de  Syrie  (183).  Niger  gou- 
verna pendant  dix  ans  cctte.province, 
sans  trouver  aucune  occasion  de  s’il- 
lustrer. Un  citoyen  d’Émèse,  nommé 
Julius  Alexandre,  donnait  des  inquié- 
tudes à l'empereur.  Commode  envoya 
un  centurion  pour  le  tuer.  Mais  Julius 
Alexandre  fut  informé  de  l'arrivée  de  cet 
oflicierà  Emése;  il  le  prévint,  et  l'assas- 
sina pendant  la  nuit.  Au  point  du  jour,  il 
sortit  de  la  ville  avec  un  de  ses  amis.  Ils 
furent  bientôt  poursuivis;  Julius  Alexan- 
dre, montésurunbon  cheval, gagnait  du 
terrain , et  laissait  en  arriéré  son  com- 
pagnon de  fuite.  Mais,  ne  voulant  pas 
abandonner  son  ami , il  l’attendit  quel- 
que temps.  Il  fut  victimede  son  courage. 
Les  cavaliers  qui  les  poursuivaient  pro- 
fitèrent de  ce  retard  pour  lui  couper  la 
retraite.  Alexandre  voyant  que  lu  fuite 
était  impossible,  tua  sonami  et  se  domiu 
ensuite  la  mort  (*). 

SEPTtME  SÉVÈEE  - ET  LES  EM- 
rEEF.UHS  SYHIENS.  — Pcrtinax  succéda 
à Commode,  et  Didius  Julianus  à l’er- 
tinax.  Niger  gouvernait  encore  en 
Orient.  Il  s'etait  acquis  l’estime  de  tous 
les  habitants  par  sa  douceur  et  son 
habileté.  La  multitude  l'aimait,  parce 
qu'il  savait  llatter  ses  goûts.  Un  n'a- 

(*)  Dion,  liv.  t.XXtl, p.  Ki).  - Ijmpriiti',  fie 
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vait  jamais  vu  à Antioche  des  Jeux 
aussi  fréquents  et  aussi  ma£;nili(jues. 
La  popularité  de  ce  général  setait 
étendue  Jusqu’à  Rome;  là,  comme  en 
Syrie  , les  vœux  publics  l’appelaient  au 
souverain  pouvoir.  Niger  se  crut  destiné 
à relever  l'Empire.  Il  désigna  un  Jour 
aux  légions  pour  se  rassembler  dans  une 
grande  plaine.  Le  peuple  d’Antioche, 
qui  pénétrait  le  motif  de  cette  réunion 
militaire,  vint,  au  moment  convenu,  se 
mêler  aux  soldats.  Un  tertre  de  gazon 
s’élevait  au  milieu  de  la  plaine;  Niger 
monta  sur  cette  éminence,  et,  de  là,  il 
harangua  la  foule,  se  revêtit  de  la  pour- 
pre, et  marcha  vers  le  temple,  précédé 
de  la  torche  de  pin  qu’on  avait  coutume 
de  porter  devant  les  empereurs.  Après 
avoir  imploré  le  secours  des  dieux  , il 
rentra  au  palais.  Quelques  Jours  apres, 
le  nouvel  empereur  recevait  les  envoyés 
des  provinces  d’Europe,  et  des  princes 
étrangers  qui  régnaient  au  delà  du  Ti- 
gre et  de  l’Kuphrate.  Il  trouva  un  com- 
pétiteur dansl'.-t  fricain  Sévère,  proclamé 
a Rome.  Une  lutte  était  imminente  en- 
tre l’ürient  et  l'Occideut.  Barsèmes, 
roi  d’.àtra,sur  l’Euphrate,  et  les  Adiabé- 
niens  , envoyèrent  à Niger  des  corps 
d’archers  auxiliaires;  les  Partîtes , qui 
n’avaient  pas  d’années  permanentes,  le- 
vèrent également  descavaliers.  Les  habi- 
tants d’.Autioche  se  rangèrent  en  masse 
sous  ses  aigles.  L’Arménie  seule  ne  ré- 
pondit pas  a l’appel  de  Niger  ; elle  de- 
meura neutre  dans  la  guerre.  Toute 
l’Europe,  Byzance  exceptee,  se  déclara 
pour  Sévère.  Tels  étaient  les  forces  et 
les  alliés  des  deux  empereurs  au  com- 
mencement de  l’annee  19-1.  /Emilianus, 
proconsul  d’Asie,  commandait  l’armée 
de  Niger;  il  fut  battu  près  de  Cizyque. 
Peu  de  temps  après.  Sévère  remporta 
une  nouvelle  victoire  à Nicée.  Les 
Orientaux , prompts  à se  décourager, 
crurent  que  le  deslin  favorisait  leurs  en- 
nemis. La  rivalité  des  villes  entre  el- 
les affaiblissait  encore  la  puissance  de 
Niger.  Tyret  Laodicée  avaient  proclamé 
.Sévère,  par  haine  contre  Antioche  et 
Beryte.  Lorsque  Niger  apfirit  la  défec- 
tion de  Tyret  de  Laodicée,  il  envoya  aus- 
sitôt con  tre  ces  deux  villes  tous  les  Mau- 
res de  son  armée,  avec  quelques  corps 
d’archers.  Laodicée  , surprise,  fut  ré- 
duite en  cendres.  Tyr  subit  le  même 


châtiment.  Cependant  l’armée  de  Sé- 
vère , arrêtée  en  Cappadoce  , se  consu- 
mait en  vains  efforts,  pour  franchir  les 
déOlés  du  Taurus.  Un  secours  inespéré 
mit  tin  à ses  fatigues.  Les  pluies  de  l’hi- 
ver et  la  fonte  des  neiges,  dont  les  eaux 
descendaient  des  montacnes , empor- 
tèrent les  travaux  de  defense , et  tra- 
cèrent un  pass,age  à travers  le  Taurus. 
Sevère  franchit  le  pas , et  ne  s’arrêta 
qu'à  la  plaine  d’issus  (*).  C’est  dans  ce 
vaste  champ  de  bataille  que  l’armée  de 
Sévère  rencontra  les  corps  syriens , 
formés  des  Jeunes  volontaires  d' Antio- 
che. Ces  enfants,  accourus  depuis  quel- 
ques jours  seulement  du  foyer  domes- 
tique , s’élancèrent  avec  ardeur , mais 
sans  tactique,  sur  les  légions  illyricu- 
nesde  .Sévere  ; celles-ci  reculaient  déjà, 
lorsqu’un  changement  soudain  de  l’at- 
mosphere  rétablit  la  fortune  du  Cé.>iar 
africain  (**).  Le  ciel  se  couvrit  tout  à 
coup,  et  l’orage  le  plus  terrible  éclata. 
Au  milieu  de  la  pluie,  des  éclairs,  des 
coups  de  tonnerre,  les  .Syriens  ne  pu- 
rent achever  leur  victoire.  Les  habi- 
tants du  pays  assistaient  à ce  combat 
comme  à uu  spectacle,  et  couvraient 
toutes  les  collines  qui  étaient  à l'entour 
comme  les  degrés  d’un  amphithéâtre. 
Mais,  lorsque  les  .Sévériens  ralliés  pous- 
sèrent vigoureusement  l’armée  de  Niger, 
toute  cette  foule  de  curieux  fut  envelop- 
pée dans  la  confusion  générale,  et  impi- 
toyablement massacrée. 

Niger  courut  à Antioche;  mais  il  vit 
que  les  forces  et  le  courage  de  cette  ville 
étaient  épuisés.  Il  reprit  précipitam- 
ment la  fuite  vers!’ Euphrate;  mais  atteint 
par  les  cavaliers  de  Sévère,  il  fut  tué  les 
armes  à 1a  main.  Un  grand  nombre  de 
Syriens,  plus  heureux  (jub  l’empereur, 
trouvèrent  un  asile  chez  les  l’arthes.  Ils 
refiiscrcnt  l’auinistie  de  Sevère.  Le  vain- 
queur irrité  souilla  sa  gloire  par  d’i- 
nutiles cruautés.  Il  lit  executer  toutes 
les  personnes  compromises.  Ilforija  les 
créanciers  de  Niger  de  p.ayer  le  quadru- 
ple des  sommes  (ju’ils  avaient  avancées. 

Antioche, privée  de  sesdroits,  fut  pla- 
cée sous  la  dépendance  de  Laodicée. 
Cette  dernière  ville,  par  reconnaissance, 

(•)  Hérmlicn,  lit,  ♦.  — 'Oenrp  ti^;  puorw; 
if-rïeioevr,;  irtàîio-/  (lï/.'»]; 

■*)  üUin(llv.  I.XXiv,’p.  84.1)  noTO donne  c* 
detail,  (|iii  m-sc  trouve  pas  dans  ilcruitn-n.. 
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prit  le  nom  desonbieiirniteur(Spptimia 
Sévériana).  Cepend.mt , la  puissance  de 
Sévère  n’était  |>as  encore  solidement 
étalilie.  Un  autre  empereur,  Alhinus, 
se  formait  un  parti  dans  l’Occident  et 
déclarait  ouvertement  ses  projets.  Sé- 
vère (|uitta  la  Syrie  (195),  et  marcha 
contre  son  nouveau  compétiteur. 

Avant  de  combattre  Albinus  il  s’em- 
para de  Hyzance,où  les  derniers  par- 
tisans de  Pescennius  .Niger  se  défendi- 
rent lontitemps  et  avec  courage.  Puis 
il  mareba  sur  la  Gaule.  Il  triompha 
d'Albinus,  qu’il  lit  tuer,  dans  les  plai- 
nes de  I.yon.  Après  cette  heureuse  ex- 
pédition,' il  revint  en  Orient  (197).  II 
nomma  Venidius  Kufus  propréteur  de 
Syrie  et  de  Phénicie  pour  gouverner 
ces  provinces , et  s’avaiuM  en  personne 
au  delà  de  l'Euphrate.  Dans  les  années 
198  et  19!),  Venidius  Rufus  repara  les 
anciennes  voies  romaines  d'Orient,  re- 
leva les  colonnes  milliaires  et  peri^  de 
nouvelles  routes  en  Syrie;  Sevère 
écrasa  les  Juifs  syriens,  insurgés  dans 
les  cantons  voisms  de  la  Palestine, 
s’approcha  avec  son  armée  de  l’Armé- 
nie, pour  exiger  du  roi  Vologèse  l'assu- 
rance formelle  qu'il  n’avait  prété  aucun 
secours  à Pescennius  Niger,  et  attaqua 
ensuite  Karsèmes,  roi  d’Atra  , qui  avait 
soutenu  ouvertement  le  malheureux  gou- 
verneurd’Orient.  I ville  d’Atra  repoussa 
deux  fuis  les  attauues  des  Romains.  Au 
second  siège,  les  légions  illyriennes,  re- 
butées par  d'insurmontablés  obstacles, 
se  rctirerentetabanJonnèrent  les  légions 
syrienne-s  de  .Sévère.  Celles-ci,  découra- 
gées à leur  tour,  furent  vaincues  par  les 
troupes  de  liarsemes.  Ia*s  succès  sur  les 
bords  du  Tigre  et  la  prise  de  Ctésiphon 
effacèrent  la  honte  éprouvée  devant 
Atra.  L'empereur  rentra  à Antioche 
dans  la  |iremière  année  du  troisième  siè- 
cle. C’est  alors  que  son  (ils  Caracalla 
prit  le  titre  de  Pius;  il  obtint,  par  ses 
prières,  probablement  dans  cette  oc- 
casion, que  la  capitale  de  la  Syrie  serait 
rétablie  dans  tous  les  droits  dont  Sé- 
vère l’avait  dépouillée.  Antioche  s'em- 
bellit de  nouveaux  bains  publics,  qui 
portèrent  le  nom  de  reni|ier«ur.  Mais  Se- 
vère n'etendit  point  le  pardon  à tous  les 
partisans  de  son  ancien  ennemi.  Il  conti- 
nua le  cours  de  ses  vengeances.  Suivant 
l’expression  de Tcrtullien , citait  gra- 


pilUr  après  la  vendange.  L’empereur  • 
resta  encore  environ  deux  ans  en  Syrie. 
C’est  I, à qu’en  201,  il  revêtit  Caracalla 
de  la  robe  virile , qu’il  inaugura  l’année 
202,  et  (|u'il  prit  le  consulat  avec  son 
lils.  Puis  il  quitta  l'Ürient,  pour  ne 
plus  y revenir. 

CHAPITRE  VII. 

L.\  SYIIIR  SOUS  I.  X nOMINXTIOXi  no- 

MXINE,  DUPUIS  LES  EM  PEnEUnS  SY- 

niENS  jusqu’à  la  MOUT  UE  JULIE.X. 

Sévère  avait  épousé  deux  femmes;  la 
seconde  était  Syrienne.  Elle  était  nce  à 
Kiiièse  et  s’appelait  Julia  Domna;  un 
astrologue  lui  avait  annoncé  que  celui 
dont  elle  ferait  choix  [wur  époux  serait 
élevé  à l’empire.  .Sévère , venu  en  .Syrie , 
vers  l’an  180,  comme  chef  d’une  légion, 
apprit  cette  prédiction,  et  demanda  la 
main  de  Julia  Domna.  Deux  enfants,  Ca- 
racalla  et  Géta,  naquirent  de  ce  mariage. 

L’ainé,  Caracalla.  |iortait  l’empreinte 
du  caractère  orienl.al.  Il  avait,  suivant  la 
remarque  des  contemporains , l’esprit 
astucieux  et  la  fourberie  des  Syriens. 
L’impératrice  avait  tenté  d’étouffer  les 
funestes  dispositions  de  son  lils;  elle 
ne  réussit  pas;  mais  elle  conserva  tou- 
jours un  grand  ascendant  sur  cet  esprit 
faux  et  étroit.  Dans  ses  rêves  ambi- 
tieux, elle  voulait  ramener  les  temps  de 
Sémiramis,  et  relever  l’empire  d’Orient. 

Elle  accompagna  son  fils  dans  l’expé- 
dition d’Asie  (7.10);  et  jirndant  que  Ca- 
racalla  se  jouait  de  la  bonne  fui  du  roi 
d’Arménie  et  qu’il  harcelait  les  Parthes, 
Julia  demeura  à Antioche.  C'est  dans 
cette  ville  qu’elle  apprit  la  mort  de  l’em- 
pereur, assassiné  par  .Macrin,  en  Méso- 
potamie. Cette  mort  était  doublement 
cruelle  pour  Julia  : elle  perdait  à la  fois 
son  lils  et  son  pouvoir;  elle  voulut  se 
tuer,  mais  un  messager  de  Macrin  chan- 
gea ses  résolutions.  Julia  ignorait  |ieut- 
étre  encore  quel  était  le  meurtrier  de 
son  (ils,  lorsque  l’oflicier  envoyé  par 
Macrin  vint  lui  apporter,  de  la  part  de 
son  chef,  des  paroles  pleines  de  respect. 
Enhardie  parcette  apparente  soumission, 
elle  tenta  de  retenir  le  pouvoir  en  ses 
mains;  mais  elle  reçut  l’ordre  de  quitter 
Antioche.  Elle  aim'a  mieux  se  laisser 
mourir  de  faim. 
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Le  nouvel  empereur  (jiiitla  l'arinee  «le 
Mésopotamie,  et  arriva  à Aiitioelie  .après 
la  mort  de  Julia  Douma  (217).  l,e  (ils  de 
Marrin.Diadumène,  fut  dédaré  O'sar.et 
battit  monnaie  en  son  nom.  Il  alla  por- 
ter a Rome  leseendres  deCaraealla,  et  lit 
sanetionner  par  le. sénat  l’éleelioi;  de  sou 
père.  Maerin,  pendant  son  srÿour  à An- 
tioelie,  ne.snt  point  gacncr  l’affection  des 
habitants.  Il  retourna  à l’armée,  et  après 
plusieurs  éeluvts  sijina  la  paix  avec  les 
i'artiies.  Il  attaqua  les  Arméniens  et  les 
Arabes.  Ses  reformes  dans  la  discipline 
inilisposèreiit  les  lé."ions.  I.es  solilats 
tournèrent  alors  les  yeux  sur  la  famille 
de  Julia  Douma  (218).  Julia  Ma'sa,  belle- 
sœur  de  l’emperi'ur  .Sévère,  Sotemias  et 
itlanmiée,  ses  filles,  et  les  deux  petits-fils 
de  Julia  Mæsa,  venaient  d’étre  exilés  à 
Kmése,  ancienne  patrie  des  B.assiens. 
L'aïeule  emportait  avec  elle  de  grandes 
riehesses;  elle  recueillait  probablement 
sur  sou  passage  les  bruits  sourds  du  mé- 
eont internent  cénéral.  Bassianus,  fils  de 
Sotemias,  était,  malgré  son  extrême 
jeunesse,  prêtre  du  soleil  ; il  avait  pris 
le  nom  de  sou  dieu,  et  s’appelait  Kla- 
gabal.  Les  soldats  du  camp  voisin 
d'Êmcse  xenaient  admirer  dans  la  ville 
le  jeune  pontife:  ils  lui  trouvaient  une 
grande  ressemblance  avec  Caracalla. 
ÎMatsa  mit  anrofitccttecireonslanee;  elle 
répandit  le  bruit  que  Bassianus  était  fils 
naturel  de  l'empereur  as.sassiné.  line 
nuit , elle  enveloppa  son  fils  du  vête- 
ment impérial  de  Caracalla  que  les  lé- 
gions avaient  touclié  tant  de  fois  avec 
respect , et  sortit  avec  lui  d’Émèse.  La 
X ieille  femme  et  l’enfant  étaient  accompa- 
gnés de  leur  famille  et  d’un  petit  cortège 
de  serviteurs  parmi  lesquels  on  comp- 
tait un  affranchi,  a|>pelé  F-utydiius , et 
l'eunuque  Gannys,  homme  dé  talent  et 
de  résolution.  Ils  entrèrent  tous  dans  le 
camp,  et  le  1 G mai  an  matin  , ils  entraî- 
nèrent les  soldats,  lilagabal  fut  salué  Au- 
guste et  Antonin.  itlacrin  reçut  cette 
nouvelle  le  même  jour;  il  envoya  pour 
rétablir  l’ordre  le  préfet  du  prétoire,  Ul- 
pius  Julianus , avec  quelques  troupes  ti- 
rées des  légions  et  quelques  escadrons  de 
Maures  aÜié.s.  Malgré  les  préparatifs  que 
leslcgionsd’Èlagabalavaient  faits  pourla 
défense,  les  troupes  envoyées  par  Maerin 
enlevèrent  en  quelques  heures  plusieurs 
postes  importants;  mais  Julianus  crut 


inutile  de  continuer  l’attaque.  Il  fit 
sonner  la  retraite,  bien  persuadé  que 
le  lendemain  les  assiégés  viendraient  de 
leur  propre  mouvement  lui  livrer  Éla- 
gabal  (*).  Il  se  trompait.  Les  soldats 
travaillèrent  toute  la  nuit  à réparer  les 
brèches.  Iæ  lendemain,  les  assiégeants 
trouverrnt  devant  eux  des  fo.ssés  escar- 
pés à la  place  des  portes  qu’ils  axaient 
rompues.  En  approchant  de  l’enceinte,  ils 
virent  parailre  sur  les  remparts  le  jeune 
empereur.  Tons  ceux  qui  environnaient 
Elugabal  ten.'dent  en  main  des  sacs 
remplis  d’or.  «C'est  ainsi, criaient  les  as- 
siégés, que  le  fils  de  Caracalla  imite  .son 
père  et  récompense  les  services.  » Les  as- 
siégeants jetèrent  leurs  armes.  Jiili.vmis 
comprit  que  tout  était  fini;  il  voulut  fuir, 
mais  .ses  propres  soldats  coururent  à sa 
poursuite.  Ils  avaient  à ereur  de  mériter 
aii.ssi  la  bienveillance  du  nouveau  César. 
Ils  atteignirent  Julianus  qui  chercltait  ,v 
se  cacher,  et  le  tuèrent.  L'un  des  assas- 
sins enveloppa  sa  tête  dans  un  morceau 
d'étoffe,  scciléavee  le  sceau  même  de  la 
victime.  Il  porta  lui-même  à Maerin  cet 
liorrible trophée,  elle  lui  remit  comme  si 
c'était  la  tête  d’Elagabal. 

Maerin  était  parti  d'Apamee;  il  se 
rendait  au  camp  dans  l'espoir  d'arrêter 
le  soulèvement  de  ses  soldats.  Il  eher- 
e.ha  à les  ramener  par  des'lihéralilès.  Il 
leur  déclara  son  intention  de  conférer  à 
son  fils,  le  César  Diadumène,  le  titre 
d'AugnsIe  ; cl  à cette  occasion,  il  promit 
ô.OOU  draehines  à chaque  soldat;  mille 
devaient  être  immédiatement  distri- 
buées. Il  parla  aussi,  mais  incidemment, 
de  la  révolte  d'Émè.sc,  promettant  l'am- 
nistie à tous  ceux  qui  abandonneraient 
le  parti  d'Élag.ibal.  Éniin,  il  déclara  tous 
les  membres  de  la  famille  des  Bassiciis 
ennemis  publies. 

Maeiin  lit  part  au  .sénat  de  Borne  de 
toutes  ces  dispositions.  L’Ilalic  était  fa- 
vorable à l'empereur;  elle  craignait  l’c- 
lexation  d'un  .Syrien  au  pouvoir.  Les 
Orientaux  étaienUnal  vus ;i  Rome;  leur 
fourberie  naturelle  excitait  la  défiance, 
et  leurs  mrenrs  eonlraslaienl , d'une 
maniéré  choquante,  avec  celles  de  l'Occi- 
dent. Tout  devait  donc  inspirer  du  cou- 
rageà  Maerin;  Une  inoiilra.auconlraire, 

r)  H.TtMlien  ne  dit  rien  de  celle  taule  de  Ju- 
liaiui.'. 
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que  (le  la  faiblesse.  Kn  dt^couvranl  la  ti’te 
Kangl.inte  de  Juliantis,  saisi  de  vertij'p,  il 
avait  [iris  la  fuitever.s  Antioche,  abandon- 
nant la  l(■^ion  albanienne , qui  courut  à 
la  rencontre  d’Élasabal , lorsqu'elle  vit 
la  désertion  de  Macrin.  Les  centurions 
proclamèrent  les  premiers  le  nom  d’Éla- 
gabal;  ils  étaient  les  plus  exposés,  car  le 
jeune  prince  promettait,  par  un  édit,  à tout 
léÿtionnairequi  luiapporteraitla  tête  d'un 
des  centurions  de  Macrin,  la  propriété 
des  biens  de  sa  victime  et  son  rang  dans 
l'armée. 

Liattabal,  dont  les  forces  grossi.ssaient 
tous  les  jours,  marcha  sur  la  cafiitale 
de  la  Syrie.  Maerin  sortit  d'Antioche  à 
sa  rencontre , et  le  trouva  près  du  bourg 
d'Iinma.  La  bataille  s'engagea  dans  ce 
lieu,  le  7 Juin  218.  Macrin  avait  pour 
lui  les  prétoriens;  ils  se  montrèrent  in- 
vincibles. Leurs  évolutions  prompte.s, 
hardies,  bien  ordonnées,  jetèrent  la 
frayeur  parmi  les  ennemis.  .Macrin 
croyait  tenir  la  victoire  ; mais  Maraïuée 
et  Soæmias , par  des  allocutions  au  mi- 
lieu des  rangs;  l’eunuque  Gannys,  en 
dirigeant  avec,  la  tacti(|ue  d'un  général 
les  mouvements  des  légions;  Ëlagabal, 
par  son  exemple,  en  poussant  son  che- 
val dans  les  groupes  les  plus  serrés  des 
combattants,  rétablirent  les  chances  du 
combat.  Ij  fortune  passa  dans  les  rangs 
des  rebelles  ralliés  , et  leur  donna  plein 
succès.  Lorsque  èlacrin  (|uitta  le  champ 
de  bataille,  .ses légions,  inhabiles  au  com- 
bat et  à la  fuite,  commencèrent  la  re- 
traite; les  prétoriens,  demeurés  seuls, 
ne  se  laissaient  pas  entamer.  Ëlagabal 
entra  en  nt*gociation  avec  eux.  Il  .s'en- 
gagea , par  serment , à leur  conserver 
tous  leurs  droits  et  privilèges.  Cette 
brave  troupe  accepta  les  conditions  du 
vainqueur.  Klle  se  joignit  à l’armée 
qu'elle  venait  de  combattre,  et  se  diri- 
gea vers  Antioche.  Ainsi  fut  terminée, 
dans  une  seule  bataille,  cette  révolution 
qui  mit  l'Kmpire  aux  mains  d'un  prêtre 
syrien , à peine  sorti  de  l’cnfance, 

Macrin  avait  vainement  sacrilié  son 
honneur  pour  sauver  sa  vie.  Après  avoir 
lâchement  abandonné  ses  défenseurs , il 
était  entré  à Antioche,  comme  en  triom- 
phe. Cependant,  malgré  sa  feinte  assu- 
rance, il  fit  partir  son  lils  en  toute  hùle; 
lui-inéine,  se  déguisant  sous  le  costume 
d’un  messager  impérial,  traversa  la  .Sy- 


rie et  l’Asie  Mineure.  Il  fut  arrêté  à 
Chalcédoinc  et  décapite  quebpies' jours 
après.  Aveclui  périt  Fabius  Agrippinus, 
gouverneur  de  Syrie. 

L’Orient  était  pacifié;  cependant, 
l’empereur  n'alla  .à  Rome  que  l’année 
suivante  (2IU).  Il  porta  dans  la  capitale 
de  l'Kmpire  des  coutumes  inconnues 
à l’Kurope.  L’idole  dont  il  était  le  prê- 
tre l’accompagna  à Rome.  Ëlagabal  lui 
éleva  un  temple.  Il  sacrifia  à son  dieu, 
suivant  certaines  traditions,  des  enfants 
arrachés  à des  familles  nobles.  On  ne 
voit , d'ailleurs,  dans  son  gouvernement, 
son  culte,  ses  mœurs  et  scs  cruautés, 
qu’un  tissu  d’incroyables  folies.  A sa 
mort,  il  y eut  une  stirtede  réaction;  les 
idées  et  les  pratiques  syriennes  dispa- 
rurent pour  un  moment  de  Rome.  I.e 
pareut  d'ËIngabal  et  son  successeur, 
Alexandre  Sévère,  essaya  de  désavouer 
son  origine  orientale."  Opendant  si 
mère,  Julia  Mammée,  avait  épousé  un 
Syrien  d'A  pâmée  , Génésiiis  Marcianus, 
dont  l'empereur  était  le  (ils  (*).  Alexan- 
dre montra  un  singulier  soin  à cacher  sa 
naissance.  Il  voulut  se  faire  passer  pour 
un  descendant  de  la  famille  romaine 
des  Métellus.  Il  alla  plus  loin  encore; 
il  reprit  la  pourpre  et  quitta  le  dia- 
dème de  perles  et  la  robe  de  soie,  in- 
signes du  pouvoir  portés  par  Ëlagabal; 
il  relégua  les  dieux  syriens  dans  leur 
pairie,  renvoya  en  Orient  le  slmul.acro 
du  dieu  d’Émèso,  et  rendit  les  temples 
de  Rome  a leur  ancienne  destination. 
On  ne  voit  pas , toutefois , que  ces  actes 
de  mépris  pour  l'Orient  aient  soulevé 
contre  Alexandre  la  population  de  Sy- 
rie, quand  il  vint  quelques  années  plus 
tard  a Antioche. 

Les  Perses,  en  225  et  22G,  avaient 
inutilenirnt  attaqué  l’Arménie.  Kn  231, 
ils  tournèrent  leurs  armes  contre  la 
Mé'sopotainie.  Alexandre,  à la  nouvelle 
de  ces  invasions,  quitta  Rome.  Il  vint 
passer  l'hiver  à Antioche,  s'occupant  du 
soin  de  rassembler  les  légions,  d'équi- 
per et  d’exercer  les  nouvelles  recrues  et 
d'établir  la  discipline.  Le  soldat  s’amol- 
lis.sait  en  peu  de  jours  sous  le  climat  de 
l'Orient.  Alexandre  sut  cependant  com- 
liaitrc  avec  énergie  la  corruption  de  l'ar- 

("/  V.-iritiv  M.vrrHIui , m.vrl  île  .Soæmias,  ri 
pi'iil-ein*  irivln;;nt)al,  rtail  aussi  de  la  ville 
d’Aliaim-f. 
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niée.  Le  courage  qu'il  déploya  Tontrc  la 
licence  fait  peut-être  la  gloire  de  son  rè- 
gne. Lorsque  l’empereur  arriva  en  .Syrie, 
les  troupes  étaient  démoralisées  : elles 
avaient  fût  du  bois  de  Daphné  le  prin- 
cipal théâtre  de  leurs  monstrueuses  dé- 
bauches. Alexandre  leur  interdit  l'entrée 
de  ce  lieu  infâme.  Il  défendit  aux  légion- 
naires d’aller  aux  bains  avec  des  femmes, 
et  donna  ordre  d’arrêter  tous  ceux  qu’on 
trouverait  en  contravention.  L’exécution 
de  cet  ordre  irrita  les  soldats.  Alexandre, 
sans  s'inquiéter  du  mécontentement  géné- 
ral, se  prépara  à juger  les  coupables;  il 
monta  sur  son  tribunal , environné  de 
soldats  factieux  qui  cachaient  mal  leur 
colère.  Les  coupables  n’en  furent  pas 
moins  condamnés  à mort . Cette  sentence 
fut  accueillie  par  des  murmures.  L’em- 
pereur essaya  de  faire  cesser  le  tumulte , 
en  parlant  aux  soldats.  « Gardez  vos  cris, 
leur  dit-il,  contre  l’ennemi;  c’est  lui  seul, 
et  non  votre  chef,  qu’ils  doivent  effrayer.* 
Les  troupes  répondirent  à ces  mots  en 
tirant  leurs  armes.  « Pourquoi  me  tuer? 
ajouta  Alexandre;  apres  moi , la  républi- 
que vous  enverra  un  antre  chef.  • Enfin, 
il  eut  recours  à un  dernier  moyen  ; il 
prit  le  ton  de  l’autorité  : « Citoyens,  dit-il 
d’une  voix  forte,  posez  les  armes,  et  reti- 
rez-vous. » Ces  paroles  pleines  de  fer- 
meté effrayèrent  les  factieux , et  réta- 
blirent l'ordre  trop  longtemps  troublé. 
I-a  légion  insurgée  ne  fut  réorganisée 

?ue  quelque  temps  après.  Malgré  les  cf- 
orts  continuels  de  l’empereur  pour 
rendre  à son  armée  le  courage  et  le 
sentiment  de  l’obeissance,  les  succès 
que  les  historiens  anciens  attribuent 
aux  Romains  ont  été  mis  en  doute  par 
les  critiques  modernes.  Les  invasions 
de  Sapor  en  Syrie  vont  bientôt  donner  la 
preuve,  sinon  des  défaites,  au  moins 
dn  peu  d'importance  des  victoires  d’A- 
lexandre. 

INFLUENCE  ET  nURÉC  DES  IDEES 
ORIENTALES  APPORTEES  ET  PROPA- 
GEES A ROM  EPAR  LES  PRINCES  SYRIENS. 

— Il  ne  faut  pas  croire  que  la  réaction 
qui  se  manifesta  dans  l'Occident,  après 
la  mort  d'fjagabal,  contre  les  idées  et  les 
mœurs  orientales,  ait  anéanti,  soit  dans 
la  religion,  soit  dans  le  f^ouvernement , 
toutes  les  importations,  si  nous  pouvons 
nous  servir  de  ce  mot,  des  princes  syriens. 
En  répudiant  son  pas  ■ é,  même  sa  fàmillc. 


Alexandre  obéit  par  nécessité  aux  an- 
tipathies des  Occidentaux.  Toutefois,  le 
mouvement  qu’Elagabal , jusque  dans 
ses  folies , avait  imprimé  aux  idées  ne 
pouvait  être  maîtrisé.  Voici  comment 
M.  Amédée  Thierry,  dans  sa  belle  intro- 
duction à {'Histoire  de  ta  Haute  soins 
r administration  romaine,  a parlé  de 
l'influence  que  l’Orient  a exercée  sur 
Rome  et  l’Empire,  au  temps  des  princes 
miens  : « Après  le  règne  de  Sévère  et 
de  Caracalla,  la  suprématie  continua 
d’être  exercée  par  l’Afrique  et  par  les 
provinces  d’Orient,  sous  ceux  du  Maure 
Opelius  Macrinus,  des  .Syriens  Antoniii 
Elagabal  et  Alexandre  .Sévère,  des  deux 
premiers  Gordiens,  qui  durent  la  pour- 
pre à une  insurrection  africaine  de  l'A- 
rabe Philippe;  puis  sous  les  césars  Pal- 
myréniens  Odenat  et  Zénobic , jusqu'à 
la  réaction  occidentale  opérée  par  Aiiré- 
lien.  Ce  fut  l'époque  d'une  véritable 
invasion  des  idées  orientales  dans  la  re- 
ligion et  dans  la  politique.  On  vit  alors 
le  gouvernement  se  rapprocher  de  plus 
en  plus  des  formes  de  la  monarchie  per- 
sane, les  empereurs  se  faire  adorer,  le 
palais  se  remplir  d'eunui|ues,  et  le.s 
femmes  exercer  une  inllueiice  directe  et 
souverainesurlesaffairesde  l'Etat.  Juli.i 
Mæsa  et  Julia  Mammæa  furent,  comme 
on  sait,  toutes-puissantes  ; la  mère  d' Ela- 
abal  siégea  au  sénat,  comme  eiU  fait, 
ans  les  conseils  de  Ctésiplion,  la  mère 
d'Artaxerxès  ou  de  Sapor;  enfin  Zénobie 
fut  proclamée  Auguste.  L’Italie  liitt.i 
d’une  manière  souvent  violente  contre 
celte  tendance  à dénaturer  l'esprit  de 
l'Empire;  et  Rome  se  trouva  comme  bat- 
tue pardeux  courantsd'idées  contraires. 
La  rivalité  entre  les  provinces  d'Orient 
et  celles  d'Occiden;  s'aigrit  encore  par 
suite  des  périls  qui  vinrent  menacer 
le  territoire  romain  , à la  fois  sur  le  Rhin 
et  sur  l’Euphrato.  On  s'accusa  mutuel- 
lement d'égoïsme,  on  se  disputa  le  choix 
des  princes,  dans  un  but  de  protection 
et  de  sûreté.  Dioclétien,  pour  satisfaire 
à tous  les  intérêts,  essaya  d'une  sépa- 
ration administrative,  qui  devint  sous 
Constantin  une  séparation  d'empires.  » 
M.  Amédée  Thierry  dit  ailleurs  : « Prê- 
tre d’une  religion  orientale,  et  prêtre 
fanatique,  Varius  Avitus  Bassianus, 
connu  dans  l'histoire  sous  le  nom  d’An- 
tonin  Elagabal,  seflt  lepatron  passionné 
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des  cultes  orientaux.  Quand  les  légions 
de  Syrie  élevèrent  au  troue  impérial  ce 
petit-neveu  de  Sévère,  auquel  s’est  atta- 
chée une  si  honteuse  célébrité,  il  des- 
servait en  qualité  de  pontife,  dans  la 
ville  d’Émèse,  au  pied  du  Liban,  un  des 
temples  les  plus  révérés  de  l’Asie , où 
le  feu,  considéré  comme  principe  géné- 
rateur, était  adoré  sous  l'emblèine  d'une 
pierre  noire  et  sous  la  dénomination 
d’Élagabal,  Dieu  de  la  montagne.  Pour 
les  Roiiiains  et  les  Grecs,  Élagabal  ou 
Héliogabale  était  tantôt  le  dieu  Soleil, 
tantôt  Jupiter. 

• La  vie  du  césar  syrien  fut  un  tissu 
d’infamies,  decrimeset  d'extravagances, 
qu’explique  trop  bien  l’effet  du  pouvoir 
absolu  sur  une  ame  déprava  et  cruelle; 
quelques-unes  de  ses  folies  pourtant 
ont  un  caractère  particulier  qui  n'est 
pas  indigne  d'attention.  Le  fanatisme 
d’Avitus  s’exalta  sous  la  pourpre  ; il  prit 
le  nom  d’Élagabal;  il  se  fit  déclarer  par 
un  sénatus-consultc  prêtre  de  ce  dieu, 
et  inscrivit  sur  ses  médailles  un  litre  si 
nouveau  à côté  du  vieux  titre  de  grand 
pontife  de  Jupiter  Capitolin,  porté  par 
les  Césars.  Le  dieu  du  Liban  eut  à Rome 
un  temple  magnifique  où  l’empereur  of- 
ficia solennellement,  assisté  des  consuls 
et  du  sénat.  On  trouve,  dans  tous  ses 
actes  relatifs  à la  religion , autre  chose 
encore  que  l’atta -liemenldu  prêtre  pour 
son  dieu,  pour  le  dieu  de  sa  famille  et 
de  son  pays;  on  ne  peut  y méconnaître 
l’intention  fortement  manifestée  d’éle- 
ver, àlafarede  l'Empire, un  culteorien- 
tal  au  niveau  du  culte  italique , du  culte 
politique  de  Rome. 

• Les  historiens  racontent  que  dans  un 
de  ses  accès  d’exaltation  bizarre,  vou- 
lant marier  ce  dieu  qu’il  avait  amené 
d'Oriont,  il  lui  choisit  deux  épouses  : 
Pallas  et  Vénus  Astarté.  Dans  les  tradi- 
tions de  l’Italie  centrale,  on  regardait 
Pallas  comme  la  protectrice  secrète  de 
Home;  et  une  idée  de  fatalité,  pour  cette 
ville  et  pour  l’Empire,  était  attachée  à 
la  conservation  de  sa  statue,  sauvée, 
disait-on,  des  fiammes  de  'Troie  par 
i->née,  et  transplantée  par  lui,  au  milieu 
de  périls  sans  nombre,  jusqu'aux  bords 
du  Tibre.  Quant  à Vénus  Astarté,  ou 
Vénus  Céleste,  c’était  la  grande  déesse 
de  l’Afrique  et  la  patronne  de  Carthage. 
Antonio  Ut  apporter  et  déposer  en 


f grande  pompe  les  deux  simulacres  dans 
e temple  d’Elagabal,  sur  des  lits,  près 
du  lit  ou  dieu  syrien,  unissantaiusi,  par 
un  lien  mystique,  les  trois  symboles  re- 
ligieux de  Rome,  de  Carthage  et  de  l’O- 
rient. Les  fiançailles  divines  furent  cé- 
lébrées dans  tout  l’empire  par  des  fêtes 
et  des  présents.  Le  temple  d’Elagahal 
devint  comme  un  panthéon  où  furent 
réunis  les  attributs  des  principales  di- 
vinités du  polythéisme;  Avitus  voulut 
même  y faire  placer,  si  Ton  en  croit 
Lampride , les  signes  figuratifs  des  cul- 
tes samaritain  et  juif,  ainsi  que  ceux 
de  la  dévotion  chrétienne.  C’est  dans 
ces  termes  qu’il  s’exprime , • afin , 

« ajoute-t-il,  que  les  mystères  de  toutes 
« les  religions  fussent  soumis  à un  seul 
■ sacerdoce,  dont  il  serait  le  pontife.  • 
Sous  des  formes  assurément  bien  ctr.an- 
ges,  et  avec  les  prédilections  d’un  Syrien 
fanatique,  Élagabal  travaillait  pourtant 
à l’unité  religieuse  ; il  faisait  du  syncré- 
tisme à sa  manière;  il  semblait  dire  au 
monde  romain,  dans  ce  langage  des 
symboles,  qui  était  le  sien  : « La  paix 
« est  conclue  au  ciel  comme  sur  la  terre. 

« Le  fils  de  Sévère  avait  rapproché  les 
« hommes  en  les  faisant  tous  conci- 
« toyens  : voilà  que  moi  j’ai  rapproché 
« les  dieux  {*)  ! » 

LA  SYIUE  DEPUIS  LES  EMPEBEURS 
SYKIEnS  jusqu’à  DIOCLÉTIEN.  — ^ Lc.S 
successeurs  d’Alexandre  ne  s’occupèrent 
psde  la  Syrie.  Enfin,  l’empereur  Phi- 
lippe, vers  214,  vint  à Antioche; il  plaça 
son  frère  Priseus  à la  tête  des  légions  sy- 
riennes. Sous  Décius,  successeur  de  Phi- 
lippe, une  révolte  éclata  en  Orient;  mais, 
dans  ce  temps  d’insurrection  générale,  ce 
soulèvement,  dans  un  coin  obscur  de  TA- 
sie,  passa  inaperçu.  Le  chef  s’appelait 
Jotapien,  descendant  peut-être,  suivant 
Topinion  de  Tillemont,  de  Jotapes , fille 
des  anciens  rois  d’Éuièse  et  de  Comma- 
gène  (**).  On  met  la  mort  de  Jotapien  en 
Tannée  250.  Des  événements  bien  au- 
trement graves  troublèrent  le  repos  de 
la  Syrie  sous  les  règnes  malheureux  de 
Valérien  et  de  son  fils.  L’Empire,  me- 
nacé sur  toutes  ses  frontières,  était  in- 

(•)  M.  Amédée  Thierry,  llitloire  de  ht  Gaule 
miiH  l’ailiiliiiislrillion  romaine,  I.  I,  p.  195  fl 
196,  .Isa  et  6Uiv.  Voyez  aussi,  I.II,  p.  lut  et 
8uiv. 

fjZosime.I,  p.  6tî.  - Jos.,  .dni.,  XVIII,  7. 
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c.ipahle  (Je  repousser  les  barbares.  Sa- 
per parut  sur  les  bords  de  l’Oronte 
(2')S)  dans  un  moment  oii  personne  ne 
n-ovait  avoir  à redouter  son  approche.  Il 
surprit  à l’improviste  les  habitants  d'.An- 
tioehe  réunis  au  tliédtre.  Un  des  acteurs 
s'arrêta  subitement  et  .s’écria  avec  eft'roi  : 
« Je  r{r,e , ou  je  vois  les  Perses.  • Tout 
le  peuple  se  retourna  aussit(5t  et  décou- 
vrit, sur  le  penchant  d’une  colline,  une 
troupe  nombreuse  de  cavaliers  barbares 
rpii  avaientdéjàdiriijéleursarcs  verscu.\. 
I.es  Antiochiens  prirent  la  fuite;  mais, 
avant  qu’ils  .se  l’us,sent  disperscis , les  (lé- 
chés pleuvaieut  dans  l’enceinte  du  théâ- 
tre. I,a  trahison  avait  conduit  les  Perses 
en  droite  li;{nede  rUuphratc  à la  capitale 
de  la  Syrie.  .Maréadc,  citoyen  d'Antioche, 
leur  avait  servi  de  suide.  Les  Perses, 
loin  de  récompenser  ce  traître,  le  brillè- 
rent vif  au  milieu  des  ruines  de  la  ville 
(pi’il  avait  livrée.  Us  mirent  le  feu  à 
tous  les  monuments,  après  en  avoir  en- 
levé les  richesses;  ils  étendirent  leurs 
pillages  aux  environs  d'Antioche,  et  ne 
ri  spectèrent  que  le  temple  de  Daplinc. 
lis  tuèrent  ceux  de  leurs  prisonniers 
i|u’ils  ne  voulurent  pas  emmener  en  cs- 
clavaîe.  Enfin , ils  se  retirèrent  au  delà 
de  l'Euphrate  (*),  laissant  à Valérien 
un  dangereux  ennemi  : c’était  un  Uo- 
main,  appelé  Uyriade,  qui  avait  (picl.'iue 
temps  vécu  parmi  les  barbares.  iSe  dans 
une  condition  élevée,  après  une  faute 
de  jeunesse,  dont  il  craignait  les  suites, 
Uyriade  s'était  retiré  en  Perso  : par  ses 
conseils,  il  avait  décide  l’expédition  contre 
la  Syrie.  Il  rei;ut  de  ses  hôtes  le  titre  de 
César;  puis,  après  la  prise  d’Antioche, 
celui  d’.Vuguste.  Cet  em[iereur,  qui  tenait 
«on  titre  et  une  assez  vaste  étendue  de 
pays  des  ennemis  de  l'Empire,  sut,  par 
uiic heureuse  audace, imposera  l’Orient 
sa  domination;  mais  scs  partisans,  ef- 
frayés de  l'approche  de  Valérien,  aban- 
dmiiièrentsacause,  et  le  tuèrent.  Dés  que 
Valérien  fut  entré  en  Syrie,  il  porta  ses 
premiers  soins  sur  la  capitale  : il  alla  ha- 
liiier  Antioche,  et  surveilla,  aidé  de  son 
préfet  du  prétoire,  les  travaux  de  recons- 
truction (259).  Il  quitta  la  Syrie  pour  re- 
pousser les  Scythes,  qui  parcouraient  en 
tout  seus  l’Asie  .Mineure.  Il  les  rejeta 

(•;  ’/.oslnip  prc'Irnil  que  toale  t'Asie  «»rait 
l'imlit-e  ini  liiir  puuvuir,  «'ils  .av.aieiil  cuiiîlniié 
leur  inari'lie. 


dans  leurs  stcp|)es  ; mais,  moins  heureux 
dans  la  guerre  contre  les  Perses , il  fut 
vaincu  et  réduit  en  esclavage.  .Sapor  tra- 
versa la  Mésopotamie,  passa  l’Euphrate 
(2t>0),  et  entra  une  seconde  fois  dans  An- 
tioche (*).  Les  Perses  s’avancèrent  jus- 
qu’en Cilicie.  Ucpays  montagneux  n’etait 
pas  aussi  mal  défendu  que  la  Syrie;  Ua- 
listc,  préfet  du  prétoire  sous  Valérien,  et 
Odenath,  avaient,  dans  cette  province, 
réuni  leurs  forces  contre  les  Perses.  Le 
prince  de  Pahny  re  comptait  parmi  ses  sol- 
dats beaucoup  d'habitants  nomades  des 
déserts  deSyrie,  dont  quelques-uns,  sous 
la  conduite ’d’un  Syrien,  nommé  Arta- 
bassus,  avaient,  deux  ans  auparavant, 
harcelé  les  Perses  dans  leur  retraite.  En 
2f)ü,  lialiste  rejeta  Sapor  sur  la  Syrii! 
eiiphratésienne,  où  l’attendait  Odenath. 
Les  Perses  n’opposèrent  qu’une  molle 
résistance.  Us  prirent  la  fuite  versEdes- 
se,  ville  occupée  par  les  llomains.  Sapor, 
au  prix  de  l’or  enlevé  à la  Syrie,  obtint  le 
passage  pour  son  armée.  Ainsi  se  termi- 
na l’invasion  des  Perses.  Comme  celle  de 
l’année  258,  elle  fut  suivie  par  une  ré- 
volte en  Orient.  Après  Çyriade,  voit 
Macrieii.  Macrien  passa  d’Egypte  en  -Sy- 
rie. U confia  le  gouvernement  de  cette 
province  à son  plus  jeune  fils  Quiétus, 
et  donna  à Baliste  le  titre  de  général  de 
la  cavalerie.  Toutes  ces  dispositions 
achevées,  il  passa  en  Occident;  mais 
aliaiidoniié,  en  lllyrie , de  toutes  scs  lé- 
gions, il  se  fit  tuer  par  un  de  ses  séna- 
teurs. Lesvilles  de  l’Orient,  assurées  de 
la  mort  de  l'empereur  Macrien,  craigni- 
rent la  vengeance  de  son  ennemi . Quic- 
tus  trouva  un  asile  dans  Eàiièse.  Ode- 
nath vint  presque  aussitiât  l'y  assiéger  ; 
les  succès  et  les  talents  militaires  du 
prince  arabe  portèrent  le  décourage- 
ment dans  les  murs  de  la  ville,  lialiste, 
(lui  avait  suivi  (luiétus  à Émèse,  était 
au  nombre  des  lâches  qui  méditaient  les 
moyens  de  se  sauver  par  une  trahison  ; 
il  assassina  Quiétus , jeta  sa  tête  aux  as- 
siégeants, et  ouvrit  les  portes  de  la  ville. 
Odenath  y entra;  bien  qu’il  n’eilt  agi, 
en  cette  occasion,  que  par  les  ordres  de 
l’empereur  Gallien,  il  ne  décida  rien 

(•)  Suivant  une  Jnterprélation  parliciiUère 
fl  subtil»  dfs  docurooiii.t  nnciriif,  Sapor 
rail  filtré  trois  fois  dans  ,\nUorlie,  d'abord 
sons  fiordifii . puis  fit  üoS»,  fiilin  dt^ux  ans  a|»r«>s 
iîüoj. 
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au  sujet  (tes  rebelles.  B.-iliste,  incertain 
du  sort  que  l'empereur  réservait  aux  an- 
ciens partisans  de  Macrien,  redoutait 
également  OdenatI) , Gallien  et  Auréole. 
Il  chercha  son  salut  dans  une  audacieuse 
entreprise , et  se  déclara  empereur.  Il 
prit  la  pourpre  h Rmcse , et  renferma  sa 
domination  dans  les  murs  de  cette  petite 
ville.  Kniin,  au  bout  de  trois  ans,  il  fut 
assassiné  par  un  officier  d’Odenath  (2G4). 

Zénobie , veuve  d'üdenath , prit  le 
gouvernement  de  laS^’rie.  Les  habitants 
reconnurent  avec  Joie  l'autorité  d'une 
reiue  de  leur  nation.  Ixirsque  Aurclien 
débarqua  en  Orient,  une  fou  le  de  Syriens 
se  retirèrent  à Palmyrc  ; mais , toiijours 
faibles  et  inconstants  , ils  ne  tardèrent 
pas  à accepter  l'amnistie  de  l'empereur, 
et  rentrèrent  dans  leur  pays.  L'armée 
de  Palmyrène  attendait  Aurélien  dans 
le  bourg  d'Imma,  sur  l'Oronte;  trom- 
pée par  la  fuite  simulée  des  Romains, 
elle  abandonna  ses  positions,  et  se  lanqa 
à la  poursuite  cTun  ennemi  insaisissable. 
Arrivé  sous  les  murs  d'Antioche , Zab- 
das,  général  de  Zénobie,  pour  obtenir  le 
passage  dans  la  ville,  annonça  aux  ha- 
bitants qu’il  amenait  Aurélien  prison- 
nier (272).  Il  fut  reçu  avec  des  acclama- 
tions de  joie;  mais  là  ruse  devait  néces- 
sairement se  découvrir.  Zabdas  résolut 
de  ne  pas  attendre  jusqu'au  lendemain, 
llquitta  Antioche,  pendant  la  nuit,  avec 
Zénobie,  laissant  seulement  dans  le  bois 
de  Daphné  un  corps  de  troupes  chargé 
d’arrêter  la  marche  de  l’empereur.  Au- 
rélien ne  trouva  que  cet  obstacle  sur 
sa  route  jusqu'à  Émèse,  où  il  joignit 
l’armée  de  Zenobie.  Les  Palmyréniens 
avaient  l'avantage  du  nombrc.mais  ils 
furent  vaincus.  On  dit  que,  pendant  le 
combat , Klagabal  apparut,  sous  une 
forme  divine,  encourageant  ses  anciens 
sujets  contre  ceux  qui  défendaient  l'in- 
dépendance de  sa  patrie.  Aurélien, 
après  la  bataille,  alla  se  prosterner  de- 
vant l'autel  d'F.lagabal  à Émèse.  Il 
lui  éleva  depuis  un  nouveau  temple  (*). 
Après  la  prise  de  Palmyre,  Longin  fut 
mis  à mort  dans  les  murs  d'Emèse  (273). 
Peu  de  temps  après  (275),  Aurélien 
mourut;  Tacite  fut  son  successeur.  Le 
sénat  de  Rome  annonça  par  une  lettre, 

(*)  f'oyez,  pour  lu  vuitr  de  la  guerre  de  Zénobie, 
riiisloire  de  la  Palmyrinc  qui  sera  publiée 
dan.v  larollecllon  de  Vt/niven.  _ 
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aux  décurions  de  Trêves,  de  Carthage  et 
d’Antioche,  l’élection  du  nouvel  empe- 
reur. Tacite  donna  le  gouvernement  de 
Syrie  à Maximin,  son  parent.  Maxi- 
miu  n'avait  pas  les  vertus  de  Tacite.  Il 
pressura  les  municipes  syriens  et  excita 
un  soulèvement  général.  Il  fut  assassiné 
par  les  révoltés.  Les  meurtriers,  crai- 
gnant la  vengeance  de  l'empereur , allè- 
rent attendre  Tacite  en  Asie  Mineure,  et 
le  tuèrent,  le  12  avril  27G.  Le  frère  de 
Tacite,  Florianus,  général  des  légions 
d 'Orient,  exerça  quelques  mois  le  pou- 
voir impérial  eu  Asie;  il  fut  tué  par  ses 
propres  soldats.  Probus , demeuré  seul 
em^reur,  vint  (270)  en  Syrie,  pour  com- 
battre les  Blemniyes , peqple  du  désert 
voisin  de  l’Égypte.  L’empereur  revint 
bientôt  en  Kuro|>e , et  confia  à Saturnin 
la  défense  de  l'Orient.  Saturnin  agran- 
dit probablement  la  capitale  de  la  Syrie: 
s'il  faut  en  croire  Eusèbe  , il  b.Mit  une 
nouvelle  Antioche.  En  280 , ce  gouver- 
neur fut  élevé  à l’empire  par  le  peuple 
d’Alexandrie.  On  ne  sait  pas  quel  parti 
les  Syriens  embrassèrent  dans  cette  ré- 
volte. On  manque  de  détails  exacts  sur 
toute  cette  partie  de  l'histoire.  Il  serait 
même  difficile  de  déterminer  les  limites 
qui  séparaient  les  Perses  de  la  Syrie,  lors- 
que Dioclétien  parvint  à l’empire  (*). 

DIOCLÉTIEN;  uaxiuin;  licinius; 
CONSTANTIN.  — Dans  le  partage  de 
l'empire , en  292,  l’empereur  Dioclétien 
se  réserva  toutes  les  provinces  d'Asie. 
V'ers  le  même  temps  (29-1),  Narsès  mon- 
tait sur  le  trône  de  Perse.  Ce  prince 
continua  la  guerre  contre  les  Romains  : 
il  lit  la  conquête  de  l’Arménie  ; mais,  en 
‘J07,  Calérius,  après  un  premier  échec, 
battit  les  Perses,  a son  tour,  et  força  leur 
roi  de  conclure  la  paix  avec  Dioefétien. 

On  voit,  par  les  dates  d«  certaines 
lois,  que  Dioclétien  séjournait  assez  sou- 
vent à Antioche;  il  y était  au  mois  de 
juillet  301  et  de  302.  Un  événement  im- 
prévu le  força  de  passer  encore  l’hiver  de 
cette  dernière  année  en  Spie.  Son  pa- 
lais de  Nicomédie,  qu'il  habitait  ordi- 
nairement, fut  détruit  par  un  incendie. 
Dioclétien  quitta  la  Syrie , avant  le 
soulèvement  d'Eugène  et  de  ses  soldats 
(303)  (**) . Ci  nq  cents  hommes,  tirés  d’une 
légion , creusaient  le  port  de  Séleucie 

(•)  Foy.  Tlllfinonl,  t IV,  p.  IL 
(**)  LIbaniu»,  Or.  XIV,  p.  3*0. 
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(sur  rOronte);un  officier,  nommé  F.u- 

Sène,  dirif{cait  les  travaux.  I.cs  sol- 
ats  .succombaient  à la  fatigue;  après 
une  journée  d’un  ouvrage  pénible , ils 
devaient  passer  une  partie  de  la  nuit 
pour  préparer  leur  nourriture.  Enfin, 
pousses  a bout,  ils  se  saisirent  d'Eugè- 
ne, et  lui  imposèrent  le  titre  d’eni|)e- 
reur.  AntioeJie  était,  en  ce  moment, 
ouverte  et  sans  défense.  Eugène  prit, 
dans  un  temple,  le  manteau  de  pour- 
pre dont  le  dieu  était  couvert,  et  marcha 
a la  tête  de  scs  cinq  cents  soldats  con- 
tre la  capitale  de  la  Syrie.  Il  entra  dans 
la  ville;  mais  le  peuple,  revenu  de  sa 
surprise,  et  excite  par  ses  magistrats, 
massacra  cette  faible  troupe.  Ce  fut  sur 
Antioche  que  retomba  la  colère  de  l'em- 
pereur. üiocléticn  livra  au  bourreau  les 
décurions  d’Antioche  et  de  Scleucie; 
l’aïeul  de  Libanius  fut  du  nombre  des 
victimes.  Les  Syriens  furent  délivrés 
d’un  prince  t^ui  les  traitait  avec  cette 
odieuse  sévérité.  Jlioclétien  céda  l’O- 
rient à Maximin  (305).  Après  la  mort 
de  Galérius,  sa  veuve  Valérie  vint  cher- 
cher un  asile  en  Orient  (31 1).  Maximin 
conçut  de  l’amour  pour  Valérie  , et  lui 
demanda  sa  main.  Il  avait  dejè  une 
première  femme.  Irrité  du  refus  do  Va- 
lérie , il  la  chassa  dans  les  deserts  de 
Syrie  qui  s’étendent  vers  l’Euphrate.  La 
femme  légitime  de  Maximin  s’était  ren- 
due odieuse  par  sa  cruauté:  on  lui  attri- 
bua le  meurtre  de  plusieurs  dames  d’An- 
tioche, jetées  vivantes  dans  l’Oronte.  Les 
Syriens  curent  en  outre  à souffrir  tou- 
tes les  inquiétudes  d’une  guerre  malheu- 
reuse contre  les  Perses  en  Arménie.  Il  pa- 
raît même  i|ue  les  ennemis  firent  quel- 
ques irruptions  en  Syrie.  Ij  famine  et 
une  malauie  contagieuse  mirent  le  com- 
ble aux  maux  de  cette  contrée.  M'aximin, 
au  milieu  de  ces  tristes  circonstances,  fai- 
sait la  guerre  à Constantin  et  a l.icinius, 
en  Bithynie  ; il  fut  vaincu  et  forccdefiiir 
vers  la  Syrie;  mais,  avaut  d’avoir  pu 
atteindre  cette  province,  il  mourut  à 
Tarse , dans  d’atroces  souffrances.  La 
Syrie  changea  de  tyran  ; Licinius  rem- 
plaç.1  Maxiniin  (313  ).  Il  fit  périr  dans  les 
tourments  les  enfants  et  pjusieurs  pa- 
rents de  Maximin,  et  précipita  .sa  veuve 
dans  rOronte.  Il  poursuivit , dans  leur 
solitude  , Valérie  et  sa  mère,  l’une  fille, 
l’autre  veuve  de  Dioclétien.  Ces  femmes 


illustres,  dans  l’espoir  d’échapper  au 
tyran,  quittèrent  la  Syrie  ; mais  les  en- 
voyés de  Licinius  découvrirent  bientôt 
leur  retraite  : elles  furent  décapitées  à 
Thessaloniqiie.  D’autres  condamnations 
marquèrent  encore  le  gouvernement  de 
Licinius  ; une  loi  de  ce  prince  suffira 
pour  faire  apprécier  toute  sa  cruauté. 
Il  interdit  l’entrée  des  prisons  aux  amis, 
aux  parents  des  condamnés , et  défendit, 
sous  peine  de  réclusion  , de  leur  envoyer 
des  secours.  I..es  débauches  de  Licinius 
achevèrent  de  le  rendre  odieux.  Les  plus 
honorables  familles  d’Antioche  furent 
souillées  parses  violences  (*).  Nous  n’a- 
vons pas  a raconter  sa  fin  : elle  fut  hon- 
teuse pour  Constantin  comme  pour  Li- 
cinius (323).  En  324,  Constantin  voulut 
visiter  la  Syrie;  mais  des  troubles  inté- 
rieurs le  rappelèrent  en  Europe.  Après 
la  mort  d’ilciène  (327),  Constantin  Ut 
élever  en  l’honneur  de  sa  mère  une  sta- 
tue dans  le  bourg  sacré  de  Daphné,  qui 
prit  le  surnom  6’Jugustalis.  L’empe- 
reur affermit  le  christianisme  en  Syrie. 
C'est  probablement  à celte  occasion  que 
le  philosophe  d’Apamée,  Sopater,  disci- 
ple de  Jamblique,  vint  à Constantino- 
ple intercéder  en  faveur  des  dieux  de 
Platon.  Sopater  trouva  è la  cour  de 
Constantin  un  autre  Syrien , Stratè- 
ge, originaire  d’Antioche,  qui  ensei- 
gnait h l'empereur  les  systèmes  philo- 
sophiques des  gnostique's  et  des  mani- 
chéens. La  Syrie  eut,  sous  Constantin 
comme  sous  'le  règne  précédent , une 
peste  et  une  famine  (333).  On  payait 
le  modion  de  blé  quatre  cents  pièces 
d’argent.  L’empereur  eut  pitié  des  maux 
des  Syriens;  il  es.saya  de  les  adoucir 
par  des  envois  nombreux  de  blé  à An- 
tioche. 

CONSTANCE  E^  SYRIE.  — Dans  le 
partage  de  l’empire  entre  les  trois  fils  de 
Constantin  , Constance  obtint  le.s  ri- 
ches provinces  de  l’Orient.  Ce  prince 
eut  bientôt  à défendre  ses  possessions 
de  l’Euphrate  contre  les  attaques  sans 
cesse  renaissantes  des  Perses.  Il  apprit 
que  Sapor  assiégeait  Nisibe,  en  itlcso- 
potamie.  Arrivé  à Antioche  ( 338),  il 
trouva  les  légions  de  Syrie  entièrement 
désorganisées;  il  fallait  les  former  de 
nouveau  à ladiscipliue,  les  préparer  aux 

(*)  Eusebe,  l'i*  de  Cmst.,  I,  6t.  — Id.,  ffirt.  X; 
S. 
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fatimes  de  la  guerre  par  des  exercices 
gradués,  leur  apprendre  les  manneuvres 
indispensables  ou’elles  avaient  oubliées. 
Constance  se  plaisait  à ces  occupations 
militaires;  quand  tous  les  préparatifs 
furent  terminés,  il  traversa,  au  mois 
d’octobre,  les  villes  d’Emèse et  d'IIélio- 
polis.  I.a  campagne  fut,  sinon  brillante, 
au  moins  heureuse  pour  les  Romains. 
Elle  eut  pour  résultat  de  rendre  la  tran- 
quillité h la  Syrie.  Vers  cette  époque,  la 
capitale  de  cette  province  vit  un  fait  sin- 
gulier, rapporté  par  saint  Augustin. 
Un  habitant  d’Antioche  était  débiteur 
du  Gsc  ; il  fut  emprisonné,  et  me- 
nacé de  la  peine  capitale,  par  le  pré- 
fet Acyndinus.  l.e  prisonnier  n'avait  au- 
cun moyen  de  sortir  du  péril  ; niais  il 
était  marié,  et  sa  femme  était  belle. 
Avec  le  consentement  de  son  mari , elle 
se  livra  à un  homme  riche  pour  la 
somme  réclamée  par  le  lise.  Mais,  pour 
comble  de  honte,  cette  malheureuse 
femme  reait  de  l'usurier  un  .sac  rempli 
de  sable.  Réduite  au  désespoir  , elle  se 
rendit  auprès  d' Acyndinus,  et  lui  avoua 
tout  ce  qui  s’était  passé.  Le  préfet  du 
prétoire  paya  lui-méme  la  dette,  et  con- 
damna rhomme  adultère  à donner  au 
mari  une  terre  dont  le  revenu  égalait  la 
dette  du  prisonnier.  Les  incursions 
continuelles  des  Perses,  entre  le  Tigre  ét 
l'Euphrate,  obligèrent  Constance  à de- 
meurer en  Svrie.  Antioche  fut , jusqu’à 
l'année  350  ,’la  véritable  capitale  de  l’em- 
pire d’Orient.  Elle  s’embellit  de  nou- 
velles fontaines  et  de  portiques  magni- 
fiques; pour  témoigner  à l’empereur  sa 
reconnaissance,  elle  orna  de  deux  belles 
statues  de  Persée  et  d’Andromède  les 
nouveaux  thermes  de  Constantinople  (*), 
Les  travaux  d’amélioration  que  Cons- 
tance entreprit  à Séleucie,  furent  en- 
core pour  Antioche  de  nouveaux  bien- 
faits. La  capitale  de  la  Syrie  s’enrichit  de 
tout  le  surcroît  d'activité  de  cette  ville 
voisine.  Assise  sur  l'Oronte,  Séleucie 
était  le  véritable  port  d'Antioche  et  l’en- 
trepôt de  toute  la  Syrie.  Les  navires, 
qui  traversent  la  Méditerranée,  remon- 
tent le  fleuve  jusqu’à  ses  murs.  .Au  delà, 
l'Oronte  est  hérissé  de  bancs  de  roches, 
qui  arrêtent  la  navigation.  Ainsi,  les  na- 
vires s’arrêtaient  à Séleucie , et  en  si 

n Jul.,  Or.  I.  - Liban.,  Or.  XUL  - Cedr., 
p.  3Ü0. 


grand  nombre,  qu’ils  encombraient  le  |>e- 
tit  golfe  formé  aevant  la  ville  par  un  dé- 
tour de  l'Oronte.  Constance , pour  faci- 
liter  le  commerce , fit  creuser  un  port 
large  et  spacieux , presque  tout  entier 
taillé  dans  le  roc  vif.  Les  révolutions  du 
sol  menacèrent,  pendant  toute  l’an- 
née 341 , de  renouveler  les  désastres  qui 
avaient  affligé  la  Syrie  a l’époque  de  Tra- 
jan.  Mais  on  ne  marque  aucun  malheur 
causé  à Antioche , ou  dans  la  province, 
par  un  tremblement  de  terre  qui  se 
prolongea  plus  longtemps  que  ceux  dont 
l’histoire  a fait  mention. 

GALLUS  EN  sYuiE.  — La  mort  de 
l’empereur  d'Occident , la  révolte  do 
Magnentius  tirèrent  Constance  de  l’A- 
sie. Il  reçut,  avant  de  quitter  Antioche, 
deux  évêques  de  la  Gaule,  envoyés 
par  l’usurpateur  pour  lui  foire  des  pro 
positions  de  paix  et  d’alliance.  Il  re- 
poussa leurs  démarches.  En  351 , il  céda 
le  gouvernement  de  la  Syrie  et  des  pays 
voisins  au  jeune  Gallus , frère  de  Ju- 
lien l’Apostat.  Gallus,  tiré  d'une  espèce 
de  prison  en  Cappadoce,  pour  occuper 
ce  poste  brillant , montra  l’enivrement 
d’un  parvenu  et  l’esprit  séditieux  d’un 
enfant  fatigué  du  joug.  Son  premier  acte 
fut  une  concession  à Ta  population  chré- 
tienne d’Antioche  ; il  sanctifia  le  bois  si 
honteusement  célèbre  de  Daphné,  un 
faisant  déposer,  sous  ses  ombrages,  le 
corps  vénéré  du  martyr  Babylas.  Les 
païens  furent  dédommagés  de  l’insulte 
faite  à leur  culte.  Les  voluptés  sangui- 
naires de  l’amphithéâtre,  favoriséc.s  par 
Gallus , firent  oublier  les  mystérieux 
plaisirs  d' Adonis.  Gallus  avait  un  carac- 
tère assez  élevé.  Mais  sa  femme,  Cons- 
tantina  , fille  du  grand  Constantin , 
corrompit  ses  heureuses  dispositions. 
Tout  leur  portait  ombrage;  il  semblait 
même  que  Gallus  et  Constantina  pris- 
sent plaisir  à vivre  dans  des  terreurs 
imaginaires.  Magnentius  , qui , après  sa 
défaite , cherchait  encore , par  l'anéan- 
tissement de  la  famille  impériale , a réu- 
nir les  deux  empires  sous  son  pouvoir  , 
avait  envoyé  un  sicaire  en  Syrie.  Celui 
qui  s’était  chargé  d’assassiner  Gallus  , 
avait  fait  entrer  dans  leconiplot  plusieurs 
lé^onnaires  d’Antioche.  Les  meurtriers 
se  rassemblaient  la  nuit,  dans  la  chau- 
mière d’une  pauvre  femme,  située  dans 
les  faubourgs  de  la  ville.  Un  soir,  écluiuf- 
. 8. 
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fes  probablement  par  le  vin , ils  parlè- 
rent à vaix  liante  et  sans  déguisement  de 
leur  projet.  Leur  hôtesse  ne  perdit  pas 
une  de  leurs  paroles  -,  et,  lorsqu'elle  fut 
bien  informée  du  motif  qui  les  réunis- 
sait, elle  s’esquiva,  sans  être  apen^ue, 
et  courut,  en  toute. hôte,  découvrira  Gal- 
lus  le  secret  de  la  conspiration.  Les 
coupables  furent  arrêtés;  et  la  femme, 
qui  les  avait  livrés , re^ut  une  récom- 
pense éclatante.  Elle  fut  conduite  dans 
.es  places  d’Antioche,  traînée  sur  un 
diar , avec  tout  l’appareil  réservé  autre- 
fois aux  triomphateurs.  Depuis  ce  temps, 
aucun  danger  n’avait  menacé  les  jours 
du  prince,  en  qui  on  ne  voyait  qu’un  dé- 
légué de  Constance.  Cependant , Gallus 
se  plaisait  à nourrir  ses  soupçons.  Un 
espionnage , babilcment  organisé , péné- 
trait jusque  dans  le  secret  des  demeu- 
res particulières.  L’exemple  du  prince 
animait  les  honteux  instrumeuts  de  cette 
inquisition;  Gallus,  l'oreille  tendue  au 
moindre  bruit,  parcourait  le  soir  les 
rues  de  la  vi  Ile , entrait  dans  les  lieux  pu- 
blics , et  tenait  note  de  toutes  les  pa- 
roles. Enfin,  il  fut  découvert  au  milieu  de 
ces  viles  occupations.  Antioche,  comme 
nos  villes  modernes,  était  éclairée  la  nuit; 
le  peuple  reconnut  le  gouverneur,  et  se 
joua  de  ses  ruses  inutiles. 

Constmce,  craignant  l’inexpérience  de 
Gallus,  avait  placé  près  de  lui,  dans  des 
emplois  élevés,  des  hommes  chargés 
de  rendre  un  compte  exact  de  la  con- 
duite du  jeune  prince.  Parmi  ces  agents 
de  Constance,  on  remarquait  Thalassius, 
préfet  du  prétoire  d'Orieiit.  Thalassius 
montrait  impudemment  à Gallus  les 
rapports  qu’il  envoyait  à Constance. 
Le  prince  se  consolait  de  la  perte  d’un 
pouvoir  réel,  par  les  éloges  qu’il  exi- 
geait des  rhéteurs,  et  en  particulier  de 
Libanius.  Il  eut  l’hahileté  de  se  conser- 
ver sans  partage  le  droit  de  rendre  jus- 
tice, ou  plutôt  de  se  faire  payer  les  ju- 
gements. Dans  une  famine  d’Antioche , 
en  ZS4,  il  avait,  peut-être  dans  une  bonne 
intention  , abaissé  le  tarif  des  denrées. 
I-a  mesure  parut  tyrannique,  et  les  dé- 
l'urioiis  de  la  ville  demandèrent  la  révi- 
sion de  l'édit.  Cette  pétition  irrita  Gal- 
lus; il  ne  put  souffrir  que  des  magis- 
trats municipaux  apportassent  aussi  des 
bornes  a son  autorité.  Il  les  jugea  comme 
des  criminels  et  prononça  contre  eux 


la  peine,  capitale.  Le  comte  d’Orient, 
Honoratus,  em|H‘cha  seul  que  la  sentence 
fût  exécutée.  Gallus,  cédant, malgré  lui, 
à l’ascendant  du  comte,  prit  le  parti  de 
quitter  Antioche  pour  quelque  temps. 
Le  peuple  se  pressa  sur  son  passage , 
pour  le  prier  de  différer  son  départ,  et 
de  ne  pas  abandonner  la  multitude  aux 
tortures  de  la  faim.  Gallus  répondit  aux 
suppliants  qu’il  leur  laissait  dans  Théo- 
phile , gouverneur  de  Syrie,  un  homme 
capable  de  prévenir  tous  les  besoins  des 
hauitants.  Ces  assurances  calmèrent 
l’inquiétude  de  la  foule  ; elle  permit  a 
Gallus  de  se  diriger  vers  lliérapolis.  Ce- 
|>endant,  Théophile  était  devenu  res- 
ponsable de  toutes  les  misères  des  habi- 
tants. II  ne  put  suffire  à sa  dangereuse 
tâche.  Un  jour,  des  malheureux,  à 
qui  la  faim  ôtait  toute  raison  , couru- 
rent au  cirque;  animés  par  la  vue  des 
jeux  et  du  plaisir , par  ce  contraste  qui 
insultait  à leurs  maux,  ils  se  jetèrent  sur 
le  gouverneur , et  le  massacrèrent. 
Ils  trouvèrent  une  autre  victime , Eii- 
buius , homme  puissant,  à qui  son  rang 
et  ses  richesses  donnaient  dans  la  ville 
une  grande  autorité.  Eubulus  et  son 
fils  échappèrent  avec  peiue  à la  pour- 
suite des  meurtriers,  qui,  ne  pouvant 
les  atteindre,  livrèrent  tous  leurs  biens 
au  pillage  et  à l’incendie. 

GALLUS  ESSAIE  DE  SE  BENOBB  IN- 
DÉPENDANT BN  SVBIK.  — Cependant 
Gallus  était  rentré  à Antioche;  il  se 
croyait  désormais  indépendant;  le  peu- 
ple l’avait  débarrassé  de  Théophile,  et 
Thalassius  était  mort.  Quoique  l’empe- 
reur lui  eût  envoyé  à plusieurs  reprises 
l’ordre  de  venir  en  Europe , Gallus  de- 
meurait tranquillement  a Antioche , 
heureux  d’exercer  sur  la  Syrie  un  pou- 
voir sans  partage.  Enfin, 'un  nouveau 
préfet  du  prétoire  arriva.  Gallus  le  vit 
passer  devant  son  palais , suivi  d’une 
troupe  d’agents  subalternes.  Cet  officier, 
appelé  Domitianus,  avait  contracté, 
dans  les  emplois  de  finances,  des  habi- 
tudes de  rudesse  ; il  prit  possession  du 
prétoire , contre  toutes  les  règles  du 
cérémonial  usité,  sans  avoir  prévenu 
Gallus.  Il  s’occupa  aussitôt  de  recueil- 
lir les  plaintes  qui  s’élevaient  contre  le 
jeune  César,  et  les  réunit  dans  un  tra- 
vail étendu  qu’il  envoya  à Constance. 
Enfin , forcé  de  venir  au  palais , il  in- 
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tima  à Gallus,  en  termes  brefs,  et  sans 
préambule,  l'ordre  de  quitter  imméiliate- 
ment  la  Syrie , avec  menace  de  saisir  les 
vivres  destinés  à ses  ofUciers.  Constuice, 
par  un  feint  intérêt  pour  son  beau-frère, 
lui  avait  conseillé  d'éloigner  les  légions 
d'Aiitiocbe;  Gallus  n’avait  conservé 
auprès  de  lui  que  sa  garde , trop  faible 
pour  rien  tenter  contre  rem|>ereur , 
mais  assez  forte,  comme  elle  le  montra, 
pour  punir  l'insolence  de  Domitianus. 
Ce  fut  aux  ofliciers  de  sa  garde  que  le 
prince  coulia  sa  vengeance.  Il  leur  or- 
donna de  se  saisir  du  préfet , et  nomma 
comme  juge  dans  le  procès , le  questeur 
Montius , trésorier  de  In  proviiic.e.  Ce 
questeur  courut  aux  soldats  cliargés 
d'arrêter  Domitianus,  leur  représenta 
qu’ils  allaient  commettre  un  crime  de 
lèse-maiesté  et  persuada  aux  ofliciers  de 
de  désobéir  à Gallus.  Ensuite,  Montius  sc 
rendit  auprès  du  prince,  et  lui  rap- 
pela les  bornes  étroites  de  son  pouvoir. 
Ces  remontrances  épouvantèrent  Gallus; 
il  comprit  les  périls  de  sa  situation,  et  ne 
vit  de  moyens  de  salut  que  dans  un 
coup  de  désesr*oir.  Il  conjura  les  sol- 
dats de  sauver  leur  général  I.«s  lé- 
gionnaires s'émurent;  un  curateur  de 
la  ville  {curator  urbis),  nommé  Lu- 
scus,  se  mit  à leur  Ultc,  et  arrêta  Mon- 
tius. Les  furieux  se  jetèrent  surce  vieil- 
lard sans  defense,  et  le  traînèrent, 
pieds  et  mains  liés,  au  prétoire  de  Do- 
initianus;  le  préteur  fut  attaché  aux 
chaînes  de  Montius,  et  traîné  avec  lui 
dans  la  boue,  à travers  la  ville.  Les  deux 
cadavres,  meurtris  et  déchirés,  eurent 
tK>ur  tombeau  les  eaux  de  l'Oronte.  Mon- 
tius, dans  sa  terrible  agonie,  avait, 
à plusieurs  reprises,  murmuré  les  noms 
d'Epigonius  et  d'Eusébius.  La  foule 
avait  recueilli  ses  derniers  mots , sans 
connaître  les  personnes  qu'ils  dési- 
gnaient. Ou  sut  depuis  que  Montius.  en 

firononçant  ces  noms,  pensait  à deux 
lommes  obscurs,  tribuns  de  l’arsenal  *), 
qui  lui  avaient  promis  au  besoin  (de 
mettre  des  armes  à sa  disposition.  I/es 
soupirons  de  Gallus  se  portèrent  sur  deux 
hommes,  plus  connus  dans  Antioche, 
l’un,  Epigonius,  philosophe  de  Lycie; 
l'autre,  Eusébius,  orateur  alors  en  vo- 
gue. On  les  mit  en  prison , et  on  s'ap- 

(*) Sed  trihunôê  fabricürum  insimuUêiet.^ 
Am.  Marc  «XIV, 7. 


prêta  à faire  avec  éclat  leur  procès.  Pour 
donner  à la  vengeance  les  formes  de  la 
légalité,  le  César  manda  à Antioclie 
Il  rsicin.bravesoldat,  qui  défendait  alors 
Nisilie,  en  .Mésopotamie.  Urstein,  à qui 
les  combats  avaient  acquis  de  la  célé- 
brité, avait  toujours  montré  de  l’éloigne- 
ment pour  les  débats  judiciaires.  Il  au- 
rait refusé  de  paraître  dans  ce  procès,  si 
les  menaces  des  dél.-tteurs , qui  présen- 
taient déjà  à Gallus  son  refus  comme  une 
trahison,  ne  l'eussent  forcé  à céder.  Ce- 
pendant Ursicin  crut  devoir  informer 
secrètement  l’empereur  de  tout  ce  qui  se 
passait  en  Syrie.  Le  jour  solennel  arriva. 
Ursicin  était  environné  de  juges  com- 
plaisants, vendus  au  jeune  César.  Une 
foule  de  notarii  assistaient  au  prétoire, 
et  rapportaient  à Gallus , chacun  à son 
tour,  le  récit  détaillé  des  moindres  inci- 
dents. Constantina  elle-même  vint  secrè- 
tement écouter  les  paroles  des  accusés. 
Epigonius  fut  introduit  le  premier;  sa 
contenance  était -suppliante;  livré  à la 
torture,  il  s’avoua  coupable.  Le  tour 
d’Eusébius  vint  ensuite.  Habitué  aux 
formes  de  la  procédure,  il  repoussa  avee 
courage  l’action  intentée  contre  lui.  et 
s’attacha  à en  démontrer  l'illégalité. 
Gallus,  irrité,  envoya  l'ordre  de  le  met- 
tre à la  torture  ; Eusébius  continua  sa 
défense  au  milieu  des  tourments.  Il  ne 
lui  restait  plus  qu’un  souffle  de  vie, 
lorsque  les  bourreaux  s'arrêtèrent.  Les 
juges  prononcèrent  alors  la  sentenciv; 
Epigonius  et  Eusébius  étaient  condam- 
nes à mort.  Ils  firent  place  à d’autres 
.accuses,  parmi  lesquels  on  voyait  le 
jeune  Apollinaire  gendre  de  Domitiar 
nus  ; on  lui  faisait  un  crime  de  cette  pa- 
renté. Apollinaire,  le  père,  gouver- 
neur de  Phénicie , le  diacre.  Maras  et  des 
ouvriers  du  Tyr,  .accusés,  pour  un  autre 
motif,  du  crime  de  lèse-majesté,  furent, 
séance  tenante,  mis  en  jugement.  Ia» 
deux  Apollinaire  furent  condamné.s  à 
l’exil.  Un  leur  commanda  de  partir  surr 
le-diamp  pour  leur  maison  de  campa- 
gne, appelée  les  Cratères,  à quelques 
lieues  d'Antioche;  ilstrouvèrent  la  mort 
en  arrivant  dans  leur  retraite;  des  en- 
voyés de  Gallus  leur  brisèrent  les  men>- 
bres  et  les  exécutèrent  ensuite.  Ces 
cruautés  [juridiques  signalèrent  l'an- 
née 363.  Constance,  indifférent  aux 
orimes,  mais  inquiet  des  actes  d'autorité 
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de  Gallus,  craiKnait  que  le  C^ar  ne  se 
rendit  indépendant  en  Syrie.  Des  eunu- 
ques, des  intrieams  se  réunissaient 
secrètement , toutes  les  nuits,  autour  de 
Constance,  et  entretenaient  ses  frayeurs. 
On  discutait , dans  ces  conseils , les 
moyens  de  se  défaire  de  Gallus.  Cons- 
tance résolut  de  l’attirer  à la  cour;  il  lui 
écrivit  une  lettre  flatteuse  pour  l’inviterà 
venir  en  toute  hâte.  « Les  embarras  de 
« l’Occident  réclamaient  les  conseils  et  le 
• courage  deGallus.  > On  ne  douta  pas  du 
succ^decette  lettre;  mais  les  conseillers 
de  l’empereur  lui  donnèrent  de  nouvelles 
inquiétudes.  Parmi  eux  étaient  Arbé- 
tion,  général  de  la  cavalerie  en  Occi- 
dent, envieux  de  toute  supériorité  mili- 
taire, et  l’eunuque  Eusèbe,  chambellan 
de  Constance.  Ces  deux  hommes  mon- 
traient à l'empereur  qu’il  serait  impru- 
dent de  laisser  en  Orient,  après  le  départ 
de  Gallus,  un  général  aussi  dangereux 
qu’lTrsicin.  Ursicin,  disaieiiMIs.  nour- 
rissait l’idée  de  détacher  de  l’empire  les 
provinces  d’Asie.  Il  s’était  servi  de  la 
popularité  qui  entourait  ses  fils  à l'ar- 
mw , pour  séduire  les  légions  prêtes  à 
le  déclarer  empereur.  Ces  accusations 
étaient  dénuées  de  toute  vraisemblance, 
mais  elles  trouvèrent  crédit  auprès  de 
Constance. 

Le  général  fiit  mandé  à la  cour,  pour 
arrêter  les  plans  d’une  nouvelle  guerre 
contre  les  Perses.  Ursicin  obéit  aussitôt; 
Gallus,  au  contraire,  n’osait  se  décider 
à quitter  la  Syrie.  Constantina , sa  fem- 
me, partit  la  première.  Elle  espérait  tout 
de  son  pouvoir  sur  son  frère  Constance  ; 
mais  elle  mourut  en  Bithynie,  avant 
d’arriver  au  terme  de  son  voyage.  Gallus 
ne  pouvait  sortir  de  ses  irrésolutions; 
il  ne  comptait  pas  assez  sur  le  dévoue- 
ment de  ses  troupes  pour  désobéir  à 
<kmstance.  Sur  ces  entrefaites,  arriva 
à Antioche  un  officier  adroit  et  intri- 
gant qui  mit  fin  aux  incertitudes  de 
Gallus  (*).  Le  César  d’Orient  partit 
pour  Constantinople.  Il  oublia  dans  les 
plaisirs  toutes  ses  craintes.  Il  continua 
Bon  voyage  avec  une  insouciante  sécu- 
rité. Mais,  arrivé  en  Norique,  il  vit  tout 
à coup  changer  sa  fortune.  Dépouillé 

(*)...  , numine  lavo 

âuctanie^  j\ronu*ire  ttudebal  rfc/wmi»,  ut  prO‘ 
loquiltir  vetus^  ad  Wtmmam...  Am. 
Marc.,  XIV,  U ^ f <17.  Siicrali* , 11,  34  ; 
Soiomciic,  IV,  l’hilost-,  III , 1. 


des  insignes  de  son  rang  par  un  officier 
de  l’empereur,  il  fut  livre  à une  com- 
mission militaire,  condamné  à la  peine 
capitale,  et  exécuté  dans  le  plus  bref 
délai.  Il  avait  à peine  vingt-neuf  ans. 

l’emprrbuu  cowstancb  appbbs», 
BS  orie:vt,  la  révolte  dp.  niLtEN  ; 
SA  MORT.  — Antioche,  victime  du 
gouvernement  faible  et  cruel  de  Gallus, 
eut  à souffrir,  après  sa  mort,  de  la  sé- 
vérité de  l'empereur.  Constance  avait 
envoyé  en  Syrie  le  préfet  du  prétoire , 
Musonianus.  Ce  magistrat  ouvrit  une 
enquête  sur  le  meurtre  de  Domitianus. 
Les  vrais  coupables,  craignant  pour  leur 
vie,  coururent  déposer  leurs  richesses 
aux  pieds  du  préfet;  Musonianus  les  ren- 
voya absous.  Mais  il  fallait  à l’empereur 
des  condamnations  et  des  supplices  ; on 
abandonna  au  bourreau  des  citoyens 
obscurs  et  sans  fortune  (*). 

Constance  vint  mourir  dans  les  pro- 
vinces d’Orient  on,  vingt  ans  auparavant, 
il  avait  débuté  dons  l'exercice  du  pou- 
voir. Il  était  parti,  en  360,  pour  l’Asie. 
La  guerre  de  Germanie,  confiée  à un 
habile  général , ne  réclamait  pas  la  pré- 
sence de  l’empereur.  Julien,  frère  de 
Gullus , vainqueur  des  barbares , se 
faisait  déclarer  Auguste  h Lutèce,  l’an- 
née même  où  Constance  était  allé,  en 
Mésopotamie  J encour.ager  les  soldats 
qui  combattaient  les  Perses.  L’empe- 
reur, qui  avait  accompagné  ses  légions, 
pendant  la  camp.igne  de  860,  vint  passer 
l'hiver  enSyrie.  Il  traversa  Hiérapolis,  le 
17  décembre,  et  arriva,  quelques  jours 
après,  à Antioche  (**).  Tous  les  magis- 
trats de  la  ville  , les  personnages  illus- 
tres de  la  province  accoururent  au- 
devant  de  l’empereur.  Parmi  eux , était 
Amphilocliiiis,  l’auteur  de  toutes  les  di- 
visions de  la  famille  de  Constantin.  I-a 
vue  de  cet  homme  excita  la  colère  feinte 
ou  réelle  des  courtisans.  Ils  le  repous- 
sèrent avec  mépris , et  demandèrent  sa 
mort.  L’cmpcrciir  rénondit  avec  dou- 
ceur ; « Cessez  d'accaulcr  cet  homme; 
« je  le  crois  coupable;  mais  je  n’en  suis 
« pas  pleinement  convaincu.  Saches 
« que,  s'il  est  criminel , s.i  conscience 
« le  dénoncera  à mes  yeux.  » Le  jour 
suivant,  Constance  assistait  aux  jeux 
du  cirque  : .Amphilochius  avait  pris 

r*)  Aiimi.  Marc.,  XV.  IS,  . 

[")  Amm.  Marc.,  XXI , 6. 
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place  devant  lui.  Sliudain  la  foule  des 
spectateurs  pousse  un  cri  ; la  lutte  était 
eng^^  eotre  deux  cochers  célèbres. 
Ainphilochius,  avec  le  rang  des  curieux 
qui  l'euvlronoeDt,  se  pendte  vers  l'a- 
reue.  Mats  tout  à coup  la  balustrade 
cède.  La  foule  tombe; quelques  person- 
nes sont  blessées;  Ampliilochius  seul 
^it  écrasé.  La  crédulité  publique  et  la 
llatterie  de  la  cour  virent  dans  cet  acci- 
dcot  un  arrêt  du  destin  qui  avait  con- 
damné Anipliilochius.  Les  écrivains  an- 
ciens ne  disent  pas  ce  que  Constance  fit 
depuis  pour  la  Syrie.  Ce  prince  sans 
énergie  passa  dans  le  repos  tout  l'été. 
La  place  de  préfet  d'Orieut  était  vacante 
par  la  mort  d'Uernu^ène.  L’empereur 
lit  un  choix  iieureux , il  nomma  préfet 
i«  Papbl^onien  Heipidius;  c’était  un 
iionime  simple  et  grossier,  sans  ins- 
tructioo,  mais  d'une  justice  éclairée. 
Constance  retourna  (3C1),  après  l’hi- 
ver, en  Mésopotamie,  il  y reçut  des 
nouvelles  inquiétautes  au  s^et  de  Ju- 
lien; forcé  de  quitter  l'Orient,  il  re- 
passa l’Euplirate.  A Hiérapolis,  il  ha- 
rangua ses  légions  (*).  Après  un  début 
modeste,  Constance  parla  de  Gallus  et 
de  Julien , des  excès  de  l’un,  de  l’ingra- 
titude dcl’autre;  il  ajouta  des  lieux  com- 
muns sur  les  secours  du  ciel  et  sur  l’ef- 
froi dont  seraient  infailliblement  saisies 
les  légions  rebelles  à la  vue  de  l’armée 
d'Orient.  Ce  discours  cnllaroma  l'eq- 
tbousiasine  des  soldats.  Us  brandirent 
leurs  piques,  et  demandèrent  à mar- 
cher sur-le-clwmp  contre  Julien.  Ces 
vives  démoostrations  dtnuaient  un  peu 
d’assurance  à l'empereur;  mais,  pendant 
la  nuit,  ton  sommeil  était  troublé  par 
des  visionselfrayantes  (’*).  Son  pere  lui 
apparaissait  tenant  par  la  main  un  bel 
entant,  (|ui  jetait  loin  de  Constance  une 
sphère,  figurant  l’empire.  D’autres  fois, 
c'était  son  génie  familier  que  le  malheu- 
reux prince  voyait  prendre  congé  de 
lui.  C’est  sons  en  tristes  impressions 
que  l'empereur  entra  à Antioche  (***). 

<•)  Sollintut  Êmper,  ne  t>tU  n Uvi  vei  verbo 
commilUm  iiteiiipatdt  parum  congrutnt  So- 
uîqné  caittu$  Haviqamli  mayiitrr,  efa- 
vo$  prn  Jtucium  PtoiibttM  tng*n»  vrl  iHcllaan», 
eemprtiorntmc  apud  pas,  viri , 

cagjUeri  nwai  erroné , gain  pottua  (st  dici 
licHtt  rxtrutn)  humanitatem-  Amm.  Marc., 
XXI.  IX 

■ ■*)  Id.,  ibid.,  U. 

(•**;  lit.,  ibid.,  IS. 


Il  y resta  peu  de  temps  : la  saison  était 
avancée;  I automne  touchait  à sa  fin , 
lorsqu'on  se  mit  en  marche.  Les  legious, 
en  sortant  d' Antioche,  arrivèrent,  au 
point  du  jour,  à la  troisième  pierre 
milliaire,  dans  un  endroit  appelé  Hip- 
poeephalus.  On  y trouva  un  homme 
assassiné;  lu  position  du  cadavre  pré- 
sageait de  grands  malheurs.  L’empe- 
reur quitta  laSy  rie  avec  découragement; 
il  succomba  à ses  inquiétudes  daus 
une  bourgade  obscure,  au  pied  du 
Taurus. 

l’bmpbbeub  julibr;  il  visitb 
l'obibnt;  son  sésoub  a antiochb; 

IL  BSSAYB  EN  VAIN  DE  BANIMBB 

l’ancienne  beligion;  sa  mobt.  — 
Julien,  resté  seul  maître  de  l’empire, 
destitua  Heipidius  , qui  était  chrétien , 
et  donna  la  préfecture  d’Orient  à Sal- 
luste  ; c’est  après  ce  changement  dans 
l’administration,  en  362,  que' Julien 
vint  en  Orient.  L'empereur  désirait  vi- 
siter la  capitale  de  la  Syrie.  Il  prit  les 
routes  les  plus  courtes  de  Tarse  à An- 
tiociie;  arrivé  à quelque  distance  de 
cette  ville,  il  rencontra  une  grande  par- 
tie des  habitants.  C’était  la  population 
païenne  nui  venait  saluer,  comme  une 
divinité,  le  restaurateur  de  l'ancien  cul- 
te (*).  Au  milieu  des  acclamations  de 
cette  foule,  Julien  s'entendit  avec  joie 
appeler  l'Étoile  de  l’Orient.  Cependant 
une  circonstance  fortuite  .assombrissait 
la  joie  commune.  Le  cortège  de  l'em- 
pereur devenait  plus  sérieux  et  plus 
grave  à mesure  qu'on  approchait  d'An- 
tioche. En  entrant  dans  ses  murs  , Ju- 
lien fot  frap|)é  par  des  sons  lugubres; 
les  gémissements  avaient  succédé  aux 
eliants  de  fête.  On  célébrait  la  mort 
d'Adonis.  Julien  trouva  sur  la  liste  des. 
personnages  qui  sollicitaient  l'honneur 
ü’étre  admis  en  sa  présence  un  certaim 
Thalassius,  ennemi  de  Gallus,  frère  de 
l’empereur  ; il  lui  interdit  la  porte  da 
palais.  Les  ennemis  de  Thalassius  ap- 
prirent aussitôt  l'affront  qu'il  venait  de 
souffrir.  Le  lendemain  , comme  ils  plai- 
daient eontre  lui,  ils  s'adressèrent  i 
l’empereur  en  disant  : « Votre  ennemi 
Thalassius  nous  a enlevé  ce  qui  nous  ap- 
partient • Julien  comprit  que  ces  hom- 

(*)  Miratiit  vocei  mttltiludimi»  magnm,  m- 
liUaw  Mat  itUtuHtrr  Heu  parlibmr  aietamami 
tù.  Anun.  .Uirc.,  XXII , ». 
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nies  voulaient  profiter  de  la  disgrâce  de 
Thalassius.  Il  leur  répondit  : • Oui , cet 
homme  m’a  offensé;  il  est  convenable 
que  vous  remettiez  vos  accusations 
au  jour  où  j’aurai  reçu  satisfaction  de 
mon  ennemi.  • Et  en  même  temps  il  dé- 
fendit au  préfet  de  continuer  le  procès, 
avant  que  Thalassius  eût  obtenu  un  re- 
tour de  faveur. 

L'empereur  passa  l’hiver  à Antioche. 
Appliqué  tout  entier  aux  causes  judi- 
ciaires, les  plaisirs  et  les  voluptés  de 
la  Syrie  ne  le  détournèrent  pas  un  ins- 
tàÊidfi  ses  occupations  sérieuses.  Sim- 
ple dans  son  palais , entouré  de  pliilo- 
sophes  qui  prenaient  à tâche  de  se  dis- 
tinguer par  l’austérité  de  leurs  moeurs 
et  de  leur  costume,  Julien  ne  s’envi- 
ronnait des  pompes  asiatiques  que  pour 
aller  aux  temples  honorer  les  oieux 
qu'il  avait  rétablis  sur  leurs  autels. 
Aussi  saint  Jean  Chrj’sostome , qui  n'a- 
vait pu  pénétrer  dans  la  vie  privée  de 
l'empereur,  et  qui  n’a  vu  que  le  cdté 
extérieur  de  ce  grand  homme,  l'a-t-il 
dépeint  sous  un  jour  peu  favorable.  « les 
« magiciens,  dit  Chrysostome,  les  en- 
« chanteurs , les  devins,  les  augures, 
« les  fanatiques  de  Cybèle,  et  tous  les 
« charlatans  de  l’impiété  s'étaient  ren- 
« dus  auprès  de  lui  de  toutes  les  con- 

• trées  de  la  terre  : son  palais  était 
« rempli  de  fugitifs  Hétris  par  des  ju- 
« ^ements.  Des  misérables,  qui  avaient 
« été  condamnés  pour  empoisonnements 
« et  pour  malélices,  qui  avaient  vieilli 
« dans  les  prisons,  qui  travaillaient 
< aux  mines,  qui  pouvaient  5 peine 
« soutenir  leur  misère  par  le  commerce 
■ le  plus  infâme,  revêtus  tout  à coup 
« de  sacerdoces  et  de  sncrificatures , te- 
« naient  auprès  de  lui  le  rang  le  plus 
« honorable.  Environné  de  jeunes  hom- 
« mes  perdus  de  débauches,  de  vieillards 
« encore  plus  dissolus,  et  de  femmes 

• prostituées,  qui  faisaient  tout  rcten- 

• tir  de  leurs  ris  immodérés  et  de  leurs 
« paroles  impudentes  , il  traversait  les 

• rues  et  les  niaces  de  la  ville;  son  cheval 
> et  ses  gardes  ne  le  suivaient  que  de 

• loin  (*).  » 

On  a vu , dans  celte  histoire,  combien 
les  peuples  de  l'Orient  témoignaient  d'é- 
luignement  pour  les  empereurs  dont  la 

i*I  Chryso*.,  Uc  Sanel.  Babj/I,  contra  JhI. 
tt  GcnL 


conduite  était  grave  et  sévère.  Dans 
cette  disposition  du  caractère  national 
se  trouve  l’explication  de  la  conduite  do 
Julien.  C’était  pour  lui  une  nécessité , il 
le  savait,  de  d^oser  parfois  le  manteau 
du  philosophe,  pour  ne  pas  blesser  la 
multitude.  Ainsi  peut-on  accorder,  com- 
me l’ont  déjà  fait  de  grands  écrivains  mo- 
dernes, le  témoignage  de  saint  Jean 
Chrysostome  avec  leseloges  que  nous  ont 
laissés  de  la  conduite  de  Julien  tous  les 
écrivains  païens.  Cet  empereur  tenait  à 
In  popularité,  moins  par  politique  que 
par  amour-propre.  Avec  d’éminentes 
qualités,  il  avait  un  génie  mimique.  Il 
ne  réussit  point  à exciter  l’admiration 
des  Syriens.  Le  peuple  railla  l’emphase 
sophistique  qui  l'emportait  toujours, 
chez  rempercur.surla  majesté  du  prêtre 
païen.  Julien  se  livrait  à la  risée  de  la 
foule , en  paraissant  avec  un  extérieur 
malpropre , une  barbe  hérissée , au  mi- 
lieu des  prêtresses  et  des  courtisa- 
nes, Il  n’en  continua  pas  moins  à célé- 
brer de  la  même  maniéré  les  rites  du 
paganisme.  Il  voulut  visiter  le  temple  de 
Jupiter,  sur  le  mont  Cassius.  Après  avoir 
sacrifié  au  dieu , il  vit  prosterné  à ses 
pieds  un  suppliant  qui  implorait  son 
pardon.  L’empereur  lui  demanda  son 
nom.  I.e  suppliant  lui  répondit  ■ qu’il 
était  Tliéodote , présidial  de  Hiérapolis, 
ui  avait  excité  contre  Julien  la  colère 
e Constance.  > I.x>rsque  Tliéodote  eut 
finide  parler,  Julien  lui  dit  : < Jesavais 
déjà  ce  que  vous  venez  de  me  dire.  Re- 
tournez chez  vous,  et  ne  craignez  plus 
un  prince  qui  a pour  règle  de  diminuer 
le  nombre  Je  .ses  ennemis  et  d'augmenter 
celui  de  ses  partisans  (*).  » Julien  alla  du 
mont  Cassius  au  temple  de  Daphné.  C’é- 
tait alors  le  jour  où,  depuis  des  siècles, 
les  païens  d’Antioche  venaient  enfouie 
adorer  Apollon.  I/empereur  entra  dans 
le  sanctuaire,  où  il  comptait  trouver  de 
nombreuses  victimes.  Le  temple  était 
vide.  Julien  pensa  que  par  respect  |iour 
sa  qualité  de  grand  prêtre,  on  n'avait  pas 
voulu  introduire  les  offrandes  avant  son 
arrivée.  Il  sortit,  et  chercha  vainement 
autour  du  lieu  sacré  les  troupeaux  qui 
devaient  être  immolés.  Frappé  d’étonne- 
ment, il  rencontra  le  prêtre  d’.àpollon, 
qui  apportait  une  oie  |H>ur  le  sacrifice. 
Cette  vue  dut  le  convaincre  de  l’inuli- 

(‘).\aiiu.  U«rr.,  XXII,  14. 
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lité  Je  scs  efforts  pour  rendre  la  vie  à 
l'ancienne  religion. 

Julien  avait  porté  jusqu’à  deux  cents  le 
noml;re  des  sénateurs  d’Antioche;  if  avait 
laissé  au  peuple  l’élection  de  ces  nou- 
veaux magistrats  ntunicipaux  *,  mais  il 
dut  retirer  aussitôt  la  faveur  qu'il  venait 
d'accorder.  • Souvenez-vous,  dit-il  dans 
« le  Misopogm,  de  ce  sénateur  que  vous 

• installâtes,  de  votre  autorité  privée, 
« .avant  que  son  nom  fût  sur  la  liste, 

• lorsque  le  procès , dont  sa  nomination 
« fut  suivie , était  encore  pendant;  et  de 

• ce  misérable  que  vouf  prîtes  dans  la 
« rue  pour  le  traîner  au  sénat.  C'était 

• un  homme  sans  bien,  de  la  lie  du  peu- 
« pie , en  un  mot , de  cette  espèce  de 
« gens  qu’on  ne  regarde  dans  aucune 
« ville,  et  oue  vous, au  contraire  , par 
« un  effet  ae  votre  rare  discernement, 
« vous  estimez  comme  des  hommes  pré- 

• cieux  , qu'il  faut  acheter  au  poids  de 

• l'or.  La  plupartde  vos  élections  étaient 
c aussi  peu  judicieuses , et  ie  ne  pus  me 
« prêter  à toutes  vos  irrégularités  (*).  • 

L’indifférence  que  les  Antiorhiens 
montraient  pour  leurs  droits  munici- 
paux, affecta  Julien.  D'autres  événe- 
ments, l'incendie  du  temple  d’Apollon 
et  la  disette  qui  affligea  l’Orient,  achevè- 
rent de  lui  rendre  insupportable  le  séjour 
lie  la  Syrie.  La  famine  n'eut  d’autre 
cause  que  l'avarice  des  spéculateurs  et 
le  zèle  inintelligent  de  Julien.  L’empe- 
reur avait  voulu  signaler  sa  présence  à 
Antioche  par  des  bienfaits.  Il  avait  tout 
d'abord  fait  remise  aux  habitants  de 
l’arriéré,  et  réduit  d’un  cinquième  les  im- 
pôts annuels.  Le  peuple,  encouragé  par 
ses  concessions,  s'était  élevé  contre  1a 
cliertédesvivres  : « Toutabonde, criait  la 
multitude,  et  nous  manquons  de  tout!  > 
Ces  plaintes  furent  écoutées  favorable- 
ment par  l'empereur;  il  adressa  des  re- 
montrances aux  citoyens  riches;  les  mar- 
chands promirent  de  se  contenter  d’un 
moindre  proflt  ; mais  le  prix  des  denrées 
resta  le  même.  Quelques  mois  se  passè- 
rent sans  que  reinpereur  parût  faire 
attention  aux  besoins  du  peuple.  De  nou- 
velles plaintes  réveillèrent  enlin  sa  solli- 
citude. Il  eut  recours  a une  mesure  sé- 
vère, qui,  destinée  à peser  sur  les  riches, 
écrasa  les  nécessiteux.  Un  tarif  fut  éta- 

(*)  flE»t*rts  dfjMlUii,  (raduiUh  par  Tuurld« 
t U,  p.  «ift. 


bli  pour  les  denrées.  Chacune  était  t.ixr.' 
à un  prix  très-minime,  qu’on  ne  pou- 
vait dépsser.  En  même  temps,  Julien 
envoyait  chercher,  à ses  frais,  aux  extré- 
mités de  la  .Syrie,  quatre  cent  mille  boi.s- 
seaux  de  blé.  Un  peu  après,  vingt-deux 
mille  boisseaux  arrivèrent  d’Egypte.  Ces 
provisions  étaient  achetées  aus.sitôt 
qu'elles  paraissaient  sur  le  marché.  Des 
accapareurs  enlevaient  au  prix  courant, 
établi  par  l'autorité  impériale,  les  mar- 
chandises destinées  à soulager  la  misère 
du  pauvre.  Les  marchands  de  tout  genre 
émigraient  plutôt  que  de  vendre  les  ob- 
jets de  leur  commerce  à un  taux  arbi- 
traire et  ruineux.  Le  peuple,  dont  les 
souffrances  augmentaient  chaifue  jour , 
accusait  l'empereur  des  maux  dont  il 
n’était  que  la  cause  involontaire.  Julien, 
de  son  côté,  aigri  contre  la  population, 
demeurait  avec  peine  dans  les  règles  de 
modération  et  de  douceur  qu'il  s'était 
tracées.  Poussé  par  les  officiers  de  son 
palais,  il  se  détermina  à des  violences.  Il 
ordonna  l’arrestation  des  sénateurs  d'An- 
tioche. Jje  sophiste  Libanius,  son  ami , 
le  supplia  de  révoquer  cet  ordre  tyran- 
nique. Les  conseillers  de  Julien,  témoins 
des  prières  de  Libanius,  osèrent,  en 

firésencc  de  l’emiiereur,  le  menacer  de 
a mort.  Le  sophiste  demeura  ferme  et 
obtint  la  grâce  de  ses  concitoyens.  Le 
malaise  du  peuple  dura  aussi  longtemps 
lie  l'hiver.  Julien  demanda  le  secours 
es  dieux  par  des  sarrifices',  tous  les 

Clans  qu’il  formait  pour  assurer  le 
ien  public  étaient  traversés.  Il  avait 
donnedes  terresaii  peuple;  les  richess'en 
emparèrent.  Julien  chassa  non  sans 
peine  les  spoliateurs.  Poussé  à bout, 
l'empereur  épancha  sa  colère  dans  une 
satire  contre  les  Antiochiens.  Il  écrivit 
le  Misopogon  ( rennemi  de  la  tiarlie  ) , 
appelé  aussi  \e  Uore  Antiochien.  Julien 
rappelle , dans  cet  écrit , la  froideur  avec 
laquelle  les  Syriens  le  saluèrent,  quand 
il  prit  le  titre  d'Auguste.  « Les  Alexan- 
drins, dit-il,  envoyèrent  à l’empereur 
une  ambassade  et  dès  félicitations  en  Eu- 
rope bien  avant  les  Antiochiens.  Ceux-ci 
furent  même  les  derniers  à lui  rendre 
hommage.  «Julien  récapitule  ensuite  les 
désordres  dont  il  a été  témoin , les  in- 
jures dont  il  a été  victime  en  .Syrie.  La 
plupart  des  invectives  dont  on  l'a  acca- 
blé, il  ne  les  a méritées  que  pour  avoir 
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manqué  aux  usages.  « Aussi , dil-il,  le 
« tribut  qu'exige  de  moi  la  tyraiiuie  de 

• l'usage,  je  le  paye  avec  la  contenance 
« (Tuu  fermier  qui  n’apporte  à un  maître 

• dur  qu'une  faible  partie  de  qu'il  lui 
« doit  (*).  » Le  Misopogon  fut  l’adieu  de 
Julien  à Antioche.  Il  annonça  sa  ferme 
intention  de  quitter  .cette  ville.  Peu  de 
temps  apres  avoir  livré  au  public  son 
ouvrage,  il  partit  pour  Hiérapolis.  Le 
peuple  l'accompagna  assez  loin,  faisant 
des  vœux  pour  lui , et  le  priant  d’apai- 
ser sa  colère  et  de  revenir  encore  dans 
la  capitale  de  la  Syrie.  Julien  fut  inflexi- 
ble. Il  préposa  au  gouvernement  de  la 
province  Alexandre,  homme  dur  et  tur- 
bulent. En  faisant  choix  d’Alexandre, 
Julien  disait  : « Il  n'a  pas  mérité  cette 
« place;  mais  les  Antiochiens,  raceavare 

• et  frondeuse,  ont  mérité  un  homme  de 
« cette  espèce.  » Les  jours  de  Julien  cou- 
rurent quelque  danger,  la  veille  de  son 
départ.  Un  complot  était  formé  contre 
lui;  des  soldats  avaient  conçu  le  projet 
d'assassiner  l'empereur  : les  coupables, 
s’etant  enivrés,  découvrirent  eux-méines 
leurs  desseins.  Julien  leur  accord.!  le  par- 
don. montrant  plus  de  douceur  à l'égard 
des  assassins  qu’envers  la  ville  d’Antio- 
che. Les  sénateurs,  pour  lui  donner  un 
témoimiage  de  respect,  raccompagnè- 
rent durant  le  premier  jour  de  marche 
( 5 iiiars  3G3  ).  L'empereur,  arrivé  dans 
la  soirée  à Litarbes , bourgade  peu  éloi- 
gnée de  Clialcis,  renvoya  les  séuateurs  à 
Antioidie , leur  répétant  que  sa  décision 
émit  immuable,  et  que  leurs  concitoyens 
ne  le  reverraient  plus.  Le  G mars,  il  arriva 
à Beroé;  il  gagna  ensuite  Batna  et  llié- 
rapolis,  lieu  de  réunion  désigné  aux  dif- 
férentes légions.  L’entrée  de  Julien  dans 
Hiérapolis  fut  marquée  par  un  malheur. 
Cinquante  soldats,  placés  sous  un  por- 
tique, furent  écrasé  sous  la  chute  de  cet 
édiflce.  Julien  passa  la  revue  de  son  ar- 
mée, traversa  l’Euphrate,  et  courut  en  si- 
lence surprendre  I ennemi,  qui  ne  sedou- 
tait  p.isdu  mouvement  des  Romains  (**). 

Gibbon  a raconté,  à sa  manière, 
quelques-uns  des  incidents  du  voyage  de 
Julien  en  Syrie.  Nous  les  reproduisous 
ici  : < Julien,  dit-il,  dominé  par  son 

(*J  Œuvra  dt  J ttlirn  , Irid.  iiar  Tourlet, 
1.  Il,  p.  372. 

(*•)  Ainm.  JMarc.,  XXIII , î;  Jul.,  Bp.  *7.— 
/'oyeiauMl  Evasr.,  VI,  II.  — Tliéxl.,  Ill,  17. 


ardeur  guerrière , se  mit  en  campagne 
dès  la  tin  de  l'hiver.  Après  une  marche 
laborieuse  de  deux  jours,  il  renvoya,  avec 
des  reproches  et  des  marques  de  mépris , 
les  sénateurs  d’Antioche,  qui  raccom- 
pagnèrent au  delà  des  bornes  de  leur  ter- 
ritoire. Il  séjourna,  le  troisième,  à Beroé 
ou  Alep,  ou  il  eut  le  déplaisir  de  trou- 
ver un  sénat  composé  presque  en  entier 
de  chrétiens,  qui  ne  réjiondirent  que 
par  un  froid  respect  à l'éloquent  discours 
de  l'apôtre  du  paganisme.  Le  flis  de 
l'un  des  plus  illustres  citoyens  do  cette 
ville  embrassa,  par  intérêt  ou  par  per- 
suasion , la  religion  de  l'empereur,  et  il 
fut  déshérité.  Julien  invita  le  père  et  le 
lils  à la  table  impériale;  et,  se  plaçant 
au  milieu  d'eux , il  recommanda , sans 
succès,  cette  tolérance  qu’il  pratiquait 
liii-méme;  il  souffrit,  avec  un  calme 
simulé,  le  zèle  indiscret  du  vieux  chré- 
tien , qui  paraissait  oublier  les  senti- 
ments de  la  nature  et  les  devoirs  d'un 
sujet;  et,  se  tournant  à la  lin  vers  le 
jeune  homme  affligé,  » Puisque  vous 
« avez  perdu  un  père  par  attachement 
• pour  moi,  lui  dit-il , c’est  à moi  de 
« vous  en  tenir  lieu.  » Il  fut  reçu  d’une 
manière  plus  conforme  à ses  ciésirs , à 
Batiia,  petite  ville  agréablement  située 
d.7nsun  Dorage  de  cyprès, à environ  vingt 
milles  d'iliérapolis.  Les  habitants  , qui 
semblaient  attachés  au  culte  d’Apollon 
et  de  Jupiter,  leurs  divinités  tutélaires, 
avaient  préparé  toute  la  pompe  d'un 
sacriUce  ; mais  le  bruit  de  leurs  applau- 
dissements blessa  sa  piété  modeste  ; il 
crut  voir  que  l'encens  qu'on  brûlait  sur 
les  autels  était  l’encens  de  la  flatterie 
plutôt  que  celui  de  la  dévotion.  L’ancien 
et  magniflque  temple  qui  avait  rendu  la 
ville  d'iliérapolis  célèbre  si  longtemps, 
ne  subsistait  plus  ; et  les  riches  proprié- 
tés qui  nourrissaient  plus  de  trois  cents 
prêtres,  avaient  peut-être  hâté  sa  chute. 
Au  reste,  Julien  eut  la  satisfaction 
d'embrasser  un  philosophe  et  un  ami 
qui  avait  eu  la  fermeté  de  résister  aux 
sollicitations  multipliées  de  Constance 
et  de  Gallus , toutes  les  fois  qu’ils  logè- 
rent chez  lui , dans  leur  passage  à liié- 
rapolis.  Il  paraît  qu'au  milieu  des  pré- 
paratifs militaires  et  des  épanchements 
d'uii  commerce  familier,  Julien  montra 
toujours  le  même  zèle  pour  sa  religion. 
I!  avait  entrepris  une  guerre  im|>ortaiile- 
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et  difficile  ; inquiet  sur  son  issue , il  étjit 
plus  attentif  a observer  et  à noter  les 
moindres  présages  d’où  l’on  pouvait  ti- 
rer quelque  connaissance  de  l’avenir, 
d’apres  les  règles  de  la  divination.  Il 
instruisit  Libanius  des  details  de  son 
vovage  jusqu’à  Hiérapolis  p.nr  une  lettre 
qui  annonce  la  facilité  et  la  grâce  de  son 
esprit,  et  sa  tendre  amitié  pour  le  so- 
phiste d'Antioche.  Les  troupes  romai- 
nes se  réunirent  à Hiérapolis,  située 
presque  sur  les  bords  de  l’Euphrate , et 
passèrent  aussitôt  ce  fleuve  sur  un  pont 
de  bateaux  qui  les  attendait.  Si  Jujien 
avait  eu  les  inclinations  de  son  pr^é- 
cesseur,  il  aurait  perdu  la  belle  saison 
dans  le  cirque  de  Samosate,  ou  dans  les 
églises  d’Edesse.  Ayant  choisi,  non  pas 
Constance,  mais  Alexandre  pour  son 
modèle , il  se  rendit  sans  delai  à Carrhes, 
ville  très-ancienne  de  la  Mésopotamie , 
à quatre-vingts  milles  d’Hiéra polis.  » On 
sait  quelle  fut  l’issue  de  cette  campagne. 
Après  s’étre  engagé  dans  le  pays  en- 
nemi, Julien  reçut  une  blessure  mor- 
telle , en  combattant  avec  bravoure  à 
la  tête  de  ses  soldats. 

CHAPITRE  VIII. 

hk  SYBIE  DEPUIS  LA.  MORT  DE  JULIEN 

jusqu'à  l’invasion  des  arabes. 

SEJOUR  DBS  empereurs  JOVIEN 
ET  VALENS  EN  SYBIE.  — Les  Antio- 
chiens  trouvaient  toujours  des  occasions 
de  jeux  et  de  fêtes.  Ij»  population  chré- 
tienne fit  éclater  des  transports  de  joie 
SI  la  nouvelle  de  la  mort  de  l’empereur, 
l’n  seul  homme  peut-être,  Libanius, 
pleura  sincèrement  la  fin  majheureuse 
de  Julien.  Le  sophiste  perdait  un  ami 
plutôt  qu’un  protecteur.  Lorsque  Li- 
Danius  avait  à prononcer  un  discotirs 
en  public,  l’empereur  passait  des  nuits 
entières  dans  l’insomme,  tant  il  s’inté- 
ressait aux  succès  de  l’orateur  à qui 
parfois  il  donnait  le  nom  de  frère.  Li- 
banius n’oublia  pas,  après  sa  mort, 
celui  qui,  durant  sa  vie,  lui  avait  donné 
tant  de  preuves  d’affection;  il  honora 
toujours  courageusement,  au  temps 
même  des  réaetions ,'  l.v  mémoire  de 
l’empereur.  Le  peuple  d’Antioche,  qui 
avait  prodigué  la  raillerie  contre  Ju- 
lien, n’épargna  pas  davantage  son  suc- 
cesseur. Jovien  lit  son  entrée  dans  la 


capitale  de  la  Syrie,  a la  fin  de  sep- 
tembre ou  au  commencement  d’octobre 
(363).  l.a  populace  turbulente  l’eût  ac- 
cueilli par  une  révolte,  si  le  préfet  Sal- 
luste  n’Dvait  employé  toute  son  autorité 
pour  maintenir  l’ordre  dans  la  ville. 

« Les  affaires  publiques  de  l’empire, 
dit  Gibbon,  se  trouvèrent,  à la  mort 
de  Julien,  dans  une  situation  précaire  et 
dangereuse.  Jovien  sauva  l’armce  ro- 
maine au  moyen  d’un  traité  honteux  , 
mais  peut-être  nécessaire,  et  il  consa- 
cra les  premiers  instants  de  la  p.iix  à 
rendre  la  tranquillité  à l’Etat  et  a l’E- 
glise. La  conduite  de  son  prédécesseur, 
loin  d’adoucir  l’animosité  des  factions, 
avait  enflammé  la  violence  des  querelles 
religieuses  pardes  alternatives  de  crainte 
et  d’espoir.  L’une  se  fondait  sur  une 
longue  po.ssession  , et  l’autre  sur  la  fa- 
veur du  souverain.  Les  chrétiens  ou- 
bliaient tout  à fait  le  véritable  esprit 
de  l’Evangile,  et  l’esprit  de  l’Eglise  était 
passé  chez  les  païens.  La  fureur  aveu- 
gle du  zèle  et  de  la  vengeance  avait 
anéanti  chez  les  particuliers  tous  les 
sentiments  de  la  nature.  On  corrompait, 
on  violait  les  lois;  le  rang  coulait  dans 
les  provinces  d'Orient,  et  l’empire  n’a- 
vait pas  de  plus  redoutables  ennemis 
lie  ses  propres  citoyens.  Jovien , élevé 
ans  les  principes  et  dans  l’exercice  de 
la  foi  chrétienne,  fit  déployer  l’étendard 
de  la  croix,  à la  tête  des  légions,  dans 
sa  marche  de  Nisibe  à Antioche;  et  le 
labarum  de  ConsUintin  annonra  aux 
peuples  les  sentiments  religieux  ou  nou- 
vel empereur.  Dès  qu’il  eut  pris  pos- 
session du  trône,  Jovien  fit  passer  aux 
gouverneurs  de  toutes  les  province 
une  lettre  circulaire,  dans  laquelle  il 
confessait  les  vérités  de  l’Evangile , et 
qui  assurait  l’cUiblissement  légal  de  la 
religion  chrétienne.  Les  édits  insidieux 
de  Julien  furent  abolis;  les  immunités 
ecclésiastiques  furent  rétablies  et  éten- 
dues, et  Jovien  déplora  le  malheur  des 
circonstances,  qui  obligeaient  à retran- 
cher une  partie  des  aumônes  publiques. 
Les  chrétiens  chantaient  unanimement 
les  louanges  du  pieux  successeur  de 
Julien;  mais  ils  ignoraient  encore  quel 
svmbolc  ou  quel  concile  le  souverain 
clioisirait  pour  règle  fondamentale  de 
la  foi  orthodoxe;  et  les  querelles  re- 
ligieuses, suspendues  par  la  pcrsécu- 
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tion , se  rsllumèrent  avec  une  nouvelle 
fureur.  Les  évêques  des  partis  opuosés 
se  bâtèrent  d’arriver  à la  cour  d’Messe 
ou  d’Antioche , convaincus  par  l'expé- 
rience qu’un  soldat  ignorant  se  déter- 
minait par  les  premières  impressions , 
et  que' leur  sort  dépendait  de  leur  acti- 
vité. Les  cliemins  des  provinces  orien- 
talesétaieiit  couvertsde  prélats  liomoou- 
siens,  ariens,  semi-ariens  et  eunomiens, 
qui  tâchaient  réciproquement  de  se  de- 
vancer. Ils  remplissaient  les  apparte- 
ments du  palais  de  leurs  clameurs  , et 
fatiguaient  l’empereur  étonné  d’un  mé- 
lange d’arguments  métaphysiquesetd'in- 
vectives  personnelles.  Jovien  leur  re- 
commanoait  l’union  et  la  charité.  Sa 
modération  passait  chez  les  fougueux 
prélats  pour  une  preuve  de  son  indiffé- 
rence; mais  ils  découvrirent  bientôt  son 
attacliement  à la  foi  de  Nicée,  par  le 
profond  respect  qu’il  montra  pour  les 
vertusdu  grand  Athanase , âgé  de  soixan- 
te-dix ans.  Cet  intrépide  défenseur  de 
ta  foi  était  sorti  de  sa  retraite  dès  qu’il 
avait  appris  la  mort  de  son  persécuteur. 
Il  était  remonté  sur  son  siège  archié- 
piscopal aux  acclamations  du  peuple, 
et  avait  accepté  ou  prévenu  l’invitation 
de  Jovien.  l.a  ligure  vénérable  d’Atha- 
nasc,  son  courage  tranquille  et  son  élo- 
quence persuasive , soutinrent  la  réputa- 
tion qu’il  avait  successivement  acquise  â 
la  cour  de  quatre  souverains.  Après  s’être 
assuré  de  la  confiance  et  de  la  foi  de  l’em- 
|>ereur  chrétien , il  retourna  glorieuse- 
ment dons  sondiocèse  d’Alexandrie,  qu’il 
gouverna,  pendant  dix  ans,  avec  sa  sa- 
gesse et  sa  fermeté  ordinaires.  Avant  de 
quitter  Antioclie , il  assura  Jovien  qu’un 
régne  long  et  tranquille  serait  la  récom- 
pense de  son  orthodoxie.  Le  prélat  était 
persuadé,  sans  doute , que,  dans  le  cas 
où  des  événements  contraires  lui  ôte- 
raient le  mérite  de  la  prédiction  , il  lui 
resterait  toujours  celui  d’un  vœu  dicté 
|iar  la  reconnaissance.  Jovien  eut  le  bon- 
heur ou  la  prudence  d’embrasser  les 
opinions  religieuses  le  plus  accréditées 
par  le  nombre  et  le  zèle  d’une  faction 
puissante.  Le  ebristianisme  obtint , sous 
son  règne,  une  victoire  longue  et  dura- 
ble, et  le  paganisme  disparut,  dès  qu'il 
ne  fut  plus  encouragé  par  la  faveur  de 
Julien.  On  ferma  ou  on  déserta  les  tem- 
ples de  la  plupart  des  villes;  et  les  phi- 


losophes, qui  avaient  abusé  d’une  faveur 
passagère , crurent  qu’il  était  prudent 
de  raser  leur  longue  barbe  et  de  dégui- 
ser leur  profession.  I.es  chrétiens  se  mi- 
rent à même  de  pardonner  ou  de  venger 
les  insultes  qu’ils  avaient  souffertes  sous 
le  règne  précédent.  Mais  Jovien  dissipa 
les  terreurs  des  païens  par  un  édit  sage, 
qui,  en  proscrivant  l’art  sacrilège  de  la 
magic,  accorda  à tous  ses  sujets  l’exer- 
cice libre  du  culte  et  des  ceremonies  de 
l'ancienne  religion.  L’orateur,  envoyé 
l>ar  le  sénat  de  Rome  pour  rendre  bom- 
luageau  nouvel  empereur,  a eunservéle 
souvenir  de  cette  loi  de  tolérance.  11  re- 
présente la  clémence  comme  un  des 
plus  beaux  attributs  de  la  nature  divine , 
et  l’erreur  comme  inséparable  de  l’bu- 
maniié.  Il  réclame  l'indépendance  des 
sentiments,  la  liberté  de  la  conscience, 
et  plaide  éloquemment  en  faveur  d'une 
tolérance  philosophique,  dont  la  supers- 
tition elle-même  ne  dédaigné  point  d'in- 
voquer le  secours  dans  des  moments 
d’impuissance.  Il  observe,  avec  raison, 
que,  dans  leur  changement  de  fortune  , 
les  deux  religions  ont  été  également 
déshonorées  par  d’indignes  prosélytes, 
par  de  vils  adulateurs  du  souverain  qui 
passaient  avec  indifférence  et  sans  rou- 
gir du  temple  de  Jupiter  à la  commii- 
m'on  des  clirétiens.  Dans  le  cours  de 
sept  mois , les  troupes  romaines  (|ui 
arrivaient  à Antioche  avaient  éprouvé, 
durant  une  route  de  quinze  cents  mille.s, 
toutes  les  infortunes  de  la  guerre,  tou- 
tes les  rigueurs  de  la  famine  et  d’un 
climat  brillant.  Malgré  leurs  services, 
leurs  fatigues,  et  l’approche  de  l’Iiiver, 
l'impatient  Jovien  n’accorda  aux  hom- 
mes et  aux  chevaux  que  six  semaines 
pour  se  reposer.  L’empereur  souffrait 
avec  peine  les  railleries  mordantes  et 
indiscrètes  des  habitants  d'Antioche.  Il 
était  très-pressé  d’arriver  à Constantino- 
ple, de  prendre  |K>sscssion  du  palais, 
et  d'éviter  que  quelque  compétiteur  ne 
s'emparât  du  trône  impérial.  » 

D'ailleurs  les  affaires  générales  de 
l'empire  réclamaient  sa  presence  en  Oc- 
cident; il  partit  au  mois  de  décembre; 
mais  il  n arriva  fias  au  terme  de  son 
voyage.  Il  mourut  en  Galatic  , le  14  fé- 
vrier .104. 

Valentinien,  successeur  de  Jovien. 
du;rcka  à soulager  les  provinces.  Lts 
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campajçnes  se  cltanRpaienten  diserts;  des 
pays  fertiles  ressaient  de  produire  faute 
de  bras  pour  les  cultiver.  Eps  présidents 
des  provinces , loin  de  prévenir  ces  mal- 
heurs, les  agstravaipiit  en  faisant  peser 
sur  les  rares  liabiuints  des  campagnes 
le  poids  des  travaux  publies  ou  parlieii- 
liers,  confiés  autrefois  aux  armées (3CS). 
Valentinien  porta  une  loi  contre  ce  genre 
d’exactions.  Il  futdéfendu,sousles  peines 
les  plus  fortes , aux  officiers  impériaux 
de  prendre  la  journée  du  laboureur; 
ces  mêmes  peines  furent  étendues  aux 
travailleurs  qui  offriraient  leurs  bras  (*). 
De  pareils  reglements  ne  pouvaient  ré- 
tablir l’abondance.  I, a Syrie  offrit,  l’an- 
née suivante,  un  triste  exemple  de  dé- 
solation (**)  (3G9).  I.CS  habitants  de  Ma- 
ratocupros,  bourg  voisin  d’Apamée 
{Maralocuprent),  cherchèrent , dans  un 
audacieux  brigandage , des  moyens  de 
subsister.  I.eur  nombre,  chaque  jour 
croissant,  et  les  ru.ses  ()u'ils  employaient, 
les  rendirent  bientôt  formidables.  Dé- 
guisés en  marchands , en  officiers  d’un 
rang  élevé,  ils  pillaient  les  maisons 
écartées , pénétraient  dans  les  maisons 
de  campagne  et  dans  les  cités.  Ils  mar- 
chaient séparément  au  but  de  leurs  en- 
treprises, et  se  trouvaient  réunis  au 
moment  et  au  lieu  indiqués.  Une  bande 
de  ces  brigands  entre  un  soir  4lans 
Apamée;  elle  était  précédée  d’un  hé- 
raut ; à la  tête  de  la  troupe  marchaient 
deux  hommes;  l'un  portait  le  costume 
d'officier  impérial,  l'autre  Jouait  le 
rôle  de  receveur  du  trésor.  Ils  vont 
droit  à la  maison  d’un  riche  habitant  de 
la  ville.  Ils  présentent  un  ordre  de  l’em- 
pereur qui  condamne  à mort  ce  citoyen, 
et  l’exécutent  aussitôt.  Plusieurs  dé  ses 
serviteurs,  glacés  d’effroi,  sont  percés  de 
coups  d’é^e  auprès  du  cadavre  de  leur 
maître.  Après  avoir  pillé  la  maison,  la 
bande  se  retire,  au  point  du  jour,  em- 
portant avec  elle  son  butin.  Les  habi- 
tants de  Maratoeupros  renouvelaient 
sans  cesse  leurs  attaques  sur  les  diffé- 
rents points  de  la  .Syrie.  L’autorité 
songea  enfin  à détruire  ces  malfaiteurs. 
Cernés  de  toutes  parts,  ils  périrent  tous 
sans  exception,  avec  leurs  enfants  en  bas 
Sge,  sous  les  ruines  de  leurs  maisons.  I 
Depuis  longtemps  Antioche  n’avait 

Coi.  Thfod.,  I.  U.  I.  10,  cl  I.  It. 

Amui.  Marc.,  \.\\  111,  U. 


pas  vu  l’empereur  dans  ses  murs , lors- 
que Valens,  frère  de  Valentinien,  et  as- 
socié au  souverain  pouvoir,  passa,  en 
371,  dans  la  capitale  de  la  Syrie  pour 
aller  combattre  les  Perses.  Le  vieux  Li- 
banius  avait  préparé  un  panégyrique; 
on  ne  permit  pas  à cet  ancien  ami  de 
Julien  de  le  lire  jusqu’au  bout  (*). 

Vatenspassa  une  partie  des  hivers  sui- 
vants à Iliérapolis  ; il  y fêta , en  373,  la 
dixième  année  de  son  règne,  et  reçut, 
à cette  occasion , les  présents  des  p'ro- 
vinces.  Un  complot  formé  contre  sa  vie 
troubla  son  esprit  déjà  très-faible  : depuis 
ce  moment,  l'empereur  livra  aux  bour- 
reaux tous  les  innocents  que  poursui- 
vait le  zèle  inquiet  des  délateurs  (**).  Le 
hasard  a voit  fai  t décoii  vri  r la  conjuration . 
Fortunatien,  comte  du  trésor,  attaquait 
en  justice  Anatolius  et  Spudasius,  tous 
deux  attachés  au  palais  ; il  les  accusait 
d'avoir  détourné  des  valeurs.  Un  intri- 
pnt,  Procope , soutint  au  prétoire  que 
les  deux  inculpés  cherchaient  à éviter 
l’embarras  d’une  justification  en  faisant 
assassiner  leur  accusateur;  il  désignait 
comme  chargés  de  ce  meurtre,  un  cer- 
tain Palladius  et  le  magicien  Hélio- 
dore.  On  appliqua  ces  deux  hommes  à 
la  torture.  Dans  les  tourments,  Pal- 
ladius s’écria  qu’il  avait  les  secrets  les 
plus  graves  à révéler,  et  il  découvrit 
aux  juges  les  investigations  auxquel- 
les trois  personnages  respectables,  le 
présidial  Fidustius,  Irénée  et  Perg.i- 
inius  s’étaient  livrés  pour  connaître  le 
nom  du  successeur  de  Valens.  Ils  s'é- 
talent adjoint  Hilaire  et  Patricius, 
hommes  habiles  dans  l’art  de  la  divina- 
tion, et  tous  cinq  de  concert  avaient  Uni 
par  se  persuader  que  le  futur  empereur, 
désigne  par  le  Destin  , était  Yb^ore, 
d’une  famille  ancienne  des  Gaules,  et  se- 
crétaire particulier  de  Valens.  Ils  firent 
part  de  leur  découverte  à celui  qu’elle 
devait  intéresser  le  plus  vivement;  Fi- 
dustius chargea  un  homme  de  science 
et  de  réputation , qui,  peu  de  temps  au- 
paravant , avait , en  l’absence  du  préfet, 
gouverné  l’Asie,  Eucærius,  de  porter  la 
nouvelle  à Théodore.  Telles  étaient  les 

•)  !.ibanu  Fita.  — ThemUt.,  Or. 
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déclarations  de  Palladius,  coiillrmées  en- 
core par  les  éclaîrcissenieiits  et  les  nou- 
veaux détails  que  la  torture  avait  arrncliés 
à Fidustius  alors  a Antioche.  Théodore 
n’était  pas  en  Syrie  ; on  alla  le  chercher 
à Constantinople,  où  des  affaires  parti- 
culières l’avaient  appelé  ; il  fut  ramené 
en  Syrie.  Mais,  au  lieu  de  le  détenir  à An- 
tioche, où  ses  partisans  auraient  pu  fa- 
ciliter son  éviysion,on  l'enferma  dans 
unchdteau  voisin  de  cette  ville.  Cepen- 
dant les  prisons  se  remplissaient  d’ac- 
cusés; on  y jetait  tous  ceux  qui  possé- 
daient des  richesses.  Une  insatiable 
avarice  excitait  Valens  et  la  foule  des 
courtisans  qui  se  trouvaient  dans  son 
palais;  les  biens  des  condamnés,  dé- 
tournés du  trésor  public,  devenaient  le 
partage  des  délateurs.  0.i  ne  se  donnait 
même  pas  la  peine  de  prêter  des  crimes 
imaginaires  à ceux  dont  la  fortune  ir- 
ritait, l’envie.  Les  malheureux  proprié- 
taires appliqués  à la  question,  faisaient 
eux-mêmes,  dans  les  tourments,  des 
aveux  qui  légalisaient  leurs  condamna- 
tions. Un  des  accusés,  Palladius,  pour 
échapper  aux  horreurs  du  chevalet  et  de 
la  roue , nomma  un  grand  nombre  de 
complices  qui  habitaient  les  provinces 
de  l'empire  les  plus  éloignées  de  la  .Sy- 
rie. Un  autre  accusé.  Salin,  qui  avait 
rempli  la  charge  de  comte  du  trésor 
en  Tbrace,  fut  frappé  de  mort  subite, 
lorsqu’on  le  lit  sortir  de  son  cachot 
pour  paraître  devant  les  juges;  l'effroi 
des  supplices  l’avait  tué.  Nous  ne  ra- 
conterons pas,  comme  l’a  fait  Am- 
mien-Marcellin  dans  un  récit  emphati- 
que, ce  procès  monstrueux.  Nous  nous 
bornerons  à dire  ouc  tous  les  condam- 
nés furent  étranglé.s.  Un  seul,  le  philo- 
sophe Simouides,  dont  la  fierté  avait 
irrité  les  juges,  fut  brillé  vif.  Sur  le  bû- 
cher, comme  au  prétoire,  il  montra  la 
même  sérénité.  I.es  Antiochiens  ne  fu- 
rent pas  insensibles  à tant  d'horreurs; 
ils  s’attendrirent  sur  le  sort  des  victi- 
mes, comme  si  les  malheurs  qu'ils 
pleuraient  les  avaient  atteints  eux-mê- 
mes (*). 

BEVOLTE  d'ANTIOCHE  SOUS  TllÉO- 
DosK.  — En  38'2,  l’hilagrius,  comte 
d’Orient,  eut  recours  à d’inexcusables 
cruautés  pour  empêcher  une  révolte. , 

D f 'oy.  \mm.  Marc.,  .VM.X  , I. 


Antioche  souffrait  de  la  famine;  le  peu- 
ple regardait  les  magistrats  comme  res- 
ponsables de  ses  maux;  des  menaces  de 
mort  retentissaient  déjà  contre  les  séna- 
teurs et  contre  le  comte  d'Orient.  l’bi- 
l.igrius,  pour  arrêter  une  sédition  dan- 
gereuse, ré.soint  de  sacrifier  quelques 
imprudents.  Il  fitarrêter  tous  les  boulan- 
gers d'Antioche.  Ces  artisans,  conduits 
sur  une  des  places  de  la  ville,  furent 
appliqués  a la  question , en  présence  du 
peuple.  On  leur  demanda  les  noms  des 
magistrats  qui  s'entendaient  pour  tenir 
à lîn  taux  élevé  le  prix  du  pain. 
foule  se  pressait  autour  des  échafauds, 
attentive  à saisir  toutes  les  paroles  des 
patients,  et  prête  à massacrer  ca^ux  qui 
essayeraient  delui  ravir  ses  victimes.  Un 
honime  cependant,  si  nous  en  croyons 
.sou  propre  récit,  eut  ce  courage.  Li- 
banius  iiarangua  la  multitude  et  s'a- 
dressa a la  fuis  à Pbilagrius  et  au  peu- 
ple, dont  il  sut  adoucir  la  colère.  Le 
comte  d'Orient,  que  la  peur  avait  rendu 
injustement  sévère,  relâcha  les  inno- 
cents dès  que  la  populace  cessa  d'exiger 
leur  supplice.  Si  une  circonstance  peut 
excuser  ces  concessions  de  l’autorité 
aux  sanguinaires  caprices  de  la  multi- 
tude, c’est  la  prospérité  d'Antioche, 
ni  était  considérable  au  milieu  du 
épérisseinent  général.  I-a  capitale  de 
la  Syrie  avait,  au  temps  de  Tbéouose,  une 
population  fixe  de  deux  cent  mille 
âmes.  On  ne  comptait  pas,  dans  ce 
nombre,  les  flots  perpétuels  d’étrangers 
qui  venaient  sans  cesse  apporter  une  agi- 
tation continuelle  dans  la  ville.  De  ce 
mélange  de  nations  et  d'idées  étrangères 
s'était  formée  une  population  indiffé- 
renteaux  grands  intérêts,  mais  irritable, 
irréfléchie,  prête  à bouleverser  l'empire 
pour  un  changement  dans  les  impôts. 

Kn  387,  Théodose  avait  dissipedes  tré- 
sors longuement  amassés  pour  célébrer 
des  fêtes  anniversaires  en  son  honneur. 
Il  résolut  de  remplir  ledéficitde  lacaiss- 
impériale  en  augmentant  les  contribue 
lions.  Antioche  connut  cette  décision  de 
l’empereur  avant  d'en  recevoir  la  commu- 
nication ofUeielle  (26  février 387).  Lors- 
que les  ordres  impériaux  arrivèrent , une 
sourde rumeuragitait  déjà  la  villedepuis 
plusieurs  jours.  Le  comte.  d’Orient  as- 
sembl.'i,  immédiatement  après  l’arrivée 
de  l’envoyé  de  Théodose,  les  magistrats 
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(i«larité.  pour  vfiller  de  concert  à la  per- 
ception du  nouvel  impôt.  Eeü  sénateurs, 
sous  l’inlluence  du  mécontentement  pu- 
blic,^laterent  en  murmures  contre  les  vo- 
lontés de  l’empereur.  Mais  bientôt,  éton- 
nés de  leur  propre  audace,  incapables 
d’une  résistance  raisonnée,  ils  quittent 
en  désordre  le  lieu  de  leur  réunion  et  par- 
courent la  ville,  ameutant  la  populace 
par  leur  silence  môme  et  par  l'eflroi  peint 
sur  leurs  visapes.  Le  peuple  se  divise  en 
troupes  menaçantes  ; la  plus  nombreuse 
se  rend  à la  demeure  de  révôi]ue;  elle  ne 
l’y  trouve  pas;  elle  se  dirige  alors  sur 
là  basilique  que  les  sénateurs  venaient 
de  quitter;  le  comte  d’Orient  n'en  était 
pas  encore  sorti.  Mais  les  portes  de  cet 
édillce  résistent  au  choc  des  assaillants, 
ui  appellent  en  vain  le  représentant 
e l’empereur.  Grossie  d’un  grand  nom- 
bre d'escl.ivfset  d’étrangers,  la  foule  se 
jette  avec  rage  sur  les  images  de  l'empe- 
reur. La  statue  equestre  de  'Théodose,  cel- 
les d’Arcadius  et  d’Uonorius  sont  ren- 
versées et  brisées;  enfin,  les  plus  sédi- 
tieux s’attroupent  autour  de  la  maison 
d’un  sénateur  qui  n’avait  pas  voulu  autori- 
ser lesdésordres  par  sa  présence,  et  l’en- 
ferment dans  un  vaste  incendie.  En  vaiti 
les  citoyens  riches  et  considérés  invo- 
quent le  secours  du  préfet;  le  comte  d’O- 
rient reste  impassible,  et  refuse  de  sortir 
de  la  basilique.  Enfin,  le  peuple, effrayé 
de  son  audace,  tomba  dans  l’abattement. 
I.a)rsqu’il  vit  dans  la  boue  les  statues  de 
l’empereur,  il  comprit  que  la  colère  du 
maître  offensé  serait  terrible.  Daus  son 
effroi, il  était  prêt  à frapper  les  conti- 
nuateurs des  désordres,  ceux-là  môme 
qu’il  avait,  quelques  heures  anpaiM- 
vant,  soutenus  et  excités.  Grâce  a ce 
changement  soudain  des  esprits,  le 
gouverneur  d’Antioche  traversa  tran- 
quillement la  ville,  suivi  du  comte  d’O- 
rient ; il  se  rendit,  avec  les  soldats,  à la 
maison  du  sénateur,  dont  les  révoltés  ne 
s’étaient  pas  encore  éloignés.  A l’ap- 
proche des  troupes , les  plus  acharnés 
prirent  la  fuite;  un  grand  nombre  de 
ceux  qui  avaient  été  pris  sans  résistance, 
Rirent  jetés  dans  les  prisons.  Il  était 
alors  midi;  la  révolte,  commencée  le 
matin,  paraissait  étouffée.  Les  rues, 
tout  à l’heure  pleines  de  bruit  et  de  tu- 
multe, étaient  devenues  silencieuses. 
Tous  regagnaient  leurs  demeures,  et 


essayaient  en  vain  de  comprendre  les 
événements  de  la  matinée.  On  avait 
besoin  de  trouver  un  coupable,  un  in.sti- 
gatenr;  quelques  personnes,  rusées  ou 
crédules,  inventèrent  un  fantôme  ima- 
ginaire qu’elles  rendirent  responsable 
de  l’éparemont  publie.  I..C8  païens 
avaient  vu  l’antique  Némésis  pl.uier  sur’ 
Antioche  la  nuit  qui  précéda  la  révolte, 
et  agiter  sur  la  ville  son  fouet  mena- 
çant. Les  chrétiens  avaient  reconnu 
Satan  lui-môme,  qui,  sous  la  forme  d'un 
vieillard,  s’était  jeté  sur  la  place  publi- 
que pour  ameuter  les  citoyens.  I.,e  dé- 
mon avait  ensuite  emprunté  les  traits 
d’un  jeune  homme;  enfin  la  sédition  s’é- 
tait calmée,  lursqn’il  s’était  évanoui  sous 
la  forme  d’un  enfant.  Pendant  que  ces 
pensées  occupaient  tes  habitants , retirés 
au  fond  de  leurs  demeures,  on  faisait  de 
continuelles  arrestations.  Le  soir  vint, 
avant  que  tous  ceux  qui  étaient  soupçon- 
nés ou  compromis  fussent  tombés  outre 
les  mains  du  magistrat  impérial.  La  nuit 
se  passa  dans  le  trouble,  et  les  riches  se 
hâtèrent  d’enfouir  leur  or  et  leur  ar- 
gent. Les  habitants  considérables  se 
préparaient  à quitter  la  ville  au  point 
du  jour.  Des  familles  entières  remplis- 
saient les  rues  le  lendemain  matin.  Il 
dépendait  ilu  comte  d’Orient  d'empê- 
cher leur  départ.  Il  n’osa  arrêter  nue  les 
membres  du  sénat;  les  portes  de  la  ville 
furent  ouvertes  aux  autres  fugitifs.  Mais 
les  troiqies  de  brigands  qui  infestaient 
le  voisin.age  d’Antioche,  se  chargèrent 
de  venger  la  majesté  impériale  outra- 
gée; ils  saisissaient  1rs  malhrureux  exi- 
lés, les  dépouillaient,  et  les  jetaient 
dans  rOronte.  Le  fleuve  rapporta  dans 
Antioche  les  cadavres  inutiles.  Dans  la 
ville,  les  magistrats,  qui  s’étalent  cachés 
pendant  la  révolte,  espéraient  faire  ou- 
blier leur  lâeheté, en  se  distinguant  parla 
plus  cruelle  rigueur.  Dès  le  lendemain 
ils  siégèrent  au  prétoire. 

Les  abords  de  cet  édifice  offraient  ce 
jour-là  un  spectacle  toutà  l.i  fois  étrange 
et  terrible.  Les  rangs  épais  des  soldats 
placés  autour  du  prétoire  en  défendaient 
l’entrée  à la  foule.  Tous  les  citoyens  de- 
meurés libres  dans  la  ville  se  pressaient 
les  uns  centre  les  autres;  chacun  crai- 
gnait de  s’entendre  accuser  par  un 
complice  , et  prêtait  l’oreille  dans  une 
douloureuse  incertitude.  Les  femmes, 
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pamitcs  des  accusés , arri  raient  eu 
troupes  nombreuses;  quelc^ues-unes,  agi- 
tées d'un  dcses|K>ir  insensé , marchaient 
seules,  cachées  sous  leurs  voiles;  elles 
se  frayaient  un  passage  à travers  la  mul- 
titude, et  se  jetaient  aux  pieds  des  cen- 
turions ; des  portes  du  prétoire  , elles 
entendaient  le  bruit  des  instruments 
de  torture  et  le  sifUement  des  lanières , 
garnies  de  plomb , qui  déchiraient  le 
corps  de  leurs  maris  ou  de  leurs  fils. 
Les  cris  des  patients  retentissaient  dans 
la  foule,  qui  leur  répondait  par  des 
gémissements  lugubres.  Chacun  croyait 
reconnaître  dans  ces  cris  d'angoisses 
les  accents  d'un  père  ou  d'un  ami. 
Lorsque  la  nuit  fut  venue  , on  exécuta 
à la  lueur  des  torches  les  condamnés 
que  la  torture  avait  laissés  mourants, 
les  femmes  qui  ne  s’étaient  pas  éloi- 
gnées du  prétoire , se  traînèrent  au  lieu 
du  supplice  ; brisées  par  d’aussi  fortes 
émotions,  la  plupart  de  ces  infortunées 
perdirent  connaissance.  On  voulut  les 
transporter  dans  leurs  demeures  ; mais 
on  trouva  le  sceau  de  l’État  sur  les  por- 
tes; la  condamuation  capitale  entraînait 
la  confiscation  des  biens.  En  vain  im- 
ploraient-elles l'hospitalité  des  person- 
nes les  plus  considérées;  on  n’osait  re- 
cevoir les  veuves  ou  les  filles  des  con- 
damnés. Pendant  six  jours  des  scènes 
semblables,  recommencées  au  prétoire, 
s'achevaient  sur  l’échafaud  , sur  le  bd- 
oher  ou  dans  l'amphithéâtre.  On  dé- 
ploya contre  les  enfants  les  mêmes 
rigueurs.  Le  zèle  barbare  des  magis- 
trats eut  enfin  un  terme  : ils  cessèrent 
leurs  enquêtes  le  sixième  jour.  Mais  la 
population  craignait  que  reinpereur  ne 
s'en  tint  pas  aux  exécutions  faites  en 
son  nom.  On  attendit  pendant  un  mois 
la  sentence  de  Théodose. 

Toute  la  ville , durant  cet  intervalle , 
demeura  plongée  dans  le  deuil.  La  voix 
grave  et  harmonieuse  de  saint  Jean 
Ohrysostome  rompait  seule  le  silence  gé- 
néral. Chaque  jour  le  saint  orateur  don- 
nait de  nouvelles  consolations  aux  Aii- 
tiocliiens  : n’osant  les  flatter  du  pardon 
de  Tliéodose,  il  leur  parlait  de  la  miséri- 
corde de  Diea  On  apprit  enfin  que  l’em- 
pereur envoyait  en  Syrie  les  ministres  de 
sa  vengeance.  11  avait  résolu  d'extermi- 
ner les  habitants  et  de  détruire  la  ville. 
Cependant,  il  s’adoucit  et  donna  des 


ordres  moins  rigoureux.  Il  envoya  Cc- 
saire,  maître  des  offices , et  llellebique, 
homme  de  guerre;  ces  deux  oIRciers  ar- 
rivèrent à Antioclie,  le  29  mars  au  soir. 
La  population  les  reçut  avec  de  grands 
honneurs;  mais  des*  sanglots  se  mê- 
laient aux  acclamations  de  la  foule. 
Hellebique  et  Césaire  apprirent  qu'une 
justice  expéditive  et  impitoyable  avait 
fait  disparaître  tous  les  coupables.  Il 
fallait  cependant  en  trouver  ; les  ordres 
de  Théodose  étaient  clairs  et  précis. 
L’empereur , dont  la  plupart  des  his- 
toriens se  sont  plu  è louer  la  clémence, 
n'avait  pas  prévu  le  cas  où  les  magis- 
trats d'Orient  auraient  prévenu  ses 
volontés. 

Le  30  mars  , Hellebique  et  Césaire  si- 
gniGèrent  au  peuple  l’éait  impérial,  qui 
enlevait  à la  ville  d’ Antioche  tous  ses 
droits  et  privilèges  ; ensuite  ils  instruisi- 
rent un  procès  nouveau,  dirigé  contre 
tous  les  sénateurs  et  les  premiers  ci- 
toyens de  la  ville.  L'issue  de  la  pro- 
cédure fut  remise  au  lendemain  ; on  fit 
passer  la  nuit  aux  accusés  dans  un  en- 
clos; ils  étaient  parqués  comme  des 
animaux,  sans  aucun  abri  contre  la 
pluie  et  le  froid.  Cependant , les  magis- 
trats impitoyables  qui  ne  reculaient  pas 
devant  de  pareilles  mesures,  avaient,  le 
même  jour , donné  des  larmes  au  mal- 
heur des  accusés.  Le  lendemain  on  de- 
vait prononcer  les  sentences  et  exécu- 
ter les  condamnés.  Hellebique  et  Cé- 
saire sortirent  de  leur  palais  avant  le 
jour,  accompagnés  d’un  nombreux  cor- 
tège et  d’une  foule  d’esclaves  qui 
portaient  des  flambeaux  ; ils  traver- 
sèrent la  ville  pour  se  rendre  au  pré- 
toire. Loi^u’its  furent  parvenus  a la 
place  publique , une  femme  se  jeta  au- 
devant  de  leurs  chevaux;  elle  était  vieille  ; 
à travers  ses  sanglots , on  lui  entendait 
demander  grâce  pour  son  fils , homme 
universellement  respecté  dans  Antioche. 
Les  deux  commissaires  impériaux  al- 
laient continuer  leur  marche  ; mais  une 
foule  serrée  leur  ferma  le  passage.  On 
reconnut  bientût  les  moines , habitants 
des  montagnes,  qui  demandaient  avec 
d'instantes  prières  un  sursis  pour* les 
accusés;  ils  allaient  se  rendre  à Cons- 
tantinople pour  arracher  à Théodose  la 
pâee  des  citoyens.  Hellebique  et  Césaire 
leur  répondirent  que  la  vengeance  de 
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l'empereur  ne  pouvait  eoaffrir  de  re- 
tard ; et  ils  continuèrent  leur  route.  Ils 
avalent  fait  ^elques  pas,  lorsqu’un 
homme  en  haillons,  se  cramponnant 
avec  force , malgré  son  ftge , à l'un  des 
commissaires,  lui  ordonna  de  descendre 
de  cheval.  Les  commissaires , outrés  de 
cette  brutale  insulte , allaient  se  porter 
à quelque  acte  de  violence , si  on  ne  les 
eût  avertis  que  cet  homme  audacieux 
était  le  célèbre  Macédonius  le  Critho- 
phage.  La  rie  pieuse  que  cet  homme  me- 
naitdans  le  désert  lui  avait  attiré  la  vé- 
nération de  tout  le  peuple  d|Antioche  ; sa 
réputation  de  sainteté  s'était  même  éten- 
due dans  l’empire. 

Le  solitaire  n’avait  rien  dans  son 
extérieur  qui  commandât  le  respect  : 
une  petite  taille  et  une  figure  commune 
n'annonçaient  pas  en  lui  renthousiasme 
religieux.  D ne  connaissait  pas  l'art  de 
persuader  ; mais  ses  paroles,  sorties  du 
coeur,  étaient  altières  et  impérieuse.^  : 

« Allez,  mes  frères,  et  répétez  àTliéo- 
« dose  ced  : Vous  n’êtes  pas  seulement 
« empereur , vous  êtes  homme  et  vous 

• commandez  à des  hommes  comme 
X vous.  L’homme  est  l’image  de  Dieu  , 

« n'est-ce  pa.s  un  attentat  contre  Dieu 
« même  que  de  détruire  son  image? 

« On  ne  peut  outrager  l'oeuvre  sans 
« irriter  l’ouvrier.  Considérez  à quelle 

• colère  vous  emporte  l'insulte  faite  à 
X une  figure  de  bronze.  Et  une  figure 
X vivante  , animée  , raisonnable , ne 
X vaut-elle  pas  davantage?  Nous  ren- 
X dronsà  l’empereur  vingt  statues  pour 
X une  seule;  mais,  après  nous  avoir  ôté 
X la  vie,  qu’il  nous  rende , s'il  le  peut , 

' X un  seul  cheveu  de  notre  tête  ? • 

Ces  paroles  parurent  ébranler  Hellébi- 
que  et  Césaire;  ils  répondirent  par  des 
promesses  évasives  et  arrivèrent  au  pré- 
toire. Mais  une  trouped'év^ues,  adossée 
à la  porte,  leur  en  défendit  l'entrée;  les 
hommes  de  Dieu,  animés  d’un  zèle 
évangélique,  réclamèrent  la  vie  des  pri- 
sonniers. Les  ministres  de  Théodose 
refusèrent  d’abord  avec  colère;  mais 
pour  franchir  le  seuil  du  prétoire  il  au- 
rait fallu  écraser  les  évêques  ; d’ailleurs, 
l’épiscopat  était  alors  une  magistrature 
dans  l’empire  ; un  caractère  d’inviola- 
bilité s’attachait  à la  personne  des  prê- 
tres. Hellébique  crut  pouvoir  cMer 
à la  voix  de  l’humanité.  Ce  fut  alors  un 
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cri  de  joie  universel.  On  écarte  les  gar- 
des, la  foule  se  précipite  dans  l'enceinte 
du  prétoire.  La  mère,  qui  avait  demande 
la  grâce  de  son  flis,  court  à lui , et  l’en- 
toure de  ses  bras;  mille scène.<!  touchan- 
tes se  répètent  autour  des  prisonniers. 

Les  magistrats , un  moment  tentés  de 
reveniraux  voies  d’une  rigueur  aveugle, 
n’osent  résister  au  vœu  général . Les  moi- 
nes veulent,  réunisen  corps,  aller  eux-mê- 
mes à Constantinople,  et  arrachera  Théo- 
dose  la  grâce  des  accusés  : mais  Césaire 
modère  Ta  généreuse  ardeur  de  ces  vieil- 
lards; il  leur  demande  seulement  de  signer 
une  pétition  que  lui-même  se  charge  de 
remettre  à l'empereur.  Césaire,  muni  de 
cette piècequi  excusait  les  commissaires 
impériaux,  se  rendit  en  six  jours  à Cons- 
tantinople. Il  se  présente  sur-le-diamp 
au  palais.  Il  raconte  à l’empereur  les 
malheurs  d’Antioche  , et  lui  expose  tou- 
tes les  mesures  qu’il  avait  prises  de 
concert  avec  Hellénique.  Thét^ose  ver- 
sait des  larmes;  mais  il  ne  cédait  pas. 
Enfin  , l’évêque  d'Antioche,  Flavien  , 
qui  avait  quitté  ses  fidèles  aussitôt  après 
la  révolte,  pour  aller  remplir  à la  cour 
le  rôle  d'intercesseur,  parut  à son  tour 
devant  l’empereur.  Thtodose  interrompit 
le  discours  du  saint  évêque  par  ces 
roles  : Cest  donc  ainsi  yue  fai  mé- 
rité tant  d'insuites!  Il  paraissait  surtout 
surprisdesoutragesdont  il  avait  été  l’ob- 
jet , dans  le  moment  même  où  il  allait 
porter,disait-il,anxhabitantsd’Antioche 
des  témoignages  de  sa  tendresse.  En 
effet.  Théodose  avait  formé  le  projet  de 
visiter  ses  provinces  d’Orient.  La  réso- 
lution de  Flavien  ne  faillit  pas  devant 
les  mauvaises  dispositions  de  l’empe- 
reur, il  sut  exciter danslecœurde Théo- 
dose  une  crainte  religieuse. 

L’empereur  répondit  directement  aux 
remontrances  hardiesde  Flavien  Pour- 
X rions-nous  refuser  le  pardon  â des  hom- 
X mes  semblables  à nous,  après  que  le 
X maître  du  monde,  s'étant  réduit  pour 
X nous  à la  condition  d’esclave,  a bien  vou- 
X lu  demander  grâce  à son  Père  pour  les 
X auteurs  de  son  supplice  qu'il  avait  com- 
X blés  de  ses  bienfaits.  • Ces  paroles  ren- 
fermaient la  grâce  des  malheureux  Sy- 
riens. Des  messagers  partirent  à l’instant 
même  pour  mettre  un  terme  aux  an- 
goisses insupportables  des  prisonniers. 
Pendant  que  Flavien  était  à Constan- 
) 1 
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tinople,  ceux-ci  étaient  en  proie  à la  plus 
terrible  anxiété.  Cependant,  ils  étaient 
traités  avec  assez  dedouceur;  on  les  avait 
tirés  de  leur  prison  découverte,  pour  les 
transporter  Jans  une  vaste  demeure;  ils 
étaient  libres  de  traîner  leurs  chaînes  sur 
les  dalles  des  portiques-  Les  mêmes  al- 
ternatives d’espoir  et  de  crainte  tour- 
mentaient les  habitants. 

Les  lettres  de  grâce  arrivèrent  enOn  ; 
Hellébique  les  lut  au  peuple  assemblé; 
elles  produisirent  une  Joie  frénétique 
dans  toute  la  population  : les  parents 
des  prisonniers,  qui,  la  veille  encore, 
en  les  quittant,  avaient  cru  leur  dire  un 
dernier  adieu , allèrent  les  délivrer.  Les 
bains  publics,  fermés  depuis  la  sédition, 
furent  ouverts  de  nouveau.  Les  Antio- 
cliiens,  au  milieu  des  dauses  et  des  fes- 
tins, célébrèrent  la  elémence  de  Théo- 
dose et  les  vertus  de  leur  évéque.  Lors- 
que Flavien  revint  à Antiuclie,  il  re- 
trouva sa  sœur,  qu'il  avait  laissée  mou- 
rante. Le  noble  vieillard  se  crut  assez 
récompensé  de  ses  fatigues,  et  remercia 
le  ciel  de  lui  avoir  accordé  la  consola- 
tion d’embrasser  une  dernière  fois  celle 
qu'il  avait  tant  aimée.  Parmi  tant  de 
médiateurs  qui  interposèrent  leur  in- 
lliience  entre  l’empereur  et  la  ville  cou- 
pable, il  faut  surtout  remarquer  les  dé- 
putes de  Séleucie.  Cette  ville  toujours 
en  lutte  avec  Antioclie,  alors  à demi 
ruinée  et  humiliée,  prit  une  noble  réso- 
lution à la  vue  du  danger  qui  mena- 
çait sa  rivale.  Elle  envoya  une  dépu- 
tation à Constantinople  pour  obtenir  de 
Tbéodose  le  pardon  des  révoltés (*). 

L'impéb.vtricr  Eudoxie  a Antio- 
che; LA  VILLE  HUI  née;  TBEMBLS- 
MENTS  DE  TEBBE  ; SEDITIONS  ; INCUR- 
SIONS DES  Sarrasins.  — Une  longue 
tranquillité  succéda  à ces  fortes  agita- 
tions. En  411 , des  tribus  de  Sarrasins 
inquiétèrent  les  extrémités  de  la  Syrie. 
Nous  n'avuus  aucun  détail  sur  leurs  in- 
cursions (**). 

Antioche  fut,  en  439,  le  théâtre  d’une 
scene  nouvelle.  Une  impératrice,  Eu- 
doxie, femme  de  Tlvodose,  allait  à Jé- 
rusalem visiter  le  tombeau  du  Christ; 
elle  s'arrêta  dans  la  capitale  de  la  Syrie, 
l'ille  d’un  rhéteur,  l'impératrice  voulut 

(‘)  I.ilwn.,  Or.,  H,  15,23,  2.U  — Clirysosl., 
Hum.,  2,3, 5,0,  17,  H,  13,  fil,  11,  21. 
t**'  Hier.,  Ep.  82,  p.  318. 


se  reporter  aux  occupations  ne  sa  jeu- 
nesse; elle  prononça  un  discours  assise 
sur  un  trône  d'or,  semé  de  pierreries. 
Elle  avait  choisi  pour  sujet  l'éloge  d’An- 
tioche. Sondiscoursseterminaitpar  une 
allusion  à lacominuneoriginegrecquede 
la  femme  de  Théodose  et  de  la  ville  fon- 
dée par  le  général  d'Alexandre;  lorsque 
Eudoxie  cita , en  naissant,  cette  variante 
d’un  vers  de  l’Iliade  : 

ŸfUTtpr,;  fivi-S;  ti  k»1  nXatri;  tSy/UKi 
[livii  Ù), 

la  foule  répandue  autour  d’elle  applau- 
dit avec  enthousiasme.  Il  fut  décidé 
qu’on  érigerait  une  statue  de  bronze  à 
l’impératrice,  dans  le  musée  d’Antioche, 
et  qu’une  autre  statue  d'or  serait  placée 
dans  le  sénat.  Eudoxie,  à son  tour,  vou- 
lut mériter  ces  glorieuses  marques  de 
reconnaissance  par  des  bienfaits  réels; 
elle  combla  de  largesses  les  habitants 
d’Antioche.  Une  partie  des  sommes  dis- 
tribuées , deux  cents  livres  d'or , furent 
destinées  à rcmbellisscmentdes  thermes 
de  Valens;  le  reste  devait  servir  à l’a- 
chat de  provisions  de  blé  (*‘j.  Antioclie 
avait  souvrntbesoin  desdonsgratuitsdes 
empereurs.  Itâliesiir  un  sol  volcanique, 
à mesure  qu'elle  s’enrichissait  de  nou- 
veaux édilices,  les  révolutions  souter- 
raines renversaient  les  anciens  monu- 
ments. Un  tremblement  de  terre,  qui  fit 
surtout  sentir  toute  sa  violence  à Cons- 
tantiuople,  s'étendit  dans  la  direction 
d'Antiocheet  renversaunepartiede  cette 
ville  (janvier  447  ).  Ia!  terrible  phéno- 
mène se  répéta  environ  dix  ans  plus 
tard;  cette  fois  laThrace  et  lesCyclades 
en  éprouvèrent  quelques  commotions; 
Antioche  fut  presque  ruinée;  ta  ville 
neuve,  où  les  riches  avaient  établi  leurs 
demeures,  où  les  arts  avaient  réuni  leurs 
merveilles , fut  renversee,  le  14  septem- 
bre 4ô8,  à dix  heuresdu  soir.  Les. Syriens, 
peuple  fanatique,  disputeur  et  débauché, 
attribuèrent  au  déréglement  des  mœurs 
publiques  ce  malheur,  qui  leur  parutuii 
signe  de  la  colère  céleste. 

L’empereur  Léon,  qui  régnait  alors  , 
secourut  généreusement  la  seconde  ville 
de  l’empire  pour  encourager  les  habi- 

(*i  Le  versd’Horaèreest  i TaôrrjiTo'i  Ttvtîic  w 
xat  ai|uiTo:  eîvxi.  Iliade,  XX,  v.  241. 

r*).Sücr.,Vll,27.  — Evogr.,1.  20.  — Ttiéod., 
13.  — Tlieopli  ,p.  74. 
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tanU  à relever  les  ruines  de  leurs  mai- 
sons; il  décliargea  de  tout  impôt  les  pro- 
priétaires qui  rebâtiraient  leurs  de- 
meures; il  soulagea  la  communauté  en 
même  temps  que  les  individus.  La  ville 
obtint  une  remise  de  mille  talents  d’or. 
Léon  ajouta  à cette  grâce  l’envoi  de 
grandessommœd’or  et  d’argent.  En  476, 
c’est  une  autre  ville  de  Syrie,  Gabala , 
qui  éprouve  les  effets  des  perturbations 
Uu  sol.  Le  tyran  Basiliscus,  imitant  la 
générosité  de  ses  prédécesseurs,  accorda 
cinquante  livres  d’or  pour  réparer  le 
dommage.  Un  nouveau  tremblement  de 
terre  vint,  à la  On  du  cinquième  siècle, 
non  plus  frapper  une  seule  ville,  mais 
â la  fois  Uiérapolis,  Antioche  et  Laodi- 
cée  ( 494  ).  La  révolte  se  joint , dans  la 
capiule,  auxOéaux  naturels.  Le  comte 
d’Urient,  Calliopus,  dut  fuir  devant  la 
colère  d’une  faction  du  cirque  qui  en 
voulait  à sa  vie.  Il  fallut,  cette  fois,  avant 
de  réparer  les  désastres,  songer  à réta- 
blir l’ordre.  AnastaseenvoyaConstantius 
de  Tarse  à Antiodte,  comme  l’homme 
le  plus  capable,  par  sou  courage  calme, 
d’étouffer  la  s^ition. 

Pendant  le  cinquième  siècle , la  Syrie 
jouit  d’une  tranuuillité  rarement  inter- 
rompue sur  ses  i^rontières.  En  450,  les 
Annéniens,  troublés  par  les  Perses  dans 
l’exercice  de  leur  culte , invoquèrent  le 
secours  des  Romains,  attaches  comme 
eux  à la  foi  chrétienne.  Florentins,  comte 
d'Orient,  et  Syrien  de  naissance,  fit 
échouer  leurs  demandes. (*).  Dans  le 
même  temps,- les  Sarrasins,  qui  s’étaient 
jetés  sur  la  Syrie,  furent  complètement 
défaits  par  Artabure,  près  de  Damas. 
Des  amuassadeurs  de  la  nation  vaincue 
conclurent  dans  cette  ville  (453)  la  paix 
avec  l’empire.  Longtemps  après  ce  traité, 
quel(|ues  tribus  de  Sarrasins  scénites  je- 
tèrent l’épouvante  dans  la  province  Eii- 
phratésienne  (49H).  Ils  furent  punis  de 
leurs  brigandages  par  Eugène , préposé 
à la  garde  de  la  province. 

Règnb  DEZBNon;  insunaECTiON 
BN  SvBiB.  — Le  règne  de  Zéuoii 
est  rempli  d'événements  remarquables 
en  ce  qui  concerne  la  Syrie.  Le  ma- 
riage de  risaurien  Zénon  avec  la  fille 
de  Leon  lui  permit  d'aspirer  à l'em- 

t*)  I.eheaa,  l.  VI,  p.  S»6.  Noie  de  Saint^Mer- 
litt,  d’après  Phtilonen  arménien  Lazare  de 
Phiirbes. 


pire.  Après  avoir  contracté  cette  al- 
liance, Zenon  rint  re.sidor  (46'J)  a 
Antioche;  il  avait  reçu  de  son  beau- 
père  le  pouvoir  des  comtes  d’Orient. 
Quelques  années  plus  lard  , Léon  mou- 
rut; Zénon  lui  succéda,  mais  il  ne  sut 
pas  s’élever  au-dessus  des  misérables 
intrigues  du  palais.  N’ayant  pu  réussir 
à faire  assassiner  lllus,  il  lui  donna 
le  commandement  de  l'Orient  et  la 

fiermission  d’emmener  avec  lui  toutes 
es  personnes  de  Constantinople  dont 
il  voudrait  s’entourer.  lllus  mit  à profit 
l’imprudence  de  l’empereur,  et  se  hâta 
d’arriver  à Antioche,  accompagné  de  son 
frère  Trocondus,  de  Painprépius,  philo- 
sophe païen,  savant  dans  l’art  des  pré- 
sages, deMarsus  et  de  Léonce,  homme 
instruitetbon  soldat.  Léonce  était  né  en 
Syrie,  à Chalcis;  Zénon  compta  le  faire 
servir  à ses  desseins  auprès  de  ses  com- 
patriotes. Mais  le  principal  instrument 
d’une  révolte  dont  lllus  avait,  sans  au- 
oin doute,  conçu  le  plana  Constantinople 
même,  fut  la  veuve  de  Léon,  l’impéra- 
trice Verrine,  que  son  beau-fils  Zénon 
retenait  prisonnière  dans  un  château  de 
Cilicie.  Verrine  fut  conduite  avec  hon- 
neur à Tarse;  là  on  lui  fit  signer  une 
proclamatbn  où,  du  plein  gré  de  la 
vieille  impératrice,  Léonce  était  déclaré 
empçreur,  et  Zénon  déchu  du  pouvoir. 
Cet  acte  produisit  une  grande  sensa- 
tion dans  les  villes  syriennes.  Presque 
toutes  désertèrent  la  cause  de  Zénon. 
Léonce  choisit  naturellement  Antioche 
pour  capitale  ; il  y fit  son  entrée  solen- 
nelle en  juin  464,  et  organisa  aussitôt 
les  différentes  parties  du  gouvernement. 
Lilianus  fut  nommé  préfet  du  prétoire, 
les  légions  se  rassemblèrent;  elles  for- 
maient un  effectif  de  soixante-dix  mille 
hommes.  Léonce  et  lllus,  qui  l’accom- 
pagnait toujours , marchèrent  avec  ces 
forces  sur  Chalcis;  la  ville  fut  prise; 
mais  l’empereur  syrien , apprenant  que 
I/Ongin,  frère  de  Zénon,  se  dirigeait 
sur  Antioche,  revint  sur  ses  pas  pour 
défendre  sa  capitale.  Une  bataille  fut  li- 
vrée près  de  cette  ville  ; les  troupes  de 
Longin  furent  mises  en  déroute,  et  lui- 
même  tomba  entre  les  mains  de  Léonce, 
lllus  et  Léonce  quittèrent  la  Syrie  pour 
traverser  l’Asie  Mineure.  Ils  poursuivi- 
rent leur  marclie jusqu’en  Isaurie.  Une 
nouvelle  armée,  envoyée  do  Constanii- 
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nople , les  battit  près  deSéleucie  (*)•  dans 
un  combat  décisif,  et  les  força  de  s’enfer- 
mer précipitamment  dons  un  château  de 
Olicie.  Ils  y soutinrent  un  sié^e  de  trois 
années.  Enfin  des  traîtres  livrèrent  la 

f lace  et  ses  défenseurs  (**).  Léonce  et 
llus  furent  décapités.  Les  Syriens 
oublièrent  leur  empereur  à partir  du 
moment  où  Léonce  W quitta,  et  restè- 
rent indifférents  à ses  succès  comme  à 
ses  revers.  Il  n’y  avait  eu , en  Syrie,  ni 
complot  ni  révolte  contre  Zénon;  les 
villes  avaient  subi  aveuglément  la  né- 
cessité. Il  est  vraisemblable  que  l’em- 
pereur ne  s'irrita  Mint  de  la  conduite 
des  Syriens.  En  effet,  les  historiens  ne 
marquent  aucune  de  ces  sanglantes  exé- 
cutions si  communes  dans  les  révolu- 
tions précédentes.  A peine  cet  orage 
s’est-il  dissipé,  que  nous  retrouvons  les 
Antiochiens  tout  occupés  des  querelles 
du  cirque,  véritables  guerres  civiles,  au- 
torisées par  le  pouvoir,  qui  mettaient 
en  danger  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété. Ce  sont  les  fuifs  qu’atteint,  en  486, 
la  colère  de  la  faction  verte.  Ils  furent 
tous  impitoyablement  égorgés.  Zénort , 
loin  de  venger  ces  malheureux , écouta 
froidement  le  récit  du  massacre;  lors- 
qu’il apprit  que  les  cadavres  avaient  été 
livrés  aux  flammes  du  bâcher,  il  s’écria  : 
Qw  ne  let  a-t-on  briUés  vi/s  ! 

SÉDITION  à.  Antioche;  désobdbe 
SANS  LE  ciBQUB.  — Des  malheurs 
qu’aucune  puissance  ne  pouvait  ni  préve- 
nir ni  combattre  marquent , en  Orient , 
le  commencement  du  sixième  siècle.  Une 
invasion  de  sauterelles,  fléau  partieulier 
è l’Afrique , étend  ses  ravages  depuis 
l’Euphrate  jusqu’à  la  Méditerranée.  C^s 
insectes  dâruisent  toutes  les  moissons 
sur  leur  passa».  Leura  ravages  pro- 
duisirent une  disette  grâérale.  Les  Sy- 
riens eurent  vainement  recours  à l’em- 
pereur; ils  n’obtinrent  que  des  secours 
losuflisants.  La  famine  favorisa  les  dé- 
sordres. Les  brigands  se  recrutèrent 
de  malheureux  sans  ressource;  mais  ce 
n’était  pas  assez  ; une  incursion  de  bar- 
bares vint  se  joindre  à tant  de  maux.  Les 
Sarrasins  étendirent  leurs  pillages  sur  la 
rivedroitede  l'Eupbrale.  Anastase  traita 

(*)  En  Isaurie. 

(*•)  f'oy.  ÊvagT.  JII,i7.  ~Candld.,ap.PAof., 
p.  7B.  — Assirm.  Miài.  On,  (.  I,  p.  264.  — Le- 
Mau,éd.  St  Martin^  t.  VU,  p.  id»  tt  suiv. 


lâchement  avec  des  ennemis  dont  les 
audacieuses  tentatives  auraient  dd  être 
réprimées  et  punies  par  les  armes 
(502)  (*). 

Bientôt  après  une  sédition  éclata  dans 
Antioche  (.tOTj.  Un  cocher,  Calliopus, 
toujours  vainqueur  dans  les  courses  de 
chars,  s’était  assuré  la  faveur  de  la  multi- 
tude. L’admiration  générale  enorgueil- 
lit Calliopus.  Il  fit  l’essai  de  son  in- 
fluence pendant  qu’on  célébrait  les 
jeux  olympiques  à Daphné  ; chargé  de 
lauriers,  entouré  d’une  foule  en  délire,  il 
ordonna  le  massacre  des  Juifs.  Aussitôt 
la  foule  court  à la  synagogue,  et  y plante 
une  croix,  après  s’etre  livr^  à d’odieux 
excès.  Anastase,  plus  juste  que  Zénon, 
punit  le  comte  d’Orient,  Basile  d’Édesse, 
qui  n’avait  pas  su  prévenir  ces  désordres, 
et  il  lui  donna  Procope  pour  successeur. 
MénaSj  lieutenant  nu  nouveau  comte, 
poursuivit  les  criminels.  Un  certain 
Eleuthérius,  le  seul  des  coupables  qui 
tomba  entre  les  mains  des  magistrats, 
fut  arraché  à l’autel  de  l'église  de  Saint- 
Jean  ; il  fut  décapité  et  jeté  dans  l’O- 
ronte.  Cette  exécution  excita  la  colère  des 
complices  d' Eleuthérius  ; i Is  sortirent  de 
leur  retraite , et  portèrent  son  cadavre 
avec  pompe  eten  proférant  des  menaces, 
lis  livrèrent  un  combat  furieux  à Ménas, 
dans  l’enceinte  d’Antioche.  Ils  le  firent 
prisonnier  et  le  pendirent  à une  statue, 
au  milieu  de  la  ville.  Ils  enlevèrent  son 
cadavre  pour  lui  faire  subir  de  nouveau 
outrages.  Procope,  pendant  le  trouble, 
avait  pris  la  fuite.  Irénée,  par  l’ordre  de 
l'empereur,  vint  le  remplacer.  Irénée 
punit  les  coupables , et  ne  trouva  au- 
cune résistance  (**).  C'était  toujours  du 
cirque  que  partaient  les  désordres.  La 
faction  bleue  d’Antioche  excitait  dans 
cette  ville  les  mêmes  troubles  qu’à  Cons- 
tantinople. De  518  à520.  la  violence  fut 
poussée  aux  derniers  excès.  Justin,  oncle 
de  Justinien,  voulut  enfin  rétablir  à tout 
prix  la  tranquillité  publique  et  garantir  la 
sâreté  des  -particuliers.  Ephrem,  préfet 
à Antioche , interdit  les  spectacles  pen- 
dant plusieurs  mois;  les  jeux  olympi- 
ques, célébrés  depuis  Commode  a Da- 
phné , furent  défendus  ; on  abolit  en 
même  temps  la  charge  des  Jlytarques 

(*)  AsMfnani,  Bibt  Or.,  L I,  p,273. 

(**)  Malalft,  p.  111  et  tul?. 
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( kXÙTOfi^i  ) ; c'étaient  les  deux  magis- 
trats qui  présidaient  à ces  jeux  (*).  Ces 
mesures  necessaires  rétablirent  la  paix 
dans  Antioche;  mais  elles  ne  préser- 
vèrent pas  d’un  affreux  malheur  la  capi- 
tale de  la  Syrie. 

Antioche  buinée  pab  un  trem- 
blement DE  terre;  La  Syrie  en- 
vahie PAR  LES  Sarrasins.  — En 
626,  l’empereur  Justin  venait  d’envoyer 
aux  Antiochiens  2,000  livres  d'or,  pour 
réparer  les  désastres  d'un  incendie. 
Un  grand  nombre  d’ouvriers  travail- 
laient à relever  les  ruines.  La  ville  re- 

firenait  déjà  une  face  nouvelle,  lorsque, 
e 29  mai,  un  tremblement  de  terre  ren- 
versa subitement  plusieurs  quartiers. 
Le  phénomène,  au  lieu  de  commencer 
par  des  secousses  modérées , ne  laissa, 
au  bout  d’une  minute,  que  de  vastes 
ruines.  Cétait  l’heure  où  les  habitants 
faisaient  leur  repas  ; partout  la  flamme 
brillait  dans  le  foyer;  les  tisons  roulant 
sur  les  meubles  renversés , sur  les  pou- 
tres brisées  , mirent  le  feu  aux  matières 
combustibles.  L’incendie  s'étendit  bien- 
tdt , et  gagna  les  bâtiments  que  le  trem- 
blement de  terre  n’avait  pas  renversés. 
I>e  vent,  qui  soufflait  avec  violence,  porta 
des  charbons  ardents  dans  presque  tou- 
tes les  parties  d’Antioche.  Les  flam- 
mes , pendant  deux  jours,  entourèrent 
l’église  principale  ; mais  elles  ne  purent 
trouver  prise  sur  cette  masse  de  marbre 
et  d’or  élevée  par  la  magnificence  de 
CoBstantiu.  Enfin , minée  en  dessous 

fiar  l’incendie , la  basili(]ue  s’écroula, 
.es  richesses  des  particuliers  qui  échap- 
pèrent aux  flammes  attirèrent  sur  leurs 
possesseurs  d’inévitables  dangers. 

La  nouvelle  du  tremblement  de  terre 
tira  des  montagnes  des  troupes  de  co- 
lons romains  et  de  barbares,  habitués 
à vivre  de  pillases;  ils  formèrent  un 
cordon  autour  aAntiocbe  , et  se  par- 
tagèrent tout  ce  que  la  flamme  avait 
épargné.  Dans  la  ville  même,  des  ha- 
bitants de  toutes  les  classes,  assurés  de 
l’impunité  , as.sasainaient  ceux  de  leurs 
ooncitnvens  qui  cherchaient  à mettre 
leurs  biens  en  lieu  de  sûreté.  Un  offi- 
cier du  palais , Thomas , avait  formé, 
avec  ses  affranchis  et  ses  esclaves,  une 
troupe  de  brigands , qui  lui  rapportaient 

fl  SoiDt-Martin,  Nota  tur  Ltitau,  t TIII, 

p.  W. 


leur  butin  dans  une  maison  à trois  mil- 
les d'Antioche;  mais  il  fut  frappé  d’apo- 

lexie  ; il  y avait  niiatre  jours  que  sa 

ande  parcourait  la  ville.'  Le  peuple 
d’Antioches’emparades  richesses  qu'elle 
avait  amassées,  et  pilla  la  demeure  de 
Thomas. 

Les  malheureux  qui  restaient  enfermés 
sous  les  ruines  de  leurs  maisons  trouvè- 
rent seuls  un  abri  contre  la  cupidité  des 
assassins.  On  retira,  presque  un  mois 
après  ces  événements,  des  personnes  qui 
s'étaient  nourries  de  provisions  placées 
par  hasard  auprès  d’elles  ; des  enfants 
nouveau-nés , encore  vivants,  dont  les 
mères  avaient  succombé;  mais  près  de 
deux  cent  cinquante  mille  personnes , 
s’il  faut  en  croire  les  contemporains, 
avaient  péri.  Le  même  tremblement  de 
terre  détruisit  Séleucie  et  Daphné;  il 
agita  le  sol,  aux  environs  d’Antioche, 
pendant  dix-huit  mois.  Justin  déplora 
sincèrement  les  malheurs  de  la  Syrie.  Il 
aimait  Antioche  comme  une  patrie.  Le 
vieil  empereur  se  rappelait  que,  simple 
soldat,  il  avait,  dans  cette  ville,  commencé 
sa  carrière.  Carinus,  envoyé  par  lui,  alla 
porter  les  premiers  secours  à Antioche  et 
a la  Syrie  (*). 

Le  tremblement  de  terre  de  .'>26  fut 
le  cinquième  de  ceux  qui  désolèrent  An- 
tioche ; un  sixième  fit  de  nouvelles  ruines 
deux  années  plus  tard.  La  catastrophede 
628  détruisit  les  édifices  que  celle  Je  626 
avait  épargnés.  Comme  en  626,  un  in- 
cendie précéda  le  tremblement  de  terre. 
Il  éclata  le  15  novembre.  Le  29  novem- 
bre, les  secousses  du  sol  tuèrent  quatre 
mille  huit  cent  soixante-dix  personnes; 
Séleucie  et  Laodicée  comptèrent  sept 
mille  cinq  cents  victimes.  Pour  conjurer, 
à l’avenir,  le  retour  de  ces  révolutions 
souterraines,  on  donna,  d’après  le  con- 
seil d’un  solitaire  de  Syrie,  le  nom  de 
ThiopolU  (ville  du  Seigneur)  à Antioche. 

Justinien  régnait  alors.  Ce  prince 
suivit  les  idées  de  ses  prédécesseurs.  Il 
crut , comme  eux , que  la  sûreté  de  l’em- 
pire dépendait  des  fortifications  établies 
autour  des  villes.  Chalcis,  Cyrrhus, 
Sura,  Europus,  Hiérapolis,  Zeugma, 
Néoc^rée,  reçurent  de  nouveaux  ou- 

f ) Evaa.,  IV,  5,  s.  — Procop-  Pen.,  III,  14. 
— Tbèopo.,  p.  147,  lia  — Cedien.,  t.  I.p.  3M, 
3M.  — Malais,  part  i,  p.  I40  — I4S — Lrbtan, 
èd.  Sainl-Marhit,  t.  VIII,  p.  75  «t  sulv. 
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vrages  de  délense  ('}  : ces  travaux , 
cependant,  n'arrftaient  pas  les  cour- 
ses des  Arabes.  Les  tribus  errantes, 
poussées  plutôt  par  l'amour  du  pil- 
lage <}ue  par  le  désir  des  conquêtes , 
tombaient  a l'improviste  sur  les  lieux 
ouverts  et  sur  les  bourgades  sans  dé- 
fense. Eu  sai  , le  chef  arabe  Al-Mon- 
dar  ravagea  les  faubourgs  de  Cbalcis , 
mena^  Antioche  , et  se  retira  au  delà 
de  rEupbrate , emportant  avec  lui  un 
butin  considérable,  et  traînant  à sa 
suite  de  nombreux  prisonniers.  Al-Mon- 
dar,  de  retour  en  Arabie,  Gt  trancher 
la  tête  à plusieurs  de  ses  captifs,  et 
menaça  tous  les  autres  du  même  sort, 
si,  dans  un  délai  de  soixante  jours,  on 
ne  venait  payer  leur  rançon.  Les  pri- 
sonniers g'anressèrcnt  à leurs  êompa- 
triotes  de  Syrie.  On  lut  leurs  lettres 
dans  la  grande  église  d'Antioche  : elles 
attendrirent  les  citoyens  de  cette  ville. 
Les  dous  volontaires'  s'élevèrent  à l'ins- 
tant même  à la  somme  exigée;  on  l'en- 
voya en  toute  hâte  au  chef  Al-Mon- 
dar,  qui  rendit  la  liberté  à ses  prison- 
niers (*•).  La  même  année,  A l-.Mondar  ou 
âlondhir,  suivi  des  Perses,  Gt  une  inva- 
sion plus  sérieu.se  en  Syrie.  Bélisaire  (***) 
lui  livra  bataille  à Cullinicus.  Après  un 
combat  sanglant  et  glorieux  pour  les 
deux  armées,  les  ennemis  se  retirèrent 
au  delà  de  l'Euphrate.  Al-Mondar  ine- 
naça  encore  la  Syrie  en  .î37.  L'empire 
acheta  la  paix  par  de  rieJies  présents. 

Ciiosnoks;  il  soumet  et  bavage 
LA  SvniH.  — Chosroès  ess.iva,  en  540, 
avec  des  forces  imposantes,  la  conquête 
de  la  Syrie.  La  première  ville  dont  les 
Perses  s'emparèrent  fut  Sura , sur  l'Eu- 
phrate; quelques  auteurs  disent  qu'ils 
s'en  rendirent  maîtres  par  la  ruse  ; d'au- 
tres prétendent  qu'ils  l'enlevèrent  d'as- 
saut (*"“).  Chosroès  abandonna  Sura 
au  pillage.  Une  femme,  entrahuc  par 
les  soldats,  attira  ses  regards.  Il  fut 
frappé  de  sa  beauté  pleine  de  noblesse, 
et  l'épousa  aussitôt.  Chosroès,  à l'oc- 
easion  de  sou  mariage,  crut  faire  un 
acte  de  générosité,  en  offrant  à Candi- 

(♦)  Malais.  parL  »,  p.  IM.  - Proeop.,  de 
Ædtf.,  11*.  II.  ptusim,  el  llr.  tll,  e.  ï. 

(*‘l  Malala.  p.  Il,  p.  IVm. 

/ mr,  iKmr  les  drlalU  île  relie  balaille, 
M.  ItneiileaViTgcra,  Jrutiie,  p.  S3  cl  Kl  'Vni- 
vrrt  pjUmTMite). 

('•'*)  l’rocop.,  de  üdi/..  Il,  ». 


dus,  évêque  de  Sergiopolis  (ancienne 
Besapha  ou  Bisapha  ),  de  lui  remettre 
douze  mille  prisonnierssyriens  en  échan- 
ge de  deux  cents  livres  d'or.  Candidiis 
ne  put  trouver  cette  somme  ; mais  il  pro- 
mit de  comjiléter,  dans  l'année,  ce  qui 
manquait.  I.e  roi  so  contenta  de  la  pa- 
role de  l’évêque;  il  renvoya  les  prison- 
niers ; mais  ceux  dont  on  venait  de  bri- 
ser tes  chaînes  étaient  presque  tous  ré- 
duits à la  plus  affreuse  misère;  la  plu- 
part, couverts  do  blessures,  expirèrent 
avant  de  rentrer  dans  leur  pays. 

Cependant,  le  roi  de  Perse  s'avançait 
vers  Hiéranolis.  Près  de  cette  ville,  il 
rencontra  l'évêque  Mégas,  chargé , par 
les  villes  syriennes , de  lui  proposer  la 
paix.  Le  roi  regarda  cette  négociation 
comme  une  insulte.  Il  ordonna  à Mégas 
de  le  suivre.  Les  Perses  arrivèrent  de- 
vant Hiérapolis.  L'aspect  de  la  ville , 
que  protégeaient  des  fortifications  tra- 
cées avec  art,  Gt  hésiter  Chosroès.  Il 
offrit  aux  habitants  de  continuer  sa 
marche  sans  les  attaquer,  s'ils  voulaient 
acheter  la  paix  au  prix  de  deux  mille  li- 
vres pesant  d'argent.  1^  marché  fut 
conclu.  Mégas  proQta  des  dis|>ositions 
du  roi  pour  l'engager  à traiter  avec  les 
autres  villes  de  la  Syrie.  C^tte  fois,  Chos- 
roès écouta  ses  conseils;  il  consentit  à 
se  retirer  de  la  province,  à condition 
qu'on  lui  donnerait  mille  livres  d'or. 

Mégas  quitta  immédiatement  le  camp 
de  rennenii  pour  faire  part  aux  Antio- 
chiens  des  conditions  du  roi  de  Perse. 
L'évêque  marchait  àpied.  L’armée  perse 
le  suivait  à petites  journées.  Klie  pa- 
rut devant  ies  murs  de  Chalcis  avant  le 
retour  de  Mégas.  Comme  la  convention 
n’était  pas  encore  ratifiée,  le  roi  de- 
manda aux  habitants  un  tribut  assez 
lourd.  I.,a  ville  était  trop  faible  |iour  se 
défendre,  et  trop  pauvre  pour  jiayer  la 
saiume  demandée;  elle  offrit  deux  mille 
livres  d'argent;  Chosroès  les  refusa. 
Réduits  au  déses|ioir,  les  habitants  at- 
tendirent la  nuit.  I.orsqu’elle  fut  venue, 
ils  se  refugièrent  saus  bruit  dans  la  ci- 
tadelle, emportant  leurs  rirlies.ses  avec 
eux.  Le  lenoemain  matin , l'armée  perse, 
rangée  en  bataille,  s'approcha  de  la  vhle; 
les  portes  étaient  fermées;  mais  aucun 
soldat  ne  paraissait  sur  la  muraille.  Les 
ennemis  reconnurent  bientôt  queClialcis 
était  déserte;  ils  la  livrèrent  aux  Gaux- 
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mes.  Sur  ces  entrefaites,  MéRasreTint  II 
ri’apportait  pas  l’argent  qu'il  était  allé 
chercher,  et  il  vit  avec  douleur  les  rui- 
nes de  Chalris.  Il  se  rendit  à la  cita- 
delle; il  y trouva  les  réfugiés  réduits  à 
périr  de  soif  : la  source,  qui  sufDsait 
nu.v  besoins  de  la  garnison , s'était  des- 
séchée. iMégas  courut  à Chosroès,  et 
obtint  par  ses  prières,  pour  les  ha- 
bitants de  Chalcis,  la  liberté  de  se  reti- 
rer. I>es  soldats  romains,  mal  payés 
de  l'empereur,  vinrent  dans  le  camp  des 
Perses  et  s'attachèrent  A leur  service. 
CItosroès,  avec  ce  renfort,  marcha  sur 
Antioche. 

L'incertitude  et  la  peur  régnaient  dans 
cette  ville.  Germain,  neveu  de  Justin, 
au  premier  bruit  de  l'invasion,  éuit  ar- 
rivéà  Antioche,  avec  trois  cents  hommes. 
Il  voulait  attendre,  dans  cette  ville, 
l'armée  que  l’empereur  devait  envoyer 
contre  les  Perses.  Le  Jeune  prince  mit 
la  place  en  état  de  défense.  Antioche 
était  merveilleusement  située  pour  sou- 
tenir un  siéjte.  L’Oronte,  d’un  côté, 
des  rochers  a nie  de  l'autre,  rendaient 
les  abords  de  la  ville  inaccessibles.  Il 
n’y  avait  qu'un  seul  point  faible  : un  ro- 
cher, appelé  Orocasias,  était  placé  à 
quelques  pieds  seulement  de  l'enceinte. 
Les  Perses , en  s'emparant  de  cette  po- 
sition , pouvaient  dominer  un  côté  de  la 
ville  et  écraser  ceux  qui  voudraient  dé- 
fendre la  muraille.  Germain  imagina  de 
faire  servir  ce  roc  A la  défense  d'Antio- 
che. Quek^ues  ouvrages  accessoires  au- 
raient sufh  pour  attacher  l'Orocasias  au 
système  général  des  fortifications.  Les 
bras  n'auraient  pas  manqué  à ce  travail  ; 
mais  les  lâches  calculs  des  ingénieurs 
tireiit  rejeter  les  plans  de  Germain.  Les 
officiers  soutinrent  que  le  temps  man- 
quait pour  achever  les  ouvrages  avant 
I arrivée  des  Perses.  Germain,  gagné 
par  la  crainte,  quitta  Antioche,' et  se 
retira  en  Cilicie. 

Mi^as,  l'évéque  de  Deroé,  arriva 
après  le  départ  de  Germain.  Les  An- 
tiochiens,  abandonnés,  étaient  tombés 
dans  rabattement.  Ils  applaudirent  aux 
moyens  proposés  par  Megas  pour  rache- 
ter leur  vie  et  leurs  richesses.  Déjà  ils 
s’occupaient  de  payer  la  contribution  à 
Chosroès,  lorsque  deux  ambassadeurs 
de  Justinien  changèrent  la  face  des  cho- 
ses. Jean,  fils  de  RuOn,  et  Julien,  secré- 


taire du  conseil,  traversèrent  Antioche 
pour  se  rendre  au  camp  des  Perses.  Ils 
apprirent  les  dispositions  des  habitants. 
Aussitôt  ils  protestèrent  contre  tout  ac- 
commodement avec  l'emiemi.  Sauver 
moyennant  rançon  la  seconde  ville  de 
l'empire,  c’était  à leurs  yeux  une  lâclie 
trahison.  Les  Antiochiens  cédèrent  à la 
volonté  des  ambassadeurs,  et  Mégas  re- 
vint, sans  les  sommes  promises,  au 
camp  de  Chosroès.  Les  habitants  ne  son- 
gèrent plus  alors  qu'à  quitter  leurs  de- 
meures. Déjà  un  certain  nombre  d’entre 
eux  avaient  pris  ce  parti  quand  l'arrivée 
d’un  corps  de  six  mille  hommes , com- 
mandé par  les  chefs  préposés  à la  garde 
du  Liban,  rendit  aux  Antiochiens  tout 
leur  courage.  Chosroès  envoya  un  inter- 
prète pour  traiter  aux  conditions  d^a 
proposées.  Cette  démarche  paciDque  fut 
repoussée.  Les  habitants  accaolèrent 
d’outrages  le  messager  ennemi;  comme 
il  s'obstinait  a entamer  des  négocia- 
tions, ils  lui  lancèrent  une  grêle  de 
pierres , et  le  forcèrent  à se  retirer.  Chos- 
roès se  décida  à commencer  le  siège.  Il 
comprit  bientôt  le  parti  qu'on  pouvait 
tirer  de  l'Orocasias;  par  ses  ordres  un 
corps  do  Perses  s'empara  de  ce  rocher. 
De  leur  côté,  les  assiégés,  afin  de  placer 
un  plus  grand  nombre  de  combattants 
en  face  de  l'Orocasias,  établirent  sur 
la  muraille  un  plancher  suspendu  au- 
dessus  du  précipice,  et  se  pressèrent  en 
masse  sur  ce  point.  Les  ennemis  demeu- 
rèrent immobiles  dans  leur  position. 

Cependant  le  nombre  des  assiégés 
grossissait  à chaque  instant  sur  la  fragile 
saillie  du  mur.  Cet  échafaudage,  élevé  à 
la  hâte,  rompit  sous  le  poids  ; tous  ceux 
qu'il  soutenait,  précipités  d'une  grande 
hauteur,  périrent  dans  la  chute  ; les  plus 
heureux  oésertèrent  leur  poste  et  répan- 
dirent dans  la  ville  une  terreur  panique, 
en  criant  qu'une  brèche  était  faite  a la 
muraille.  Les  Antiochiens  crurent  déjà 
voir  les  Perses  dans  leurs  murs.  Us  pri- 
rent la  fuite  vers  la  porte  de  Daphné, 
la  seule  qui  ne  fût  pas  bloquée  par  lésas- 
siégeants . Pendant  ce  tumulte,  les  Per- 
ses escaladaient  sans  obstacle  les  rem- 
parts. Arrivés  au  sommet,  ils  s'arrêta 
rent,  contemplant  avec  surprise  ce 
ui  SC  passait  dans  les  rues.  Les  fuy.ards, 
ans  leur  précipitation,  s’écrasaient; 
les  morts  jonchaient  le  terrain  comme 
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sur  un  champ  de  bataille.  Chosroès  crai- 
gnait de  se  laisser  attirer  par  une  ruse 
lie  guerre  dans  des  rues  étroites  et  si- 
nueuses (*).  Il  regarda  tranquillement 
la  retraite  des  Antiocbiens.  Enfin  il  s’a- 
van^  au  centre  de  la  ville,  et  rencontra 
quelque  résistance.  Là  s'étaient  réunis, 
sur  une  ligne  serrée,  les  jeunes  gens  qui 
avaient  entretenu  et  conservé  dans  les 
querellesdu  cirque  quelque  courage.  Ils 
engagèrent  avec  les  Barbares  une  lutte 
glorieuse  mais  inutile.  Cette  brave  jeu- 
nesse périt  accablée  sous  le  nombre.  Le 
roi  de  Perse,  témoin  de  leur  valeur,  eut 
un  moment  la  pensée  de  les  sauver  ; mais 
il  en  fut  détourné  par  un  de  ses  officiers. 
Lorsqu’il  n'3^  eut  plus  de  vaincus  à mettre 
en  fuite  ou  à massacrer,  les  vainqueurs 
songèrent  au  pillage;  après  avoir  réuni 
un  immense  butin,  ils  mirent  le  feu  à la 
ville.  La  principale  église,  dépouillée 
parChosroèsde  tous  ses  ornements  etde 
ses  marbres  précieux,  et  le  quartier  d’ A n- 
tioche  appelé  le  Ceratæuni  (**),  écliappè- 
rent,  soit  d’après  l'ordre  du  roi,  soit  par 
hasard,  à l'incendie.  A l’aspect  des  cen- 
dres encore  fumantes,  les  ambassadeurs 
Jean  et  Julien,  qui  avaient  si  mal  inspiré 
les  habitants  de  la  ville  détruite,  obtin- 
rent audience  du  roi.  Ils  conclurent  un 
traité  de  paix  avec  les  Perses.  On  con- 
vint que  l’empereur  payerait,  non  à titre 
de  tribut,  mais  sous  le  nom  de  pension, 
une  somme  annuelle  au  roi  de  Perse. 

Quoique  la  paix  fdt  signée,  Chosroès 

firomena  son  armée  dans  toute  la  Syrie. 
1 visita  Séleueie  et  offrit,  sur  le  Mrd 
de  la  mer,  des  sacrifices  au  Soleil.  Il  tra- 
versa ensuite  Daphné  ; un  de  ses  cava- 
liers fut  tué  dans  ce  bourg  par  un  bou- 
cher qu’il  poursuivait.  Chosroès  fit  met- 
tre le  feu  a l’église;  puis  il  continua  son 
voyage  par  Apamée.  Les  habitants  trem- 
blèrent lo^u’ils  virent  approcher  les  en- 
nemis. Déjà,  avant  d’entrerdans  la  ville, 
le  roi  avait  demandé  une  somme  de 
mille  livres  d’argent.  Il  promettait,  à ce 
prix,  de  prendre  la  route  la  plus  courte 
pour  retourner  en  Mésopotamie.  Le 
peuple  se  soumit  à cette  contribution  ; 
mais  Chosroès,  entré  dans  Apamée,  dé- 
pouilla l’église  de  toutes  ses  richesses. 

{*)  Un  historien  dit  même  gue  les  Perses  fai* 
uirnt  signe  à leurs  ennemis  Je  s’éloigner. 

(*')  Tô  Xey^iuvov  Kepatstov. 


Il  voulut  profiter  de  son  séjour  dans  cetu 
ville  pour  voir  les  jeux  du  cirque.  l.es 
deux  factions , la  verte  et  la  bleue , .se 
préparèrent  aussitôt  à I utter  en  présence 
du  roi.  Chosroès  connaissait  la  préfé- 
rence accordée  par  Justinien  à la  livrée 
bleue;  un  cocher  de  cette  livrée  était  sur 
le  point  de  gagner  le  prix.  Chosroès  lui 
cria  de  s’arrêter,  et  lui  défendit  de  dépas- 
ser dans  sa  course  les  chars  conduits  par 
1rs  verts.  Un  citoyen  d’Apamée  vint  se 
plaindre  d’un  soldat  perse  qui  avait  ou- 
tragé sa  fille;  le  coupable  fut  immédiate- 
ment condamné  à mort.  On  le  conduisit 
au  lieu  de  l’exécution,  où  une  foule  nom- 
breuse demanda  sa  grâce  ; le  condamné 
fut  ramené  an  palais , et  pendu  ensuite 
secrètement.  La  volonté  arbitrairedn  roi 
maintenait  ainsi  la  discipline  dans  l’ar- 
mée; on  en  eut  la  preuve  lorsque  les 
Perses  repassèrent  l’Eupbrate.  Chosroès 
avait  fait  jeter  un  pont  sur  le  fleuve  à 
Obbanès  (*)  ; il  fit  proclamer  que  les  sol- 
dats pourraient  traverser  le  pont  pen- 
dant trois  jours;  au  bout  de  ce  terme,  il 
le  fit  couper  : beaucoup  de  corps  retar- 
dataires régalèrent  l’armée , comme  ils 
purent,  pard'autres  routes,  plus  longues 
et  plus  pénibles,  non  pas  toutefois  sans 
pilier  les  cantons  syriens. 

Cependant  le  roi  en  quittant  Apamée, 
voulut  encore  une  fois  rançonner  Chal- 
cis  ; il  demanda  aux  habitants  de  livrer 
la  garnison  s’ils  ne  voulaient  voir  leur 
ville  saccagée.  Ces  menaces  n’intimidè- 
rent pas  les  Syriens  : ils  caciièrent  la  gai^ 
nison  dans  des  caveaux , et  assurèrent 
par  serment  qu’il  n’y  avait  pas  un  seul 
soldat  dans  leurs  murs.  Chosroès,  ne 
pouvant  avoir  des  esclaves,  voulut  de 
l’argent;  il  parvint  à obtenir,  non  sans 
peine,  deux  cents  livres  d’or.  Enfin  il 
uitta  la  Syrie,  avec  un  grand  nombre 
e prisonniers  ; il  en  peupla  une  ville 
nouvelle , qui  porta  le  nom  d’MntiocAe 
de  Chosr^s. 

On  voit  avec  peine  l’indifférence  que 
les  ambassadeurs  de  Justinien  montrè- 
rent pour  ces  malheureux  , arrachés  à 
leur  pays.  Mais  l’empereur  n’avait  de 
trésors  que  pour  la  construction  de  nou- 
veaux édifices.  Il  vint  cependant  en  aide 

(')  Apprlé  Bala  parles  Araboa.  Foy.  une  nota 
de  Saiat-MorUii,  dana  VHist.  du  Bas-Bmp,  de 
Ltbeau , t.  IX,  p.  SS. 
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aux  Syriens,  etcontribua  généreusement 
à relever  Antioche.  Au  moyeu  des  dons 
faits  par  J ustinien,  Antioche  eut  de  nou> 
veaux  palais , des  thermes  magniflques, 
deux  églises  nouvelles,  monuments 
somptueux  dédiés  à la  Vierge  et  à saint 
Michel.  Les  travaux  furent  exécutés  avec 
intelligence;  on  donna  une  nouvelle  di- 
rection au  cours  du  fleuve;  l'Oronte 
roula  ses  eaux  dans  un  lit  plus  large , 
et  mieux  disposé  pour  la  défense  de  la 
ville.  Les  rues  furent  bien  pavées  ; on 
aplanit  celles  dont  une  pente  trop 
rude  rendait  l'accès  diflicile;  les  eaux 
nécessaires  aux  besoins  des  habitants 
furent,  par  des  ouvrages  d'art , babile- 
ment  distribuées  dans  les  différents  quar- 
tiers. La  ville  haute , bâtie  sur  des  ro- 
chers, eut  des  puits  en  nombre  suffisant. 
Knfln  les  ingénieurs  prévinrent  les  débor- 
dements qui  inondaient,  pendant  l'hiver, 
la  partie  d'Antioche  voisine  de  l'Oro- 
castas.  Les  eaux  qui  descendaient  par 
torrents  des  hauteurs  s'arrêtaient,  dans 
la  saison  des  pluies,  entre  ce  rocher 
et  une  autre  montagne  appelée  Stauris. 
Retenues  en  cet  endroit , elles  s'amas- 
saient Jusqu'au  sommet  des  remparts 
et  se  précipitaient  ensuite  sur  la  ville,  où 
elles  causaient  souventde  grands  dégâts. 
Une  digue  du  côté  des  murailles,  de  l'au- 
tre côte  des  trouées  faites  dans  le  roc, 
facilitèrent  l'écoulement  des  eaux.  .Mais 
de  tous  ces  travaux  celui  qui  fait  le  plus 
d'honneur  à Justinien,  c'est  assurément 
la  construction  de  trois  hôpitaux  ; il  y 
en  avait  un  pour  les  hommes , un  pour 
les  femmes  ; le  troisième  était  spéciale- 
ment destiné  aux  voyageurs  malades.  Il 
parait  toutefois  qu'on  ne  se  pressa 
point  d'achever  ces  édifices.  Les  malades 
n'entrèrent  en  possession  des  trois  hôpi- 
taux qu'en  563. 

Chosroès  se  préparait,  en  643,  à faire 
une  nouvelle  expédition.  Bélisaire  vint 
eu  Orient  pour  combattre  les  Perses. 
Parmi  les  autres  généraux  envoyés  en 
Syrie  on  comptait  un  neveu  de  Justi- 
nien, et  Buzès,  qui  commandait  les 
forces  de  la  province  lorsque,  deux  an- 
nées auparavant,  Chosroès  était  venu  la 
dévaster.  Buzès,  pendant  toute  la  du- 
rée de  cette  invasion , se  cacha  avec  l'é- 
lite de  ses  troupes.  Il  voulait  cette  fois 
contraindre  Bélisaire  à attendre  l'ennemi 
derrière  les  muraillesdes  villes.  Bélisaire 


repoussa  ces  lâches  conseils,  et  il 
montra,  malgré  le  découragement  des 
troupes,  une  contenance  si  fière,  que  le 
roi  demanda  à traiter.  Une  suite  conti- 
nuelle de  trêves  et  d'hostilités  dont  la 
Mésopotamie  fut  le  théâtre  laissa , pen- 
dant vingt  années,  la  Syrie  dans  une  com- 
plète tranquillité.  Rien  ne  présageait 
que  cet  état  de  paix  dût  cesser  bientôt. 
Les  Romains  assiégeaient  ISisibe;  et 
déjà  ils  espéraient  se  rendre  maîtres 
de  cette  ville  importante;  mais  Chos- 
roès leva  une  armee  pour  la  dégager,  et 
il  envoya  une  partie  de  ses  troupes  vers 
la  Syrie  pour  opérer  une  diversion. 
Adaarmanes,  avec  six  mille  hommes,  pas- 
sa l'Euphrate,  et  parut  brusquement  de- 
vant Antioche  C)  ; sur  son  passage  il 
n'avait  trouvé  que  des  tribus  arabes, 
toujours  prêtes  au  pillage.  Le  comte  .Ma- 
gnus  prit  la  fuite  avec  ses  soldats;  dans 
sa  précipitation , il  faillit  tomber  aux 
mains  de  l'ennemi.  Ainsi  Antioche, 
sans  défenseurs  , désertée  par  une  partie 
de  ses  habitants,  allait  devenir  encore 
une  fois  la  proie  des  barbares  ; l'inexpé- 
rience d’Adlaarmanès  la  sauva.  Les  Perses 
craignirent  de  trouver  une  résistance  dé- 
sespérée; ils  s'éloignèrent  d'Antioche, 
et  se  rejetèrent  sur  lléraclée,  bourgade 
qui  touchait  à Daphné , et  la  bnllèreat. 
Âdaarmanès  n'avança  pas  plus  loin; 
Apamée,  menacée  au  retour  de  l'ar- 
mée perse,  voulut  se  racheter  du  pil- 
lage. Adaarmanès  accepta  l'argent  que 
les  Apaméens  lui  présentèrent,  et  cal- 
ma leurs  inquiétudes;  lorsqu'il  les  vit, 
comptant  sur  la  foi  de  ses  promesses, 
plongés  dans  la  plus  complète  sécurité, 
il  entra  dans  la  ville,  mit  le  feu  aux 
maisons,  et  emmena  les  habitants,  char- 
gés de  chaînes,  au  delà  de  l'Euphrate 
(673).  La  Syrie  ne  devait  pas  avoir  de 
trêve  à ses  maux  : soixante  mille  per- 
sonnes périrent  par  le  tremblement  de 
terre  de  l’année  589  (**). 

NOUVBAOTBBMBLEMBnTDBTEBBE  ; 
LES  EMPRBEUBS  PHOCXS  ET  HÉBA- 
CLIUS;  CONQUÊTE  DR  LA  SYRIE  PAS 
LES  Arabes.  — Le  dernier  Jour  du  mois 
Hyperbérétæus(septembre), trois  heures 
apr^  le  coucher  du  soleil , on  sentit  les 

(*)  Théophane  fcrit  /irdamaiih  et  Artabané$; 
— rilcéph.  OllUt.,  Ouardaarmanit;  — TbCo- 
phyU  SlmocatlA . Adormaanit. 

(••)  Evagre . VI,  7.  - Micéph.,  X VItl , 13. 
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premières  secousses;  quelques  instants 
après,  les  plus  beaux  édiOcesde  la  ville 
uetaient  plus  que  des  monceaux  de  rui- 
nes. La  grande  église  fut  presque  entiè- 
rement détruite  ; le  dème  seul  demeura 
intact;  cette  lourde  masse  de  charpente 
et  de  métal,  détachée  de  sa  base,  tomba 
sur  des  murs  solidement  construits  et 
resta  dans  un  parfait  équilibre,  comme 
si  la  main  des  hommes  i'edt  suspendue. 
On  ne  vit  point  se  renouveler  les  dé- 
sordres qui  avaient  suivi  le  tremble- 
ment de  terre  en  &2G  ; néanmoins  c’en 
était  fait  de  la  Syrie  : chaque  jour  les 
Perses  s'approchaient  de  l'Euphrate, 
envahissaient  l'Asie  Mineure,  et  isolaient 
la  province  d'Antioche. 

Au  milieu  de  tous  ces  dangers',  l'u- 
surpateur Phocas  s’efforcait  d'obtenir 
ta  protection  du  ciel  ; il  menaçait  les  Juifs 
des  plus  rigoureux  tourments  s'ils  n'a- 
bandonnaient la  loi  drlMoïse.  Ceux  d’An- 
tioche, exaspérés,  trahièreiit  l'évêque 
Anastase  sur  un  bûcher,  et  le  brûlèrent 
vif.  Le  massacre  des  Juifs  d’Antioche 
punit  cette  barbare  exécution.  Au  lieu  de 
Dourreaux , Phocas  envoya  toute  une 
armée  commandée  par  BoiioseetCotton, 
maîtres  de  la  milice  (CIO). 

Phocas  la  même  année  fut  renversé  du 
trône  par  iléraclius.  La  Syrie  gagna  à ce 
changement  de  maître.  Uéraclius  se  fit  re- 
douter des  Perses;  il  vint,  en  G32,  à Da- 
mas pour  défendre  la  province  contre 
une  année  de  Chosroès.  Mais  le  danger 
n’était  pas  du  côté  de  la  Perse;  les  enne- 
mis vraiment  redoutables  venaient  déjà 
de  l’Arabie.  Réunis  en  corps  de  nation 
depuis  quelques  années , les  tribus  du 
désert,  par  l'ordre  de  Maboinet,  avaient 
essayé  leurs  forées  contre  les  Romains. 
Une  petite  troupe  d'Arabes  s'etait  avan- 
cée jusque  sous  les  murs  de  Moutah, 
bourg  situé  sur  la  frontière  de  la  Pales- 
tine, de  la  Syrie  et  du  désert  arabique. 
Arrêtés  par  les  Romains,  bien  supé- 
rieurs en  uombre,  les  Arabes,  probable- 
ment vaincus  mais  non  découragés,  se 
retirèrent. 

Cette  tentative  avait  tourné  leurs  re- 
gards du  côté  de  la  Syrie;  après  la  mort 
du  prophète  ils  commencèrent  leurs  in- 
cursions. En  G33 , tandis  que  l'empereur 
Heraclius  observait  toujours  les  Perses 
à Damas , Alwu-Bekr,  successeur  de 
Mahomet,  donna  la  conduite  de  l'armée 


des  croyants  à trois  chefs  : lézid,  fllsd’A- 
bou-Sophian,  Abou-Obaïda,  fils  de  Djar- 
râh , et  Schourah,  fils  de  Uassanâh.  Us 
marchèrent  en  droite  ligne  sur  Damas. 
Leurs  exploits  et  la  conquête  du  pays, 
rapidement  soumis  au  croissant,  ii'ap- 
partiennent  plus  à l'histoire  ancienne  de 
la  Syrie. 

CHAPITRE  IX. 

HISTOIRE  DU  COMMERCE  CHEZ  LES 
SYRIENS,  DEPUIS  LES  TEMPS  LES 
PLUS  RECULÉS  JUSQU’A  LA  FIN  DE 
LA  DOMINATION  ROMAINE. 

Nous  avons  essayé  jusqu’ici  de  faire 
connaître  les  nomoreuses  révolutions 
qui,  depuis  les  temps  les  plus  reculés 
jusqu’à  l’invasion  des  Arabes,  ont  plus 
ou  moins  modifié  l’état  social  et  politi- 
que des  populations  de  l'ancienne  Syrie. 
Nous  voulons,  dans  les  pa^es  qui  Vont 
suivre,  rassembler  un  certain  nombre  de 
faits  qui  se  rattachent  directement  à 
notre  récit , et  qui  peuvent  répandre  sur 
ses  diverses  p.nrties  une  vive  lumière  ("). 

Le  commerce,  encore  plus  que  l’agri- 
culture, a fait,  dans  l'antiquité,  la  ii- 
chesse,  la  splendeur  et  la  prospérité  de 
la  .Syrie.  Quelles  étaient  la  nature  et  l’é- 
tendue de  ce  commerce?  C’est  là  le  point 
historique , très-grave  à notre  sens,  que 
nous  nous  proposons  d’examiner. 

Il  y a lien  de  s’étonner  peut-être  que 
nos  r’echerclies  portent  ici  exclusivement 
sur  le  commerce.  Pourquoi  ne  rien  dire 
de  l’industrie?  Ce  sont  là  deux  choses 
que  l’historien  des  temps  modernes  n’a 
jamais  séparées.  On  ne  peut  guère  au- 
jourd’hui se  rendre  compte  des  affaires 
commerciales  d’un  grand  Etat,  sans  con- 
naître les  résultats  de  son  action  indus- 
trielle. En  voici  la  raison  : ce  sont  les  fa- 
briques, ou  plutôt  c’est  le  travail  libre  de 
l’homme  sans  cesse  surexcité  par  la  con- 
ciirrenceqiii.de  notre  temps,  alimente  le 
commerce.  Il  y a bien , comme  autrefois, 
des  échanges  d’objets  non  manufacturés, 
d’un  pays  à l'autre.  Tel  peuple  moderne, 
comme'les  Phéniciens  dans  l’antiquité, 
parcourt  les  terres  ou  les  mers  pour  se 

(*)  Mous  regrettons  de  o’avolr  pu,  à rauae 
du  plan  el  dus  dimensions  de  cette  histoire, 
donner  ici  plus  d’étendue  à ce  chapitre,  pour 
leqoel  nous  avions  fait  de  Domhreuses  recber* 
ches. 
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procurerles  productions  naturelles  d'une 
contrée  plus  ou  moins  lointaine;  mais 
c’est  encore  l’industrie  qui  vivifie  ce 
commerce,  et  qui,  si  nous  pouvons  nous 
.«ervir  de  cette  expression , centuple  ses 
forces.  Les  vaisseaux  qui  couvrent  nos 

f torts,  les  lourdes  voitures  qui  roulent 
entement  sur  nos  routes,  ne eontiennent 
souvent  que  des  denrées  exclusivement 
réservées  à nos  fabriques.  N'eu  était-il 
donc  point  ainsi  dans  l'antiquité,  et  ne 
pourrait-on  comparer  le  commerce  de 
l’ A ngleterrc  ou  de  la  France  à celui  tleTyr 
ou  de  Carthage  ? Non  assurément.  Il  y a 
entre  le  commerce  moderne  et  le  commer- 
ce ancien  cette  grave  différeneeque  le  der- 
nier n'a  jamais  eu  pour  base  l'industrie. 

En  général,  les  objets  d'une  consom- 
mation générale  et  de  première  néces- 
sité, les  étoffes,  par  exemple,  de  laine  ou 
de  coton,  sortent  aujourd'hui  de  nos  ma- 
nufactures pour  passer  dans  les  maga- 
sins du  marebanu.  C’est  là  que  le  riche 
et  le  pauvre  vont  chercher  la  toile  et  le 
drap  qui  servent  à les  couvrir  et  à les 
habiller.  Rien  de  semblable  dans  l'anti- 
uité  ; il  y avait  alors  deux  classes  bien 
istinctes,  celle  des  hommes  libres,  et 
celle  des  esclaves.  Cétait  l'esclave  qui 
travaillait  les  toiles,  les  draps,  les  ins- 
truments aratoires,  les  armes,  etc.;  eu  un 
mot,  tout  ce  qui  était  de  première  néces- 
sité pour  la  famille  sortait  des  mains  des 
esclaves.  Voilà  ce  qui  explique  le  discré- 
dit où  tomba  l'industrie  dans  l'antiquité. 
Il  y eut,  en  effet,  dans  certaines  villes  po- 
puleuses, des  artisans  libres  par  leur 
naissance,  qui  travaillaient  pour  ceux  qui 
n’avaient  point  d'esclaves  et  qui  étaient 
pauvres  comme  eux.  Cette  petite  indus- 
trie, nous  le  croyons,  préserva  plus  d’une 
fois  des  crises  sociales,  c’est-a-dire  des 
plus  violentes  perturbations,  les  républi- 
ques de  l’antiquité.  Elle  occupait  et  nour- 
rissait toute  cette  foule  qui,  a Rome  par 
exemple,  ne  pouvait  trouver  toujours, 
dans  le  sy.-tèmede  la  clientèle,  dans  les 
désordres  politiques , les  moyens  de  sub- 
venir à ses  premiers  besoins.  Les  écri- 
vains de  la  Grèce  et  de  Rome  ne  nous 
ont  malheureusement  transmis  que  des 
détails  rares  et  très-incomplets  sur  cette 
industrie  des  grandes  villes.  Rien,  dans 
une  société  où  régnait  l'esclavage,  ne 
pouvait  leur  donner  une  idée  de  la  dignité 
et  des  avantages  du  travail  libre.  Ils 
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méfirisaient  celui  qui , de  son  |dein  gré, 
devenait  artisan.  Travailler  pour  autrui, 
c'était,  dans  leur  opinion,  se  rapprocher 
del'étre  qu’ils  considéraient,  non  comme 
un  homme,  mais  comme  une  chose:  c'é- 
tait s'assimiler  à l'esclave. 

Or,  dans  une  société  ainsi  organisée, 
où  . généralement,  la  famille,  au  moyen 
du  travail  servile  , pourvoyait  à ses  pro- 
pres besoins,  quelle  devait  être  la  nature 
du  commerce?  Il  est  facile  maintenant 
de  répondre  à cette  question  : le  com- 
merce des  anciens , à de  rares  et  insi- 
gnifiantes exceptions  près,  s'appliqua 
exclusivement  à la  transmission  et  a la 
vente  des  objets  de  luxe. 

C'était  en  Asie , on  le  conçoit , que 
devaient  se  rencontrer  les  marchands 
par  excellence,  et  surtout  dans  cette  par- 
tie de  l'Asie  qui,  avoisinant  la  Méditer- 
ranée, était  aumirablemeut  placée  pour 
mettre  en  contact  l'Orient  et  l'Occident. 
L’Europe  fournissait , il  est  vrai , l'am- 
bre de  la  Baltique  et  l'étain  des  Iles  Cas- 
sitérides;  certaines  contrées  de  l'intérieur 
de  l'Afrique,  la  poudre  d'or,  de  l’ivoire, 
et  des  esclaves  noirs  ; mais  peut-on  com- 

fiarer  ces  objets  pour  leur  quantité  et 
eur  valeur  à ces  cachemires,  a ces  vê- 
tements de  soie , à cette  profusion  d’épi- 
ces et  de  parfums  qu'envoyait  chaque 
jour  le  mystérieux  Orient? 

C'était  'l'Asie  qui , dans  un  temps  où 
l'on  ne  transportait,  pour  les  vendre,  que 
les  oluets  de  luxe , devait  avoir  le  mono- 
pole du  commerce  du  monde. 

Les  Phéniciens,  se  trouvant  à l'extré- 
mité du  continent  asiatique,  dans  une 
position  telle,  qu’ils  pouvaient  commu- 
niquer sans  intermédiaire  avec  l'Afri- 
que et  l’Europe,  absorbèrent  longtemps 
tous  les  profits  de  ce  commerce.  Leurs 
riches  et  populeuses  cités  étaient,  comme 
le  devint  plus  tard  Alexandrie,  l’entrepôt 
de  ers  mille  denrées  qu’on  tirait  de  l’iOde, 
de  la  Chine,  de  la  Sibérie,  des  pays  qui 
avoisinent  la  mer  Caspienne,  de  l’Asie 
centrale,  de  l'Arabie  et  de  celles  que  de 
hardis  navigateursrecevaient  par  échan- 
ge dans  les  contrées  septentrionales  de 
l’Afrique  et  sur  les  côtes  de  l’Espagne, 
de  la  Gaule , de  l’ilalie  et  de  la  Grèce. 

Les  Phéniciens  tiraient  d’immenses 
richesses  du  commerce  par  mer.  La  na- 
vigation , à l’époque  de  la  splendeur  do 
l’yr  et  deSidoii,  n’était,  il  est  vrai,  ni 
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aussi  sOn  ni  aussi  rapide  qu'au  temps 
des  Alexandrins , où,  grSce  a la  science, 
elle  prit  un  grand  essor.  Mais  ce  qui  fit 
la  puissance  des  Phéniciens , c’est  que 
sur  ce  vaste  bassin  de  la  Mediterranée 
ils  ne  rencontraient  point  de  rivaux , et 
que  l’Asie,  l’Europe  et  l'Afrique  ne  pou- 
vaient communiquer  qu’à  l'aide  de  leurs 
vaisseaux. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  que  l’activité 
des  Phéniciens  eût  été  absorbe  tout  en- 
tière par  la  navigation.  Le  commerce 
qui  se  faisait  par  mer  ne  pouvait  subsis- 
ter qu'à  la  condition  d’étre  alimenté  par 
un  autre  commerce,  celui  qui  se  faisait 
par  terre,  en  Asie,  et  qui  fournissait  les 
denréesaueles  vaisseaux,  partis  des  ports 
de  la  Phénicie,  allaient  éclianger contre 
les  produits  de  l’Occident. 

Quelles  étaient  la  nature  et  l’étendue 
de  ce  dernier  commerce?  Quels  en  étaient 
les  principaux  agents?  Ce  sont  là  des 
questions  qui  concernent  spécialement , 
il  est  vrai,rhistoire  de  la  Pnénicie,  mais 
qui  néanmoins , en  l’absence  de  docu- 
ments relatifs  à la  Syrie,  peuvent  seules 
nous  éclairer,  nous’ le  croyons,  sur  le 
rôle  que  joua  cette  dernière  contrée  dans 
les  affaires  commerciafes  de  la  haute  an- 
tiquité. D'ailleurs,  plus  tard,  la  Syrie 
devait  hériter  au  moins  en  partie  du  com- 
merce de  la  Phénicie,  et  se  mettre  en  rap- 
port, pour  son  propre  compte,  avec  l’A- 
rnbie,  la  Babylonie  et  les  autres  pays  de 
l’Asie.  On  peut  donc,  par  une  légitime 
induction,  appliquer  quelquefois  aux  Sy- 
riens ce  que  les  auteurs  anciens,  hébreux 
ou  autres,  nous  ontdit  des  voyages  entre- 
pris ou  des  commissions  données  aux  ca- 
ravanes, par  les  mardiands  de  Ty’r  et  de 
Sidon. 

Quand  les  Phéniciens  ou  les  peuplades 
qui  les  avoisinaient  voulaient  pénétrer 
en  Arabie  pour  y acheter  les  aromates 
ou  les  denrees  de  ’l'extréme  Orient  qu’on 
apportait  dans  cette  contrée  par  le  golfe 
Persique  ou  la  mer  Rouge,  ils  s'adres- 
saient aux  Arabes  du  désert  qui  louaient 
aux  marchands  et  aux  voyageurs  des 
chameaux,  des  guides  et  des  escortes 
armées.  < Tous  les  émirs  de  Cédar , dit 
Ezéchiel  en  s’adressant  à Tyr,  trafiquè- 
rent avec  toi  et  t’amenèrent  leurs  dro- 
madaires (*).  » Les  principales  tribus  ara- 

(♦)  Ëiéchiel,  XXVII,  21  elï7. 


bes  qui  faisaient  1e  commerce  par  cara- 
vanes, et  se  trouvaient  dans  des  rapports 
assidus  avec  les  Phéniciens,  étaient  celles 
des  Madianites  et  des  Iduméens.  Ces 
derniers  eurent  en  leur  possession  les 
ports  d'Elath  et  d'Aziongaber  et  Petra, 
ville  fortifiée  dans  l’intérieur  des  terres 
qui  servait  d’entrepôt  aux  denrées  de 
l'Arabie.  « Toutes  ces  tribus,  dit  M.Hee- 
ren , étaient  les  mêmes  que  les  Grecs  ont 
désignées  sous  le  nom  A'Arabft  Kaba- 
ihéens , nom  que  l'on  a longtemps  appli- 
qué à tous  les  peuples  de  l’Arabie  sep- 
tentrionale et  que  l’on  a restreint  de- 
puis aux  habitants  de  l’IIedjaz.  Uiodore, 
qui  dépeint  si  fidèlement  leur  manière  de 
vivre,  se  garde  bien  d’oublier  leur  com- 
merce de  caravanes  vers  l’Yémen,  fne 
assez  yrande  partie  tT entre  eux,  dit-il , 
s'occupent  à transporter  jusqu’à  la  Mé- 
diterranée l'encens,  la  myrrhe,  et  au- 
tres précieux  aromates , qu’on  leur 
amène  de  l’Arabie  Heureuse.  11  sen>- 
blerait  par  là  que  ce.<;  Arabes  n'allaient 
aseux-mémes  dans  l'Yémen;  qu'ils  se 
ornaient  à fournir  une  traite  intermé- 
diaire jusqu'à  la  rencontre  des  carava- 
nes venant  de  ce  pays,  et  en  recevaient 
les  charges  qu'il  fallait  transporter  plus 
loin.  Maiscettesecondesupposition  n’ex- 
clut pas  l'autre  ; car  le  trafiquant  change 
de  conducteurs  en  route  suivant  l'occa- 
sion ou  le  motif  : à quoi  nous  ajouterons 
qu'il  y eut  même  plus  d’une  fois  des  ca- 
ravanes formées  dans  l’Arabie  Heureuse 
pour  se  rendre  en  Phénicie,  puisque  le 
prophète  dit  expressément  que  les  négo- 
ciants de  Javan  et  de  Vadan  portaient 
des  marchandises  de  l’Yémen  àTyr(*).  » 

1 1 y avait  aussi , au  temps  de  la  splendeur 
de  la  Phénicie , des  caravanes  qui  se  di- 
rigeaient vers  le  golfe  Persique.  C’étaient 
les  caravanes  de  Dédan,  dont  parlent  les 
prophètes.  Sur  cette  route,  la  ville  de 
Gerra  servait  d’entrepôt  aux  marchan- 
dises de  l’extrême  Asie,  qu'on  transpor- 
tait de  la  côte  orientale  de  la  péninsule 
arabique  aux  bords  de  la  Méditerranée. 
En  résumant  ses  considérations  sur  le 
commerce  des  Phéniciens  avec  l’Arabie, 
Heeren  s’exprime  ainsi  : « 1*  Il  est  évi- 
dent que  l'Arabie  fut  le  siège  principal 
du  commerce  continental  des  Phéniciens 

(*)  Heere D ♦ Potilitfite  <l  commmv  de$  ptu- 
p/et  de  Vantiqui/f,  I.  Il  de  U IradUCUou 
française,  p.  lis. 
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tt  le  centre  de  leurs  roiiunuuications 
avec  l'Èthiopie  et  l'Inde.  Les  vastes  dé* 
serts  de  sable  qui  préservèrent  de  tout 
temps  l'Arabie  de  l'avidité  des  conqué- 
rants, n'arrétèrent  pas  celle  des  mar- 
chands étrangers.  Des  caravanes  com- 
posées de  diverses  peuplades  la  traver- 
sèrent dans  tous  les  seus , et  y traflquè- 
rent  directement  ou  indirectement  {râur 
le  compte  des  Phéniciens,  dont  les  villes 
maritimes  devinrent  enfin  les  entrepôts 
de  ses  denrées,  qu'ils  répandirent  ensuite 
avec  d'immenses  bénéfices  dans  toutes 
les  contrées  de  l'Occident.  3°  Ce  com- 
merce dut  être  pour  eux  d'autant  plus 
lucratif,  qu'il  n'était  fondé  que  sur  des 
échanges,  comme  on  peut  le  voir  dans 
Ézéchiel.  Il  n'est  jamais  question  que  d’é- 
changes dans  toutes  leurs  transactions , 
et  les  métaux  précieux  n'yentraientaussi 
que  comme  marchandises.  Combien  le 
marcliand  phénicien  ne  devait-il  nas  ga- 
gner sur  les  lingots  d’argent  de  l'Ibérie, 
qu'il  échangeait  contre  oe  l'or  dans  l'Yé- 
men , où  ce  dernier  métal  était  si  abon- 
dant! Combien  gagnait-il  encore  sur 
d'autres  denrées  que  l'Arabe  était  forcé 
de  prendre  de  sa  main,  puisqu’il  n’avait 
affaire  qu’à  lui  seul  ! Mais  tandis  que  les 
Pliéniciens  n'avaient  à soutenir  aucune 
concurrence,  ils  en  établissaient  une 
pour  les  Arabes , en  faisant  venir  à la 
fois  de  divers  pays  les  mômes  produc- 
tions que  l'Arabie  leur  fournissait.  Ils 
empêchaient  par  là  qu'on  ne  leur  fît  des 
prix  arbitraires.  Ils  pouvaient  se  passer, 
a la  rigueur,  des  marchands  de  Saba  ou 
d'Aden,  puisqu'ils  recevaient  de  Gerra 
les  denrées  de  ces  deux  pays  ; et  si  les 
marchands  de  Gerra  avaient  voulu  ren- 
chèTir  ces  denrées , ils  auraient  été  sup- 
plantés par  ceux  de  l'Yémen.  3°  Les  rap- 
ports des  Phéniciens  avec  tes  Arabes  fu- 
rent extrêmement  facilités  par  la  grande 
ressemblance  de  langage  de  ces  deux  peu- 
ples. L'un  et  l'autre  parlaient  un  dialecte 
dérivé  du  même  idiome , et  les  différen- 
ces n’etaient  pas  assez  grandes  pour  les 
empêcher  de  s’entendre.  Quel  avautafje 
n'était-ce  pas  pour  le  marchand  phéni- 
cien de  pouvoir  se  servir  de  sa  propre 
langue  au  milieu  de  contrées  lointaines, 
sans  être  obligé  de  se  mettre  à la  merci 
d'interprètes  perfides!  Cet  avantage  seul 
aurait  suffi  pour  assurer  aux  Phéniciens 
le  commerce  exclusif  de  toute  l’Arabie, 


lors  même  que  la  position  de  ce  pays 
n'en  eût  pas  rendu  l'entrée  difficile  à 
des  concurrents  (*).  » 

Nous  le  répétons,  le  passage  que  nous 
venons  de  citer  peut  s'appliquer  aux  Sy- 
riens, qui  se  trouvèrent,  eux  aussi,  en  re- 
lations directes  avec  l'Arabie  dès  l'ins- 
tant où  déclina  la  Phénicie. 

Les  Phéniciens  faisaient  aussi  un 
grand  commerce  avec  l’Egypte.  Ils  y 
transportaient  principalement  les  den- 
rées venues  de  l’Occident  , et  aussi  les 
produits  naturels  des  provinces  qui  tou- 
chaient au  mont  I.iban.  C’est  ainsi  qu'ils 
emportaient  d'abord  par  la  voie  de  terre, 
et  plus  tard,  au  temps  d'Amasis,  par 
mer,  le  vin  de  la  Syrie.  Celui  de  la  Cna- 
lybooitide,  suivant  Strabon,  était  très- 
recherché.  C'était  le  meilleur  de  l’Asie  : 
on  le  servait  sur  la  table  du  grand  roi. 
Plus  tard,  après  la  chute  de  la  Phénicie, 
les  Syriens,  comme  nous  le  dirons, 
exportèrent  eux-mêmes  les  produits  de 
leur  sol,  fertile  en  blé  et  en  vins,  sans  re- 
courir comme  autrefois  à des  agents 
intermédiaires. 

Hâtons-nous  d’ajouter  que  dès  les 
temps  les  plus  anciens  les  Phéniciens 
adietaient  en  Syrie  de  belles  laines,  sur- 
tout dans  les  provinces  qui  avoisinaient 
le  désert.  C’rtaient  ces  laines  qui  étaient 
mises  en  oeuvre  et  teintes  eu  pourpre 
dans  les  ateliers  de  Tyret  de  Sidon,  et 
qui  formaient , quand  elles  étaient  con- 
verties en  étoffes  d'un  grand  prix,  une 
des  principales  branches  du  commerce 
de  la  Phénicie. 

iieeren  a dit,  en  parlant  de  la  grande 
racequioccupait  l'Asie  occidentale  : • En 
Arabie,  elle  mena  la  vie  nomade;  en 
.Syrie,  elle  connut  l’agriculture  et  des 
demeures  fixes  ; en  Baby  Ionie,  elle  fonda 
la  ville  la  plus  magnifique  de  l’antiquité  ; 
sur  les  eûtes  de  la  Phénicie , elle  cons- 
truisit les  premiers  ports  et  équipa  des 
flottes  qui  lui  assurèrent  le  commerce 
universel.  » Il  est  évident  que  si  ce  ta- 
bleau est  exact,  les  li.vbitants  de  la  Sy- 
rie , voués  par  nécessité  à l’agriculture , 
durent  tirer  du  sol  qu’ils  exploitaient 
leur  principale  richesse.  Mais  il  faut  re- 
marquer que  parmi  les  provinces  de  la 
Syrie  il  y en  avait  qui  étaient  peu  ferti- 

{*)  ta  poUlique  et  du  commrrre 

des  peuples  de  VanUquité tX  II*  P»  llfl  »uiv* 
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l<*8,  et  que  les  hahit.inti  do  ces  provinecs 
durent  clierclier  ailleurs  que  dans  la  cul- 
ture des  terresun  aliment  a leuractivité. 
Ceux-là  principalement  se  livrèrent  au 
commerce , et , dans  les  anciens  temps , 
ils  devinrent,  il  n'en  faut  pas  douter, 
sur  les  deux  grandes  routes  commercia- 
les qui  aboutissaient  à leur  pays,  les 
acheteurs  de  ses  diverses  denrées , qu'ils 
revendaient  aux  Phéniciens. 

Les  marchands  des  Imrds  de  la  Médi- 
terranée firent,  dès  la  plus  haute  anti- 
quité, avec  la  Babvionic,  un  commerce 
très-actif.  Ils  en  tiraient  des  tissus  de 
lin,  des  vêtements  qui  n’étaient  pas 
moins  renommés  et  recherchés  que  1rs 
robes  médiques,  des  tanis  d'une  grande 
beauté,  et  mille  petits  onjeLs  de  luxe,  par 
exemple  des  pierres  taillées.  Il  y avait, 
comme  on  sait,  des  tisseranderies  dans 
toutes  les  villes  et  bourgs  qui  avoisi- 
naient Kabylone. 

D'autre  ’part,  les  Babyloniens  ven- 
daient aussi  les  denrées  ’ de  l’extrême 
Orient.  Ils  faisaient  ainsi  une  active  con- 
currence à ces  Arabes  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut,  qui  étaient  les  posses- 
seurs de  l’entrepôt  de  Gerra.  On  voyait 
arriver  à Hahylone , par  la  voie  de  terre 
ou  par  le  golfe  l’ersique,  la  cannelle,  les 
perles  et  les  étoffes  de  l'Inde  et  du  Ca- 
chemir  teintes  de  couleurs  cclat.intes. 
C'étaient  des  caravanes  qui  transpor- 
taient on  .Syrie,  d’abord  les  denrées 
acheiéîcs  à Bahvlone,  ou  bien  encore,  on 
chargeait  des  hate.iux  qui  remontaient 
l'Kuphratc  jusqu’à  Thansaque  (*).  Il  y 
•avait  affluence  de  marchands  dans  cette 
dernière  ville.  Ils  s'y  rendaient  de  tous 
les  points  de  la  Syrie,  de  la  Phénicie  et 
de  la  Palestine.  Pour  ceux  qui  orcani- 
sniunt  leurs  caravanes  à Damas,  ileliu- 
polis  (Il.aalbeck)  et  Palmyrc  étaient  1rs 
deux  principales  stations” (**).  On  a re- 

',*)  Ijï  roule  <ti-  D.'il>y1nne  en  .Syrie  a élé  lii- 
ipquiV  avec  assez  de  précision  p.ir  SI  ration 
( p.  lOHI  ). 

(’•)  Nous  renvoyons  Ici  h riiisloirede  la  f’at- 
myrènt,  qui  doit  avoir  une  place  spéciale  d.vns 
|.i  collcclluii  de  YVnirrn.  Nous  noos  liorne- 
rons  a signaler  a ceux  île  nos  Iccleurs  qui 
voudraient  avoir,  avant  la  putilicaliou  dont 
nous  parlons,  des  notions  sufllsan'.cs  sur  l'im- 
porlance  commerciale  de  l’almyre,  l'ouvrage 
deHeeren,  que  tions  avons  déjà  cité  lAppen- 
ilice  V du  volume  cinquième  delà  Iraducllon  fran 
ealse,  p.  ansel  sul».  ).  On  y trouvera  un  extrait 
lail  par  l'aiiteiir  d'im  mémoire  étendu  sur  le 
tniniiicrce  de  l'alniyrr  rt  de  quelques  aulrca 


marqué  que  toutes  les  caravanes  qui  se 
dirigent  aujourd'hui  de  Damas  vers  l'Eu- 
phrate s'arrêtent  encore  aux  ruines  de 
Palmyre.  C’est  là  généralement  qu’elles 
se  séparent.  Entre  Héliopolis  et  Palmyre 
il  yavaitune  station  à Emèse.  Nommons 
encore  deux  villes  syriennes,  situées  plus 
au  nord,  qui  durent  au  commerce  leur 
prospérité,  Cyrrhus  et  surtout  Hiérapo- 
lis,  la  cité  la  plus  florissante  de  la  région 
qui  touchait  à l'Euphrate,  grand  centre 
religieux,  dont  le  temple  célébré  offrait 
sans  doute  aux  marchands,  comme  ceux 
d’ilcliopolis  et  de  Palmyre,  un  asile  as- 
suré. 

Enfin,  nous  savonsque  les  Phéniciens 
entretenaient  des  relations  commerciales 
avec  les  contrées  voisines  de  la  mer 
Caspienne  et  avec  l’Arménie.  Ils  ache- 
taient sur  ce  point,  entre  autres  choses, 
des  csclavesetdii  cuivre  brut  ou  travaillé. 
C'était  |iar  la  Syrie  que  passaient  ces 
marchandises.  H nous  est  permis  de 
croire  que  dans  les  anciens  temps , pour 
une  partie  des  denrées  qui  venaient  de 
l’est  et  pour  tontes  celles  qui  arrivaient 
de  la  mer  Caspienne  rt  de  rArniénie,  les 
Syriens  étaient  an  nord  ce  que  les  Sla- 
dianiles,  lesiduiiiérns  et  d'autres  tribus 
étaient  ou  midi  pour  les  produits  de  l’A- 
rabie, les  agents  intermédiaires  du  coin* 
niercc  des  Phéniciens. 

Il  est  vraisemblable  qu’à  l’époque 
même  où  la  Phénicie  embrassait  le 
monde  entier  dans  ses  relations,  les  Sy- 
riens ne  se  bornèrent  pas  à transporter 
de  l’Euphrate  à 1a  Méditerranée,  moyen- 
nant salaire,  les  denrées  qui  arriv.aient 
de  mille  points  divers  à leurs  frontières. 
Ils  achetaient  directement  pour  reven- 
dre aux  Phéniciens  et  à d'autres  peu- 
ples. De  là  un  commerce  lucr.vtif  dont 
ICS  prolits  ne  firent  que  s’accroître,  lors- 
qu'à la  suite  de  la  conquête  accomplie 
par  les  rois  de  la  haute  Asie,  Tyr  et  Si- 
don  perdirent  leur  indéjiendance  et  leur 
prospérité.  Les  Syriens  se  livrèrent 
dès  lors,  par  eux-mêmes  et  pour  eux-mê- 
mes, à un  négoce  étendu  , qui  accumula 
dans  leurs  villes  de  grandes  richesses. 
Les  Perses  n’arrêtèrent  point  ce  mou- 
vement, qui  augmentait  l'importance 
d'une  de  leurs  plus  belles  provinecs. 

villes,  qui  a éic  inséré  dans  lelome  VII  ilci  Mé- 
moires de  l'Acailémle  de*  scleners  de  (Jeel- 
(ingue. 
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Aprrs  les  luttes  qui  suivirent  la  mort 
d'Alexandre,  quand  le  pays  cessa  de 
faire  partie  de  l'empire  macédonien  pour 
jouir  de  l’indépendaoce  sous  le  gouver- 
nement des  Séleucides,  le  commerce 
prit  un  nouvel  essor.  I.es  marchands 
allluaient  dans  toutes  les  parties  de  la 
Syrie.  On  importait,  on  exportait  sans 
cesse,  soit  du  c6lé  de  l'Euphrate  par 
Thapsaque,  soit  du  côté  de  la  mer  par 
Laoilicée.  C'était  un  immense  meure- 
ment  deiiuis  les  déserts  de  la  Palmyrène 
jusqu'à  la  Piérie  et  à la  CassiotiUe,  et 
riepuis  la  Comagéne  jusqu'à  la  Cclcsy- 
rie;  rien  n'égalait  la  splendeur  et  la  ri- 
cliesse  des  villes  syriennes,  parmi  les- 
quelles Antioclie,  d'origine  nouvelle, 
occupa  bientôt  le  premier  rang,  iilais 
liûtons-nous  d'arriver  à une  autre  épo- 
(|ue,  sur  laquelle  des  documents  nom- 
breux, au  moins  pour  notre  sujet,  nous 
fournissent  de  précieux  renseignements. 

I.a  Syrie,  en  devenant  province  ro- 
mcinc,  ne  perdit  rien , dans  les  premiers 
temps,  de  sa  prospérité  matérielle.  I..e 
commerce,  qui  faisait  sa  richesse,  loin 
de  décroître  alors,  reçut  une  impulsion 
inattendue,  et  trouva  dans  le  luxe  des 
conquérants  un  aliment  considérable. 
Quand  les  vainqueurs  eurent  goilté  des 
délices  de  l'Asie , et  qu'ils  se  furent  créé 
des  besoins  inconnus  à leurs  pères , un 
débouché  nouveau  s’ouvrit  aux  négo- 
ciants syriens.  L'Italie  demanda  à l'O- 
rient les  parfums,  la  pourpre,  la  soie,  les 
pierreries,  et  les  pa^'a  avec  les  dépouilles 
du  monde.  La  Syrie  devint  un  immense 
entrepôt.  De  toutes  parts  afiluèrentdans 
ses  villes  les  trésors  de  l'Asie.  Antioche, 
Damas,  la  cité  de  Jupiter,  la  lumière 
delout  l’Orient,  la  puissante  et  sainte 
Damas,  comme  disait  l'empereur  Ju- 
lien(*).  Héliopolis,  Laodicéesiir  la  mer, 
Beroé,  Cyrrhus,  llierapolis,  etc.,  etc., 
virent  leurs  marchés  et  leurs  relations 
commerciales  prendre  un  nouveau  dé- 
veloppement. 

Elles  expédiaient  d.ms  tout  l'empire 
les  denrées  indigènes  de  la  Syrie  et  les 
produits  de  l'Iiide.  • Les  marchands  de 
Rome  venaient  chercher  sur  les  rivages 
asiatiques  des  aromates,  des  étoffes, 
des  perles,  des  esclaves.  Ils  les  transpor- 
taient en  Europe,  où  ils  employaient  l'ar- 


gent qu'ils  en  retiraient  à acheter  les 
meilleures  productions  de  l’Italie  et  des 
contrées  voisines  ou  tributaires.  Horace 
exprime  une  partie  de  ce  mouvement  du 
commerce  quand  il  dit  : 

Dives  et  surfis 

Mercator  exsircetciilullis 

Vina  Syra  reparata  nierco  (*). 

üyra  merce;  arrêtons-nous  un  instant 
sur  ces  mots.  Ils  ont  donné  lieu  a une 
discussion.  Les  parfums  connus  en  Ita- 
lie sous  le  nom  de  syriens  étaient-ils 
réellement  de  Syrie  ou  n'acquéraient-ils 
cette  dénomination  que  parce  qu'on  les 
apportait  dans  les  entrepôts  de  cette  pro- 
vince, là  où  les  négociants  romains  ve- 
naient les  prendre?  Il  est  certain  que  la 
plupart  des  denrées,  que  les  aromates 
en  particulier,  qui  reçoivent  chez  les  au- 
teurs romains  la  qualification  de  produits 
syriens,  venaient  de  différentes  contrées 
de  l'Asie.  Nous  lisons  fréquemment  par 
exemple  cinnamum  syriiim,  et  pourtant 
la  Syrie  n'avalt  pas  l'arhrisseau  qui  donne 
le  cinname;  mais  elle  avait  certainement 
du  galbanurn,  du  nard,  et  même,  quoi 
qu'un  en  ait  dit,  du  malohathre.  Plino 
atteste  que  le  malobathre  naît  en  Syrie  ; 
il  le  décrit,  il  le  compare  aux  autres  aro- 
mates de  la  même  espece,  il  donne  la  pré- 
férence à quelques-uns  d’entre  eux  ; il 
place  avant  tout  relui  de  l’Inde.  Cela 
prouve  qu'il  les  distinguait , qu’il  n'a 
pu  les  confondre.  Cela  est  encore  plus 
clair  pour  le  baume,  qui  était  un  produit 
indigène  de  la  Syrie  comme  de  la  Ju- 
dee  (**).  » 

Les  entrepôts  de  la  Syrie  recevaient 
encore  le  safran  du  mont  Olympe  en  Ly- 
eie,  et  du  mont  Coryce  chez  fes  Ciliciens, 
le  pardalium  de  Tarse,  etc.  Les  environs 
de  Damas  fournissaient  l’onyx  qui  ser- 
vait à renfermer  les  aromates.  Il  était 
de  la  première  qualité,  suivant  Isidore; 
Pline  ue  lemetqu'au  troisième  rang  pour 
la  blancheur  et  pour  la  beauté  (***).  La 
murrhine  était  apportée  de  toutes  les 
parties  de  l'Orient  (****).  Toutes  ces  pro- 

(•)  Horace,  Odes,  1,32. 

(••)  Mcniüire  üe  M.  uf  Pasïoret  sur  VHistoire 
du  commerce  chez  les  Komaius  jusqu’au 
temps  de  S'ileltius,  (Itins  le  Recueil  de  TA- 
caürinie  des  Inscriptions. 

(*••)  Plin.,  XXXVI,  «.  — tsid.,  XVI,  5. 

(•••*)  èoy.  le  Mémoire  de  M.  de  Paslorcl  (III , 
III.) 


[*}  Bpisl.  24. 
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ductioni  formaient  la  branche  la  plus 
lucrative  peut-^re  du  négoce  des  Syriens 
avec  l’Italie;  car  les  Romains,  comme  le 
prouve  le  témoignage  des  poètes , em- 
ployaient une  incroyable  quantité  de 
parfums  venus  de  la  Syrie  (*). 

Parmi  les  plus  brillants  objets  de  ce 
commerce  de  luxe,  il  faut  encore  nom- 
mer la  pourpre  de  Tyr.  L'usage  de  la 
pourpre  était  très-répandu  chez  les  Ro- 
mains. Sous  le  consulat  de  Cicéron , un 
édile curule,  Publius  Lentulus  Spinther, 
avait  été  blâmé  pour  en  avoir  le  premier 
bordé  sa  robe.  Mais  son  exemple  n'en 
fut  pas  moins  imité.  Dès  les  premiers 
temps  de  l'Empire  la  pourpre  servait  à 
couvrir  les  tables  et  les  lits , et  parfois, 
comme  le  dit  Horace,  elle  cachait  les 
draps  mal  lavés  de  l’indigent  orgueil- 
leux (**).Dansle  septième  siecledeUome, 
elle  se  vendait  mille  deniers  au  moins 
la  livre  (***).  Son  prix  était  trop  élevé 
pour  qu'on  ne  s'efforçât  point  de  i imiter 
a moins  de  frais.  Vitruve  indique  les 
moyens  employés  pour  la  falsifier  (****). 
Le  cèdre  de  Syrie  fournissait  aussi  aux  de- 
meures des  Romains  et  aux  temples  des 
Dieux  de  magnifiques  ornements.  Il  don- 
nait à la  fois  une  résine  excellente  et  un 
bois  incorruptible.  On  en  tirait  une  sub- 
stance qui  garantissait  les  livres  précieux 
de  la  moisissure  et  des  vers  (*****).  Avec  le 
bois,  on  fabriquait  des  statues,  des  meu- 
bles, et  parfois  des  galères,  comme  l’at- 
teste Suétone  (******).  Le  bitume  de  Si- 
don,  comme  le  bitume  et  le  térébinthe  de 

(•)  r.ubUe 

Sertit  RC  Syho  flagrant  olivo. 

(Catull.  6.  8.) 

Coronali»  nllenlrt 
Malo^Uiro  syrio  capilloi. 

(Hüf.Od.  11,7.7.) 

Slillabat  Sjrio  myrtes  rore  coma. 

(Tibuli.  ni,  4,  2M 

Jtm  dodan , Syrio  maUcfactat  tempora  nariio. 

(/6.  6.  62.) 

....  Orootea  crinet  perfundrre  myrrha. 

(Pfopcrt.  I,  % a.) 

Qiroia  dabUor  Syiio  moaerr  plenat  onyx. 

{IbUL  11.  10,  30.) 

(••)  Hor,  Sa/.,  11, 2, 84. 

(•••)  PUq.,  IX,  30. 

(•••')  Vilruv.,  VII,  14. 

Cartoina 

Uoenda  cedro,  et  levi  tervanda  ciiprcato 
( Hor.  ydr/  Poet.  33S.  ) 
......  Cedro  dlgna  locull. 

(Pen.  Sût.  1,42.) 
Suétone,  fùde  Catiguia,  37. 


Judée,  était  souvent  employé  par  les  ar- 
tisans d’Italie.  Les  serruriers  en  usaient 
pour  vernir  les  têtes  de  clous  et  pour 
enduire  les  barres  de  fer.  Il  remplaçait 
aussi  la  chaux  pour  cimenter  les  murs. 

Parmi  les  productions  indigènes  du 
sol  fertile  de  lu  Syrie,  les  froments,  par 
exemple , entraient  comme  denrées  com- 
merciales, dans  les  entrepôts  des  villes 
de  la  côte.  Tyr,  Béryte,  Tripoli,  n’expé- 
diaient pas  seules  du  blé  et  des  vins  re- 
cliercliés;  I.aodicée  sur  la  mer  en  en- 
voyait par  grosses  cargaisons  à Alexan- 
drie. Les  dattes  de  ^rie  étaient  connues 
dans  la  médecine  ; Galien , dans  un  de 
ses  traités , parle  de  leurs  propriétés , et 
les  compare  à celles  d’Égypte  (*).  Enfin 
les  prunes  de  Damas  paraissaient  sur  les 
tablesles plus  somptueuses  (**).  En  iqou- 
tant  à ces  fruits  une  espèm  de  poires 
dont  la  culture  fut  introduite  en  Italie, 
et  que  Virgile  mentionne  dans  le  second 
livre  des  Géorgiques  (***),  nous  aurons 
donné  une  liste  exacte  des  productions 
indigènes  fournies  par  la  Syrie  aux  né- 
gociants de  l'empire. 

Il  nous  reste  à parler  de  la  branche 
la  plus  considérable  du  commerce  de  la 
Syrie,  c’est-à-dire,  delà  vente  des  es- 
claves. 

I.6S  Gaulois  et  les  Germains  ne  four- 
nissaient pas  seuls,  aux  Romains,  ces  in- 
nombrables familles  entassées  dans  les 
murs  de  la  ville  éternelle,  ou  réparties  , 
pour  la  ruine  de  l’Italie,  dans  les  rilla;  et 
les  latijundia.  I.a  guerre  et  la  conquête 
ne  recrutaient  pas  seules  les  marchés  d’es- 
claves. I..e5  Syriens,  race  née  pour  la  ser- 
vitude ("**),  se  chargeaient  d'approvi- 
sionner tous  les  trafiquants  de  chair  hu- 
maine, sans  parler  des  mercenaires 
qu'ils  envoyaient  en  Grèce,  dès  le  temps 

Calen.  II,  Dt  alim.fac.  35.  — « Palmula, 
sic  dlviiltt  Galenus,  ut  Am’pUas  alccaset  as- 
tringcntca , Syrlacaa  vel  J udalcas  caryolas  leu 
nucain,  molka,  tomidas  et  dulen  esse  atOr- 
marel.  E quibus  apud  Urientes  quadrupedom 
suum imprimiiclbuserat, teste Pliiiio.XlIl.  4.  ■ 
( Ex  schaila  Reinesi,  ad  Petnin.  frattnientum, 
pag  dO.) 

(")  • Fuenintettomacalasupracraticulainrrr- 
ventla  posita  .infra  craticulam,  Syriaca  pruiM , 
cum  granis  puolci  malt.  > (foy.  Pelrone.) 

(***)  Nec  Mrcnloâ  idem 

CraslumUs  Jgr/ügMr  pirii,  gravtbut«)ue  volenls. 

(Virgil. , Ceorg.,  II , 88.) 

(****)  Judaïi  et  Syri,  nalioncs  nalæserUluti. 
(CiciroD,  Dt  prov.  10.) 
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de  Xénoplion.  Ils  fnisaient  avec  la  vente 
lies  esrlavej  un  ronimerce  très-produc- 
tif. • T.es  venalillarii  avaient  plus  d'ar- 
sent  que  tous  les  Scipions  et  les  I,é- 
lius  (*),  » et  leurs  fortunes  effaçaient  par- 
fois l'opulence  de  ces  proconsuls  qui 
avaient  mis  au  pillage  les  plus  belles  pro- 
vinces de  la  républiirue.  Nous  ne  décri- 
rons pas  ici  le  marche  où  les  esclaves,  ex- 
posés dans  une  cage  de  bois  (**),ou  pla- 
cés sur  le  lapis  mancipiorum , le  cou 
chargé  d’un  écriteau  qui  indiquait  leur 
qualiléjes  pieds  marqués  de  craie  {gip- 
sali  jmdes  ) (***) , étaient  offerls  au 
choix  des  acheteurs;  mais,  prenant  les 
Syriens  à leur  entrée  dans  la  famille  ro- 
maine, nous  étudierons  leur  physiono- 
mie distinctive,  au  milieu  des  aiilres 
barbares  qui,  aclietcs  en  diverses  parties 
de  l’Empire,  vivaient  à cdléd'eux. 

Mans  les  comédies  de  l’Iaule  et  de  Té- 
rence,  le  valet  intrigant  et  fripon  est  tou- 
jours un  Syrien  (**“).  .Vÿr«j  était  déj.i  un 
nom  d'esclave  (*****}.  Plautedonne  quel- 
ques détails  sur  leserviee  d'une  Syrienne 
lians  la  maison  d'un  honnête  bourgeois.  Il 
nniismontreiine  robuste  ménagère, rude 
au  travail , et  fort  étrangère  aux  manèges 
galants  des  soiihreltes  (******).  Térence 
au  contraire,  place  sa  lieille.Vÿra  auprès 
d’une  courtisane  d'Athènes,  et  lui  prête 
un  langage  d'une  singulière  amertume  : 

» O ma  maltresse,  dit-elle,  je  t’en  prie, 
n’aie  pitiede  [lersonne;  dé[)ouille,  ruine, 
déchire  tout  ce  qui  tomba-  entre  tes 
mains.  Ah!  que  n’ai-je  ta  jeune.sse  et  ta 
beauté!  Comme  l’esclave  alors  se  ven- 

(*)  m Divitiis  omim  Africanos  «c  LirliM  multl 
venalittxrit  mercuturesque  huperaruiil.  » (Cioc- 
ron , Onil.  7u.  ) 

(••'  ....  Qaem  tirpf  corgH 

Barbara  çtpsatoi  farre  cataita  prdra. 

(Tlliutte,  El.  Il,  S,  «t.) 

(***)  Ftuprr  In  hnncurbrin  prdlbui  qnl  Tcnerat  aibti. 

(Juvénal,  Sal.  I,  III.) 

I*— ) Nuaqiuni  rem  ladra.  Abtl  nrirtf  Ineaeare 
[ hoilitiirs , 

dit  on  de  ces  esclaves  dans  les  Adel plies , v.  221. 

(•••*•)  lUn.  Qiild  est  hbl  nomm? 

IH.  Servus  est  huit  lenoni  Sprns  : 

Kiiid  r,*e  ma  dicatu.  S.vrui  siim.  IIar.  S^ms? 
es.  Id  est  nomen  mthl. 

(/’seudolus,  *ri3.) 

•**•••  IISMiPHO....  Secte  ego  emero  roatrt  tue 
Anriliam  virsgincni  sliiiusm  noniaalsni.  tonus  mats, 
XU  UMtrem  addccct  tsmiUas , sut  Symm,  aut  Ægv- 

[pttsm  : 

Ks  motel,  eonllcict  pcnsuni , pensctur  Baitro  ; ncque 
eroptcfrsmqiilcqustiicTeiilet  noslrtt  fortbusflsifltii. 

(Menar.  «34— tas.) 

8*  Livraison,  (bvme  AtxciSHKR.) 


gérait  de  tant  de  souffrances  (*)!  s 

Idi  Syrie  pourvoyait  aux  plaisirs  des 
jeunes  débauchés  dé  Rome,  et  leur  en- 
voyait ses  courtisanes  et  des  eunuques. 
Properce  parle  de  ces  femmes  venues  des 
liords  de  l’Oronte  et  de  l’Euphrate  (**)  ; 
Lucien,  dans  ses  dialogues,  lait  interve- 
nir aussi  des  Syriennes,  sorcières  et  en- 
Irrinetteu.ses.  Partout  cette  race  d'escla- 
ves se  fait  reconnaître  aux  mêmes  traits; 
partout  elle  paraît  vile  et  dépravée,  mais 
singulièrement  entreprenante  et  habile. 
Quelques-uns,  il  est  vrai,  les  plus  robus- 
tes sans  doute,  s'employaient  aux  tra- 
vaux grossiers  qui  n exfgent  que  de  la 
force.  "Toute  dame  romaine  a des  Syriens 
|ioiir  porter  sa  chaise  (***);  mais  eji 
général  le  valet  svrien  se  plaît  dans  les 
emplois  les  plus  vfis;  il  pénètre , comme 
le  dit  .liivénal,  dans  les  entrailles  des 
grandes  maisons.  Nul,  mieux  que  lui,  ne 
connaît  Tart  d'une  adroite  séduction. 

Il  use  dans  l'intrigue  les  ressources 
de  son  esprit,  cultivé  et  corrompu  par 
une  instniction  qui  pare  ses  vices  et  le.s 
entretient  (****).  11  se  glisse  dans  la  faveur 
du  maître,  il  s’enrichit;  et , devenu  libre 
par  l’affranchissement,  il  s'établit  à 
Rome,  se  place  dans  les  rangs  du  peuple, 
étale  aux  yeux  de  ses  riches  patrons  un 
luxe  qui  excite  l’envie  (*****);  il  brigue 
les  charges  et  les  dignités,  et  obtient 
avec  le  trihunat  le  droit  de  jeter  du  haut 
de  la  roche  Tarpéienne  et  de  livrer  nu 
bourreau descitoyens(***'**)!  Ilientdties 

(*)  .«..brgo  proplerra  tr  Mdulo 

Kt  monro.  rt  horh>r,  ae  cujutquam  iut«rrral  ; 

Qaio  apoIlcA,  matilra,  la(^re«,  qurmqne  nacta  «ia. 

tleu  l iiic  tnlfcram  I Cur  non  aut  iat*c  mliit 
et  forma  est , aut  tibi  l«c  ftentcntia^ 
[Uecyr.  63—74.) 

(**1  El  qiia<  Euphralet,  et  quai  mtbl  inbiltOronlea 
Me  rapiaat 

(**■)  ....  I-oogoran  vekitur  eenriee  Sjronim. 

(Juv.,  VI.  350.) 

Oclo  SyrU  luffiiUa  dalar  leellca  puellie. 

(lUartUlq  IX,  3.) 

<*•••)  Le  père  de  Cicéron  dl&ali,  en  companiit 
les  Romain»  de  son  temps  anx  etr  laves  syrien»  ; 
Vt  qui*<fue  optime  gnert  MCirelf  $la  tut  negnu- 
timum,  ( Ciccroii , de  OmU  U , 66.  ; 

Ncque  medivUiæ  movenl,  neque  v«* 
tis  atil  ciclalum  aunim  et  arjtenlum  quo  noatrns 
veteres  Marcello»  Maximoeque  multl  eunuchi 
aSyria  .LKyptoaue  vicerunt,  neque  vero  or- 
nainrnla  iMa  vilianim  quilms  L.  Pauliim  et 
!..  Munimiuro  qui  rebus  ni»  UrN'm  llaltaniqiie 
omnero  referserunt,  ab  aliquo  video  iwrfacite 
Uellaco  aut  S^ro  potuisae  superarl.  (Cicéron, 
Ornt.  70.  ) 

*^****  T«  ne  .ffri  Naour  aut.Pyontot  fllittt  a«4rs 
• 
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tribiini  m^mrs  cèdent  le  pas  à ces  parve- 
nus (*} , dont  la  race  odieuse  envahit 
Rome  entière.  « L’Oronte  mêle  ses  eaux 
à celles  du  Tibre.  > Il  apporte  avec  lui  la 
langue  et  les  moeurs  de  l'Asie,  ses  dé- 
bauches (**)  et  ses  danses  (***). 

Dès  le  temps  d’Auguste , Ovide  parle, 
dans  ses  Faste*,  de.  la  vénération  des 
Syriens  pour  les  poissons,  donnant  à ce 
mythe  travesti  par  son  imagination  poé- 
tique une  forme  élégante  et  gracieuse: 
il  le  rattache  aux  traditions  du  règne  de 
Jupiter  (***•).  Quelques  siècles  après, 
le  soleil,  le  dieu  oriental,  avait  à Rome 
ses  autels  et  son  grand  prêtre,  Hélagabal 
était  empereur.  ISous  avons  examinéail- 
leurs  cette  épooue  singulière  où  Rome 
fut  envahie  par  l'Orient.  Nous  ne  revien- 
drons pas  ici  sur  les  développements 
que  nous  avons  empruntés  à M.  Aniédée 
'Thierry  ; mais,  en  nous  renfermant  dans 
la  que^ion  qui  nous  occupe  ici,  celle  du 
commerce , nous  émettrons  une  iiypo- 
thèse  qui  nous  semble  fondée  sur  la  vérité 
historique.  C'est  que  cette  perpétuelle 
immigration  des  Syriens  dans  l'Italie, 
cette  fusion  des  esclaves  devenus  libres 
dans  le  peuple  abêtardi  de  Rome , amena 
lentement  l'introduction  des  mœurs  et 
des  croyances  orientales  dans  la  capi- 
tale de  i'Kmpire.  Le  commerce  des  dm- 
rées  de  la  Syrie,  et  surtout  la  traite  des 
esclaves,  établirent  entre  deux  races  de 
tout  point  opposées  des  rapports  étroits 
et  suivis,  et  préparèrent  cette  étrange 
révolution  qui  changea  Rome  pour  un 
temps  en  une  cité  orientale. 

Le.  commerce  de  la  Syrie  ne  se  bor- 
nait pas  a l'exportation  de  ses  produc- 

D^JIcere  e têio  dret  rt  tradere  Cadino. 

(Horace,  Sat.  I,  6,  38.) 
r*)UbcrUottft»r1orcat  : ■ Prlor . tnquU,  rffoadaoin. 
<^r  Umeatu , dubitemve  Incum  defrndrrr  f qiianiTU 
Natu»  ad  RuphraUm.  mollrtquod  In  aure  (cocaïne 
Arfdcriol,  lied  tpac  argciu?  Sed... 

...  cto  poaaideo  pioa 

Fanante . et  IJetnia.  » Eipectent  erpo  Uibunl  : 
Vincaot  dUiUa:  Mcro  iuh!  redal  bonort. 

Nuper  la  banc  urben  pedibtu  qui  aeoerat  albla. 

(Juvennl.l,  loi— III.) 
f**!  Jam  dudom  Sjrua  lo  Tlberlm  defltiiU  Oronlei, 
Et  UnimaBi,  et  morra,  rt  mm  tibletae  ebordas 
tibllquat,  necoon  xenlllki  tjmpana  aerun 
, rt  ad  Circim  prtMlare  parllai. 

(Juv.,  III,  03— 8A.) 

(***)  « Ipie,  erectis  «opra  frooleoi  roanlbtu , 
S>niin  histrlonnn  eKlilbelMit.i'ondnrole  (oU  fa* 
ailia.  a ( Petron.  fragm.  Tragur.  IJpaic,  1676» 
p.  34.) 
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tions  indigènes  et  des  esciaves.  I^s  re- 
lations entretenues  de  tout  temps  par 
les  traCquants  de  la  Syrie  avec  les  con- 
trées les  plus  reculées  de  l'Urieut,  ne 
furent  pas  interrompues  après  le  règne 
des  Séleucides,  qui  leur  avaient  donne 
tant  d'extension.  Les  caravanes  qui  tra- 
versaient l'intérieur  de  l’Asie , les  flottes 
qui  suivaient  la  route  de  la  mer  Rouge, 
continuèrent  leurs  périodiques  expâi- 
tions. 

La  soie  resta  toujours  la  brandie  la 
plus  importante  de  ce  commerce.  Ce  n'é- 
taitqueparde  longs  et  pénibles  voyages, 
à travers  les  régions  centrales  et  les 
plus  difficiles  de  l'Asie  (*),  que  l’on  pou- 
vait se  procurer  une  inarcliandise  que 
les  progrès  du  luxe  et  de  la  ridiesse  ren- 
daient indispensable  chez  les  nations  de 
l'Asie  et  de  l'Europe  établies  sur  les  bords 
de  la  Méditerranée  (**)•  Assyrienset 
les  Mèdes  avaient  été  longtemps  les 
possesseurs  exclusifs  de  ce  commerce  ; 
c'est  1.1  ce  qui,  dans  la  haute  antiquité, 
avait  fait  donner  le  nom  de  robes  médi- 
ques  aux  vêtements  fabriqués  avec  la  soie. 
Les  Perses  leur  avaient  succédé  dans  ce 
négoce;  ils  y attachaient  une  haute  im- 
portance, et  ne  négligeaient  rien  pour  en 
conserver  le  monopole.  C’est  d'eux  que 
les  marchands  grecs  et  syriens  de  l’Asie 
recevaient  la  soie,  qu'ils  transportaient 
ensuite  dans  l'Occident.  Elle  y était  rare 
et  chère.  Ce  ne  fut  qu’au  règne  de  Jus- 
tinien que  les  Romains  songèrent  à s’af- 
franchir de  la  dépendance  où  ils  se 
trouvaient  des  Perses  iKiur  cette  bran- 
che de  commerce.  Ils  clierdièrent  donc 
à faire  baisser  le  prix  de  la  suie  par  la 
concurrence,  soit  en  l’achetant  à d’au- 
tres que  les  Perses , soit  en  la  tirant  di- 
rectement du  pays  qui  la  produit...  I..es 
Chinois  ont  conservé,  dans  les  annales  de 
l’empire,  le  souvenir  de  plusieurs  tenta- 
tives faites  parles  Romains  pour  établir 
avec  eux  des  relations.  Ces  faits  ne  sont 
pas  racontés  par  les  historiens  anciens 
que  le  temps  a rc^ectés;  les  monuments 
de  l’extrême  Orient , mieux  conservés , 
suppléent  ici  au  silence  de  l’antiquité  : 

(*)  Fof.,  daiu  le  premier  Itvre  de  U Géompble 
de  Ptolemée  ta  rxMite  que  le*  nurehanai  nil- 
vaient  pour  pénétrer  JuM|u'à  l'rxlrémilé  orien- 
tale de  l'Aaie. 

(")  /'iiy.,  sur  ruMR  de  la  aole  cliez  les  Ko- 
main»,  Uintiuii , l.  Vif,  p 9â0— 271. 
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1rs  Oiiiiois  rapportent  aue  les  Jsi  et 
les  autres  |>euplrs  seytnes,  établis  à 
l'orient  de  la  mer  Caspienne , entre  la 
Perse  et  leur  pays,  et  depuis  longtemps 
en  possession  exclusive  du  coinuierce  de 
la  soie,  s’opposaient  de  toutes  leurs 
forces  aux  communications  que  les  peu- 
ples du  Ka-Tlisin , c'est-à-dire  les  Ilo- 
inains,  voulaient  établir  avec  la  Chine, 
dont  ils  cachaient  la  véritable  route. 
f’.es  diflicultéa,  continuent  les  annales 
chinoises,  contraignirent  les  Romains 
de  tenter  une  autre  voie  ; ils  essayèrent 
de  se  mettre  en  relation  avec  la  Chine 
par  les  mers  du  Midi,  où  ils  se  rendaient 
en  traversant  la  mer  Rouge  et  l’océan 
Indien.  Ils  parvinrent  ainsi  dans  les 
provinces  méridionales  sous  le  règne 
d'un  empereur  romain  que  les  Chinois 
.appellent  An-Ton, et  quiestlemémeque 
Marc  Aurèle  Antonin  le  philosophe  (*). 
Os  détails , consignés  dans  les  annales 
ofncielles  de  la  Cliine  par  des  auteurs 
contemporains,  datent  du  temps  même 
où  Ptolémée  décrivait,  à Alexandrie,  les 
villes  et  les  ports  du  pays  des  Sinx, 
sans  doute  d'après  les  récits  des  naviga- 
teurs syriens  que  le  commerce  avait 
conduits  jusqu'aux  extrémités  du  monde 
alors  connu.  Les  historiens  chinois 
font  mention  de  plusieurs  ambassades 
et  de  diverses  tentatives  faites  posté- 
rieurement pour  mettre  les  Romains  en 
relation  avec  l’empire  de  la  Chine.  Ces 
efforts, -restés  inconnus  à nos  historiens, 
rendent  raison  des  guerres  et  des  négo- 
ciations entreprises,  sous  le  règne  de 
Justinien , pour  faire  directement  le 
commerce  de  la  soie  (**). 

Le  règne  de  Justinien  nous  offre  un 
singulier  exemple  de  ces  tentatives. 
<■  Pendant  qu'Ilellestée  régnait  en  Éthio- 
pie et  P^iniiphée  sur  les  Homérites, 
l'empereur  leur  députa  Julien , un  de 
ses  secrétaires , et  Nomose , pour  repré- 
senter à ces  deux  princes,  qu’étant  déjà 
unis  avec  lui  par  la  profession  du  diris- 

Vcy.,  sur  ce  'myagr,  qui  eit  de  l’an  IM  de 
notre  le  kittar,  êt  gtoyraphiqur 

ÊurCAmenit,  parM.Salnl-MartIn,  if,  30  et  43. 
On  peut  conauller  wr  le  même  (Ujet  un  roê- 
moire  de  M.  Abel  Remuant,  Intitule:  Rtmar- 
qutt  IUT  Ftxtension  dt  l’tmpin  ekinoit  du 
edti  de  Coceideut  (I.  VIII  des  nouveaux  Mé- 
moirtâ  de  r Académie  des  InscripUons,  p.  SO- 130’>. 

i**)  Lebeau,  Hiet.  du  Bne-Èmpirt,  IX,  K3- 
M«  ; rdH.  de  Mnl-Martln. 


tiaiiisme , ils  devaient  le  .recourir  contre 
les  Perses.  I.es  députés  étaient  chargés 
d'inviter  en  particulier  le  roi  d'Éthiopie 
à se  rendre  maître  du  eomnierce  de  la 
soie,  quijiisqu’alors  se  fai.saitparlaPer.se, 
et  à tirer  immédiatement  des  Indiens 
cette  marchandise  pour  la  transporter 
par  le  Nil  à Alexandrie;  ce  qui  procure- 
rait à ses  États  un  profit  immense  et 
aux  Romains  l'unique  avantage  de  ne 
pas  faire  passer  leur  argent  entre  les 
mains  de  leurs  ennemis...  Les  envoyés 
allèrent  d'abord  en  Éthiopie,  où  ils  furent 
bien  reçus.  Malala  décrit  ainsi  cette  au- 
dience : « Le  roi  était  monté  sur  un  char  à 
-quatre  roues  couvert  de  lames  d’or  et 
attelé  de  quatre  éléphants.  Il  était  nu  jus- 
qu'à la  ceinture,  ne  portant  sur  ses  épau- 
les qu'une  tunique  ouverte  par  devant 
et  semée  de  perles.  Il  avait  des  bracelets 
d’or.  Sa  tête  était  couverte  d’un  turban 
de  toile  de  lin  brochée  d'or,  d'où  pen- 
daient de  chaque  cdté  quatre  chaînettes 
d’or.  Il  portait  un  collier  de  même  métal, 
et  tenait  d'une  main  une  rondache  dorée 
et  de  l'autre  deux  demi-piques  ; autour  de 
lui  étaient  rangés  les  courtisans  sous  les 
armes,  entremêlés  de  musiciens  qui 
jouaient  de  In  flûte.  I.es  ambassadeurs 
le  saluèrent  les  genoux  en  terre;  le  roi , 
les  ayant  fait  relever  et  approcher  de  lui, 
rit  de  ses  mains  la  lettre  de  l'empereur, 
aisa  l’empreinte  du  cachet , reçut  les 
présents  qui  lui  étaient  offerts,  et  après 
avoir  fait  lire  la  lettre  à un  interprète, 
il  expédia  sur-le-champ  des  ordres  pour 
faire  marcher  les  troupes,  et  envoya  par 
écrit  au  roi  de  Perse  une  déclaration 
de  guerre...  Mais  ce  grand  empresse- 
ment ne  fut  suivi  d’aucun  effet.  Les 
Éthiopiens  ne  pouvaient  enlever  aux 
Perses  le  commerce  de  la  soie , ceux-ci , 
par  le  voisinage  de  l'Inde , attirant  cette 
marchandise  dans  leurs  ports.  Ils  ne 
pouvaient  non  plus  pénétrer  dans  la 
Perse  qu'apres  un  long  et  pénible  voyage 
au  travers  des  sables  et  des  vastes  dé- 
serts de  l’Arabie  (*).  » 

Cette  difflculté  sauva  la  Syrie  de  sa 
ruine.  Si  la  soie  avait  .suivi  la  route  du 
Nil , les  villes  commerçantes  des  bords 
de  l’Éuphrate  auraient  perdu  la  princi- 
pale source  de  leurs  richesses.  Mais  les 
Perses  devaient  conserver  longtemps 

(7  Hier,  du  Bat-r.mplre,  1.  VIII . p.  I5S-IM. 
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encore  le  privilège  exclusif  de  ce  com- 
merce, dont  les  Syriens  étaient  les  fac- 
teurs. 

Vers  la  -fin  du  sixième  siècle,  les  Sog- 
diens,  devenus  sujets  des  Turcs,  envoyé 
rent  à la  cour  de  Perse,  avec  la  permis- 
sion du  grand  khakan , des  député  qui 
demandèrent  à Chosroès  l'autorisation 
de  faire  sans  obstacle  le  commerce  de  la 
soie  dans  son  empire.  Chosroès  amusa 
longtemps  ces  ambassadeurs  par  des 
délais  calculés.  Ceux-ci , las  des  retards 
apportés  à leur  négociation,  pressèrent 
enfin  le  roi  de  s’expliquer  et  de  faire  as- 
sembler son  conseil  pour  lui  soumettre 
cette  affaire.  « Il  existait  alors  à la  cour 
de  Chosroès  un  Nephtalite,  nommé  Ca- 
toulf , qui  Jouissait  d'un  grand  crédit. 
Calouif  conseilla  au  roi  de  ne  pas  laisser 
sortir  la  soie  qui  avait  été  apportée  par 
les  envoyés  sogdiens  ; mais  de  la  mettre 
à prix  et  de  l’adieter,  puis  de  faire  venir 
les  ambassadeurs  et  de  brûler  cette  mar- 
chandise en  leur  présence , non  pour 
leur  &ire  injure,  mais  pour  montrer 
u’on  n’avait  aucun  besoin  de  la  soie 
es  Turcs.  Les  ambassadeurs  ne  purent 
parvenir  à faire  expliquer  Chosroès  ; il  ne 
le  fit  qu'en  achetant  toute  la  soie  dont 
ils  avaient  apporté  une  grande  quantité, 
et  en  la  faisant  brûler  en  leur  présence. 
Les  députés  se  retirèrent  ensuite  dans 
leur  patrie , où  ils  rendirent  compte  an 
grand  khakan  du  peu  de  succès  de  leur 
mission...  Le  grand  khakan  résolut  de 
se  venger  : pour  être  plus  en  étatd'yréus- 
sir,  il  crut  devoir  traiter  avec  les  Ro- 
mains, ennemis  naturels  des  Perses.  Ma- 
niach,qui  étaitalors  le  chef  des  Sogdiens, 
lui  avait  le  premier  remontré  que  les 
Turcs  devaient  préférer  l’amitié  des  Ro- 
mains à celle  des  Perses;  qu'il  valait 
mieux  leur  transporter  les  avantages  du 
commerce  de  la  soie,  parce  que  cette  na- 
tion en  faisait  un  plus  grand  usage  que 
le  reste  du  monde.  Maniach  avait  offert 
de  se  Joindre  à l’ambassade  qu'on  pour- 
rait envoyer  pour  cet  objet,  et  il  pro- 
mettait d'employer  tous  ses  efforts  ^ur 
établir  une  solide  alliance  entre  les  Ro- 
mains et  les  Turcs.  Legrand  khakan  fut 
convaincu  par  les  raisons  de  Maniach, 
et  il  Tadjo'^nit  iiux  ambassadeurs  qu'il 
envoyait  offrir  à Justin  le  secours  de  ses 
armes  contre  tous  ceux  qui  attaqueraient 
l’empire,  et  lui  proposer  le  commerce 


de  la  soie.  Les  ambassadeurs  euroit  bien 
des  diflicultés  à surmonter  avant  de 
parvenir  dans  la  ville  impériale.  Le  die- 
min  qu’il  fallait  parcourir  pour  aller  du 
canapement  des  Turcs  à Constantinople 
était  long  et  dangereux.  Ils  eurent  à 
franchir  des  montagnes  couvertes  de 
neiges  et  de  brouillards,  des  plaines  dé- 
sertes, des  forêts  et  des  marécages,  avant 
de  traverser  le  Caucase,  d’où  ils  se  ren- 
dirent auprès  de  l'empereur  (*).  » C’est 
par  eux  que  fut  signe  le  premier  traité 
entre  les  Romains  et  les  Turcs.  Mais 
cette  alliance  resta  sans  résultat.  Les 
Turcs,  quoique  placés  aux  confins  de  la 
Chine,  ne  purent  enlever  aux  Perses  le 
monopole  de  commerce  de  la  soie  ; en  ef- 
fet ce  négoce  se  bornait  presque  aux 
ports  du  midi,  où  les  navires  venaient 
s’ararovisionner  sans  obstacle  par  le 
golfe  Persique  et  l'Océan  (**). 

Les  invasions  de  Chosroès  ne  tardè- 
rent pa,s  à porter  le  dernier  coup  au 
commerce  de  la  Syrie.  Quand  les  Arabes 
arrivèrent,  ils  ne  trouvèrent  plus  rien  à 
piller  et  è détruire.  Les  Romains  cepen- 
dant avaient  conservé  dans  le  golfe  Ara- 
bique un  comptoir  important,  qu’ils  d^ 
fendirent  avec  courage  : c’était  Plie  de 
Jotabé,  dont  les  habitants  faisaient  le 
commerce  de  la  mer  Rouge.  Ils  se  gou- 
vernaient en  république  et  ne  payaient 
à l’empereur  qu’une  taxe  sur  les  mar- 
chandisesqu'ils  recevaient  des  Indes (***), 
selon  un  tarif  qui  avait  été  dressé.  Nous 
devons  citer  encore  la  foire  d'Abyla, 
qui  se  tenait  à environ  trente  milles  de 
Damas,  et  réunissait  chaque  année  les 
produits  naturels  ou  labriqués  de 
toute  la  Syrie.  Les  Juife,  les  Grecs  et  les 
Arméniens,  les  Syriens  et  les  habitants 
de  l’Égypte  s’y  réunissaient  de  toutes 
parts  : cette  foire , qui , grûce  aux  rela- 
tions religieuses  que  les  evéques  syriens 
entretenaient  avec  les  contrées  situées 
au  delà  de  l'Euphrate , devenait  de  plus 

(*|  Hi$l.  du  Bat-Smpm,  t.  X,  p.  4S-56 

(’■)  Nous  ne  devons  point  oublier  de  meii- 
lionner  tel,  en  terminant,  les  papes  que 
Heeren  a écrites  sur  le  commerce  de  la  soie 
dans  l'anUquilé.  — Voy.  De  lapolitiqw,  etc., 
I.  I , p.  IIS  et  solv.  de  la  trari.  française. 

(*")  AMic  'Pu|taioi;  Rp«y|«tTeutBî<  îoùç 
flràrovopiirç  olactv  t^iv  vi)qov,  xàl  và  it  'ivSdv 
éuTOpsussêai  fopria , xai  tév  rtroypivov  pa- 
aùjX  fépov  slséÿsiv.  ( Theopli.,  p.  141.  ) 


SYRIE  AKaENNE. 


117 


en  plus  active  et  fréquentée  dura  jusqu’à 
l'invasion  des  Arab^  (*}. 

(*)  Lequien,  Or<>fucArM<iaiiiu,e.  6e3et 
SUIT-,  sur  1rs  rapports  de  la  Syrie  cfaretlmoe 
•*ec  la  Hesopolamir , la  Perse,  l’Arméaie, 
l'Inde , et  peul-SUe  les  prorlnocs  ocddeotalei 
Ae  la  Cliloe. 


Tout,  en  effet,  devait  disparaître  de- 
vant ces  farouches  envahisseurs  : ce  fu- 
rent eux  qui  frappèrent  et  anéantirent 
d’un  même  coup,  en  Sj-rie,  ce  qui  avait 
fait  lagloire  et  la  prospérité  de  cette  belle 
contrée,  le  commerce,  la  domination  ro- 
maine, et  le  christianisme. 
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CHAPITRE  r. 

OBieiNE  DI)  CHBI8TIANISME  EN  SY- 
RIE.— CONSTITUTION  DE  L'BGLISB 

SYRIENNE. — IIBBÉSIBS. 

PREMIÈRES  PRÉDICATIONS  ; BAR- 
RABÉ , PAUL  BT  PIERRE  ; OPIRIOtl 
DE  CÉBINTHB  RELATIVEMENT  A LA 
CIRCONCISION  ; EGLISES  d’ANTIO- 
CHB  ET  DE  DAMAS  ; LA  PRÉDICATION 
ETENDUE  AUX  GENTILS.  — On  Sait 

que  dès  les  temps  les  plus  reculés  il 
avait  existé  entre  Arame  et  Israël 
de  continuels  rapports.  Les  Juifs,  atti- 
rés par  le  commerce,  sc  transportaient 
en  grand  nombre  dans  les  villes  syrien- 
nes. Les  guerres  et  les  conquêtes  des 
Assyriens,  des  Clialdéens,  des  Perses  et 
des  Grecs  n’avaient  pas  interrompu  ces 
relations.  Les  Séleucides,  par  intérêt 
sans  doute, essayèrent,  en  In  favorisant, 
de  rendre  duraole  rallianro  des  deux 
pays. 

Les  Juifs,  sous  les  rois  grecsdelaSyrie, 
seGxèrent  en  grand  nombre  à Antioclie. 
I>a  ils  étaient  en  possession  de  tous  les 
privil^es  de  la  population  hellénique.  Ils 
durent  bientôt  au  crédit  dont  ils  Jouis- 
saient et  à leurs  grandes  richesses,  et 
peut-être  aussi  à l'indifférence  du  peuple 
au  milieu  duquel  iisvivaient.depratiquer 
librement  la  religion  de  leurs  aïeux.  Sui- 
vant le  témoignage  de  Josèphe,  ils  élevè- 
rent dans  la  capitale  de  (a  Syrie  une 
inagniGque  synagogue  (*  ). 

Ce  fut  au  sein  de  cette  population 
Juive  que  le  christianisme  fit  a Antio- 
ebe  ses  premières  conquêtes.  Après  la 
mort  de  saint  Étienne,  comme  nous  l’ap- 
prennent les  Actes  des  Apôtres , plu- 
sieurs de  ceux  qui  croyaient  en  la  mis- 
sion divine  du  Cnrist  abandonnèrent  Jé- 
rusalem , et  se  rendirent  dans  les  pays 
voisins.  Quelques-uns  s’arrêtèrent  en 
Phénicie  et  dans  l’tle  de  Cvpre  ; d’autres 
se  fixèrent  à Antioche.  Éenx-ci  ne  s’a- 
dressèrent d’abord  qu’aux  Juifs  -,  mais 

(*)  JonépUe,  de  Belto  Jiiduke,  Vil,  H. 


bientôt  ils  annoncèrent  le  Christ  aux 
Grecs  eu.x-mênies,  et  ils  enseignèrent  à 
tous  indistinctement  la  nouvelle  doc- 
trine. Ils  opérèrent  ainsi  de  nombreuses 
conversions.  La  nouvelle  en  vint  à 
Jérusalem.  Aussitôt  l’Église  de  cette 
ville  se  hâta  d’envoyer  en  Syrie  l’un 
de  ses  membres  les  plus  zélés.  C’é- 
tait un  ancien  lévite,  qui  avait  changé 
son  nom  de  Josèphe  en  celui  de  Bar- 
nabé  {fils  du  prophète).  Il  sc  rendit 
à Antioche,  et  la,  en  voyant  ce  qui  avait 
été  fait,  il  fut  rempli  dejoie,  et  il  exhorta 
vivement  ses  nouveaux  frères  à per- 
sévérer dans  la  foi  du  Christ.  Barnabé , 
seul  d’abord,  puis  avec  l’aide  de  Paul,  or- 
ganisa l’Église  d’Antioche,  dont  les  meoa- 
bres  furent  les  premiers  qui  s’appelèrent 
chrétiens  (*). 

Une  autre  tradition  veut  que  saint 
Pierreait  fondé  l’Église  de  Syrie , et  qu’il 
ait  été  le  premier  évêque  d’Antioche,  en 
l’an  de  J.  C.  44.  Il  fit  dans  cette  ville, 
selon  saint  Chrysostome,  un  séjour  de 
sept  années.  Basile  de  .Séleucie,  d’un  au- 
tre côté,  qui  écrivait  vers  450,  parle  des 
miracles  faits  par  saint  Pierre  à Antioche 
comme  de  choses  généralement  recon- 
nues et  qu’il  est  inutile  de  répéter.  Tou- 
tefois saint  Luc  ne  dit  nulle  part  uue 
saint  Pierre  ait  été  évéoue  d’Antioene. 
Il  est  bon  de  remarquer  d’ailleurs  qu’au- 
cun des  apôtres,  si  l’on  n’en  excepte  saint 
Jacques  , évêque  de  Jérusalem , n’a  été 
d’abord  particulièrement  attaché  à une 
Église.  Ils  se  partageaient  les  diverses 
provinces  de  l'empire  romain,  et  parcou- 
raient successivement  les  villes  princi- 
pales, où  ils  s’arrêtaient  un  temps  plus 
ou  moins  long,  suivant  les  circonstances 
et  les  besoins  des  fidèles.  Antioche,  par 
son  importance  et  par  la  proximité  de  Jé- 

D Aet.  Apmt.  XL,  |«.  — M.  Doelllnnr  h- 
nit  porté  à croire,  par  la  tennioaiaon  latine  du 
mot  Chrétien  (cArulïoniu),  que  ce  nom  fut  em- 
ployé la  première  folt  par  dea  Romains.  Origi- 
nes du  Christianisme  ( trad.  franc.),  I.  I,  p.  M. 
— Leqalcn  {Orietis  christianus,  t.  Il,  c.  073)411; 
Primam  .intiochne  ccclesiam  in  Pahmseu  urbe 
veleri  positam  Theodorelns  Chrywsté- 

musque  Iraiunl. 
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rusalem , devait  nécessairement  attirer 
une  des  premières  l’attention  des  and* 
très.  Aussi  voyons-nous  saint  Paul  et- 
saint  Barnabe  partirde  cette  cité  comme 
d’un  centre  déjà  formé  de  population 
chrétienne  pour  aller  évangéliser  les  vil- 
les et  les  provinces  voisines.  Après  leurs 
premières  excursions,  les  apdtres  retour- 
nèrent à Antioche , où  ils  assemblèrent 
l’Ëglise,  et  racontèrent  aux  fidèles  les 
grandes  choses  que  Dieu  avait  faites  avec 
eux , et  comment  ils  avaient  ouvert  aux 
gentils  les  portes  de  la  foi  (*).  Ils  y restè- 
rent un  temps  considérable,  et  safnt  Paul 
ne  quitta  la  ville  que  pour  aller  prêcher 
l’Évangile  a ceux  qui  n’avaient  point  en- 
core entendu  parler  de  J.  C.,  et  Jusqu’en 
Illwe. 

Tout  nous  porte  donc  à croire  que  si 
saint  Pierre  passe  pour  le  premier  évêque 
d’Antioche , c’est  uniquement  parce  qu’il 
y lit  un  séjour  continu , ou  plus  long  que 
les  autres  apdtres.  Il  est  constant  quji  ne 
s’v  trouvait  pas  lorsque  s'éleva  dans  l’É- 
gfise  de  cette  ville  une  espèce  de  schisme 
qui  donna  lieu  au  troisième  concile  de 
Jérusalem. 

Cérinthe,  faux  frère  et  faux  apôtre,  s'é- 
taitmis(‘*)à  la  tête  d’un  parti  qui  voulait 
obliger  les  fidèles  à la  circoncision  et  à tou- 
tes lesobservances  delà  loi  deMoïseÇ***). 
.Saint  Paul  et  saint  Barnabé s’opposèrent 
fortement  à cette  doctrine,  qui  faisait 
rentrer  les  peuples  dans  une  servitude 
dont  le  Christ  était  venu  les  délivrer  (****). 
Ün  résolut  d’aller  à Jérusalem  consulter 
les  apôtres  et  les  prêtres  sur  cette  ques- 
tion. Saint  Paul  partit  donc  avec  Titus  et 
' Barnabé , et  retourna  à Jérusalem  qua- 
torzeans  après  sa  conversion.  Il  y trouva 
saint  Pierre,  saint  Jacques  et  saint  Jean. 
L’assemblée  des  fidèles  se  rangea  à l’avis 
de  saint  Paul , de  saint  Pierre  et  de  saint 
Barnabé  , qui  condamnaient  les  Cériii- 
thiens,  et  une  lettre  fut  adressée  par  le 
concile  aux  fidèles  d’ .Antioche,  de  Syrie 
et  de  Cilicie;  elle  se  terminait  par  ces 
mots  : • Il  a semblé  bon  au  Saint-Ksprit 
• et  à nous  de  ne  vous  imposer  d’autre 
« charge  que  celle-ci,  qui  est  nécessaire, 

(•)  Fieury,  liï.  t,  ch.  30. 

(••I  Fleury,  1. 1,  c.  32. 

("*J  Quidam  drserndenin  de  Judna  docetunt 
fratres,  obi  circumcidercDlur  secundum  Ipgem 
Hoysis,  salvari  non  pn.^se.  .4p  XV,  I. 

(■■■',  S.Paui.  Ep.nd  Cal.,  rti.  Il,  v 1. 


« de  vous  abstenir  des  viandes  immo- 

• lées  aux  idoles,  du  sang  des  bêtes 

• étouffées  et  de  la  fornication.  • 

On  voitqu'en  délivrant  les  fidèles  de  la 
plupartdes  observances  judaïques,  le  con- 
cile en  laissait  subsister  une  Saint  Augus- 
tin a voulu  expliquer  cette  décision  (*). 
C'est  que,  dit-il,  la  défense  de  manger  du 
saug  venait  de  plus  haut  que  la  loi  de  Moï- 
se, puisqu’elle  avait  été  déclarée  a Noé  au 
sortirde  l’arche:  ainsi  ellesemblait  regar- 
der toutes  les  nations.  Il  est  donc  à croire 
que  les  apôtres  voulurent  laisser  d’abord 
cette  seule  observance  légale  assez  fa- 
cile , pour  réunir  les  gentils  avec  les 
Israélites  et  les  faire  souvenir  de  l’arche 
de  Noé,  ligure  de  l’Église,  qui  rassemble 
toutes  les  nations.  Ajoutons  à cela,  d’a- 
près Origènef**),  que  l'opinion  générale 
était  alors  quelesfaux  dieux,  c’est-à-dire 
les  démons,  se  repaissaient  du  sang  des 
victimes. 

Une  seconde  remarque  nous  est  sug- 
gérée par  le  texte  de  la  lettre  du  concile  : 
« Il  a semblé  bon  au  Saint-Ksprit  et  à 
nous,  » disent  les  Pères;  preuve  ma- 
nifeste que  dès  lors  il  y avait  un  pouvoir 
fortement  constitué  dans  l’Église,  pou- 
voir qui,  en  toutes  matières,  décidait 
sans  contrôle  et  en  dernier  ressort  ; ce 
qui  le  prouve  encore  davantage , c’est  la 
prompte  soumission  des  fidèles  et  leur 
respect  pour  les  paroles  du  concile,  dont 
la  hauteur  et  l'autorité  ne  donnèrent  pas 
lieu  à des  réclamations. 

L’Église  de  Uamas  est  aussi  ancienne 
que  celle  d’Antioche.  Nous  savons,  en  ef- 
fet, qu’on  y voyait  déjà  des  fidèles  en  l’an- 
née 35  de'  notre  ère.  C’est  l’epoque  de  la 
conversion  de  saint  Paul,  qui  allait  en- 
trer dans  la  ville  pour  y rechercher  les 
chrétiens,  lorsqu’il  fut  miraculeusement 
converti.  Ananias,  ce  disciple  qui  rendit 
la  vue  à Paul , est  considéré  comme  le 
premier  évêque  de  la  ville.  Paul,  devenu 
chrétien,  après  un  court  séjour  dans  l’A- 
rabie voisine,  revint  à Damas  et  y 
enseigna  longtemps  (***).  Il  y reparut  en- 
core souvent  dans  le  cours  dêses  voyages. 
Aussi  l’on  peut  dire  que  si  Raru'abe  et 
Pierre  furent  les  apôtres  d’Antioche , 
Paul  fut  l'apôtre  de  Damas. 

(*)  S.  Auo.  Conl.  Faust.,  cap.  13. 

("lOriB.,  Conl.  Csls.,\i\.  VIII. 

(•••)  Gai.,  I,  17. 
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Pendant  son  séjour  à Antioche,  saint 
Pierre  viola  une  décision  de  l’Église 

Î[ue  lui-méme  avait  sanctionnée.  Il  ne 
aisait  d’abord  aucune  difficulté  de 
converser  avec  les  gentils  et  de  manger 
avec  eux.  Mais  quelques  circoncis  étant 
venus  de  la  part  de  saint  Jacques,  saint 
Pierre  craignit  de  leur  déplaire  et  com- 
mença à se  séparer  des  gentils.  Tous  les 
juifs  convertis  d’Antioche  imitèrent  la 
dissimulation  de  saint  Pierre,  et  saint 
Bamabé  lui-méme  s’y  laissa  entraîner. 
C’est  alors  que  saint  Paul , voyant  qu’ils 
ne  marchaient  pas  droit  suivant  la  vé- 
rité de  l’Évangile  [ quod  non  recte  am- 
buUirentad veritatem  fpanÿe/til* (**))],  re- 
prit saint  Pierre  devant  tout  le  monde , 
et  lui  résista  en  face.  Saint  Pierre  re- 
connut sa  faute,  et  dès  lors  les  décrets 
du  concile  furent  ponctuellement  exé- 
cutés. 

Ce  fut  aussi  à Antioche,  comme  nous 
l’avons  dit,  que  les  fidèles  commencè- 
rent a se  faire  appeler  chrétiens  et  à for- 
mer véritablement  une  secte  à part,  se 
distinguant  des  juifs,  qui  y vivaient  en 
très-grand  nombre.  Dans  l’origine,  on  les 
avait  appelés  ceux  de  la  coie,  ou  simple- 
ment disciples  ou  croyants.  On  les  dési- 
gnait aussi  sous  le  nom  de  nazaréens. 
Ce  fut  également  à Antioche  que  se  fit 
la  premiers  quête  ou  collecte  pour  sub- 
venir aux  nécessités  des  fideles,  à la 
suite  d’une  famine  qui  désola  toute  l’Asie 
Mineure  en  l’an  44.  Saint  Barnabé  et 
saint  Paul  furent  chargés  de  porter  à Jé- 
rusalem , pour  secourir  les  clirétiens  de 
Judée,  les  aumônes  de  ceux  d’Antioche. 
Ils  revinrent  peu  après,  ramenant  avec 
eux  Jean  Marc,  cousin  de  Bamabé,  qu’il 
ne  faut  pas  confondre  avec  saint  Marc 
l’évangéliste,  et  qui,  comme  eux,  s’oc- 
cupa de  répandre  la  foi  en  Syrie  par  la 
prédication.  Saint  Paul  eut  encore  de 
puissants  auxiliaires , dans  Judas  notam- 
ment , qu’il  ramena  aussi  de  Jérusalem  à 
SUD  retour  du  concile  en  51  (“). 

BVODB  BT  IGNACE;  L’ÉGLISE  d’AN- 
TIOCHE,  DANS  L’OBIGINE,  EMBRASSAIT 
TOUTE  LA  SYRIE.  — Saint  Évodc  passe 
pour  le  second  évéque  d’Antioche.  Cest 

(*)  s.  Paul,  Md  CnI.,  cap.  s,  t.  14. 

(**)  (.k}nbulle2  aussi,  sur  les  coœmeQcerûenlt  du 
chilsiJanismt*  k AoUocheelcnSyrie.  J.  C<  L.  Gie> 
seler;  Lehrbuch  der  Kirchengeschichtc,  t.  I, 
P 87. 


du  moins  l’opinion  cTRusèbe , qui  a été 
suivie  par  saint  Jérôme.  Le  chroniqueur 
dit  qu’Évode  fut  établi  par  saint  Iherre 
sur  le  siège  d’Antioche,  en  43,  au  mo- 
ment où  ce  dernier  allait  partir  pour  se 
rendre  à Rome.  D’un  autre  côte,  saint 
Chrysostome  assure,  avec  la  chronique 
d’Alexandrie,  que  saint  Ignace  fut  uit 
évéque  d’Antioche  par  les  apôtres  : il  af- 
firme même  que  saint  Ignace  fut  fait  évé- 
que pour  remplir  la  place  que  saint  Pierre 
laissait  vacante.  Saint  Manius , saint 
Athanase,  Jean  d’Antioche  et  plusieurs 
autres  confirment  l’opinion  de  saint  Jean 
Chrysostome. 

Pour  accorder  des  assertions  si  diffé- 
rentes, le  savant  auteur  des  Annales  ecclé- 
siastiques , Baronius , ne  trouve  d’autres 
moyens  que  de  faire  de  saint  Ëvode  et  de 
saint  Ignace  deux  évêques  contemporains, 
ordonnés  en  même  temps  par  saint  Pierre 
et  par  saint  Paul,  l’un  pour  les  juifs,  l’au- 
tre pour  les  gentils,  à cause  de  la  division 
qui  s’était  élevée  entre  eux  et  dont  nous 
avons  parlé  à propos  de  Cérinthe.  Lors- 
que cette  division  eut  été  heureusement 
apaisée,  saint  Ignace  céda,  selon  lui,  l’é- 
piscopat  entier  a saint  Évode,  et  lui  succé- 
da après  sa  mort,  en  68.  D’autres  auteurs, 
le  père  Halloin,  jésuite,  dans  la  Vie  de 
saint  Ignace  , et  le  protestant  Hamont, 
dans  son  ouvrage  pour  la  défense  de  l’é- 
piscopat, prétendent  qu’Évode  et  Ignace 
ont  exerce  l’épiscopat  en  même  temps  ; et 
que  la  différence  de  mœurs  des  juifs  et  des 
gentils  nécessita  l’élection  des  deux  évê- 
ques pendant  les  premiers  temps  du  chris- 
tianisme. Enfin , une  autre  opinion  , qui 
est  totalement  dénuée  de  probabilité,  mais 
que  nous  mentionnons  parce  que  nous  la 
trouvonsconsignée  dans  les  Mémoires  ec- 
clésiastiques de  Tillemont,  c’est  que  saint 
Évode  mourut  très-peu  de  temps  après 
son  ordination,  et  que  saint  Pierre,  avant 
de  partir  pour  Rome,  passa  par  Antioche 
et  y sacra  saint  Ignace  pour  remplacer 
Ëvode,  qu’il  avait  déjà  sacré  lui-méme  peu 
de  temps  auparavant.  Mais  comment  ac- 
corder ce  récit  avec  celui  d’Eusèbe  et  des 
autres  auteurs,  qui  font  mourir  Évode 
en  68. 

Nous  savons  très-peu  de  chose  de  saint 
Évode.  Il  en  est  fait  un  grand  éloge  dans 
une  épitre  attribuée  à saint  Ignace,  mais 
qu’on  a de  fortes  raisons  de  croire  sup- 
posée. Saint  Chrysostome  le  met  au  nom 
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bra  des  plus  grands  évéi]aes,  l’appelant 
k parfum  de  NCgllse  et  le  successeur 
lies  apôtres.  L’Iiistorien  grec  Nicéphore, 
qui  écrivait  vers  le  milieu  du  douzième 
siècle,  lui  attribue  divers  écrits  et  entre 
autr»  une  lettre  intitulée  : Lumière. 
Ces  ouvrages  paraisseiitentièrement  sup- 
posés. .Selon  la  Chronique  d'Eusèbe , 
saint  Évode  Gnit  par  le  martyre  ; s'il  en 
est  ainsi,  il  dut  mourir  sur  la  Gn  de  la 
persécution  de  Néron. 

C'est  à partir  de  saint  Ignace  que 
l'Eglise  d’Antioche,  déjà  fonaée  par  les 
travaux  des  apâlres  et  par  le  sang  de 
plusieurs  martyrs , commence  à devenir 
un  chef-lieu  important  et  révéré , où  ré- 
side le  citef  du  gouvernement  spirituel 
aussi  bien  queceluidu  gouvernement  ci- 
vil de  toute  la  Syrie.  Saint  Ignace  s'ap- 
pelle lui-méme  l'évéque  de  Syrie  dans  son 
épître  aux  Romains  ; ce  qui  tait  présumer 
(lue  toute  cette  province  reconnaissait 
dés  lors  l'évéque  d'Antioche  pour  mé- 
tropolitain, comme  elle  l'a  reconnu  de- 
puis sous  le  titre  d’arclievéque  et  de  pa- 
triarche. 

Nous  devons  ajouter  ici  que  les  Pères 
du  concile  de  Nicée  donnèrent  à Antio- 
che le  troisième  rang  parmi  les  Églises 
chrétiennes.  Us  la  plaçaientaprès  Alexan- 
drie et  Rome. 

(Quelques  auteurs  modernes  ont  pré- 
tendu que  sous  Ignace  l'Église  d’Antio- 
che contenait  deux  cent  mille  chrétiens. 
Ils  s’appuient  sur  un  texte  de  saint  Cliry- 
Bostome,  qui  donne  a cet  évêque 
cette  louange,  d'avoir  pu  gouverner  une 
ville  de  deux  cent  mille  habitants  (* (**)). 
Mais  pour  admettre  ce  chiffre  il  fau- 
drait supposer  que  dès  le  premier  siè- 
eJe  toute  1a  population  avait  embrassé 
la  foi.  11  est  certain  que  les  progrès  de 
l'Église  furent  très  rapides.  Au  milieu 
du  quatrième  siècle,  l'empereur  Julien 
reproche  à la  ville  d'Antioche  son  atta- 
chement au  christianisme  : « Vousaban- 
donnez,  dit  il,  les  temples  de  Jupiter  et 
d'Apollon  pour  les  autels  de  Christ  ; 
tout  votre  peuple  me  fait  un  crime  de 
rester  Qdèle  auxdieux  de  nos  pères(“).  » 

(*)  Afigov  (I(  (tusi  lxTtiv6|Uvov  gupiiSas, 
/lom.  in  Ignatium. 

(**)  'O  (liv  Top  ètlp®;  àxHxai  (io£  T®  nX«i- 
axif  pipci,  iiôXXov  S'éncK,  ittmrixa  npo<Xo|icvo(, 
âxi  To7;naTpio«ôpf  Ti|;  4Tri<J'teia;0ta|ioî;  Kpoo- 
xctyirvov.  VnnpogaH. 


Dans  la  Cœlé-Syrie,  la  religion  nouveite 
s'établit  plus  difQeilement.  Au  temps  (le 
Sozomène,  les  prêtres  et  les  moines 
étaient  encore  poursuivis  par  la  haine 
des  païens  (*).  mus  l'empereur  Julien 
il  y eut  des  églises  profanées,  des  évê- 
ques massacrés,  dans  les  villes  d’Héliopo- 
lis,  d’Aréthuse,  d’Apamée,  d'Éjnèse;  les 
derniers  temples  des  dieux  ne  furent 
renversés  que  sous  Théodose. 

SAINT  lONACB  ; IL  EST  JUGÉ  A AN- 
TIOCHE PAH  TRAJAN  ; IL  EST  EN- 
VOYE A ROUE  ; SON  VOYAGE  ; SON 

haktybe;  importance  de  ses  bpi- 

TRES  POUR  l’histoire  DES  PRK- 
HIERS  TEMPS  DU  CHRISTIANISME.  — 

Saint  Ignace  est  connu  principale- 
ment par  ses  épltres  et  par  le  glorieux 
supplice  qui  termina  sa  longue  carrière. 
Ces  épltres,  écrites  pour  la  plupart  pen- 
dant son  voyage  à Rome,  où  il  allait  être 
martyrisé,  sont  précieuses  par  les  rensei- 

fmements  qu'elles  nous  fournissent  sur 
es  mœurs  des  premiers  chrétiens,  et 
gpr  les  nombreuses  hérésies  qui  s'éle- 
vaient alors  de  toutes  parts,  et  dont  An- 
tioche et  l'Église  de  Syrie  tout  entière 
eurent  beaucoup  à souffrir.  Elles  nous 
montrent  aussi  que  la  suprématie  spiri- 
tuelle de  l'évéque  d’Antioche  n'était  pas 
restreinte  dans  les  limites  géograpni- 
ues  de  la  Syrie , mais  qu'elle  s'étendait 
ans  toute  l'Asie  Mineure.  Aussi  ne  de- 
vra-t-on pas  s’étonner,  quoique  l’iiistoire 
que  nous  avons  entreprise  soit  spé- 
cialement celle  de  l’Église  de  Syrie,  de 
rencontrer  ici  beaucoup  de  détails  rela- 
tifs aux  Églises  voisines. 

La  persécution  sous  laquelle  Ignace 
fut  martyrisé  est  celle.de  Traian.  Alors 
fut  écrite , comme  on  le  sait , la  fameuse 
lettre  de  Pline  le  Jeune  à l’empereur.  Ce 
fut  Trajan  lui-méme  qui  Gtsubiràsaint 
Ignace  son  premier  interrogatoire.  Com- 
me, à la  suite  d'une  expédition,  il  passait 
en  Orient,  l'année  106  de  J.  C.  et  la  9”  de 
son  r^ne,  il  s'arrêta  quelque  temps 
à Antioche , d'où  il  allait  partir  bien- 
tôt pour  combattre  les  Parthes.  Saint 
Ignace  fut  amené  devant  lui , et  répon- 
dit avec  un  grand  courage  aux  ques- 
tions multipliées  de  l'empereur.  Son 
interrogatoire  nous  a été  conservé 
dans  les  actes  qui  portent  son  nom.  En 

(*)  Suzumeof,  Uul.  cecL,  VI.  J*. 
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let  lifant  il  est  impossible  de  ne  pas  son- 

f;er  aux  paroles  que  Corneille  met  dons 
a bouche  de  Polycucte,  lorsqu’il  vient 
de  renverser  la  statue  de  Jupiter,  et 
nous  croirions  volontiers  oue  notre 
prand  tragique  s'est  inspiré  des  répon- 
ses de  l’évéque  d'Antioche.  «Tu  crois 
donc,  dit  Trajan,  que  nous  n’avons  pas 
dans  le  coeur  les  dieux  qui  combattent 
avec  nous  contre  nos  ennemis.  » — 
« Vous  vous  trompez  de  nommer  dieux 
lesdémons  des  gentils.  Il  n'y.'iqu'un  Dieu 
(|ui  a fait  le  ciel  et  la  terre,  et  la  mer,  et 
tout  ce  (lu’ils  contiennent,  et  il  n'y  a 
qu'un  seul  Jésus-Christ,  le  lils  unique  de 
Dieu,  au  royaume  duquel  j'aspire.  • — 
- Tu  parles,  reprit  Trajan,  de  celui  qui  a 
élccriicifié  sous  Ponce  Pilate.» — « C’est 
lui,  répondit  le  saint,  qui  a crucifié  le  pé- 
ché arec  le  démon  auteur  du  péché,  et 
qui  met  toute  la  malice  du  démon  sous 
les  pieds  de  ceux  qui  le  portent  dans  leur 
iTcur.  » Alors  Trajan  : « Tu  portes  donc 
en  toi  le  Crucifié.’  » — « Oui  ; car  il  est 
écrit  ; • J'habiterai  et  je  marcherai  en 
eux.  » Trajan  prononça  cette  sentence  : 
« Nous  ordonnons  qu’Ignace , lequel 
• prétend  qu’il  porte  en  lui  le  Crucifié, 
« soit  enchaîné  et  conduit  dans  la 
« grande  Rome,  par  les  soldats,  pour 
• être  dévoré  par  les  bêtes  dans  les  plai- 
• sirs  du  peuple.  ■ Cétait  un  usage 
d’envoyer  à Rome  les  grands  criminels 
de  toutes  les  provinces. 

Saint  Ignace,  en  entendant  prononcer 
son  arrêt,  rendit  grâce  au  ciel  de  lui  avoir 
accordé  ce  qu'il  désirait  depuis  si  long- 
temps. Il  prit  sa  chaîne,  disent  les  Actes, 
et  s’en  chargea  avec  joie  comme  de  pier- 
reries stiirituelles  avec  lesquelles  il  sou- 
haitait ae  ressusciter.  Aussitôt  après  il  fut 
enlevé  par  les  soldats  pour  être  emmené 
à Rome.  Toutefois,  il  n'y  alla  ni  vite  ni 
directement.  Il  semble  qu'on  ait  pris  à 
tâche,  pour  lasser  sa  patience,  de  faire 
traîner  son  voyage  en  longueur,  et  par 
suitede prolongerautaiit  quepossible  les 
mauvais  traitements  dont  l’accablaient 
sans  cesse  les  dix  soldats  ou  plutôt , 
comme  il  le  dit  lui-  même  dans  ses  lettres, 
les  dix  léopards  qui  l'accompagnaient. 
Cette  conduite  ne  contribua  qu’à  faire 
éclater  davantage  sa  sérénité  dans  la 
souffrance,  sa  charité  envers  les  nom- 
breux chrétiens  qui  ven.iient  bai.ser  ses 
chaînes,  et  son  impatiente  ardeurde  finir 


par  le  martyre.  Il  ne  le  choisit  pas  de 
successeur  comme  avait  faitsaint  Pierre  ; 
il  laissa  à l’Église  de  Syrie,  comme  il  le 
dit  dans  une  epttre  aux  Romains,  Jésus- 
Christ  même  pour  évêque  au  lieu  de  lui, 
avec  la  protection  de  la  charité  et  des 
prières  qu’il  demandait  pour  elle  à tou- 
tes les  autres  Églises. 

D’Antioche  saint  Ignace  alla  d’abord 
à Séleucie,  où  il  devait  s’embarquer. 
Philon,  diacre  de  Cilicie,  et  Agathopus 
ou  Agathopode  de  Syrie,  ses  disciples, 
l’accompagnèrent.  Quelques-uns  leur  joi- 
nent  encore  Réus,  qui  passe,  aux  yeux 
e quelques  savants,  pour  être  la  même 
personne  qu’ Agathopus.  Les  deux  pre- 
miers sont  inscrits  au  catalogue  des 
saints.  Ils  pas.sent  pour  les  auteurs  des 
Actes  de  saint  Ignace.  Saint  Clément 
d'Alexandrie  (*)  cite  une  lettre  de  l’héré- 
siarque Valentin  à un  Agathopode  qu’on 
croit  être  celui  dont  nous  parlons. 

Après  de  grandes  fatigues,  le  saint 
aborda  à Smyme,  où  Poiycarpe,  disciple 
de  saint  Jean  comme  Ignace,  gouvernait 
alors  l’Église.  L’évêque  d’Antioclie  se 

f;lorifia  auprès  de  lui  du  ses  chaînes,  et 
e supplia,  ainsi  que  tous  les  fidèles  de 
Smjnme,  de  bâter  par  leurs  prières  l’ac- 
complissement de  son  sacrifice.  Jusqu’a- 
lors, sur  sa  route,  Ignace  avait  été  vi- 
sité par  les  chrétiens  qui  accouraient 
en  foule,  et  lui  prodiguaient  leurs  soins 
pendant  que  lui-même  les  exhortait  et 
les  instruisait  dans  la  foi.  A Smyrne, 
il  fut  visité  par  Onésime,  évêque  d'Ephè- 
se,  par  Burrhus.  diacre,  par  les  fidèles 
Crocus  et  Fronton,  et,  au  nom  de 
l'Église  de  Magnésie,  par  Damas,  son 
évêque,  et  quelques  autres  membres  du 
clergé.  L'Église  de  Tralles  lui  députa 
aussi  l'évêque  Polybe.  C’est  de  Smyrne 
que  saint  Ignace  écrivit  à ces  trois  Égli- 
ses des  lettres  qui  sont  parvenues  jus- 
qu'à nous. 

Ces  lettres,  que  noos  ne  devons  pu 
examiner  sous  le  rapport  de  la  doetnne 
et  des  sentiments  chrétiens  qui  y écla- 
tent, ne  sont  pas  à négliger  au  point 
de  vue  de  l’histoire.  Bien  qu’elles  ne  con- 
tiennent aucun  détail  prâûs  sur  les  hé- 
rétiques du  temps , que  le  saint  se  fait 
un  devoir  de  ne  jamais  nommer,  elles 
nous  montrent,  par  la  nature  des  recom- 
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mandations  et  des  éloges  qu'Ignace  donne 
aux  Églises , combien  il  y avait  alors 
de  faux  interprètes  de  l'Évangile  de  J. C. 
et  combien  ae  schismes  tendaient  sans 
cesses  se  produire.  • Vous  devez,  écrit- 

• il  aux  Epbésiens,  concourir  à la  vo- 

• lonté  de  l’évêque  comme  vous  faites. 
« Car  vos  prêtres  sont  d’accord  avec 

• l’évêque,  comme  les  cordes  d’une  lyre, 
« et  votre  union  fait  un  concert  mer- 

• veilleux  pour  chanter  la  gloire  de 

• J.  C....  Que  per.sonne  ne  se  trompe  : 

• quiconque  est  séparé  de  l’autel  est 
« privé  du  pain  de  Dieu  ; car  si  la  prière 
« d’une  ou  deux  personnes  a une  telle 
« force , combien  plus  celle  de  l’évêque 
> et  de  toute  l’Eglise!  — Il  y a des 
« trompeurs  qui,  se  parant  du  nom  de 
« Dieu,  font  des  choses  indignes  de  lui. 

< Vous  devez  les  éviter  comme  des  bêtes 
« farouches.  Ce  sont  des  chiens  enragés 

• qui  mordent  en  cachette...  J’ai  su 
ue  vous  aviez  reçu  parmi  vous 
es  gens  qui  tiennent  une  mauvaise 

« doctrine  ; mais  vous  avez  bouché  vos 
« oreilles  pour  ne  la  pas  recevoir.  » Et 
dans  l’épltre  aux  Magnésiens  : < Ne  vous 

• égarez  pas  dans  les  opinions  étrangé- 
« res  ni  danslesanciennesfablesquisont 
« inutiles.  Si  nous  vivons  encore  selon 
« la  loi , c’est  avouer  que  nous  n'avons 
« pas  reçu  la  grâce.  > Cette  phrase  est 
dirigée  évidemment  contre  les  cérin- 
thiens,  dont  les  partisans  s’étaient  perpé- 
tuésdepuis  saint  Pierre,  et  qui  mêlaient 
obstinÀnent  les  pratiques  judaïques  au 
culte  nouveau  (‘).  Le  saint  ajoute,  pour 
rejeter  de  sa  communion  tous  les  chré- 
tiens qui  portaient  les  noms  des  diverses 
sectes  : • Apprenons  à vivre  selon  le 
« christianisme  ; car  celui  qui  porte  un 

< autre  nom  n’est  point  de  Dieu.  » 

nCértnthei’élait  reoduà  Eplièse,  où  il  esuvalt 
de  propa&er  sea  opinions  cl  ou  il  devint,  du  vi- 
vant de  l'apOIre  Jean,  te  rundatetir  et  le  chef 
d'une  secte  asaee  nombreuse.  Les  historiens  ec- 
clésiastiques n'ont  pas  pu  Jusqu'ici  ae  rendre 
un  compte  exact  de  sa  doctrine  : •>  Ia>  question 
de  savoir,  dit  l'un  d'eux,  s'il  insista  sur  une  oh- 
servation  conslante  de  la  loi  mosaïque  est  fort 
oontroveraée.  Saint  Irénée  garde  le  silence  il 
ce  sujet,  mais  Eplphanes  prétend  qu'il  attribua 
une  auturilé  ooligatoirc  a une  parUe  de  cette 
même  loi  ipeut-élre  a la  partie  morale,  tout  en 
rejetant  les  cérémonies).  Que  saint  Jean  ait  écrit 
-son  évangile  contre  les  Nicolalles  et  principale- 
ment contre  Cérinttie,  c'est  cequ'altesient  unani- 
mement saint  Irénée , saint  Epiphanes  et  saint 
jérdme.  » 


Dans  l’épltreaux  Tralliens,  saintlgna- 
ce,  après  leur  avoir  recommandé  l’ooéis- 
saneeà  l'évêque,  aux  prêtres,  aux  diacres, 
les  prémunit  contre  les  erreurs  des  mé> 
naiidriens,dootilne  prononce  même  pas 
le  nom,  selon  son  habitude.  Ces  hérétiques, 
qui  étaient  très-nombreux  à Antiwihe, 
avaient  pour  chef  Ménandre,  disciple  de 
Simon  le Magicien.Sa doctrine étaitia  mê- 
me que  celle  de  son  maître,  sauf  quelques 
changements,  qu’il  avait  introduits  pour 
fonderunesecte  particulière;  il  soutenait, 
entre  autres  choses,  que  quiconque  ne  se 
ferait  point  baptiser  en  son  nom  ne  pour- 
raitêtresauvé,etqueeeuxqui  recevraient 
son  baptême  ne  mourraient  point;  il 
niait  que  Jésus-Christ  eût  été  véritable- 
ment homme,  et  il  regardait  son  corps 
mortel  comme  une  simple  apparenee. 
On  fait  généralement  remonter,  comme 
on  sait,  toutes  les  sectes  gnostiques  à Si- 
mon età  Ménandre. 

> Soyez  sourds , dit  saint  Ignace  aux 
Tralliens,  quand  on  vous  parlera  sans  Jé- 
sus-Christ , qui  est  de  la  race  de  David; 
qui  est  né  de  Marie  véritablement;  qui  a 
bu  et  mangé;  qui  a été  crucifié  véritable- 
ment, et  qui  est  mort  à la  vuede  toutoe 
qui  est  au  ciel,  en  la  terre  et  sous  la  ter- 
re  Ou  s’il  n’a  souffert  qu’en  apparen- 

ce,oommedisentquelques  impies,  je  veux 
dire  les  incrédules,  quinesonteux-mênies 
qu’en  apparence,  pourquoi  suis-je  en- 
chaîné f Pourquoi  désire-je  combattra 
les  bêtes? Je  meurs  donc  en  vain?  Non,  as- 
surément, je  ne  meurs  pas  contre  le  Sei>- 
gneur.  ■ 

De  Smyme,  où  il  resta  encore  quelque 
temps,  le  saint  écrivit  aux  Romains  sa 
buitiè^  épitre,  qui  fut  portée  par  des 
Épbésieus  qui  allaient  le  devancer  dans 
lagrande  ville.  Il  y exhorte  ses  frères  de 
Rome,  avec  l’insistance  la  plus  touchante 
et  dans  les  termes  les  plus  forts,  de 
ne  faire  aucune  démarche  pour  le  sous- 
traire au  supplice.  «Jevous'écris  vivant, 
amoureux  de  la  mort,  leur  dit-il.  Moa 
amour  est  crucifié.  Je  n’ai  point  un 
feu  matériel,  mais  uneeau  vive  qui  parle 
en  moi  et  médit  intérieurement:  Allons 
au  Père.  » 

- De  Smyrne , saint  Ignace  fut  conduit 
en  'Troade,  où  il  fut  visité  par  l’évêque  de 
Philadelphie , en  Asie.  Il  adressa  de  Ut 
une  épttre  aux  frères  de  cette  Église,  à 
ceux  (le  Smyrne  et  à saint  Polycarpe.  SoQ 
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^pttre  aux  Philodelpliiens  est  encore 

f>leine  d'allusions  aux  schismes  qui  déso- 
aient  alors  toute  l'Asie  Mineure,  qiioi- 
u'elle  fût  enquelque  sorte  un  des  centres 
e la  foi.  C'était  surtout  l'H^lise  de  Syrie, 
et  celle  d'Antioche  en  particulier,  qui 
avait  à en  souffrir;  mais  c'était  aussi 
de  cette  dernière  que  sortaient  les  plus 
solides  enseiftnements.  Les  lettres  de 
cet  évéque  qui  allait  mourir  pour  ses 
croyances  sont  un  recueil  des  exhorta- 
tions les  plus  puissantes,  les  plus  ten- 
dres, et  quelouefois  les  plus  éloquentes,- 
au  maintien  de  ce  qu’il  regardait  comme 
l'orthodoxie;  elles  sont  un  modèled'humi- 
lité,  d’abnégation,  demépris  de  soi-méme 
pour  tout  ce  qui  ne  regarde  que  l'hom- 
me, que  le  simple  frère  des  autres  dis- 
ciples; mais  lorsque  Ignace  parle  comme 
évéque,  comme  ganlien  de  la  foi,  comme 
dépositaire  des  traditions  apostoliques, 
parole  ne  respire  plus  qu'une  dignité 
ferme,  la  sévérité,  et  même  la  hauteur. 
Aussi,  scs  lettres  furent-elles,  des  l’o- 
rigine, considérées  comme  un  des  monu- 
ments les  plus  importants  de  la  doctrine 
catholique.  Pendant  plusieurs  siècles,  on 
les  lut  publiquement  dans  toutes  les  ^li- 
ses d'Orient  comme  les  épitres  de  saint 
Paul  et  des  autres  apôtres. 

Dans  l'épitre  aux  Smyrniens,  saint 
Ignace  combat , mais  cette  fois  en  les 
nommant,  le.s  hérétiques  connus  sous  le 
nom  de  fantastiques  ou  docites,  qui  at- 
taquaient le  mystère  de  l'Incarnation, 
comnte  les  ménalidriens,dont  ils  n’étaient 
sans  doute  qu'un  démembrement;  ils 
soutenaientque  Jésus-Christ  n'avait  souf- 
fert et  n'étaitressuscité  qu'en  apparence. 
« Ils  ne  sont  eux-mêmes  qu’en  apparence, 
dit  saint  Ignace;  il  leur  arrivera  suivant 
leurs  opinions,  puisqu'ils  sont  fantasti- 
ques et  démoniaques  ; pour  moi , je  sais 
qu'il  a eu  sa  chair,  même  après  sa  résur- 
rection. et  je  crois  qu’il  l’a  encore....  Je 
vous  donne  ces  avis,  mes  chers  frères..., 
afin  nue  vous  puissiez  vous  garder  de 
ces  bêtes  à figure  humaine,  que  vous  de- 
vez non-seulement  ne  pas  recevoir,  mais, 
s'il  se  peut,  ne  pasrencontrer,  et  vous  con- 
tenter seulement  de  prier  pour  eux,  afin 
qu'ils  se  convertissent...  » Et  ailleurs  : 
« Si  Jésus-Christ  n’a  fait  tout  cela  qu'en 
apparence,  je  ne  suis  donc  aussi  lie  que 
par  imagination?»  Il  trace  ensuite  un 
tableau  de  la  vie  des  hérétiques  qui  n'ont 


point  de  charité,  n'ont  soin  ni  de  la 
veuve  ni  de  l’orphelin,  ni  de  l’affligé,  ni 
de  relui  qui  est  en  prison , ni  de  celui 
qui  a faim  et  soif. 

Saint  Ignace  se  proposait  d’écrire  en- 
coreaux  autres  Eglises  d’Asie,  lorsqu’on 
le  fit  subitement  embarquer  pour  la  Ma- 
cédoine. Il  n'eut  que  le  temps  d'adresser 
à Polycarpe,  évêque  de  Smy rne,sa  septiè- 
me et  dernière  épitre  : elle  est  pleine  de 
sesrecommandationsordinaircs.  Maisen 
outre  il  y remercie  Dieu  de  la  paix  nou- 
vellement rendue  à l’Eglise  d’.Antiorhc, 
et  conseille  à Polycarpe  d’envoyer  nn 
chrétien  en  Syrie  pour  féliciter  ses  frères 
dans  la  foi.  « Il  faut,  bienheureux  Po- 
« lycarpe,  assembler  un  concile  et  choi- 
« sirquelqu’unqui  voussoitcher,que  l’on 
« puisse  nommer  le  courrier  de  Dieu , 
« afin  qu’il  ait  l’honneur  d’aller  en  Syrie 
« et  de  faire  paraître  la  ferveur  de  votre 
• charité.  » Il  recommande  encore  à 
saint  Polycarpe  d’écrire,  comme  instruit 
de  la  volonté  de  Dieu,  aux  Églises  qui 
sont  au  delà,  pour  qu’elles  fassent  aussi 
la  même  chose  ; « Ceux  qui  pourront  y 
« enverront  par  terre;  les  autres  écriront 
« et  ciiargeront  de  leurs  lettres  ceux  que 
« vous  enverrez , afin  que  vous  receviez 
a de  cette  œuvre  immortelle  la  gloire 
« que  vous  méritez.  • 

On  voit,  par  l’importance  extrême  que 
saint  Ignace  attache  à la  fraternelle  dé- 
marche qu’il  conseille,  combien  était 
grande  l'union  des  premiers  chrétiens. 
Ils  regardaient  comme  un  devoir  de 
se  visiter,  de  s’encourager  les  uns  les 
autres,  à quelque  distance  et  dans 
quelques  circonstances  qu’ils  se  trou- 
va.ssent,  surtout  dans  les  temps  de  persé- 
cution. Il  faut  remarquer  encore  quelle 
était  l’influence  de  saint  Ignace  dans 
ses  lettres,  qui  renferment  non-seulement 
des  conseils  mais  des  ordres  adressés 
à tous  les  évêques  de  l’Asie,  soit  que  le 
siège  d’Antioche  eût  déjà  toute  l’impor- 
tance qu’il  posséda  plus  tard  sous  le  titre 
de  patriarcat,  soit  que  saint  Ignace  fût 
moins  considéré  comme  un  simple  évé- 
que que  comme  un  apôtre  instruit  par 
ceux  mêmes  qui  avaient  vu  J.  C.,  et 
ajoutant  à l’autorité  qu’il  tenait  de  saint 
Pierre,  son  prédécesseur,  celle  du  mar- 
tyre qu’il  allait  comme  lui  subir  pour 
la  foi. 

Du  lieu  oii  il  venait  de  débarquer. 
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saint  Ijinnce  vint  Â Pliilippes,  traversa 
tonte  Ta  Macédoine  jusqu’à  Epidauine , 
où  il  s’enibarijiua  enfin  pour  l’Italie. 
A|irès  avoir  désiré  vainement  de  des- 
cendre à Putéoli,  suivant  la  trace  de 
saint  Paul,  il  arriva  à reinbuuciinre 
du  Tibre , et  de  là  à Rome.  Les  frères 
vinrent  au-devant  de  lui;  Ignace  leur 
fit  la  prière,  qu'il  leur  avait  déjà  adres- 
sée dans  la  lettre,  de  ne  tenter  aucune 
démarche  pour  le  sauver.  Il  fut  exaucé 
et  même  au  delà  de  ses  vœux  ; car  il 
n’eut  pas  le  temps  de  s’entretenir  des 
choses  de  Dieuavecles chrétiens,  comme 
il  avait  fait  jusqu’alors  dans  toutes  les 
villes  où  il  passait.  Au  moment  même 
où  il  entrait  dans  Rome,  les  jeux  où  il 
devait  être  livré  aux  bêtes  allaient  Gnir  : 
aussi  fut-il  presque  aussitôt  conduit  à 
l'amphithéatre,  où  il  consomma  son 
martyre,  le  treizième  jour  des  calendes 
de  janvier,  c’est-à-dire,  le  20  décembre , 
l’an  107  de  J.  C.,  de  Rome  8G0,du  règne 
de  Trajan  le  dixième. 

Les  reliques  de  saint  Ignace  furent 
rapportées  a Antioche  par  ceux  qui  l’a- 
vaient accompagné  jusqu’à  Rome.  Elles 
furent  déposMs  dans  le  cimetière  de  sa 
ville  épiscopale.  Trois  cent  trente-un 
ans  plus  tard,  en  438,  Théoduse  le  Jeune 
les  lit  transporter  dans  un  vieux  temple 
de  la  Fortune  dont  il  venait  de  faire  une 
église,  sous  l’invocation  de  saint  Ignace. 
lAirs  de  l’invasion  des  Sarrasins,  ces  re- 
liques furent  transportées  à Rome , si 
l’oii  en  croit  Baronius.  EiiGn  saint  Ber- 
nard, dans  un  de  ses  sermons,  fait  enten- 
dre que  l’abbaye  de  Clairvaux  en  possé- 
dait au  moins  une  partie  au  douzième 
siècle. 

C’est  à saint  Ignace  que  l’on  attribue 
l'introduction  dans  l’F^tlise  du  chant 
alternatif  des  psaumes.  Un  jour  que  le 
saint  était  en  prières,  il  eut  une  vi.siun; 
les  anpes  lui  apparurent,  rangés  autour 
du  trône  de  Dieu  et  chantant  ses  louan- 
ges, partagés  en  deux  chœurs  qui  se  ré- 
pondaient. C’est  ca'tte  vision  qui  donna 
a saint  Ignace  l’idée  d’adopter  pour  .son 
Église  cette  sorte  de  chant.  Elle  devint 
bientôt  générale.  Théodorat,  tout  en 
laissant  a l’Église.  d’Antioche  l’honneur 
de  cette  innovation,  l’attribue  à deux 
prêtres  de  cette  ville,  Flavien  et  Théo- 
dore , qui  vivaient  vers  l’an  350. 

L’ÉVEQUE  F.UOS  SUCCESSEUH  DK 


SAINT  IGNACE.  — Le  successeur  d« 
saint  Ignace  fut  Éros,  sur  la  vie  et  le 
pontificat  duquel  on  n’a  que  des  notions 
très-incomplètes.  Dans  des  lettres  que 
l’on  attribue  à saint  Ignace,  mais  dont 
l’authenticité  est  fort  contestée,  il  s’en 
trouve  une  adressée  à Élros.  I-e  saint  le 
salue  du  nom  de  dincreet  lui  recommande 
l’Église  d’Antioche;  et,  ne  doutant  pas 
qu’il  doive  lui  succéder,  il  lui  donne 
diverses  instnictiuns  (*}.  Baronius  parle 
d’une  prière  à saint  Ignace,  composée  par 
le  nouvel  évêque  d’Antioche.  Il  l'a  ti- 
rée, dit-il,  d’un  manuscrit  du  Vatican; 
mais,  dans  notre  opinion,  elle  est  loin 
d'être  authentique.  Umard  et  Adon, 
entre  autres,  le  mettent  dans  leur  cata- 
logue de  martyrs  et  marquent  sa  fête 
au  17  octobre,  lisse  contentent  de  dire 
qu’ayant  imité  saint  Ignace,  son  prédé- 
cesseur, l’amour  qu’il  avait  pour  J.  C. 
lui  fit  donner  sa  vie  pour  le  troupeau 
qui  lui  avait  été  contié,  en  128,  sous 
les  persécutions  d’Adrien.  Il  avait  donc 
occupé  le  siège  épiscopal  pendant  vingt 
ans  environ. 

iiÉnÉsiEs.  — Avant  de  passer  à 
l’histoire  des  successeurs  d’Éros,  il  est 
bonde  faire  connaître  les  diverses  liéré- 
sies  qui  s’étaient  élevées  dans  le  premier 
siècle  et  dont  In  Syrie  et  Antioche  en 
particulier  étaient  je  foyer.  Nous  avons 
déjà  parlé  à propos  des  lettres  de  saint 
Ignace,  des  ménandriens  et  des  docites. 
Les  autres  sectes  se  produisirent  en 
très-grand  nombre;  nous  verrons  ce- 
pendant que  sous  des  noms  et  des  chefs 
différents  les  doctrines  ont  presque 
toutes  entre  elles  quelques  points  de 
ressemblance. 

LES  NicoLAÏTES.  — Sansparlerd’Hy- 
ménée,  de  Philet  et  d’Alexandre,  que 
nomme  saint  Paul  dans  les  deux  épitres 
à Timothée  et  qu’il  dévoue  à .Satan , de 
Simon  le  Magicien,  dont  les  opinions  ré- 
pétées par  Ménandre  se  présenteront 
encore  à nous  sous  de  nouvelles  for- 
ines(**),  nous  trouvons  dans  le  même 

(')Bar.  110,  g S - ». 

(**)  Dans  SM  Oriÿinti  du  ChrtMtinuhmfi^ 
Doelliog^r  ÜU  que  lesamarUaln  Simon,  re|{.trüc* 

fmr  les  anciens  auteurs  ecclésiastiques  oouim« 
e père  de  tous  les  hérétiques,  peut  être  appelé, 
à MO  droit,  le  précttrjc’ur  du  anosticisme.  Il 
cloute  : • Selon  les  jéctet  des  /épdfrrs,  Simon  te 
noromaitiui-roéiDe  la  grande  force  de  Dieu...  liaa 
préMotait  comme  une  vertu  du  Dieu  suprême, 
elM  femme  UMvne  Mail,  dra.iit-H , l’àme  du 
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temps  l’Ii^réste  des  nicolüïles,  qui  prit 
naissance  à Antioclie. 

Elle  reçut  son  nom  de  Nicolas,  un  des 
sept  diacres  dont  il  est  parlé  dans  les 
Actes  des  Apôtres  (*)  : c'était  un  homme 
d'une  (tranae  piété  et  d'une  éminente 
vertu.  Aussi  quelques  Pères,  et  entre  au- 
tres saintClément,  d'Alexandrie  le  regar- 
dent-ils comme  entièrement  innocent  des 
désordres  de  la  secte  qtii  porta  son  nom. 
Selon  lui,  les  hérétiques  se  fondaient  sur 
une  parole  indiscrète  de  ce  diacre,  dont 
ils  croyaient  que  la  sainteté  reconnue 
autoriserait  leur  doctrine.  Il  avait  dit 
qu'ilfallait  abuser  de  sa  chair,  «paroù  ce 

• généreux  diacre.ditsaint  Clément,  nous 
« apprenait  que  nous  devons  réprimer 
.1  les  mouvements  de  la  volupté  et  de  la 

• concupiscenceet,  parce!  exercice,  mor- 
al tilier  les  passions  et  les  impétuosités  île 
ai  la  chair,  au  lieu  que  ces  disciples  de  la 
ai  volupté  (les  nicolaîtes)  expliquaient 
■ ces  paroles  selon  leursensuaMtr,etnun 

• selon  la  pensée  de  cet  homme  aposto- 
•a  lique.  > Nous  devons  ajouter  que  Ni- 
colas avait  amené  un  jour  sa  femme 
dans  l'assemblée  des  chrétiens,  ses  frères, 
et  l'avait  offerte  à qui  voudrait  l'épouser 
:i  sa  place. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'innocence  du 
diacre,  les  nicolaîtes . comme  on  le  voit 
déjà  parce  passage  de  saint  Clément, 
avaient  entièrement  renoncé  à la  sévé- 
rité et  à la  pureté  des  mœurs  évangéli- 

?|ues.  Ils  admettaient  la  communauté  des 
emmes,  les  pratiques  des  n.'iïens  (**);  ils 
ne  mettaient  aucune  différence  entre 
lesviandes  ordinaires  et cellesqui  avaient 

monde  parrlIIrniFnl  émaner  de  Dira,  mais  rele- 
iine  mpllve  dans  la  mallere.  Il  asalt  mission  de 
U délivrer  en  même  temps  que  de  reiabllcpar- 
tuul  l'ordre  et  l'harmonie.  Ou  ne  peut  plus  dé- 
terminer à quel  desré  les  doctrines  des  slmo- 
nlrns  «lennenl  réellement  de  Simon.  En  tous 
cru,  ces  sertalm  ne  penvrnl  être  reRardés  com- 
me représentant  une  hérésie  chrétienne,  car,  à 
proprement  parler,  un  trouve  a peine  chez  eux 
un  seul  dopmc  du  clirlillanisme,  bien  que,  dans 
leur  ijrneréllsme , Ut  reconnuasenl  une  ré- 
vélation de  Dieu  dans  le  Christ.  Le  même 
Dieu  unique,  disjiirid-lls,  s'rsl  révélécomme 
père  chez  les  Samarilains,  comme  Ult  de  Dieu 
en  J.  r.  chez  les  Juifs,  et  comme  Saint-E.sn^ril 
chez  In  païens.  Une  srcle  issue  d'eux,  les  Eu- 
lycliéles  , rejetait  la  loi  morale  comme  un  ré- 
plcmenl  arhilralre  Imposé  par  les  etpril.s  re- 
pulaleursde  ceroonde,  et  ouvrait  ainsi  un  libre 
rliamp  k la  volupté  et  k rimmorallté  la  plus 
grossière.  » 

(•)  Act.,  VI,  5. 

('*)  .Saint  Aiiguslin,  Dr  krtr.,  b. 


été  immolées  aux  idoles.  C’est  aux 
mœurs  des  nicolaîtes  que  saint  Pierre 
fait  allusion  dans  sa  seconde  énttre , et 
Dieu  lui-méine,  dans  l’Apocalypse  de 
saint  Jean,  félicite  l’évéque  d'Ephèse  de 
ce  qu’il  déteste  leurs  erreurs  (^. 

Les  nicolaîtes,  dont  il  est  fait  mention 
pour  la  première  fois  vers  l'an  64,  ne 
subsistèrent  pas  longtemps  sous  ce  nom. 
Ils  se  fondirent  peu  apr&  dans  la  secte 
des  caînites. 

LES  CAÎNITES.  — Les  caînites  recon- 
naissaient une  vertu  supérieure  à celle  du 
Créateur.  Ils  donnaient  à la  première 
le  nom  de  sagesse,  et  à l'autre  celui  de 
vertu  postérieure,  «fin!»  4<rr<fx*.  .Selon 
eux,  (^în,Coré,  Dathan  et  Judas  ap- 
(lartenaient  àla  Sagesse,  et  tous  les  au- 
tres au  Créateur;  pour  cette  raison  Caïn 
a surmonté  Abel , et  Judas  a été  un  juste. 
I,es  caînistes  niaient  la  résurrectioo  et 
vivaient  dans  le  désordre.  A côté  des  ni- 
colaïles  et  des  caînites,  il  faut  placer 
des  sectaires  plus  célèbres,  nous  vouloos 
parler  des  èbioniles. 

Ici , sans  rappeler  ce  que  nous  avons 
dit  de  Cérinthe  et  de  ses  disciples,  nous 
nous  trouvons  amené  naturellement  à 
parler  de  certaines  écoles  ou  sectesjudaî- 
saiites. 

SECTES  JDD.AÎS antes;  LES  ÉBIO> 
RITES,  LES  NAZARÉENS,  LES  ELXAÏ- 

TES,  etc.  — Il  existait  parmi  les  Juifs, 
avant  l’époque  où  parurent  Jésu.s-Cliriit 
et  les  apôtres,  diverses  écoles  qui,  par 
leurs  croyances  et  leurs  mœurs,  devaient 
subir  aisément  l'influence  du  christia- 
nisme. Celle  des  esséniens  était  la  plug 
remarquable.  Ce  fut  du  sein  de  cette 
école  que  devaient  sortir  les  ébionites  et 
les  nazaréens. 

Dansleprincipe,  les  ébionites  restèrent 
fidèles  aux  croyances  et  aux  pratiques 
juives  : seulement  ilsreconnnissaient  que 
Jésus  était  le  Ale.ssie.  Plus  tard,  dans  la 
contrée  qui  avoisine  le  Jourdain,  il  y eut 
un  mélange  qui  s’opéra  entre  ces  semi- 
clirélieiis  et  différentes  sectes  d’origine 
essénienne.  C’est  là,  si  nous  pouvons 
nous  servir  de  re  mot,  que  se  constitua  la 
doctrine  des  ébionites. 

D'après  rette  doctrine,  Jésus  éLnit  né 
homme  de  Joseph  et  de  Marie.  Il  n'était 
devenu  Dieu  que  longtemps  après  sa 

(•)  ,#p.  II.  B.  i.s. 
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naissance,  pnr  sa  vertu.  C'était  au  mo- 
ment Je  son  baptême  dans  le  Jourdain 
que  le  Messie,  sous  la  forme  d’une  co- 
lonibe,  était  entré  en  lui  et  l'avait  divi- 
nisé. Contre  le  Christ,  qui  gouvernait  le 
monde  céleste,  se  tenait  Satan,  qui  avait 
établi  sa  domination  sur  le  monde  infé- 
rieur et  visible.  On  le  voit  : les  ébionites 
admettaient  jusqu’à  un  certain  point  la 
coexistence  necessaire  du  bien  et  du  mal. 

Si  dans  le  culte  ils  rejetaient  et  con- 
damnaient les  sacriliees,  ils  étaient  res- 
tés juifs  en  d’autres  points.  Ils  oltser- 
vaient  la  circoncision,  le  sabbat  et  pres- 
que toutes  les  prescriptions  de  l’anciriine 
loi.  Saint  Paul,àleiirsyeux,  était  un  apos- 
tat. Pourquoi,  ilisaient'ils,  abolir  la  cir- 
concision, puisque  le  Christ  lui-niéme  a 
été  circoncis.  Ils  avaient  aus.si  leur  évan- 
ile  particulier,  Y Evangile  scion  les  Hè- 
re ux. 

Les  ébionites  se  répandirent  dans  la 
Syrie. 

Les  nazaréens,  autre  secte  Judaïsante, 
différait  de  la  précédente  en  ee  qu'elle 
reconnaissait  Paul  comme  l'apùire  des 
gentils.  Elle  n’imposait  point  aux  nou- 
veaux convertis  les  pratiques  ordonnées 
par  la  loi  mosaïque.  I.es  pharisiens,  dont 
elle  attaquait  l'bypocrisie  avec  violence, 
étaient  ses  ennemis  irréconciliables. 

« I.a  secte  des  elxaîtes,  dit  un  des  his- 
toriens modernes  de  l’Église,  paraît  avoir 
peu  différé  de  celle  des  ébionites.  Elle 
était  issue  d’un  ancien  parti  judaïque  qui 
tirait  son  nom  d'Elxaï.  Elle  subsistait  de- 
puis le  commencement  du  deuxième  siè- 
cle; mais  ce  ne  fut  qu'au  troisième  qu'elle 
commença  à trouver  accès  dans  quelques 
églises  chrétiennes.  Alors  elle  fut  com- 
battue par  Origèiieet  par  Alcibiade  d'A- 
pamée.  Au  rapport  de  Tbéodoret,  les 
elxaîtes  admettaient  deux  Christ,  l'un 
supérieur,  l'autre  inférieur,  c'est-à-dire 
l'homme  Jésus  et  l'Esprit  divin,  qui  de- 
meura d’abord  dans  Adam  et  les  jiatriar- 
ches,  puis  s’unit  également  à Jésus,  Ils 
possédaient  un  prétendu  livre  tombé  du 
ciel  auquel  ou  aux  doctrines  duquel  ils 
attachaient  une  vertu  effaçant  les  péchés. 
Ils  détestaient  aussi  l’apôtre  saint  Paul;- 
mais  ce  qui  frappait  surtout  en  eux , c’é- 
tait leur  assertion  que  l’on  pouvait  renier 
le  Christ  pendant  les  persécutions,  et  sa- 
crifier aux  idoles,  pourvu  que  l’on  gardât 
seulement  la  foi  au  fond  de  son  coeur. 


Cela  joint  aux  arts  magiques,  h l’astro- 
logie et  aux  invocations  des  esprits  en 
usage  chez  eux,  fait  soupçonner  qu’ils 
s’étaient  plus  éloignés  du  judaïsme,  et 
qu’ils  avaient  plus  emprunté  aux  idées 
païennes  que  toutes  les  autres  sectes  ju- 
daïsantes.  > 

Les  elxaîtes,  comme  les  nazaréens, 
avalent  de  nombreux  partisans  dans  les 
principales  villes  de  la  Syrie. 

I.£S  SECTES  ONOSTIQUES  ; SATCBNIN 
ET  nsSILIDF.;  LE  GnoSTICISUE  EN  SV- 
bie;  LES  MiLLENAiBES,ete.  — Ecchris- 
tianisme,  dans  l’origine,  eut  à combattre 
un  ennemi  redoutable  : ce  fut  le  gnosti- 
cisme. Pour  caractériser , en  un  mot,  la 
doctrine  des  miostiques.  nous  dirons  que 
c’était  un  mélange  des  idées  païennes  et 
des  idées  chrétiennes.  Il  y a mdlenuances 
dans  le  gnosticisme  que  les  auteurs  mo- 
dernes ont  essayé  de  saisir  et  d’apprécier. 
A nos  yeux,  cette  doctrine  varia  suivant 
les  contrées  où  elle  s’introduisit  : c’est 
ainsi , par  exemple , qu’en  certains  en- 
droits elle  porta  plus  particulièrement 
l’empreinte  de  la  pliilosophie  grecque,  et 
qu’ailleurs  elle  se  compléta  surtout  à 
l'aide  des  systèmes  religieux  de  l'Orient. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  premiers 
gnostiques,  que  d'ailleursonconnaltpeu. 
Il  nous  suffit  d’avoir  nommé  Simon,  Cé- 
rinthe,  Ménandre,  et  mentionnéles  nico- 
laïtes.  Nous  allons  nous  transporter 
maintenant  à une  époque  où  nous  trou- 
vons, sur  les  hommes  et  les  doctrines,  un 
assez  grand  nombre  de  renseignements. 

Parmi  les  disciples  de  Ménandre, 
sur  lequel  nous  ne  reviendrons  pas , se 
trouva  Saturnin  d’Antioche,  qui,  sui- 
vant certains  auteurs,  ne  fit  que  répé- 
ter son  maître,  et  que  nous  nous  con- 
tenterions de  nommer  dans  ce  court  ré- 
sumé, s'il  n’avait  puissamment  contri- 
bué à propager  deux  erreurs  qui  jouèrent 
un  rôle  im|>ortant  dans  les  hérésies  des 
siècles  suivants. 

Il  prétendit  que  les  hommes  étaient 
bonsou  méchants  en  naissant.  Car,  scion 
lui,  les  anges  avaient , dans  l’origine, 
formé  deux  hommes,  l'un  bon,  l'autre 
méchant,  dont  tous  les  autres  étaient 
ensuite  descendus  , divisés  en  ces  deux 
catégories.  Le  dualisme  dont  nous  par- 
lons n’était  pas  vague  comme  celui  des 
ébionites  ; c'était  un  système  précis  et 
arrêté. 
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’ Saturnin  fut  le  premier,  selon  Thëo- 
dor«t , qui  enseigna  que  le  mariage  et 
In  génération  des  enfants  viennent  de 
satan.  On  voit  qu'il  devança  la  secte 
des  origénistes. 

Basilide  d’Alexandrie , contemporain 
et,  suivant  quelques-uns,  disciple  de  Sa- 
turnin , avait  inventé  un  système  dans 
lequel  il  faisait  entrer  et  le  Dieu  des  Juifs 
et  les  anges  de  l'Ancien  Testament , et 
les  abstractions  des  philosophes  néopla- 
toniciens. I.e  dieu  suprême,  le  Pere, 
était  éternel;  de  lui  était  sorti  NoO;, 
c’est-à-dire  l'intelligenee,  qui  avaitpro- 
duit  le  Verbe;  Aoycç,  leouel  était  le  frère 
de  ««feyiiatç,  c’est-à-dire  (a  prudence,  d’où 
descendaient  à leur  tour  :o<pia  et  Aùva- 
la  sagesse  et  la  puissance,  etc.  Le 
Dieu  des  Juifs  n'était  que  le  chef  des  an- 
ges du  troisième  ordre,  qui  avait  voulu 
soumettre  toutes  les  nations,  et  contre  le- 
quel le  Père  avait  envoyé  NoO;,  son  pie- 
mierné.  Ce  Kcù;  était  leChrist.qui  n’avait 
souffert  et  n'était  mort,  selon  Basilide, 
qu>n  apparence;  opinion  déjà  soutenue 
aès  les  premiers  temps  de  l’Figlise,  et  ré- 
futée, comme  nous  I avons  vu,  par  saint 
Jean  dans  ses  Épttres.  Il  niait,  en  ou- 
tre, la  résurrection  de  la  chair.  Sa  mo- 
rale, s’il  faut  en  croire  certains  écrivains, 
était  très -relâchée.  Il  est  avéré  que 
parmi  les  basilidiens  plusieurs  se  livrè- 
rent aux  excès  qui  furent  reprochés  plus 
tard  à toute  la  secte.  Le  dérèglement 
chez  eux  dérivait  de  l’orgueil.  Ils  se  re- 
gardaientcomme  des  élus,etse  croyaient 
sûrs  d'arriver  à la  félicité  éternelle.  C’est 
pourquoi  ils  se  livraient  sans  crainte 
aux  plus  grands  désordres. 

C’est  à peu  prés  nu  même  temps  que 
se  rapporte  l’origine  d’une  erreur  qui 
devint  très-commune  dans  les  premiers 
siècles  de  l’Eglise,  et  qui  se  ré^ndit  en 
Syrie , mais  qui  ne  constitua  Jamais 
une  hérésie  ; nous  voulons  parler  de 
l’opinion  des  millénaires.  Les  millé- 
naires prenaient  à la  lettre  plusieurs 
passages  de  l’Apocalvpse,  où  il  est 
question  de  la  nouvelle  Jérusalem,  où 
les  justes  seront  rassemblés  après  la 
résurrection.  Ils  croyaient  que  la  ca- 
pitale de  la  Judée  serait  rebâtie  dans 
toute  sou  ancienne  splendeur,  et  que  les 
saints  y régneraient  un  jour  pendant 
mille  ans.  De  là  lenoni  qu’on  leur  donna. 
Ces  mille  premières  années  de  la  résur- 
9*  Livraison,  (svaut  akcif.nme.J 


rection  devaient  se  passer  dans  des  fes- 
tins continuels  et  toutes  sortes  de  dé- 
lices charnelles.  Chose  singulière , ce  fut 
un  saint  qui  introduisit  le  premier  cette 
erreur,  et  elle  fut  promptement  adoptée 
et  soutenue  par  beaucoup  d’autres.  Il  est 
difficile  de  croire  touterois  qu’elle  n’ait 

fias  été  aggravée  par  les  hérétiques , qui 
'embrassèrent  en  foule.  Vers  la  6n  du 
cinquième  siècle  on  \it  disparaître  les 
millénaires. 

Nous  ne  dirons  rien  des  adamites,  qui 
avaient  la  prétention  d’imiter  l’inno- 
cence primitive  en  priant  nus  dans  leurs 
églises.  Les  ophites  supposaient  que  le 
serpent  qui  poussa  les  premiers  hommes 
à violer  les  eommandements  du  Créa- 
teur était  une  émanation  de  Dieu.  D’au- 
tres supposaient  que  le  Christ  lui-méme 
avait  pris,  dans  le  paradis,  la  forme  du 
serpent.  C’est  pourquoi,  disaient-ils. 
Moïse  éleva  dans  le  désert  un  serpent 
d’airain.  Tous  ces  sectaires  rendaient 
une  sorte  de  culte  au  serpent,  d'où  leur 
vint  la  dénomination  d’ophites.  Ils 
avaient  avec  les  séthiens  et  les  caïnites 
des  traits  nombreux  de  ressemblance. 
Qii.int  aux  carpocrntiens,  qui  tiraient  leur 
nom  de  Carpocrates  d’Alexandrie,  ils 
n’avaient  conservé  qu’un  petit  nombre 
d’éléments  chrétiens  dans  leur  syncré- 
tisme. .Suivant  eux  , tout  était  sorti  du 
Père  suprême  et  universel,  et  devait  ren- 
trer un  jour  dans  son  sein.  Le  monde 
que  nous  habitons  et  que  nous  voyons 
avait  été  formé  pardes  esprits  orgueilleux 
et  méchants.  Ce  sont  eux  qui  le  gouver- 
nent : mais  leurs  lois  étant  eontraires  à 
relies  du  Père,  on  doit  les  méconnaître 
et  les  violer  pour  arriver  à la  vérité.  D’où 
il  suit  que  les  carpocratiens,  n’hésitant 
point  à se  soustraire  aux  lois  qui  régis- 
sent ce  monde , durent  tomber  dans  les 
honteux  désordres  dont  les  contempo- 
rains ont  parlé.  Nous  nous  abstiendrons 
de  citer  ici  d’autres  gnostiques , qui 
avaient  des  doctrines  morales  analo- 
gues à celle  des  carpocratiens. 

VALENTIN  ET  LES  VALENTINIENS. 

— Valentin,  que  l’on  croit  originaire 
d’Ëgvpte , et  probablement  disciple  de 
l’école  d’Alexandrie,  était  très-verse  dans 
la  philosophie  ancienne,  et  particulière- 
ment dans  celle  de  Platon.  Cequile  jeta 
dans  l’hérésie,  ce  fut  le  dépit  de  ne  pou- 
voir arriver  à l’épiscopat  malgré  tout 
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■on  ^fnie  et  son  élc^aence.  II  innagina 
un  système  de  religion  dont  lea  quatre 
éléments  principaux  étaient  la  Théorie 
des  Idées  de  Platon , les  Nombres  de 
Pythagore , la  Théogonie  d'Hésiode  et 
l'h'vangilede  saint  Jean,  le  seul  qu’il  vou- 
lût reconnaître.  On  voit  que  son  hérésie 
reposait  sur  les  mêmes  bases  que  celle  de 
Basilide  et  des  gnostiques.  C’est  en  déQ- 
nitive  l’école  d'Alexandrie  qui  s’efforce 
de  lutter  par  son  mysticisme  avec  les 
mystères  de  la  religion  chrétienne. 

Valentin  reconnaissait  \tProon  (npoev), 
le  préexistant,  qu’il  désignait  aussi  sous 
les  noms  de  ilpcncÎTrip  et  deBùée«,  profon- 
deur, pour  le  père  de  tous  les  êtres  : 
Ënou,  la  pensée;  le  silence,  habi- 
taient avec  lui.  Le  Sigé  Bythos  avait  en- 
gendré Nous  (N'.üOi  qui  était  égal  à 
lui.  C’est  ce  fils  qui  avait  créé  toutes 
choses.  Les  personnes  divines  que  nous 
venons  de  nommer  étaient  désignées 
sous  le  nom  général  A'Éons  ou  d’êtres. 
J)e  Nous  et  d’Â^riéiui,  la  Vérité,  sa  sœur, 
étaient  sortis  deux  autres  Éons  ; Aoyo<, 
le^Verbe  etzoa,  la  Vie,  qui  étaient  pères 
d’Atépuito;,  et  d’ÉwXTiaia,  l’homme  et 
l’Église. 

Il  est  inutile  de  suivre  plus  loin  la 
énéalogie.  Il  suflit  de  savoir  que  le  nom- 
re  total  des  Éons  était  de  trente,  dont 
la  réunion  formait  le  ou  pléni- 

tude spirituelle.  Tous  les  Éons  s’étaient 
réunis  pour  donner  naissance  à Jésus, 
qui  était  comme  la  fleur  de  tout  le 
rome,  et  portait  à la  fois  le  nom  de  tous 
les  Éons,  et  particulièrement  celui  de 
Christ,  l’un  d’entre  eux,  et  celui  de  Verbe, 
parce  qu’il  procédait  d'eux  tous.  C’est 
ainsi  que  Valentin  et  ses  disciples  expli- 
quaient cette  parole  de  saint  Paul,  que 
tout  est  rassemblé  en  Jésus-Christ  (*). 

Inliiiimeut  au-dessus  des  Éons  et  du 
Pléroine  était  le  Oémiurgue  (Axiucup- 
7c;,  créateur),  dont  il  est  inutile  dè  sui- 
vre la  descendance.  Il  avait  créé  le  dé- 
mon et  tous  les  esprits  méchants , ainsi 
que  l’homme.  Ce  n était  pas  le  véritable 
Christ  qui  avait  souffert  ; mais  un  autre 
Christ , 'que  le  véritable  avait  créé  à son 
image.  Les  cous^uencesde  la  morale  des 
Valentiniens  était  un  fatalisme  pur,  direc- 
tement opimsé  aux  enseignementsdel’É- 
glise.  Ils  divisaient  les  hommes  en  trois 

(*)  (kilos.  I.  V. 


catégories  ; les  charnels,  qui  ne  pouvaient 
jamais  être  sauvés,  quoi  qu'ils  fissent,  et 
a qui  les  pénitences  étaient  inutiles;  les 
psychiques,  tels  qu’étaient,  selon  eux, 
les  catholiques,  qui  ne  pouvaient  jamais 
arriver  à la  gnose  ou  science  parfaite , 
et  à qui  la  foi  et  les  oeuvres  étaient  néces- 
saires pour  être  sauvés;  et  les  spirituels, 
parmi  lesquels  ils  se  comptaient.  Ceux- 
ci , à la  différence  des  psychiques  et  des 
charnels,  ne  pouvaient  jamais  être  dam- 
nés , quelles  que  fussent  leurs  œuvres. 
Aussi,  leur  vie  était-elle  remplie  de  scan- 
dales et  ne  différait-elle  en  rien  de  celle 
des  païens. 

Cette  hérésie,  favorisée  par  le  mystère 
dont  ses  docteurs  l’enveloppaient,  se  ré- 
pandit rapidement  dans  la  ^Tie  et  eut 
beaucoup  de  partisans  : elle  fiit  combat- 
tue notamment  par  saint  Ircuée,  saint 
Justin,  et  par  Tertullien. 

Le  système  dont  nous  venons  de  par- 
ler était  compliqué  et  obscur  en  bien  des 
points  ; mais,  on  ne  saurait  le  mécon- 
naitre,  il  était  plein  d’art  et  même  de 
poésie. 

Valentin  enseignait  à Alexandrie  vers 
l’an  133.  D’Égvpte  il  vint  à Rome,  où  il 
fut  exclu  pendant  plusieurs  années  de 
la  communion  des  fidèles. 

Tertullien  parle  d’un  disciple  de  Va- 
lentin, nomnié  Axionique,  qui  de  son 
temps  enseignait  encore  à Antioche  la 
doctrine  de  son  maître  sans  l’avoir  alté- 
rée. L’hérésie  des  Valentiniens  se  propa- 
gea principalement  à partir  de  l’un  140. 

HABCION  ET  LES  UABCIONITES.  — 

Quelques  années  plus  tard,  vers  148, 
se  produisirent  les  marcioniles,  autre 
secte  dont  les  doctrines  se  composaient 
d’opinions  philosophiques  et  chrétiennes. 
Marcion,  ne  pouvant  expliquer  l’origine 
du  mal,  se  rangea  à l'opinion , si  commune 
en  Asie,  de  deux  dieux  ennemis,  l’un 
auteur  du  bien , l’autre  auteur  du  mal. 
Les  écrivains  qui  l’ont  combattu , parmi 
lesquels  il  faut  compter  saint  Irénée, 
saint  Denys,  saint  Épipbane,  saintCmlle 
de  Jérusalem,  Tertullien,  lui  attribuèrent 
une  foule  d’autres  erreurs.  Ce  qui  parait 
constant,  c’est  qu'il  admettait  les  Éons 
de  Valentin;  mais  sa  morale  était  fort 
différente  : il  condamnait  le  mariage,  ne 
baptisant  que  ceux  qui  faisaient  profes- 
sion de  continence,  ordonnait  un  jeûne 
rigoureux , et  enseignait  à scs  disciples 
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A marcher  d’eux-niéines  à la  mort  et  à 
roiirir  au-devant  du  martyre,  (^tte  hé- 
résie, qui  avait  les  dehors  austères  de 
la  croyance  vraiinentchrélienne,  ou  plu- 
tôt qui  les  exagérait,  eut  un  grand  nom- 
lire  de  sectateurs  et  de  martyrs,  et  dura 
plusieurs  sieeles. 

Le  père  de  Marcion  étaitévéquede  Si- 
nope.  C'était  lui-iiiéme  qui  avait  exclu 
son  rds  de  la  communion  des  fidèles. 
Marcion  vint  à Rome,  où  il  s'associa  à 
un  gnostique  syrien , et  ce  fut  alors  qu’il 
inventa  son  système.  Suivant  certaines 
traditions,  il  rentra,  à la  Un,  dans  le  sein 
(le  l'Église. 

LB  SVBIEIV  BA.BDESÀNBS;  MONTAR 
ET  SES  DISCIPLES.  — Avant  d'arriver 
à Montan,  et  sans  parler  d’une  foule 
(f  hérésies  semblables  à celles  que  nous 
venons  de  signaler,  qui  se  produisirent 
et  subsistèrent  en  meme  temps  dans  la 
Svrie,  nous  devons  dire  un  mut  du  Sy- 
rien Bardesanes.  C'était  un  gnostique 
profondément  versé  dans  les  questions 
de  [ihilosophie  et  qui  écrivait  avec  abon- 
dance. Il  se  déclarait  orthodoxe,  et  ce- 
pendant, à Édesse,  dans  des  réunions 
secrètes,  il  faisait  des  prosélytes  au  gnos- 
ticisme. il  propageait  surtout  ses  idées 
à l’aide  d’hymnes  religieux  qu’il  répan- 
dait parmi  les  populations  syriennes. 
Éphraïm  le  combattit  avec  ses  propres 
armes,  en  recourant  à son  tour  à la  poé- 
sie pour  le  réfuter.  Kusèbe,  dans  sa  /'ré- 
paration  évangélique,  nous  a conservé 
un  fragment  considérable  d'un  livre  pré- 
senté par  Bardesanes  à l'empereur  An- 
toninus  Vécus. 

Montan  eut  cela  de  commun  avec  Mar- 
cion, qu'il  poussa  l’austérité  au  point  le 
plus  exagéré.  C’était  un  eunuque  Je  Phry- 
gic , nouvellement  converti , qui , plein 
(l'ambition  et  irrité  de  ne  pas  arriver  aux 
dignités  ecclésiastiques,  se  mit  à prophé- 
tiser. Deux  femmes,  qui,  elles  aussi,  se  di- 
saient prophélesses.sejoignircnt  bientôt 
à lui.  Ilsedonnait  comme leParaclet  pro- 
mis par  Jésus-Christ.  Il  prescrivit  de  nou- 
veaux jeûnes,  établit  trois  carêmes  au  lieu 
d’un,  et  interdit  comme  une  débauche  les 
secAinds  mariages.  Comme  Marcion,  il 
ordonnait  de  chercher  le  martyre.  Mon- 
ta n ne  recevait  presque  point  de  pécheurs 
à la  pénitence.  11  paraît  cependant  que  les 
prophètesétaient  moins  austères  qu’ils  ne 
le  paraissaient;  un  auteur  ccclé.siastique 


du  temps,  Apollo'iiiis,  leur  reproche  de 
se  coup'T  la  liarlie  rt  les  cheveux,  de  .«a; 
peindre  les  sourcils,  de  préteràu,surc,dc 
jouer  aux  dé-s  et  de  recevoir  des  présents. 
On  croit  que  Montan  et  scs  deux  prophé- 
tesses,  possédés,  di.scnt  certaines  tradi- 
tions, du  malin  esprit,  se  pendirent.  O 
qui  n’empécha  pas  leur  iloctrine  de  se 
répandre,  particulièrement  en  Syrie  ; et 
nous  verrons,  au  siècle  suivant,  saint  .Sè- 
rapion,  cvéqiie  d’Antioche,  écrire  conirc 
les  montanisles  qui  troublaient  son 
Église. 

Tels  étaient  les  dangers  sans  nombre 
et  incessants  dont  la  croyance  chré- 
tienne était  entoiiri-e  dans  le  pays  mê- 
me où  les  apôtres  l’avaient  le  plus  soli- 
dement établie;  telles  furent  aussi  les 
causes  des  nombreux  conciles  qui  sc 
tinrent  eu  Asie  dès  que  la  Un  des  per 
séditions  eût  permis  aux  chrétiens  de 
se  réunir  publiquement.  Mais,  si  1rs 
hérétiques  se  miiltipliairnt , les  docteurs 
do  l’Église  paraissaient  en  aussi  grand 
nombre.  Ia*s  Ignace,  les  Justin,  les 
Clément  d’Alexandrie,  les  Irénée,  égaux 
en  science  aux  principaux  des  hérésiar- 
ues,  et  instruits  comme  eux  aux  écoles 
e l’ancienne  philosophie , ne  cessèrent 
de  lutter  pour  faire  triompher  la  doc- 
trine des  apôtres.  Ils  réussirent  ; et,  il 
importe  de  le  remarquer,  jamais  en  .Sy- 
rie les  sectes  même  les  plus  inlliientes 
ne  purent  balancer  la  prépondérance  de 
l’Église  mère. 

CHAPITRE  11. 

l’eglise  de  sybib  perdant  les 

PBBSÉCUTtORS. 

SUITE  DES  ÉvéguEs  d’artiocrb  ; 
CORNEILLE,  EBOS  II,  THEOPHILE, 
UAXIMIR  , SÉBAPION,  ASCI.BPIAOK  , 
PHILKTUS  ET  ZEBERNE.  — Eros  était 

mort  martyr,  comme  nous  l’avons  vu, 
sous  la  persécution  d’Adrien,  en  128; 
son  successeur  fut  Corneille,  qui  gou- 
verna treize  ans  et  dont  la  vie  nous  est 
restée  inconnue.  Il  mourut  en  142.  ITn 
second  Éros  fut  évéque  après  lui  ; tout 
ce  qu’on  sait  de  son  épiscopat,  c’est  qu'il 
gouverna  vingt-sept  ans  et  mourut 
la  huitième  aimée  du  règne  de  Marc- 
Aurèle  (de  J.  C.  168).  Son  successeur 
saint  Théophile,  s’était  distingué,  en- 
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core  bien  Kune , dans  les  écoles  païen- 
nes , où  il  avait  puisé  un  grand  mépris 
pour  le  christianisme.  Mais , ayant  étu- 
dié les  livres  saints  et  surtout  les  pro- 
phètes, dans  l'intention  d’y  trouver 
des  armes  pour  combattre  les  chrétiens, 
il  fut  converti  par  cette  lecture,  et  devint 
dès  lors  l'un  des  plus  zélés  et  des  plus 
éloquents  défenseurs  de  la  religion. 

L'Eelise  d'Antioche  le  reçut  avec  joie. 
Il  se  néta  d'attaquer  les 'nombreuses 
hérésies  qui  commençaient  à y régner,  et 
écrivit  principalement  contre  Marcion 
et  Hermogène.  Après  avoir  réfuté 
ces  deux  hérésiarques,  il  travailla  à trois 
livres  que  lui  demandait  un  païen.  Le 
premier  traitait  de  la  nature  de  Dieu  et 
de  la  résurrection  ; le  second  avait  pour 
but  de  signaler  les  erreurs  et  les  absur- 
dités du  polythéisme  ; le  troisième , en- 
fin, prouvait  l’antiquité  des  ficritu- 
res  (*).  C’est  le  seul  de  tous  les  ouvrages 
de  saint  Théophile  qui  nous  soit  resté. 
Il  suffit  pour  nous  donner  une  haute 
opinion  de  son  esprit  et  de  sa  science,  et 
mérite , dans  l'opinion  de  certains  écri- 
vains ecclesiastiques , l’éloge  qu’en  fait 
Ba ronius  (*’)  quand  il  l'appelle  u n ouvrage 
tout  divin. 

Saint  Théophile,  suivant  certains  au- 
teurs, est  le  premier  qui  se  senitdumot 
Trinité  pour  désigner  les  trois  personnes 
divines. 

Si  l’on  en  croit  Nicéphore,  il  mourut  en 
181,  la  seconde  année  du  règne  de  Com- 
mode (■**;.  Maximin  lui  succéda,  et  gou- 
verna treize  ans.  Après  celui-ci,  saint  Sé- 
rapion  fut  nommé  évéque  d’Antioche;  sa 
vieétait  austère,  son  esprit  vigoureux  et 
indépendant.  Il  écrivit,  contre  l'hérésie 
des  montanistes,  des  lettres  fort  estimées 
de  «saint  Jérôme.  Mais  son  principal 
ouvrage  est  la  réfutation  de  l'évangile 
attribué  à saint  Pierre,  et  composé  par 
des  hérétiques  qui  avaient  voulu  ré- 
pandre leurs  doctrines  au  moyen  de  cet 
évangile. 

A Serapion,  qui  gouverna  ri^^lised’ An- 
tioche de  199  à 311  environ,  succéda 
saint  Asclépiade.  On  ne  sait  rien  de  son 

(•)  Voj.,  sur  Théophile , Aug  Neander,  AU- 
gtmeine  (ietehirhlê  drr  christlichen  Rtligion 
und  Kirch;  t H«JP-  H63.  Hambourg.  184^^. 
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qu'eu  ISA. 


épiscopat,  si  ce  n'est  qu'il  dut  être  remar- 
quable. Saint  Alexandre  de  Jérusalem, 
ui  était  en  prison  lors  de  l’élection 
'Asclépiade,  ait  que  la  nouvelle  de  celte 
élection  lui  avait  rendu  ses  chaînes  lé- 
gères. Écrivant  à l’Église  d’Antioche  à 
ce  sujet,  il  lui  donna  le  nom  de  bien- 
heureuse. On  croit  que  cet  évéque  mou- 
rut en  319. 

Il  eut  pour  successeur  Philétus  (319- 
330  ) Après  lui  Xébenne  ou  Zébin,  nom- 
mé aussi  Rabune,  fut  évéque  d’Antioche 
l'espace  d’environ  ne«f  ans.  Saint  Jé- 
rôme place  sous  son  épiscopat  le  prêtre 
d’Antioche  Géminus  ou  Géminianus , 
auteur  de  quelques  écrits  célèbres,  qui  ne 
nous  sont  pas  restés. 

SAINT  BABYLAS;  SON  ÉPISCOPAT; 

SON  mabtybb;  légendes. — Saint 
Babylas,  successeur  de  Zébenue,  (237- 
351)  gouverna  treize  ans,  dinrant  lesquels 
il  acquit,  disent  les  anciens  auteurs,  une 
gloire  peu  commune,  et  devipt  le 
saint  le  plus  populaire  de  toute  la 
Syrie.  Après  avoir  été  témoin  de  la 
prise  d'Antioclie  par  les  Perses,  en 
341  ou  343  , il  vit  sur  le  trône  les  em- 
pereurs Gordien  , Philippe  et  Dèce.  Le 
premier  de  ces  princes,  heureux  du  dé- 
part des  Perses,  n'inquiéta  pas  l’Église 
d’Antioche;  le  second  donna  lieu  a la 
scène  éclatante  où  brilla  Babylas,  et  çui 
devait  le  désigner  plus  tard  à la  colere 
de  Dèce.  Le  s.vmedi  saint  de  l’année 
344,  Philippe  et,  suivant  quelques  au- 
teurs, l’impératrice  s’avancaient  pour 
entrer  dans  l’Église  : saint  Babylas,  pro- 
venu de  leurs  desordres  et  des  scandales 
qu'ils  donnaient  aux  fidèles,  leur  barra 
le  chemin,  et  déclara  a l’empereur  qu’il 
devait  se  mettre  au  rang  des  pénitents 
publics  ; que  dans  le  royaume  de  Dieu  il 
n'y  avait  pas  de  distinctions , mais  une 
égalité  parfaite,  et  qu'il  estimait  plus 
la  moindre  de  ses  brebis  repentantes 
qu’un  empereur  qui  vivait  dans  le  vice 
sans  remords  et  sans  intention  de  s’a- 
mender. Cette  conduite  fut  admirée  par 
tous  les  évêques  d'Orient  ; et  saint 
Jean  Chrysostome,  dans  le  discours 
qu’il  prononça  plus  tard  à Antioche,  l’é- 
leva jusqu’aux  deux.  « Ce  grand  évéque, 
dit-il , montra  que  les  prêtres  de  la  reli- 
gion du  Christ  ne  sent  esclaves  de  per- 
sonne sur  la  terre,  et  qu’ils  doivent  être 
si  jaloux  de  cette  sainte  élévation  et  de  ce 
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vrai  caractère  de  leur  dignité  qu'i  I s soient 

f)lutdt  disposés  à prodiguer  saintement 
eur  vie  qu’à  perdre  ce  privilège.  » 

Philippe  ne  se  vengea  pas  de  saint  Ba> 
bj'Ias,  mais  Dèce  le  comprit  parmi  les 
victimes  de  sa  première  persécution.  L’é- 
véque  d’Antioche  fut  emprisonné  avec 
trois  jeunes  enfants  dont  il  faisait  l’édu- 
cation et  qui  devaient  partager  son  mar- 
tyre. Il  fut  mis  a mort  en  2âl  , et  enterré, 
comme  il  l’avait  voulu,  avec  ses  chaînes  : 
il  se  glorifiait  de  les  avoir  portées  pour 
Jésus-Christ.  Les  trois  enfants  furent 
placés  avec  lui  dans  un  même  tombeau. 

Qu’il  nous  soit  permis  de  rappeler  ici 
quelques  traditions  relatives  aux  mira- 
cles opérés  par  les  reliques  de  saint 
Babylas. 

Au  bout  d’un  siècle,  ses  cendres  furent 
transportées  par  le  César  Gallus  au  tem- 
ple de  Daphné , afin  de  remédier  aux  dé- 
sordres inséparables  des  fêtes  impies  et 
obscènes  qui  avaient  lieu  près  de  ce  tem- 
ple. Non  loin  de  là  était  la  fameuse  fon- 
taine deCastalie,  où  Apollon  avait  rendu 
tant  d’oracles  dans  l’antiquité.  Le  temple 
de Dapimé  lui-même avaitjoui  jadis  d’une 
grande  célébrité.  Le  plus  grand  triom- 
phe de  Babylas , disent  les  légendaires 
chrétiens,  fut  celui  qu’il  rem[>orta  sur 
le  démon  qui  y avait  abusé  les  hommes 
durant  tant  de  siècles  : à peine  les  cen- 
dres du  martyr  furent-elles  à Daphné, 
que  le  démon  se  tut  et  devint  muet  jus- 
qu’au règnede  Julien. L'an  3G2,  ce  prince 
ordonna  à l’oracle  de  parler;  et  celui-ci 
ayant  dit  qu’il  ne  le  pourrait  qii’après  la 
translation  des  morts  qui  étaient  dans  le 
temple,  Julien  appela  quelques  citoyens 
d’Antioche,  afin  qu’ils  ramenassent  dans 
la  ville  les  cendres  de  Babylas.  Celte 
translation  eut  lieu  au  milieu  d’un  im- 
mense concours  de  peuple.  Hommes, 
femmes,  vieillards,  enfants,  formaient 
un  long  cortège  qui  accompagnait  les  re- 
liques vénerées.  Aux  cris  de  juie  de  la 
multitude  répondaient  des  chœurs  oui 
faisaient  retentir  l’air  des  hymnes  et  des 
cantiques  et  répétaient,  de  temps  en 
temps,  ces  paroles  du  psaume  96  : « Que 
tous  ceux  qui  adorent  les  idoles  soient 
confondus  ; que  ceux  qui  se  confient  en 
de  fausses  divinités  soient  couverts  de 
lioiite.  • Julien  entendit  ces  paroles 
mille  fois  répétées  au  milieu  de  cette 
fête,  qui  rcssemblaità^it  véritable  triom- 


phe. Il  entra  dans  une  grande  colère,  et, 
s’il  faut  en  croire  Rufin,  il  fit  saisir  le  len- 
demain tous  les  chrétiens  que  l’on  ren- 
contrait dans  les  rues  d’Antioche  et  il 
ordonna  de  les  jeter  en  prison.  T>e  préfet 
Salluste,  quoique  païen,  essaya  de  ré- 
sister à l’empereur.  Toutefois,  à la  fin, 
il  exécuta  ses  ordres.  Il  arrêta  un  jeune 
homme  nommé  Théodore,  et  le  fit  tortu- 
rer, depuis  le  matin  jusqu’au  soir,  avec 
tant  de  cruauté,  qu’on  fut  obligé  de  chan- 
er  plusieurs  fois  de  bourreaux.  Tliéo- 
ore  supporta  les  plus  atroces  douleurs 
avec  un  courage  invincible.  Il  ne  changea 
oint  de  visage;  il  souriait,  et  ne  cessait 
e redire  le  psaume  qui,  la  veille,  avait 
excité  la  colère  de  Julien.  Salluste,  qui 
ne  voulaitpoint  sa  mort,  le  fit  reconduire 
en  prison,  et  quelque  temps  après  on  lui 
rendit  la  liberté.  « Depuis  lors,  dit  l'his- 
torien que  nous  avons  nommé,  nous 
avons  vu  plus  d’une  fois  à Antioche  le 
vaillant  Théodore.  Et  lorsqu’on  lui  de- 
mandait si  durant  la  longue  et  doulou- 
reuse torture  il  souffrait  beaucoup,  il  ré- 
pondait que  le  supplice  lui  avait  paru 
supportable.  Il  ajoutait,  à la  vérité,  qu’un 
jeune  homme  se  tenait  toujours  près 
de  lui  essuyant  la  sueur  qui  coulait  de 
son  visage  et  versant  de  l’eau  fraîche 
sur  scs  blessures.  Ce  qui  lui  causa  une 
espèce  de  plaisiret  lui  fit  regretter  leche- 
valet  lorsqu’on  l’en  fit  descendre.  • 

Les  reliques  de  saint  Babylas  restè- 
rent dans  ta  ville  jusqu’au  jour  où  fut 
terminée  l’église  que  construisait  en  son 
honneur  saint  Mélèce,  « y portant  les 
pierres  do  ses  propres  mains  et  prenant 
part  à la  fatigue  des  ouvriers.»  Cotte 
église étaitsituée  pardelà  l’Oronte,  où  on 
la  voyait  encore  à la  fin  du  sixième  siècle. 

Un  nouveau  miracle,  opéré  par  saiut 
Babylas,  disent  les  anciennes  tradi- 
tions , vint  mettre  le  sceau  à sa  gloire. 
Le  lendemain  de  la  translation  de  ses  cen- 
dres, le  tonnerre  tomba  sur  le  temple  de 
Daphné  et  en  détruisit  la  cmivertiire.  La 
statue  d’Apollon  fut  renversée.  En  vain 
Julien  voulut  faire  avouer  su  grand  prê- 
tre qu’il  était  l’auteurde  l’incendie  : tout 
le  monde  s’accordait  à dire  que  c’était  I9 
feu  du  ciel  qui  était  tombé  sur  le  temple. 
L’empereur, irrité,  inventa  alors  unefa- 
ble  fortingénieusc,  assurant  que  la  statue 
d’Apollon  lui  avait  dit  la  veille  que  ce 
temple  ne  lui  plaisait  plus  et  qu’elle  lo 
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quittait.  Il  prenait  le  soleil  à témoin  de 
la  vérité  de  ses  paroles. 

I,es  habitants  d’Antioche,  ajoutent  les 
légendaires,  émerveillés  de  ces  événe- 
ments, gardèrent  avec  plus  de  vénéra- 
tion que  Jamais  les  reliques  du  saint. 
On  croit  les  posséder  encore  h Crémone, 
où  elles  furent  apportées,  dit-on,  par  les 
croisés. 

BPISCOPA.T  DE  FABIUS  ET  DE  DB- 
MBTBIANUS  ; LES  NOVATIENS  EN  SY- 

uiB.  — Fabius,  nommé  asseï  souvent 
Flavius  ou  Flavien,  succéda  à saint  Ita- 
b^las  dans  la  conduite  de  l’Église  d’An- 
tioche. Il  adopta  les  opinions  des  nova- 
tiens,  avec  plusieurs  autres  personnes  de 
cette  villeC*).  Le  pape  Corneille  lui  écri- 
vit queluues  lettres  à ce  sujet,  lui  ap- 
prenant la  décision  de  tous  les  évêques 
d’Occideiit  contre  Iss  novatiens.  Eusèbe 
rapporte  au.ssi  que  Fabius  reçut  d'au- 
tre.s  lettres,  de  saint  Denis  d’Alexandrie, 
sur  l’utilité  et  i’efûcacité  de  la  péni- 
tence. Ces  leltres  firent  peu  d’effet;  on 
résolut  de  rassemblera  Antioche  un  grand 
concile;  et  saint  Denis  y fut  invite  par 
Hélène  du  Tarse,  par  saint  Sirniilien  de 
Cappadocc , et  Thcoctiste  de  Césarée  en 
Palestine,  évêques  qui  craignaient  que 
l'hérésie  ne  passât  dans  leurs  diocèses. 
Fabius  mourut  sur  ces  entrefaites,  et  fut 
remplacé  par  Démétrianus  (352).  Le 
concile  eut  lieu  néanmoins,  si  nous  en 
croyons  Raroniiis,  et  Novatien  y fut  con- 
damné comme  fauteur  de  péchés.  Le 
grand  concile  d’Antioche,  en  l'année  2(i0 
ou  370,  rend  à Démétrianus  un  illustre 
témoignage,  et  le  quahficdu  titre  de  bien- 
heureux en  établissant  Domnus  pour 
evéque  de  la  même  ville. 

PAUL  DB  SAMOSATB  BVF.QUE  d’AN- 

tioche;  ses  muëubs;  sa  uoctbine; 

SES  BAPPORTS  AVEC  SAINT  DENIS  d'A- 
LEXANUBIE  ; CONCILES  QUI  O.NT  PUUB 

V*)  Nnv.itlen  était  Diemlirc  de  rÉftlise  de  Rome. 
II  essaya  en  vain  de  devenir  évéfjue , en  sc  fai- 
sanl  aider  par  un  parti  nu  tii'uraii  te  prêtre 
e.irlhagimtia  Nnvat.  Novatien . admirateur  lie 
ta  pliilu&optiie.  des  stoïciens,  affectait,  en  toute 
cliun',  de  se  montrer  d'une  erlrêine  rigidité.  Il 
soutenait  que  l'Rgiise  ne  devait  ni  ne  pouvait 
accorder  le  narjoii  a ceux  qui  .ivaleut  renié 
leur  foi  pendant  les  perssculions.  Il  n’v  avait 
pour  eeu\  qui  avaient  fadit  nul  moyeu  tf'cxpia- 
lion.  Ou  trouve  entre  la  üm^lrine  dès  nnvalieuv 
rt  celle  ili's  monlaoiste.s  une  praude  analogie, 
foules  deux  romiiléreni  en  .\sie  de  nomlTeui 
pjrtisa.'iF. 


BUT  LA  CONDAMNATION  DB  PAUL; 
IL  EST  DÉPOSÉ,  ET  DOMNUS  LUI  SUC- 
CÈDE.— Le  prédécesseur  de  Domnus  et 
le  successeur  de  Démétrien  fut  Paul,  ori- 
ginairede  la  ville  de  Samosate,  surl’Eu- 
phratc.  Ses  parents  nelui  avaient  laissé 
aucunefortune,  et  cependant  il  futextrê- 
nicmrnt  riche,  durant  son  épiscopat,  ti- 
rant de  l’argentdetousles  côtés  par  ses  ex- 
torsions, les  sacrilèges  et  les  dons  qu’il 
exigeait  des  fidèles.  Nous  connaissons 
les  scandales  nu’il  donna  à son  Église , 

fiar  les  reproches  que  lui  adresse  un  cé- 
èbre  concile.  Jamais  oit  n’avait  plus 
affiché  l’oubli  de  la  religion.  Il  remplis- 
sait diverses  fonctions  qui  étaient  loin 
de  convenir  à sa  dignité , l'office  de  du- 
cénier,  par  exemple,  ipie  lui  avait  donné 
la  reine  de  Palmyre,  Zenobie,  et  dont  il 
se  glorifiait  plus  que  de  son  titre  d’évé- 
que  ; il  était  suivi  d’une  foule  de  femmes 
qui  chantaient  ses  louanges;  et  s’il  prê- 
chait, on  était  forcé  de  l'applaudir  comme 
on  faisait  au  théâtre  pour  les  acteurs 
chéris  de  la  foule. 

Il  payait  même  des  hommes  pour  don- 
ner le  signal  des  applaudissements. 
Quand  il  passait  dans  les  rues  d’Antio'- 
che, des  licteurs  écartaient  la  foule;  il 
avait  un  prétoire  ainsi  que  les  juges  sé- 
culiers, et  un  trône  ainsi  que  les  rois.  Ses 
mœurs  étaient  encore  plus  scandaleuses  : 
il  avait  plusieurs  femmes,  et  forçait  les 
prêtres  d'Antioche  à imiter  son  c.vem- 
pie,  pour  qu’ils  ne  lui  lissent  honte. 

nientôc  il  prit  place  parmi  les  héréti- 
ques. Sabellius  avait  soutenu,  vers  l'an 
255,  que  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Es- 
prit n’étaient  qu’mis  seule  personue_; 
que  le  Verbe  et  le  Saint-Esprit  étaient 
(laits  le  Père,  mais  sans  avoir  d’exis- 
tcuce  réelle  et  personnelle , et  seulement 
comme  la  raison  est  dans  l'homme;  de 
sorte  qu’il  n’y  avait  véritablement  ni 
Père,  ni  Fils,'  ni  Saiiit-KSprit,  mais  un 
seul  Dieu.  Paul  de  Samo.sate  aitopta  la 
même  erreur  ; il  ne  s’en  éloigna  qu'en  un 
point,  lorsqu'il  prétendit  que  le  Père, 
produisait  son  Verbe,  mais  seulement 
pour  opérer  hors  de  lui  : quelques  au- 
teurs disent  que  c'est  seulement  ce  Verbe 
produit  Pt  opérant  qu’il  appelait  Fils  de 
Dieu.  D’autres  assurent  qu'il  lie  recon- 
naissait point  d'autre  Fils  que  .lésus- 
Christliomme,  (juievénilait  les  ordres  de 
Dieu,  ni  d'autre  ^int-r.spritquchi  gr,’>ce 
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répandue  sur  1rs  apdtres,  et  qu'ainsi  il 
n’ailinrttail  que  le  Père. 

Eusèbe  nous  rapporte  qu'il  ne  s'éga- 
rait pas  moins,  BU  point  de  l'Église , sur 
riiicaruation  ; et  c'était  le  résultat  naturel 
(le  sa  première  doctrine.  Lui  qui  voulait 
qu'on  VappelUt  un  ange  descendu  du  ciel, 
ne  pensait  pas  que  le  Christ  eût  une  ori- 
gine divine.  Il  soutenait  que  par  sa  na- 
ture Jésus-Christ  n'avait  rien  de  supé- 
rieur au  reste  des  hommes,  et  toutemis 
il  avouaitqu'il  était  né  du  Saint-E.spritet 
de  la  Vierge  Marie.  Il  confessait  ainsi 
qu'il  jvaiten  lui  le  Verbe,  la  sagesse  et  la 
lumière  éternelle,  mais  seulement  par 
opération  et  par  habitation,  et  non  par 
une  union  personnelle;  en  sorte  que  le 
Verbe  l'avait  quitté  et  était  remonté  vers 
leciel,  à sa  mort.  En  un  mot,  il  mettait 
en  Jésus-Christ  deux  personnes,  dont 
l'une  était  Fils  de  Dieu  par  sa  nature  et 
coéternelle  au  Père  (c'est-à-dire  le  Père 
lui-méine],  et  l'autre  fils  de  Marie  et 
descendant  de  la  race  de  David.  Cette 
dernière,  selon  Paul,  n'était  éternelle 
que  dans  l'ordre  de  la  prédestination  ; en 
sortequeJésus-Chrislétaitjuste,  non  par 
sa  nature,  ce  qui  est  essentiel  à Dieu,  mais 
seulement  parce  qu'il  exerçait  la  vertu 
et  la  justice  ; non  par  son  union  , mais 
par  sa  immmunication  avec  le  Verbe 
divin. 

L'hérésie  conduisait  Paul  directement 
au  judaïsme.  Théodoret  prétend  qu'il 
avait  embrassé  cette  doctrine  pour  plaire 
à la  reine  Zénobie,  qui  était  juive;  et  c'est 
pourquoi  les  contemporains  i rureiit  cpi'il 
enseignait  la  circoncision.  Mais  le  con- 
cile d'Antioche  ne  lui  reproche  pas  cette 
folie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  évé(|ues(rOrient, 
qui  avaient  craint  d'abord  de  s'attaquer 
à lui,  sedécidèrentà  réfutersesopinions. 
Saint  Denis  d'Alexandrie  ayant  connu, 
par  une  lettre  de  Paul,  tout  ce  qu’il  pen- 
sait, lui  répondit  en  termes  très-affec- 
tueux. Mais  on  voit  sa  colère  paraître 
vers  le  milieu  de  la  lettre  ; alors,  s’en- 
flammant d'un  saint  zèle,  il  appelle  Paul 
unserpentqui  rampe  sur  le  v^treetqui 
ne  se  nourrit  (iiie  de  terre.  Il  raccusede 
fouler  aux  pieds  la  religion  et  de  désho- 
norer l'Eglise  d’Antioche. 

Paul  lui  proposa  dix  questions  contre 
la  doctrine  de  l'Église;  saint  Denis  1rs 
discuta  l'une  après  l’autre  dans  un  long 


ouTrage  ; cette  réfnUtion  nesafllsait  pas. 
Les  épiques  d’Orient,  même  lee  plus  éloi- 
gnés, arrivèrent  en  foule  à Antioche  pour 
guérir  les  plaies  de  cette  illustre  Eglise. 
A leur  tête  étaient  par  leur  sainteté  et 
leuréloquence  saint  Firmilien,de(2ésarée 
en  Oippadoce,  saint  Grégoire  Thauma- 
turge et  saint  Athénodore,  son  frère. 
Euâbe  nommeensoiteHélénusde  Tarse, 
Nicomaque  d’Iconium,  Hyménée  de  Jé- 
rusalem , et  Maxime  de  Ilostra.  Entre 
les  diacres  on  remarque  saint  Eusèbe 
d’Alexandrie,  qui,  au  retour  du  concile, 
fut  fait  évéque  de  Laodicée.  Saint  Denis 
d’Alexandrie  ne  put  s’y  trouver,  à cause 
de  son  grand  ûge;  il  mourut  (iurant  le 
concile  ( en  septembre  264  ).  Bollandus 
dit  que  c'étaient  les  prêtres  d’Antioche 
avec  les  évêques  voisins  qui  avaient  de- 
mandé ce  concile  contre  Paul  de  Samo- 
sate. 

D’après  Eusèbe  et  Rufln,  l'on  est 
portés  croire  qu'il  y eut  plusieurs  con- 
ciles à Antioche  au  sujet  de  cet  hérétique  ; 
toujours  est-il  certain  qu'il  y en  eut  au 
moins  trois  : le  premier  à là  fln  de  l'an 
264 , le  second  un  peu  plus  tard , et  le 
dernier  à la  fin  de  269.  Les  deux  pre- 
mières fois,  les  évêques  firent  tous  leurs 
efforts  pour  détacher  Paul  deson  hérésie  ; 
et  il  cacha  ses  sentiments  avec  une  si 
grande  habileté,  aue,  charmés  de  sa  con- 
version, ils  s’en  allèrent  tous  en  rendant 
des  actions  de  grâces  à Dieu.  Bientôt, 
cependant,  Firmilien condamna  formel- 
lement la  doctrine  de  Paul , et  n’at- 
tendit plus  qu’un  nouveau  scandale  pour 
le  déposer.  La  conduite  de  l’évêque  d'An- 
tioche lui  en  aurait  bien  vite  fourni  l'oc- 
casion , s'il  n’était  mort  à Tarse,  en  se 
rendant  au  troisième  concile,  qui  fut 
présidé,  en  son  absence,  par  Hélenusde 
Tarse.  Jusque-là  Paul  n’avait  pascomplé- 
tement  professé  ses  erreurs.  Mais  enlin 
il  fut  poussé  à bout  par  un  homme  fort 
éloquent  qui  avait  jadis  enseigné  la  rhé- 
torique à Antioche,  et  avait  été  fait  prê- 
tre a cause  de  l’ardeur  de  sa  foi.  Il  en- 
tra en  conférence  avec  Paul , et  lui  fit 
avouer  qu’il  regardait  Jésus-Christ 
comme  un  lionime  qui  avait  reçu  de  Dieu 
plus  de  grâces  que  les  autres.  Paul  fut 
déposé  unanimement.  Domnus,  fils  de 
Demétrien,  fut  mis  en  sa  place.  Paul, 
après  avoir  été  ainsi  excommunié  par  lu 
concile,  le  fut  encore  par  tous  les  évê- 
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que*  du  monde  et  principalement  par  le 
pape  Félix,  successeur  de  saint  Denis. 

Il  resta  darissa  maison  épiscopale  d’An- 
tioche, tant  que  Zénobie,  sa  protectrice, 
régna  à Palinyre.  Aurélien,  vainqueur 
de  Zénobie,  le  chassa  de  cette  maison. 

Saint  Augustin  parle  d’une  secte  de 
pauliens,  ou  paulianistes,  à laquelle  Paul 
de  Samosate  aurait  donné  naissance.  Il 
ajoute  qu’ils  ne  reconnaissaient  proba- 
blement pas  le  baptême,  puisque  le  con- 
cile de  Nicée  ordonne,  dans  son  dix-neu- 
vième canon,  qu’ilsseront  rebaptisés  dans 
l’Église  catholique.  Le  pape  Innocent  I*' 
dit  clairement,  dans  son  Épitre  23”, 
qu’ils  ne  baptisaient  point  au  nom  du 
Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit. 

LBS  ÉvéQUES  TIHKE  ET  CVHILLE; 
LES  PBBSECUTIONS  E.N  SYBIB.  — Timée 
succéda  à Domnus  en  374,  et  gouverna 
sept  ou  huit  ans,  selon  la  Chronique 
d'Eusèbe;  ou  dix,  selon  Nicéphore.  Saint 
Cyrille,  dix-huitièineévêque  d’Antioche, 
gouverna  vingt  ans.  Un  an  après  sa 
mort  (303)  commença  In  nouvelle  persé- 
cution de  Dioclétien. 

•>  Parlerons- nous,  dit  EUisèbe,  de  ce 
qui  se  passa  alors  à Antioche,  et  ne  de- 
vons-nous point  craindre  de  remplir  l’es- 
prit des  lecteurs  de  trop  d’images  funes- 
tes, et  de  les  fatiguer  par  le  récit  de  tant 
de  cruautés?  On  etendait  les  uns  sur  des 
grils  de  fer,  on  les  y laissait  e.xpirer 
peu  à peu , et  on  retardait  leur  mort  le 
plus  qu’on  pouvait,  pour  faire  durer 
plus  longtemps  leur  supplice.  On  en  vit 
d’autres  mettre  leurs  mains  dans  les  bra- 
siers ardents  pour  ne  les  pas  souiller  par 
l’attouchement  sacrilège  des  victimes  of- 
fertes aux  idoles.  Il  y en  rut  enfln  qui, 
voyant  approcher  des  soldats  envoyés 
pour  se  saisir  d'eux,  se  précipitèrent  du 
haut  de  leurs  maisons,  aimant  mieux 
se  jeter  entre  les  bras  de  la  mort  que  de 
tomber  entre  les  mains  de  ces  ministres 
de  l’impiété.  » 

XABTVBB  DK  SAINT  LUaBN.  — De 
l'avis  des  principaux  auteurs  ecclésias- 
tiques, saint  Lucien,  prêtre  d’Antioche, 
est  un  des  plus  illustres  martyrsde  cette 
époque.  Né  de  parents  chrétiens,  dans  la 
ville  de  Samosate , il  reçut  une  éducation 
à la  fois  chrétienne  et  païenne,  c’est-à- 
dire  qu’on  lui  apprit  à comprendre  les 
Écritures  et  qu’on  l’exerça  à écrire  la 
langue  des  anciens  auteurs  de  la  Grèce 


et  de  Rome.  Ayant  perdu  ses  parents  à 
l’âge  de  douze  ans,  il  alla  achever  ses 
études  à Éphèse,  puis  embrassa  la  vie 
monastique.  Il  se  donna  ensuite  à l’É- 
glise d’Antioche,  où  il  devint  prêtre. 

Saint  Alexandre  d’Alexandrie  assure 
que  saint  Lucien  fut  séparé  de  la  com- 
munion de  l’Église , sous  les  trois  suc- 
cesseurs de  Paul  de  Samosate,  dont  il 
avait  défendu  les  opinions  avec  trop  d’ar- 
deur. Il  effaça  cette  faute  en  se  rétrac- 
tant et  en  souffrant  le  martyre.  Il  était  à 
Nicomédie , avec  Eusèbe  (303),  au  com- 
mencement de  la  persécution,  lorsque 
saint  Anthyme  y souffritle  martyre;  car 
la  Chronique  d’Alexandrie  rapporte  ces 

fiaroles  d’une  lettre  qu’il  écrivit  aux  Qdè- 
es  d’Antioche;  « Toute  la  troupe  sacrée 
des  saints  martyrs  vous  salue.  Il  faut 
que  j’ajoute  encore  qu’Aiitliyme  a achevé 
sa  course  par  le  martyre,  i 
Les  actes  de  saint  Lucien  portent  que, 
s’étant  caché  pour  éviter  la  persécu- 
tion , il  fut  découvert  parun  prêtre  d’An- 
tioche, nommé  Pancrace.  Il  fut  conduit 
d’Antioche  à Nicomédie,  où  était  l’em- 
pereur Maximin  (311).  Il  prononça  une 
admirable  apologie  de  sa  foi , devant  le 
magistrat  charge  de  l’interroger.  Après 
l’avoir  inutilement  exposé  à plusieurs 
tourments,  on  l’éprouva  par  la  faim. 

• Son  persécuteur,  dit  saint  Jean 
Chrysostome  dont  nous  reproduisons  le 
récit,  s’étudia  à inventer  une  torture  où 
la  longueur  et  la  cruauté  se  trouvassent 
réunies,  afin  que  l’âine  du  martyr,  éliran- 
léc  par  la  violence  du  supplice,  achevât 
d’être  abattue  par  sa  durée,  et  perdit 
tout  le  mérite  desa constance.  Voici  donc 
comme  il  s’y  prit.  Il  exposa  le  saint  prê- 
tre à toute  la  rigueur  et  toutes  les  suites 
horribles  de  la  faim.  Est-ce  là , me  direz- 
vous,  ce  supplice  si  affreux?  Demandez- 
le  à ceux  qui  l’ont  éprouvé,  ils  vous  di- 
ront que  de  toutes  les  morts  c’est  la  plus 
horrible.  On  laissa  donc  longtemps  le 
saint  sans  lui  apporter  à manger;  et  lors- 
qu’on vit  qu’en  une  si  grande  extrémité 
il  ne  se  relâchait  point,  on  mit  devant  lui 
des  viandes  qui  avaient  été  offertes  aux 
idoles.  On  ne  doutait  nullement  que  l’ex- 
trême nécessité  où  il  se  trouvait , et  la 
facilité  qu’il  avait  d’y  remédier,  ne  l’em- 
portassent enfin  sur  toutes  ses  résolu- 
tions. Il  est  certain  que  la  présence  réelle 
des  objets  a tout  une  autre  force  sur  nos 
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esprits  que  la  simple  image  que  nous 
nous  en  formons.  Le  saint  martyr  sortit 
cependant  victorieux  d’un  danger  aussi 
pressant,  et  ce  que  le  diable  croyait  être 
propre  à le  terrasser  fut  eela  même  qui 
lui  releva  le  courage  et  lui  facilita  la  vic- 
toire. Car,  bien  loin  que  la  vue  de  ces 
viandes  le  touchât,  elle  ne  faisait,  au 
contraire,  que  lui  donner  pour  elles  une 
plus  forte  aversion.  Il  en  haïssait  encore 

filus  et  les  idoles  et  l'idolâtrie.  Ainsi  que 
a vue  continuelle  d’un  ennemi  entretient 
et  fortifie  en  nous  la  liaine  que  nous  lui 

fiortons,  de  même  plus  Lucien  jetait 
es  yeux  sur  ces  offrandes  impures  et  sa- 
crilèges, plus  il  sentait  augmenter  en 
lui  ledègodt  et  l’horreur  qu’il  avait  pour 
elles.  La  faim  avait  beau  le  solliciter,  le 
presser  de  porter  la  main  sur  ces  mets 
défendus,  il  fermait  l’oreille  à cette  voix 
importune,  il  la  faisait  taire;  et,  n’écou- 
tant que  la  voix  de  Dieu  qui  lui  défen- 
daitd7toucber,il  oubliait  sa  faiblesse,  et 
ne  sentait  plus  la  faim.  Cette  table  souil- 
leé  et  ce  pain  exécrable  qu’il  y .apercevait 
ne  servaient  qu’à  l’enflammer  davantage 
du  désir  d’être  assis  à la  table  de  Jésus- 
Christ,  de  pouvoir  manger  de  ce  pain 
céleste  dont  le  Saint-Esprit  nourrit  les 
fidèles;  et  cette  pensée  le  soutenait  de 
telle  sorte , qu’il  protestait  qu’il  était  prêt 
à endurer  tous  les  tourments  imagina- 
bles , plutôt  que  de  prendre  un  seul  mor- 
ceau sur  la  table  des  démons.  Il  se  re- 
mettait aussi  dans  la  mémoire  la  con- 
duite des  trois  Jeunes  Hébreux  qui,  dans 
un  âge  faible,  se  trouvant  captifs  dans 
une  terre  étrangère,  sans  appui  et  au 
milieu  d’une  nation  barbare,  montrèrent 
une  sagesses!  grande  et  si  sublime,  que 
leur  fidélité  à l’observation  de  leur  loi  les 
rend  encore  aujourd’hui  l’admiration  de 
toute  la  terre.  Ces  diverses  réflexions  que 
faisait  notre  saint  prêtre  l’affermissaient 
de  plus  en  plus  dans  le  dessein  de  demeu- 
rer fidèle  a Dieu.  Il  se  riait  de  la  malice 
impuissante  du  démon,  il  méprisait  ses 
ruses,  et  il  déconcertait  tous  ses  artifi- 
ces par  une  patience  infatigable.  Cet  en- 
nemi déclaré  des  hommes,  voyant  donc 
qu’il  n’avançait  rien  avec  tous  ces  efforts, 
et  qu’il  ne  pouvait  abattre  le  saint,  le  ra- 
mena une  seconde  fois  au  tribunal  des 
juges  ; il  tâcha  de  le  fatiguer  par  les  di- 
vers interrogatoires  qu’il  lui  fit  subir,  et 
de  le  faire  succomber  sous  la  rigueur  des 


tourments  qui  suivaient  toujours «{laque 
interrogatoire.  Mais  le  martyr,  à toutes 
les  demandes  qui  lui  étaient  faites , nu 
répondait  autre  chose,  sinon  : Je  suis 
chrétien.  De  quel  pays  êtes-vous.’  lui  de- 
mandait-on. Je  SUIS  chrétien,  répondait- 
il.  De  quelle  profession.’ Je  suis  chrétien. 
Votre  tatnjile , vos  parents  ? Je  suis  cin  e- 
tien.  C’étaient  là  les  seules  armes  dont 
il  se  servait  pour  se  défendre  du  démon, 
pour  l’attaquer  à son  tour,  et  pour  le 
vaincre.  Quoiqu’il  joignit  les  science.s 
étrangères  à l’éloquence  de  son  pays,  il 
ne  crut  pas  devoir  s’en  servir  en  cette 
rencontre;  et  il  savait  fort  bien  que  dans 
un  pareil  combat  ce  n'est  pas  l’éloquence 
qui  remporte  la  victoire,  mais  la  foi;  et 
que  le  moyen  le  plus  sûr  pour  vniitcre 
n’est  pas  de  savoir  bien  parler,  mais  de 
savoir  bien  aimer...  Enfin  cette  parole 
fut  la  dernière  qu’il  prononça,  et  ce  fut 
en  disant , Je  suis  chrétien  , qu’il  finit  sa 
vie.  Il  fut  égorgé  secrètement  dans  la  pri- 
son par  l’ordre  de  Maximin,  qui  n’osa  , 
à cause  du  peuple,  le  faire  mourir  pu- 
bliquement. • ^ 

O Ainsi,  ajoute  Eusèbe,  ce  sAht.et 
savant  homme,  après  avoir  annoj^  le 
royaume  de  Jésus-Christ  par  ses  pàTCles, 
et  l’avoir  défendu  par  une  éloquente  apo- 
logie , en  confirma  encore  la  ' erité  par  sa 
mort.  L’on  compte  ensuite  parmi  les 
martyrs  de  Phénicie,  Tyrannion  , évêque 
de  Tyr,  Zénobius,  prêtre  de  Sidon.  et 
Sylvain,  évêque  d’Émèse  : ce  dernier  fut 
exposé  aux  bêtes  dans  sa  ville  épiscopale, 
et  les  deux  premiers  rendirent  un  illus- 
tre témoignage  à la  foi  chrétienne  dans 
Antioche  ; Tvrannion  fut  jeté  dans  la 
mer  ; et  Zénohius , lequel  à la  science  de 
la  religion  joignait  celle  de  la  médecine, 
expira  au  milieu  des  tourments.  > 

SAliXTE  PÉLAGIE;  UISTOIBB  l>B 
SAINTE  UOMNINE  ET  DE  SES  DEUX  FIL- 
LES BÉBBNics  ET  PROSUOCÉ.  — An- 
tioche avait  une  telle  importance,  au 
temps  de  Dioclétien,  que  cet  empereur 
y fit  conduire  beaucoup  de  condamnés 
chrétiens  pour  donner  plus  d’éclat  à sa 
vengeance.  I..es  fidèles  qui  habitaient 
cette  ville,  au  bruit  de  la  persécution  qui 
les  menaçait,  se  tiièreuten grand  nombre 
pour  se  soustraire  aux  tortures.  Parmi 
les  plus  célèbres  exemples  de  ces  morts 
volontaires,  il  faut  citer  celle  de  sainte 
Pélagie.  Cette  jeune  vierge,  âgée  alors  do 
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quinze  ans  seulement,  avait  été  instruite 
par  saint  Lucien.  A peine  sut-elle  que  la 
persécution  allait  coniinencer,  qu’elle 
s’enferma  chez  elle , espérant  .sauver  en 
même  tempset  sa  foi  etsa  vie.  Bientôt  une 
troupe  brutale  de  soldats  vint  la  surpren- 
dre seule,  sans  aucun  soutien  ; le  moin- 
dre mal  qu’elle  pouvait  attendre  de  ces 
soldats  était  d'étre  traînée  au  tribunal  où 
l’on  jugeait  les  chrétiens.  Mais  la  crainte 
de  perdre  sa  virginité,  et  aussi  le  déses- 
poir, lui  firent  prendre  la  résolution  de 
se  donner  elle-même  la  mort.  Paraissant 
au  seuil  delà  porte,  elle  demanda  d'un  air 
enjoué  aux  soldats  de  la  laisser  changer 
de  vêtements,  afin  qu’elle  parût  devant 
ses  juges  sous  un  costume  plus  convena- 
ble. Les  soldats  la  laissèrent  entrer  dans 
sa  chambre,  lit,  après  avoir  longtemps 
prié  Dieu  , elle  monta  sur  le  toit  de  la 
maison  et  se  précipita  aux  pieds  de  ses 
persécuteurs. 

Trompés  dans  leur  attente,  les  soldats 
païens  cherchèrent  sainte  Domnine  et 
ses  filles  Bérénice  et  Prosdocé,  que  saint 
Ambroise  suppose  avoir  été  la  mère  et 
les  sœurs  de  sainte  Pélagie.  Domnine , 
craignant  que  la  beauté  de  ses  filles  ne 
les  désignât  aux  persécuteurs,  s’était 
retirée  à Édesse,  en  Mésopotamie. 

• Au  milieu  des  malheurs  de  l'Église, 
ces  trois  illustres  femmes  donnèrent, 
dit  saint  Chi’v'sostome,  un  exemple  inouï 
d'une  grandeur  d’âme  plus  qu'héroïque; 
si  toutefois  on  doit  donner  le  nom  de 
femmes  â ces  admirables  créatures  qui, 
dans  un  corps  et  sous  la  figure  de  fem- 
mes, non  •seulement  renfermaient  un 
eourage  viril,  mais  qui,  s’élevant  au-des- 
sus des  forces  ordinaires  de  la  nature , 
tirent  paraître  une  vertu  dont  les  intelli- 
gences célestes  sont  seules  capables.  El- 
les abandonnèrent  leur  pairie,  leur  fa- 
mille, leur  propre  maison,  pour  aller 
chercher  dans  un  pavs  éloigné  la  liberté, 
qu'on  leur  refusait  dans  leleur,  d’adorer 
et  de  servir  Jésus-Christ.  Ce  fut  par  un 
motif  si  noble  et  si  rcleve  que  la  fidèle  et 
généreuse  Domnine  avec  ses  deux  tilles, 
Bérénice  et  Prosdocé,  quitta  le  lieu  de  sa 
naissance.  Arrêtons-nous  d'abord  et  con- 
sidérons des  femmes  de  qualité,  élevées 
délicatement  et  parmi  toutes  les  commo- 
dités de  la  vie,  qui  vont  s’exposera  tou- 
tes les  suites  fâcheuses  d'un  long  et  pé- 
nible  voyage.  Si  des  botmnes  robustes 


accoutumés  à voyager,  ne  laissent  pas 
d’éprouver  dans  le  cours  de  leurs  voya- 
ges d'assez  grandes  fatigues,  quoiqu’ils 
aient  des  voitures,  qu'ils  aient  à leur 
suite  plusieurs  esclaves,  que  la  route  soit 
bonne,  sûre,  aisée  à tenir,  que  la  traite 
ne  soit  pas  longue , qu’ils  aient  enfin 
toute  liberté  de  retourner  chez  eux; 
quelle  doit  être  la  foi  de  Domnine,  sa  ré- 
solution, son  amour  pour  Jésus-Christ, 
lorsque  nous  la  voyons  marcher  â pied, 
sans  suite,  embarrassée  delà  jeunesse  et 
de  la  beauté  de  ses  filles,  abandonnée  de 
ses  amis,  trahie  par  ses  proches,  envi- 
ronnée d'ennemis,  se  sauver  par  des  sen- 
tiers détournés,  à travers  mille  dangers, 
craignant  pour  ses  filles,  pour  elle,  pour 
leur  honneur,  pour  sa  vie  ; dans  de  conti- 
nuelles alarmes,  dans  l’appréhension 
d’être  suivie,  découverte,  reconnue,  re- 
prise? Elle  sort  de  son  pays  natal , de  s.-i 
ville,  de  .sa  maison,  et  elle  mène  avec 
elle  deux  filles  d’une  merveilleuse  beauté  ; 
comment  et  où  les  cacher?  Qui  sera  le 
gardien  de  la  virginité  de  ses  filles? 
sera  le  ciel!  Ce  sera  Jésus-Christ  liii- 
mêmel  Trois  brebis  eutreprenneut  de 
traverser  des  pays  couverts  de  loups,  des 
déserts  habités  pardes  lions, sans  que  ni 
les  lions  ni  les  loups  osent  seulement  leur 
disputer  le  passage.  Tous  leshomincsont 
pourelles  lesyeux  chastes,  ou  plutôt  Dieu 
suspend  en  leur  faveur,  durant  tout  le 
chemin  qu’elles  ont  à faire,  les  effets 
naturels  de  la  beauté.  Ce  chemin  se  ter- 
mina enfin  à Édesse.  Cette  ville  est , à la 
vérité,  bien  moins  civilisée  que  plusieurs 
autres;  mais  on  peut  dire  aussi,  h sou 
avantage,  que  la  piété  y est  beaucoup 
plus  estimée  qu’ailleurs.  Aussi,  nos  illus- 
tres voyageuses  y trouvèrent-elles  uu 
asile  contre  les  poursuites  de  f impiété, 
et  un  port  où  elles  crurent  pouvoir  at- 
tendre en  sûreté  le  retour  d’un  temps 
plus  calme.  Cette  ville  toute  sainte  re- 
ut donc  la  mère  et  les  filles,  non  comme 
es  étrangères,  mais  comme  des  ci- 
toyennes du  ciel , et  elle  se  chargea  d’el- 
les comme  d’un  dépôt  sacré  que  Dieu 
lui  confiait.  Que  personne,  uu  reste, 
n’accuse  ces  saintes  femmes  de  peu  de 
courage,  pour  avoir  pris  ainsi  la  fuite 
devant  leurs  (lersécuteurs;  elles  ne  firent 
en  cette  rencontre  qu’obéir  ou  précepte 
du  Seigneur,  qui  veut  que,  lorsqu'on  est 
persécuté  dans  une  ville , l'on  fuie  dans 
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UM  autre.  Bien  loin  que  cette  fuite  leur 
fdt  honteuse,  elle  leur  procura,  au  con- 
traire, une  couronne.  Etquellecouronne  ? 
Celle  qui  est  promise  a ceux  qui  mé- 
prisent tous  les  avantages  du  siècle... 
En  un  instant  toutes  les  villes  se  rempli- 
rent de  traîtres , de  meurtriers,  de  par- 
ricides. Les  pères  offraient  leurs  mains 
aux  juges  pour  égorger  leurs  enfants  ; 
les  enfants  traînaient  leurs  pères  aux 
pieds  des  tribunaux,  les  frères  vendaient 
le  sang  de  leurs  frères , tout  était  plein 
de  tumulte  et  de  confusion.  Édesse  ne 
fut  p.is  exempte  de  cet  orage , pendant 
lequel  nos  saintes  femmes  jouissaient 
d’une  profonde  tranquillité.  Elles  ne  se 
regardaient  pas  comme  fugitives  et  exi- 
léâ  de  leur  pays;  elles  ne  s'apercevaient 
pas  qu’elles  étaient  dans  la  disette  de  la 
plupart  des  choses  qui  rendent  la  vie 
agréable;  l’espérance  des  biens  futurs 
leur  fournissait  abondamment  tout  ce 
qui  leur  était  nécessaire  ; la  foi  était  leur 
patrie,  et  la  charité  leur  servait  de  forte- 
resse pour  les  mettre  à couvert  des  insul- 
tes de  l'ennemi  commun  des  hommes. 
Affermies  dans  ces  trois  vertus,  elles  vi- 
rent sans  émotion  arriver  à Edesse,  l’une 
son  mari,  les  autres  leur  père,  accom- 
pagné de  soldats  pour  les  enlever  de  leur 
retraite  ; si  du  moins  nous  devons  don- 
ner des  noms  si  doux  et  si  honorables 
à un  homme  qui  s’était  chargé  d'une  si 
cruelle  et  si  honteuse  mi.ssion.  Épar- 
gnons-le  toutefois  en  faveur  d'une 
épousé  et  de  deux  filles  martyres,  et 
n^augmrntons  point  per  nos  reproclies 
la  peine  qu’il  ressent  peut-être  de  se  voir 
obligé,  malgré  lui,  de  livrer  ce  qu’il  a 
de  plus  cher  au  monde.  Considérons  plu- 
tôt la  sage  conduite  de  Domniiie.  Lors- 
qu’il a rallu  éviter  la  persécution , elle 
s’est  prudemment  retirée;  maintenant 
qu’il  faut  combattre,  elle  ne  songe  plus 
à fuir.  La  voilà  prête  à suivre  ceux  qui 
l’emmènent  ; elle  les  suit  sans  contrainte, 
quoiqu’elle  sache  bien  qu’ils  la  condui- 
sent a la  mort,  .\pprenons  de  là,  nous 
autres , ce  que  nous  devons  faire  dans 
les  différentes  conjonctures  où  nous  nous 
trouvoris;  car  comme  nous  ne  devons 
point  témérairement  aller  au-devant  du 
péril , aussi  ne  devons-nous  pas  reculer 
lâchement  lorsqu’il  se  présente.  Mais 
suivons  nos  saintes  martyres.  On  leur 
fit  prendre  le  chemin  de  lliérapolis.  Ce 


fut  enfin  d’un  endroit  proche  de  cette 
ville  qu’elles  partirent  pour  arriver  à 
la  ville  qui  doit  seule  porter  le  nom  de 
sacrée,  c’est-à-dire  à la  céleste  Jéru- 
salem, et  qu’elles  terminèrent  glorieu- 
sement toutes  leurs  courses  de  la  ma- 
nière que  je  vais  raconter  en  peu  de  mots. 
Une  rivière  cêtoie  le  grand  chemin  d’É- 
desse  à Hiérapolis.  Les  soldats  qui  les 
conduisaient  s'arrêtèrent  pour  manger 
sous  quelques  arbres  qui  .se  trouvaient 
là  par  hasard.  Pendant  qu'ils  prennent 
leur  repas,  et  qu'ils  ne  songent  qu'à 
boire,  nos  saintes  femmes  pensent  à se 
mettre  en  liberté.  On  dit  que  le  ninri  de 
Domnine  y donna  les  mains,  et  qu’il  les 
aida  à tromper  leurs  gardes  ; je  suis  assez 
de  ce  sentiment,  et  il  y a bien  de  l'appa- 
rence qu'il  en  usa  ainsi,  afin  de  pouvoir 
se  mettre  en  quelque  sorte  à couvert  de 
la  colère  du  souverain  juge,  et  d'avoir 
quelque  chose  à alléguer  au  jour  du  juge- 
ment , qui  pùt  le  décharger  en  partie  du 
crime  de  trahisou  qu’il  avait  commis  en 
livrant  sa  femme  et  ses  filles  aux  tyrans. 
Il  est  certain  qu’il  amusait  les  soldats 
pendant  que  lessainte.s,  s’éloignant  in- 
sensiblement d’eux,  entrèrent  dans  le 
fleuve  pour  s’y  noyer.  Que  les  mères 
prêtent  l'oreille , que  les  filles  soient 
attentives,  que  les  unes  et  les  autres 
apprennent  ici  leurs  devoirs.  Que  celles- 
ci  comprennent  jusqu’où  doit  aller  leur 
obéissance , et  que  celles-là  considèrent 
quelle  force  ont  leurs  exemples.  Dom- 
nine entre  donc  dans  le  fleuve,  tenant 
ses  deux  filles  par  la  main  ; elles  se  lais- 
sent toutes  trois  aller  au  courant  de 
l'eau  qui  les  emporte,  les  suffoque,  et 
les  baptise  d’un  baptême  nouveau  et  peu 
usité , de  ce  baptême  dont  parlait  Jésus- 
Christ  aux  deux  fils  de  Zebédée,  lors- 
qu’il disait  : Vous  boirez  le  même  calice 
que  je  boirai , et  .vous  serez  baptisés  du 
même  baptême  dont  je  serai  baptisé. 
Ainsi  cette  admirahlcfemme  fut  trois  fois 
martyre  ; une  fois  par  elle-ménie,  et  deux 
fois  dans  ses  filles.  » 

LE  M.VRTYRE  DE  SAINT  ROMAIN.  — 

Nous  emprunterons  encore  à Eusèhe  un 
récit  du  mémo  genre  : 

« L’Eglise  d'Antioche  était  exposée 
à une  violente  persécution , lorsque 
Romain , qui  voyageait  en  Asie,  y arriva. 
Il  fut  sensiblcnicut  touché  de  l'etat  ou 
il  la  vit.  Il  trouva  que  plusieurs  rliré- 
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tiens  avaient  dëià  donné  de  tristes  mar- 
ques de  la  faiblesse  humaine,  et  il  ne 
put  souffrir  que  le  démon  triomphflt  plus 
longtemps  des  serviteurs  de  Jésus- 
Christ.  Il  aborda  hardiment  le  juge,  qui 
s'applaudissait  de  la  victoire  qu’il  ve- 
nait de  remporter.  Asclépiade,  lui  dit- 
il  (c'était  le  nom  de  ce  magistrat),  vo- 
tre victoire  n’est  pas  complète,  Dieu 
a encore  de  braves  soldats  qu'il  ne  vous 
sera  pas  si  facile  de  vaincre.  Asclépiade, 
qui  se  voyait  ravir  par  un  nouveau  venu 
sa  gloire,  qu’il  croyait  avoir  mise  en 
sûreté,  fut  un  peu  emu  de  ce  premier 
début  de  Romain;  toutefois,  jugeant, 
par  le  peu  de  résistance  qu’il  venait  d’é- 
prouver dans  quelques-uns,  que  celui-ci 
n’aurait  pas  plus  de  fermeté,  il  le  Ot 
approcher;  et  il  n’était  pas  juste  que 
J^us-Christ  se  retirât  devant  son 
ennemi  sans  avantage;  il  fallait  qu’il  se 
trouvât  quelqu’un  qui  combattit  pour 
lui,  et  qui  triomphât  en  son  nom.  Le 
juge  méditait  déjà  en  lui-même  de  faire 
souffrir  à cei  étranger  tous  les  suppli- 
ces qu’il  avait  destinés  aux  autres, 
pour  le  punir  d’être  venu  troubler  son 
triomphe.  En  effet,  il  le  fit  tourmenter 
cruellement;  d’abord  il  se  contentait 
d'animer  ses  bourreaux  du  geste  et  de 
In  voix  ; mais , comme  ils  ne  le  servaient 
pas  à son  gré,  et  que  leurs  bras  sera- 
hiaient  se  relâcher , il  descendit  de  son 
tribunal,  et  sans  avoir  égard  h la  honte 
qui  en  rejaillissait  sur  sa  dignité,  il  se 
mêla  parmi  eux , et  tâcha  par  son 
exemple  de  ranimer  leur  vigueur.  Mais 
enfin  il  fallut  que  lui  et  ses  hournaiix 
se  retirassent  confus  et  épuisés  de  for- 
ces , mais  pleins  de  rage , et  qu’ils  cé- 
dassent la  victoire  à Itomain  : le  fer 
même  fut  bien  contraint  de  la  lui  céder. 
Après  quelques  nouveaux  efl'orts  que 
fit  Asclepiaae,  mais  toujours  inutiles, 
pour  vaincre  la  constance  du  .saint,  le 
soldat  de  Jésus-Christ  lui  cria  : Cessez 
enfin  de  vouloir  tenir  contre  celui  qui 
est  tout-puissant  ; quoi  ! prétendez-vous 
résister  a Jésus-Christ,  qui  est  le  véri- 
table et  le  seul  roi  de  tout  l’univers.’ 
Le  juge  l’entendant  parler  de  la  sorte, 
et  croyant  qu’on  faisait  injure  à l’em- 
perenr  d’appeler  un  autre  que  lui  roi  et 
maître  du  monde,  condamna  sur-le- 
champ  le  saint  à être  brillé,  ajoutant 
ainsi  une  troisième  «ouronne  aux  deux 


premières  dont  sa  cruauté  venait  de  l« 
couronner.  Romain,  plein  de  joie,  cou- 
vert de  son  sang  qui  brillait  de  toutes 
parts  sur  ses  habits,  et  portant  sur  ses 
épaules,  sur  ses  cûtés  et  sur  son  front 
le  signe  royal  de  la  croix,  est  conduit 
hors  de  la  ville.  Il  v trouva  le  bûcher 
préparé  pour  servir  d’autel.  On  apporta 
quantité  de  sarments  et  de  roseaux  secs , 
qu’on  mêla  avec  le  bois , afin  que  le  feu 
se  communiquât  plus  aisément  et  plus 
vite,  et  sur  cet  amas  de  matières  com- 
bustibles on  plaça  la  victime  qui  devait 
y être  consumée.  Comme  ce  lieu  n’était 
pas  éloigné  de  la  ville,  plusieurs  juifs  y 
étaient  accourus  comme  à un  spectacle 
qui  ne  leur  était  pas  moins  agréable 
qu’aux  païens.  Où  est  maintenant  leur 
Jésus-Christ,  disaient-ils;  que  ne  vient- 
il,  ce  Dieu  des  chrétiens,  délivrer  celui- 
ci  du  feu  ? Pour  le  nôtre,  on  sait  qu’il 
sauva  les  trois  enfants  de  notre  nation 
de  la  fournaise  de  Babylone  ; mais  le 
Dieu  des  chrétiens  les  laisse  brûler. 
Comme  ils  disaient  cela,  ce  même  Dieu, 
dont  ils  ne  veulent  pas  reconnattre  le 
pouvoir,  commanda  aux  nuages  de  se 
joindre  ; ie  ciel  s'obscurcit,  les  nuéess’ou- 
vrent,  et  une  pluie  mêlée  de  grêle  tombe 
avec  tant  de  force  et  d'abondance  sur  le 
bûcher,  qu'elle  arrête  tout  d’un  coup  le 
progrès  que  la  flamme  faisait  déjà.  Le 
peuple,  effrayé,  s’enfuit;  on  vient  dire,  à 
l’empereur,  qui  pour  lors  était  à Antio- 
che, que  le  ciel  se  déclare  pour  Romain, 
qu’il  a marqué  sa  colcre  par  cet  orage  si 
soudain.  L’empereur  envoya  direà  Asclé- 
piade d'abandonner  cette  affaire;  qu’d  ne 
voulait  rien  avoir  à démêler  avec  ce  Dieu 
du  ciel  qui  lui  défendait  de  se  commettre 
davantage  avec  lui,  et  qu’il  n'était  pas 
sür  de  faire  périr  un  homme  dont  le  ciel 
prenait  si  hautement  le  parti.  » 

LES  ÉVÊQUES  TYRANNUS,  VITALIS 

ET  puiLoüONE.  — La  tradition  ecclé- 
siastique place  tous  ces  faits  sous  l’é- 
piscopat de  Tyrannus , qui  avait  succédé 
a saint  Cyrille,  en  303.  Vitalis  fut  le  suc- 
cesseur de  Tyrannus,  et  prit  po.sse.ssioii 
du  siège  d'Antioche  en  314-  11  mourut 
en  819  ou  320,  après  avoir  assisté  aux 
conciles  d'Ancyre  et  de  Néocésarée,  et 
les  avoir  peut-être  présides.  On  sait 
aussi  qu’il  rétablit  à Antioche  la  plus 
ancienne  de  toutes  les  églises,  qui 
était  tombée  eu  ruiue,  et  que  les  clivée 
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tiens  ehrrissaient  partirulièrement.  parce 
que  les  Apôtres  l'avaient  fondée.  Cette 
eglise  fut  achevée  par  son  successeur, 
le  patriarche  Philogone. 

CHAPITRE  III. 
l’arianisme. 

ABILS;  COMMENCEMENTS  DE  L’A> 
RIANI8ME.  — C’est  durant  son  patriar- 
cat que  les  premiers  germes  de  l’aria- 
nisme se  développèrent  en  Orient,  et 
Antioche,  que  les  persécutions  de  I.ici- 
nius  n'avaient  guère  épargnée,  ne  fut  pas 
à l’abri  des  troubles  suscités  par  Arius. 
L’Orient  devait  être  le  foyer  des  héré- 
sies ; les  subtilités  de  l’esprit  grec  avaient 
corrompu  Antioche,  Alexandrie  et  tou- 
tes ces  grandis  cités  asiatiques,  d’ail- 
leurs énervées  par  une  mollesse  que  les 
Romains  leur  avaient  si  souvent  repro- 
chée. La  philosophie  d’Alexandrie  était 
la  plus  énergique  protestation  du  paga- 
nisme ancien  contre  le  christianisme 
naissant  (*).  Ce  fut  à Alexandrie,  dans 
l’etude  de  cette  philosophie,  qu’Arius 
conçut  sa  doctriue  , si  féconde  en  luttes 
et  en  combats. 

Arius  était  très-habile  dans  la  dialec- 
tique; cet  énergique  novateur,  douze 
ccuts  ans  avant  que  Luther  eût  paru,  met 
en  œuvre  le  principe  de  la  liberté  d’exa- 
inen.  Esprit  fier  et  audacieux,  il  rejette 
tout  ce  qu’il  ne  comprend  pas.  Le  cierge 
d'Alexandrie  se  divise  : la  fureur  de  dis- 
puter sans  règle  et  sans  frein  s’empare 
des  esprits  : c’est  en  vain  que  le  eoncile 
d’Alexandrie,  assemblé  par  l’évèque 
Alexandre  (319  ou  320  ),  fulmine  l’ana- 
tlième  contre  cet  hérésiarque  qui  attaque 
la  divinité  du  Verbe. 

Arius  avait  cette  taille  élevée,  cet  air 
mélancolique,  cette  démarche  grave  qui 
parlent  au.x  yeux  des  peuples  : la  douceur 
lie  sa  parole  lui  gagnait  les  plus  rebelles. 
Poète  et  musicien,  il  mit  sa  doctrine  en 
cantiijucs  : bicntùtonla  chanta  partout; 
il  y eut  des  ariens,  des  demi-ariens,  des 
cusébiens.  Des  évêques  même  prirent 
parti  pour  le  réformateur.  Cependant 
Arius,  chassé  sans  doute  d’Alexandrie 

fiar  l’évêque  Alexandre,  se  dirigea  vers 
a Palestine,  et  parcourut  les  provinces 

(•)  Voir  «ur  cille  qiicnllon  le  rapport  ds 
M.  Bartliolrmy  Sdliit-Hilaire. 


voisines;  mais  il  avait  été  précédé  en  Sy- 
rie par  une  lettre  d’Alexandre  à l’évéque 
d'Antioche.  Arius  avait  connu  dans  cette 
ville  Eusèbe  de  Nicoinédie,  autrefois  son 
condisciple  dans  l’école  de  saint  Lucien 
et  bientôt  son  plus  ardent  prosélyte.  La 
lettre  venue  d’Alexandrie  ne  produisit 
pas  tout  reflet  oii’on  en  attendait;  car 
on  voit  Alexandre  se  plaindre  bientôt 
après  de  la  faveur  avec  laquelle  plusieurs 
évêques  de  Palestine  et  de  Syrie  avaient 
reçu  Arius  dans  la  communion  de  l’É- 
glise. En  vain,  Philogone,  qui  gouvernait 
l’Église  d’Antioche  dans  ces  temps  diffi- 
ciles, cherchaità  réparer  les  malheurs  de 
la  persécution  : l'hérésie  menaçait  son 
clergé  des  plus  grands  maux.  G'eorges, 
prêtre  d’Alexandrie,  déposé  par  Alexan- 
dre , porte,  à son  tour,  le  trouble  dans 
celte  Éiglise,  d’où  il  est  chassé  par  Eus- 
tathe,  le  digne  siiccessi  ur  de  Philogone, 
mais  où  le  rappelleront  plus  tard  les 
ariens,  devenus  les  plus  forts,  en  331, 
par  l’expulsion  d’Eustathe. 

CONCILE  DE  NICEE;  ROLE  DES  BVÉ- 
QUES  DK  SYRIE  A CE  CONCILE  ; ElTSTA- 
TllE;  SES  OUVRAGES  DR  POLEMIQUE; 
LUTTE  DES  ARIENS  ET  DES  CHRETIENS 
A ANTIOCHE.  — Constantin,  vainqueur 
de  Liciniiis,  intervint  dans  les  aftaires 
de  l'Église  par  la  convocation  du  concile 
de  Nicée.  'fillemont  cite  des  autorités 
d'après  le.sqiiellcs  Eustathe  aurait  pré- 
sidé à CCS -Trois  cents  évêques  rassem- 
blés de  tous  les  diocèses  d’Orient  et 
d'Occident.  Ain.si  Antioche  était  publi- 
quement^ reconnue  comme  une  des  pre- 
mières Égli.'cs  du  monde  chrétien;  on 
sait  d'ailleurs  qu’elle  taisait  remonter  sa 
fondation  Jusipi’a  saint  Pierre,  et  tous 
les  historiens  ecclesiastiques  s’accordent 
à la  placer  immédiatement  après  Alexan- 
drie. Presque  tous  les  évêques  de  Syrie 
ligurèrenlà  Nicée  dans  les  rangsdeceux 
qui  s’appelaient  les  orthodoxes,  biusta- 
the  composa  même  plusieurs  écrits  con- 
tre les  ariens.  Ceux-ci  ne  l’oublièrent 
pas  : la  participation  qu’il  avait  prise  au 
symbole  de  Nicée , la  fermeté  avec  la- 
quelle il  avait  maintenu  la  foi  et  le  siège 
d’Antioche  contre  les  entreprises  d’E- 
ticnne,  de  Léonce  et  d’Eudoxe,  qui  fu- 
rent successivement  évêques  par  le  cré- 
dit des  ariens,  le  désignaient  à leur 
haine  : on  résolut  de  le  perdre. 

■ Eustathe  était  aussi  distingué  |iar 
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sôn  profond  jugement  nue  par  l’clegance 
de  son  style.  Il  avait  publié  plusieurs  ou- 
vrages contre  les  ariens.  Mais  il  s'était 
montré  surtout  mécontent  d'Ensrbe  de 
Césarée.  Il  évitait  avec  soin  les  evôqiies 
ariens,  et  ne  dissimulait  pas  sa  haine 
contre  eux.  Ceux-ci  s’assemblèrent  à An- 
tiocheen330,  et  le  déposèrent.  Ils  l'accu- 
saient, du  moins  a ce  que  l'on  suppose, 
de  sabellianisme,  ainsi  que  d'une  liaison 
criminelle  avec  une  femme  de  mauvaise 
vie,  qui,  gagnée  par  les  hérétiques , dé- 
clara que  l’évéque d’Antioche  i’avait  ren- 
due mère.  Selon  Athanase , ils  lui  repro- 
chaient aussi  une  conduite  peu  respec- 
tueuse envers  la  mère  de  l’empereur  (*). 
Plusieurs  prètreset  diacres  furent  excom- 
muniés et  bannis  en  même  temps  qu' Eus- 
tathe,  lundis  que  l'on  accueillait  tous 
ceux  que  l'évéque  avait  privés  de  la  com- 
munion de  l’Eglise  (**).  Les  catholiques 
d'Antioche  en  éprouvèrent  un  grand 
inécuntentement,  et  il  y eut  dans  la  ville 
une  telle  fermentation,  qu’au  dired'Eu- 
sèbe  lui-même  elle  faillit  entraîner  la 
destruction  de  la  capitale  de  la  Syrie, 
('.e  malheur  ne  [lut  être  évité  que  par 
les  plus  grands  efforts  de  la  part  des 
magistrats  et  même  de  l’empereur,  qui 
écrivit  lettre  sur  lettre;  il  fallut  faire 
intervenir  la  force  année. Eusèbe  de  Cé- 
sarée refusa  l’évêché  d'Antioche,  qui  lui 
fut  offert...  Euperation  de  Balanéli,  Ky. 
macede  Pallus,  Asclépas  de  Gaza,  Cyrus 
de  Béroé  et  plusieurs  autres  évêques  par- 
tagèrent le  sort  d’Eustathe.  La  plupart 
furent  accusés  de  sabellianisme;  à quel- 
ques-uns on  reprocha  d’autres  crimes. 
Ils  furent  déposes  et  bannis  par  les  conci- 
les, ou  même  sur  une  simple  injonction 
de  l’empereur  (*“J.  Car  les  ariens  étaient 
alors  tout-puissants  à la  cour.  Les  évé- 

(*)  Easébe,  de  fita  Conit.  IH,  SS,  p«se  cn- 
tiiTcment  tous  xllencc  la  cause  de  sa  déposi- 
tion, parce  qu'ii  ne  veut  pas  renouveler  le 
souvenir  des  méchants.  Socrate^  1.  1,  c.  xaiv, 
remarque  qu’Eustallie  avait  été  accusé  de  sa- 
Ivelliaiilsme,  mais  selon  d'autres,  de  faits  peu 
honorables  (oùx  à-raOi;  a’itiax),  mais  il  re- 
qreUe  que  les  évôques  se  contentassent  de  dé- 
poser sans  donner  les  raisons  de  leurs  n^olu- 
flons.  Saint  iéréme  ( Contra  it\f.  I.  III , c.  SI) 
et  Tbéodorel  (I.  I,  c.  XXI)  disent  posillvemenl 
qu'une  femme  de  mauvaise  «le  avait  été  payée 
pour  rendre  un  faux  témolEnage.  (Aofe  de 
Mrhler.  ) 

(**)  .Mil.  HitL  Ar.  admonach.  c.  IV. 

('•")  Atlian.  I.  I,  c.  v;  SocraL  I ,»*;Théodo- 
ret.  I,  -JO. 


qués  déposés  furent  remplacés  par  des 
artisans  d'Arius  ou  du  moins  par  des 
ommes  qui  ne  lui  étaient  point  contrai- 
res (*).  • 

l’évéqub  flacille;  dépositiosc 
D'ATnAKAse;  aégendr;  deplobablb 
BTAT  DE  l’Église  d’obiewt.  — Fla- 
cille, qui  avait  été  élevé  sur  le  siège 
d’Antioclie,  à l'instigation  des  ariens, 
présida  le  concile  de  'fyr,  en  33S.  Il  fut 
récusé  par  saint  Atlianase.  Celui-ci  fut 
alors  déposé  au  milieu  d’incroyables  vio- 
lences. Il  paraît  que,  dans  ces  assemblées 
tumultueuses,  la  dignité  d'évêque  n’é- 
tait pas  une  sauvegarda  contre  les  exces 
des  partis;  et  peu  s'en  fallut  qu’en  plein 
concile  les  ariens  furieux  ne  se  jetassent 
sur  Atbanase. 

Les  pressentiments  de  saint  Antoine, 
disent  certaines  légendes , ne  l'avaient 
pas  trompé.  Un  jour,  étant  assis,  il 
entra  en  extase,  et,  faisant  un  grand 
soupir,  il  dit  à ceux  qui  l’entouraient  : 

(*)  Athanase  te  Grand  et  VÉgtise  de  son 
Ump$  en  lutte  avec  Carianisme  ^ par  Jean 
Aitum  Mirhier;  Irarluit  de  rallemand  par  Jean 
Cohen,  lS4o;  t.  Il,  p.  179. 

On  lit  dans  M.  dePoUer:  c Sojtomèoe  n'ap- 
porte pas  d'autre  motif  de  ce  qu'il  appelle  la 
persécution  dirigée  contre  Eusiathe,  que  les 
opinions  professées  par  oelui«ci  et  contraires 
aux  opinions  (i'Eusèhe  de  Césarée,  de  Paulin 
de  Tyr,  de  Patrophile  de  Scylhopolis  et  de  tons 
Ira  évéques  orientaux . également  ennemis  du 
consubstanllalUme.  Cela  ferait  supposer  que 
quatre  à cinq  aus  seulement  après  le  concile  de 
nicée  les  décisions  de  cette  assemblée  ne  Irou- 
vaient  déjà  presque  plus  que  des  contradicteurs. 

n D'autres  historiens  allèguent  des  faits  beau- 
coup pins  graves,  et  qui,  diaprés  le  même  Sozo- 
mène  que  nous  venons  de  cher,  ne  furent  que 
le  prétexte  dont  les  ariens  se  servirent  pour 
dre  Éustalhe.  Ils  accusent  l'évéque  d'Antioche 
d'avoir  déshonoré  son  caractère  par  une  con- 
duite scandaleuse,  de  s’étre  rendu  coupable  de 
viol,  et  d'avoir  vécu  en  un  commerce  reprouvé 

fiar  l'Église  avec  une  jeune  fille.  Il  avait , disent* 
Is,  manqué  de  respecta  la  mère  de  l'empereur 
dans  (les  propos  qu'il  avait  tenus  sur  son  compte. 
En  outre,  une  femme  se  plaignit  publiquement, 
devant  les  évêques  assemblés,  de  l'impossibi- 
Hlé  ou,  disail-elie,  elle  se  trouvait  do  nourrir 
un  enfant  qu'elle  avait  ou  d'Eustatbe , et  pour 
leifuel  cet  évéque  avait  cessé  de  lui  fournir  le 
néceMaire. 

c Tbéodoret,  en  rapportant  celte  histoire, 
ajoute  que  cette  femme,  étant  au  lit  de  la  mort, 
confessa  qu'elle  avait  calomnié  l'évéque  d'An- 
tioche; que  c'étaient  Eusèbe  de  t^ésarée  et  It'S 
evéques,  ses  complices,  qui  l’avaient suboroéc 
pour  commettre  ce  faux  témoignage,  hile  avait 
eu  un  enfant  à la  vérité  d’un  Eustathe,  mais 
maréchal  de  son  métier,  et  non  pas  chef  spiri- 
tuel de  l'Eglise.  • ( De  Potier,  Hui.  du  6‘Arts- 
Uan.  , t.  Il,  p.  X64.  ) 
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« 0 mes  enfants,  il  vaut  mieux  que  je 
meure  avant  que  ce  que  J'ai  vu  s’accom- 
plisse ; » et,  comme  on  le  pressait  encore, 
il  dit  en  pleurant  : « La  colère  de  Dieu 
va  tomber  sur  l’Église;  elle  va- être  li- 
vrée à des  hommes  semblables  aux  bêtes 
brutes;  car  j’ai  vu  la  sainte  table  envi- 
ronnée de  mulets  qui  renversaient  à 
coups  de  pied  ce  qui  était  dessus,  comme 
quand  ces  animaux  sautent  et  ruent  en 
confusion  ; et  j’entendais  une  voix  qui  di- 
sait : Mon  autel  sera  profané.  » 

Cependant,  l’Église  avait  encore  ses 
jours  de  fête  : la  grande  basilique  que 
Constantin  avait  commencée  à Antioche 
venait  de  s’achever  ; on  en  fit  la  dédicace 
en  34 1,  en  présence  d’un  grand  nombre 
d’évêques. 

ATUA?<ASB  FOUBSUIVI  PAO  LES 
EUSÉBiENs;  CORCILE  d’artiochb; 
IMPOBTARCE  DE  SES  CANONS  AU  POINT 
DK  VUE  DU  DOGME'ET  DK  LA  DISCI- 
PLINE. — « En  341,  les  eusébiens, 
ajirès  avoir  fait  à Home  de  vaines  dé- 
marches contre  Atlianase,  s'efforcèrent 
de  faire  réussir  leurs  projets  dans  un 
concile  convoqué  à Antioche.  Le  pré- 
texte de  cette  assemblée  fut  la  dédicace 
de  l'église  dont  Constantin  avait  fait 
commencer  la  construction  dix  ans  au- 
paravant. On  célébrait  en  même  temps 
le  cinquième  anniversaire  de  l'avéue- 
inent  des  fils  de  Constantin  le  Grand. 
Athanase,  que  l'empereur  avait  rappelé 
de  l’exil  et  rétabli  dans  son  diocèse , fut 
déposé  par  les  évêques,  pour  avoir  repris 
possession  de  son  siège  sans  permission 
préalable  d’un  concile.  On  lui  nomma 
un  successeur.  Le  choix  tomba  d’abord 
sur  Eusèbed'Émèse,  homme  très-savant, 
originaire  d’Édessc,  et  formé  h l’école 
d’Eusèbe  de  Césarée.  Mais  il  était  trop 
sage  et  trop  ét|uitable  pour  consentir  à 
prendre  In  pince  d'Athanase.  Il  était  sur- 
tout retenu  par  la  pensée  de  l'attache- 
ment des  habitants  d'Alexandrie  pour 
leur  illustre  évêque  (*).  11  fut  fait  évêque 
d’Énièse.  En  revanche,  un  certain  Gré- 
goire devint  évêquC  d’Alexandrie , et  fut 
sacré  à Antioche. 

« Cependant,  lesévéquesassemblésen 
concile  publièrent  quatre  symboles.  Dans 

(*)  Atà  a<foSpà  (mi  nû  ti3v  ’AXe(av3;«(uv 
Xaoi  àouaiaoSai  tàv  ’A9avaavov.  Socrate,  1.  II, 
c.  IX. 


le  premier,  qui  fut  joint  aux  lettres  sy- 
nodiales,  ils  disaient:  « Nous  ne  sommes 
point  les  disciples  d’ A rius  ; car,  comment 
nousquisommesévêquespourrions-nous 
suivre  un  simple  prêtre?  Nous  n’avons 
pas  non  plus  adopté  d’autre  foi  que  celle 
qui  nous  a été  transmise  depuis  le  com- 
mencement. Nous  avonsété,  au  contraire, 
les  ju^es  de  la  foi  que  nous  avons  ap- 
prouvée. Mais  c'est  nous  qui  avons 
adopté  Arius  lui-même,  et  nous  ne  l’avons 
pas  suivi.  Vous  reconnaîtrez  cela  vous- 
mênies,  par  ce  qui  suit.  Nous  avons  dès 
le  commencement  appris  à croire  en  un 
seul  Dieu  et  un  fils  unique  de  Dieu  qui 
est  avant  tous  les  temps,  qui  est  avec  son 
Père  qui  l’a  engendré,  par  qui  tout  a été 
fait.  > Une autreformule,jointcàune an- 
tre lettre,  s’expri  me  avec  un  fort  grand  dé- 
tail , en  SC  rapprochant  beaucoup  du  sym- 
bole de  Nicée.  La  voici  : « Nous  croyons 
en  un  Dieu , en  un  Seigneur  Jésus-Cnrist 
son  fils,  unique  Dieu,  par  qui  tout  est; 
ei^endré  parle  Père  avant  tous  les  temps. 
Dieu  de  Dieu  , Tout  du  Tout , Unique  de 
l’unique.  Parfait  du  Parfait,  Roi  du 
Roi,  Seigneur  du  Seigneur,  le  Verbe 
vivant , la’  Sagesse  vivante , la  vraie  Lu- 
mière, la  Voie,  la  Vérité,  la  Résurrection, 
le  Pasteur,  la  Porte,  riumiuable  et  l’i- 
naltérable, l’image  qui  ne  diffère  en  rien 
de  la  divinité,  de  la  Substance,  de  la  vo- 
lonté, de  la  puissance,  de  lagloireduPrre; 
le  Premier-ué  de  toute  création,  qui  a 
étéau  commencementavecDieu,  le  Dieu 
Logos,  de  qui  il  est  écrit  ; • Et  Dieu  était 
le  Verbe  » , [lar  qui  tout  a été  fait  et  en 
qui  tout  existe  ; et  au  Saint-Esprit,  qui  a 
été  donné  pour  la  consolation , la  sanc- 
tification et  la  consécration  des  fidèles.  • 
Le  reste  s’étend  sur  l’incarnation  de  Jé- 
sus-Christ et  sur  la  personnalité  du  Père, 
du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  A la  fin,  il  est 
prononcé  un  anathème  sur  ceux  qui  sou- 
tiennent qu’il  fut  un  temps  « où  le  fils 
n’était  pas  »...  etc.  Du  côté  des  catholi- 
ques, on  n’était  pas  absolument  mé- 
content de  cette  iurmule.  A la  vérité, 
on  n’y  trouve  pas  l'/ioniousiot  ,■  mais  on 
ne  tenait  pas  particulièrement  au  root, 
pourvu  que  son  sens  fût  exprimé  pleine- 
ment On  combattit  cependant  une  des 
formules  ijui  faisaient  partie  des  anathè- 
mes et  qui  disait  : Si  quelqu’un  prétend 
que  le  Fils  est  une  créature  comme  une 
d’eiitrelcscréalures,elc...  » parce  qu'elle 
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donnait  toujours  à entendre  que  le  Fils 
est  une  créature,  quoique  différente  des 
autres  (*).  En  outre,  le  Père,  le  Fils  et  le 
Saint-Esprit  sont  désignés  comme  étant 
trois  par  Vhuposta^e,  mais  un  par  leur 
accord  {-rf,  S»  <rju.fuv!a  t<  ).  Or  dans  le 
sens  des  ariens  l'hypostase  signifie  sub- 
stance (**).  » 

Après  ces  règles  de  foi,  le  concile  com- 
posa vingt-cinq  c.anous  de  discipline.  I>e 
plus  remarquable  est  le  cinquième  : « Si 
un  prêtre,  ou  un  diacre,  au  mépris  de  son 
évêque,  seséparede  l’Eglise,  tient  uneas- 
semblée  à part  et  érige  un  autel , qu’il  soit 
déposé.  S’il  continue  de  troublerl’Église, 
qu'il  soit  réprimé  parla  puissance  exté- 
rieure comme  séditieux.  • Remarquons 
cet  appel  à l’intervention  de  la  puissance 
temporelle , ce  recours  au  bras  séculier, 
après  que  le  diacre  ou  le  prêtre  a été  mis 
au  ban  de  l’Église  (***). 

Citons,  en  passant,  quelques  autres  ca- 
nons louchant  la  résidence  des  évêques , 
les  jugements  ecclésiastiques,  le  tem- 
porel des  Églises,  et  l’ordre  de  la  bié- 
rarebie.  Ainsi  l’Église  s’organise  et  éta- 
blit sa  discipline. 

I,es  droits  du  métropolitain  sont  hau- 
tement défendus;  il  prend  soin  de  toute 
la  province,  et  précédé  les  autres  évê- 
ques en  lionneur  : mais,  si  rien  de  con- 
sidér.ible  ne  sc  peut  faire  sans  lui , lui- 
même  ne  peut  rien  sans  le  concours  des 
autres  éveques.  Rien  n’égale  l’habileté 
avec  laquelle  sont  réglées  les  affaires  de 
l’administration  temporelle,  l.es  évê- 
ques ne  sont  que  des  économes  qui  doi- 
vent rendre  leurs  comptes  et  se  rappe- 
ler cette  parole  du  divin  apôtre  : « Pour- 
vu que  nous  ayons  de  quoi  nous  nour- 
rir et  nous  vêtir,  nous  devons  être  con- 
tents. » Les  biens  de  l’Église  sont  tou- 
jours appelés,  dans  les  canons  d’Antio- 
che, les  biens  des  pauvres,  delà  veuve 
et  de  l’orphelin;  le  clergé  n’est  qu’un 
dépositaire  intègre  et  vigilant.  Aussi 

(•)  ,Socr«t  I ; Il  ; Soiom.  III.  B,  Atli.vii.  nesy- 
«orf..  lui.  vasetMiô.  Hilnr.  Hesynod.  fol. , St. 

(*’)  M.rlilcr,  t II,  p.  25S-a5B. 

(*'*)  Un  aulrp  c.vnon  (léfciid  h IVvCque  dépose 
de  «’adreswr  a l’emporeur  sons  peinp  de 
perdre  toute  espèce  de  droit  à son  ret.d>Usse- 
ment  : CRgliac  veut  être  indépendante  du  pou- 
voir civil,  loot  en  prolitant  des  services  qu’il 
peut  lui  rendre.  On  reconnaît  la  le*  premiers 
irails  de  lu  poliliipic  qu  elle  .suivra  pendanl  tout 
le  nioveu  Axe. 


fortement  constituée  à l'intérieur,  déjà 
l’Église  tend  à s’accroître;  elle  sort  des 
murs  et  s’arrête  dans  la  campagne.  Fille 
de  la  cité,  dil  M.  Michelet,  elle  comprit 
lie  tout  n’était  pas  dans  la  cité  ; elle  créa 
es  évêques  des  champs  et  des  bourga- 
des, des  chorévéques,  Tivyàfw  iirtaxairci. 
Le  coiirile  d’Antioche  régla  leurs  attri- 
butions, qui  avaient  déjà  été  définies  par 
celui  d’Ancyre,  et  qui  ne  doivent  pas 
dépasser  le  pouvoir  d’ordonner  des  lec- 
teurs et  des  sous-diacres,  jamais  de  prê- 
tres ni  de  diacres  sans  l’évêque  dont  ils 
dépendent.  Le  réseau  de  l'administration 
ecclésiastique  s'étend,  nous  l'avons  dit, 
sur  la  ville  et  la  campagne  ; mais  la  cam- 
pagne dépend  de  la  ville,  où  l'Église  a ses 
plus  fortes  racines. 

La  conformité  des  provinces  ecclésias- 
tiques avec  celles  de  l'Empire  fut  recon- 
nue en  principe  au  concile  d’Antioche. 
I-e  IX'  canon  déclare  que  l’évêque  de 
la  métropole  civile  e.st  juge  supérieur  des 
affaires  eccicsiastique.s  de  la  province, 
toutes  les  affaires  en  général  aboutissant 
à ce  chef-lieu,  et  qu’eu  conséquence  au- 
cun évêque  provincial  ne  doit  rien  entre- 
prendre d’important  sans  le  concours  de 
son  métropolitain. 

>1  Mais  dans  le  même  canon  il  avait 
clédécidê,  conformément  à l’espritde  l’E- 
glise et  à la  marche  suivie  dès  l’origine, 
que  le  métropolitain  ne  prononcerait  sur 
rien  d’important  sans  en  avoir  délibéré 
aveesesévêquessuffragants.  Ainsi, conti- 
nue M.  Doeflingcr(*),  a qui  nousemprun- 
tons  cette  remarque,  l'organisation  des 
métropoles  coïncide  exactement  avec 
celle  de.s  synodes  : commechaqueévêque 
a son  collège  de  prêtres  ou  chapitre, 
de  même  chaque  métropolitain  a son  sy- 
node provincial  ou  sénat  ecclésiastique 
dans  lequel  toutes  les  affaires  générales 
sont  débattues.  Le  synode  ressort  essen- 
tiellement du  génie  de  l’Église  univer- 
selle; par  là  est  maintenue  l’unité  des 
églises  et  des  évêques  dans  la  foi,  dans 
la  discipline  et  l’amour.  Souvent  les  sy- 
nodes firent  cesser  des  divisions  déplo- 
rables, sauvèrent  de  l’anarchie  des  diocè- 
ses entiers,  et  parde  solenneisjugements 
terrassèrent  ou  paralysèrent  l’hérésie. 
Chaque  évéque  était  au  synode  le  repré- 
sentant naturel,  l’organe  des  pensées  de 


□gle 


<•)  I.  I.  p.  370. 


SYRIE  ANCIENNE. 


son  Eglise  ; car  elle  était  en  lui  comme 
lui  en  elle.  Personne  ne  songeait  à en- 
Toyer  au  concile  un  autre  député;  cela 
eût  supposé  un  désaccord  entre  le  pas- 
teur et  son  troupeau,  une  scission  des- 
tructive de  la  confiance  mutuelle  et  de 
l'unité,  une  plaie  intérieure  que  les  au- 
tres évéques  auraient  avant  tout  cherché 
à guérir.  Comme  successeur  des  apôtres 
ou  des  hommes  apostoliques  qui  avaient 
fondé  son  siège  et  y avaient  mis  le  dépôt 
de  la  foi , chaque  evéque  était  en  outre 
le  principal  dépositaire,  le  témoin  au- 
thentique de  la  vraie  doctrine.  Le  synode 
était  ainsi  la  représentation  d'une  partie 
plus  ou  moins  grande  de  l’Eglise.  Quant 
a une  représentation  complète,  univer- 
selle, on  n’y  pouvait  encore  songer  dans 
ce  temps  de'persécutions.  Le  synode  pro- 
vincial exprimait  donc  réellement  la  pen- 
sée de  toutes  les  églises  de  la  province 
ou  d'un  cercle  plus  étendu,  et  tous  ceux 
qui  en  faisaient  partie  devaient  s’y  sou- 
mettre. « 

LBS  HORASxàBBS  S’ÉLÈVENT  EN  SY- 
EIB;  SAINT  HILABION;  ÉTIENNE,  ÉVÉ- 
QUE  D’ANTIOCHB,  CONDAMNE  LE  PAPE. 

— Vers  la  même  époque,  la  renommée 
publiant  en  tous  lieux  les  miracles  que 
misait  le  pieux  solitaire  Hilarion  en  Pa- 
lestine, les  peuples  de  Syrie  accouraient 
à l’envi  pour  le  voir  ; et  plus  d’un  dos 
pieux  visiteurs  restait  auprès  de  lui.  C’est 
ainsi  que  s’élevèrent  les  premiers  monas- 
tères en  Syrie;  Hilarion  en  fut  le  fonda- 
teur. Il  fit  ce  que  saint  Antoine  avait 
tenté  en  Égypte. 

Cependant  Athanase  prononce  d'éner- 
giques paroles  : justifié  une  première 
fois  par  le  concile  de  Rome,  il  (élut  en- 
core dans  un  autre  concile  tenu  en  347. 
Le  successeur  de  Flacille,  Etienne , déjà 
môlé  aux  troubles  d’Antioche,  et  devenu 
évêque  de  cette  ville,  y fut  déposé  comme 
l’un  des  chefs  de  la  faction  arienne. 
Etienne  protesta  avec  soixante-treize 
évéques,  et  présida  le  conciliabule  de 
Pliilippopolis,  où  l'évéque  de  Rome  fut 
cond.'iinné  avec  Athanase. 

Ce  fait  est  grave  : il  nous  montre  l’é- 
véque , d’Antioche , chef  des  Orientaux , 
ou  du  moins  de  soixante-treize  évéques 
d’Orient,  s’élevant  contre  le  chef  de  l’É- 
glise d’Occident,  répondant  par  une  sen- 
tence d'excommunication  à celle  qui 
avait  été  lancée  contre  lui  : le  schisme 
10*  lAtraiton.  (Syrie  ancienm 
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et  l’hérésie  se  réunissent  contre  l’Église. 

TBODBLES  DANS  l’BOLISE  d’anTIO- 
crb;  intbigues  d’étibnnb;  flavien 
ET  DIODOBB;  l’évéque  LÉONCE.  — 
Aussi  vovons-nous  l’empereur  Cons- 
tant, le  défenseur  d’Athanase,  écrire  à 
son  frèrcj>>nstance,  qui  était  alors  à 
Antioche,  de  s’informer  des  crimes 
d’Étienne,  évéque  d’Antioche,  et  de 
faire  exécuter  la  sentence  portée  contre 
lui  : les  envoyés  de  Constant  étant  arri- 
vés à Antioche, Étienne  entreprit  de  les 
perdre  de  réputation  pour  leur  ôter  tout 
crédit. 

• La  députation  se  composait  de  deux 
vieillards,  Euphrate,  évéque  de  Cologne, 
et  Vicence,  de  Capoue,  qui  avai  t autrefois 
assisté  au  concilede  Nicée.  Constant  leur 
avait  donné  des  lettres  de  recommanda- 
tion, et  avait  même  menacé  son  frère  de 
lui  faire  la  guerre  s'il  ne  rétablissait  pea 
les  évéques  destitués.  En  attendant,  une 
ruse  odieuse  était  préparée  pour  faire 
manquer  le  but  de  leur  voyage.  Un  homme 
déréglé  était  ailé  chez  une  femme  de 
mauvaise  vie,  et  lui  avait  dit  de  se  rrn- 
dre  chez  les  évéques , comme  si  ceux-ci 
l’avaient  fait  demander.  Cette  femme 
était  entrée  la  nuit  dans  la  chambre  d’Ëu- 
phrate;  il  s’éveilla,  et,  la  prenant  pour  un 
fantôme , il  appela  à son  secours  Jésus- 
Christ,  en  le  priant  de  le  délivrer  du 
démon.  La  prostituée  reconnut  alors 
que  ce  lieu  n'était  pas  fait  pour  elle,  et 
se  mit  à pousser  de  grands  cris , disant 
qu’on  avait  voulu  lui  faire  du  mal.  Aus- 
sitôt, le  jeune  homme  qui  était  à l’affdt 
entra  précipitamment  dans  la  chambre 
avec  plusieurs  autres  personnes  pour 
être  témoins  du  crime  de  l'évéque.  On 
espérait,  par  ce  moyen,  accabler  de  honte 
la  députation  et  la  faire  renvoyer.  Mais 
le  grand  bruit  qui  se  faisait  dans  la  mai- 
son y attira  d’autres  spectateurs,  et 
toutes  les  personnes  qui  avaient  eu  part 
à cette  affaire  furent  conduites  devant 
le  commandant  de  la  ville.  L’évéque 
Étienne  d’Antioche,  qui  avait  été  à Pni- 
lippopoiis  avec  les  ariens,  insista  vaine- 
ment pour  qu’on  lui  rendît  ses  prêtres; 
car  on  reconnut  alors  que  c’étaient  eux 
qui  avaient  dressé  cette  embûche  à la 
députation.  La  prostituée  raconta  par 
qui  elle  avait  été  appelée;  ceux-ci  avouè- 
rent qu'Étienne  avait  dirigé  tout  le 
complot , dont  ils  n’avaient  < té  que  les 
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instruments.  Étienne  fut  destituée).  > 
M.iis  les  ariens  curent  encore  le  crédit 
de  faire  élire  évêque  d’Aiitiodie  l'euDu- 
que  Léonce,  un  des  appuis  de  leur  parti; 
et  le  siège  d’Aiitiociie , qui  avait  été  ho- 
uoré  par  les  vertus  de  Pluiogone  et  d’ F.us- 
tathe,  fut  occupé  par  un  évéquequi  s'était 
Iflcltement  mutile  pour  échapper  au  re- 
proche de  concubinage.  L’Église  de  Sy- 
rie dégénérait  rapidement  entre  les  mains 
de  ces  évêques  hérésiarques  et  corrom- 

fius.  Léonce  n’ordonnait  aucun  catho- 
ique;  il  craignait  la  multitude;  et,  en 
effet,  leclergédcSyrieétait  heaucoupplus 
entaché  d’hérésie  que  le  peuple. 

• Du  reste,  Léonce  fut  assez  prudent 
et  assez  s.nge  pour  ne  point  commettre 
des  injustices  trop  criantes , et  pour  ne 
pas  prêcher  directement  contre  les 
croyances  catholiques  : il  se  contenta 
de  suivre  la  roule  détournée  qui  devait 
les  miner  lentement.  Il  ne  choisit  pour 
entrer  dans  le  clergé  aucune  personne 
u’il  soupçonnât  de  catholicisme,  et  ne 
onna  les  ordres  qu’à  des  ariens.  Il  était 
évident  que  l’orthodoxie , privée  de  pré- 
dicateurs, devait  bientdt  d'elle-nieme 
cesser  d’exister.  On  conçoit  que  le  but 
de  ces  efforts  n’écbappait  point  aux  ca- 
tholiques. Mais  les  choses  en  étaient 
déjà  venues  au  point  qu’ils  n’avaient 
plus  pour  appuis  qu’un  petit  nombre 
de  laïques , comme , par  exemple , Uio- 
dore,  qui  se  rendit  plus  tard  si  célébré 
comme  évêque  de  Tarse,  et  Flavien, 
qui  devint  par  la  suite  lui-même  évê- 
que d’Antioche.  L'un  et  l’autre,  dignes 
du  plus  grand  respect  par  leur  piété  et 
jouissant  d’une  grande  inQuence  par 
leurs  vastes  connaissances,  réunirent 
les  catholiques  qui  ne  faisaient  point 
partie  de  la  communion  des  eustathiens, 
tantôt  dans  leurs  propres  maisons , tan- 
tôt près  des  tombeaux  des  martyrs , et 
entretinrent  ainsi  la  flamme  de  la  vraie 
foi.  Les  catholiques  auraient  pu  se  ren- 
dre aussi  dans  les  assemblées  des  ariens, 
s’ils  l’avaient  voulu;  mais  ils  chantaient: 
« Gloire  au  Père,  au  Fils  et  au  Saint-Es- 
prit ; • tandis  que  leurs  adversaires  di- 
saient : < Gloire  au  Père  par  le  Fils  dans 
le  Saint-Esprit.  » Ce  fut  ainsi  que  les 
tidcles  voulurent  poser  une  distinction 
bien  nette  entre  eux  et  les  ariens.  Car 

(•)  Vlirhler,  I.  It,  p.  287. 


ces  derniers  abusaient  de  leur  doxolo- 
gie  pour  appuyer  leur  système.  On  assure 
que  c’est  Flûvïus  qui  introduisit  d’a- 
bord à Antioche  la  uoxologie  qui  devint 
par  la  suite  celle  de  toute  l’Église  (*).  ■ 

Quand  Léonce  voulut  élever  Aétius(’*) 
au  diaconat,  ce  furent  Flavien  et  Dio- 
dore  qui  s'y  opposèrent.  Flavien  et 
Diodore,  qui  maintenaient  si  haute- 
ment les  droits  et  les  franchises  de  la 
primitive  l'élise,  avaient  tous  deux  em- 
brassé la  vie  ascétique.  Diodore  était  si 
pauvre,  qu’il  ne  possédait  rien  sur  la 
terre,  ni  maison,  ni  table,  ni  lit;  ses 
amis  le  nourrissaient  ; et  il  donnait  tout 
son  temps  à la  prière  et  à l’instruction. 
La  pâleur  de  son  visage  et  tout  son  exté- 
rieur témoignaient  de  la  sévérité  de  ses 
mœurs.  Il  avait  étudié  à Athènes  la  phi- 
losophie et  la  rhétorique,  et  avait  été 

(*)  M.Tlilrr.  t.  lll,  p.  7S-7S. 

On  lit  ümis  M.  de  Potier  ; « Léonce  avait  été  dé- 
gradé  de  la  prélriie  parce  qu'a  l'exemple  d'Ort- 
gene  il  s'était  chétré  de  ses  maint,  ce  que  défen- 
dent lea  canons  apotloliques,  tous  peine  de  dépo- 
sillon;  car,  disent-ils,  c'est  se  montrer  homicide 
desol'iiiéme  et  ennemi  de  l'oeuvre  de  Dieu;  néan- 
inuins  les  mêmes  canons  déclarent  les  nmliléa 
qui  ne  le  sont  pas  par  leur  faute,  habiles  à des- 
servir le  minisiore  des  autels,  lequel  eiiqe,  iiuo 
un  corps  sans  dcfauls , mais  une  éme  pure. 

« D'ailleurs  le  but  de  Léonce  dans  cette  horri- 
ble roulllalion  avait  etc  bien  différent  de  celui 
du  savant  pure  de  l'ËglIse.  Origéne  n'avait 
voulu  que  se  soustraire  aux  lentalions  el  é tout 
ce  qui  aurait  pu  le  distraire  de  ses  médilalions 

fihiiusophiques  et  religieuses.  Léonce,  au  con- 
ralre,  prétendit  se  mettre,  par  son  Impuissance 
reconnue,  au-dessus  de  toute  critique  el  se  don- 
ner, au  prix  de  ce  violent  sacrifice,  le  droit  de 
fréquenter  désormais  en  pleine  llbertéuoe  femme 
qu'il  almail  et  dont  on  avait  vuolu  qu'il  se  séparéL 
Selon  saint  Atbaiiase,  cet  tuniique  au  c/uUré  , 
comme  il  ne  manque  jamais  d'appeler  Léonce 
par  dérision,  quoique  l'empereur  eût  onlonoé 
p.ir  un  édit  de  l'appeler  éveque,  recommença 
dés  ce  moment  a couclier  avec  son  Eostutle 
(c'claitle  nom  desacoinpagn-l.qu'ilaffeclailde 
nommer  virrur,  quoiqu'il  n'ignoràl  pas  (|u'ellv 
avait  depuis  longtemps  cessé  de  l'élre  par  son 
fait. 

« Il  n'y  a lé  qu'une  biiarrerie,  qui  n’aura 
jamais  qu'un  bien  petit  nombre  d'imilaleora. 
Les  autres  crimes  de  Léonce , que  lui  reproche 
saint  Alhanase , et  que  l'évéque  Tlicodorel  ne 
rapporte  que  comme  lut  étant  imputés  par  l'évé- 
que d’Alexandrie,  sont  simplement  des  opinions 
tliéologi(|ues,  de  l'arianlime  en  un  mol , dont 
saint  Atlianase  accuse  l’évéque  d'Anlioche  d'a- 
voir été  un  partisan  d’autant  plus  dangereux 
qu’il  l’élall  plus  secrètement,  s Hisl.  du  chrUtia- 
nitmt  par  île  Potier,  L II , p.  3tl. 

(*’j  Aétius,  Instruit  à l'école  des  sophUlea, 
faisait  son  métier  de  disputer  : il  poussa  l'a- 
rianlsmc  jusiiu'a  ses  dernières  cousequeuces  : 
comme  de  traiter  le  péché  de  nécessiténalureli* 
du  corps. 
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disciple  (le  Sylvain  de  Tarse.  L'un  et 
l’autre  s'appliquaient  jour  et  nuit,  du 
temp.s  de  Léonce,  à exciter  dans  les  tide- 
les  le  zèle  de  la  religion.  Ils  les  assem- 
blaient, comme  ledit  Mæhler,  aux  tom- 
beaux des  martyrs,  et  y passaient  les 
nuits  avec  eux  a louer  Dieu.  Léonce  n'o- 
s-ait  les  empêcher  à cause  de  la  multi- 
tude qui  les  suivait  d'une  grande  affec- 
tion; mais,  avec  une  douceur  apparente, 
il  les  pria  de  faire  ce  service  dans  l'É- 
glise. Quoiqu’ils  connussent  bien  sa  ma- 
lice, i's  ne  laissèrent  pas  de  lui  obéir. 

Atbanase,  après  avoir  quitté  Rome, 
et  avant  de  rentrer  dans  son  diocèse  d'A- 
lexandrie, visita  l’empereur  Constance, 
qui  résidaiteneore  à Antioche.  L’évêque 
et  l'empereur  se  réconcilièrent  ; mais  de 
nouvelles  persécutions  attendaient  en- 
core Atbanase.  Pendant  le  séjour  qu’il 
fit  à Antioclie,  il  ne  communiqua  point 
avec  Léonce,  et  l'évita  comme  un  héréti- 
que; toutefois,  il  entretint  des  rapports 
avec  les  eustalluens , qui  étaient  la  plus 
pure  prtie  du  peuple  catholique,  et  as- 
sista a leurs  assemblées  qui  se  tenaient 
dans  des  maisons  particulières.  L’em- 
pereur lui  demandait  un  jour  de  laisser 
line  des  églises  d'Alexandrie  à ceux  qui 
n'étaient  pas  de  sa  communion.  Atha- 
nase  répondit  qu’il  le  ferait;  mais  il  pria 
l'empereur  d’accorder  la  même  faveur 
aux  eustatliiens  : et  les  ariens,  qui  crai- 
Ignaienl  leur  grand  nombre,  consei  lièrent 
a rem|>ereur  de  n’en  rien  faire.  Léonce 
lui-même  n'était  pas  tranquille  : il  enten- 
dait les  catholiques  chanter,  à la  lin  des 
p.saumrs.  Gloire  au  Père,  au  Fil.s  et  au 
.Saint-Esprit  ; et  il  disait  quelquefois,  en 
touchant  ses  cheveux  blancs  : « Quand 
celte  neige  sera  fondue,  il  y aura  bien 
de  la  boue  dans  les  rues  d'Antioche.  « 
Il  marquait  ainsi  la  division  du  peuple 
(|ui  devait  éclater  après  sa  mort. 

GALLUS  A A?ITI0CHK;  IL  PBEND 
PARTI  POUR  LES  ARIESS;  MORT  DE 
LEONCE;  EUDOXR  USURPE  LE  SIÈGE 
ÉPISCOPAL  d’amtiochb;  il  est 
CHASSE  DE  LA  VILLE.  — Cette  pré- 
diction devait  s’accomplir.  Déchirée  par 
l’hérésie,  la  Syrie  devait  négliger  la 
défense  de  l'empire,  que  les  Perses  at- 
taipiaient  en  Orient.  .Sapor  s’était  montré 
sous  les  murs  de  Nisibe  : et  Constance, 
que  la  révolté  de  Magnencc,  aiirès  la 
mort  de  son  frère  Constant,  appelait  sur 


d’autres  points,  eut  à peine  le  temps  de 
pourvoir  à la  sûreté,  des  places  de  la  Sy- 
rie. Ce  ne  fut  qu’en  3.SI , au  moment 
d'engager  une  alfaire  décisive  avec  Ma- 
gnence,  qu’il  envoya  à Antioche  son  pa- 
rent Gallus,  et  le  déclara  César.  Gallus, 
è son  arrivée , sans  doute  pour  se  ren- 
dre agréable  aux  chrétiens,  fil  transpor- 
ter dans  le  faubourg  de  Daphné  les  re- 
li(]Ues  de  saint  Babylas,  pour  purger  ee 
lieu  des  impuretés  qui  s’y  commettaient, 
et  fermer  la  bouche  à Apollon,  qui  y ren- 
dait encore  sesoracles.  Mais  bientêt  Gal- 
lus , dit  M.  de  Chlteaubriand , passé  de 
la  solitude  à la  puissance,  devint  un  ty- 
ran bas  et  cruel.  Arrivé  à Antioche,  avec 
Thalassius , qui  était  préfet  du  diocèse 
d'Orient,  il  se  laissa  emporter  à la  vio- 
lence, à la  cruauté,  à la  suite  de  quelques 
succès  obtenus  sur  1rs  Perses  et  sur  les 
Juifs  révoltes  : en  même  temps  il  s’atta- 
chait aux  ariens  Aétius  et  Théophile.  Il 
s’en  allait  d^isé  dans  les  lieux  publics  ; 
son  travestissement  ne  l’empêchait  pas 
d’être  reconnu  : car  Autioche  était  éclai- 
rée la  nuit  d’une  si  grande  quantité  de 
lumières , qu’on  y voyait  comme  en  plein 
jour  (*).  Ce  détail , que  nous  emprun- 
tons à Ammien  Marcellin , est  confirmé 
par  le  témoignage  de  saint  Jérôme , qui 
parle  des  feux  qiToD  allumait  sur  la  place 
publique,  à la  lueur  desquels  on  se 
rassemblait,  pour  disputer  sur  les  inté- 
rêts du  moment.  Il  est  curieux  de  voir 
ce  peuple  disputeur  ainsi  réuni  sur  les 
places  de  cette  grande  et  belle  ville,  qui 
avait  déjà  une  police  comme  nos  villes 
modernes. 

Le  séjour  de  Gallus  à Antioche  ne 
fut  pas  de  longue  durée.  Mandé  à la 
cour  de  Milan , après  le  massacre  des 
deux  ministres  que  lui  avait  envoyés 
l'empereur,  il  fut  déponilléde  la  pourpre 
des  Césars  et  exécuté  en  3à&.  Quant  à 
Léonce,  l’évêque  ariea  d’Antioche,  il 
mourut  en  357.  Ce  fut  alors  qu’Eudoxe, 
évêque  de  Germanicie,  un  des  chefs  du 
même  parti , qui  avait  assisté  aux  con- 
ciles de  Sirmium,  en  351,  et  de  Milan, 
en  355,  ayant  appris  sa  mort,  demanda 
son  conge  à l’empereur  ; et , au  lieu  de 
retourner  a German'icie,  se  rendit  à An- 
tioche. Il  s’y  fit  reconnaître  comme  par 

(•)  t'6i  prmtKtantium  luniimnn  clariiudo 
dierHm  mtrl  iimtari  fHlgttrcm, 
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ordre  de  l'empereur,  et  surtout  par  le 
crMit  des  euouaues  de  la  cour  qui  pro- 
fessaient les  memes  opinions  que  lui. 
Aétius,  dont  nousavons  déjà  parlé,  s'em- 
pressa de  revenir  à Antioche , dont  la 
vie  molle  et  voluptueuse  était  en  général, 
disent  les  catholiques,  très-godtée  des 
ariens.  Antioche  était  par  excellence  le 
pays  des  parasites  et  des  lilles  de  joie. 

Les  entreprises  d’Eudoxe  devaient  tôt 
ou  tard  trouver  de  la  résistance  : il  ne 
s'était  pas  fait  reconnaître  par  les  prin- 
cipaux évêques  de  S^ie,  George  de  Lao- 
dieée,  et  Marc  d’AréUtuse.  Georgeécrivit 
à Macédonius  de  Constantinople,  à 
Basile  d’Ancyre  et  a Cecropius  de  Pii- 
comédie  : • Prenez  soin  de  la  grande 
ville  d'Antioche,  qui  est  menacée  ou  nau- 
frage par  Kudoxe  et  Aétius,  de  peur 
que  la  chute  de  cette  grande  ville  n'en- 
tratne  celle  de  tout  le  monde.  ■ Basile 
assembla  aussitôt  quelques  évêques , et 
tint  le  concile  d'Ancyre,  qui  était 
composé  de  demi-ariens.  Puis  il  partit 
pour  informer  l'empereur  du  malheu- 
reux état  de  l'élise  d'Antioche.  Cons- 
tance, qui  venait  de  donner  des  lettres 
en  faveurd'Eudoxe,  enécrivitd'autresoù 
il  le  désavouait,  et  traitait  Aétius  de 
charlatan  : il  est  vrai  que  ces  deux 
hommes  étaient  le  fléau  de  l'Eglise  de 
Syrie  ; l'évêque  de  Rome  lui-même  fut 
obligé  de  se  justifier  des  calomnies  qu'ils 
avaient  répandues  sur  son  compte.  Enfin 
accusés  de  crime  d'Etat  et  d'avoir  trempé 
dans  la  conjuration  de  Gallus,  Kudoxe 
fut  chassé  d*Antioche,  et  Aétius  exilé  en 
Phrygie. 

NOUVEAUX  TBODBLES  A ANTIOCHE  ; 
PABTIS  QUI  DIVISENT  LA  VILLE  ; NOMI- 
NATION DE  HÉLÈCB.  — Mais  cettc  dou- 
ble condamnation  ne  rendit  pas  la  pais  à 
l'Eglise  d'Antioche.  En  vain  deux  con- 
ciles furent  assemblés , l'un  en  Occident 
et  l'autre  en  Orient.  La  nomination 
d'Aiiien  par  le  concile  de  Séleucie  fut  il- 
lusoire : les  partisans  d’Acace,  un  des 
chefs  ariens,  se  saisirent  de  lui  et  le<re- 
mireiit  aux  députés  de  l'enqiereur,  qui  le 
firent  garder  par  des  soldats  et  le  con- 
damnèrent ensuite  à l’exil , malgré  les 
protestations  des  évêques  qui  l'avaient 
élu.  Athanase  lignait  l'Eglise  désolée 
sous  les  traits  de  cette  femme  d'un  I..é- 
vite  qui,  étant  morte  des  outrages  qu’elle 
avait  ririis,  fut  coupée  en  douze  mor- 


ceaux que*  l'on  envoya  aux  douze  tribus 
d'Israël.  La  Syrie  était  divisée  enariens, 
semi-ariens,  eusébiens,  acaciens,  ou 
anoméens  et  eustathiens;  Antioche  ree- 
fermait  dans  ses  inur.s  six  ou  sept  fac- 
tions , qui  souvent  avaient  failli  en  venir 
aux  mains;  tout  faisait  craindre  que 
l'Eglise  de  Syrie  ne  succombât  au  milieu 
de  ces  dissensions  intestines.  Enfin 
l'hérésie  allait  devenir  persécutrice  : la 
nomination  de  Mélece  au  concile  d'An- 
tioche devait  exciter  de  nouveaux  trou- 
bles. Constance  vint  y passer  l'hiver  pour 
régler  les  affaires  de  Syrie.  Aussitôt  tous 
les  partis  se  mirent  à l’œuvre  : il  se 
trouva  qu'ils  avaient  travaillé  contre  eux, 
et  qu’au  lieu  d’une  créature  ils  rencon- 
trèrent dans  Mélèce  un  homme  juste  et 
craignant  Dieu  (*).  Son  premier  sermon, 
dont  Constance  avait  donné  le  texte, 
confondit  les  hérétiques,  aux  applaudis- 
sements de  la  multitude , mais  au  grand 
mécontentement  des  ariens , comme  on 
le  croit  sans  peine.  Dès  lors  ils  n'eu- 
rent plus  qu’un  but,  ce  fut  d’obtenir 
sa  déposition.  Constance,  aveuglé  sur 
les  véritables  intérêts  de  l'Eglise,  souleva 
un  nouveau  schisme  en  faisant  imposer 
les  mains  à Euzoi'us.  Ce  fut  le  signal 
d’une  grande  défection-,  tous  ceux  qui 
depuis  trente  ans  avaient  souffert  l'in- 
solence des  ariens  se  séparèrent  définiti- 
vement de  leur  communion,  et  tinrent 
désormais  leurs  assemblées  dans  l'église 
l'aléa.  Mais  les  eustathiens , qui  étaient 
les  catholiques  purs , refusèrent  de  se 
réunir  aux  inéléciens , comme  étant  tous 

(*)  « Mélèce,  selon  Socrate,  avait  été  éla  par  tea 
ariens  d’Antioctie  ; il  avfiU  siçné  la  formule  d*A« 
cace.  Philostorue prétend qu il  avait, au  condle 
de  Rimlni,  donne  son  asaentiment  au  dogme 
de  rentière  dissimiiitude  des  deux  personne* 
divines,  et  qu'il  ne  cessa  ^amab  de  feindre  le  plus 
grand  xèle  ourles  opinions  anoméennes,  alors 
même  qu'il  se  fnl  mis  à enseigner  en  secret  la 
oonsubstanlialité  du  Fils  et  du  Hère.  Saint  Kpi* 

R liane  et  l’cvèque  Thêoiluret  sont  en  conlradic* 
on  manifeste  avec  ces  témoignages  : le  denjîer 
même  appelle  l'évéque  d'Antioche  le  grande  le 
célèbre  ^ le  divin  Mélèce.  ^ous  opposerons  a cet 
hUlorlen  le&ccnU  de  saint  Jerome,  qulordonoa 
de  fuir  la  communion  de  IVvèfiue  frAntiocho, 
comme  on  aurait  fait  du  chef  des  ariens;  et  la 
cl] ronique  d’Alexandrie,  qui,  parlant  dé  Méiécr, 
è son  retour  de  IVxil’sous  rempereur  Julien , 
dit  que  ce  pasteur  avait  été  déposé  pour  son 
Impiété  et  sea  autres  crimes,  et  que , replacé  *ar 
son  siège,  sa  conduite  ne  fut  m plus  régulièra 
ui  moins  violente  *— (S.  Hieronym.  epùt,  u 
ad  Damas,  pap.  t.  IV,  part.  2,  p.  20;  e/nsf.  lo 
nd  rmnrf  p 21.)  »»  De  HoIUt,  l.  Il,  p.  41.  n.  2, 
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entachés  d'arianisme  : et  les  fldcles  eux- 
mêmes  se  trouvèrent  divisés  eu  deux 
camps. 

BLÉVATIOIf  DB  JDLIE!<  A L'EM- 

BIBB.  — Pendant  que  le  Qls  de  Cons- 
tantin raffinait  sur  les  subtilités  théo- 
logiques, inventées  par  1rs  membres  de 
son  parti,  le  génie  de  rempireapparaissait 
à Julien  ; quelques  mois  plus  tard  il  était 
proclamé  empereur. 

ÉTAT  DB  l’église  DR  SYRIE  ; JD- 
UBN  A aistiocub;  ses  baillbries 
COItTBE  LES  habitants;  sa  colèbe; 
BBACTiON  PAÏENNE.  — Ainsi  longtemps 
battues  par  {es  flots  de  l’hérésie,  Antio- 
che et  son  Église  vont  être  victimes  de 
cette  réaction  païenne  dont  Julien  fut  le 
chef  et  le  philosophe.  Quel  était  l’état  de 
l’Église  do  Syrie  à l'avénement  de  Ju- 
lien? Nous  venons  de  le  voir.  L’hérésie 
d’Arius  avait  tout  divisé  et  désuni;  ce 
n’étaient  qu'anathèmes  lancés  et  reçus. 
Les  catholiques  mêmes  ne  s’enten- 
daient plus  : Jes  évêques  se  disputaient 
des  si^es  ; et  le  schisme  ajoutait  ses 
désordres  à ceux  de  l’hérésie  : ces 
querelles  dans  toutes  les  villes , dans 
tous  les  villages , dans  tous  les  hameaux, 
en  affaiblissant  les  provinces  d’Orient, 
affaiblissaient  l’empire  au  dehors,  pa- 
ralysaient le  pouvoir  au  dedans  et  ren- 
daient l’administration  impossible.  L’É- 
glise d’Antioche  s'était  distinguée  entre 
toutes  par  la  violence  de  ses  querelles , 
et  la  durée  des  hérésies  qui  l’agitaient  : 
aussi  Julien  détestait  par-dessus  tout  les 
habitants  d’Antioche.  Ce  fut  contre  eux 
qu’il  composa  \tMisopogon;  il  les  pour- 
suivit toujours  de  sa  haine  et  de  ses 
railleries  : il  est  vrai  que  ceux-ci  ne  les 
lui  épargnaient  guère.  A peine  arrivé  à 
Antioclic  (362),  on  le  voit  aller  sacrifler  à 
.Tupiter,  sur  le  mont  Cassius,  donner  des 
fêtes  païennes  pour  attirer  les  chrétiens 
au  paganisme.  Mais  bienlêt  il  s'aperçoit 
que  c'est  à peine  si  l'ancienne  religion  a 
laissé  quelques  traces  ; le  jour  où  l’on 
devait  célébrer  la  fête  d’Apollon  à Da- 
phné, il  accourt,  comme  il  le  dit  lui- 
même,  l’imagination  remplie  de  victi- 
mes, de  libations,  de  d.inses,  de  par- 
fums, de  jeunes  gens  habillés  de  blanc  et 
■uperbement  parés,  en  un  mot,  de  toute 
la  magnificence  qu’ Antioche,  la  brillante 
cité,  pouvait  déployer.  Mais  quelle  fut 
surprise  de  ne  trouver  dans  le  temple 


que  le  sacrificateur  ; pas  un  gfiteau,  pas 
un  grain  d’encens,  une  oie  pour  toute 
victime?  Encore  le  sacrificateur  l’avait-il 
apportée  de  chez  lui.  Aussitôt,  Julien  en- 
tre au  sénat;  et  ses  historiens  lui  prêtent 
une  belle  harangue,  digne  assurément 
de  l’apôtre  du  paganisme.  L’empereur 
voulut  SC  venger  du  mépris  que  les  ha- 
bitants d’Antioche  avaient  témoigné 
pour  l’ancien  culte  à l'occasion  du  sa- 
crifice à Apollon  : dès  lors  il  n'offrit 
plus  que  des  hécatombes , et  l’on  crai- 
gnait que  l’espèce  des  bœufs  ne  vint  a 
manquer,  s’il  revenait  vainqueur  de  la 
guerrede  Perse.  Saint  Jean  Chrysostome 
nous  le  montre  promenant  par  la  ville 
des  troupeaux  de  prostituées  aux  fêtes  de 
Vénus  (*).  Mais  ces  fêtes  mêmes  ne  pou- 
vaient lui  gagner  ce  peuple  vain  et  lé- 
ger : on  savait  que  s'il  honorait  la  dé- 
bauche en  païen,  il  s’en  abstenait  en 
philosophe.  Antioche  aimait  le  plaisir 
pour  lui-même,  et  voyait  de  mauvais  œil 
l'austérité  de  ce  réformateur.  La  gros- 
sièreté qu’affichait  Julien  égayait  l’hu- 
meur caustique  de  ses  habitants  : sa 
barbe,  les  insectes  qu’il  y laissait  errer, 
ses  ongles  d’une  longueur  démesurée, 
ses  doigts  noircis  par  la  plume,  tout  son 
extérieur  était  un  sujet  de  continuelles 
railleries  : « Vous  autres,  leur  répond 
Julien,  vousautres  de  vie  efféminée  et  de 
mœurs  puériles,  vous  voulez  jusque  dans 
la  vieillesse  ressembler  à vos  enfants  : 
ce  n’est  pas  comme  chez  moi  aux  joues, 
mais  à votre  front  ridé  que  l’homme  se 
fait  reconnaître.  • Mais  ces  railleries  l’in- 
iiiétaient  peu;  ce  qui  l’indignait,  c’était 
e voir  les  chrétiens  escorter  en  foule 
•t  avec  des  chants  pieux  les  reliques  de 
saint  Babylas,  ^u’il  avait  fait  enlever  de 
son  tombeau;  c’était  d’entendre  la  veuve, 
à la  tête  de  toute  sa  communanté;  enton- 
ner le  psaume  : « Que  Dieu  se  lève,  et  que 
ses  ennemis  soient  dissipés  »,  toutes  les 
fois  que  Julien  passait.  Son  indignation 
l’emportait  alors  sur  son  habileté  ordi- 
naire. C’est  ainsi  qu’ilordonna  de  fermer 
la  grande  église  d’Antioche  et  d’en  porter 
les  richesses  au  trésor  impérial.  C’est  ainsi 
que,  tout  en  les  désavouant,  il  ne  s’op- 

(*)  Ammien  MaroelHn  1uf*nâine  confirme  le 
téfnolffoage  de  aalnt  Jean  Chrysoelome  : « oateo- 
talioDU  grallA , veheot  llcenter  pro  saœrtloUlma 
Mcra,  sUpatcuMiue  mollerculU  l»(al>atur.  » 
(IXII,  14.) 
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posa  poiot  aux  excès  commis  par  son 
oncle  Julien,  comte  d’Orieiil,quidéploya 
dans  l’administration  des  affaires  d'An* 
tioclic  autant  de  violence  et  de  cruauté 
(]ue  Salluste,  son  collègue,  mitde  douceur 
et  de  modération.  On  vit  le  comte  Ju- 
lien changer  le  coractèr»  paciiique  de 
la  réaction,  méditée  par  son  neveu,  en 
fêtes  sanglantes  et  en  odieuses  (ærsécu- 
tious.  On  le  vit  salir  l'autel,  faire  trancher 
la  tête  au  prêtre  Théodoret,  et  bientôt 
après  mourir  sous  le  poids  de  l'anathème 
iilipérial. 

souLBVEMKKT  d’antioche.  — An- 
tioche, qui  jusqu'alors  s'était  contentée 
de  faire  assaut  de  railleries  avec  Julien, 
indignée  de  ces  excès  et  pressée  par  une 
famine  dont  l’empereuravail,  pardefaus- 
ses  mesures,  été  la  cause  involontaire, 
se  révolta.  Julien  ordonna  l'incarcération 
du  sénat  en  masse  : mais  à côté  des 
flatteurs,  Julien  avait  auprès  de  lui  le 
rhéteur  Libanius,  di^ne  représentantdes 
lettres  antiques,  qui  sut  le  fléchir  par 
ses  prières,  et  obtenir  par  son  éloquence 
la  ^âce  de  ses  concitoyens.  Julien 
comprit  qu'il  se  vengerait  mieux  par  la 
plume  que  par  l'épée;  et  il  écrivit  le 
Misopogon.  Libanius,  qui  refusait  de 
servir  les  vengeances  du  tyran,  applau- 
dit à celles  de  l'homme  d’esprit.  On 
pense  qu’il  l’aida  dans  la  composition 
de  cette  satire  et  de  ses  panégyriques 
de  la  religion  païenne,  derniers  monu- 
ments du  paganisme  où  se  retrouvent 
les  objections  de  Celse,  d'ii  iérocles  et  de 
Porphyre,  dans  un  style  plein  de  grâce 
et  d'enjouement,  et  quelquefois  d’éner- 
gie. Ainsi,  l'empereur  attaquait  l’Eglise 
sur  tous  les  points  : ses  pamphlets  res- 
taient sans  réponse,  et  sa  plume  sem- 
blait victorieuse.  Athanase,  le  rempart 
des  Églises  d'Orient,  le  héros  de  la  foi 
chrétienne,  parcourait  sans  doute  alors 
quelque  solitude  ignorée  sous  le  poids 
d’un  nouvel  exil.  Chn'sostome  se  formait 
à la  rude  école  des  deserts  ; mais  sa  bou- 
che d’or  ne  s'était  point  encore  ouverte 
pour  confondre  les  ennemis  du  Christ. 
IS.isile  et  Grégoire, anciens  condisciples 
de  Julien  aux  ecoles  d'Athènes , n'étaient 
pas  à l'abri  de  ses  arrêts.  Julian  leur 
avait  défendu  d'enseigner  les  lettres 
profanes,  dans  la  crainte  d’une  rivalité 
qui  blessait  son  orgueil. 

Un.VVE  SITUATION  DE  L'ÉGLISE  DE 


SYBIB  ; CABACTÈBB  DES  HABITANTS 

d’antiocub;  le  paganisub  a suu- 

VÉCU  DANS  LES  HCBDRS.  — AntiOclie 
avait-elle  du  moins  dans  la  pureté  de  sa 
foi, dans  l’austérité  de  ses  mœurs,  une 
garantie  contre  l’envahissement  du  pa- 
ganisme? Antioche,  au  contraire,  était, 
nous  l’avons  vu , le  centre  de  toutes  les 
hérésies  qu’elle  défendait  avec  toute  la 
subtilité  de  l’esprit  grec.  L’extrême  li- 
cence de  ses  mœurs  orientales  en  faisait 
une  nouvelle  Babylone.  Le  triomphe  du 
paganisme  paraissait  assuré.  Il  est  cu- 
rieux , à ce  sujet,  de  lire  les  précieux  dé- 
tails qui  nous  ont  été  transmis  par  les 
contemporains  : nous  y verrons  l'élé- 
nient  païen  qui  fermentait  encore  au 
fond  même  de  la  société  chrétienne  et 
qui  infectait  ses  mœurs;  mais  nous  ver- 
rons aussi  comment  cette  lutte  cachait 
un  secret  travail  de  réorganisation  qui 
devait  assurer  la  victoire  définitive  de 
l'Église  de  Syrie  et  la  défaite  de  Julien; 
comment  la  réaction  païenne  ne  fit 
qu'arrêter  les  progrès  de  l'hérésie,  en 
forçant  l’Église,  jusque-là  divisée  par 
ses  déchirements  intérieurs,  à replier, 
pour  ainsi  dire,  ses  forces  au  centre; 
comment,  enfin , de  cette  lutte  féconde 
sortirent  tous  ees  beaux  génies  de  l’E- 
lise  d’Orient  et  entre  autres  l'tirateur 
'Antioche,  V Athènes  de  F Asie,  le  prê- 
tre Chrysostome,  qui  réunit  à un  haut 
degré  les  richesses  de  l'antiquité  grec- 
que aux  trésors  de  l’éloquencechrétienne. 

Mais,  avant  d’atteindre  ces  résultats, 
que  nous  signalons  de  loin,  il  faut  trô- 
verser  la  crise  qui  ébranle  si  fortement 
les  racines  de  la  foi  chrétienne  en  Orient. 
Nous  ne  parlerons  plus  des  hérésies  : 
Antioche  ne  dispute  pas  sur  le  dogme, 
sous  l’empire  de  Julien  ; l'hérésie  occu- 
pait délicieusement  ses  loisirs  sous  l'em- 
pereur arien  Constance;  mais  Julien 
tranche  toutes  les  questions  en  se  po- 
sant comme  le  restaurateur  du  paga- 
nisme. Il  n’en  reste  plus  qu'une  qui  ao- 
mande  une  solution  définitive  : « Antio- 
che redeviendra-t-elle  païenne?»  Kh  bienl 
nous  l'avons  dit  : si  elle  était  chrétienne 
par  les.  pompes  du  culte  extérieur,  An- 
tioche était  demeurée  païenne  par  scs 
mœurs.  Placée  sur  les  bords  du  fleuve 
Oronte,  dans  une  plaine  enchanteresse, 
cette  ville  paisible,  où  régnait  un  mc- 
lange  de  mollesse  et  d'imaginaiioii,  avait 
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bâti  des  églises , mate  elle  les  avait  pla- 
cées à câté  de  ses  théâtres.  Le  christia- 
nisme avait  tout  obtenu  d’elle,  excepté 
le  sacrifice  du  cirque  et  de  ses  fîtes  noc- 
turnes; là  les  chrétiens  eux-mêmes  ne 
pouvaient  s’empêcher  d’être  païens  par 
amour  d'Homère.  Le  sanctuaire  reten- 
tissait des  applaudissements  qu’exdi- 
taient  les  discours  de  Libanius.  On  sui- 
vait le  rhéteur  dans  les  campagnes,  aux 
portes  de  la  ville  : de  vastes  toiles 
étaient  tendues  dans  les  airs  pour  dé- 
fendre de  l’ardeur  du  soleil  un  nombreux 
auditoire  enivré  du  charme  de  ses  paro- 
les. Sur  les  âpres  sommets  qui  couron- 
nent la  plaine  d’Antioche,  étaient  épars 
quelques  solitaires;  mais  de  ces  solitai- 
res comme  Grégoire  de  Nazianze , qui 
aimaient  à semer  dans  leur  correspon- 
dance d’agréables  peintures  et  de  poéti- 
ques allusions , et  qui  se  montraient  sen- 
sibles aux  charmes  de  la  vie  contempla- 
tive, prêts  d'ailleurs  à endurer  toutes  les 
austérités  selon  le  caprice  de  leur  ima- 
gination. Qu'était-ce  donc  des  habitants 
inême  de  l'opulente  et  voluptueuse  An- 
tioche? On  n’v  voyait  que  palais  de  cè- 
dre et  de  porphyre  ; que  femmes  riches, 
remplissant  les  rues  de  leur  cortège 
d’eunuques  et  d’esclaves;  que  philoso- 
phes orgueilleux,  se  promenant  avec 
leur  manteau , leur  longue  barbe  et  leur 
b.âton  sous  de  vastes  galeries.  La  cliaire 
chrétienne  n’était  pas  encore  parvenue 
à réformer  l’escla  vage  domestique  ; il  n’é- 
tait pas  extraordinaire  de  compter  dans 
une  opulente  maison  deux  ou  trois  mille 
esclaves,  destinés  à servir  toutes  les  fan- 
taisies du  luxe  le  plus  capricieux.  Une 
riche  matrone,  irritée  contre  quelques 
jeunes  filles  esclaves,  les  faisait  attacher 
a sa  litière  et  battre  de  veines,  sous  ses 
yeux.  La  plupart  avaient  une  crédulité 
toute  païenne  pour  les  augures  et  les 
présages;  à la  moindre  maladie,  ils  cou- 
raient à la  synagogue,  consultaient  des 
enchanteurs  ou  portaient  des  amulettes, 
parmi  lesquels  figuraient  des  médailles 
d’Alexandre,  dont  la  gloire  était  restée 
comme  un  merveilleux  talisman  citez 
les  Grecs  d’Asie.  Il  était  même  permis 
de  faire  servir  le  christianisme  à la  su- 
perstition : on  portait  aussi  pour  amulet- 
tes des  feuillets  de  l’Evangile  :on  en  sus- 
pendait au  cou  des  petits  enfants;  on 
croyait  à la  magie.  Le  concile  de  Laodi- 


eée  défendit  aux  eooléslastiquea  d’étudier 
l’astrologie  et  defairedes enchantements 
et  des  philtres.  Des  crimes  bizarres  se 
mêlaient  anx  folies  superstitieuses.  Dans 
l'idée  que  les  âmes  de  ceux  qui  mouraient 
de  mort  violente  échappaient  au  démon, 
quelquefois  on  égorgeait  de  jeunes  en- 
tants. 

L’éducation  était  païenne;  et,  dans 
les  écoles  d’éloquence , les  maîtres  con- 
servaient la  plupart  une  préférence  ca- 
chée pour  l’ancien  culte,  qu’ils  confon- 
daient avec  l’ancienne  littérature.  En 
vain  le  christianisme  avait  arraché  quel- 
ques vierges  aux  délices  d’Antioche. 
Rien  n’égaiait  le  luxe  et  la  mollesse  des 
femmes  d’Orient  ; elles  étaient  élevées 
au  milieu  des  parfums  et  des  roses, 
ornées  de  toutes  les  parures  de  l'Iude  et 
des  tissus  précieux  de  Byblos  et  de  Lao- 
dicée.  La  rarémonie  du  mariage  se  faisait 
sauvent  presque  avec  la  licence  des  fêtes 
nuptiales  du  paganisme.  De  jeunes  chré- 
tiens le  disputaient  avec  les  femmes  de 
mollesse  et  de  vanité.  On  les  voyait 
traîner,  dans  les  lieux  publics,  leurs 
chaussures  brodéesd’or  et  de  soie.  Ainsi 
les  restes  vivaces  du  paganisme  s'étaient 
réfugiés  dans  les  mœurs.  Julien  ne  s’é- 
tait pas  trom^,  quand  il  était  venu  se 
fixer  à Antioene,  comme  pour  y com- 
mencer la  réaction  païenne  qu'il  médi- 
tait; et  cependant  il  échoua.  Bientôt 
Libanius  va  prononcer  son  oraison  fu- 
nèbre sur  les  mines  du  paganisme  qu'il 
avait  tenté  de  relever,  et  Flavien  s’as- 
seoir sur  ce  siège  patriarcal  que  la  puis- 
sance impériale  avait  en  vain  tenté  de 
détraire. 

TICTOIBB  DB  L’ÉOLISB  DB  8TBIB: 
COitTHE-BBaCTIOn  cbbbtibbnb;  ap- 
FBÉaATION  CB  LA  TBBTATITB  DB  JC- 
LIBH  ; POBTBAIT  DB  CBT  BUPEBECB.  — 

Sluand  on  recherche  les  causes  de  cette 
éfaite,  on  voit  d’abord,  comme  nous  l’a- 
vons déjà  fait  remarquer,  que  Julien, 
dont  nous  ne  saurions  d’ailleurs  contes- 
ter l’habileté , compromit  le  suCccs  de 
sa  réforme , en  s'aliénant  le  peuple  d’ An- 
tioche par  un  mélange  de  rigueur  et 
d’indulgence;  par  une  affectation  d’au- 
stérité et  de  pédanterie;  par  une  osten- 
tation de  pratiques  uperâtitieuses , qui 
le  rendirent  ridicule  ou  méprisable  eux 
yeux  de  ce  peuple  vain  et  léger  ; on  voit 
surtout  que  sa  réforme  ne  pouvait  pns 
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réussir,  parce  que  la  philosophie,  en 
s’attachant  au  paganisme  et  en  voulant 
ressusciter  un  cadavre,  devait  nécessai- 
rement succomber  comme  lui.  Sans 
doute  les  Grecs  d'Asie  étaient  encore 
énervés , et  presque  païens  ; mais  tous 
les  jours  l'action  de  la  religion  nouvelle 
te  faisait  plus  vivement  sentir.  Sans 
doute  les  moeurs  étaient  corrompues, 
les  moines  paresseux  et  le  clergé 
amolli;  mais  des  rangs  de  ce  clergé, 
du  milieu  de  ces  moines,  sortirent  ues 
hommesquifurentles  appuis  del’Église , 
et  ses  réformateurs.  Les  lettres  étaient 
païennes;  mais  Chrysostome  saura  les 
rendre  clirétiennes.  Ainsi,  cette  crise 
solennelle,  que  vient  de  traverser  l'Église 
de  Syrie , est  pour  elle  une  ère  de  régé- 
nération. Chrysostome  lui  est  donné  en 
quelque  sorte  comme  un  gage  assuré  de 
sa  victoire  sur  le  paganisme. 

Ainsi  se  sont  évanouies  les  espéran- 
ces de  Julien.  Le  Galiléen  a triomphé, 
et  le  vaincu  reste  voué  à l’exécration  de 
l’Église,  qui  le  condamne  et  le  calomnie  ; 
« Julien,  dit  un  habile'et  impartial  écri- 
vain, a le  double  malheur,  en  ce  qui 
concerne  sa  mémoire,  d’avoir  été  ca- 
lomnié par  ses  ennemis  ou  flatté  outre 
mesure  par  ses  panégyristes.  Saint  Gré- 
goire de  Nazianze  et  Zozime  sont  égale- 
ment suspects  : l’un  pour  ses  déclama- 
tions violentes , l’autre  pour  son  aveu- 
gle admiration.  Libanius  est  plus  mo- 
aéré.  Le  rhéteur  connaît  et  avoue  les 
fautes  de  son  héros;  mais  enfin  c'est 
un  panégyriste.  Ammien-Marcellin  est 
le  seul  historien  dont  le  témoignage  mé- 
rite confiance.  Homme  de  guerre  et  d’ad- 
ministration , il  ne  voit  en  Julien  que 
l’homme  politique,  et  le  juge  avec  beau- 
coup de  sens  et  de  mesure.  Grand  ad- 
mirateur de  ses  exploits  militaires  et  de 
son  génie  politioue,  il  n’aime  en  lui  rien 
de  ce  qui  sent  le  prêtre  et  le  sophiste. 
Il  lui  reproche  sa  superstition  et  sa  lo- 
quacité, un  goût  excessif  pour  la  louange 
et  la  popularité,  un  oubli  trop  fréquent 
de  la  dignité  impériale.  Il  loue  générale- 
ment la  tolérance  et  la  justice  de  son 
gouvernement , sans  approuver  la  dé- 
fense faite  aux  chrétiens  d’enseigner  les 
lettres  anciennes.  Ammien-Marcellin  a 
bien  jugé  l’empereur.  Julien  fut  un 
grand  prince , en  dépit  de  son  temps  et 
de  son  éducation.  Il  eut  le  génie  du 


gouvernement  : il  n’en  eut  pas  la  no- 
blesse et  la  dignité  extérieures... 

...  Ce  serait  mal  comprendre  ce 
prince  que  de  ne  voir  dans  son  entre- 
(irise  que  le  calcul  d’un  homme  d’État. 
Il  est  très-vrai  oue  de  puissantes  consi- 
dérations ont  du  frapper  son  esprit  poli- 
tique. Il  avait  vu  le  gouvernement  impé- 
rial aux  prises  avec  les  chefs  de  l’Église 
nouvelle , impuissant  à résister  à leurs 
prétentions , aussi  bien  qu’à  calmer  les 
querelles  théologiques  dont  ils  trou- 
blaient l’empire  et  le  palais.  Le  poly- 
théisme, au  contraire,  n’avait  jamais 
porté  ombrage  ni  imposé  de  joug  à la 
puissance  des  empereurs.  Le  prince 
était  à la  fois  le  chef  de  l’empire  et  du 
culte  ; il  réunissait  en  sa  personne  tous 
les  pouvoirs  de  la  terre  et  du  ciel.  Eu 
revenant  aux  dieux  de  l’empire,  Julien 
émancipait  le  gouvernement  impérial  de 
la  tutelle  hautaine  des  évêques  chrétiens, 
et  le  fortifiait  par  l’adjonction  d'un  ti- 
tre et  d'un  pouvoir  spirituel.  D’autre 
part , la  restauration  do  polythéisme 
était  un  retour  aux  traditions  qui  avaient 
fait  la  force  et  la  gloire  de  l'empire.  Au 
momentoù  les  barbares d'Orient  et  d’Oc- 
cident  menaçaient  toutes  les  frontières , 
n’était-il  pas'  opportun  de  leur  montrer 
ces  vieux  insignes  de  la  victoire,  ces  ima- 
ges des  dieux  qui  les  avaient  tant  de  fois 
frappés  d’épouvante?  Pour  relever  l’em- 
pire, n’était-il  pas  nécessaire  de  relever 
ses  vieux  autels?  Enfin  les  querelles  dc.s 
orthodoxes  et  des  ariens  étaient,  il 
faut  le  dire,  un  grand  scandale  pour 
l’empire.  Elles  avaient  divisé  la  société 
chrétienne  en  deux  camps  et  rallumé  le 
feu  des  persécutions.  Qu’était-ce  donc 
u’uiie  société  qui  se  déchirait  avec  tant 
efureurde  ses  propres  maius?Qu’était- 
ce  qu’une  doctrine  qui  ne  savait  pas 
rallier  et  retenir  toutes  les  opinions 
dans  son  symbole  ? Le  christianisme  pro- 
mettait au  monde  la  paix,  l’amour, 
l’harmonie  universelle  au  sein  de  l’unité 
religieuse,  et  le  voilà  qui  à peine  par- 
venu à l’empire  sème  partout  la  division, 
la  haine  et  la  guerre!  Avait-il  encore  le 
droit  de  déclamer  contre  l’anarchie  et 
la  violence  du  polythéisme,  après  les 
tristes  scènes  du  règne  de  Constance?  Et 
les  amis  de  l’empire  pouvaient-ils  bien 
augurer  de  la  nouvelle  religion  pour 
l'ordre  et  l'unité  de  la  société  future? 
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Toutes  ces  raisons  pouvaient  faire  im- 
pression sur  le  génie  politique  du  jeune 
C^r;  mais  ce  n’est  point  là  qu’il  faut 
chercher  l’explicalion  de  son  apostasie  : 
c’est  dans  sa  nature  enthousiaste , dans 
les  persécutions  auxquelles  son  enfance 
et  sa  première  Jeunesse  furent  en  butte, 
dans  son  éducation  toute  classique.  ïilevé 
dans  la  pratique  de  la  religion  nouvelle, 
lecteur  de  l'Eglise  de  Nicomédie , il  n’a 
pas  plutôt  touché  l’antiquité  qu’il  a re- 
connu sa  mère.  La  foi  aux  mythes  du 
polythéisme  pénètre  dans  son  ame  avec 
le  godt  des  muses...  Autant  la  sincérité 
de  la  conversion  de  Constantin  parait 
équivoque , autant  l'apostasie  de  Julien 
est  facile  à expliquer.  Julien  était  une 
âme  ardente , spontanée,  héroïque,  exa- 
cérant  la  foi  jusqu’à  la  superstition , 
l’enthousiasme  jusqu’au  fanatisme,  le 
courage  jusqu'à  la  témérité.  On  a trop 
vu  en  Julien  le  politique,  et  pas  assez  le 
prêtre  et  l’apôtre.  Il  est  très-vrai  qu’il 
montra  dans  son  rôle  toutes  les  ressour- 
ces , toutes  les  ruses  d'une  politique  con- 
sommée; mais  il  ne  Ot  qu’employer 
toutes  les  ressources  de  son  génie  poli- 
tique à préparer  et  à accomplir  une  res- 
tauration qu’il  avait  révée  avec  la  fer- 
veur d'un  initié.  S’il  fut  habile  dans  le 
choix  des  moyens,  il  fut  enthousiaste 
et  passionné  dans  la  conception  du  des- 
sein. Chrétien,  il  eût  été  martyr;  empe- 
reur, il  fut  un  héros.  Une  lois  sur  le 
trône,  il  fut  à la  hauteur  de  sa  destinée, 
et  gouverna  comme  les  plus  grands  em- 
pereurs de  Rome.  Dans  la  courte  durée 
de  son  r^ne,  il  réforma  l'armée,  la 
justice,  les  Gnances,  le  palais,  toutes 
les  parties  de  l’administration  impériale. 
Sou  activité  rappelle  César;  sa  douceur, 
Marc-Aurèle;  et  pourtant,  malgré  ces 
éminentes  qualités,  on  peut  douter  s'il 
fut  réellement  né  pour  l’empire,  ün  voit 
que  le  pouvoir  n’est  pas  son  but , et  que 
la  politique  n’est  qu’un  épisode  de  sa  des- 
tinée. La  mission  de  prêtre  et  d'apôtre 
lui  tient  à cœur  beaucoup  plus  que  sa 
dignité  d’empereur;  il  porte  mal  le  vête- 
ment impérial  ; le  manteau  de  philosophe 
lui  sied  bien  autrement.  Sous  ce  vete- 
inent,  il  marrhe,  il  agit,  il  parle,  il 
écrit  librement.  11  n’a  nul  souci  de  son 
rang  ; il  remplit  dans  les  temples  les 
fonctions  les  plus  humbles  du  divin  mi- 
nistère. Un  jour,  il  descend  brusquement 


du  tribunal  où  il  rendait  la  justice,  pour 
courir  au-devant  de  Maxime.  Ses  enne- 
mis se  moquent,  ses  amis  rougissent 
d'un  tel  oubli  de  la  mme.sté  impériale. 
Pour  Julien  , il  est  indill'érent  aux  sar- 
casmes des  uns , aux  conseils  des  autres  ; 
il  renvoie  ironiquement  à Constantin  le 
goût  et  le  mérite  de  la  représentation. 
Cest  très-sincèrement  qu  il  se  plaint 
de  sa  destinée,  qu’il  parle  des  ennuis  et 
des  dégoûts  de  la  vie  impériale,  qu’il 
regrette  sa  vie  d'études  et  de  ménita- 
tions.  Julien  eût  vécu  volontiers  dans 
une  école,  comme  un  sage,  ou  dans  un 
temple , comme  un  dévot  ; cette  destinée 
eût  sufG  à son  génie,  bien  supérieur  à 
son  ambition.  Il  ne  désira  le  pouvoir 
que  comme  un  moyen  de  rétablir  et  de 
restaurer  des  croyances  qui  lui  étaient 
chères  avant  tout.  Les  historiens  qui 
n’ont  vu  dans  Julien  que  le  génie  poli- 
tique s’étonnent  qu’un  homme  au.ssi 
supérieur  se  soit  dévoué  avec  tant  de 
zèle  et  de  constance  à une  tâche  ingrate 
et  impossible;  ils  regrettent  qu’il  n’ait 
pas  élevé  la  politique  impériale  au-des- 
sus des  partis,  et  appliqué  à l'adminis- 
tration des  affaires  publiques  ce  sys- 
tème de  haute  neutralité  et  de  tolérance 
universelle,  dont  nous  avons  vu  l’élo- 
quente expression  dans  une  lettre  de 
Thrmistius.  Rien  n’était  moins  dans  le 
caractère  de  Julien  qu’un  tel  rôle.  Il 
avait  horreur  de  la  violence  et  de  la  per- 
sécution ; il  pouvait  être  et  il  fut  tolé- 
rant par  bienveillance  et  par  humanité, 
mais  jamais  par  la  neutralité  d'un  juge 
indifferent.  C’est  un  prêtre  alexandrin 
sur  le  trône  ; seulemenHl  se  trouve  que 
ce  prêtre  a le  génie  d’un  grand  empereur 
et  le  courage  d'un  héros.  On  s'étonne 
de  le  voir  sans  cesse  occupé  de  sacriliers 
et  de  théurgie;  mais  il  ne  fait  que  sui- 
vre sa  vocation.  Il  accepte  et  il  remplit 
comme  un  devoir  ses  fonctions  publi- 
ques ; mais  si  les  affaires  de  l'empire  lui 
laissent  un  moment  de  liberté,  aven 
quelle  joie  il  retourne  à ses  études  et 
à ses  pratiques  de  prédilection  ! Quand 
on  le  voit  présider  publiquement  aux  sa- 
criOces  et  aux  cérémonies  du  cuite,  ou 
peut  croire  qu'il  est  là  pour  l'exemple. 
Mais,  lorsqu’on  le  surprend  la  nuit,  daus 
les  endroits  les  plus  secrets  de  son  palais, 
invoquant  lesdieux,  évoquant  Icsdénions, 
passant  de  longues  heures  daus  la  coutem- 
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plationet  dans  l'extase , on  a le  spectacle 
d’un  mysticisme  sincère  et  d’une  vraie 
dévotion... 

- ...  Cet  héroïsme  et  cet  enthousiasme 
reli^’ieux  font  de  Julien  un  personnage 
a part , au  milieu  de  ces  Ogures  impassi- 
bles de  la  politique  impériale  ; c’est  ce 
ui  jette  un  intérêt  si  dramatique  sur  la 
estmée  de  cet  homme  extraordinaire , 
indépendamment  des  grandes  choses 
qu’il  a faites.  S’il  n’était  qu’un  grand 
politique , comme  Dioclétien  ou  Constan- 
tin , on  ne  lui  pardonnerait  pas  d’avoir 
déployé  tant  de  rares  qualités  au  service 
d'une  mauvaise  cause.  Mais  on  plaint 
tant  de  géoie  et  de  vertu  aux  prises  avec 
le  faux  et  l’impossible;  on  plaint  cet 
enthousiasme  solitaire  qui  rencontre  si 
peu  d’échos , ce  dévouement  infatigable 
qui  trouve  si  peu  de  secours  dans  une 
société  indifférente , ou  livrée  à un  esprit 
contraire.  Quelle  ardeur,  quelle  activité, 
uelle  constance  dans  l’accomplissement 
e ses  desseins!  Avec  quelle  sollicitude, 
avec  quelles  angoisses  il  suit  les  vicissi- 
tudes diverses , les  bonnes  ou  les  mau- 
vaises fortunes  de  l’entreprise!  Quelle 
joie  il  ressent  du  triomphe , quelle  dou- 
leur de  l’impuissance!  Il  se  fait  illusion 
tout  d’abord  : parce  qu’il  voit  l’armée, 
l’administration,  la  cour,  revenir  à sa 
voix  au  culte  des  vieux  autels , il  se  croit 
sâr  de  la  victoire.  Mais  cette  réaction 
se  renferme  dans  la  société  officielle; 
elle  n’a  point  gagné  la  grande  société 
de  l’empire.  Là,  le  polythéisme  est  tou- 
jours mort,  et  le  christianisme  de  plus 
en  plus  vivant.  L’un  reste  insensible  à 
l’enthousiasme  de  Julien  et  de  ses  prê- 
tres: l’autre  se  rit  de  leurs  efforts.  Ju- 
lien trouve  des  obstacles  de  tous  côté.s  ; 
il  n’avait  compté  que  sur  la  résistance 
de  ses  ennemis  ; il  découvre , à mesure 
qu’il  poursuit  sa  restauration , les  fai- 
blesses et  les  misères  de  son  propre  parti. 
Il  est  forcé  de  recommander  à ses  prê- 
tres la  vie  pure,  l.i  charité,  les  vertus 
des  chrétiens.  • Si  rhellénisme  ne  fait 
pas  autant  de  progrès  que  nous  l’espé- 
rions, c’est  la  faute  de  ceux  qui  le  pro- 
fessent aujourd’hui.  Ne  tournerons-nous 
point  nos  regards  sur  les  causes  qui  ont 
favorisé  l’accroissement  de  la  religion 
impie  de  nos  adversaires,  je  veux  dire, 
sur  leur  philanthropie  envers  les  étran- 
gers , sur  leur  sollicitude  à ensevelir  et 


honorer  les  morts,  sur  la  sévérité  (quoi- 
que feinte  et  affectée  ) de  leurs  moeurs  ? 
Voilà  en  effet  autantde  vertus  qu’il  nous 
appartient,  ce  semble,  de  mettre  réel- 
lement en  pratique.  Il  ne  te  sufilit  pas  de 
tendre  à ce  but  sublime;  mais  il  est  de 
ton  devoir  d'y  ramener  pour  toujours 
tous  les  prêtres  répandus  dans  la  Galatie, 
soit  par  la  persuasion , soit  par  les  me- 
naces , soit  même  en  les  destituant  de 
leur  ministère  sacré , s’ils  ne  donnent 
pas , eux , leurs  femmes , leurs  enfants 
et  leurs  serviteurs,  l’exemple  du  res- 
pect envers  les  dieux;  s'ils  n'empêchent 
point  les  serviteurs , les  enfants  et  les 
femmes  des  Galiléens  d’insulter  aux 
dieux,  en  substituant  leur  athéisme 
( àSisTviTa)  au  culte  qui  leur  est  dil.  Ne 
manque  pas,  en  outre,  de  défendre  à 
tout  prêtre  de  fréquenter  les  spectacles, 
dé  boire  dans  les  tavernes,  et  d’exercer 
un  métier  vil  ou  ignoble.  Honore  ceux 
qui  t’obéiront , bannis  ceux  qui  oseront 
te  résister  ; établis  dans  chaque  cité  des 
hospices , pour  que  les  gens  sans  asile , 
ou  sans  moyens  de  vivre,  y jouissent  de 
nos  bienfaits , quelle  que  soit  d’ailleurs 
la  religion  qu'ils  professent.  Il  serait 
par  trop  honteux  que  nos  sujets  fussent 
dépourvus  de  tout  secours  de  notre 
part , tandis  qu’on  ne  voit  aucun  men- 
diant, ni  chez  les  Juifs,  ni  même  parmi 
la  secte  impie  des  Galiléens , qui  nourrit 
non-seulement  ses  pauvres,  mais  sou- 
vent les  nôtres.  » 

« L’indifférence  de  son  parti  ne  décou- 
rage (loint  cet  infatigable  atblcte;  seu- 
lement les  obstacles  commencent  à l’ir- 
riter. Toujours  tolérant  pour  les  sarcas- 
mes qui  s’adressent  à sa  personne,  il  ne 
répond  aux  insultes  des  habitants  d’An- 
tioche que  par  une  satire,  plus  triste  en- 
core qu'amère,  où  perce  le  sentiment 
de  sa  défaite,  bien  plutôt  que  le  cri  d’une 
vanité  blessée.  Mais  il  ne  pardonne  pas 
les  outrages  à ses  dieux  ; il  punit  sévè- 
rement les  chrétiens  convaincus  ou  seu- 
lement soupçonnes  d’avoir  détruit  les 
temples.  Il  ne  persécute  point  les  parti- 
sans de  la  religion  nouvelle;  il  ne  leur 
interdit  ni  l’exercice  de  leur  culte,  ni  la 
prédication  de  leur  doctrine;  mais  il  les 
écarte  des  fonctions  publiques.  Cette 
partialité,  blâmable  dans  l’homme  d'É- 
tat,  était  bien  naturelle  au  dévot. 
L’apôtre  de  la  restauration  du  poly- 
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tliëisme  pouvait-il  moins  faire  dans  l’in- 
térét  de  sa  cause?  Il  interdit  aux  chré- 
tiens l’enseignement  des  lettres  grec- 
ques; mais,  n’est-ee  pas  autant  la  piété 
|K>ur  ses  dieux  que  la  politique  qui  lui 
inspire  cette  mesure?  Il  faut  bien  re- 
connaître, du  reste,  ^ue  Julien  oublia 
plus  d'une  fois  sa  tolérance  et  son  bu- 
inanité  dans  rentrabiement  de  la  lutte. 
1 1 ferme  les  yeux  sur  les  sanglantes  repré- 
sailles du  peuple  d'Alexandrie;  il  pour- 
suit , sous  prétexté  du  repos  public,  le 
héros  de  l'Eglise,  le  grand  Atlianase;  il 
dépouille  les  clirétiens  d'Alexandrie  de 
leurs  biens,  et  ajoute  la  raillerie  à la 
confiscation.  On  voit  que  les  succès  des 
chrétiens  l'irritent  encore  plus  que  leurs 
violences;  les  passions  du  prêtre  l'empor- 
tent sur  la  sagesse  de  l’empereur.  Julien, 
indifférent  à tout  ce  qui  s'attache  à sa 
{lersonne,  perd  toute  mesure  quand  il  s'a- 
git de  vençer  les  offenses  faites  à ses 
dieux.  Enbn  son  génie  se  ressent  des 
tristes  nécessités  de  son  rôle.  Toute  cause 
désespérée  force  plus  ou  moins  le  carac- 
tère de  ses  héros.  L’éloquence  de  Démos- 
thène  est  un  peu  déclamatoire  ; la  vertu 
politique  deBrutus  et  de  Catonaquel- 
ue  chose  de  roide  et  de  farouche.  L’ar- 
eu r de  Julien  mauque  de  mesure;  et 
comme  la  violence  lui  répugne,  il  des- 
cend quelquefois  à la  ruse,  pour  vaincre 
ses  ennemis. 

■ Malgré  tout  cela,  Jqlien  n'en  est  pas 
moins  un  prince  plein  de  douceur  et 
d'humanité,  dans  un  temps  où  ces  vertus 
étaient  fort  rares  sur  le  trône.  La  poli- 
tique de  Constantin  fut  quelquefois 
cruelle;  la  violence  était  habituelle  à 
Constance  ; 'Valentinien  aimait  à verser 
le  sang , on  sait  combien  la  colère  du 
grand  Théodose  lut  terrible.  L’ôme  des 
Antonin  se  retrouve  dans  Julien;  il  ne 
lui  manqua  que  d'avoir  vécu  dans  les 
iieaux  jours  de  l'empire,  il  tient  sans  doute 
du  prêtre  et  du  sophiste;  il  a toute  la 
ferveur  de  l’un  et  toute  la  subtilité  de 
l’autre  ; mais  sous  le  prêtre  et  le  sophiste 
se  révèle  toujours  le  liéros.  Sa  vie  est  un 
combat  perpétuel;  empereur,  il  lutte 
contre  les  ennemis  de  l'empire;  païen,  il 
lutte  contre  le  christianisme;  homme,  il 
lutte  contre  les  passions  de  son  carac- 
tère mobile  et  ardent;  il  lutte  sans  re- 
lâche, avec  une  activité  infatigable  et 
une  indomptable  énergie,  jusi|u'à  la 


mort.  Sa  lin  fut  digne  de  sa  vie.  Au 
moment  du  péril,  tout  préoccupé  du  sa- 
lut de  l'armée,  il  néglige  le  soin  de  sa 
défense  personnelle;  et  quand  il  est 
bles.>:é,  il  oublie  sa  blessure  pour  voler 
au  plus  fort  de  la  mêlée.  Quels  nobles  et 
touchants  .adieux  à scs  compagnons  d’ar- 
mes! Quelle  résignation,  quelle  douce 
sérénité  dans  ses  derniers  moments  I 
Julien  fut  le  dernier  grand  empereur  do 
Rome  : il  eut  toutes  les  vertus  du  sage 
et  toutes  les  qualités  du  héros.  Profon- 
dément étranger,  par  son  esprit  et  son 
caractère , ù la  société  nouvelle,  il  ne 
ut  ni  la  comprendre  ni  l'aimer;  son 
me  était  toute  païenne,  en  ce  sens  qu'elle 
fut  le  type  vivant  des  vertus  et  des  qua- 
lités de  la  vieille  société  qui  allait  taire 
place  au  christianisme;  il  fut  le  dernier 
lils  de  cette  noble  antiquité,  qu'il  défen- 
dit avec  tant  de  dévouement  (*].  > 

• Julien  succomba,  à l’ôge  de  trente- 
deux  ans,  dans  une  bataille  contre  les 
Perses,  après  un  règne  de  vingt  mois.  Sa 
mort  préserva  l’Eglise  des  malheurs  qui 
la  menaçaient.  En  effet,  dans  les  der- 
niers temps  de  sa  vie,  l’animosité  de  l'em- 
pereur contre  les  chrétiens  s'était  telle- 
ment accrue,  que,  selon  toute  apparence, 
à son  retour,  il  aurait  employé  les  plus 
violentes  mesures,  et  la  résistacce  qu’il 
aurait  rencontrée  eût  sans  doute  amené 
une  persécution  sanglante.  Mais  dès  lors 
s'écroula  d’elle-même  l’œuvre  pénible- 
ment commencée  de  la  restauration  du 
paganisme.  Cette  foule  d'apostats  qui 
avaient  vendu  leur  religion  à la  faveur 
impériale,  et  qui,  suivant  l’expression 
de  Thémistius  « adoraient  non  pas  la 
divinité,  mais  la  pourpre  » se  virent  amè- 
rement déçus;  car  Jovien,  successeur  de 
leur  maître',  était  chrétien.  A peine  monté 
.sur  le  trône,  il  manifesta  ses  sentiments 
d'une  maniéré  éclatante,  en  ordonnant 
aux  gouverneurs  des  provinces  de  pro- 
téger les  chrétiens  dans  le  libre  exercice 
de  leur  culte,  et  de  rendre  aux  ecclésias- 
tiques, aux  vierges  et  aux  veuves  consa- 
crées à Dieu  tous  les  privilèges  qui  leur 
avaient  été  accordés  par  Constantin  et 
ses  lils,  mais  que  Julien  leur  avait  reti- 
rés. En  même  temps,  il  assurait  aux 
païens  la  liberté  de  conscience,  leurper- 

(*)  M.  Vacberui,  Histoire  de  l’école  éP Alezan^ 
dru. 


L’UNIVERS. 


lâ« 

mettait  Ica  sacrifices  et  ii'intcrdisait  i|ue 
la  magie.  Aussi,  le  païen  'l'Iiéniistius,  dans 
son  discours  prononcé  devant  Jovien, 
loue-t-il  la  sagesse  de  cet  empereur,  qui 
semble  seul  comprendre  que  la  religion 
ne  doit  être  soumise  à aucune  violence; 
puis  il  peint  en  termes  énergiques  la  lé- 
gèreté avec  laquelle  la  plupart,  à cette 
epoque,  passaient  des  tables  sacrées  des 
chrétiens  aux  autels  des  dieux  et  retour- 
naient de  ces  autels  aux  tables  qu'ils 
avaient  abandonnées.  Il  blâme  aussi 
très-clairement  la  conduite  de  Julien  : 
« Cette  loi  de  tolérance,  dit-il,  n'est  pas 
moins  importante,  ni  moins  précieuse  que 
le  traité  conclu  avec  les  Perses;  car  jus- 
qu'à présent  nous  avons  été  plus  hosti- 
les les  uns  contre  les  autres  que  les  Per- 
ses nel'ontété  contrçnous,  et  nous  avons 
moins  souffert  des  incursions  des  bar- 
bares que  de  nos  dissensions  reli- 
gieuses. > Libauius,  au  contraire,  conti- 
nua d'exalter  sans  restriction  Julien,  son 
héros,  son  demi-dieu,  et  de  trouver  tout 
en  lui  excellent  et  divin,  il  avait  concu 
avec  ceux  qui  partageaient  ses  idées  le 
brillant  es|>oir  de  voir,  après  la  victoire 
deJulien  sur  les  Perses,  ie.s  tombeaux  (il 
veut  dire  les  Églises  dirétiennes)  céder 
si  complètement  la  place  aux  temples 
des  dieux  que  tous  allaient  de  nouveau 
se  précipiter  aux  autels  et  offrir  des  sa- 
crifices. Or,  cet  espoir  était  tout  à fait 
anéanti.  Une  nuit  profonde,  ce  sont  ses 
paroles,  couvrait  rempire  comme  avant 
Julien.  « Les  teraples,s'écrie-t-il,  les  tem- 
ples que  l’on  avait  commencé  de  bâtir 
sous  le  grand  empereur,  restent  inache- 
vés ou  bien  sont  détruits  de  fond  en 
combleau  milieu  des  riséesdes  chrétiens. 
Les  prêtres  et  les  philosophes  sont  obli- 
gés de  rendre  compte,  ceux-la  de  l’argent 
employé  par  eux  aux  sacrifices,  ceux-  ci 
des  sommes  qu'ils  ont  reçues  de  la  muni- 
flcence  du  prince.  > Sans  doute  on  n'é- 
couta pas  partout  le  sage  conseil  donné 
aussitôt  après  la  mort  deJulien  par  Gré- 
goire de  Nazianze,  de  ne  pas  abuser  de 
la  prépondérance  que  les  fidèles  venaient 
de  reconquérir,  et  de  lie  point  se  livrer 
il  des  représailles  : mais,  dans  tous  les  cas, 
la  réaction  dut  être  assez  faible,  puisque 
les  charges  importantes  étaient  encore 
entre  les  mains  des  païens  (*).  » 

(•)  Dttllinger,  Otig,  du  cUràt  ^ t.  Il,  p.  S&. 


MORT  d'athanash;  restes  u'aria- 

NISMK  EN  SYRIE;  RÔLE  PACIFICATEUR 
DU  PATRIARCHE  d'aNTIOCHB  MÉLÈCE  ; 
AVENEMENT  DE  TIIÉODOSE.  — Le  rè- 
gnede  Jovien  futcourt,  et  Valens renou- 
vela bientôt  les  persécutions  contre  les 
catholiques.  Athanase,  intrépide  défeii- 
^ur  de  la  foi  de  Nicée,  le  rempart  des 
Eglises  d’Orient,  revenu  à Alexandrie, 
où  le  rappellait  une  dernière  épreuve , 
termina  une  vie  pleine  de  combats  et  de 
périls  (373)  sans  avoir  pu  déraciner 
l'hérésie  qu’il  avait  tant  combattue.  Sans 
lui,  c’en  «ait  fait  de  l’Église  d’Orient, 
envahie  de  tous  côtés  par  les  flots  de 
rariaiiisme.  Cependant,  en  381  un  nou- 
veau concile  s’assemble  à Constantino- 
ple. Mélèce  occupait  le  siège  épiscopal 
d'Antioclie  depuis  vingt  ans;  il  avait 
présidé,  en  372,  le  concile  syrien  qui 
reconnut  le  pape  Damase.  Eb  381 , il 
présida  celui  de  Constantinople,  convo- 
qué par  le  nouvel  empereur  Théodose. 
'Théodose,  n'étant  encore  que  général  de 
Gratien,  avait  cru  voir  en  songe  un  vieil- 
lard vénérable  le  revêtir  du  manteau  im- 
périal. Quand  les  Pères  du  concile  de 
Constantinople  vinrent  le  saluer,  il  fut 
d'abord  frappé  de  l’air  majestueuxde  l’é- 
vêque d’Antioche;  puis,  en  fixant  sur  lui 
ses  regards,  il  reconnut  ou  feignit  de  re- 
connaître le  vieillard  mystérieux  qu'il 
avait  vu  Jadisüans  ses  rêves;  il  l'embrassa 
aussitôt,  baisant  avec  ferveur  cette  main 
qui  lui  avait  présenté  la  couronne  impé- 
riale : il  lui  raconia  publiquement  le  songe 
prophétique  qui  avait  promis  l'empire  à 
la  race  de  Théodose , et  il  pria  Mélcce  de 
chercher,  avec  les  autres  évêques , à pa- 
cilier  l’I^ïgiise.  Ce  fut,  en  effet,  à cc  con- 
cile que  ce  vertueux  patriarche,  aidé  par 
Grégoire  de  Nazianze,  termina  le  long 
schisme  d'Antioche  (*).  Pour  la  première 

(']  X Théodoret  a manifesié  sa  parlialllé  poar 
Melece , et  encore  plus  pour  Flaeicii , suooeaseui 
de  celui-ci  sur  le  ueiie  d'Antioclic  : il  loue  beau- 
coup Flavlen,  qui,n’clanl encore  quesimpte  pré- 
ire, avait, aidédesoncoliegueDiodore, dirige  les 
tidéles  en  l’abaeuce  de  Melece.  pj-ndant  ta  pee- 
sticution  de  Parien  Valens.  Aussi  Tliêodorel  nous 
dit-ii  que  .Melèeo  seul  se  inonira  raisonnable 
dans  le  diflérend  entre  les  deux  eelises  oriho- 
duxes.  Il  avait  proposé  a Paulin  le  partage  de 
radministralion  spirituelle  des  Hdèles.qtii  fina- 
lement serait  demeurée  tout  enliere  au  survi- 
vant des  deux  pasteurs;  mais  Paulin  rejeta  ces 
condilioiis,  et  provoqua  de  celte  manière  le 
selûsme. 

I Sociale  et  Sotomèiif,  bien  au  contraire. 
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fois  depuis  Constantin,  l'empereur  et 
les  évéques  travaillaient  de  concert  à la 
pacification  de  l'Église.  Mélèce  mourut 
au  milieu  du  concile,  après  avoir  long* 
temps  honoré  le  siège  épiscopal  par  ses 
vertus. 

CHAPITRE  IV. 

HISTOIRE  DE  l’Église  de  sybie 

DEPUIS  LS.  MOBT  DE  MELECE  (381) 

JUSQU's  l’ievssion  des  absbes. 

TRIOMPHE  DES  ENNEMIS  DE  PAU- 
LIS  ; FLAVIEN  SUCCÈDE  A MÉLÈCE  SOS- 
OBSTAST  l'OPPOSITIOS  DE  GEÉGOIBE 
DE  SAZIASZE.  — Cette  mort  devait  ré- 
concilier les  deux  partis  rivaux , et  met- 
tre fin  au  long  scliLsme  de  l'Église  d'An- 
tioche. Paulin  semblait  donc  assuré  de 
jouir  en  paix  de  sa  dignité , lorsqu'il  ap- 
prit tout  à coup  que  de  si  justes  préten- 
tions venaient  d'échouer  contre  la  haine 
invétérée  des  Orientaux , et  que  le  concile 
de  Constantinople  avait  désigné  Flavien 

Ï tour  succéder  à Mélèce.  Voici  comment 
a chose  s'était  passée  : à la  mort  de  ce 
patriarche  , vénéré  dans  tout  l’Orient, 

fondent  sur  un  accord,  selon  eux  réellement 
oooe.lu  entre  Mélèce  et  Paulin,  immédiatement 
après  1rs  Irouliles  auxquels  avait  donné  lieu  le 
retour  de  celui-ci  A Anliuche,  In  séparation  des 
luei/crirns,  qui  prétendirent  que  l'on  ne  pouvait 
CD  conscience  ni  communiquer  ni  traiter  en 
aucune  manière  avec  Mélèce , quoique  consub- 


«Cepeodant  le  nouvel  arraosement  avait  été 
confirmé  par  llvEUse  entière  d'Antioche , tant 
mélètiennequr  paulinienne,  cl  on  avait  des  deux 
parts  solennellement  Juré  d'attendre  la  mort 
des  deux  èvèque&consubstaotialistes  avant  d'en 
élire  un  qui  les  remplacerait  l'un  et  l’autre. 
Mais  ce  serment,  personnellement  prêté  par 
Flavien  et  par  cinq  autres  prêtres  antiochlens 
que  l'ou  croyait  les  plus  dignes  de  monter  aprt's 
Mélèce  et  .Paulin  sur  le  siege  d’Antioche,  lut 
une  trop  faible  digne  eonlre  l'amblllon  saccnlo- 
lale.  A la  mort  de  Mélèce,  dont  saint  Grégoire 
de  Kurianie  fait  dériver  le  nom  de  doux,  miel- 
leux, Flavien,  élu  évéque,  accepta  sausdifllcullé 
rt  sans  scrupule,  maigre  les  plaintes  et  les  ro- 
clnmalions  de  Damase,  évéque  de  Rome  : celui- 
ci  était  tellement  attaché  à Paulin , avec-  lequel 
seul  il  avait  continué  A communiquer,  qu’il 
crut  devoir  se  séparer  de  l’Église  de  Nectaire, 
évéque  de  Constantinople,  et  de  celle  de  Dindore 
de  'Tarse,  qui  s'étalent  déclarés  pour  l'Ëgliie 
anliochienne  des  Hélétlens,  quoique  l'empereur 
Tliéodoee  nll  décrété  que  c'était  (le  l’union  avec 
ces  deux  pasteurs  orientaux  qu'aurait  dé'sor- 
mais  dépendu  l’orthodoxie  des  évéques  de  son 
empire.  Ce  qu'il  y a de  remarquable , ce  n'esl 
pas  que  tous  lc.s  evt’aiues  otwirenl  A si's  ordres, 
mais  bien  que  saint  (irégoire  de  Nazianie,  l’an- 


80US  le  nom  Uu  divin  Mélèce,  les  jeunes 
évêques  de  son  parti  crurent  qu’il  se- 
rait déshonorant  de  céder  si  facilement 
la  victoire  à Paulin , et  ils  résolurent  de 
mettre  en  délibération  publiuue  le  chou 
d’un  autre  successeur,  plus  digne  de  re- 
présenter l’É,glise  d’Asie.  En  vain , les 
plus  sages  évêques  et  le  plus  vénérable 
de  tous,  Grégoire  de  Nazianze(*),  s’oppo- 
sèrent à cette  détermination , qu’ils  ju- 
geaient fatale  aux  intérêts  généraux  de 
l’Eglise.  En  vain,  le  saint  prélat  fit  en- 
tendre en  faveur  de  Paulin  cette  voix 
tant  aimée  des  peuples  et  si  habile  à la 
persuasion  : « Pourquoi  donc,  disait-il, 
prendre  plaisir  à perpétuer  les  divisions 
des  chrétiens?  Vous  ne  considérez  qu'une 
seule  ville,  au  lieu  de  regarder  l’Église 
universelle.  Quand  ce  seraient  deux  an- 
ges qui  contesteraient , il  ne  serait  pas 
juste  que  le  inonde  entier  fdt  troublé  par 
leur  querelle.  Laissons  Paulin  dans  le 
siège  qu’il  occupe  ; il  est  vieux,  et  sa  mort 
terminera  bientôt  cette  affaire;  il  est  bon 
quelquefois  de  se  laisser  vaincre.  • Mais 
cet  avis  si  sage  et  si  modéré  ne  put  rien 
contre  l’obstination  des  jeunes  évêques 

clen  parli»an  île  Mélèce , se  signala  par  son  op* 
position  opioi&tre  à ce  qui  parnissail  être  ai  bien 
d*aooord  avec  ses  sentiments  Intimes. 

« Saint  Grégoire  se  plaignait  aroéreioeot  à 
celte  occasion  du  schisme  que  les  troubles  de 
rËglIse  d'Antiocheavaieut  fait  naître  et  avaient 
fomenté  entre  les  Orientaux  et  les  Occidentaux, 
schisme  dont  lui , Grégoire,  fut  persuonellemeiit 
la  victime. 

<t  A ce  même  propos . saint  Basile , scandalisé 
des  querelles  conUoueiles  el  des  haines  qui  se 
renouvelaient  sans  cesse  entre  les  deux  Églises, 
témoigna  aussi  tout  son  chagrin  d*avoir  été  déra 
dana  respolr  qu’il  avait  conçu  de  remettre  la 
paix  dans  l’Église,  au  moyen  du  accours  qu’il 
atlenilail  à cet  effet  des  calboUques occidentaux, 
et  nommément  des  Romains.  Il  fut  bientôt» 
nous  avoue-t-il,  désillusionné  de  ses  préventions 
favorables  é l'Égiise  de  Rome»  qui  n’était  ani- 
mée que  par  t'i«prit  de  hauteur,  de  mépris  et  de 
dureté  avec  lequel  elle  traitait  toutes  les  autres 
Églises  el  surtout  celles  d’Orieot.  Cependant» 
dit-il,  les  Occidentaux  ne  connaissent  rien  de 
DOS  aff.iircs;  ils  ne  savent  ni  ne  veulent  pas 
savoir  la  vérité,  comme  ils  l’ont  si  bien  prouvé 
(ions  l’affaire  du  Mil>elllen  Marcellus,quel’Égiiae 
de  Rome  a soutenu  contre  ceux  qui  voulaient 
s’opposer  à son  hérésie;  elle  a,  de  cette  manière, 
continue-t-il»  fondé  elle-même  une  doctrine 
hérétique.  Saint  Basile  se  plaint  fortement  de 
la  siiperlie  des  évéques  de  Home,  de  celte  su- 
perbe qui  rend  les  nommes  ennemis  de  Dieu; 
Ils  prennent.  aJoute-Mi , ce  vice  pour  de  la  di- 
gnité. et  l’appellent  vertu.  Saint  Basil  epixL 
UO  (alias  lü)  ad  Éui^h.  n.  2,  t.  III,  p.  • 
{üePotUrt  t.  U,  p.  ail.) 

(*)  FWurtj,,  t.  IV,  passim. 
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qui  fnisaicnt  de  cette  malheureuse  riva- 
lité une  question  de  prééminence  entre 
les  deux  Eglises , celle  d’Orient  et  celle 
d’Occident.  I^ur  meilleure  raison  pour 
donner  un  successeur  à Mélèce  et  un  ri- 
val à Paulin  , était  < que  l’Orient  devait 
l'emporter,  puisque  Jésus-Christ  avait 
voulu  paraître  en  Orient.  • A de  tels  ar. 
giiments  on  n’avait  rien  à répondre,  et 
l’Église  d’Antioche  ayant  été  consultée , 
le  choix  presque  unanime  des  évêques 
désigna  Flavien , disciple  et  ami  de  Mé- 
lèce. Cette  élection,  qui  menaçait  d’un 
nouveau  schisme  la  capitale  de  l’Orient, 
mécontenta  vivement  le  saint  vieillard 
Gr^oire,  et  le  conPirma  plus  que  Ja- 
mais dans  la  résolution  de  quitter  le 
siégede Constantinople:  aussi  refusa-t-il 
d’imposer  les  mains  à l’évéque  élu;  et 
Flavien  fut  obligé  d’aller  se  faire  or- 
donner à Antioche,  par  les  évêques 
qui  étaient  de  son  parti;  après  quoi , il 
prit  possession  de  son  siège.  Les  catho- 
liques de  la  communion  de  Mélèce  le 
reçurent  avec  grande  joie  dans  cette 
nouvelle  dignité  ; car  ils  le  connaissaient 
depuis  longtemps  pour  un  prêtre  fidèle 
et  dévoué;  et  au  temps  de  la  persécution 
de  Valens  il  avait  gouverné  le  petit  trou- 
peau de  Mélèce  exilé,  avec  une  sagesse 
et  une  modération  qui  lui  avaient  gagné 
tous  les  cœurs. 

CAKACTÈBB  DB  FLAYIEK  ; SES 
HOBURS;  S.t  CONDUITE  A L’BPOQUE 
DE  LA  SÉDITION  d’aNTIOCHB;  JEAN 
CIIBYSOSTOMK  GOUVERNE  L’ÉGLISE 

d’antioche  pendant  l’absence  de 
FLAVIEN.  — Cependant  Flavien  ne  fut 
pas  longtemps  à s’apercevoir  du  vice  de 
son  ordination.  Le  schisme  continuait 
dans  son  Église  ; et  le  parti  de  Paulin  l’ac- 
cusait ouvertement  d’avoir  violé  la  foi 
jurée,  et  c'était  l’occasion  d’un  grand 
scandale  dans  toute  la  ville;  mais  si  Fla- 
vien commit  une  faute  en  acceptant  une 
dignité  à laquelle  il  n’avait  pas  droit, 
Il  eut  du  moins  la  gloire  de  l’expier  ; sa 
piété  et  la  douceur  exemplaire  de  ses 
mœurs  commençaient  déjà  a lui  récon- 
cilier les  esprits  les  plus  rebelles.  La 
sédition  d’Antioche  donna  bientôt  à son 
dévouement  une  illustre  occasion  de  se 
produire  au  grand  jour.  Vers  l’année  387, 
un  édit  de  Théodose,  qui  ordonnait  de 
nouvelles  impositions  futpubliédans  les 
principales  villes  d’Orient;  mais  les 


peuples  étaient  lassés  de  cette  étroite 
sujétion  qui  livrait  leurs  fortunes  à tous 
les  caprices  de  l’empereur;  et  les  col- 
lecteurs ayant  voulu  dompter  l.i  résis- 
tance par  des  supplices,  Antioche  s’é- 
mut. Ia;s  statues  de  l’empereur,  celles  de 
sa  première  femme  Placilla,  de  ses  fils 
Arcadius  et  Ilonorius  tombèrent  aux 
acclamations  du  peuple,  et  furent  dés- 
honorées sur  les  places  publiques  et 
dans  tous  les  carrefours , sans  que  les 
magistrats  osassent  se  montrer  au  mi- 
lieu de  la  sédition.  I,e  pre.nier  trouble 
étant  apaisé,  toute  la  ville  tomba  dans 
la  consternation,  et  l’effroi  fut  grand 
parmi  cette  foule  qui  allait  être  livrée 
tans  défense  à la  colère  de  Théodose. 
Les  bruits  les  plus  sinistres,  accrédités 
par  les  ofGciers  de  l’empereur,  commen- 
cèrent à circuler.  Sa  vengeance  devait 
être  terrible.  La  ville  , disait-on , allait 
être  rasée,  et  la  charrue  devait  passer 
sur  ses  murs.  Déjà  les  habitants  quit- 
taient en  foule  cette  cité  à jamais  per- 
due. Dans  ce  désespoir  commun,  les 
prêtres  chrétiens  firent  éclater  leur  zèle, 
et  Flavien  sauva  Antioche.  saint  évê- 
ue,  tremblant  pour  son  troupeau,  se 
évoua  au  salut  de  tous  ; et,  malgré  son 
grand  âge,  il  n’hésita  pas,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut  dans  le  récit  des 
événements  politiques , à se  mettre  en 
route  pour  Constantinople;  son  dessein, 
digne  d’une  grande  âme,  était  de  flé- 
chir la  colère  de  l’em|)ereur , ou  de  s’of- 
frir comme  la  première  victime  à ses 
châtiments.  Illltune  telle  diligence  dans 
ce  voyage,  qu’il  dépassa  les  courriers 
chargés  de  porter  àThéodose  la  nouvelle 
de  la  sédition. 

Cependant,  Antioche  était  dans  une 
extrême  affliction,  et  l’on  aurait  dit,  à 
voir  ce  silence  de  mort  et  cet  abattement 
de  la  ville  entière,  qu’un  grand  fléau 
dévastait  .ses  murs.  Les  rues  et  les  pla- 
ces publiques  étaient  abandonnées  ; et  la 
foule  se  réfugiait  au  pied  des  autels , de- 
mandant à Dieu  l’es|)oir  d’un  sort  meil- 
leur. Dans  ces  tristes  circonstances,  les 
Udèles  écoutaient  avecaviditéles  paroles 
de  consolation  que  leur  donnait  le  prêtre 
Jean,  auquel  Flavien  avait  remis  le  gou- 
vernement de  son  troupeau.  Il  était 
digne  de  ce  ministère  par  la  sainteté  de 
sa  vie,  longtemps  éprouvée  dans  la  so- 
litmlc,  et  par  la  douceur  de  son  élo- 
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quence,  qui  lui  mérita  plus  tard  le  sur- 
nom de  Clirysostonie  ou  bouche  dor. 
Disciple  de  Libanius,  il  avait  quitté  son 
école  pour  s'instruire  aux  saintes  lettres 
sous  le  divin  Mélèce.  Depuis,  il  avait 
vécu  quatre  ans  sous  la  discipline  d'un 
vieillard  syrien , au  fond  d'une  solitude 
ignorée  du  reste  des  hommes.  Mais  sa 
santé , altérée  parce  régime  austère,  l’a- 
vait forcé  de  revenir  à Antioche  ; il  avait 
alors  vingt-six  ans.  Il  servit  pendant 
cinq  années  dans  le  sous-diaconat,  fut 
ordonné  diacre  à trente  et  un  ans,  et 
prêtre  peu  de  temps  après.  Klavien  le 
consacra  au  ministère  de  la  parole,  et 
depuis  ce  temps  Jean  fut  chargé  d'ins- 
truire le  peuple  et  de  le  former  à la  con- 
naissance des  Écritures.  A l'époque  de 
la  sédition  d’Antioche,  il  avait  environ 
quarante  ans.  Le  peuple  trouvait  un 
charme  particulier  à l'entendre;  car 
c'était  la  seule  consolation  qui  lui  fdt 
permise  dans  cette  grande  calamité. 
Le  carême  venait  de  commencer  ; Jean 
en  prit  occasion  pourexhorter  les  lidèles 
aux  larmes  et  à la  pénitence;  il  leur  mon- 
trait que  le  malheur  public  d’Antioclie 
était  une  Juste  punition  du  ciel,  qui  se 
vengeait  ainsi  des  blasphémateurs.  Il  les 
détournait  des  spectacles  et  des  plaisirs 
profanes , et  les  excitait  à se  convertir  : 
« La  piété,  disait-il , peut  seule  voussau- 
•I  ver  et  suspendre  le  châtiment  qui 
« menace  la  ville  coupable;  priez  et 
« faites  de  bonnes  œuvres;  pratiquez  les 
« vertus  chrétiennes , et  Dieu , qui  est 
« plus  puissant  que  les  rois  de  la  terre, 
« touchera  peut-être  le  cœur  de  Théo- 
« dose , et  lui  persuadera  de  conserver 
• Antioche.  > 

Malgré  ces  pieuses  exhortations , la 
terreur  redoublait  tous  les  jours  dans  la 
ville  ; car  on  venait  d'apprendre  que  Théo- 
dose, instruit  de  la  sMition  par  la  ru- 
meur publique,  avait  envoyé  des  com- 
missaires pour  informer  exactement  et 
châtier  les  plus  coupables. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  rappeler  ici, 
en  quelques  roots,  ce  quiaétéditdans  les 
pages  qui  précèdent  cette  histoire  de  l'É- 
glise de  Syrie  (’).  C’étaient  Ilellébique, 
mattrede  fa  milice,  et  Césaire,  maître  des 
offices  J l'empereur  avait  résolu,  disait- 
on,  d'ùtera  Antioche  tous  ses  privilèges 

(l)Voy.  plus  haut  p.  90  et  lalv. 


et  de  transférer  à la  ville  de  Laodicée  la 
dignité  de  métropole  de  la  Syrie  et  de  tout 
l’Orient.  Le  saint  évêque  Flavicn  rencon- 
tra sur  sa  route  ces  deux  ofGciers,  char- 
gés de  la  vengeance  de  l'empereur;  et, 
prévoyant  l'allliction  de  son  troupeau  , 
il  redoubla  , disent  les  anciens  r^its, 
ses  prières  à Dieu.  Quand  Ilellébique  et 
Césaire  arrivèrent  dans  la  ville,  ils  y 
furent  reçus  dans  un  morne  silence,  et 
Antioche  perdit  tout  espoir  de  salut; 
car  les  commissaires  fa  déclarèrent 
déchue  de  tous  ses  privilèges,  tirent 
fermer  le  théâtre,  l'Iiippodrome , les 
bains  publics,  et  commencèrent  à infor- 
mer contre  les  coupables , et  d'abord 
contre  les  magistrats.  Autour  de  ce  tri- 
bunal où  comparaissaient  les  premiers 
citoyens  de  la  ville,  on  voyait  errer  leurs 
femmes  et  leurs  enfants.  Tous  gémis- 
saient en  entendant  les  cris  des  bour- 
reaux et  le  son  des  fouets , spectacle 
lamentable  même  pour  les  juges  et  pour 
les  soldats. 

C’est  alors  qu'on  vit  descendre  des 
montagnes  qui  avoisinent  Antioche  les 
solitaires  et  les  moines,  tout  couverts 
de  cendre  et  de  poussière.  Us  deman- 
deront grâce  pour  la  ville  condamnée  ; 
ils  ne  craignaient  rien  pour  eux-mêmes, 
car  leurs  corps  étaient  depuis  longtemps 
habitués  aux  supplices  ; aussi  ils  par- 
laient librement  aux  magistrats,  assis 
sur  leur  tribun.al. 

Les  efforts  de  ces  moines  préparèrent 
le  salut  d'Antioche.  Quand  Flavieu  fut 
arrivé  à Constantinople,  il  se  rendit  aus- 
sitêt  au  palais  de  l’empereur;  et  là 
il  se  tint  loin  du  trône,  la  tête  couverte 
et  dans  la  posture  d'un  suppliant.  Théo- 
dose  l'aperçut,  et,  s'étant  approclié  de 
lui , il  ne  montra  pas  de  colère , mais 
une  grande  douleur  de  l'ingratitude 
d’Antioclie  : « Quelles  plaintes  peuvent- 
ils  faire  contre  moi,  dit-il , et  puuri|uoi 
s'en  prendre  aux  morts?  M’ai-je  pas  tou- 
jours préféré  cette  ville  à toutes  les 
autres?  » Alors  l'évêque  répondit  en 
gémissant  : « Seigneur,  nous  recon- 
naissons l'affection  que  vous  avez 
toujours  témoignée  à notre  patrie,  et 
c'est  ce  qui  nous  afflige  le  plus,  en 
rendant  notre  crime  plus  grand.  Qu’y 
a-t-il  de  plus  amer  que  d’être  reconnus 
à la  face  de  toute  la  terre  pour  coupa- 
bles de  la  dernière  ingratitude?  • Puis 
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le  saint  évéque  continue,  en  rejetant 
le  crime  sur  les  démons,  « qui  ont 
tout  mis  en  œuvre , dit-il , pour  pri- 
ver de  votre  bienveillance  cette  ville  qui 
vous  était  si  chère.  Si  vous  nous  par- 
donnez, vous  leur  ferez  souffrir  le 
supplice  le  plus  rigoureux.  > Ensuite , 
il  ('exhorte  a mériter  par  la  clémence 
cette  couronne  de  la  vertu , plus  glo- 
rieuse que  celle  qu’on  doit  aux  autres 
hommes.  • On  a renversé  vos  statues  -, 
mais  vous  pouvez  en  dresser  de  plus 
précieuses  dans  le  cœur  de  ceux  que 
vous  gouvernez , et  avoir  autant  de  sta- 
tues qu’il  y aura  Jamais  d'hommes  sur  la 
terre.  Puis  il  allègue  à Théodose  ses 
propres  lois  pour  délivrer  à Pâaues  les 
prisonniers,  et  cette  belle  parole  qu’il 
avait  ajoutée  : • Plût  à Dieu  que  je  pusse 
aussi  ressusciter  les  morts.  > — • Vous  le 
pouvez  maintenant,  dit-il,  et  vous  res- 
susciterez toute  la  ville  d’Antioche;  car 
elle  est  maintenant  dans  un  état  pire 
que  la  captivité.  • Enfin  il  intéresse  la 
piété  de  Théodose  au  salut  d’Antioche  : 
« Il  ne  s’agit  pas  seulement  de  cette  ville, 
mais  aussi , et  surtout  de  la  gloire  du 
christianisme.  Les  Juifs  et  les  païens 
regardent  attentivement  quel  parti  vous 
allez  prendre  : montrez-leur  qu'un  em- 
pereur chrétien  sait  pardonner  les  in- 
jures et  les  oublier,  à l’exemple  de  notre 
divin  maître,  qui  est  J&us-Christ. 
Honorez  donc  notre  religion  par  votre 
clémence,  et  permettez  que  je  retourne 
avec  confiance  dans  notre  ville  ; car  si 
vous  la  condamnez  je  n’y  rentrerai 
plus,  et  je  la  renierai  pour  ma  pa- 
trie. • 

' A la  prière  du  saint  évéque , Théodose 
eut  peine  à retenir  ses  larmes,  et  révoqua 
la  terrible  sentence  qu’il  avait  portée 
contre  Antioche.  C’est  ainsi  que  le 
christianisme,  paré  de  si  grands  exem- 
ples, se  recommandait  à l’amour  et 
a la  reconnaissance  des  peuples.  Fla- 
,vien  revint  à Antioche  pour  y célébrer 
la  Pâque  avec  ses  fidèles;  et  I on  aurait 
pu  croire , à voir  la  joie  commune  de 
ce  grand  peuple  et  la  réception  triom- 
phale qu’il  avait  préparée  à son  évéque, 
qu’il  n’y  avait  plus  dans  toute  la  ville 
ni  païens  ni  hérétiques,  mais  seule- 
ment des  chrétiens.  Flavien  ordonna 
dans  toutes  les  églises  des  prières  publi- 
ques pour  la  prospérité  de  l’empereur  ; 


et  la  victoire  que  Théodose  remporta 
peu  de  temps  après  sur  l’usurpateur 
Maxime  parut  aux  peuples  une  faveur 
signalée  du  ciel , qui  le  récompensait  de 
sa  clémence  par  le  succès  de  ses  armes. 

LES  MOINES  DE  LA  SYBIE;  LEOE  IN- 
TEBVENTION  DANS  LES  AFFAIBES  PU- 
BLIQUES ; ILS  SONT  BBFBIMBS  PAB 
L’BMPEBEUB  BT  LES  ÉVÊQUES.  — Il 

parait  que  l’intervention  récente  des 
moines  et  des  solitaires  dans  les  affai- 
res d’Antioche  avait  déplu  h l’empereur. 
C’était,  en  effet,  un  désordre  assez 
grave  et  dont  la  fréijuente  répétition 
importunait  les  maeistrats.  Dès  que 
dans  une  ville  on  allait  condamner  un 
coupable,  ces  moines  descendaient  de 
leurs  montagnes,  et  venaient  réclamer 
sa  grâce.  Si  les  magistrats  la  refusaient, 
le  peuple  s’ameutait  contre  eux , et  le 
cours  naturel  de  la  justice  restait  sus- 
pendu. En  390,  Théodose  fit  un  édit 
qu’il  adressa  au  préfet  du  prétoire  d’O- 
rient , par  lequel  il  enjoignait  aux  moi- 
nes de  ne  pas  sortir  de  leurs  solitudes. 
Du  reste , cette  loi  n'eut  pas  le  temps 
d'étre exécutée,  cardés  l’année  suivante 
Théodose  la  révoqua. 

Parmi  ces  moines  vagabonds  qui  trou- 
blaient le  repos  de  Ta  SjTie,  il  faut 
compter  les  messaliens  ou  massaliens , 
secte  de  fanatiques  qui  faisaient  profes- 
sion de  renoncer  au  monde.  LAuteur 
de  cette  hérésie  était  un  nommé  Sabas, 
qui,  par  une  piété  mal  entendue,  prit 
à la  lettre  quelques  passages  de  l’Evan- 
gile où  il  est  recommandé  de  se  détacher 
de  tout,  et  de  ne  travailler  point  pour  la 
nourriture  qui  périt,  mais  pour  celle 
qui  demeure  dans  la  vie  éternelle.  Sabas 
se  fit  eunuque,  vendit  ses  biens,  et  se 
fit  une  loi  de  demeurer  dans  la  plus  ri- 
goureuse oisiveté.  Il  fit  consister  l'es- 
sence de  la  religion  dans  la  prière.  Loi». 
ue  par  la  prière  l’bomme  s’était  délivré 
U démon,  qui  l’obsédait,  selon  Sabas, 
depuis  l’heure  de  sa  naissance,  il  ne  con- 
tenait plus  de  cause  de  péché,  et  le 
Saint- Esprit  desr.endait  alors  dans  l’âme 
purifiée.  A force  de  prier  l’homme 
égalait  Jésus-Christ  lui-méme. 

Ces  enthousiastes  s'étant  établis  à 
Rdesse  menaçaient  toute  la  Syrie;  mais 
Flavien  était*  décidé  à réprimer  tous 
leurs  désordres.  Il  se  fît  amener  les 
principaux  cliefs  par  une  troupe  de  moi- 
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nés , et  le  repentir  peu  sinrère  que  quel- 
ues-uns  téinoiftiièrent  ne  les  sauva  pas 
e la  condamnation.  Plusieurs  évéques, 

fiarmi  lesquels  se  trouvait  celui  de  Sé- 
eucie,  s'assemblèrent  en  concile  avec 
Flavien  et  trente  prêtres  ou  diacres 
d'Antioche.  L'anatliéine  ecclésiastique 
discrédita  dans  tout  l'Orient  cette  secte 
inutile  et  daugereuse. 

HOBT  DE  PAULIN;  LES  DISSIDENTS 
LUI  DONNENT  EVAGBB  POUR  SUCCES- 
SEUR : LES  EVEQUES  d'OCCIDBNT  AC- 
CUSENT FLAVIEN,  QUI  EST  DÉFENDU 
PAR  THBODOSB.  — La  piété,  la  vigilance 
dont  Flavien  avait  donné  tant  de  gages  à 
l'Église  d'Antioche  n'avaient  pu  encore 
faire  oublier  le  vice  de  son  élection.  Pau- 
lin, quelque  temps  avant  sa  mort,  arrivée 
en  388 , avait  ordonné  pour  son  succes- 
seur Évagre,  lils  de  Pompéien;  et  les 
Occidentaux,  comme  l'évêque  di-  Rome, 
l'avaient  reçu  sans  difliculté  dans  leur 
communion.  Fort  de  cette  protection , 
Évagre  eut  la  hardiesse  de  citer  Flavien 
au  concile  de  Capoue,  en  3‘JI,  pour 
défendre  son  droit  au  siège  d'Antioche. 
Le  concile  renvoya  l'affaire  à la  décision 
des  évêques  d'Égypte  ; mais  Flavien  ne 
voulut  pas  les  reconnaître  pour  jupes. 
Le  pape  s’étant  plaint  de  cette  obstina- 
tion, Théodose  manda  Flavien  à Cons- 
tantinople, et  le  pressa  d'aller  à Rome 
pour  se  disculper  auprès  des  Occiden- 
taux. Flavien  refusa , et  offrit  de  céder 
la  place,  mais  de  bon  gré,  et  sans  juge- 
ment. Théodose , toudic  de  cette  géné- 
rosité, le  renvoya  dans  sa  ville,  promet- 
tant de  le  défendre  contre  les  évêques 
d'Üccident.  L'occ.asion  ne  lui  manqua 
pas  : Évagre  mourut  peu  de  temps  après, 
et  Flavien , favorisé  par  les  officiers  ini- 

fiériaux,  empêcha  que  les  dissidents  ne 
ui  donnassent  un  successeur.  Eu  8'J4 , 
les  Occidentaux  se  plaignirent  encore  ; 
mais  Théodose  les  niduisit  au  silence, 
en  leur  conseillant  d'entretenir  la  paix 
de  l'Église,  au  lieu  delà  troubler,  et 
Fiavienrestasculet  tranquille  possesseur 
du  siège  d’Antioche. 

LA  SUPRÉMATIE  DE  L’ÉVÉQUB  DE 
CONSTANTINOPLE  SUR  LES  AUTRES 
ÉVÊQUES  DE  L’oBIENT  COMMENCE  A 
s’établir.  — Vers  394  il  setint  à Cons- 
tantinople un  concile  auquel  Flavien  as- 
sista , avec  presque  tous  les  métropoli- 
tains des  provinces  de  l’Orient  : Fleury 
a’  LicraUon.  (Syrie  ancienne,  j 


remarque  avec  étonnement  que  Nectaire 
de  Constantinople  présida  à ce  concile 
avant  les  patriarches  d’Alexandrie  et 
d’Antioche.  La  ville  impériale  commen- 
çait à s’attribuer  sur  tout  l’Orient  une  su- 

f'irématie  spirituelle  qu’elle  devait  garder 
ongtemps.  On  discuta  dans  ce  concile 
un  point  délicat  du  droit  canon,  à sa- 
voir si  trois  évêques  suflisent  pour 
déposer  un  prélat.  Il  fut  décidé  qu’une 
déposition  ne  pouvait  se  faire  qu’en 
présence  d'un  concile  provincial  : Fla- 
vien approuva  cet  avis. 

MORT  DE  THÉODOSE.  — Tlléodose 
mourutà  Milan,  en  donnantses  derniers 
soins  à l'état  des  Églises.  Ses  deux  lils  se 
partagèrent  l'empire  : Arcadius  eut  l'O- 
rientet  HonoriusI’Occident.  Flavien, qui 
devait  tant  a Théodose,  le  recommanda 
aux  prières  publiques  de  son  É^glise.  et 
l’honora  par  les  larmes;  car  cet  illustre 
empereur  avait  été  pour  lui  plus  qu'un 
protecteur  : c'était  un  ami  dévoué,  qu'il 
regretta  toujours.  La  ville  entière  pleura 
Théodose;  car  elle  lui  devait  son  salut, 
et  le  souvenir  de  sa  clémence  était  encore 
présent  à l'esprit  de  tous  ceux  qui  avaient 
hilli  périr  victimes  d'une  imprudente 
rébelhon. 

SAINT  JEAN  CHBYSOSTOHE  PREND 
POSSESSION  DU  SIÈGE  ÉPISCOPAL  DK 
CONSTANTINOPLE;  MORT  DE  FLAVIEN. 

— Peu  de  temps  après,  l’élise  d’An- 
tioche eut  un  autre  sujet  d'aCliction.  Enj 
398  Nectaire  étant  mort,  l'empereur  Ar-! 
radius  pensa  à le  remplacer  par  le  prêtre 
Jean  d’Antioche,  que  nous  désignerons 
maintenant  sous  le  nom  qui  le  rendit  il- 
lustre, Chrvsostome.  Mais  il  était  si  cher 
à la  ville  entière,  qu’il  fallut  l’enlever 
secrètement  d’Antioche.  Sans  cette  pré- 
caution, une  émeute  eût  éclaté  ; car  Jean 
Chrysostome  était  l’ami  de  tous  les  pau- 
vres' et  le  consolateur  de  tons  les  affligés. 

Le  premier  soin  de  Clirvsostome, 
dans  sa  nouvelle  dignité,  fut  encore 
pour  sa  chère  Éalise  d’Antioche  : par 
son  entremise , l'évêque  de  Rome  et 
les  Occidentaux  consentirent  enfin  à 
recevoir  Flavien  dans  leur  communion , 
et  la  paix  fut  ainsi  rétablie  entre  les 
deux  capitales  du  monde  chrétien  ; ce 
qui  était  le  voeu  de  tous  les  fidèles,  et 
le  souhait  de  Théodose  mourant. 

Les  derniers  jours  de  Flavien  ne  furent 
pas  heureux.  I.es  malheurs  deCürysos- 
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tome,  que  nous  n'avons  pas  à raconter 
ici , eurent  un  long  et  uouloureux  re- 
tentissement à Antioche  : sa  mémoire 
y était  encore  vivante  ; et  Flavien , mal- 
gré toutes  les  instances  que  les  Orien- 
taux Orent  auprès  de  lui,  ne  consentit 
jamais  à la  condamnation  d'un  évéque 
que  pendant  douze  ans  il  avait  traité 
en  frere  et  en  ami.  Ce  triste  événement 
afnigea  sa  vieillesse,  et  l'on  peut  croire 
u'il  hâta  sa  mort  (-10-1)  après  uix-sept  ans 
'un  pénible  mais  glorieux  épiscopat. 

Si  nous  avons  particulièrement  insisté 
sur  cette  période  de  l'histoire  de  l'Eglise 
de  Syrie,  c'est  qu'il  nous  semble  que 
Flavien  doit  y tenir  le  premier  rang  : 
ses  rapports  avec  Théodose , mais  sur- 
tout la  sainteté  de  sa  vie  toute  dévouée 
à son  Eglise,  le  recommandaient  à 
notre  attention.  Nous  devions  honorer 
le  sauveur  d'Antioche,  et  représenter 
en  lui  ce  type  de  l'évéque  chrétien  des 
premiers  siècles  de  l'Eglise,  qui,  pen- 
dant que  les  païens  s'enfuient  de  la 
ville  condamnée,  se  dévoue  seul  au  salut 
de  son  troupeau,  et  s'offre  à la  colère 
de  l'empereur,  victime  volontaire  d'un 
crime  qu'il  n'a  pas  commis. 

PORPHYRE  s'empare  UtJ  SIÈGE 
ÉPISCOPAI,  d'antioche  par  la  ruse-, 

SA  HAINE  CO.NTRR  SAINT  JEAN  CIIIIV- 
SOSTOUE;  SES  MOEURS  DÉPRAVÉES.— 

Constance,  prêtre  d'Antioche,  ami  de 
Flavien  et  de  Chrysostome,  était  dé- 
signé par  le  voeu  de  tous  les  fidèles  et 
par  l'éclat  de  sa  vertu  au  choix  du  peu- 
ple et  du  clergé;  mais  le  prêtre  l’or- 
phyre.ennemi  personnel  deCnrysostome 
et  décrié  depuis  longtemps  par  l'infamie 
de  ses  moeurs , intrigua  auprès  des  of- 
ficiers impériaux  et  obtint  contre  Cons- 
tance un  édit  de  bannissement.  Dé- 
livré de  ce  puissant  rival,  il  avisa  aux 
moyens  de  tromper  le  peuple  : il  choisit 
le  jour  d'une  fête  solennelle  où  toute  la 
ville  d’Antioche  était  hors  des  murs,  et 
s’élail  portée  au  bourg  de  Daphné,  où  se 
célébraient  des  jeux  chers  à la  fuule.  Il 
entra  secrètement  dans  féglise , et  se  fit 
ordonner  par  trois  évêques;  mais  avec 
tant  de  précipitation,  qu'ils  ne  purent 
pas  flnir  les  prières  d'usage.  Le  (ample, 
a la  nouvelle  de  cette  furtive  élection , 
qui  donnait  pour  successeur  au  pieux 
Flavien  un  homme  perdu  de  débauche, 
assiégea  .sa  maison , et  voulut  le  brûler 


vif;  mais  Porphyre  appela  à son  secoars 
le  comte  Valentin  avec  ses  Isaures,  oui 
attaquèrent  le  peuple,  et  pillèrent  plu- 
sieurs villes  aux  environs  d'Antioche. 
Les  armes  de  ces  brigands  ne  purent 
rien  contre  findignation  des  Qdèles.  Ils 
s’assemblèrent  secrètement  dans  1rs 
principales  maisons  d'Antioche,  et  aban- 
donnèrent l’église  : ce  fut  en  vain  que 
le  préfet  du  prétoire  de  Constantinople 
publia  un  édit  contre  les  dissidents.  Le 
parti  des  lidèles  d'Antioche  fut  embrassé 
par  le  pape  Innocent  I , qui  ne  voulut 
jamais  communiquer  atec  l'évêque  in- 
trus. La  malheureuse  Église  d'Antio- 
clie  semblait  éterndleinent  condamnée 
au  schisme  (*]. 

Elle  eut  bientôt  un  nouveau  sujet 
d’afniction  dans  la  mort  d'un  de  ses 
plus  chers  enfants , Jean  Chrysostome, 
qui  mourut  en  407,  malheureux  et  per- 
sécuté jusqu’à  son  dernier  jour.  Il  y eut 
à ses  funérailles  une  foule  immense  de 
vierges  et  de  moines,  qui  étalent  accourus 
de  tous  les  points  de  la  Syrie. 

Porphyre  n’avait  pas  épargné  Cbry- 
sostome,  et  l’on  peut  croire  que  sa  mort 
fut  pour  lui  un  événement  heureux , 
car  il  le  détestait  et  le  craignait  en  même 

(*)  « Hirceltui,  Avèqae  d'Apamie  eo  Syrie , 
entrr  autres,  se  mit  en  marche , à la  Itte  d'une 
troupe  de  gladiateurs  armés,  pour  détruire  le 
temple  d'Aulon  (a).  Les  païens,  avertis  de  ses 
desseins.  rassailUrent  avec  des  roms  supérieures 
aux  siennes,  et  le  vainquirent  complètement 
dans  un  combat  où  l’évéque  paya  de  sa  rie  la 
violence  qu’il  avait  voulu  commettre,  et  que 
devaient  condamner  tous  les  codes  religieux 
aussi  bien  que  la  vraie  morale.  Les  enranis  de 
Mamllus  avaient  formé  le  projet  de  venger  sa 
mort,  lorsqu'un  concile  s'opposa  A ces  perpé- 
tuelles réaciions  de  haines  et  de-massacres,  qui 
menaçaient  d’armer  tous  les  citoyens  les  uns 
contre  les  autres  et  de  noyer  Pemplre  d'orient 
dans  le  sang  que  faisait  Verser  tantét  l’un  tantôt 
l’autre  fanatisme.  Le  concile  déclara , probable- 
ment pour  calmer  les  esprits,  car  on  ne  saurait 
croire  qu’il  fut  convaincu  de  ce  qu'il  disait, 
que  la  mort  de  l'évéque  Marcellus  était  trop 
belle  pour  qu’on  se  permit  de  la  souiller  par  la 
muindre  veogeance;  et  il  ordonna  de  rendre 

réces  à Dieu  d’avoir  appelé  A lui  son  aervileur, 

ans  une  occasion  si  glorieuse , bien  loin  de 
témoigner  le  plus  petit  regret  de  sa  perte,  s De 
Rotter,  L It,  p.  540. 

fa)  Anton  oa  Aalocréoé,  temple  bSU  prés  Ac  la 
fonlatae  où  Apollon  dispola  le  prix  de  la  mutlqne  a 
Alsrsyss.  non  foin  d'Apimée. 

Marcellus  avait  déjà  renvené  te  beau  temple  de  Jo- 
pUer,  a Apatnee  meme,  après  en  avoir  chassé,  S foree 
d'eau  benlle,  le  diable  qui.  disait-on,  le  rendait  indé- 
moiiiidMa.  — Théodorel,  //isf.  ecclei..  V,  ai,  L 111, 
p.  ata. 
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temps.  Il  surrécut  quelques  années  à ce 
saint  évéque , et  mourut , comme  U avait 
vécu,  dans  le  mépris  de  tous  les  Qdèles. 
Ses  funérailles  se  célébrèrent  avec  pompe  ; 
mais  elles  ne  furetit  pas,  comme  celles 
(le  Jean  Chrysostome,  ornées  par  le  deuil 
et  les  larmes  pubrui^ues,  qui  sont  la  plus 
l>elle  décoration  (fun  tombeau  (413). 

l’étéque  alexandbb;  ses  bokrbs 

INTENTIONS;  SA  PIETÉ;  IL  BKCONCI- 
LIB  l'EGLISB  D'OBIENT  AVEC  CELLE 

ii’occident;  ses  bappobts  avec 
l'église  de  bome.  — On  lui  donna 
pour  surcesseur  Alexandre,  homme 
pieux,  nourri  dans  la  vie  monasiique, 
et  dont  la  charité  promettait  à toute  la 
Syrie  le  meilleur  des  patriarches.  Son 
épiscopat  fut  signalé  par  deux  événements 
qui  attirèrent  sur  I Église  de  Syrie  les 
regards  de  tous  les  Qdèles  : nous  vou- 
lons parler  du  rétahlissement  de  la 
communion  d'Occident  avec  Antioche, 
et  du  concile  de  Diospolis  où  fut  jugé 
Pélage. 

Il  était  réservé  à l'ardente  charité 
d'Alexandre  d'éteindre  ce  long  schisme 
qui  divisait  Antioche  depuis  l'exil  de 
saint  Eustathe , c'est-à-dire , depuis 
quatre-vingt-cinq  ans:  ses  exhortations, 
pleines  de  piété  et  de  douceur,  touchè- 
rent les  cœurs  des  rebelles  ; et  Antioche 
vit  un  spectacle  dont  elle  se  souvint  long- 
temps. Alexandre,  s'étant  mis  à la  tête 
(le  son  clergé,  traversa  la  ville,  et  se 
rendit  à la  maison  où  les  eustathiens 
s'étalent  rassembles. 

Ixirsque  le  saint  évêque  entra , il  les 
trouva  qui  chantaient  les  louanges  du 
.Seigneur;  il  s'unit  à leurs  chants  avec 
tous  ses  prêtres,  et  se  remettant  en 
marche , il  les  emmena  processionnelle- 
ment  à l'église  principale  au  milieu  de 
la  foule  des  juifs  et  des  hérétiques  qui 
gémissaient  de  cette  heureuse  réunion. 

Mais  un  tel  succès  ne  suffisait  pas 
à la  piété  d'Alexandre  : c'était  un  grand 
scandale,  dans  toute  la  chrétienté,  de 
voir  divisées  de  communion  les  deux 
grandes  métropoles  de  l'Église , celle  de 
l’Orient,  et  celle  de  l'Occident,  Rome, 
et  Antioche.  Alexandre  saisit  cette  heu- 
reuse occasion  de  la  réunion  des  eusta- 
thiens  pour  demander  la  communion 
(l'Innocent.  C’était  le  plus  vif  désir  de 
CR  saint  pontife  ; aussi  la  réponse  ne  se 
lit-elle  pas  attendre.  Innocent  répondit 


b la  lettre  d’Alexandre  par  une  épltre 
synodale,  souscrite  par  vingt  évêques, 
qui  approuvait  tout  ce  qu’avait  fait 
Alexandre , et  rétablissait  l’Église  d'An- 
tioche dans  la  communion  d^Occident. 
Innocent  écrivit  à Alexandre  une  lettre 
particulière  où  il  le  félicitait  de  cet  heu- 
reux succès  et  lui  témoignait  la  plus  vive 
amitié  : • Je  te  salue,  disait-il,  ô mon 
« frère  en  Jésus-Christ,  toi,  et  toute 

• cette  Église  qui  t'est  si  unie  : j’es- 

• père  que  Dieu  nous  donnera  de  répa- 

• rer  la  perte  du  passé . et  d'entreten  r 
< notre  amitié  par  un  doux  commerce 
« de  lettres  (•).  » Peu  de  temps  après, 
Innocent  écrivit  encore  à Alexandre  une 
lettre  décrétale  pour  Axer  (luelques 
points  de  discipline  : par  cette  lettre  il 
remet  les  évêques  de  Chypre  sous  la  dé- 
pendance immédiate  du  patriarche  d’An- 
tioclie.  Il  défend  oue  l’Église  suive  tous 
les  changements  du  gouvernement  tem- 
porel , et  qu’une  province  divisée  en 
deux  ait  pour  cela  deux  métropoles.  En- 
Gn , il  défend  d’admettre  dans  le  ministère 
ecclésiastique  les  clercs  des  ariens  ou  des 
autres  hérétiques  qui  reviennent  à l’É- 
glise ; car,  encore  que  leur  baptême  soit 
valable,  il  ne  leur  confère  pas  la 
grâce  (**). 

Une  des  conditions  imposées  par  In- 
nocent à Alexandre  pour  rentrer  dans 
la  communion  des  Occidentaux  était  de 
rétablir  le  nom  de  Chrysostome  dans  les 
diptyquesecclésiastiques.  C'était  undoux 
devoir  pour  Alexandre,  qui  vénérait 
d’une  piété  Oliale  la  mémoire  du  saint 
évêque  persécuté.  Il  rendit  sans  examen  à 
Elpide  de  Laodicée  et  à Papous  leurs 
églises,  dont  ils  avaient  été  dépouillés 
par  Porphyre,  et  ne  reçut  à sa  commu- 
nion Acacius  de  Béroé,  ennemi  de  Chry- 
sostome, que  quand  il  fut  convaincu 
delà  sincérité  de  son  repentir.  Le  zèle 
d’Alexandre  était  si  vif,  que,  dans  un 
voyage  qu'il  fit  à Constantinople,  il  ne 
craignit  pas  de  parler  hardiment  devant 
le  peuple,  et  de  rappeler  les  vertus  de 
Chrysostome , injustement  condamné 
dans  cette  Église  qu’il  avait  voulu  ré- 
former. 

(*)  Eptit.  XVI  Innocent.  Papa  I , ad  Alexan- 
droœ  AiiUochenuin,  depace. 

(**)  /Vm  vUum  est  ad  mobilUatm  neceuila- 
tum  mundaxarum  Oei  Etcletiam  commutari, 
etc.,  etc.  t Epitt.  XVIII  InnooæUI  Papa.  ) 
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LE  PELAGIANISME;  CONCILE  DE 
UIOSPOLIS:  CONDUITE  DE  PELAGE;  IL 
EST  ABSOUS.  — La  réconciliation  défi- 
nitive des  deux  métropoles  cbrétiennes 
combla  tons  les  vœux  des  Gdèles  : c’était 
leur  plus  cher  espoir,  et  ils  se  félicitèrent 
que  l’Église  réunit  toutes  ses  forces  par 
cette  paix  inespérée  ; car  elle  avait  assez 
a faire  contre  ses  ennemis  du  dehors,  les 
liéiétiques , qui  menaçaient  tous  les  jours 
la  pureté  de  la  foi  catholique. 

I.J  doctrine  de  Pelage  commençait 
a SC  répandre  dans  l’Orient.  Le  péril  était 
imminent;  car  Pélage  détruisait  les 
croyances  universellement  acceptées  par 
l'Église.  L’homme,  selon  lui,  naît  bon, 
et  par  l’effort  de  sa  propre  vertu  il  peut 
se  rendre  impeccable;  mais  alors  que 
devient  le  dogme  du  péché  originel  et  de 
la  nécessité  (le  la  grâce.’  Par  le  péché 
originel , l’homme,  déchu  de  ses  hautes 
destinées,  est  condamne  à la  mort  et  au 
péché;  mais  la  grâce,  qui  est  un  don 
de  Dieu,  le  relève  de  cet  abaissement 
et  lui  rend  l’espoir  en  lui  rendant  la 
pureté  perdue  par  la  faute  de  .son  premier 
père.  La  grâce  a été  introduite  dans  le 
monde  par  les  mérites  infinis  du  sang  de 
.résus-Christ , immolé  pour  le  salut  des 
hommes  : tel  est  l’enseignement  de  l’É- 
glise. Mais  si  l’homme  par  son  propre 
effort  peut  s‘e.\empter  de  tout  péché , 
la  grâce  devient  un  don  inutile,  et  le 
sacrifice  divin  perd  tout  son  prix.  Cette 
doctrine  attaquait  l’Église  et  la  minait 
par  sa  ba.se , en  rejetant  le  dogme  le  plus 
sacré  qu'elle  enseigne,  le  dogme  de  la 
Rédemption.  Aussi , l'Église  s’émut  à 
l’apparition  du  pélagianisme,  qui  faisait 
de  rapides  progrès  en  Occident  et  en 
Orient,  et  tous  les  plus  illustres  per- 
sonnages qu’elle  comptait  alors  parmi 
ses  défenseurs  s’empressèrent  d’écrire 
contre  le  novateur  et  de  le  désigner  à 
l’anathème  des  évéques.  Saint  Augustin 
s’illustra  dans  cette  grande  querelle;  et 
saint  .lérôme  lui-méine  ne  voulut  pas 
mourir  sans  condamner  cette  redouta- 
ble hérésie.  On  tint  un  concile  à Jérusa- 
lem, auquel  assista  Orose.  Il  ne  s'y  fit 
rien  de  bien  remarquable,  et  les  Orien- 
taux soupçonnèrent  l’evèque  Jean,  qui 
présidait  l'assemblée,  de  n avoir  pas  lui- 
même  une  foi  très-pure. 

En  41.'>  on  convoqua  un  autre  concile 
à Diospolis,  ville  de  Palestine  comprise 


dans  le  patriarcat  d’Antioche  : quatorze 
évêqqes  y assistaient,  parmi  lesquels  on 
remarquait  Euloge  de  Césarée,  Jean  de 
Jérusalem,  Ammonien,  Porphyre  de 
Gaza , Jovin  d'Ascalon  et  Éleutbère  de 
Jéricho.  L’objet  de  ce  concile  était  l’exa- 
men des  doctrines  de  Pélage,  que  dénon- 
çaient dans  un  libelle  deux  éveques  gau- 
lois chassés  de  leurs  sièges,  Éros  d’Arles 
et  Lazare  d’Aix.  Pélage  fut  cité;  mais  il 
sut  si  bien  prendre  son  temps,  qu’il  se 
présenta  dans  l'assemblée  pendant  l’ab- 
sence de  ses  deux  accusateurs,  dont  l’un 
venait  de  tomber  grièvement  malade.  Le 
jugement  commença  aussitôt;  mais  Pé- 
lage avait  tout  l’avantage  : l’absence  de 
scs  accusateurs  et  sa  facilité  à parler  la 
lauguegrecque  le  favorisaient  beaucoup  : 
car  le  libelle  était  écrit  en  latin,  et  il 
fallait  en  traduire  chaque  article  aux 
évêques.  Voici  les  principaux  points  de  la 
doctrine  de  Pélage  qui  y étaient  exposés  : 

1“  Qu’Adam  avait  été  créé  mortel,  et 
qu’il  serait  mort  même  s’il  n’eût  pas 
péché  ; 

2°  Que  son  péché’n’était  retombé  que 
sur  lui-même,  et  non  sur  le  genre  hu- 
main ; 

3°  Que  les  enfants,  à leur  naissance, 
sont  dans  l’état  de  pureté  primitive  où 
Adam  était  avant  son  péché  ; 

4"  Que  par  la  mort  ou  la  prévarication 
d’Adam  tout  le  genre  humain  ne  meurt 
pas  ; et  que  de  même  par  la  résurrection 
de  Jésus-Christ  tout  le  genre  humain  ne 
ressuscite  pas  ; 

6°  Que  les  enfants  même  sans  baptême 
peuvent  avoir  la  vie  éternelle; 

6°  Que  les  riches  qui  ont  été  baptisés, 
s'ils  ne  renoncent  pas  à tous  leurs  biens, 
ne  peuvent  avoir  le  royaume  de  Dieu  ; 

7°  Que  la  grâce  de  Dieu  nous  est  don- 
née selon  nos  mérites  ; 

8"  Que  le  libre  arbitre  n’existe  pas 
s’il  a besoin  du  secours  de  Dieu; 

y»  Que  notre  victoire  dépend,  non  du 
secours  de  la  grâce , mais  du  libre  arbi- 
tre {*). 

Tout  cela  ayant  été  In  successivement. 
Pelage  se  disculpa  sur  tous  les  articles, 
soit  en  éludant  les  difficultés,  soit  en 
condamnant  les  doctrines  qu’on  lui  im- 
putait. Il  protesta  de  la  pureté  de  sa 
foi  ; il  fit  sa  confession,  en  reprenant  cha-' 

r oncif.  fjen.,  1. 1»  p.  M2. 
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cun  des  articles  l’un  après  l’autre;  et 
cette  confession  fut  si  conforme  aux 
dogmes , que  le  concile  le  renvoya  ab- 
sous , et  le  rétablit  dans  la  communion 
ecclésiastique  et  catholique.  Mais  Pelage 
avait  trompé  tous  les  évêques,  et  sa 
confession  n'était  pas  sincère  : aussi  ce 
concile  n’a-t-il  aucune  autorité  dans  l’É- 
glise. On  condamna  la  doctrine  attri- 
buée à Pélage,  ma  i s l’bérés  iarq  ue  écbap  pa 
à l’anathème  : saint  Jérôme  ( Ëplt.  79  ) 
appelle  ce  concile  misérable  ( miserabi- 
lem  sÿKodum  ),  à causcde  la  ruse  de  Pé- 
lage; et  le  pape  Innocent  ne  voulut  ja- 
iiiâis  en  confirmer  les  actes.  Toutefois , 
il  s’y  refusa  sans  accuser  les  évéqiics 
présents  à ce  concile,  et  il  mit  à cette 
affaire  délicate  une  louable  modération  ; 
« Nous  ne  pouvons,  dit-il , ni  accuser  ni 

• condamner  lejugeoH'nt  de  cet  cvêque  : 

• il  paraîtrait  que  Pélage  s'est  soustrait 

• par  fraude  à l'anathème  plutôt  que  de 

• se  justifier  en  toute  vérité  (*).  » 

LES  KVÉQUES  ALEXANDOE  ET  THÉO- 
DOTE.  — L'Église  de  Syrie,  dclivrce  du 
(léril  de  l’hérésie.  Jouit  d’une  paix  pro- 
fonde sous  le  sage  gouvernement  du  pa- 
triarche Alexandre,  et  sous  relui  de  l’é- 
vêque qui  le  remplaça  en  433,  le  pieux 
Théodote , que  recommandaient  aux  fi- 
dèles la  pureté  de  sa  vie  et  sa  profonde 
connaissance  des  dogmes  de  la  foi.  Il  si- 
gnala son  épiscopat  par  la  réunion  à 
l’Église  de  ce  qui  restait  des  anciens 
apollinaristes,  secte  tombée  depuis  long- 
temps dans  un  discrédit  universel. 

A la  mort  de  Théodote,  qui  arriva 
en  428,  l'histoire  de  l’Église  de  Syrie 
devient  confuse  et  difücile  à suivre  : 
d’ailleurs,  elle  perd  peu  a peu  de  son  in- 
térêt : Antioche  est  réduite  nu  troi- 
sième rang  des  patriarcats  orientaux  ; 
son  siège  est  occupé  tour  à tour  par 

filusieurs  évêques  hérétiques,  et  toute 
'activité  de  ses  prélats  orthodoxes  se 
reporte  sur  de  misérables  subtilités  théo- 
logiquesqui  marquent  dans  tout  l'Orient 
les  derniers  siècles  de  la  domination 
impériale.  Le  temps  n’est  pas  loin  où 
l’Asie  va  subir  l’invasion  musulmane; 
mais , à mesure  que  la  foi  s’altère  dans 

i*)  tfon  potsismu*  iUorunt  rpiscopurnm  nec 
pare  neeprobare  judiciam  , cum  nesciatnuM 
titrum  veru  ninl  gesta^  aut  si  vera  fion  sini; 
ronx/rt  mngix  nuhtfrfngisse  qnam  $c  tota  x't- 
purgnvh’ir.  Banjmus,  ./««.  ^Ib. 


l’Orient,  elle  se  purifie  dans  l’OcciiIcnt. 
C’est  de  l’Orient  que  s’est  levée  la  lu- 
mière du  christianisme,  mais  c'est  dons 
l’Occident  qu’elle  brillera  de  tout  son 
éclat.  lo)  fureur  des  hernies  se  propage 
dans  cette  malheureuse  Églised’Asie,  et 
la  divise , comme  pour  la  livrer  plus  fa- 
cilement aux  coups  des  musulmans. 
Nous  seroiis  bref  sur  celte  triste  pé- 
riode de  l’Église  de  Syrie. 

JEAN,  ÉVÊQUE  D’ÂnTIOCHE,  PBF.ND 
PARTI  POUH  NESTOniUS;  SA  COÎXTIAH- 
NATION.  — prêtre  Jean  succéda  a 
Théodote  sur  le  siégé  d'Antiurhe,  en  438. 
Ce  fut  de  son  temps  que  se  propagèrent 
les  doctrines  de  Nestorius , évêque  de 
Constantinople,  dont  il  avait  été  le 
condisciple  et  l’ami,  et  qui,  niant  l'u- 
nion hypostatique  du  'Verbe  avec  la  na- 
ture hûinaine,  supposait  deux  person- 
nes, en  Jésus-Christ.  .Selon  Nestorius, 
la  nature  divine  s’est  unie  à la  nature 
humaine  comme  un  homme  qui  veut  en 
relever  un  autres’unit  .i  lui  : mais  elle  est 
restée  ce  qu’elle  était  avant  cette  union  ; 
c’est  donc  une  absurdité  d’attribuer  au 
Verbe  ce  qui  convient  à la  nature  humai- 
ne; mais  I l-igliseenseigne,au  contraire, 
que  le  Verbe  est  uni  à l’humanité  dans 
Jésus-Christ,  de  manière  que  l’Homme 
et  le  Verbe  ne  font  qu’une  seule  per- 
sonne. ('.ette  grande  querelle  de  funion 
hyjiostatique  enflamma  tout-  l’Orient. 
Saint  Cyrille  et  les  plus  illustres  évêques 
écrivirent  contre  Nestorius  : car  les 
conséquences  de  sa  doctrine  attaquaient 
l’essence  même  du  christianisme.  S’il  est 
vrai  qu’il  n'y  ait,  comme  le  prétendait 
Nestorius,  qu’une  union  morale,  et  non 
substantielle  entre  la  nature  divine  et  la 
nature  humaine,  toute  l’eeonomie  de  la 
religion  chrétienne  est  détruite  : il  est 
clair  que  Jésus-Christ,  médiateur  ré- 
dempteur, n’est,  en  définitive,  qu’un 
homme,  ce  qui  renverse  le  fondement 
de  la  foi  catholique, en  attaquant  le  dog- 
me do  la  divinité  du  Verbe.  Nous  n'en- 
trerons pas  dans,  l’histoire  des  grandes 
luttes  que  souleva  cette  fameuse  hérésie. 
Nous  dirons  seulement  que  Jean  jJ’An- 
tior.he  sembla  hésiter  quelque  temps  en- 
tre la  doctrine  de  son  ami  Nestorius  et 
celle  de  l’Église  catholique.  Le  premier 
concile  d’Éphèse  contre  Nestorius  s’é- 
tant assemblé  (431),  Jean  ne  s’y  trouva 
qu’après  la  publication  des  décrets  con- 
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Ire  l'hérésiarque , et  forma , avec  ses 
évéqiies,  un  nouveau  concile  où  il  accusa 
Cyrille  et  prononça  sa  déposition.  Le 
concile  légitime  le  flt  citer  à son  tour; 
et  comme  il  ne  se  présenta  pas  pour 
se  justiRer,  les  évéques  le  dtelarerent 
avec  tous  ses  adhérents  séparé  de  la 
communion  de  l'Église.  Mais  peu  de 
temps  après,  soit  qu'il  reconnût  la  vé- 
rité, soit  qu’il  obéit  aux  instances  de 
ses  amis , il  fit  enfin  la  paix  avec  saint 
Cyrille,  et  condamna  Nestorius.  Il 
mourut  en  441 , après  onze  ans  d’épis- 
copat. 

LES  BTÉQUES  DOHNUS , UAXIME 
BASILE,  ACACIDS.  — Domuus  11 , neveu 
de  Jean,  gouverna  Antioche  pendant  huit 
ans  et  fut  ensuite  relégué  en  Palestine 
par  le  faux  concile  (plus  connu  sous  le 
nom  de  brigandage  et  Éphése),  qui  sou- 
tenait l’héresie  d’Eutycnès.  Sous  Maxi- 
me , qui  lui  succéda  contre  toutes  les 
règles,  sans  l'assentiinentdu  peupleni  du 
clergé  d’Antioche,  l’abaissement  Recette 
Église  commença  à se  manifester.  Après 
quelque  résistance,  ce  patriarche  infidèle 
c son  devoir  et  à ses  droits  eut  la  fai- 
blesse de  permettre  que  son  siège  ne 
tint  plus  que  le  troisième  rang  entre 
les  églises  de  l'Orient.  Basile  et  Aca- 
cius  lui  succédèrent  sans  laisser  aucune 
trace  de  leur  administration  dans  l’É- 
glise de  Syrie.  Sous  le  dernier,  en  459, 
la  ville  d'Antioche  fut  renversée  par 
un  horrible  tremblement  de  terre. 

MABTVBIUS;  PIEKBB  FOULON;  l’B- 
OLISE  DE  SYRIE  EST  DIVISÉE.  — L’É- 
glise  de  Syrie  avait  perdu  tout  son  crédit 
dans  l’Orient  : elle  était  tout  entière  di- 
visée entre  Martyrius,  évéque  légitime, 
et  Pierre  Foulon,  hérétique,  qui,  par  ses 
intrigues,  força  son  rival  à quitter  son 
siège  : Martyrius  se  retira  avec  de  nobles 
paroles  : « Je  renonce,  dit-il,  à un  clergé 

• désobéissant , à un  peuple  obstiné , à 
« une  Église  souillée,  me  réservant  la 

• seule  dignité  du  sacerdoce.  > Ces  sim- 
ples mots  peignent,  mieux  que  ne  le 
feraient  de  longs  discours,  l état  cor- 
rompu et  misérable  de  l’Église  de  Syrie 
à cetti  époque.  Nous  n’entrerons  pas 
dans  le  r&it  fastidieux  des  intrigues  de 
Pierre  Foulon  , trois  fois  chassé  d’An- 
tioche, et  trois  fuis  installé  par  la  force 
drs  armes  sur  ce  siège  épiscopal  qu'a- 
vaient honoré  1rs  vertus  de  Flavien.  De 


470  à 488  ce  ne  furent  que  des  dis- 
sensions et  des  guerres  dans  toute  la 
Syrie  ; à Pierre  Foulon  succéda , en  490 , 
un  autre  hérétique,  Palladius,  ardent 
monophysite  : Flavien  II,  Sévère,  aug- 
mentèrent encore  le  mal  que  Pierre 
Foulon  avait  fait  à l’Église  de  Syrie. 
En  626  un  nouveau  tremblement  de 
terre  renversa  Antioche  : Euphrasius, 
alors  patriarche,  fut  écrasé  sous  les  rui- 
nes de  la  ville. 

PAIX  A ANTIOCHE  SOUS  l’ÉPISCO- 
PAT  d’BPHBEUE,  DOHNUS  III,  ETC. 

— Épbrème,  comte  d'Orient,  qui  avait 
soulaqé  de  tout  son  pouvoir  le  peu- 
ple d'Antioche  dans  cette  grande  in- 
fortune, fut  choisi  par  lui  pour  l’épis- 
copat : sous  ce  patriarche , la  Syrie  fut 
plus  tranquille  qu’elle  ne  l'avait  été, 
sous  les  autres  évêques,  depuis  Flavien. 
Éphrème,  s’étant  joint  avec  le  patriarche 
de  Jérusalem,  assembla  un  synode  pour 
déposer  Paul  d’Alexandrie  et  condamner 
les  écrits  d'Origène  : il  mourut  eu  64.5. 
Une  période  heureuse,  mais  trop  courte, 
s'ouvre  pour  l’Église  d’Antioche.  Dom- 
nus  III,  Anastase  I^,  Grégoire,  qui  se 
justifia  des  calomnies  d’un  infâme,  fu- 
rent tous  orthodoxes  ; et  les  fidèles  espé- 
rèrent quelque  répit.  Mais  le  massacre 
d’Anastase  II  par  les  Juifs  et  la  fai- 
blesse du  gouvernement  de  Pbocas  leur 
firent  pressentir  de  nouveaux  malheurs. 
Le  siège  d’Antioche  vaqua  longtemps , 
à cause  des  incursions  des  Perses , qui, 
sous  leur  roi  Chosroès , ravagèrent  im- 
punément la  Syrie. 

INVASION  DES  ARABES;  FIN  DE 
l’histoire  de  L’EOLISE  de  SYRIE. 

— Ce  n’était  là  que  l’annonce  d’une  ^us 
grande  infortune  : Mahomet  était  mort 
an  milieu  des  préparatifs  d'une  expédi- 
tion contre  la  Syrie  (632);  Abou-Bekre, 
après  lui,  prêcha  la  guerre  sainte  : « A 
qui  combattra  pour  Dieu,  Dieu  comp- 
tera pour  chacun  de  ses  pas  sept  cents  bon- 
nes  actions,  il  lui  pardonnera  sept  cents 
péchés  et  luiaccoraera  sept  cents  degrés 
d’honneur.  • Aux  chrétiens , il  disait  : 
< Nous  vous  apportons  le  paradis  ou 
l’enfer;  choisissez  entre  l’islamisme,  le 
tribut,  ou  la  mort  par  le  glaive.  > Les 
Arabes,  rendus  invincibles  par  l’enthou- 
siasme religieux  , ne  devaient  pas  être 
arrêtés  longtemps  par  les  troupes  éner- 
véi'.s  de  l'i’inpire  grec.  « Les  Byzantins 


SYRIE  ANCIENNE. 


167 


ne  résistaient  guère  qu'à  l'aidede  soldats 
étrangers  ; comme  on  coupe,  disaient-ils, 
le  diamant  avec  le  diamant,  ainsi  ils  op- 
posaient aux  Arabes  musulmans  des 
Arabes  chrétiens.  Mais,  grevées  d'impdts 
et  minées  par  l'esprit  de  secte,  la  Syrie  et 
ritgvpte  étaient  devenues  pour  le  moins 
indiflérentes  à nta  changement  de  domi- 
n,ition.  Pillées  par  leurs  propres  garni- 
sons, des  villes  et  des  provinces  acceptè- 
rent même  avec  joie  le  Joug  arabe,  espé- 
ranttrouver  plus  de  sécurité  sous  le  gou- 
vernement des  kalifes  (*).  • 

Damas  fut  prise,  en  634,  le  jour  même 
de  la  mort  d’Abou-Bekre.  Bientôt,  aban- 
donnée par  Héraclius  , la  Syrie  entière 
fut  livrée  sans  défense  aux  mains  des 
conquérants  (638),  et  Damas  devint  la  ca- 
pitale du  nouvel  empire. 

■ l/cs  renseignements  exacts  man- 
quent sur  la  situation  des  chrétiens  sou- 
mis à la  puissance  musulmane;  les  his- 

(•)  On'7.  du  christ,  par  le  D'  DteUioger, 
L II,  p.  WO. 


toriens  arabes  n'en  disent  rien,  par  suite 
de  leur  méprispour  tous  les  infidèles,  et 
les  sources  chrétiennes  de  l'histoire  d'O- 
rient,  pour  le  septième  siècle,  sont  tout 
h fait  insuffisantes.  D'après  Almakyn, 
Mahomet  avait  accordé  des  garaniie.s 
aux  drrétiensd' A rabie  ; mais  en  mourant 
il  recommanda  à ses  disciples  de  ne  plus 
tolérer  deux  religions.  La  disparition  du 
christianisme  du  sein  de  l'Arabie,  quoi- 
qu'on n'en  puisse  préciser  l'époque,  fut 
complète.  Dans  les  pays  conquis,  les  des- 
tinées des  chrétiens  furent  très-diverses; 
sur  divers  points,  on  les  dépouilla  même 
de  leurs  églises  (*);on  n'en  laissa  subsis- 
ter que  sept  à Damas,  et  la  défense  d'en 
bôtir  de  nouvelles  ainsi  que  de  nouveaux 
monastères  faisaitespéreraux  vainqueurs 
qu'avec  le  temps  l’extinction  de  l’Evan- 
gile suivrait  la  chute desestemples(*‘).  • 

(*)  En  865,  ta  Jraba  brûlèrent  CMgiie  d’É- 
mete. 

(••)  Ibid.,  p.  391.  — Eoir  Oekley,  Crmgual  nj 
Sgria,  Persia  and  Egypt  bgthe  Saraetnt,  Lood., 
1707. 


APPENDICE. 

DIVISIONS  ECCLÉSIASTIQUES  DE  LA  SVBIB;  JUBIDICTIOR  d'ANTIOCHB; 
LISTES  D’BVÉQUES. 


Nous  avons  dit  que  dans  la  hiérarchie 
des  églises  chrétiennes  Antioche  au  con- 
cile de  Nicée(33l)  occupait  le  troisième 
rang;  elle  le  conserva  jusqu’en  381.  An 
second  concile  œcuménioue,  Flavien, 
successeur  de  Mélétius,  cécla  le  pas  au  pa- 
triarche de  Constantinople.  Malgré  l'op- 
position des  évêques  de  Rome  et  d’A- 
lexandrie, cet  anandon  des  droits  de 
l'église  d’Antioche  fut  confirmé  au  con- 
cile de  Chalcédoine(48i). 

La  Juridiction  ecciteiastique  de  la  ca- 
pitale' de  la  Syrie  n’en  resta  pas  moins 
fort  considérable  : elle  s’étendait , dès 
le  temps  des  apôtres,  sur  la  Phénicie  et 
la  Cilicie.  Bientôi  elle  embrassa  tout 
l’Orient,  et  finit  par  comprendre  treize 
provinces  : 

1"  La  Syrie  première, 

Y La  Syrie  seconde, 

3'  La  Théodoriade, 


4*  La  Cilide  première, 

5*  La  Cilicie  seconde, 

6*  L'Isaurie, 

7*  La  Commagène, 

8*  L’Osrhoène, 

9*  La  Mésopotamie, 

10'  La  Phénicie  première, 

U*  La  Phénicie  dn  Liban, 

12*  L'Arabie  Pétrée, 

13*  L’tle  de  Chypre. 

LaSyrieétaitseulesoumiseàradminis- 
tration  directe  du  patriarche;  les  autres 

firovinces  avaient  chacune  un  métropo- 
itain  presque  indépendant,  qui,  sous  la 
simple  suprématie  d'Antioche,  consa- 
crait lui-même  scs  siiffrapnts. 

Au  sixième  siècle  l’étendue  du  patriar- 
cat fut  diminuée.  Laodicée,  détacliée 
de  la  Syrie,  fut  élevée  h la  dignité 
de  métropole  de  la  Théodoriade,  et 
l'Arabie,  avec  le  consentement  du  pape 
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fut  reunie  par  rempereur  Jus*  Tempereur  Léon  Tlsaurien  au  patriar* 
tinien  à Téglise  de  Jérusalem.  Déjà  cat  oe  Jérusalem, 
nie  de  Chypre  s’était  rendue  indé-  Nous  donnerons,  d'après  Lequien,  la 
pendante,  aOrcxfçaXôc,  au  concile  d'É-  liste,  par  ordre  alphabétique,  de  toutes 
phèse  (431).  les  églises  qui  continuèrent  à relever 

]/lsaurie,  à son  tour,  fut  réunie  par  d'Antioche  : 


Ville». 

i'rovlnce». 

Métropole». 

Abide. 

Phénicie  a*. 

Damas. 

Abila. 

id. 

id. 

Adana. 

Cilicie 

Tarse. 

Ægc». 

Cilicie  a*. 

Auazarbe. 

Alala. 

Phénicie  a*. 

Damas. 

Alexandrette. 

Cilicie  a*. 

Anazarbe. 

Anasarihe. 

Syrie 

Antioebe. 

Ahaxaebi. 

Cilicie  a*. 

Élevée  au  rang 
de  métropole 
|»ar  l'empe- 
reur Justin. 

Antaradus. 

Phénicie  i”. 

Tyr. 

ANTIOCHE. 

Syrie  i". 

» 

Apamée. 

Syrie  a*. 

n 

Aradus. 

Phénicie  i'*. 

Tyr. 

Aréthusc. 

Syrie  a*. 

Apamée. 

Aiigustopolit. 

Cilicie  i”. 

Tarse. 

Balontea. 

Syrie  a*,  el 

Apamée,  Lao- 

plus tard , 

dicée. 

Théoduriade. 

Barbalittut. 

Commagène. 

Hicrapolis. 

Réroé. 

Syrie 

Antioche. 

béryle. 

Pnénicie  i”. 

Tyr. 

Bolrys. 

id. 

id. 

R)  blos. 

id. 

id. 

Cutabala. 

Cilicie  a*. 

Anazarbe. 

Chalcis. 

Syrie 

Antioche. 

CitidiopoUt. 

Cilicie  a*. 

Anazarbe. 

Chomoara. 

Phcoicie  a*. 

Damas. 

Corada. 

id. 

id. 

Corycut. 

Cilicie 

Tarse. 

Cyrrhut. 

Commagène. 

Hierapolit. 

Damai. 

Phénicie  a®. 

B 

Danaba. 

id. 

Damas. 

Duliebium. 

Commagène. 

Hierapolis. 

Ënièse. 

Phénicie  a®. 

Damas. 

Épiphanie. 

Épiphanie 

Cilicie  a®. 

Anazarbe. 

( Hémalh  ). 

Syrie  a*. 

.\pamée. 

Kvaria. 

Phénicie  a®. 

Damas 

Europus. 

Commagène. 

Hicrapolis. 

rbviopolis. 

Cilicie  a . 

Anazarbe. 

GabaU. 

S}  rie  I *■*. 

Aiiiiorhc.  Ga- 
bala  fut  réuni 
f)ar  Justinien 
a la  Tbéodu- 
riade. 

villes. 

ProTlnce*. 

Métropoles. 

Gabba. 

Syrie  i" 

Antioche. 

Gennanicia. 

Commagéae. 

Hierapolis. 

Gindarus. 

Syrie  i”. 

Antioche. 

Héliopolis. 

Pnénicie  a*. 

Damas. 

HiaRAFOLIt. 

Commagène. 

« 

Jambruda. 

Pliéniciea'. 

Damas. 

Irenopolis. 

Laodicbi. 

Cilicie  a'. 

Anazarbe. 

S)Tie  i". 

Antioche.  Lao- 

dicée  fut  éle- 
vée au  rang 
de  métropole 
parJusIinieii. 

Laodicée  du 


Liban. 

Phénicie  9*. 

Damat. 

Larissa. 

Syrie  a*. 

Apamée. 

Mallus. 

Cilicie  x'®. 

Tarte. 

Mariamne. 

Syrie.a*. 

Apamée. 

Mopsueste. 

Cilicie  a®. 

Anazarbe. 

Ncocésarée. 

Commagène. 

Hierapolit. 

Palmyre. 

Phénicie  a®. 

Damas. 

Paltus. 

Syrie  i®*. 

Antioebe.  Pal- 

lus  fui  réunie 
à la  Théodo- 
riade. 


Paneas.  Phénicie  i'*.  Tyr. 

Perrlia.  Commagcue.  Hierapolit. 

Pompeiopolù.  (jliciei'’^  Tarse.^ 

Porpnyreon.  Phénicie  i”.  Tyr- 
Piolémaîs.  id.  id. 

Rachlena.  id.  id. 

Raphanée.  Syrie  a*.  A|tamée. 

Rhosus.  Cilicie  a*.  Anazarbe. 

Samosate.  Comniagène.  Hierapolit. 

Sébaste.  Cilicie  i'’*.  Tarte. 

Séleucie.  Syrie  Antioche. 

Séleucobelus.  Syrie  a*.  A|>aoiée. 

Srrgiopolis.  Commagène.  Hicrapolis. 

Sidon.  Phénicie  i".  Tyr. 

Sura.  Commagène.  Hierapolit. 

'pAasE.  Cilicie  i''*.  * 

Tripolis.  Phénicie  a*.  Tyr. 

Tva.  id.  » 

Zépiiyrium.  Cilicie  i'*.  Tarse, 

Zeugma.  Commaçéoe,  Hicrapolis. 
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SYRIE  1". 

PATRIARCHES  D’AîfTIOCflE. 

Saint  Pierre , àpàtn  t vers  44. 

Èvode^  premier  successeur  de  saint  Pierre. 

Ignace,  martyr,  mourut  le  ao  décembre  107; 
en  Tannée  ic6,  suivant  quelques  auteurs. 

Eros,  après  Ignace  » occu[>a  le  siège  d’AntiO' 
elle  pendant  vingt  ans;  mort  en  ia8. 

Corneille  fut  le  quatrième  successeur  de  Ta« 
pôtre  saint  Pierre;  mort  en  143. 

Èro$  gouverna  vingt-huit  ans  Téglise  d'An- 
tioche; mort  en  168. 

Théophile  vivait  sous  l’empereur  Marc-Aurèle. 

Hlaximn,  de  177,  ou  plutôt  de  186  à 199. 

Sérapion,  199-2  ii. 

j4sctépiade , acX'ai9. 

Philétus , ax9>a3o. 

Zebenne  sucx^e  à Philétus.  Eusèbe  ne  donne 
point  la  date  exacte  de  sa  mort. 

hùbylas , a37*aôi. 

PaSiia , aSi. 

Démétrianus,  a5a-a59. 

Paul  de  Samosate , ado-aOp , environ. 

Domnus  /,  269-274. 

Timèc  s 274-283. 

Cyrille,  a83-3o3. 

Tyrannui,  3o5-3i4. 

Fitalis , 3i4-3x9. 

Philo gone,  3x9*324. 

Euetatke,  évêque  de  Béroé,  puis  d’Antioche, 
vers  3a5,  assista  au  concile  de  Nicée.  Les 
ariens  parvinreut  à le  faire  déposer  et  exi- 
ler en  33 1 , suivant  Tillemont  et  Lequien  ; 
il  mourut  vers  38a. 

Eulalien  lut  élevé  au  siège  d’Antioche  par  les 
ariens,  33 1. 

Æusèbe  fut  élu,  mais  refusa  de  quitter  Césarée. 

Euphroniutful  nommé  à sa  place. 

Placille,  appelé  Flacillus  par  Sozomcoe, 
Placentins  |>ar  Théodoret , succéda  à Eu* 
phronius  vers  333.  Il  assista  au  synode  de 
Tyr,  avec  les  ariens,  en  335;  il  présida 
celui  d’Antioche  en  34r. 

Étienne  fut  chassé  d’Antioche  en  348.  Tliéo- 
dorei,  HUt.  II,  9,  10. 

Léonce,  348-337. 

Sudoxe,  357-359. 

Anien  est  compté  parmi  les  évéques  d'An- 
tioche par  Nicéphore  et  Théophane. 

Mèlèce  entra  à Antioche  en  36i.  Il  en  sor- 
tit presque  aussitôt,  et  fol  remplacé  par 
Euzoius.  Après  la  mort  de  l’empereur  Cons- 
tance il  rentra  daus  son  siège , vers  le  mois 
de  décembre  362.  Une  partie  des  catho- 
liques refusèrent  de  le  reconnaître,  et  pri- 
rent pour  évêque  Pauliu.  Il  mourut  au  pre- 
mier concile  œcuménique  de  Constantino- 
ple, 38 1 . Sou  corps  fut  rapporté  à Antioche. 


Flavien  succéda  à Mélèce,  38  t.  Paulin 
mourut  en  388.  Ses  partisans  lui  donnè- 
rent pour  successeur  Evape.  Ainsi,  la  dis- 
aeosion  continuait  dans  Teglise  d'Aiitiorhe. 
Évagre  mourut  en  394.  (Quatre  ans  après , 
3g8  , Flavien  fut  réconcilié  par  saint  Jean 
Chrysoslome  avec  les  évéques  d'Ocddeiit. 
Il  mourut  en  404. 

Porphyre,  4o4'4<3,  fut  un  des  év^ues  qui 
signèrent  la  condaumalion  de  saint  Jean 
(Jhrysustome. 

Alexandre , 4t3*4)t  nu  4^3« 

Théodtite , 422-42S. 

Jean  /,  428-441. 

Domnus  II , 441-449. 

Maxime,  449*456. 

Basile,  4o6-458. 

Acacias,  45g. 

Mnrtjrius,  459-473. 

Pierre  Foulon  ( Peirus  Futio)  lut  dispute  le 
siège  d'Autioclie.  Trois  fois  chassé,  il  est 
trois  fois  rétabli. 

Ju/iantu,  successeur  légitime  de  Martyrius, 
meurt  vers  476,  après  le  premier  retour  de 
Pierre  Foulon. 

Étienne  //,  évêque  orthodoxe,  meurt  eu 
480. 

Étienne  UI,  martyr,  481. 

Jean  U , évêque  hérétique,  abjure  ses  opi- 
nions, suivant  Théophane. 

Calaudion,  patriarche  légitime,  nomme  Jean 
II  au  siège  de  Tyr.  H est  exilé  en  485. 
Pierre  Foulon  revient  à Antioche,  et  meurt 
en  4^. 

Palladius  monophysile , 490*498. 

Flavien  //,  498-512. 

Sévère,  5i2-5i7.  Après  sa  mort,  le  siège 
d'Autioclie  resta  quelques  mois  vacant. 

Paul  II,  5x8-521. 

Eiiphrasius , 521-526. 

Éffhrème , 627-545. 

Domnus  ///,  545-559. 

Anastase  1 , 559-669. 

Grégoire , 569-584. 

Anastase  I , après  la  mort  de  Grégoire,  est 
rétabli  sur  le  siège  d’Antioche.  Il  meurt 
en  598. 

Anastase  II,  598-6x0.  Après  sa  mort  le  siège 
d'Antioche  resta  vacant , pendant  trente  et 
un  ans  suivant  les  uns,  et  vingt-huit  ans  sui- 
vant les  autres.  La  Syrie  était  alors  aban- 
donnée aux  incursions  des  Perses. 

Athanase , 629.  Lequien  hésite  à le  compter 
parmi  les  patriarches. 

En  640  on  trouve  sur  le  trône  archié- 
piscopal un  certain  Macédoniui,  que  Lequien 
qualifie  d'Iiérctique.  Antioche,  comme  on 
le  sait,  était  déjà  au  pouvoir  des  musul- 
mans. JuaipTcn  742  scs  évêques  résidcrenl 
à Oonstantmupic. 
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i;(JNlVERS. 


ÉVÊQUES  DE  BÉROÉ. 

Eustathct  c^’éqtie  üc  Béroé,  fui  élevé  au 
fiége  d'Aotiocbe  en  3a5. 

Cyrus  f successeur  d'Ëuslathe,  fui  persécuté 
|iar  l’empereur  CoiuUiïce. 

Milice  I quitta  le  siège  de  Sebaste  pour  celui 
de  Bérné  ^Socrate,  II,  44 puis  |»our 
celui  d’Auliocbe,  36 1. 

Anaiolius  lui  succéda  à Beroé.(SocratrJII^  a5.) 

Thiodote  vivait  sous  reni|>ereur  Valeiis. 

Acacias  fut  sacré évéque  |>ar  Eusebc  de  Samo* 
sate  vers  379  ou  38o.  Il  assista  au  prt'mier 
concilescuméuiquedeUonsUnliiiople,18f. 
11  fut  un  des  euoemis  de  saiul  Jean  Cbry* 
sostome.  En  43  c il  défendit  Nestorius 
contre  Cvrille  d’Alexandrie.  Son  âge  l'em- 
péclia  dassister  au  concile  d’Épbèse.  En 
43a  les  évéc^uet  d’Orient  tinrent  une  as- 
semblée à Beroé.  Acacius  mourut  en  437. 

Thioctistuj  succède  à Acacius  en  438.  Il  as- 
siste au  concile  de  Cbalcédoine,  4$<« 

Antoniaut  fut  exilé  par  l’eaipereur  Justin  en 
5iH. 

àlig  as  en  54o  fut  envoyé  par  les  habitants 
a Antioche  vers  Cbosroes,  qui  s'avaiiqail 
en  Syrie.  Scs  prières  ne  furent  point  écou> 
tccs.  ( Procope,  De  htlL  Pers.^  tl,  6 et  7.) 
Il  assista  en  586  au  synode  de  Constanti- 
nople. 

ÉVÉQÜES  DE  CHAXCIS. 

Tran^uiiius  est  le  premier  évêque  connu  de 
Clialcis. 

Thélaphius  parait  avoir  suivi  le  parti  des 
ariens. 

Magmas  assista  au  synode  d’Antioche,  364. 
(Socrate,  III,  o5.) 

Eusèhe  fut  sacré  évéque  par  Ensèbe  de  Samo* 
sate,  sous  l’empereur  Valens.  (Théodoret, 
V,  4>)  fl  parut  au  premier  concile  ceciimé- 
nique  de  Constantinople,  38 1. 

Apringius  se  rendit  avec  Jean  d'Antioche  au 
concile  d'Éphèse,  43i , et  défendit  U^s  opi- 
nions de  Nestorius. 

Antoine , successeur  d’ Apringius , resta  fidèle 
à relise. 

JanUfliifue  assista  au  synode  d'Antioche  tenu 
par  Domnui  II , en  435. 

Pomultis  vint  au  concile  de  Cbalcédoine,  45t. 

Domnus  eu  456  protesta  contre  le  meurtre 
de  saint  Prolertus. 

Itijmanus  fut  chassé  de  son  siège  sous  l'empe- 
retir  Zenon  l’isaurien  , en  485. 

lùdore  fut  dépavé  en  5 18. 

Oomiiius  assista  au  ctoqnième  concile  œcumé- 
nique, 553. 

Prohits  fol  envoyé  par  rem|KTCnr  Maurice 
vers  Uhosroès,  roi  de.s  Perses,  ( riiéo(»hy- 
Utc,  V,  i5.  ) 


ÉVÊQUES  DE  SÉLEUCIE. 

Dosithée  vivait  au  trobième  siècle.  Il  écri- 
vit contre  les  hérétiques,  qui  de  son  temps 
étaient  nombreux  en  Syrie.  On  ne  connaît 
pas  les  noms  de  ceux  f|ui  l’avaient  précédé 
sur  le  siège  éjiiscopai  de  Séleucie. 

Zênobius  ou  Zinoniut  vint  au  concile  de  Ni* 
cée,  3a5. 

Eusèbe  fut  run  des  membres  du  synode  con- 
voqué en  Isaurie  par  rem{>ereur  Constance 
en  359. 

Bitus  porte  le  titre  d’èvcque  de  Séleucie  dans 
la  liste  de  ceux  qui  assistèrent  sous  Thèodo> 
se,  en  38 1 et  38a,  au  concile  de  Cons- 
lantinople.  On  le  voit  piaraitre,  plus  tard, 
dans  un  synode  convoqué  à Aniioche.  lire* 
vint  à Constantinople  en  894.  Bitusoxi  Bïxa 
élait  mie  forme  du  nom  Basile. 

Maxime^  qui  avait  étudié  à Antioche  avec 
saint  Jean  Clirysoslome,  fut  peut-être  le  suc- 
resseurde  Bizus. 

Dosithée  ne  put , à cause  de  ses  dissentiments 
avec  les  habitants  de  Séleueie,  rester  eu  pos- 
session du  siège  épiscopal.  11  fut,  suivant  le 
témoignage  de  Socrate  (VU,  36),  transfé- 
ré à l'arse  en  Cilicie  {lar  le  jiatriarcbe  d'An- 
tioche. 

Giromtius  fut  un  des  membres  du  synode  d’É- 
pbèse en  448. 

Ifonnus  occupait  ven  5o5  le  siège  épiscopal 
de  Séleucie. 

Constantin . suivant  Théopbane , élait  évè- 
ue  vers  la  dix-huitiéme  année  du  lègue 
’Auastase. 

Denis  assista  au  concile  de  553. 

Antoine  fut  peut-être  le  successeur  de  De- 
nis, 

Théodore  est  postérieur  à ceux  que  noua 
venons  de  nommer. 

Agapius  vivait  au  temps  de  PempeiYur  Basile 
Porphyrogénète.  Suivant  les  uns,  il  quitta  le 
siège  cniscépal  de  Séleucie  pour  celui  de 
Jérusalem  ; suivant  les  autres,  il  devint  pa- 
triarche d'Antioche.  - 

ÉVÊQÜES  DE  GINDARUS. 

Il  y avait  un  siège  épiscopal  à Gindanis. 

Pierre  est  désigné  comme  cvèquc  de  celte  ville 

dans  la  liste  de  ceux  qui  assistèrent  au  synode 

d’Antioche  en  34 1> 

ÉVÊQUES  DE  LAODICÉE. 

Lucius  fut  le  premier  évéque  de  Laodicée. 

Thelymidres  est  nommé  par  Eu>cbc,  Ütst.  VI, 
46.  Il  survécut  à la  persécution  ilc  Dé- 
cius. 

Héliodore  succéda  à Thelymidres.  ( Euvébe , 
VH,  5.  ) 

Socrate  succéda  à Héliodore(Euscbe,  VU,  3a). 
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F.usèbt  TiTait  MUS  retnpcreur  Auréli(*fi. 

yltMtoUus  t lucoetseur  d’Emèbr,  occupiit  le 
sié^  de  Lftodtcée , vert  aSo. 

Étienne  / renia  la  foi , jieDdant  la  persécii* 
lion  de  nioclêlien.  (Eusèbe,  VU,  3t.) 

Thiodote,  sncrcaseur  d'Élienne,  auisla  au 
concile  de  Nicée,  3t5. 

Georges,  parlisan  d*Ariut,  mounil  eo  363. 

Pdiage  assista  au  concile  œcuménique  de 
Coostaoiinoplef  3Si.  11  fut  chassé  de  son 
siése  sous  Tempereur  Valent. 

Apollinaire  parait  avoir  succédé  à Pelade. 

Ktoiditu  gouvernait  l’I^lise  de  Laodicée  sous 
l'empereur  Arcadius. 

Macartns,  élevé  an  siège  de  Laodicée  eo  4^9* 
te  sépara  de  Cyrille  d'Alexandrie , et  suivit 
te  parti  de  Jean  d'Aniioche.  Il  assista  au 
synode  d’Antioche  en  433,  et  au  concile 
de  Chalcédoine  eu  45i. 

Maxime  protesta  contre  le  meurtre  de  saint 
Proterius  en  456. 

Aidai , évéque  hérétique,  vivait  sous  l’empe* 
reur  Anaslase. 

Constantin , qui  avait  été  maître  de  la  milice, 
fut  élevé  au  siège  de  Laodicée  en  Sio.  11 
fut  déposé  en  5 1 8 , par  Temperenr  Justin  l^^ 

Étienne  II  assista  au  deuxième  concile  œcu- 
ménique de  Constantinople  t eo  553. 

SYRIE  II». 

ÉVÊQÜES  D'APAMÉE. 

Ariitarifu»,  duciple  de  uiM  Paul,  occupa 
le  premier  le  d'Aptmée. 

Hiertimat  est  compté  parmi  l«  premiers  éré- 
quea  de  celle  ÉgliK. 

ThtophiU  partit  lui  avoir  succédé. 

jélpheiut  assista  au  concile  de  Nicée,  3i5,  et 
au  synode  d'Antioche,  34  s, 

Uraniuf  vivait  sous  l'empereur  Jovien. 

Jean  / assista  au  premier  concile  oecuménique 
de  Constantinople,  en  38i. 

Marcetlui,  successeur  de  Jean,  détruisit  les  tem- 
ples des  faux  dieux  et  fut  tué  par  les  païens. 

Agapet,  frère  et  successeur  deMarrelliis,  corn- 
bailil  l'hérésie  des  ariens.  (Théodurel , HUt. 
rei.,  ch.  3.) 

Alexandre  le  sépara  du  concile  d'P.phése,  et 
fut  excommunié,  en  43i . La  paix  fut  réta- 
blie dans  l'Église  en  434. 

Domnus  assista  au  concile  de  Chalcédoine , 
45i;  en  456  il  signa  la  protestation  des 
évéques  de  la  Syrie  contre  le  meurtre  de 
saint  Proterius. 

Canon  fut  un  des  chefs  de  la  faction  Isaiirienne 
sous  l'empereur  Zénon.  (Évagre,  III,  35.) 

Jenn  H , évêque  hérétique , fut  chassé  d' Apa- 
mée  |>ar  les  habitants  en  477.  Il  s'empara 
du  siège  d'Aiiliochc. 


Marinm  vivait  sosia  Pempereur  Anastasr. 

Pierre,  successeur  de  Harinus,  parvint,  par  la 
corruption  et  la  simonie,  air  siège  d'Antiu- 
cbe.  Il  lut  déposé  parl'empereiir  Justin. 

Isaae  succéda  à Pierre. 

Paul  occupa  le  siège  d'Apamée  après  Issar. 

Thomas  assista  au  cinquième  concile  a-cumé- 
nique,  553.  Il  sc  rendit  anprès  deChosroés, 
qui  menaçait  Apamée.  Quand  cette  ville 
fut  prise,  il  fut  emmené  prisonnier  en  Perse. 
(Procope,  De  6etl.  Pers.,  II , 1 1;  Évagre,  IV, 
s6.) 

Thomariehus  mourut  en  648. 

ÉVÊQUES  D'ARÉTHUSE. 

Eusialhe  assista  au  concile  de  Nicée.  3a5. 

Hare  / fut  tué  par  les  païens,  su  us  rem|ie- 
reur  Julien  l'Apostat. 

Marc  7/  parut  au  concile  de  Chalcédoine , 
4SI. 

Eusibe  protesta  avec  les  évéques  de  la  seconde 
Syrie  contre  le  meurtre  de  saint  Proterius, 
456. 

Severianus  occupait  le  siège  d'Aréthuse  au 
commencemeul  du  sixième  siècle. 

Abraham  vivait  avant  le  sixième  concile 
œcuménique  de  6S1. 

ÉVÊQUES  DE  MARIAMNE. 

Pouf  assista  au  concile  de  Chalcédoine,  45t. 

Uagnus  signa  la  lettre  adressée  à l'empereur 
Léon , en  456. 

Cyruj  fut  uu  de  ses  successeurs. 

QEiherius  assista  au  synode  de  Constanti- 
nople, tenu  en  536. 

auciE  11^ 

ÉVÊQUES  D'ÉPIPHANIE. 

Maurice  asûsU  au  concile  de  Nicée , 3a5 , et 
au  ayoode  d’Antioche,  34 (. 

Eustathe  suivit  les  opinions  d’Arhis.  Il  mou- 
rut sous  le  règne  de  Teropereur  Julien, 
après  avoir  vu  son  église  profanée  par  les 
païens. 

Kusèhe  assista  au  premier  concile  œcumé- 
nique de  Constantinople,  en  38 1. 

Étienne  assista  au  stnode  d' Antioche,  en 
435. 

Eutfchien  parut  au  concile  de  Chalcédoine, 
45i. 

Épiphane  signa  la  protestation  adressée  par 
les  évéques  à l’empereur  l>on,  eo  456. 

Cosmos , d'accord  avec  Sévérien , évéqiie 
d’Aréthuse,  refusa  de  reconnaître  Sévère 
d'Antioche,  et  fut  soutenu  par  les  habi- 
tants d’Épiphanie  contre  le  ressentiment  de 
l'empereur  AuasUse. 

Sergius  vivait  sous  l'cmpercur  Jostioien. 
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COMMAGËMi: 

ÉVÊQUES  D'HIÉRAPOLIS. 

Pliilotimcei\.fÀXt  parmi  les  évêques  qui  assis* 
IcrtMit  au  concile  de  Nicée.  D’aulres,  comme 
on  peut  le  voir  dans  le  recueil  de  Lubbe» 
l'appellent  Plùloxène. 

’Tiiêoiiote  fut  ordonné  secrèleoient  évêque 
d’HiérapoIis  par  Etisèbe,  évêoiie  de  Samo* 
sate,  au  leoips  de  Yalcns.  { Tucodorett  V, 
14.  ) Il  visita  Marcien,  solitaire  de  Cbalci- 
dis.  Il  assista  au  premier  concile  œcuméni- 
que de  Coostantinoplef  38 1.  Dans  la  liste 
des  évéqitcs  il  est  nomme  Théodort. 

Alexandre  ^ l’un  des  plus  ardents  défenseurs 
du  nestorianisme , lut  chassé  de  son  siège. 

PoHotbe  lui  succéda. 

Jean  fut  invité  par  les  évêques  du  synode 
d’Aiilioche  présidé  par  Domnus  II  à 
dépos4T  Athanasede  Perrha,  435. 

Étienne  l fut  sacré  évêque  par  Domnus,  pa- 
triarche d'Antioche.  Il  nomma  Sabinieu 
à la  place  d'Alhaiiase  en  44^-  Deux  ans 
après  il  assista  à un  nouveau  synode  d'An- 
tioche, dans  l'afTaire  d'ibas,  d’Édesse.  Il 
prit  part  au  concile  de  Chairédoine  en  45i. 
Il  protesta  contre  le  meurtre  de  saint  Pro* 
teriiis  d'Alexandrie,  en  456. 

Cyrus^  vers  la  dixième  année  du  régne  de 
Zénon , fut  ebusé  de  son  siège , ainsi  que 
Nestor  de  Tarse  et  plusieurs  autres  évêques 
orthodoxes. 

Philoxène  s'appelait  d'abord  Xénaias  ; c'é- 
tait un  esclave  y Perse  d'origine,  qui  s'était 
sauvé  des  environs  d’Antiuche.  Quoiqu'il 
fût  attaché  à l'erreur  des  manichéens,  et 
qu'il  n'eût  pas  reçu  le  baptême,  il  fut  élevé 
au  siège  d'ilicrapolis  par  Pierre  d'Antioche, 
et  prit  le  nom  de  Philoxène  ( vers  la 
seizième  année  de  Zénon  ).  Philoxène  fut 
appelé  à Constantinople  par  l'empereur 
Anastase,  $07.  11  présida  rassemblée  de 
Sidon,  509.  L'empereur  Justin  l’exila  en 
5i8.  ( Asseuani,/lié/.  orient. , U,  p.  10  et 
suiv.  ) 

Théodore  parut  au  cinquième  coucile  œcumé- 
nique de  553. 

Étienne  il  est  nommé  par  Évagre,  VI,  au. 
ÉVÊQUES  DE  CYRRHUS. 

Syriciui  assista  au  concile  de  Nicée,  3a5  , et 
au  synode  d' Antioche,  34 <• 

Augarus^  au  synode  de  Sèleucie,  suivit  le 
parti  de  l'arien  Georges  d'Alexandrie  et  d'A- 
carius  de  Césaiée. 

Astériu»  était  arîeu.  Il  fut  nomme  par  l'em* 
pci-eur  Valent. 

tsidore  est  cité  par  Théodorct,  Hist,  eccl.  V , 
4 ; il  éssi>ta  au  premier  com  île  de  (Juiis* 


laiitinoplc,  38t.  On  ne  sait  pas  la  date  de 
son  intronisation,  ni  celle  de»  mort. 

Tluodaret  parait  avoir  succédé  à Isidore.  On 
présume  qu'il  fut  sacré  évêque  de  (^yrrlius 
en  4a3.  Il  fut  en  querelle  avec  saint  Cyrille 
au  sujet  de  Neslorius . dont  il  n appioiivait 
pas  les  opinions , mais  qu'il  défendait  con- 
tre la  violence  des  orthodoxes.  Use  récon- 
cilia avec  lui.  Mais  le  zèle  avec  lequel  il 
comiialtil  les  culychéens  lui  attira  la  dis- 
grâce de  la  cour  de  Constaiiliiiople;  con- 
damné, en  44Qt  per  le  conciliabule  dit 
brigandage  d' Ephètey  il  fui  dépouillé  de  son 
siège.  Il  implora  la  protei'lion  du  pape 
Léon,  et  rentra  dans  sou  église,  sous  Mar- 
cien  (vers45o);  né  à Antioche  en  387  , 
il  mourut  vers  458. 

Jean  convoqua  un  synode  à Cyrrhus; 

Sergius  I fut  cba.ssc  de  son  siège  et  excomniu- 
nié,  comme  partisan  de  Neslorius. 

Sergiut  II  fut  envoyé  en  exil,  par  le  synode 
de  Cbalcédoine,  5 18.  11  suivait  la  secte  des 
monophysites. 

ÉVÊQUES  DE  SAMOSATE. 

Peperius  assista  au  concile  de  Nicée , 3i5 , et 
au  synode  d'Aiitiocbc,  34i- 

Eiuèbe  J gouvernait  l'église  de  Samosate  en 
36t.  11  signa  en  Sya  la  lettre  adressée  p.*ir 
Méléce  d'Antioche  aux  évêques  d’Ocri- 
dent.  Exilé  en  Thrace  par  l'empereur  Va- 
lens,  il  eut  pour  successeur  un  certain  Eu- 
Domius,  que  les  habitants  refuséreul  de 
reconnailre,  puis  uti  arien  nommé  Lucius. 
En  378 , apres  la  mort  de  Valeiis,  il  tvnlra 
dans  son  église.  11  assista  au  synode  d'An- 
tioche, tenu  en  37g  par  Mélèce.  Il  fui 
tué  peu  de  temps  après,  par  une  femme 
arienne.  (Théodorct,  IV,  i4;  V,  4.  ) 

Antiochus  assista  au  concile  œcuménique  de 
OïDstantiiioplc , en  38 1 . 

André  suivit  le  parti  de  Jean*  d'Anlioclie 
en  43 1.  Il  assista  au  synode  d' Antioche 
en  43a. 

Jiujia  assista  au  brigandage  d Ephèse^  en  44g; 
mais  il  abjura  ses  erreurs  au  concile  de 
Cbalcédoine,  45 1. 

Etuèbe  II  fut  déposé  par  l'empereur  ZénoD* 
ÉVÊQUES  DEZEUGMA. 

Bastus  est  cilé  parmi  les  evéques  du  concile 
de  Nicée,  3a5. 

Antoine  ie  sépara , avec  les  ariens , du  synode 
de  Sardes. 

Sabinianus  en  nommé  par  Socrate  (III,  a5),  à 
1a  date  de  raiiiicc*3G3,  sous  l'empereur  Jo- 
vien. 

Aphtlionius  t moine  illustre  par  sa  piété,  fut 
flcvc  au  siège*  de  'Z<’ugina,  où  il  |»orta  l’aus- 
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térilé  de  ses  mcriir»;  il  ne  quitta  pas  le  ciltce. 

Hfliade  s'attacha  à rhérésic  de  Neslorius.  Il 
ne  persista  pas  dans  ses  erreurs. 

È^rcius,  nommé  à tort  Ésolcius,  âtsista  au 
concile  de  Chalcédoine  * 45i. 

JuUfn  prit  part  an  cinquième  concile  oecn* 
métiiqiieeu  553,  sous  l’empereur  Justinien. 

ÉVÊQUES  n’F.UROPUS. 

Ij)  tille  d’Europns  eut  aussi  scs  ctèques. 

David  dT.uropiis  est  cité,  ater  Héliade  de 

Zeiiginu,  parmi  les  partisans  de  NestuHiis. 

PHÉNICIE  II*. 

ÉVÊQUES  DE  DAMAS. 

dnnnias  e<!  considéré  comme  le  premier  éré- 
que  de  Damas.  C’est  lui  qui  baptisa  l’apô* 
tre  saint  Paul.  Il  fut  martvrisé. 

^lagnus  a<sista  au  concile  de  Nicéc,  3a5,  cl 
ail  synode  d'Antioche  en  34o. 

Philippe  siégea  au  premier  concile  œrumeni* 
que  de  Constantinople,  en  38i. 

Jean  /,  avec  Jean  d’Antioche  et  les  autres 
étéqiics  d'Oriont,  se  sépara  du  concile  d'É- 
pliése,  43i  , et  défendit  Nestorius. 

Théodore  succéda  à Jean.  11  assista  au  synode 
d’Antiewhe,  435,  et  au  concile  de  Cnalcé' 
doine,  45(. 

Jean  //  n‘çiii  en  456  la  lettre  adressée  par 
l'empei  eur  Léon  à tous  les  évêques  d'Orient, 
au  sujet  du  meurtre  de  saint  Proteriiii. 

Pierre  I vivait  vers  la  ûn  du  cinquième  siecle. 
Oaignant  la  persécution  d’Anastase  I , le 
Silenlidiie,  U abandonna  son  siège  et  sc  re- 
tira eu  PHlp>line. 

Thomas  , successeur  de  Pierre,  adopta  1rs  er- 
reurs des  monophysites.  Il  fut  chassé  de 
Damas  par  l’empereur  Justin  en  5i8.  {Voir 
Asseniani,  Dissert,  de  mouophys.  ex  Dionr^ 
sii  Patriarche  chronico;  Biol,  orient,  tom.  II, 
p.  3î7.) 

Zacharie  parait  avoir  vécu  avant  le  cinquième 
concile  <rciiméiiiqiic. 

F.ustathe  assista  au  cinquième  concile  œcn- 
mciiiqtic,  553. 

fiermatms  vivait  sous  reni|)ereur  Maurice. 

Pierre  //  fut  contemporain  de  saint  Jean  Da- 
inascènc.  Il  fut  iiiarlyrisc  vers  743 , par  le 
kalife  Walid. 

ÉVÊQUES  D’IIÉLIOPOLUS. 

Tftrodvtc,  évéque  d’Héliopolis,  baptisa  sainte 
Eudocic,  qui  fut  martyrisée  au  timips  de 


l’empereur  Trajan.  Lequien,  noua  devons 
le  dire,  semble  ne  paseroire  à l'authenii- 
cité  du  document  où  se  trouve  consigné  le 
nom  de  Théodote. 

Eiisèhe  nous  apprend  qu’on  établit  on 
évêque  à Héliopohs  an  temps  de  Conslaii- 
tin  : il  ne  Ir  nomme  pas. 

Joseph  était  évêque  vers  45o. 

Pierre.  occii|>ait  le  siège  épiscopal  d’IIêlio- 
po'is  au  temps  de  l’empereur  Léon. 

ÉVÊQUES  D'ABILA. 

Jordanes  était  évêque  vers  le  milieu  du  cin- 
quième siècle. 

Jean  signe,  comme  évêque  d’Ahila,  une  let- 
tre adressée  à l'empereur  Léon  par  les  évê- 
ques de  Syrie  en  456. 

Alexandre  en  5i8  fut  déposé  par  ordre  de 
l'empereur  Justin. 

ÉVÊQUES  DE  LAODICÉE. 

P/acoR  assista  au  concile  d'Éphese,  43i.  Dans 
certains  manuscrits  on  l'appelle  Placcus  ou 
Flaccus. 

Falérius  est  nommé  parmi  les  évéques  qui 
assistèrent  au  concile  de  Chalcédoine,  45 1. 

Jean  fut  contemporain  de  Jean  Damascène. 

ÉVÊQUES  D’ÉMÈSE. 

Silvaln  , martyr,  périt  dans  la  pertéculion  de 
Dioclétien. 

Anatole  est  cité  parmi  les  évêques  du  concile 
de  Nicce,  3a5.  Il  assista  au  synode  d’ Antio- 
che , en  34 1 . 

Eusèbe,  arien  zélé,  vivait  sous  Tempereur 
Constance. 

Paitl  /,  successeur  d’Eiisèbe,  suivit  le  parti 
de«  évêques  ariens. 

Nèmésius  fut  un  ami  de  saint  Basile  et  de  saint 
Grégoire  de  Nazianze. 

Cyriacus  défendit  saint  Jean  Clirysoslome, 

* et  fui  exilé  à Palmyre  par  Arcadniv. 

Pow/// vivait  vers  43a. 

Pompeianus  assista  au  synode  d'Antiochc  con- 
voqué par  le  patriarche  Domnns  en  435. 

Uranius  fut  représenté  par  l’an-hidiacre  Por- 
phyre au  concile  de  Chalcédoine,  45  f.  Il 
n'ironvB,  suivant  certaines  traditions,  la 
têie  de  saini  Jean-Bapliste , en  45a. 

En  665  un  évêque  d'Éraesc  , dont  Théo- 
phane  ne  donne  pas  le  nom , fut  ImUê  par 
les  mahomélaiis. 


FIW  DE  LA  SYRIE  ANCIK.NWE- 


Digitized  by  Google 


TABLE  DES  MATIÈRES 


A 

Alnla,  Tille  de  la  Cœkisyrle,  p.  6,  a;  sea  évê- 
ques, p.  171,  b. 

Abàckal,  frère  de  Joab,  vaioqueurdes  Syriens, 
p.  Il,  b. 

Abyda  (la  foire  d’),  remarqualile  par  l'abon- 
dance et  la  variété  des  marchandises  de  toute 
la  Syrie,  p.  IIS,  b,  et  111,  a. 

Aeaciiu,  évêque  d'Antioche,  p.  léS,  a. 

Aehab,  roi  d'Israël  ; ses  guerres  avec  les  Syriens  ; 

sa  mort,  p.  13,  b,  ta,  a. 

Achai,  lits  de  Jotham,  Implore  l'alliance  des 
Assyriens;  élève  des  autels  aux  dieux  étran- 
gers, p.  20,  a et  b. 

Achazia,  roi  de  Juda,  en  guerre  contre  Ha- 
lael,  p.  19,  a. 

Acyndiaut  (le  préfet))  juge  équitable  dans 
une  affaire  singulière,  p.  83,  a. 

Adaarmaniê  brdie  Héraclée;  s’empare  par 
trahison  d'Apamée,  p.  109,  b. 

Adamitez  (Les)  ; croyance  des  Adamiles,  p.  139,  b. 
Adrien,  gouverneur  de  Syrie,  reçoit  la  nouvelle 
de  son  adoption  parTraJan,  p.  71,  b. 

Aitias  pousse  rarlanisme  Jusqu'à  ses  dernières 
conséquences,  p.  I4S,  b,  et  notex 
Albintu,  élevé  au  consulat  par  Marc-Aurèle, 
p.  73,  a. 

Alexandre,  roi  de  Macédoine,  s'empare  de  la 
Syrie,  p.  21,  a,  rt  suiv. 

Alexandre , gouverneur  de  la  Syrie,  p.  00,  a. 
Alexandre,  évêque  d'Alexandrie,  excommunie 
Arius,  p.  141 , a. 

Alexandre,  évéqued'AnUocbe,ételnlle  schisme 
qui  divisait  Antioche,  p.  183,  a;  obtient  d'in- 
nocent la  réconcllialiuii  de  l'Eglise  d'Orient 
avec  celle d'OccidenI,  p.  183,  b;  défend  la  mé 
moire  de  Chrysostome,  ibid. 

Alexandre  Balat  parvient  par  fraude  au  Irène 
de  Syrie,  p.  82,  h;  samori,  p.  83,  a. 
Alexandre  Sévère , successeur  d'Elagabal , p,  77, 
b ; rétablit  par  sa  fermeté  la  discipline  parmi 
les  troupes  démoralisées , p.  78,  a. 

Alexandre  Zebinat  défait  Démétrlus  Nicalor; 
parvient  à la  royauté  de  Syrie;  sa  mort, 
p.  84 , a , et  suiv. 

At-Mondar,  chef  arabe,  ravage  la  Syrie,  p.  102,  a. 
Alylan/net  ( Les  ) sont  supprimés,  p.  loo,  b,  el 
iOI , a.  I 


-fmaii,  soldat  syrien,  tue  Aehab,  roi  d’Israél 
p.  15,  a. 

AmphUochitu,  auteur  de  toutes  lesdivisionsde  la 
famille  de  Constantin,  écrasé,  p.  88,  b,  et  87,  a. 
Ananiat,  premier  èvéque  de  Damas,  p.  120,  b. 
AnatUue  ( L'empereur  ) achète  la- paix  aux  Sar- 
rasins ; punit  le  comte  d’Orlenl,  p.  lOO,  a et  b. 
AnatUue  f',  évêque  d'Antioche,  p.  le^  b. 
AnatUue  II , massacré  par  les  Juifs,  p.  188,  b. 
Andromaque , gouverneur  de  la  Coelésyrie  ; sa 
mort,  p.  28,  a et  b. 

Anien,  évêque  d'Antioche,  est  exilé,  p.  148,  a. 
Anthyrru  ( Saint)  meurt  martyr,  p.  138,  b. 
Aniifone  s'empare  de  la  Syrie,  p.  29  rt  30. 
Antioche;  massacre  desjoilt,  p.  89,  a,  el70,  b; 
entrée  triomphante  de  Trg|an  dans  cette  ville, 
p-  71  ; elle  est  renversée  par  un  tremblement 
de  terre,  ibid.  ; dotée  par  Anionin  des  droila 
de  colonie  romaine,  p.  72,  a ; privée  de  ses  droits 
par  Sévère,  p.  74,  b ; rétablie  dans  sea  droits, 
p.  76,  a;  livrée  au  pillage  par  les  Perses, 
p.  80,  a ; éprouve  la  colère  de  Dioclétien,  p,  82, 
a;  capitale  de  l’Orient;  embellie  et  florissante 
par  les  soins  de  l’empereur  Constance,  p,  S3, 
a et  b ; souffre  de  la  famine,  p.  94,  b ; se  révolte 
contre  l'empereur  Tbéodose  ; renverse  et  brise 
sa  statue  équestre,  p.  98,  a,  188,  b et  suiv.;  re- 
doute la  vengeance  de  Théodose,  p.  98,  b ; tor- 
tures et  exécutions,  p.  98,  a ; arrivé  à Aniioebe 
des  ministres  de  la  vengeance  de  Tbéodose; 
proclamation  de  l'édit  impérial  ; instruction  du 
procès,  p,  94,  b;  lettres  de  grâce,  ISO,  a el  b;  Joie 
des  Antiocblens  ; Us  célèbrent  la  clémence  do 
Théodose,  p.  98  ; onmbléede  largesses  par  11m 
péralrlce  Eudoxie;  éprouve  de  terribles  trem- 
blrmenls  de  terre,  p.  98,  b,  et  99,  a;  sa  princi 
pale  église  s'écroule,  p.  lui,  a;  troubles  dans 
cette  ville,  p.  luo,  a et  b;  incendie  et  trem- 
blement de  terre;  pillage  de  celle  ville  par 
les  barbares,  p.  IOI,  a;  inceudie  et  tremble- 
ment de  terre,  p.  IOI,  b;  assiégée  par  les  Per- 
ses et  brfliée,  p 103  el  104 , a;  relevée  par  les 
dons  de  Jusiinteo,  p 108,  a ; éprouve  nu  trem- 
blement de  terre  qui  ruine  ses  plus  beaux 
édilices,  p 108,  a ; convertie  au  christianisme, 
p.  119,  a cl  b;  livrée  aux  bourreaux  par  une 
nouvelle  persécution  de  DIocléUen , p 136, 
a cl  b ; exposée  à une  violente  persécution , 
p.  130,  h,  il  suiv.  ; iiicnacée  de  destruction  par 
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en  450,  p.  100,  a;  renversée  par  un  nouveau 
Iremblement  de  terre,  en  530,  p.  100,  b; 
ses  patriarches,  p.  ICO,  a et  b* 

Antioche  de  Choiroès,  béUe  par  le  roi  de  Perse, 
p.  lot,  b. 

Anliochia  , \ille  de  la  Casalotlde,  p.  4,  b« 
Antiochia  ad  Taurum,  ville  de  la  Commagène, 
p.  3,  a. 

Antiochusp  (Us  de  Séleucus,  épouse  sa  belle- 
mère,  p.  33;  en  guerre  avec  Pbitadelplie,  Zi- 
poités,  ^'icomèüe  et  Antigone,  p.  3b,  a;  vain- 
queur des  Gaulois,  p 3b»  b;  sa  mort,  p.  30,  a. 
Antiochtu  U Theos  lève  le  siège  de  Byzance  ; 
ses  succès  en  Europe  ; ses  revers  en  Cœlésyriè  ; 
sa  mort.  p.  30  et  37. 

Antiochui  /liérax,  en  guerre  avec  son  frère 
Séleucus,  p.  38  et  suiv. 

Antiochuê  HI  U Grand,  roi  de  Syrie,  p.  40,  b , 
et  suiv.  ; lève  le  siège  de  Gerra,  p.  43,  a;  dé- 
fait Molon,  p.  43,  b ; s’empare  de  Sèleucle,  p.  ib, 
a;  en  guerre  contre  l'Egypte,  p.  45  et  48 i 
vaincu  à Raphia,  p.  45;  fait  périr  Aclisiu  ,* 
fait  la  guerre  aux  Parlhes  et  aux  Baclricns, 
p.  47:  exposé  des  causes  de  la  guerre  d'Anlio- 
chus  contre  les  Romains,  p.  48  el  49  ; sa  défaite 
et  sa  mort,  p.  60  et  51. 

Anliochus  If'  Êpipkane  meurt  par  soile  de 
ses  exc^,  p.  51,  b,  el  53,  a. 

Aniinchus  V Eupator  est  mis  à mort,  p.  53. 
Antiochui  Théot  est  assassiné,  p.  53,  b. 
Antiochui  Siditei  défait  les  Parthes,  p.  64,  a ; 
sa  mort,  p.  54,  b. 

Antiochui  de  Cyzique,  en  guerreavec  sonfrère, 
Antiochus  Eplphane.  est  tué  par  Séleucus, 
p.  65,  b,  el  60. 

4lH4iochus  Épiphane  ( Cnjpus),  en  guerre  avec 
ron  frère  Antiochus  de  Cyzlquc , est  assassiné 
par  Héracléon,  p.  55,  b , et  50. 

Antioch$ii , fils  de  Grypus,  perd  la  vie  dans  TO- 
ronte,  p.  50,  b,  et  67,  a. 

Antiochui  Euaèbe , (lis  d'Anliochus  de  Cvzlque, 
rejette  en  Cilirie  Séleucus,  fils  de  Grypus; 
bal  près  de  POroiile  Anliochus  et  Philippe, 
frères  de  Séleucus  ; épouse  Sélène,  veuve  de 
firypus;  vaincu  par  les  Egyptiens  et  par 
Philippe,  il  se  relire  chez  les  Parlhes,  p.  60 
et  67. 

Antiochui  Dionysius,  roi  des  Syriens,  p.  57,  a. 
Antiochus,  roi  de  Commagène,  prend  parti  pour 
Vespasien,  p.  C7,  a. 


HiiTiËRES.  I7fi 

jiHtioehus , |ul(  renégal,  tcaise  le,  Juifs  de  vou- 
loir luoradier  AnUoehe;  supplice  des  Juifs, 
p.  M,  b,  et  70,  s. 

jHloiHt  fait  la  guerre  aux  Partbes,  p.  do  el  61. 
Jnloine  ( Sslnt  ) ; ses  presseDtimeDls  sur  1rs  trou- 
bles qui  menaçaient  l’Église,  p.  142,  b,  et  143,  a. 
Jpamit,  ville  de  l'Apamioe,  p.  4,  a-,  achète 
la  paix  aux  Perses,  p.  104, a;ses  évêques,  p.  171. 
Apamine;  villes  de  l'ApaméDe,  p-  4,  a et  b. 
Apbaea , ville  de  la  Cmlèsyrie,  p.  6,  a. 

Apkek  ; bataille  sous  ses  murs  entre  Ben-Hadad  II 
el  Achah,  p.  14,  a et  b- 

Apollinaritles  ( Lee  ) se  réunissent  à l’Église, 
p.  IG5,  a. 

Apolloniui  adrraM  des  reproches  aux  monta- 
iiisles,  p.  131,1). 

AruU$  iLet)  menacent  la  Syrie,  p.  106;  maltiea 
de  la  Syrie,  persécutent  les  ohrétiens,  p;  166, 
b.  et  167. 

Arabie , siège  principal  du  commerce  des  Phé- 
niciens, p.  lus,  b,  et  suiv, 

Araméens,  nom  poétique  des  Syriens  dans 
l’Écriture,  p 10,  a. 

Aréihuu , ville  de  la  CbalybootUde,  p.  4,  a ; set 
évéques,  p.  171,  b. 

ArianUme;  commencements  et  progrès  de  cette 
hérésie,  p.  141  et  suiv. 

Ariene  (Les);  époque  de  leur  apparition,  p.  I4I, 
a;  deviennent  tout-puisaants  à la  cour;  dépo- 
sent plusieurs  évéques,  p 14-i. 

Aritu  émet  sa  doctrine;  portrait  de  œ réforma- 
teur, p.  141. 

Arra , ville  de  la  Cbalcidloe,  p.  3,  b. 

Arlabure  défait  les  Sarrasins,  prés  de  Damas, 
p.  M,  a. 

Artieon»  libres  dans  l’anliqullé,  p.  107;  arti- 
sans esclaves , ibid. 

Aiclépiade  (Le  Juge)  penécute  les  chrétiens, 
p.  Ma 

Atclépiade , évêque  d’Antioche,  p.  132. 

Aai  ( Les)  s'efforcent  de  conserver  le  monopole 
du  commerce  de  la  sole,  p.  116.  a. 

Aria , roi  de  Juda , allié  de  Ben-Hadad  I”;  ebé- 
Ue  le  prophète  Hanani,  p.  12,  b,  et  13,  a. 
Alliaaaee  ( Saint  ),  évéque  d'Alexandrie,  est  dé- 
posé, p.  142,  b,  et  143,  a ; est  justifié  par  Jeux 
conciles  ; conitamoé  par  le  conciliabule  de  Plii- 
lippopolls,  p.  MO,  a;  se  réconcilie  avec  l’em- 
pereur Constance,  p.  147,  a ; peint  la  désolation 
de  l’Église,  p.  148;  meurt,  p.  loo,  b. 

Allidiut  ComéHanue,  gouverneur  de  la  Syrie, 
est  vaincu  par  les  Parlhes,  p.  72,  a. 
Aurilien,  vainqueur  de  Zéiiobir,  p.  SI,  a. 
Avidiui  Cauiue,  gouverneur  de  la  Syrie,  as- 
pire à l’empire,  el  cherche  a déposséder  Marc- 
Auréle,  p.  72,  b;  meurt,  p.  73, a. 

AxiOHUpit , diM’iptc  lie  V.vk'nlin,  p.  I.1U,  b. 
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B 

Bobylas  (Saint),  éft<)ue  d’Antioche , emptehe 
l'empereor  Philippe  d'entrer  dans  l'église  de 
cette  Tille,  p.  131,  b ; meurt  martyr,  p.  133, 
a;  miracles  opérés  par  ses  reliques,  p.  133  et 
134,  a. 

Baliatr,  préfet  du  prétoire,  repousse  Sapor, 
p.  NO,  b;  se  déclare  empereur;  assassiné, 
p.  NI,  a. 

BarbatUaus,  viilede  la  Chalyhonilide,  p.  3,  b. 

Bardeaanrs  ( Le  Syrien  ) propage  le  gnosticisme, 
p.  131,  a. 

Barnabi  (Saint ),  ancien  léTlte ; l’un  des  fon- 
dateurs de  rP,gltse  d'Antioche,  p.  1 18,  h,  et 
120,  a. 

Barsèmea,  rot  d’ Atra , repousse  les  attaques  de 
Septime  Sévère , p.  75,  a. 

Baaile  d'Ancyre  tient  le  concile  d’Ancyre, 
p.  148,  a. 

Baaitc  dDdesse , comte  d’Orient , destitué  par 
Anastase,  p.  100,  h. 

Baaitide  d'Alexandrie  invente  un  système  reli- 
gieux, p,  119,  a. 

Baiiliacua  ( Le  tyran  ) secourt  Cabala,  victime 
d’un  tremblement  de  terre,  p.  00,  a. 

Entnœ,  ville  de  la  Cyrrhestique,  p.  3,  a. 

Bélisaire  combat  Al-Mondar,  p.  102,  a ; fait  un 
traité  avec  les  Perses,  p.  105,  b. 

Ben-Httdad  f^,  fils  deTobrlmooe;  allié  d’Assa, 
roi  de  luda;  attaque  Baascha;  obtient  des 
privilèges  pour  les  commerçants  syriens,  p.  Il, 
a,  et  13,  b. 

Ben-Hadad  II  assiège  Samarle];  vaincu  par 
Achab,  roi  d’israèl,  p.  13  et  14  ; obtient  la  paix, 
p.  14,  b;'vainqueur  de  JosaphaL  roi  de  luda, 
p.  15,  a;  attaque  Samarie,  p.  17,  b (lève  le 
siège,  p.  18,  a ; sa  mort,  p IN,  b. 

Bérénice  femme  d’Antiochus  II  ; sa  vengeance , 
p.  37. 

Bérénice  fille  de  sainte  Domnine  meurt  mar- 
tyre, p.  138  et  Buiv. 

Biné  ( Liste  des  évêques  de  ),  p.  170,  a. 

Berya,  ville  de  l'Apamène,  p.  4,  b. 

Bibulus , gouverneur  de  la  Syrie , excite  la 
guerre  civile  chez  les  Partbes,  p.  50,  a. 

C 

CalniUs  (Les);dogmes  des  calnites,  p.  127,  h. 

Calliopua,  comte  d'Orient,  échappe  par  la  fuite 
A la  colère  d'une  faction  du  cirque,  p.  oo,  a. 

Calliopua,  habile  cocher,  fait  massacrer  les  Juifs, 
p.  100,  b. 

Candidus,  évêque  de  Serglopolis,  rachète  des 
prisonniers  a Chosroès,  p.  loi,  h. 


Caraealla,  assassiné  par  Macrin,  p.  75,  a. 

Carinus  porte  des  secours  A Antioche,  p.  loi.  b. 

Carpoemlirna(lM) ; doctrine  des  carpocratlens, 
p.  129,  b. 

Casilius  Servilius,  nommé  par  Adrien  gouver- 
neur de  Syrie,  p.  71. 

Cassioride;  villes  de  la  Casslotide,  p.  4,  b. 

Ceaaius  ( Le  mont  ) ébranlé  par  on  grand  Irem- 
blemenl  de  terre,  p.  71,  b. 

Cassiua.  gouverneur  de  la  Syrie,  défait  Osacèsl 
et  Pacorus,  fils  d'Orodès,  roi  des  Parthes, 
p.  58,  b,  et  69,  a ; en  guerre  avec  Doiabella, 
p.  60,  a et  b. 

Cassiua  Longinus  (C),  célèbre  Jurisconsulte; 
gouverneur  de  Syrie,  p.  68,  a. 

Césuire,  maître  des  offices,  envoyé  A Antioche, 
par  l’empereur  Théodose  pour  tirer  vengeance 
des  habitants  de  cette  ville,  s’intéresse  aux  ac- 
cusés, et  va  A Constanitnople  implorer  la  clé- 
mence de  l’empereur,  p.  96,  b,  et  87. 

cèsarée,  colonie  syrienne;  massacre  des  Juifs , 
p 08,  b,  et  69,  a. 

Ceaennius  Petus,  gouverneur  de  Syrie,  réunit 
la  Commagène  A cette  province,  p.  70. 

Chalcidice  ; villes  de  la  Cbalcidice,  p.  3,  b. 

Ckaleique  ( La  ) est  réunie  Pan  53  A la  province 
de  Syrie,  p.  68. 

fTAnfets,  ville  de  la  Chalcidice,  p,  3,  b;  prise 
par  Léonce,  empereur  syrien,  p,  99,  b;  brûlée 
par  les  Perses,  p.  I02,  b;  liste  de  ses  évêques, 
p.  170,  a. 

Chalybon,  ville  de  la  Cbalylionillde,  p.  3,  I>- 

Chalybonilide;  villes  de  la  Chalybonitide,  p.  3,  b. 

Chosroès , roi  de  Perse,  abandonne  Sors  au  pil- 
lage, p.  102,  a ; vend  la  paix  A Hlérapolis  ; li- 
vre aux  flammes  Chalcis,  p.  102,  b;  assiège 
Antioche,  p.  103;  y fait  mettre  le  feu,  p.  KM, 
a;  brûle  l’église  de  Daphné,  ibid.;  vend  la 
paix  A Apamée,  ibid.;  rançonne  Chalcis; 
fonde  une  ville  nommée  Antioche  de  Chos- 
roès, p.  104,  b;  refuseaux  Sogdlens  l’autorisa- 
tion de  faire  le  commerce  de  la  soie  dans  son 
empire,  p.  116. 

Christianisme  (Le)  s’établit  A Antioche,  p.  II9. 

Chrysoslomc  (Saint  Jean)  console  les  Antio- 
chlens,  p.  96,  a;  fait  l'éloge  de  saint  Baby- 
las,  p.  132,  b,  et  134,  a;  raconte  le  supplice  de 
saint  Lucien,  p.  136,  h,  et  137;  excite  les  An- 
tiochiens  A se  converllr,  p.  158.  b,  et  159,  a; 
nommé  évêque  de  Constantinople,  p.  161, 
b;  persécuté,  p.  162;  meuri,  p.  161,  b. 

Cinciua,  gouverneur  de  la  Syrie,  p,  66. 

Grque  ( Lc]cau.<ie  des  troubles  A Antioche;  fac- 
tion Verte,  faction  Bleue,  p.  lOO;  rivalité  en- 
tre ces  deux  farlions,  p.  lot,  it. 

Claudiiis  felix,  inlemiaot  de  la  Judée,  p.  68,  b, 
et  60,  a. 
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Cléepdirt,  r«mine  d'ADUoehas  de  Cjrûqne . mu- 
ucré«  par  l'ordre  de  Tryphènr,  sa  soeur, 
p.  M,  a. 

CUopâtn,  femme  de  Démélrios,  règne  dans  Sé- 
leocie,  p.  M,  a ; ses  crimes  ; sa  mort,  p.  u. 

Caltsyrù  ; Tilles  de  la  Coelésyrie,  p.  5,  a. 

Collega,  gouvemenr  de  la  Syrie,  préserve  1rs 
Juifs  d'une  entière  exterroinalion,  p.  70. 

Commagènt  ; villes  de  la  Commagène,  p.  3,  a. 

Commerce  ( Du  ) chez  les  Syriens , p.  ine,  b,  el 
suiv.  ; vin , laines,  p.  J09,  b ; tissus  de  lin,  la- 
pis, pierres  laiilèes,  p.  IIO,  a;  cannelie,  perie.s, 
étoffes  de  l'Inde  et  dn  Cachemir,  ihid.  ; escla- 
ves, cuivre,  p.  110,  b;  parfums,  pourpre,  soie, 
pierreries,  aromates,  p lit,  a;  dnname, 
galbanum,  nard,  maloballire,  baume,  safran, 
onyx,  murrliine,  p.  III,  b;  pourpre  de  Tyr, 
résine  et  boisde  cèdre,  bitume,  p.  III,  a ; fro- 
ment, dattes,  prunes,  poires,  p.  tit,  b;  vente 
des  esclaves,  ibid.  ; domestiques  valets,  cour- 
tisanes, eunuques,  envoyés  a Home,  p.  lU; 
portrait  du  valet  syrien  parvenu,  ibid.; 
moeurs  et  croyances  orientales.  Introduites  dans 
Rome,  p.  IIS,  b,  et  suiv. 

Conçût  d'Alexandrie,  p.  I s I,  a ; concile  de  Dlos- 
polis  au  sujet  de  Pélage,  p.  IM  el  los,  h;  con- 
cile d'Êphèse  au  sujet  de  Kestorius,  p.  105,  b; 
concile  de  Nicée,  p.  I4I,  b;  concile  de  Tyr, 
p.  143,  b-,  concile  d'Anliodie,  p.  134,  a;  135, 
b;  143  et  suiv. ; concile  de  Constantinople, 
p.  158,  b,  I8I  ; concile  de  Jérusalem,  p.  130, 
184,  a. 

Contidérationi  sur  les  idées  politiques  et  reli- 
gieoses  apportées  de  l'Orien  I a Rome,  p.  78  et  79. 

Constance,  prêtre  d’Antioche,  condamné  au  ban- 
nissement, p.  183,  a. 

Constance  (L’emperenr)  rétabiit  la  discipline 
mllilaire  parmi  les  légions  de  la  Syrie  ; assure 
la  tranquillité  de  celle  province-,  fait  d'An- 
tioebe  sa  capitale,  p.  83,  b,  et  83,  a ; cède  a Câl- 
ins le  gouvernement  de  la  Syrie , p.  83,  b ; 
cherche  à le  faire  périr,  p.  88,  a;  refuse  de 
punir  Amphllochius,  p 88,  b;  harangue  ses 
légions,  sur  le  point  de  combattre  Julien, 
p.  87  ; se  réconcilie  avec  Alhanasc,  évêque 
d'Alexandrie,  p,  147,  a ; écrit  pour  et  contre 
Eodoxe , p.  148,  a ; fait  imposer  les  mains  a 
Euxolus,  p.  148,  b. 

Constant  (L'empereur)  défend  Athanase, 
p.  146,  b. 

Constantin  affermit  le  christianisme  en  Svrie, 
p.  83,  b. 

ConstanUna,  femme  de  Gallus,  corrompt  les 
henrenses  dispositions  de  son  mari,  p.  83, 1), 
el  suiv.;  meurt,  p.  80,  a. 

Constantius,  de  Tarse,  envoyé  a Antioolie  pour 
étouffer  une  sédition,  p.  09,  a. 

12*  l.irmison.  (syiuk  AyiciEJtpiit.J 

( 


Corbvion  organisé  une  année;  s'empare  de  Tad- 
ministralion  de  la  Syrie;  éloigne  les  Parthea 
de  la  Syrie,  p.  85  et  88. 

Corneille,  évéque  d'Antioche,  p.  131,  b. 

Corneille  ( Le  pape } écrit  a Fabins,  évêque  d’ An- 
tioche, p.  134,  a. 

Crassns,  gouverneur  de  la  Syrie,  défait  par  les 
Parthes,  p.  58. 

Créticus  Silanus,  gonverneur  de  la  Syrie,  p,  83. 

Cyriade  ( L’emperenr  ) est  tué,  p.  8n,  a. 

Cyrille  (Saint ],  évéque  d'Antioche,  p.  138,  a; 
écrit  contre  Restorius,  p.  185,  b;  fait  déposer 
Jean,  évéque  d'Antioche,  p.  168,  a. 

Cyrrhestique  ; villes  de  la  Cyrrhestique,  p.  3,  a, 

Cyrrhus,  ville  de  la  Cyrrhestique,  p.  3,  b;  ses 
évêques , p.  173. 

Cyrus  le  jeune  traverse  la  Syrie,  p 33. 

D 

Damas,  ville  de  la  Cteiésyrie,  p.  6,  a;  prise  par 
Tlglalh-Pilesser,  p.  3o;  par  Parménion,p,  35; 
par  Ptolémée  Phiiadelphe;  p.  35;  massacre 
des  Juifs  dans  cette  ville,  p.  89,  a;  prise  par 
les  Arabes;  devient  la  capitale  du  nouvel  em- 
pire des  Musulmans,  p.  187,  a;  ses  évêques, 
p.  173,  a. 

Daphné  ( Le  Imurg  de  ),  dans  le  voisinage  d’An- 
tioche, p.  4,  b;  détroit  par  un  Iremblement  de 
terre,  p loi,  b;  son  église  est  brûlée  par  les 
Perses,  p.  104,  a ; sileoœ  de  l'oracle  du  temple 
de  Daphné,  p.  133,  a ; deslruction  de  la  couver- 
ture de  ce  temple  par  le  tonnerre,  p.  133,  b. 

David  remporte  plusieurs  victoires  sur  les 
Syriens,  p.  10—13. 

Déce  (L’empereur)  fait  périr  saint  Babylas, 
p.  133,  a. 

Dfmrtrianiu,  évéqne  d’Antioche,  p.  134,  a. 

Démrtrius,  roi  des  Syriens,  combat  contre  Sé- 
leucus  ; sa  mort,  p.  29  el  suiv. 

Démelrius  Saler,  vaincu  et  tué  par  Alexandre 
Salas,  p.  83,  a. 

Démelrius  // Kientor,  en  guerre  avec  ses  su- 
jets, p.  53,  b ; captif  chei  les  Parthes,  p.  64,  a ; 
son  retour,  p 64,  b;  sa  mort,  p.  56,  a. 

Denis  (Saint)  écrit  k Fabius,  évéqne  d’Antio- 
cbe,  p.  134, a; blême  Inconduite  de  Paul  de 
Samosate,  et  combat  sa  doctrine,  p.  135. 

Diadumine,  iils  de  Hacrin,  est  déclaré  César, 
p.  78. 

Dioclétien  (L'empereur),  Irrité  de  la  révolte 
d'Eugène,  fait  retomber  sa  colère  sur  Antio- 
che, p.  81,  b,  el  83,  a ; persécute  les  chrétiens 
de  cette  ville,  p.  138. 
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12 


Digitized  by  Google 


178 


TABLE  DES  MATIÈRES. 


Onlatelta,  gouverneur  de  la  Syrir,  ru  guerre 
avec  Cauius,  p.  00;  <e  donne  la  mort,  ibid. 
Dumilianu*  (Le  prêteur)  insulte  Gallus;  est 
tué,  p.  M,  b.  et  80,  a. 

Dont  ru  TU  ( Sainte  ) voyage  avec  ses  lllirs  pour 
échapper  & la  persécullon,  p.  138  et  sulv.  ; 
échappe  ans  fureurs  des  bourreaux  eu  se 
noyant  avec  elles,  p,  130,  b. 

Domnui , évéque  d’Antlocbe,  p.  135,  b. 

Domnut  II,  é>éque  d’Antioche,  p.  tiu,  a. 
Domitus  III,  évéque  d'Antioche,  p.  lOii,  b. 

E 

Êbionitft  ( Les  ) ; doctrine  des  ébloniles , p.  137, 
b,  et  I‘38,  a. 

Êlagabtil,  empereur,  p.  70,  a;  vainqueur  de 
Mncrin,  p.  77.  a;  meurt,  77, 1). 

Sleutluriue,  décapité  et  jeté  dans  l'Ofonle, 
p.  luu,  b. 

A/iVAn  ( Le  prophète  ) guérit  Naemsne  de  la  lè- 
pre, p.  15,  b,  et  10;  ses  miracles,  p.  17  et  18, 
a;  ses  prédictions,  p.  18,  b,  et  10,  b. 
£lxnifes(Les);  doctrine  des  elsaltes,  p.  138. 
£tacu,  ville  de  l'Apaméoe,  p.  4,b;ouvreses 
portes  b Odenath , p.  80 , b -,  ses  évéques, 
p.  173,  b 

£pHrrm,  préfet  d'Anlloebe,  interdit  les  spec- 
tacles, p.  luo,  b. 

A'pArrms,  évéïiue  d’Antioche,  assemble  un  sy- 
node pour  déposer  Paul  d’Alexandrie;  con- 
damne les  écrits  d'Origéne,  p.  106,  b. 
Êpignniut,  philosophe  de  Lycie,  mis  b la  torture 
cl  décapité,  p.  85. 
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FirmitieH  condamne  la  conduite  de  Taul  de  So- 
mostle,  p.  135,  b. 
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l’assistance  de  cet  empereur,  p.  161,  a;  assiste 
au  concile  de  Constantinople,  p.  I6l , b; 
meurt,  p,  163,  a. 
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Mutonianut  (Le  préfet)  se  laisse  corrompre 
par  les  meurlriets  de  Donltianus,  p.  80,  b. 
M^iandnt,  ville  de  la  Piérle,  p.  3,  b. 

N 

Nabopolattar  s'empare  de  la  Srrie,  p.  7l,  b. 
Maemane,  vainqueur  d'Acbab,  guéri  de  la  lè- 
pre par  Eltacha,  p.  I6, 17,  a. 

NahatcH,  roi  d'Ammône;  sa  mort,  p.  II,  a. 
Nazarieni  ( Les  ) ; docirioe  des  nauréens , 
p.  118,  a. 

Nichtto,  roi  d'Egypte,  attaque  les  Syriens,  p.  ll,b. 
Nutorius  ; apprèdalion  de  sa  doctrine,  p.  ISO,  b. 
Hicolalfet  ( Les);  origine  de  l'hérésie  des  nico- 
laltes,p.  117.  a. 

Nicolas,  l'un  des  sept  premiers  diacres,  donne 
son  nom  à l'bérésie  des  nicolaltes,  p.  137,  a. 
Niger,  gouverneur  de  la  Syrie,  se  déclare  em- 
pereur, et  dispute  l'empira  è Sévère  ; est  tué, 
p.  73  et  74. 

Nitiàe  est  assiégée  par  les  Romains,  p.  105,  b. 
Novatien  ; sa  doctrine,  p.  134,  note  I. 

O 

Oecontra,  ville  de  la  Ccelésyrie,  p.  5,  a. 
Odenath  disperse  les  Perses  ; entre  dans  Ëmèse, 
p.  80,  b. 

OphUet  ( Lee  );  doctrine  des  ophlles,  p.  139,  b. 
Oronte,  satrape  de  Hysie,  trahit  les  provinces 
de  l'Asie  Mineure,  p.  33,  b. 

Otacis,  fils  d'Orodès,  roi  des  Partbes,  est  vaincu 
et  tué  par  Caseius,  p.  58,  b,  et  59,  a. 

I> 

Paeorms,  fils  d’Orodès,  roi  des  Parthes,  lève  le 
aiége  d'Antioche;  est  défait  par  Cassius,  p.  58, 
a,  et  59,  b. 

Pagre,  ville  de  la  Piérle,  p.  3,  b. 

Palettine  ( La  ) est  réunie  è la  province  de  Sy- 
rie, p.  88. 

Palladins,  èvéque  d'Antioche,  p.  IM,  b. 
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Pahngrt,  ville  de  la  Palmyréoe,  p.  4,  a. 

Parminion  s’empare  de  Damas,  p.  is,  b. 

Palrocle,  général  d'Antiochus,  est  défait  par  Zi- 
poitès,  p.  35,  a. 

Paul  ( Saint  ),  l'un  des  fondateurs  de  l’Eglise 
d’AnlIocbe,  p.  119,  b,  et  130,  a. 

Paul,  de  Samosate,  évéque  d’Antioche,  mène 
une  vie  scandaleuse;  se  fait  partisan  de  l'héré- 
sie de  Sabclllns,  p.  134,  b ; sonerrenrsur  Pin- 
carnatleoi  embrasse  le  judaïsme,  p.  136,  a; 
est  déposé,  p.  136,  b,  et  138,  a. 

Paulianitlet,  voy.  Pauliens. 

Paulient  (Secte  des  ),  p.  138,  A 

Paulin,  en  eonteslation  avec  Plavico  pour  l’é- 
piscopat d’Antiocbe,  p.  167,  b,  et  168,  a;  sa 
mort,  p.  181,  a. 

Pekahia,  nisdeMénahème.estassassine.p.io,  a. 

Pelage,  cité  au  oondle  de  Diospoils,  se  soustrait 
par  fraude  è i’anatbème,  p.  184  ; est  absous, 
p.  185,  a. 

Pelagianieme  ( Le  ) ; appréciation  de  cette  héré- 
sie, p.  184;  condamnation,  p.  185,  a. 

Pélagie  (Ste)  meurt  martyre,  p.  137,  b,  et  138,  a 

Pétnnius  ( P.  ),  gouverneur  de  la  Syrie,  p.  87,  b. 

Phéniciens  (Les),  principaux  commerçants  et 
navigateors  dans  t'antlqullé,  p.  I07,  b,  etsuiv. 

PAi{a9rtus,comted’Orlant,  cherche  a calmer  une 
révolte  è Antioche,  par  d’inexcusables  cruau- 
tés, p.  94  ; s'occupe  de  la  perception  d’un  nou- 
vel impôt  qui  fait  révolter  lesbabitanls,p.  95. 

Philétus,  évêque  d’Antioche,  p.  I33,  b. 

Philippe  (L'empereur),  excommunié  par  saint 
Babylas,  p.  133,  b. 

Philogone,  évêque  d'Antioche,  p.  I4t,  a. 

Phocas  fait  massacrer  les  Juifs,  p.  108,  a;  est 
détrôné , iiid . 

Phul,  roi  des  Assyriens,  envahit  la  Syrie  ; reçoll 
la  soumission  de  Hénahème,  p.  30,  a. 

Piérie;  villes  de  la  Piérle,  p.  3,  b. 

Pierre  (Saint), évéque  d’Antiocbe,  p.  119,  b, 
et  110,  a. 

Pison,  gouverneur  de  ta  Syrie,  p.  81,  b;  ennemi 
de  Germanieus  ; est  accusé  de  l'avoir  empoi- 
sonné, p.  83  el  64. 

Pompée  nèdult  la  Syrie  en  province  romaine, 
p.  57,  b,  et  68,  a. 

Porphyre  s’empare  du  siège  épiscopal  d’Antioche 
par  ruse,  p.  181,  a ; excite  une  sédition,  p.  183,  b; 
meurt , p.  183 , a , 

Poul,  voy.  Phul. 

Prétoriens  (Les)  défendent  Jusqu'au  bout  la 
cause  de  Macrtn  contre  Elagnbal,  p.  77,  a. 

Procope,  comte  d'Orient,  p.  iflO,  b. 

Prosdocé,  fille  de  sainte  Domnine,  meurt  mar- 
tyre, p.  138  el  Slllv. 

Ftolémée  tvergéle  se  rend  roaftre  de  la  Syrie, 
p.  38,  a. 
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Q 

Quiélus,  gouTerneoT  de  la  Syrie,  aasasiiné, 
p.  80,  b. 

R 

A«;A<>6,rol  de  Damai,  pèrede  Hadadezer,  p.  lO,  b. 
Bétin,  rot  d'Arame,  1ère  le  atége  de  Jéraulem  ; 
U mort,  p.  20. 

Kézoïu,  fila  d'Ellada,  a'élablit  à Dameachek, 
p.  la,  b. 

AAoatu,  Tille  delà  Plérie,  p.  S, b. 

Bomain  ( Saint  ) vole  au  martyre  et  triomphe 
de  loua  les  supplices,  p.  139,  b,  et  suiv. 

S 

Sttbat  (onde  une  secte  de  moloea,  p.  MO,  b. 
Sabellius  ; son  hérésie , p.  134 , b. 

Sa/aminiat,  ville  de  la  ChalyboDilide,  p.  4,  a. 
SutlutU,  préfet  d’Orient,  p.  87,  b ; maintient  l’or- 
dre à Antioche,  p.  91,  b. 

Salmanauat  s'empare  de  Samarie,  où  il  établit 
des  Syriens,  p.  31,  a. 

Samarie,  assiégée  par  les  Syriens,  p.  13,  b,  et 
17,  b. 

SamoeaU,  ville  de  laCommagéne,  p-  3,a;  ses 
évé<|ues,  p.  173,  b. 

Sapor  envahit  la  Syrie;  ses  succès  ; ses  revers, 

p.  80 

Sardet,  prise  par  Anliocbus  III,  p.  48,  b. 
Sarratint  ( Les  ) font  une  incursion  en  Syrie, 
p.  100,  a. 

Saturnin,  chargé  par  l'empereur  Probns  de 
la  défense  de  l’Orient;  élevé  \ l'empire  par  le 
peuple  d’Alexandrie,  p.  81,  b. 

Saturnin  ; son  opinion  sur  le  mariage,  p.  139,  a. 
Schobah,  chef  de  l'armée  d'Hadadezer,  est  vaincu 
par  David;  périt  dans  la  mélée,  p.  13,  a. 
Stlène,  rriue  de  la  Syrie  et  de  la  Phénicie,  p.  88 
et  67. 

Sèleucide  ; villes  de  la  Séleucide,  p.  S,  b. 
Séteuàe,  ville  de  la  Séleucide,  p.  3,  b;  gouver- 
née par  les  Grecs , par  les  Syriens  ; massacre 
des  Jnifs,  p . 88;  déirulle  par  un  tremblement 
de  terre,  p.  loi,  h ; ses  évéqnes,  p.  I70,  b- 
Séleucut  1er  se  rend  maître  de  la  Syrie,  p.  30  ; 
nés  déméléa  avec  Déoélrius,  p.  3|  et  33;  son 
dévouement  paternel,  p.  33,  a ; ses  victoires 
en  Asie;  sa  mort,  p.  33,  b,  et  34,  a. 

Sileucut,  fils  ainé  de  Séleucus  l*' , en  guerre 
avec sod  frère,  Anliocbus  Hiérax,  p.38  et  suiv. 
Séleucut,  fils  d'Antiochus  Grypus,  périt  dans 
les  flammes,  p.  68,  h,  et  67,  a. 
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Bileuevi  Philopalor,  assassiné,  p.  51,  b. 

Sémpion,  évéque  d’Antioche,  écrit  contre  les 
Mréttqnes,  p.  133,  a. 

Sériane,  ville  de  la  Cbalybonitlde,  p.  4,  a. 

Sévire,  évéque  d’AnlIoche,  p.  188,  b. 

Sdvère  (Seplime)  dispute  l’empire  k Niger;  est 
vainqueur,  p.  74 ; s’emparede  Byrance;  Irlcm- 
plie  d’Albinus,  qui  lui  disputait  l’empire;  dé- 
fait tes  Juifs;  lève  le  siège d’Atra;  s’empare 
de  Ctésiphon  ; rétablit  Antioche  dans  ses  an- 
ciens droits,  p.  75,  a;  prend  le  consul, it  avec 
son  fils  Caracalla,  p.  76,  b. 

Sexliu  Cétar,  gouverneur  de  la  Syrie,  est  tue 
par  ses  soldats,  p.  59,  b,  et  80,  a. 

Sylvain,  évéque  d’Ëméae,  meurt  martyr; 
p.  137,  b. 

Simonidei  (Le  philosophe)  brave  la  mort  sur  le 
bâcher,  p.  84,  a. 

Sopaler  va  à Coostanlinople  intercéder  en  fa- 
veur des  dieux  de  Platon,  p.  82,  b. 

Siratoniee,  fille  de  Démétrius,  épouse  Séleucus, 
p,  31,  a;  épouse  Anliocbus,  fils  de  Séleucus, 
p.  33. 

Sara,  ville  delà  Cbalybonitlde,  p.  3,  b ; prise 
par  les  Perses  et  livrée  au  pillage,  p.  103,  a. 

5yrir;  description  géographique,  p.  I et  suiv.; 
divisions  politiques,  p.  2,  b;  religion,  p.  s et 
suiv. 

T 

Tâchât  abandonne  les  Syriens,  p.  34,  a. 

Tacite  (L’empereur), assassiné  en  Asie  Mineure, 
p.  81,  b. 

ToJmaf,  fils  d’Amihoud,  roi  de  Gueachour, 
beau-père  de  David,  p.  10,  b. 

Thalattiut,  préfet  du  prétoire , surveillant  de 
Gallus,  p.  84,  a;  disgracié  par  l’empereor  Ju- 
lien, p.  87, b. 

Thapiacut,  ville  de  la  Chalybonilide,  p.  3,  b. 

Théodore,  livré  comme  chrétien  à la  torture, 
triomphe  des  plus  atroces  douleurs,  p.  133,  b. 

Théodote  ( L'empereur  ) augmente  les  contribu- 
tions à Antioche,  p.  94,  b;  révolte  des  habi- 
tants; sa  statue  équestre  est  renversée  et 
brisée,  p.  96,  a;  il  envoie  en  Syrie  1rs  minis- 
tres de  sa  vengeance,  p.  98;  accorde  à Fla- 
vien,  évéque  d’Antioche  , la  gréoe  des  Antio- 
chiens,  p.  97,  b,  et  180,  a;  pacifie  l’Cglisc. 
p.  158,  b;  se  plaint  de  l’ingratitude  des  An- 
tiocblens,  p.  159,  b;  protège  Flavirn,  p.  ICI,  a ; 
meurt,  p.  isi,  b. 

Théodote,  présidial  de  Biérapolis,  obtient  son 
pardon  de  l’empereur  Julien,  p.  88,  b. 

Théodote,  évéque  d’Anlioche,  fait  rentrer  les 
apollinarisles  dans  le  srindel’Cglise,  p.  106,  a. 


Digitized  by  Google 


TABLE  DES  MATIÈRES.  183 


ThéopkUt,  gaaTcrnear  de  la  Syrie , assassiné, 
p.  8«,  b. 

Théophile  (Saint),  évéqoe  d'Antloebe,  combat 
les  hérésies  de  son  temps,  p.  I3l,  b,  et  133,  a. 

Thomat,  ofScier  du  palais  d’Aotiocbe,  pille 
dans  un  incendie  les  habilants  de  cette  Tille; 
meurt,  p.  loi. 

Tiglath-Pileuer,  roi  d'Aschour,  s’empare  de 
la  Syrie,  p.  to. 

Tipnuie , roi  d’Arménie,  dertent  roi  de  Syrie , 
p.  &7,  b. 

Timie,  évéqne  d’Antioche,  p.  130,  a. 

Titus,  fils  de  Tespaslen , réconcilie  ion  père  et 
Hucien,  p.  00,  b ; refuse  de  sévir  contre  les 
Juifs,  p.  7u,  a. 

Tobritssatu,  fils  d’Hésione,  réunit  les  Syriens  en 
corps  de  nation,  p.  13,  b. 

Toh),  roi  de  Hamath,  se  jette  dans  le  parti  d’Is- 
raël, p.  10,  b;  envoie  de  riches  présenlsà 
David,  p.  II,  b. 

Tntili  entre  les  Romains  et  les  Turcs,  concer- 
nant le  commerce  de  la  soie,  p.  lie. 

Trejan  (L’empereur)  fait  subir  un  Interroga- 
toIreA  saint  Ignace,  p lia,  a;  se  rend  en  triom- 
phe dans  la  ville  d'Antlocbe  ; combat  les  Par- 
Ihes;  sa  mort;  ses  funérailles,  p.  71. 

Tryphine,  reine  de  la  Syrie,  fait  périr  aéopA- 
tre,  p.  M,  a. 

Tryphon  Diddoisu  s'élève  h la  royauté  de  la 
Syrie,  p.  S3;  est  tué,  p.  M,  a. 

Tyr,  réduite  en  cendres  par  Niger,  p.  7i. 

Tyrannion,  évéqoe  de  Tyr,  meurt  martyr, 
p.  137,  b. 

Tyrannus,  évéque  d’Aotiocbe,  p.  140,  b. 

U 

Vlpiui  JuUanHs,  vaincu  par  Riagabal  ; tué  par 
ses  propres  soldats,  p.  70. 

Vmmidius  Quadrntus,  gouverneur  de  la  Syrie, 
contrarie  lesdrsseins  de  Corbulon;  meurt,  p.  06. 

V 

f 'tttens  ( L’empereur  ) ; complot  formé  contre  sa 
vie;  chéliment  des  condamnés,  p.  93,  b,  état, 
a;  persécute  les  catholiques,  p.  156,  b. 


Palentin  ; exposition  et  appréciation  de  son  sys- 
tème de  religion,  p.  12t,  b,  et  130. 

FaUntinien  ( L’empereur  ) cberche  à soulager 
les  provinces  en  proie  a la  plus  grande  dé- 
tresse, p,  93,  b,  et  93,  a. 

Falérie,  veuve  de  Galérius , refuse  la  main  de 
Mailmlo,  p.  63,  a;  décapitée,  p.  83,  b. 

Faléritn  (L’empereur)  défait  les  Scythes; 
vaincu  par  les  Perses  et  réduit  en  esclavage , 

p.  80. 

Fanu,  gouverneur  de  la  Syrie,  p.  07,  a. 

^enùfius  Av/us,  gouverneur  delaSyrie,  p.75,a. 

Fentidius,  général  romain , débit  les  Porthcs 
en  plusieurs  rencontres,  p.  et. 

Ferriae  ( L’impératrice  ) devient  l’instruineat 
principal  d'une  révolte  contre  l’empereur  Zé- 
non,  p.  99,  b. 

Fetpasien  ; origine  des  événements  qui  l’élévent 
a l’empire,  p.  eo- 

Fibius  Marsus,  gouverneur  de  la  Syrie,  p.  07. 

Filalis,  évéque  d’Anlioche,  p.  l4o,  b,  et  141,  a. 

Flletlius,  propréteur  de  la  Syrie,  p.  84. 

X 

Xantippr,  gouverneur  de  la  Syrie,  p.  38,  a. 

Xénétae,  général  d'Auliochua  III,  est  botlu  par 
Molon,  p.  41  et  4X 

Z 

Zaédos,  général  de  Zénobie;  vaincu  par  Auré- 
lien,  p.  81 , A 

Zacharie,  assassiné  par  Joasch,  p.  19,  A 

Zebenne,  évéque  d’Antioche,  p.  133,  b. 

Zenobia,  ville  de  la  Chalybonitide,  p.  4,  A 

Zénobie,  veuve  d'Odenalb,  gouverne  la  Syrie; 
vaincue  par  Aurèlien,  p.  81,  a. 

ZénobiHS,  prêtre  de  Sldon,  meurt  martyr, 
p.  137,  b. 

Zenon,  successeur  de  l'empereur  Léon,  en  guerre 
avec  Léonce,  p.  99,  b ; il  est  vainqueur,  p.  1 00,  a. 

Zeujma,  ville  de  la  Cyrrhestlque,  p.  3,  a;  ses 
évéques,  p.  173,  b,  el  173,  a. 
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SYRIE  MODERNE, 

œNTENANT  L’HISTOIRE  DES  CROISADES, 

PAR  JULF;S  a.  DAVID. 


INTRODUCTION. 

Dieu  seul  est  bon  pour  la  Syrie , nous 
disait  un  Jour  un  archeréque  maronite, 
en  nous  vantant  les  magniOcenres  du 
Liban  , les  richrs.ses  de  la  vallée  de 
Békalia,  la  fécondité  des  plaines  d’Alep 
et  de  Damas  ; mais  en  gémissant  sur 
les  déprédations  des  pachas , sur  la  fé- 
rocité des  Druzes,  sur  le  fanatisme 
cruel  de  tant  de  sectes  idolâtres  qui  four- 
millent dans  la  montagne.  La  parole  de 
cet  archevêque  est  vraie  depuis  l’an  pre- 
mier de  l’hégire  jusqu’à  no.s  jours;  elle 
caractérise  tout  au.s,si  bien  le  passé  que 
l’époque  actuelle.  En  tous  temps,  en 
eflet,  les  biens  de  la  Syrie  lui  vinrent 
de  Dieu,  ses  maux  lui  vinrent  des  hom- 
mes. Cettccontrée,  qui, dés  l’originedes 
sociétés,  fut  le  champ  de  bataille  de 
tant  de  conquérants,  la  terre  promise  de 
la  plupart  des  émigrés,  est  devenue  au- 
jourd  hui  un  asile  de  proscrits,  et  de- 
meure toujours  une  proie  facile  pour  les 
ambitieux.  Chaque  peuple  de  passage  y 
a laissé  des  traînards, chaque  armée  des 
maraudeurs , chaque  ancien  possesseur 
des  descendants  ; on  y rencontre  à la 
fois  des  .luifset  des  Perses,  des  Grecs 
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et  des  Latins,  des  Francs  et  des  Arabes; 
puis  des  réfugiés  des  persécutions  chré- 
tiennes et  musulmanes,  les  Maronites 
et  les  Métualis;  des  victimes  des  desti- 
nées les  plus  étranges , les  Samaritains 
et  les  Kédamccès  ; des  fous  des  espèces 
les  plus  honteuses,  lesKelbièhs,  qui 
adorent  le  chien  , et  les  Jézidis,  qui  ado- 
rent le  diable;  des  indépendants  venus 
du  nord  comme  du  midi,  lesTurkomans 
et  les  Bédouins;  enfin  des  despotes , les 
Ottomans;  des  fanatiques,  les  Druzes; 
des  brigands,  les  Kurdes. 

De  tant  d'éléments  hétérogènes, 
comment  former  un  tout à ces  indigè- 
nes de  races  si  opposées , comment  de- 
mander de  la  concordance  dans  les 
vues  et  dans  les  intérêts?  Il  n’y  a donc 
pas,  à proprement  parler,  de  nation  sy- 
rienne. Onnetrouvedanscettebelle  con- 
trée que  des  habitants  différents  d’origi- 
ne, de  caractère  et  de  mœurs;  point  d’u- 
nité, point  de  nationalité.  Si  les  Grecs 
ont  laissé  en  héritage  à la  Syrie  Eesprit 
du  commerce,  les  Juifs  y ont  apporté 
la  passion  de  l’usure;  siTes  A races  y 
ont  montré  l’amour  de  l’indépendance', 
les  Kurdes  y ont  introduit  l’ardeur  du 
pillage;  si  lés  chrétiens  ont  doté  leurs 


Digilized  by 


3 


L’UNIVERS. 


montagnes  du  sentiment  de  la  charité, 
les  Druzes  ont  infecté  les  leurs  des  excès 
del'ég;oïsme  : contrastes  affligeants,  où  le 
bien  est  étouffé  par  le  mal,  où  les  plus 
généreusesinspirations  ont  à combattre 
les  plus  cruels  instincts! 

Puis,  en  regard  de  ces  misères  humai- 
nes, une  nature  opulente  et  superbe: 
des  terres  toujours  fertiles,  malgré  l'a- 
bandon où  elles  demeurent  si  souvent; 
des  champs  qui  donnent  h l'homme, 
presque  sans  sueurs,  du  froment  pour  sa 
nourriture,  du  coton  pourses  vêtements, 
de  l'orge  pour  ses  bestiaux  ; des  collines 
verdoyantes  où  le  mûrier  en  abondance 
entretient  des  milliers  devers  à soie;  des 
montagnes  où  les  bois  possèdent  toutes 
les  qualités  supérieures,  depuis  le  cèdre 
Jusqu'au  chêne , depuis  le  platane  jus- 
qu'au sapin;  des  sycomores  prodigieux, 
qui  couvrent  de  leur  ombre  une  carava- 
ne entière;  des  vallées  grasses  et  luxu- 
riantes; des  vergers  où  l'olivier,  le  ci- 
tronnier et  le  pommier  rivalisent  d'ex- 
cellence et  de  fécondité  ; voilà  pour  le 
nécessaire  et  l'utile,  voilà  pour  les  besoins 
du  corps;  pour  l'agréable  maintenant, 
pour  la  satisfaction  de  l'âme  : des  Jar- 
dins où  le  jasmin  et  la  fleur  d'oranger 
le  disputent  en  parfums,  où  la  rose  et  la 
tulipe  le  disputent  en  beauté;  des  cam- 
pagnes où  le  pin  parasol  s'entremêle  au 
palmier,  où  des  haies  de  nopal  courent 
le  long  des  chemins,  où  des  buissons  de 
lauriers-roses  suivent  lecoursdes  eaux, 
où  des  gazons  à fleurs  rouges  diversi- 
fient le  tapis  des  prairies  ; des  rivages 
où  les  lames  écumeuses  de  la  Méditerra- 
née se  brisent  surdes  roches  étincelantes; 
un  horizon  où  des  neiges  éternelles  sur- 
montent la  sombre  muraille  du  Liban  ; 
et  au-dessus  de  toutes  ces  somptuosités, 
un  air  pur,  un  ciel  bleu.  Telle  est,  dans 
sa  plus  grande  partie,  la  Syrie,  odeur 
de  paradis , comme  disent  les  poètes 
turcs , jardin  tracé  par  Dieu  pour  le 

ftremier  homme,  ainsi  que  l’ont  pensé 
es  poètes  hébreux,  contrée  bénie,  où  , 
selon  les  poètes  arabes , chaque  monta- 
gne porte  l’hiver  sur  sa  tête,  le  prin- 
temps sur  ses  épaules,  l’automne  dans 
son  sein , tandis  que  l’été  dort  noncha- 
lamment à ses  pieds. 

La  Syrie , il  est  vrai , n'est  point  par- 
tout aussi  brillante,  aussi  féconde,  aussi 
belle  : elle  présente  bien  des  contrastes: 


une  mer  houleuse  sur  ses  plages  aban- 
données, de  Saidèh  à Yâfa  ; le  désert  sur 
sa  frontière  orientale , et  l’âpre  Judée  à 
l’une  de  ses  extrémités.  Pourtant  cc 
qu’elle  contient  de  territoires  arides,  ce 
qu’elle  renferme  de  cantons  ravagés , 
ses  tristesses  et  ses  désolations  sont 
bien  plutôt  l’ouvTage  de  l’horaine  que 
l'œuvre  du  Créateur.  Ses  rôtes  virent 
autrefois  les  premiers  havres  des  pre- 
miers marchands  : l’industrie  y creusa 
des  ports,  la  barbarie  les  a comblés  (*)  ; 
laprevoyancegrecquev  éleva  des  môles, 
l’incurie  ottomane  les  laissa  rouler  dans 
les  flots.  La  campagne  de  Damas  était  la 
métairie  des  khalifes  ; elle  ne  sert  plus, 
depuis  le  seizième  siècle,  que  de  pacage 
à aes  tribus  nomades.  Après  Tyret  Si- 
don,  ces  métropoles  d’un  commerce  in- 
connu, ces  sociétés  qui  ont  à peine  laissé 
quelques  traditions  après  elles,  anneaux 

fierdus  de  la  chaîne  des  civilisations, 
a riche  Antioche,  la  voluptueuse  Hems, 
la  puissante  Ramiah,  sont  devenues 
des  villages  misérables  et  sordides,  aux 
cabanes  de  boue  et  de  paille  , au  sol  ra- 
boteux, où  végètent  quelques  pauvres 
pêcheurs  et  quelques  pâtres  en  gue- 
nilles. Eh  bien  , ces  ruines  qui  les  a fai- 
tes ? La  guerre,  fléau  de  l’Orient,  plus 
terrible  et  plus  ordinaire  encore  que  la 
peste.  Sous  les  satrapies  comme  sous  les 
proconsulats,  avec  Alexandre  comme 
avec  Pompée,  sous  la  domination  des 
Séleueides  comme  sous  la  verge  de  fer 
des  empereurs  d’Occident,  par  les  Ara- 
bes comme  par  les  Francs,  la  Syrie  fut 
toujours  exploitée  ainsi  qu'une  mine  iné- 
puisable. Décimée  par  les  Grecs,  ruinée 
par  les  Romains,  pillée  parles  Arabes, 
ravagée  par  les  Francs  , quelle  fécon- 
dité, quelles  richesses  naturelles,  quelle 
puissance  n’a-t-il  pas  fallu  à cette  terre, 
exposée  depuis  tant  de  siècles  à l'avidité 
de  tous , pour  renaître  sans  cesse  de  ses 
cendres,  véritable  phénix  entre  les  con- 
trées! 

Il  n’existe  peut-être  pas  de  point  de 
vue  où  Dieu  paraisse  plus  grand  et 
l’homme  plus  petit  que  de  cette  terre,  si 

(•)  En  I /(Ml,  dans  la  lutte  confie  1.1  Porte,  l'emir 
dru/e  Eukr-Eddln , pour  se  mettre  à l’abri  de* 
vaissC/iux  de  Conslaiitlnople,  Ut  couler  de» 
bateaux  cliargé»  de  pierre»  a l’entrée  de»  port» 
de  Sour  ( Tyr  ) et  de  Saideli  ( Sidoo  ).  é oj/cz 
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dotée  par  leciel,  si  convoitée  par  les  peu* 
pies.  Nulle  part  les  rois  ne  se  sont  mon- 
trés plus  avides,  les  soldats  plus  cruels, 
les  conquêtes  plus  désastreuses.  Depuis 
douze  cents  ans  surtout,  la  face  de  ce 
pays  a diangé  cent  fois;  les  gouverne- 
ments s’y  sont  succédé  tous  plus  despo- 
tiques les  uns  que  les  autres  ; les  irrup- 
tions lui  sont  venues  de  tous  côtés  ; il  a 
vu  tour  à tour  prendre  place  à son  soleil 
](S  habitants  des  deux  hémisphères  mau- 
dits, du  Nord  et  du  Midi,  du  aésertde  nei- 
e et  du  désert  de  sable,  les  aventuriers 
e riledjaz  desséché  et  ceux  des  steppes 
glacées  de  la  Tartarie  ; et  tons  ces  bar- 
bares l’ont  traversé  comme  des  torrents, 
ou  s’y  sont  répandus  comme  des  marais 
infects.  En  vain , après  les  ravages  des 
liandes  de  Khaled,  la  civilisation  des 
khalifes  avait-elle  accumulé,  en  deux 
siècles,  autantde  merveilles  que  les  Grecs 
en  dix,  les  Romains  en  douze,  une  ar- 
diitecture  délicieuse,  un  luxe  éblouis- 
sant, une  langue  pittoresque,  une  gram- 
maire, chef-d'œuvre  de  logique,  une  poé- 
sie, chef-d’œuvre  d’éloquence;  en  vain 
Damas  trempait-elle  ses  aeiers  les  plus 
fins;  en  vain  Alep  filait-elle  ses  soies  les 
plus  éclatantes  ; en  vain  le  Ilauran 
voyait-il  ses  collines  reprendre  leur  pa- 
rure, ses  arbres  leurs  fruits  d'or , sa  po- 
ulation  son  industrieuse  activité;  les 
ordes  caucasiennes,  plus  ignorantes, 
plus  farouches,  plus  avides  que  tous  les 
anciens  conquérants,  incendièrent  sans 
remords  les  monuments  de  l'art  et  de 
la  science , détruisirent  les  manufactu- 
res, massacrèrent  les  ouvriers,  et  pulvé- 
risèrentce  qu'elles  ne  pouvaientdévorer. 

Jetons  un  rapide  coup  d’œil  sur  les  ré- 
volutions nombreuses  et  radicales  qu’a 
éprouvées  la  Syrie  depuis  l’an  t"'  de  Phé- 
gire  jusqu’à  nos  jours.  Les  mêmes  luttes 
de  tribu  à tribu,  qui  caractérisent  l’état 
des  Arabes,  dans  Vlledjaz  et  dans  l’Yé- 
roen,  avant  Mahomet , se  reproduisent 
en  Galilée,  au  cinquième  siècle  de  notre 
ère,  entre  les  Ghassanides.  ces] anciens 
usurpateurs  nomades,  et  les  cavaliers 
maraudeurs  des  princes  de  Hira,  éta- 
blis dans  les  plaines  de  l’Euphrate.  Les 
uns  comme  les  autres  ont  le  goôt  des 
aventures , la  soif  du  pillage,  la  rage 
des  combats  ; et , sous  le  prétexte  de 
servir  une  grande  puissance,  celle  des 
Romains  ou  celle  des  Perses,  ils  entre- 


tiennent sans  cesse  la  guerre  sur  les 
frontières  des  deux  empires.  Ce  sont  des 
bandes  sans  discipline,  qui  vont  et  vien- 
nent constamment  de  province  en  pro- 
vince, volant,  brûlant,  égorgeant , par 
passion  comme  par  représailles,  avec 
des  chances  diverses  de  victoires  et  de 
déroutes , et  préparant  peu  à peu , par 
leurs  rapines  et  leurs  saccagements , la 
dépopulation  des  plus  fécondes  con- 
trées, la  ruine  des  cités  les  plus  riches  : 
véritables  enfants  du  désert,  qui  ne  sa- 
vent faire  que  la  solitude  autour  d’eux, 
sorte  d’auxiliaires  des  sables  envahis- 
seurs, qu'ils  augmentent  et  de  la  pous- 
sière des  générations  et  de  la  cendre 
des  villes. 

L'invasion  de  l’islam  ne  fut  pas 
moins  funeste  à la  Syrie  que  les  incur- 
sions des  compagnons  d’Amrou-ben- 
Amer,  après  la  rupture  de  la  digue  de 
Mareb.  Conquérants  vagabonds,  les  mu- 
sulmans s’éparpillèrent  dans  le  pays; 
or,c’était  pr^sément  ce  genre  de  guerre 
qui  devait  entraîner  les  plus  irrépara- 
bles maux  : courses  spoliatrices  et  con- 
tinues, r-asûM successives,  perpétuellet 
attaques  en  mille  endroits  diiférents, 
où  l'ennemi  détruisait  pour  détruire, 
où  l'arbre  fruitier  était  inhumainement 
arraché  du  sol  qu’il  avait  si  longtemps 
enrichi , où  les  moissons  étaient  rasées 
en  herbe.  La  montagne  seule  alors , le 
majestueux  Liban,  grâce  à ses  pics  ina- 
bordables , a ses  étroits  sentiers  sur  de 
profonds  abîmes , à ses  étages  de  roches 
si  faciles  à défendre,  demeura  à l’abri 
du  fléau.  Partout  ailleurs,  voyez  quelle 
misère!  Et  comme  ces  pauvres  Syriens 
tremblent  devant  les  Arabes,  troupeau 
de  gazelles  pourchassées  par  d’ardentes 
et  agiles  panthères!  Les  uns  demandent 
grâce  à genoux , et  servent  de  guides  à 
leurs  tyrans;  les  autres  se  laissent  égor- 
ger, nomme  si  le  ciel  leur  avait  com- 
mandé ce  sacrifice,  chrétiens  sans  en- 
thousiasme, martyrs  sans  couronne. 
Les  villes  se  rachètent  pour  un  an  à 
force  d'or  et  de  robes  de  soie.  Tout  fuit , 
tout  s’épouvante,  et  le  faible  empereur 
de  Constantinople  s’enferme  dans  sa 
capitale , abandonnant  la  Syrie  comme 
on  abandonnait  naguère  les  bouches 
inutiles  dans  les  sièges  barbares.  Puis, 
si  l’indolent  Héraclius  se  réveille  enfin, 
s'il  convoque  ses  meilleursgénéraux,  s’il 
I. 
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assemble  ses  plus  nombreux  bataillons  , 
s’il  inspire  quelque  inqiiiétudeaux  soldais 
d'Oniar,  qui  sc  replient, c'est  pour  voir 
sa  formidable  année,  demi-victorieuse 
deux  jours  durant,  tomber  letroisième , 
tout  entière,  sous  le  fer  musulman , le 
Ions  des  bords  de  l’Yarmouk. 

Quelques  historiens  ont  trop  bcncvo- 
lement  fait  ploire  aux  Arabes  de  l'em- 
pire universel  où  tendait  le  mahométis- 
me; c'est  comme  si  l'on  imputait  au 
premier  peuple  qui  fut  chrétien  la  do- 
mination qu'a  obtenue  le  cliristianisnie. 
Il  n’existe  en  réalité  aucun  rapport  en- 
tre les  conquêtes  deRome,  par  exemple, 
et  celles  de  la  Mekke.  Dans  l’établisse- 
ment du  mahométisme,  il  y a deux  cho- 
ses distinctes  : le  sabre  et  le  Koran , 
faction  et  la  parole.  Ia‘s  deux  puissances 
furent  d'abord  dans  une  seule  main  , 
elles  tendirent  au  même  but,  elles  réfjnè- 
rent  ensemble;  mais  bientôt  les  exi- 
gences du  sabre  suscitèrent  les  disputes 
de  la  parole  ; dès  lors  il  v eut  srhisnie 
religieux  et  désunion  politique.  L'unité 
colossale  rêvée  par  les  khalifes , et  dont 
n.aroun-al-Rachid  demeure  pour  nous 
la  personnification  la  plus  éclatante, 
n’est  qu’une  fiction  historique.  L’Arabe, 
pas  plus  que  le  Goth  , n'a  pu  mainte- 
nir son  pouvoir  dans  les  nombreuses 
contrées  qu'il  a successivement  enva- 
hies au  galop  de  son  cheval  et  d.ms  la 
fièvre  de  son  sang  ; il  a pu  conquérir  , 
mais  il  n’a  pu  conserver.  Il  a fallu,  .à 
son  tour , qu’il  filt  vaincu  par  le  re- 
pos, par  le  bien-être,  par  le  climat-,  il 
a fallu  qu'il  vint  sc  perdre,  lui  aussi, 
dans  cette  masse  compacte  des  popula- 
tions asiatiques,  molles,  parce  quelles 
sontfacilement  satisfaites,  inoffeusives, 
parce  qu’elles  sont  heureuses  , contem- 
pl.atives  et  paresseuses , parce  que  leur 
ciel  est  pur  et  que  leur  terre  est  féconde. 
Il  ne  convient  donc  pas  de  n’attrihuer 
qu’au  génie  des  suecisseurs  d’Omar 
I extension  si  rapide  du  mahométisme  : 
le  mahométisme  a trouve  en  Asie  des 
hommes  faciles  à tonte  croyance , voilà 
le  .secret  de  son  pouvoir. 

I.a  rclicion,  a vrai  dire,  n’est  que  le 
mode  uniforme  par  lequel  ont  fiassé, 
en  Orient,  d'-s  peuples  essentiellement 
homogènes,  frères  par  les  besoins  . par 
les  goi'iU,  par  les  mrrurs  avant  de  l’être 
par  une  croyance  unique.  Le  mahomé- 


tisme, en  tant  que  culte  d’un'seul  Dieu  , 
fut  comme  un  creuset  sublime  où  vint 
s’épurer  l'âme  rêveuse  des  races  asia- 
tiques. Les  préjugés  de  quelques-uns 
les  écartèrent  de  la  nouvelle  société; 
tels  furent  les  Guèbres,  entêtés  dans 
leur  formule  étroite , fanatiques  de  leur 
mythe  incomplet  ; les  intérêts  d'un 
moins  grand  nombre  encore  les  firent 
luttersans  espoir  comme  sans  grandeur  ; 
tels  furent  les  chefs  dépossédés,  les  prin- 
ces et  leurs  courtisans  ; mais  la  masse, 
calme , insouciante,  instinctivement  éle- 
vée dans  ses  idées,  se  sentant,  d’ailleurs, 
toute  sorte  de  sympathies  pour  l’expres- 
sion nouvelle  de  la  reconnaissance  de 
l’homme  envers  son  créateur,  allatoutde 
suite  vers  les  propagateurs  de  la  foi  sim- 
plifiée, et  se  courba,  sans  regret  comme 
sans  honte,  sous  le  joug  musulman. 

Quant  à l’Arabe  proprement  dit,  de 
ses  deux  nobles  passions , les  armes  et 
la  poésie,  il  ne  conserva,  en  Syrie, 
dès  le  règne  des  Abbassides,  que  la  se- 
conde : mais  c’est  celle-là  qui  est  la  ci- 
vilisatrice par  excellence  ; c’est  avec 
celle-làmie  l’onfondele  bonheur  ici-bas; 
c'est  gr.W  à cette  sublime  passion  que 
la  Syrie  put  recouvrer  alors  cette  tran- 
quillité umlérielle  et  celte  quiétude  de 
l’âme  (|ui  disposent  l’esprit  a s’étendre 
et  le  génie  à créer.  Aussi,  la  Syrie  eut- 
elle,  à cette  époque,  uneèrede  prospérité, 
où  la  science  lui  dut  des  lumières,  l’in- 
dustrie des  progrès,  l’art  des  monu- 
ments , la  langue  des  poètes. 

Malheureusement  l’empire  des  khali- 
fes, en  voul.int  se  prolonger  d’une  façon 
gigantesque  le  long  de  l’Afrique  jiis- 
qu'eu  Europe,  à travers  les  deserts  jus- 
qu’aux Iniies,  perdit  en  puissance  ce 
qu’il  gagna  en  étendue.  Omar,  ce  vieux 
bon  qui,  du  temple  de  la  Kaaba  , son  an- 
tre. avait  pu  diriger  scs  années  aussi 
bien  contre  le  Grec  et  le  Perse  que  sur 
l’Ésvpteet  son  opulente  capitale,  inter- 
prétait en  même  temps  le  livre  s.icré, 
prescrivait  des  rites,  et  promulguait  des 
lois.  .Ses  successeurs,  investis  comme 
lui  du  pouvoir  spirituel  et  temporel  à la 
fois,  ou  (ilutôt  de  la  direction  religieuse 
et  du  despotisme  militaire,  ne  purent 
bientôt  plus  faire  entendre  leur  voix, 
faire  p.arvenir  leurs  ordres  .aux  limites 
si  reculées,  aux  bornes  fantastiques  de 
leur  empire.  I..e  despotisme  ftéchit  le 
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premier;  et  il  ne  resU  plus  aux  Abb.is- 
sides , sortes  de  papes  niahométans,  que 
la  direction  relisieuse.  Désormais  sur 
cette  pente  il  fallut  rouler  ; .à  tout  ins- 
tant des  ambitieux,  nommes,  par  la 
confiance  insensée  des  khalifes, gouver- 
neurs de  leurs  plus  belles  provinces,  se 
déclaraientindé|)endants.  La  .Syrie  eut , 
comme  la  Perse  et  l'Ecypte,  son  tyran, 
Thouloun,  roi  d’un  jour,  dont  le  despo- 
tisme fut  d’autant  plus|H-santqu’il  avait 
plus  hfite  de  jouir  de  sa  criminelle  usur- 
pation. Puis,  dans  cette  décadence, 
ch.ieun  voulut  venir  à la  curée.  Après 
'fbouloun,  Seidjouk;  apres  le  purga- 
toire, l’enfer,  pour  les  ma  heureuses  po- 
pulations syriennes. 

A dater  de  celte  époque,  les  evéne- 
ments  se  pressent,  les  péripéties  s’ac- 
cumulent, la  guerredevient  permanente, 
l.es  .Seldjoukides  se  disputent  la  Syrie 
comme  une  proie  avec  les  Fathimites, 
tout  ensemble  khalifes  et  sultans,  mas- 
sacrant et  damnant  à la  fois.  Enfin , 
comme  si  l’Asie  ne  suffisait  pas  pour 
mettre  en  lambeaux  cet  infortuné  pays, 
voici  venir  des  fins  fonds  de  l’Europe 
des  hommes  bardés  de  fer,  à l'esprit 
exalté,  au  cœur  barbare,  qui  foulent  les 
peuples  sous  leurs  pieds  romme  une  pous- 
sière impure,  qui  tuent  par  vengeance, 
par  haine  religieuse,  par  fanatisme  chré- 
tien : c’est  la  grande  réaction  du  moyen 
fige,  ce  sont  les  croisades. 

Quel  résultat  définitif  doit  surgir  de 
ces  deux  siècles  de  croisades  ? .Si  elles 
remportent  avec  elles  quelques  éléments 
mystérieux  de  progrès  pol. tiques  et  so- 
ciaux; si  de  la  fusion  de  tant  de  nations 
diverses , si  du  frottement  de  ces  deux 
mondes,  l’Orient  et  l'Occident,  il  doit 
jaillir  quelques  éclairs  de  civilisation, 
la  conséquence  la  plus  immédiate  pour 
la  Syrie  fut  celle-ci  ; en  place  d’un 
royaume,  les  Francs  ne  laissèrent,  sur  les 
côtes  de  1a Méditerranée,  qu’une  tribu, 
presque  toujours  errante,  décimée  par 
le  fer  et  par  le  feu,  épuisé  par  un  cli- 
mat qui  n est  pas  le  sien,  narguée,  trom- 
pée, exploitée  tour  a tour,  abandonnée 
parce  qu'elle  fut  toujours  sans  ressour- 
ces, fatigante  parce  qu’elle  se  plaint 
sans  cessé,  mendiantdes  secours  partout 
et  à tous,  et  qui  a inventé  pour  son  usage 
particulier  la  langue  franque,  le  plus 
pitoyable  peut-être  dès  patois  connus. 


Au  départ  des  derniers  croisés , lors- 
ue  les  sultans  d’Égypte  de  la  dynastie 
es  Babritesdevinrent  libres  possesseurs 
de  la  .Syrie,  le  calme  de  cette  province 
fut  plutôt  dil  a l’affaissement  de  l’agonie 
qu’au  retour  de  la  prospérité.  Il  eût 
fallu  près  d’un  siècle  de  paix  pour  ren- 
dre la  santé  à cette  belle  convalescente  ; 
mais  la  guerre  civile  entre  les  préten- 
dants à la  domination  de  Damas  , entre 
les  Babrites  et  les  Mainlouks,  vint  bien- 
tôt rouvrir  les  plaies  encore  saignantes 
de  la  malheureuse  Syrie.  Les  Mainlouks, 
vainqueurs,  furent  des  maîtres  méfiants, 
rigides  et  insatiables  : dans  tout  chré- 
tien ils  croyaient  voir  un  croisé,  dans 
tout  montagnard  indépendant  un  en- 
nemi, dans  tout  Juif  un  thésauriseur; 
ils  molestaient  lun,  ils  attaquaient 
l’autre  et  volaient  le  dernier.  Aussi,  lors- 
que tomba , des  plateaux  de  la  mer  Cas- 
pienne, ce  rumb  infernal  qui  dévasta 
en  Asie  toutes  les  terres,  ébranla  tous 
les  trônes,  écrasa  tant  de  populations, 
renversa  tant  de  villes,  lorsque  Timour 
le  boiteuxeLsesTartares  au  front  bombé 
se  répandirent  depuis  les  campagnes 
d’Hérat  jusqu’aux  murs  de  Constanti- 
nople, lesSvriens  partagèrent  à peine 
la  terreur  générale,  tant  il  leur  était  in- 
différent sous  quelle  domination  ils  de- 
vaient végéter  dans  la  misère  et  dans 
les  alarmes.  La  tempête  septentrionale 
alla  éclater  sur  l'Asie  Mineure,  et  épuisa 
sa  rage  en  la  disséminant.  Alors  revint 
pour  la  Syrie  la  tyrannie  égyptienne; 
alors  recommencèrent  pour  les  chrétiens 
les  persécutions  imisuluiaoes.  C'est  alors 
aussi  que  le  Liban  devint  le  refuge  de 
tous  les  opprimés,  et  que  la  montagne 
eut  tout  d'un  coup  un  accroissement 
considérable  d'habitants,  formés  de  tous 
les  orphelins  de  Jérusalem,  de  tous  les 
proscrits  de  Galilée , des  victimes  de 
toutes  les  calamités. 

Cependant , parmi  les  races  qui 
avaient  envahi  l’Orient , parmi  les  am- 
bitieux qui  s’en  étaient  disputé  les 
provinces , il  s’était  élevé  un  jour  une 
race  plus  fbrte  que  les  autres  ; il  s’était 
déclaré  tout  à coup  des  ambitieux  plus 
énergiques  que  leurs  compétiteurs  : cette 
race  était  la  race  turque,  ces  ambitieux 
étaient  les  Osmahlis.  Habiles  dans  leurs 
attaques,  prévoyants  dans  leurs  vic- 
toires, ils  avaient  d’abord  assiégé  Cons- 


iZOd  : je 


6 


L’UNIVRRS. 


cantioople  ; ils  s’étaient  rendus  maîtres 
de  la  Iprace  et  de  la  Bitbynie , de  la 
Macédoine  et  de  l'Hellespont , bien  silrs 
au’ils  étaient  qu’une  fois  possesseurs  de 
l'Asie  Mineure  et  des  provinces  de  la 
haute  Grèce,  après  avoir  tracé  un  cercle 
de  trois  cents  lieues  de  conquêtes  autour 
de  leur  magnifique  capitale , ils  u’au- 
raient  qu’à  passer  par  la  Syrie  pour  la 
soumettre,  qu’à  marcher  sur  l'Égvpte 
pour  la  vaincre.  Le  projet  qu’ils  avaient 
conra  dès  1452  se  réalisa  en  1517. 
Malneureusement  pour  la  Syrie , si  Sé- 
lim  était  doué  des  qualités  d’un  con- 

Suérant,  il  ne  possédait  point  celles 
’un  législateur.  L’organisation  qu’il 
impoM  a la  Syrie,  et  qui  a duré  jusqu’à 
nos  jours , a tous  les  vices  du  despo- 
tisme sans  en  avoir  la  stabilité.  Les  pa- 
chas de  Syrie , trop  puissants  pour  être 
si  éloignes  du  centre  de  l’empire,  trop 
faibles  yis-à-vis des  populations  s’ils  rit 
vent  rindépendance , furent  peu  à peu 
minés  dans  leur  pouvoir,  trahis  parleurs 
conseillers,  et  se  trouvèrent  bientôt  en 
luttes  perpétuelles  dans  leur  gouverne- 
ment. 

L’anarchie  qui  résulta  de  ce  déplo- 
rable état  de  choses  fut  le  plus  irréjia- 
rable  fléau  qui  eût  jamais  ravagé  la 
Syrie les  races  se  divisèrent  ; les  sectes 
rompirent  avec  éclat;  les  familles  prin- 
cipales mêmes  se  séparèrent , les  unes  se 
rattachant  au  gouvernement  de  fait,  les 
autres  excitant  la  résistance,  fomentant 
des  troubles,  appuyant  tout  homme  au- 
dacieux qui  osait  d'une  main  ferme  le- 
ver l’étendard  de  la  révolte.  Ainsi,  vers 
1740,  on  vit  un  Bédouin  énergique,  le 
cheik  Dhaher,  combattre  les  pachas, 
les  vaincre , entamer  leurs  provinces,  et 
se  déclarer,  dans  la  place  de  Saint-Jean 
d’Acre,  sultan  de  la  Syrie  méridionale. 
Il  ne  fallut  rien  moins  pour  venir  à bout 
de  ce  téméraire  qu’un  homme,  moitié 
renard  et  moitié  tigre,  fourbe  et  féroce 
à la  fois , le  Büsniak  Ahmed  acha,  sur- 
nommé par  les  populations  dont  il  avait 
^«ofgê.froidemeiit  un  si  grand  nombre 
d’individus , Djezzar  ( le  boucher  ). 

Pour  que  la  Syrie  eût  vu  dans  ses  cam- 
pagnes les  luttes  des  plus  grands  con- 
quérants, il  fallait,  après  Alexandre  et 
Pompée , que  Napoléon  y parût  à son 
tour;  et  si,  selon  l’expression  d’un  poète 
contemporain  , 
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il  appartenait  à .Saint-Jean  d’Acre  d’a- 
voir l'honneur  d’arrêter  Bonaparte. 

Comment , dans  les  temps  modernes, 
le  Liban  fut-il  livré  à des  troubles , à des 
réactions  et  à des  malheurs  si  grands.’ 
comment  cet  ancien  asile  des  chrétiens 
fut-il  dévasté  par  la  guerre  civile.’ 
comment  l’immémoriale  protection  de  la 
France  devint-elle  un  jour  entièrement 
inefficace.’  Voilà  ce  que  nous  aurons  à 
raconter  dans  la  dernière  partie  de  cet 
ouvrage  ; lamentable  fin  d'une  histoire 
pleine , il  est  vrai,  de  faits  compliqués, 
d'intrigues  puissantes,  de  caractères 
énergiques,  de  combats  mémorables, 
mais  aussi  toute  mouillée  des  larmes , 
tout  ensanglantée  des  massacres  des 
malheureux  indigènes. 

Kn  résumé,  trois  grandes  races,  depuis 
douze  siècles , possédèrent  alternative- 
ment la  .Syrie  sans  la  peupler  pourtant  : 
les  Arabes,  les  Francs,  les  Turcs.  Les 
Turcs,  actuellement,  ne  forment  en- 
core qu’un  dixième  de  la  population  sy- 
rienne , 300,000  âmes  sur  environ  trois 
millions.  Mais  si  aucune  race  n’y  a nu- 
mériquement prédominé,  chacune  y a 
laissé  des  descendants,  l' Fgy  ptien  comme 
le  Circassien,  les  soldats  u'Omar  comme 
ceux  deSeIdjouk,  les  Croisés  comme  les 
Ottomans.  Kt  maintenant,  si  l'on  ajoute 
à ces  familles  sédentaires,  d’origines  si 
diverses,  des  tribus  nomades,  telles  que 
les  Bédouins  et  les  Kurdes,  et  plus  de 
quinze  sectes,  tant  chrétiennes  que  mu- 
sulmanes et  idolâtres,  on  ne  sera  plus 
étonné  des  divisions , des  tiraillements , 
des  haines  et  des  luttes  qui  font  de  la 
nature  la  plus  riche  uue  vallée  de  déso- 
lation, des  montagnes  les  plus  belles 
une  contrée  toute  pleine  d’embûches, 
delà  campagne  la  plus  fertile  un  champ 
de  carnage  : Oieu  seul  a été  bon  pour 
ta  Syrie. 

DESCniI'TION  DE  LA  SYHIE. 

Comme  la  Syrie , depuis  douze  cents 
ans,  a été  le  théâtre  de  bouleversements 
radicaux,  de  révolutions  multipliées, 
de  quelques  fondations  de  villes,  mais 
de  In  destruction  d'un  bien  plus  grand 
nombre;  comme,  d’ailleurs,  l’objet  de. 
cet  ouvrage  est  l’histoire  moderne  de 
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cette  contrée,  nous  nous  bornerons  à 
décrire  le  pays  tel  qu’il  est  aujour- 
d’hui , nous  reservant  de  donner  quel- 
ques détails  historiques  de  plus  sur  les 
cités  ruinées,  à mesure  qu'elles  se  pré- 
senteront dans  notre  récit.  Notre  tra- 
vail étant  divisé  en  trois  parties  princi- 
pales, ayant  trait  aux  actes  divers  des 
trois  grandes  races  qui  ont  dominé  en 
Syrie  : la  race  arabe,  la  race  franque, 
la  race  turque,  nous  résumerons  cha- 
cune de  ces  parties  en  mentionnant  à 
ce  propos  les  transformations  physiques 
aussi  bien  que  les  variations  politiques 
et  morales. 

Personne  ne  conteste  l’étendue  ac- 
tuelle de  la  Syrie,  appelée  par  les  Arabes 
Barr-al-Cham , le  pays  de  la  gauche,  par 
opposition  à l’Yémen,  le  pays  de  la  droite, 
en  prenant  pour  centre  de  l’Asie  la  mysté- 
rieuse et  sainte  Kaalia,  et  en  se  tournant 
comme  tout  bon  musulman  ne  manque 
pas  de  le  faire  vers  le  soleil  levant. 
Cette  vaste  province  de  l’empire  otto- 
man renferme  les  neuf  contrées  ancien- 
nes connues  sous  les  noms  de  Syrie  pre- 
■ mière,  Syrie  deuxième  et  Syrie  Kuphra- 
tésienne,  de  Palmyrène,  de  Phénicie 
maritime  et  Libanique  et  de  Pales- 
tine, divisée,  ainsi  que  la  Syrie  des 
Grecs,  en  trois  parties.  Sitiiee  entre 
les  31»  et  37»  de  latitude  nord  et  entre 
les  32°  et  37»  de  longitude  orientale  au 
méridien  de  Paris,  la  Syrie  moderne  a 
pour  limites,  au  nord  l’Asie  Mineure,  la 
Caramanie , l’ancienne  Cilicie  deuxième  ; 
à l’ouest,  la  mer  Méditerranée,  depuis 
les  derniers  mamelons  duTaurusJusqu’à 
l’Égypte,  jusqu’aux  premières  dunes  de 
sables  mouvants  d’El-Arich,  cent  cin- 
quante lieues  de  côtes  environ;  au 
nord-est,  puis  à l'est,  par  l’Euphrate 
jusqu’au  coniluent  du  Khabour,  près 
Kerkisich  ; là  la  Syrie  s’enllc,  et  s'étend 
jusqu'à  une  largeur  de  cent  lieues  du 
cap  Uuedj  jusqu’à  Manièh  sur  la  ligne 
de  Tadmor  (Pnimyre)  ; enfui  au  sud-est 
et  au  sud , elle  se  resserre  entre  des 
murailles  ou  des  plaines  de  sables, 
bornée  qu’elle  se  trouve  par  des  monts 
ou  des  champs  incultes , par  le  désert , 
Barraî-al-Cham. 

Géologiquement  la  Syrie  est  une  vaste 
chaîne  de  montagnes , dont  l’un  des 
versants  regarde  l'ouest,  et  descend  de 
couches  en  couches  jusqu’au  niveau  de 


la  Méditerranée,  tandis  que  l’autre  ver- 
sant, qui  appartient  à un  sol  plus  élevé , 
aboutit  à un  plateau  borné  par  IT.u- 
phrate  au  nord-est  et  par  les  sables  du 
Barraî-al-Chain  au  sud-est.  Cette  chaîne 
de  montagnes , qui  s'étend  de  l’Asie 
Mineure  à l’Arabie,  du  sauvage  Tau- 
rus  au  morne  désert  de  fEgurement, 
présente  une  immense  variété  dans  son 
cours.  Tantôt  elle  borde  les  côtes  du 
golfe  de  .Skanderoun  (Alexandrette)  jus- 
qu’à Antakièh  (Antioche)  ; tantôt,  fuyant 
versle  sud-est  d'Antioche  à Balbek  , elle 
s’éloigne  du  rivage  en  y poussant  seu- 
lement plusieurs  suites  de  collines, qui 
vont  toujours  s’amoindrissant;  puis 
elle  revient  brusquement  vers  la  mer, 
enchevêtrant  ses  monts , entassant  ses 
sommets,  et  se  divisant  en  deux  larges 
branches  : le  Liban  et  l’Anti-Liban; 
plus  loin,  tout  en  se  dirigeant  sans 
cesse  vers  le  sud,  elle  étend  un  bras  co- 
lossal qui  finit  perpendiculairement  au- 
dessus  des  lames  qui  s’y  brisent  : c’est 
le  Carmel;  plus  loin  encore,  elle  lance 
vers  le  ciel  un  vaste  cône  isolé  : c’est  le 
Tliabor;  enfln  ses  élévations  diminuent 
peu  à peu,  ses  pentes  s’adoucissent,  ses 
versants  s'annudent  et  n'offrent  plus  que 
des  anfractuosités  au  lieu  d’étages,  des 
rochers  au  lieu  de  mamelons;  la  terre 
disparaît  pour  faire  place  nu  sable  : 
c’est  la  nature  infertile,  c’est  le  dé- 
sert. 

Ces  montagnes  subissent  donc  des 
transformations  infinies.  Des  deux 
randes  chaînes  principales,  comme  de 
eux  larges  fleuves,  s’échappent  mille 
chaInnnsdivers,dontles  uns  vontrouler 
dans  les  flots,  dont  les  autres  s’éga- 
rent dans  les  plaines,  dont  quelques 
autres,  tournant  sur  eux-mêmes,  for- 
ment des  cercles  resserrés,  empri.son- 
nent  des  vallons  et  ouvrent  des  abîmes. 
Cette  disposition  géologique  offre  d’ail- 
leurs tous  les  climats  et  toutes  les 
variétés  de  sol  : ici  des  rivages  dépouil- 
lés et  presque  torrides,  là  des  plateaux 
fertiles  et  tempérés,  plus  haut  des  som- 
mets boisés  et  neigeux;  puis  de  lon- 
gues et  creuses  vallées;  puis  encore 
des  escarpements  surmontés  de  ver- 
doyants mamelons;  puis  des  pics  qur 
dépassent  les  nuages;  et,  enfin,  à l’esç 
des  campagnes  fertiles  où  le  soleil 
darde  ses  plus  fécondants  rayons. 
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Cette  muraille  protectrice  de  montâ- 
mes , si  utile  contre  le  déchaînement 
des  vents  ou  contre  les  ardeurs  de  la 
lumière  solaire,  rend  le  sol  propice  à 
presque  toutes  les  cultures,  et  voit 
naître  sur  ses  larges  gradins  des  pro- 
ductions des  cspèees  les  plus  différen- 
tes, des  arbres  de  toutes  les  tempé- 
ratures. Ainsi , au  pied  du  Liban , 
se  rencontrent  en  abondance  le  coton, 
le  sésame,  le  tabac  et  même  la  canne 
à sucre;  puis,  le  palmier  et  l'aloès,  l’oli- 
vier et  l'uranger  y forment  des  bois 
touffus.  Sur  le  premier  flanc,  au  con- 
traire, au-dessus  des  collines  les  moins 
élevées , le  figuier  apparaît,"et'  la  vigne 
s’attache  aux  rameaux  des  chênes  et 
des  mûriers,  des  platanes  et  des  pins- 
parasols.  Plus  haut  encore, aux  appro- 
ches de  la  région  des  tempêtes,  les 
arbres  du  Nord , le  sapin  et  le  cyprès, 
poussent  a côte  du  colossal  sycomore 
et  du  cèdre,  ce  roi  des  végétaux  : c'est 
la,  du  reste,  (|u’on  voit  des  troncs 
de  quatre-vingts  pieds  de  largeur  lancer 
des  branches  dont  quelques-unes  attei- 

Snent  une  longueur  phénoménale.  Enfin 
escendez  dans  les  terrains  les  plus  bas , 
et  vous  trouverez  le  riz  dans  les  maré- 
cages qu’il  aime;  remontez  sur  les 
plus  larges  plateaux,  et  vous  trouverez 
des  champs  tout  couverts  de  froment 
et  de  maïs. 

L’a^ct  et  la  forme  de  ces  montagnes 
ne  diffèrent  pas  moins  que  leur  cours 
et  leur  végétation.  Formées  en  général  de 
terrains  calcaires,  elles  sont  ici  hlanchû- 
tres  et  pelées,  là  verdoyantes  et  fécondes, 
parfois  couvertes  de  pelouses  menues, 
parfois  toutes  noires  de  forêts  ombreu- 
ses; au  centre  de  la. Syrie,  enfin,  aux  lieux 
où  s’élèvent  les  cimes  les  plus  hautes , 
chacun  de  leurs  étages  donne  un  spec- 
tacle contrastant , d'abord  une  ver- 
dure douce  et  tendre  , puis  des  cou- 
leurs plus  prononcées , puis  la  r^ion 
nébuleuse,  puis  au  sommet  les  frimas 
éternels.  Nous  ne  donnerons  point  ici 
la  sèche  et  inutile  nomenclature  des  dif- 
férentes appellations  que  prennent  ces 
montagnes  si  nombreuses  ; contentons- 
nousde  nommer  les  principales,  qui  sont, 
à partir  d’Antioche,  les  monts  Douman- 
dour,  Akkar,  Schaïk,  qui  forment  l’une 
des  branches  principales  ; puis  de  Tripo- 
li a Acre,  le  Liban,  l'.Vnli-Liban , le 


Kestravan,  le  Carmel,  le  Thabor  et  les 
monts  si  connus  de  la  Palestine.  La  hau- 
teur moyenne  des  sommets  varie  de 
huit  cents  àquatorze  cents  toises;  quant 
au  .Sannln , le  plus  élevé  des  pics  sy- 
riens, il  n'a  jamais  été  mesuré;  mais 
à l'éloignement  d’où  l'on  comnvence  à 
l'apercevoir,  surtout  à la  neige  qui  le 
couvre  constamment,  on  peut  présumer 
que  sa  hauteur  doit  être  de  quinze  a 
seize  cents  toises  ; hauteur  secondaire, 
du  reste , auprès  de  celle  où  atteignent 
certains  pics  des  Pyrénées,  des  Alpes  et 
surtout  ues  Cordillères. 

La  structure  de  la  .Svrie , c'est  à-dire 
ses  montagnes  une  fuis  décrites,  passons, 
pour  ainsi  parler,  aux  artères  de  ce 
grand  corps,  c'est-à-dire  à scs  flenves. 
La  Syrie  n’a  que  deux  fleures,  six  lacs 
principaux,  quelques  petites  rivières,  et 
un  grand  nombre  de  torrents  qui,  pour 
la  plupart,  se  dessèchent  en  été.  A 
peine  ces  eaux,  saumâtres  en  bien  des 
lieux,  et  par  conséquent  non  potables, 
sont-elles  suffisantes  pour  la  consom- 
mation humaine;  aussi  les  pluies  du 
ciel  sont-elles  conservées  avec  soin  dans 
des  citernes  murées.  11  est  à présumer 
que  l'industrie  des  premiers  peuples 
syriens,  en  canalisant  les  rivières,  en 
creusant  leurs  lits,  en  dirigeant  leurs 
cours , a su  tirer  un  plus  grand  parti 
de  cet  élément  si  nécessaire  et  si  profi- 
table; toujours  est-il,  à l’heure  qu’d  est, 
que  l’incurie  mahométane<a  laissé  les 
cascades  tomber  dans  des  gouffres , au 
lieu  de  s’épandre  dans  des  bassins;  les 
torrents  se  creuser  des  voies  souterrai- 
nes, miner  les  terres  au  lieu  de  les  arro- 
ser; les  fleuves  s'encombrer  de  roseaux 
et  d’herbes  parasites  qui  resserrent  leur 
courant  et  altèrent  la  qualité  de  leurs 
eaux.  Jj6  Jourdain,  par  exemple,  s’il 
n’est  pas  large  est  très-profond,  s’il  n’a 
en  moyenne  que  soixante  pieds  environ 
d’un  bord  à l’autre,  a par  endroits  aussi 
vingt  pieds  de  profondeur  à six  pou- 
ces de  ses  berges  ; l'Oronte  fuit  avec 
une  telle  rapidité  à travers  des  plaines 
dont  les  pentes  néanmoins  n’ont  rien 
d’extraordinaire,  que  les  Arabes,  qui 
donnent  si  souvent  des  noms  significa- 
tifs à tout  liomme  comme  à toute  chose, 
appellent  ce  fleuve  Al-Asi , le  rebelle. 
Oui  rebelle , mais  pour  l’ignorance  et 
la  paresse  : le  Rhône  chez  nous  est  re- 
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belle  aussi,  et  pointant  nous  avons  su  le 
dompter,  nous  l'avons  rendu  naviga- 
ble. 

Le  terrain  le  plus  élevé  se  trouvant 
au  milieu  delà  Syrie,  vers  Damas, 
dons  la  région  du  Liban,  ce  sont  de  ses 
montagnes  que  roulent  le  plus  de  tor- 
rents, que  descendent  le  plusde  rivières, 
ue  prennent  naissance  les  deux  seuls 
euves  du  pays.  L’Oronte,  échappé  des 
sommets  de  rAnti-Liban  en  deux  bran- 
ches, dont  l’une  part  de  l’ouest,  et  l’autre 
du  sud,  offre  un  cours  d’une  centaine  de 
lieues,  du  midi  au  nord,  sans  trop  de 
méandres  et  d’écarts.  Tout  d’abord  il 
étend  ses  eaux  sur  un  assez  grand 
espae.e,  forme  un  lac  long  et  étroit 
non  loin  de  son  embouchure;  puis , re- 
prenant une  marche  plus  régulière,  aro- 
se  llèms (l’ancienne  Emèse  des  Croisés), 
longe  Hamah  (métropole  éteinte  d’un 
empire  mahométan),  se  mêle,  à Faniièh, 
à un  petit  lac  de  deux  lieues  environ  , 
et  reprend  bientôt  sa  course  pour  rece- 
voir au  delà  de  Chough  une  petite  ri- 
vière sans  importance.  Arrivé  à Ser- 
kin,  où  on  le  p.assesur  un  vieux  pont 
romain,  il  s’élargit;  puis  il  se  divise  au- 
dessus  d’Antioche,  afin  d’aller  d’un  côté 
alimenter  le  lac  des  Kurdes,  tandis  qiie 
de  l’autre  côté  il  forme  un  coude,  s'a- 
vance tout  près  d’Antioche,  et  revient 
sur  loi-méme,  c’est-à-dire  du  nord  au 
sud,  pour  courir  se  perdre  enfin  dans 
legolfedeSouaidièh.  Dans  ce  long  cours, 
qui  n’est  vraiment  rapide  que  sur  cer- 
taines pentes  de  l’Anti-Liban,  les  eaux 
de  rOronte  varient  de  teintes  et  de 
iialités  ; claires  et  légères  en  sortant 
es  montagnes,  elles  devicnnentqnelque 
peu  .Acres  en  bordant  les  monts  Akkar, 
et  prennent  dès  lors  une  couleur  blan- 
châtre pour  ne  la  plus  quitter , même 
en  traversant  les  terres  rouges  foncées 
du  territoire  d’Alep. 

Quant  au  Jourdain,  le  fleuve  bi- 
blique et  évangélique,  il  n’a  réellement 
qu’une  valeur  de  convention,  la  religion 
et  l’histoire  l’ont  seules  fait  illustre.  .Sa 
source  est  constestée;  les  uns  le  forment 
de  trois  ruisseaux  qui  tombent  d’un 
groupe  de  montagnes  prèsd’Hasbeya; 
d’autres  le  font  secrètement  sortird’une 
grotte  près  de  Bardas.  Ces  premiers  pas 
sont,  du  reste,  aussi  mornes  que  mys- 
térieux : des  joncs  gigantesques  dissi- 


mulent sa  présence,  et  ses  rives  buisson- 
neuses sont  le  repaire  des  serpents  et 
des  sangliers.  Il  vient  ensuite  dégorger 
ses  eaux  dans  le  lac  fétide  ifEl-Hon- 
lèli,  puis  au  bout  de  deux  lieues  et  de- 
mie, il  en  sort  pour  pénétrer  dans  l’an 
cieimc  (ialilèe,  I.à,  quoiqu’il  n’.'dt  en 
core  que  trente-cinq  pieds  de  largeur 
sous  le  pont  célébré  des  fdsdf  Jacob, 
il  s’épure,  il  s’assainit,  il  sc  debarrasse 
de  ses  herbes  épaisses,  de  ses  noirs  ro- 
seaux, et  va , après  quelques  détours  à 
travers  de  fécondes  vallées,  tomber  dans 
le  lac  de  Tiberiade  ( l’ancienne  mer  de 
Galilée).  Ce  lac  de  six  lieues  de  long  sur 
Une  lieue  et  demie  de  large  est  vérita- 
blement enchanteur.  Des  montagnes 
aux  formes  pittoresques,  aux  teintes  di- 
verses, les  unes  noires,  les  autres  grises, 
et  avec  les  nuances  les  plus  variées, 
forment  autour  de  scs  Ilots  d’azur  un 
amphithéâtre  grandiose,  digne  cadre 
du  plus  charmant  tableau.  Peuplez  main- 
tenant les^rds  fertiles  de  ce  beau  lacdes 
quatre  V®es  et  des  eéqt  villages  bibli- 
ques; mulliplitz  les  acefflents  du  pavsa- 
gepar  la  div^ùitédes  cultures  et  par  les 
ombrages  d’arbrMdc  toute  espèce  grou- 
pés avec  art,  etv^  yeux  ravis  ne  recon- 
naîtront-ils pas  la^’un  des  plus  merveil- 
leux cantons  de  la  ferw  promise  Ÿ Le 
Jourdain,  après  s’étre  purifié  dans  les 
eaux  limpides  de  ce  lac,  s’en  échappe  au 
sud-ouest.  Ici,  nous  céderons  le  pinceau 
à un  grand  poète,  M.  de  Lamartine,  aussi 
habile  coloriste  que  profond  penseur. 

« Le  Jourdain  sort  en  ser|>entant  du 

• lac,  se  glisse  dans  la  plaine  basse  et 
" marécageuse  d’Esdraclon,  à environ 
n cinquante  pasdu  lac  ; il  passe,  en  bouil- 
« Immant  un  peu,  et  en  faisant  enten- 
« dre  son  premier  murmure , sous  les 
« arches  ruinées  d’un  pont  d'architec- 
« ture  romaine.  C’est  la  que  nous  nous 
" dirigeons  par  une  pente  rapide  et 
< pierreuse,  et  que  nous  voulons  saluer 
« ses  eaux  consacrées  dans  les  souve- 
« nirs  de  deux  religions  ! En  peu  de 
« minutes  nous  sommes  à ses  bords  ; 
a nous  descendons  de  cheval,  nous  nous 
« baignons  la  tête,  les  pieds  et  les  mains. 

• dans  ses  eaux,  douces,  tièdes  et  bleues 
X comme  les  eaux  du  Rhône , quand  il 
« s’échappe  du  lac  de  Génève.  Le  Jour- 
X dain,  dans  cet  endroit,  qui  doit  être  à 
« peu  prés  le  milieu  de  sa  course,  ne 
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« serait  pas  digne  du  nom  de  neuve 

• dans  un  pays  à plus  largés  dimen- 
« sions;  mais  il  surpasse  cependant  de 
a beaucoup  l’Eurotas  et  le  Céphise , et 
« tous  ces  neuves  dont  les  noms  fabu- 
o leux  ou  historiques  retentissent  de 
« bonne  heure  dans  notre  mémoire,  et 
« nous  présentent  une  image  de  force, 
« de  rapidité  et  d’abondance,  que  l'aspect 
<•  de  la  réalité  détruit. 

• Le  Jourdain  ici  même  est  plus 
« qu'un  torrent , quoiqu’à  la  Qn  uun 
« automne  sans  pluie,  il  roule  doucc- 
« ment  dans  un  lit  d’environ  cent  pieds 
« de  large  une  nappe  d’eau  de  deux 
" ou  trois  pieds  de  profondeur,  claire, 
« limpide , transparente,  laissant  comp- 
« ter  les  cailloux  de  son  lit,  et  d’une  de 

• ces  belles  couleurs  d’eau  qui  rend 
« toute  la  profonde  couleur  d’un  ür- 
o marnent  d’Asie  , plus  bleu  même  que 
« le  ciel , comme  une  image  plus  belle 

< que  l’objet , comme  une  glace  qui  co- 
« lore  ce  qu’elle  réfléchit.  A vingt  ou 
« trente  pas  de  ses  eaux , la  plage,  qu’il 
« laisse  à présent  a sec , est  semée  de 
« pierres  roulantes , de  joncs  et  de 
« quelques  touffes  de  lauriers-roses  en- 
« core  en  fleur.  Cette  plage  a cinq  à 
X six  pieds  de  profondeur  au-dessous  du 
« niveau  de  la  plaine,  et  témoigne  de  la 
« dimension  du  fleuve  dans  la  saison 
X ordinaire  des  pleines  eaux.  Cette  di- 
X mension,  selon  moi,  doit  être  de  huit 
X à dix  pieds  de  profondeur  sur  cent  à 
X cent  vingt  pieds  de  largeur.  Il  est  plus 

• étroit,  plus  haut  et  plus  bas  dans  la 

< plaine-,  mais  alors  y est  plus  cucaissé 
X et  plus  profond,  et  l’enuroit  où  nous 
X le  contemplions  est  un  des  quatre 
« gués  que  le  fleuve  a dans  tout  son 
X cours.  « 

Après  avoir  ainsi  serpenté  afin  de  pas- 
ser dans  chacun  des  vallons  des  monta- 
gnes cahotées  de  la  Palestine,  le  Jour- 
dain finit  par  arriver  an  sol  pierreux , 
aux  collines  arides,  pleines  de  rochers 
nus  et  de  cavernes  profondes,  qui  con- 
duisent au  lac  Aspnaltite. 

On  a tout  dit  sur  ce  lac  désolé , s’é- 
talant sur  ses  rivages,  plutôt  qu'il  ne 
les  baigne  ; monstrueuse  tache  d'huile, 
qui  gagne  de  jour  en  jour  plus  de  ter- 
rain, dont  l’alimentation  est  un  des  se- 
crets de  la  nature,  et  la  qualité  du  liquide 
un  phénomène;  mer  bitumineuse,  aux 


flots  pesants  et  vides,  qui  n'a  jamais 
senti  ni  poissons  ni  coquillages  tres- 
saillir dans  son  sein,  qui  tue  toute  vé- 
gétation sur  ses  bords;  lac  infernal  qui 
ne  vomit  que  du  soufre , lorsque  le 
vent  du  désert  vient  par  hasard  soulever 
ses  eaux , habituellement  stagnantes 
comme  la  mort. 

Nous  voici  arrivés  aux  bornes  de  la 
Syrie,  et  nous  ne  suivrons  pas  dans  1rs 
sables  les  cours  d’enu  sans  nom  qui  s’é- 
chappent de  l'extrémité  méridionale  du 
lac  Asphaltitc. 

Quelques  géographes,  outre  l’Oronte 
et  lu  Jourdain,  décorent  du  nom  du 
fluuvu  le  Kasmièh,  qui  prend  sa  source 
dans  les  montagnes,  au  nord  de  Balbek, 
fuit  au  centre  de  la  riche  vallée  de  Bc- 
kaha , serpente  à travers  des  vallons 
ombreux,  roule  parmi  des  champs 
d’orge  et  de  froment,  et  traverse  des 
bois  de  nidriers,  pour  aller  tomber 
dans  la  mer,  entre  des  lauriers-roses  et 
des  orangers , à quelques  cinq  cents  pas 
au-dessus  de  Tyr,  après  un  cours  d'une 
trentaine  de  lieues.  Quant  à nous , ha- 
bitués eu  Europe  à ne  pas  prodiguer  le 
nom  de  fleuve  au  moindre  ruisseau, 
nous  appellerons  à peine  rivières  ces  eaux 
ue  les  anciens  avaient  peuplées  de  tant 
e naïades  charmantes,  et  qu’ils  avaient 
nommées  le  Léontès. 

suivant  les  rivages  de  la  Syrie  du 
nord  au  sud , on  trouve  jusqu’à  Gaza 
une  vingtaine  de  rivières  dans  le  genre 
du  Easinièh,  dont  quelques-unes  n'ont 
pas  même  de  nom  et  dont  les  principa- 
les sont  : Él-K.ébir(la  grande),  qui  se 
jette  dans  la  mer  à six  lieues  de  Tri- 
poli ; fil-Kelb  ( la  rivière  du  chien  ) , qui 
achève  son  cours  entre  Djcbaîl  et  Mas- 
bèh;  l%l-.Salib,  dont  l’embourhure  est  à 
un  mille  de  Bnyrouth  ; le  Dhamour,  mii 
baigne  le  bourg  des  Druzes , DaTr-El- 
Kamar  (maison  de  la  bine);  l’Ahoula, 
qui  se  perd  dans  les  Ilots  méditerranéens 
il  une  lieue  avant  Saïdéh  (Sidon); 
^'ah^-llaT^a  (la  rivière  d’Haïfa),  qui  ga- 
gne rapidement  le  golfe  de  Saint-Jean 
d’Acre;  le  Kanah,  qui  toiiibedans  la  mer 
a une  lieue  nord  de  Vêla;  enfin  leBelloz, 
qui  serpente  non  loin  de  Gaza,  sans 
pourtant  traverser  cette  ville.  Presque 
toutes  ces  petites  rivières  ont  leurs 
sources  dans  le  versant  occidental  de  la 
chaîne  du  Liban;  quelques-unes  pré- 
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sentent  deux  branches  en  quittant  les 
montagnes,  ou  plutôt  de  deux  ruisseaux 
torrentiels , il  se  forme  plus  tard  un  seul 
cours  qui , en  gcnérui , n'a  qu’une  em> 
boiichure  unique. 

Le  versant  oriental  des  montagnes, 
qui  fournit  les  eaux  des  deux  fleuves, 
l'Oronte  et  le  Jourdain,  a beaucoup 
moins  de  ces  petites  rivières  que  le  côté 
qui  fegarde  la  Méditerranée.  On  en 
compte  là  à peine  sept  ou  huit,  en  com- 
prenant à part  les  principaux  bras  de 
la  rivière  de  Damas,  qui  forme  à deux 
lieues  est  de  cette  ville  un  lac  assez 
important  et  d’une  étendue  à peu  près 
égale  à celui  de  Tibériade.  Mentionnons 
encore  la  rivière  d’Alep,  qui  descend  en 
deux  branches  des  dernières  chaînes  du 
Tauriis,  et  flnit  par  un  iietit  lac  dans 
un  vallon  entouré  de  collines.  Pour  ne 
rien  oublier,  il  faut  parler  aussi  des  sa- 
lines de  Djéboul , et  des  trois  lits  de 
torrents , pleins  en  hiver  à la  fonte  des 
neiges , vides  en  été , dès  que  les  rayons 
du  soleil  reprennent  leur  ardeur,  et  qui 
vont  se  perdre  dans  les  terres  grasses  et 
fertiles  des  plaines  du  Hauran. 

En  somme,  U ne  mer  intérieure.  Fa  mer 
Morte  ; six  lacs  principaux , les  lacs  d’An- 
tioche, d’Alep, de  Famièh,  de  Damas, 
de  Houlèh  et  de  Tibériade;  deux  fleuves, 
TOronte  et  le  Jourdain,  une  vingtaine  de 
rivières,  de  torrents  et  de  ruisseaux , tel 
est  le  total  général  des  eaux  de  la  .Syrie. 
Si  l'on  compare  maintenant  ces  étroites 
rivières,  ces  fleuves  sans  étendue,  ces 
lacs  de  médiocre  grandeur,  ces  torrents 
sans  eaux  la  moitié  de  l’année,  aux  grands 
fleuves,  aux  larges  rivières  et  aux  mil- 
le ruisseaux  qui  sillonnent  certaines 
provinces  européennes,  il  est  permis 
d’étre  quelque  peu  étonné  de  la  fécondité 
si  vantée  des  contrées  syriennes.  Cepen- 
dant ce  phénomène  est  explicable,  d’a- 
bord par  la  rapidité  avec  laquelle  tout 
germe  et  tout  mûrit  dans  cette  terre  de 
prédilection , grôee  aux  rosées  abondan- 
tesqui  couvrent  le  sol  toutentierdurant 
les  nuits  d'été , et  ensuite  par  trois  mois 
de  pluies  presque  consécutives  pendant 
l'hiver  de  ces  climats. 

Avant  d'esquisser  les  règnes  minéral, 
végétal  et  animal  de  la  Syrie,  afin  de 
compléter  nos  détails  purement  géolo- 
giques, ilnoiis  reste  à dire  quelques  mots 
au  dessin  et  des  accidents  des  rivages  de 


la  Méditerranée.  Au  premier  a|ierçH,  la 
mer  semble  creuser  la  Syrie  au  nord,  et 
fa  laisser  envahir  ses  domaines  à partir 
de  Tripoli  jusqu'à  l’Égypte.  En  ne  con- 
sultant que  la  carte,  la  Méditerranée  pa- 
rait aussi  ne  point  s’étendre  bien  pro- 
fondément dans  les  terre.s , sauf  au  golfe 
d’A  lexandrette,  qui  appartient,  du  reste, 
pour  moitié  au  moins,  à l’Asie  Afiiieure. 
Cependant,  eu  y regardant  de  plus  près, 
et  grâce  à la  faiblesse  des  organes  hu- 
mains, pour  qui  les  moindres  échancru- 
res sont  des  baies,  et  les  pointes  d'une 
lieue  deviennent  des  caps,  on  reconnaît 
aisément  que  les  rives  syriennes  sont 
fort  accidentées.  .Ainsi  on  y"peut  compter 
quatre  baies  principales  qui  sont,  en 
commençant  par  le  nord,  les  haies  de 
Souaidièh.deTripoli,  deB.ayrouth.ct  de 
.Saint-Jean  d’Acre,  et  six  caps,  les  caps 
Kansir, Ziaret,  f lésn,  Ouedj, lecap Rlanc 
et  le  cap  Carmel,  sans  faire  mention  des 
pointes  de  Bayrouth , de  .Sarfend  et  de 
Tyr,  lesquelles  n'ont, d’ailleurs , aucune 
importance  sérieuse  pour  la  navigation. 
Malgré  ses  quelques  petits  golfes,' la  côte 
deSyrie  , presque  tout  entière , est  d’un 
abord  difficile  et  d'un  séjour  dangereux; 
les  vents  d'ouest  yacquierent  une  grande 
violence,  et  le  fond,  généralement  formé 
de  roches  aiguës , y use  promptement 
les  câbles  pour  dévorer  ensuite  les  vais- 
seaux. Aussi,  quelle  que  soit  la  grâce  de 
certains  rivages  bordes  d’herbes  brillan- 
tes ou  de  sable  doré,  ils  sont  inhospita- 
liers pour  la  marine  qui  ii’y  atterrit 
qu'en  tremblant,  et  n'y  demeure  qu'aveo 
méfiance. 

On  pense  bien  que  notre  intention  en 
donnant  quelques  renseignements  sur 
les  règnes  minerai , végétal  et  animal  de 
la  Syrie,  n’est  pas  de  parler  comme  la 
science  avec  une  méthode  sévère  et  un 
système  arrête  ; nous  n’analysons  point 
ici  des  éléments,  nous  ne  classons  pas 
des  individus;  nous  devons  nous  borner 
à mentionner  tes  choses  selon  qu'elles 
ont  affecté  les  hommes,  à parler  des 
produits  du  sol  selon  les  rapports  qu'ils 
ont  eus  avec  les  habitants  du  pays.  Com- 
ment la  Providence  a distribué  ses  bien- 
faits à la  Syrie;  quelles  ressources  la  na- 
ture a offertes  à l'humanité  dans  cette 
partie  du  monde  ; quels  spectacles  elle  a 
îirésentés  aux  veux  de  l'Oriental  ; de  quels 
notes  divers  elle  a peuplé  ses  montagnes , 
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scs  plaines,  ses  bois  cl  ses  eaux  : voilà 
notre  tâche  : essayons  de  la  remplir  avec 
conscience,  sinon  avec  éclat. 

Le  rèsiie  minéral  n'est  pas  aussi  riche 
en  .Syrie  que  le  réene  végétal  ; il  ne  pré- 
sente ni  unegramle  variété,  niuneutilité 
générale.  La  pierre  calcaire,  le  grès,  le 
basalte,  le  schiste,  le  sel  gemme  entrent 
dans  la  charpente  des  montagnes  que 
nous  avons  décrites.  Si  donc  le  Syrien 
trouve  en  abondance  des  corps  solides 
pour  bâtir  sa  demeure,  s'il  fabrique  facile- 
ment de  la  chaux  pour  unir  les  roches 
qu'il  emploie,  le  luxe  lui  est  interdit,  à 
moins  qu'il  n’ait  recours  à ses  voisins , 
puisque  son  sol  ne  lui  fournit  ni  marbre, 
ni  porphyre.  L'or  et  l'argent,  non  plus, 
ne  nais.sênt  point  autour  de  lui;  en  re- 
vanche, le  Kesrouan  produit  du  fer,  et 
l'on  rencontre  dans  les  environs  d'Alep, 
à Antabès,  une  mine  importante  de 
cuivre.  Ceux  qui  veulent  absolument 
demander  à la  nature  la  règle  de  la  con- 
duite humaine  sont  donc  en  droit  d'ac- 
cuser d'inconséquence  et  de  pusillani- 
mité les  peuples  de  la  .Syrie;  car,  d’une 
part,  amoureux  du  luxe,  ils  ont  recher- 
ché par  le  commerce  le  brillant  superllu 
(|ue  leur  contrée  leur  refusait,  et,  d'autre 
part , ils  n'ont  jamais  su  défendre  leur 
patrie  avec  le  fer  qu'elle  leur  prodiguait. 
Ils  devaient  être  pasteurs,  ils  se  sont 
montrés  commerçants;  au  lieu  de  de- 
meurer dans  leurs  belles  montagnes, 
ils  ont  préféré  descendre  sur  leurs  ora- 
geux rivages  : la  persécution  seule  leur 
a fait  repeupler  leurs  monts  abandonnés. 

Et  pourtant  ces  montagnes,  si  long- 
temps délaissées,  offrent  les  perspecti- 
ves les  plus  enchanteresses,  produisent 
la  végétation  la  plus  riche.  l,e  figuier 
et  l'olivier  y présentent  à l'envi  leurs 
fruits  délicats,  le  chêne  et  le  cèdre  leurs 
bois  solides,  le  sapin  sa  résiné,  l'aloès 
son  baume,  le  mârier  ses  feuilles  nutri- 
tives, la  vigne  ses  grappes  savoureu- 
ses ; tandis  que  les  côtes  maritimes 
s'enorgueillissent  avec  raison  de  l’o- 
ranger et  de  ses  pommes  d’or,  du 
palmier  et  de  ses  rameaux  flexibles, 
du  dattier  et  de  ses  fruits  sucrés , du 
grenadier,  du  bananier,  sans  compter 
la  canne  à sucre  et  le  tabac,  cesneux 
modernes  sources  de  richesses.  Les 
plaines  d'Alep  et  de  Damas  ne  sont 

s moins  bien  dotées  ; Alep  a ses 


pistaches  renommées  dans  le  monde 
entier;  Damas  possède  les  meilleurs 
fruits  de  nos  climats,  la  pomme,  la 
poire , lu  prune , la  cerise , la  pêche  , 
et  vingt  espèces  d'abricots , ainsi  que  le 
constate  Vnlncy;  puis  Oaza  ledispute  à 
Yâfa  pour  la  qualité  de  ses  melons  et 
de  scs  pastèques.  Comme  produits,  il 
faut  ajoutea-  au  froment , au  coton  et 
à l'orge  qui  poussent  partout,  le  rfourro, 
sorte  de  millet,  le  maïs,  le  riz,  la  lentille, 
la  feve,  la  laitue,  l'oignon,  le  concombre 
si  estimé  pour.sa  fraicheur  etson  arôme; 
puis  le  sesame  oléagineux,  la  plante  à 
cochenille  vers  la  Méditerranée  et  l’in- 
digo vers  le  Jourdain.  Kn  un  mot,  rien 
d'utile  ne  manque  q ses  montagnes  bé- 
nies, rien  de  savoureux  à ses  vergers  fa- 
vorisés , rien  de.  succulent  à ses  campa- 
gnes aimées  du  soleil. 

Si  tout  ce  qui  flatte  le  goiU,  aussi  bien 
que  les  aliments  les  plus  sains,  sont 
abondamment  fournis  au  voluplueu.x 
Syrien , tout  ce  qui  récrée  la  vue  et  ca- 
resse l'odorat  ne  lui  est  pas  moins  pro- 
digué. I.CS  vallées  du  Liban  sont  émail- 
lées de  fleurs  naturelles,  dont  les  cou- 
leurs vives  et  les  parfums  exquis  diver- 
sifient le  paysage  et  embaument  l'atmos- 
phère. Les  myrtes  et  les  lauriers-roses  y 
remplacent  nus  tristes  buissons  de  houx 
et  nos  ignobles  chardons.  KnGn,  les  lis 
tant  vantés  dans  les  saintes  Écritures 
pour  leur  pureté,  les  narcisses  pour  leur 
élégance,  les  anémones  pour  leur  éclat, 
les  roses  que  Saadi  affectionnait  tant, 
les  jacinthes,  les  jonquilles  et  les  tulipes, 
qui  ont  si  souvent  servi  aux  comparai- 
sons de  la  poésie  orientale , embellissent 
les  jardins  et  peuplent  les  parterres. 
Pays  d’abondance  et  d’ivresse,  comme 
on  le  voit,  où  il  suffit  d'ouvrir  les  yeux 
pour  apercevoir  des  merveilles,  de  ten- 
dre la  main  pour  cueillir  un  fruit  ex- 
quis, de  se  laisser  vivre  pour  être  heu- 
reux. Mais  aussi  ces  productions  va- 
riées et  délicates,  ces  arômes  enivrants, 
ce  climat  salubre  et  temp<;ré,  sont  pré- 
cisément les  causes  de  la  convoitise  des 
peuples  et  des  malheurs  des  Syriens. 
I>a  fertilité  attire  les  parasites;  les  ri- 
chesses attirent  les  voleurs. 

Les  animaux  nécessaires  à l’homme 
aixmdent  ru  Syrie;  les  animaux  carnas- 
siers y sont  rares.  Débarrassons-nous 
tout  d'abord  des  derniers.  On  connaît 
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ù peine  dans  cette  contrée  le  loup , si 
commun  dans  1rs  forêts  européennes, 
et  l'ours,  cet  habitant  ordinaire  des  val- 
lons alpins.  Quelques  lions , égarés  à la 
poursuite  des  gazelles,  viennent  parfois 
errer  sur  la  lisière  du  désert;  pourtant 
ils  ne  dépassent  jamais  les  sables  de  la 
Palestineorientale.  La  Bible  parle  d'hyè- 
nes et  de  panthères  ; mais  les  caravanes 
modernes  repoussent  facilement  les  at- 
taques de  ces  bêtes  anssi  farouches  que 
rnielles.  Une  seule  espece  hideuse,  fé- 
roce , espèce  bAtardc,  qui  tient  du  loup 
et  du  chat  sauvage , s’y  rencontre  eu 
assez  grand  nombre.  Le  chakai , qui , 
du  reste , préfère  les  cadavres  à la 
4 viande  fraîche,  va  par  troupes  de  cin- 
quante, de  cent  et  même  deaetu  cents, 
rOder  la  nuit  autour  des  bourgades, 
poussant  de  lamentables  cris  aigus  et 
prolongés;  mais  ils  déterrent  les  morts 
poür  les  dévorer  avec  une  gloutonne  avi- 
dité , plutôt  qu'ils  n’attaquent  les  vi- 
vants par  goôt  du  sang  et  par  amour 
du  carnage.  Ces  animaux  immondes , 
hôtes  des  cimetières  et  des  champs  de 
bataille,  sont  donc  plus  dégoûtants 
que  redoutables;  et  l'on  s’en  debarras- 
■serait  facilement  si  lesOrientaux  avaient 
moins  d'insouciance,  si  les  guerres  ci- 
viles et  les  menrtres  particuliers  n'of- 
fraient pas  à ces  bêtes  sauvages  des 
appâts  nombreux  et  presque  quotidiens. 

Parini  les  animaux  utiles  il  en  exista 
peu  d’exclusivement  originaires  de  Syrie; 
seulement,  certaines  es|ièces,  connues 
dans  d’autres  pays,  ont  dans  cette  con- 
trée des  vertus  p'arliculières,  et  y pren- 
nent un  développement  prodigieux. 
Ainsi , les  chèvres  y ont  une  qualité  de 
lait  aussi  salutaire  qu'excellent  ; et  les 
moutons  élevés  dans  les  pacages  du 
llauran,  ou  dans  1rs  vallées  du  Liban, 
y atteignent  une  grosseur  énorme;  leur 
queue,  très-épaisse  et  terminée  par  une 
boule  de  graisse,  devient  si  lourde  qu'à 
peine  ils  peuvent  la  traîner.  I.a  chair 
de  ces  moutons  est  exquise,  et  avec 
leur  laine  on  confectionne  des  étoffes 
aussi  fines  que  solides.  I.e  porc,  animal 
impur  pour  les  mahométans  aussi  bien 
que  pour  les  juifs,  y devient  habituel- 
lement sauvage,  et  va  rejoindre  les  san- 
gliers qui  se  vautrent.!  leur  aisedans  les 
jf.inges  du  lac  Hoiilèh. 

Le  b(cuf  n’est  pas  d'une  qualité  aussi 


supérieure  que  le  mouton  ; il  ne  se  ren- 
contre d'ailleurs  que  sur  le  versant 
oriental  du  Liban,  étant  par  sa  nature 
fort  dilTîciie  a diriger  et  a nourrir  sur 
des  sommets  presque  aigus.  L'ône,  au 
contraire , et  le  mulet , au  pied  tou- 
jours silr,  et  à la  prudence  reconnue , 
se  plaisent  dans  ces  montagnes,  et  y 
deviennent  d'autant  plus  estimés  au'ifs 
sont  plus  nécessaires  comme  betes 
de  somme  et  de  monture.  D’une  race 

fdus  grande  que  la  race  européenne , 
es  ânes  ont  la  robe  plus  brillante,  le 
port  plus  hardi,  la  tête  plus  intelli- 
gente. Guides  des  caravanes , on_  s’en 
remet  à leur  expérience  pour  trouver 
nne  route  à travers  les  fondrières  et  les 
précipices.  Leur  instinct  est  tel  qu’on 
ne  les  sent  pas  broncher  une  seule  fois 
dans  les  chemins  les  plus  escarpés  et  les 
plus  étroits;  ils  posent  invariablement  le 
pied  dans  la  trace  formée  par  le  sabot 
de  leurs  prédécesseurs;  et  là  où  l'homme, 
saisi  de  vertige,  trébucherait  et  roule- 
rait dans  le  gouffre,  ils  passent  avec  le 
calme  de  la  sécurité.  Rien  de  plus 
curieux  que  de  les  voir  tâter  le  terrain, 
s'avancer  avec  une  précision  m.ithc- 
matique,  et  conserver,  en  marchant, 
l’équilibre  le  plus  parfait  dans  toutes  les 
parties  de  leur  corps.  l.e  cheval , plus 
inquiet,  tend  Iccou,  roiditlejarret,  s'ar- 
rête ou  quelquefois  recule , de  la  façon 
la  plus  dangereuse;  l'âne,  au  contraire, 
ne  s'étonne  de  rien,  et  quand  le  pied 
qu’il  a lancé  en  avant  ne  se  trouve  pas 
satisfait  du  terrain  qu'il  touche,  l’ani- 
mal prudent  relève  cc  pied,  et  se  met 
d’aplomb  sur  scs  trois  autres,  avant  de 
cheroher  de  noiiveaii  la  trace  qu'il  avait 

fierdiic.  Et,  pour  le  dire  en  passant, 
es  calomnies  contre  l’âne,  dont  se  plai- 
gnait ISiiffon,  sont  plutôtdues  dans  nos 
pays  à l'ignorance  iju’à  la  malice  hu- 
maine. On  ne  connaît  point  cctle  belle 
racedesâiiesd’Orienl;  on  n’a  pas  recon- 
nu son  utilité,  éprouvé  son  intelligence, 
et  l'es|icco  dégénérée  qu’on  voit  chez 
nous  n’est  certes  point  de  nature  à dé- 
truire le  préjugé  ()iii  la  condamne.  Seule- 
ment nous  ne  pardonnons  point  à quel- 
ques-iinsde  nos  artistes  les  plus  célèbres 
d’avoir  représenté  Jésiis-Glirist  les  jam- 
l>es  ballantes  sur  un  petit  âiic,  le  jour  de 
de  son  entrée  triomphale  ù .lérusalem  : 
c’est  faire  a plaisir  de  la  divinité  une 
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image  ridicule,  c’est  ravaler  Part  en  le 
montrant  ignorant. 

L’âne  et  le  mulet  sont  aussi  indispen- 
sables à l'homme  dans  la  montagne  que 
le  cheval  et  le  chameau  dans  le  désert. 
I.e  cheval  d’ürient  a été  mille  fois  dé- 
crit; le  poète  arabe  l'a  chanté,  les  prophè- 
tes hébreux  l’ont  proposé  comme  un 
modèle  d’activité,  de  vaillance  et  de 
sobriété;  incapable  que  nous  sommes  de 
lutter  avec  de  pareils  peintres,  nous  em- 
prunterons la  description  qu’en  a faite  un 
de  nos  plus  grands  écrivains,  M.  deChû- 
teauhriand. 

« Les  juments,  selon  la  noblesse  de 
« leur  race , sont  traitées  avec  plus  ou 

• moins  d’honneurs,  mais  toujours  avec 
« une  rigueur  extrême.  On  ne  met  point 
« les  chevaux  à l’ombre , on  les  laisse 
« exposés  à l’ardeur  du  soleil,  attachés 
" en  terre  à des  piquets  par  les  quatre 

• pieds,  de  manière  a les  rendre  iinino- 
« niles;  on  ne  leur  ôte  jamais  la  selle; 
■ souvent  i Is  ne  boivent  qu’une  seule  fois, 

• et  ne  mangent  qu’un  peu  d’orge  en 
« vingt-quatre  heures.  Un  traitement 
" si  rude,  loin  de  les  faire  dépérir,  leur 
« donne  la  sobriété,  la  patience  et  la 
« vitesse.  J’ai  souvent  admiré  un  che- 

• va!  arabe  ainsi  enchaîné  dans  le  sable 

• brillant,  les  crins  descendant  épars, 
« la  tête  baissée  entre  ses  jambes  pour 
« trouver  un  peu  d’ombre,  et  laissant 
« tomber  de  son  œil  sauvage  un  regard 
« oblique  sur  son  maltie.  Avez-vous 
« dégagé  ses  pieds  des  entraves,  vous 
« ctes-vbus  élancé  sur  son  dos , i/ 
« écume,  il  frémit . U dévore  la  terre  ; 

• ta  trompette  sonne , it  dit  : Allons'. 
« etvousreconnaisseziechevalde  Job.  ■ 

Sans  avoir  l’élégance  des  formes  et 
la  vivacité  des  mouvements  qui  font  du 
cheval  l’un  des  plus  beaux  animaux  ter- 
restres , le  chameau  ne  manque  pour- 
tant ni  de  tournure,  ni  de  rapidité.  Son 
cou  flexible,  qui  se  prête  avec  facilité  à 
dos  ondulations  diverses , sa  tête  intel- 
ligente , son  œil  doux  et  résigné , corri- 
gent les  défauts  de  son  corps  pansu,  de 
son  dos  montueux  et  de  ses  larges  ex- 
trémités. Puis  la  longueur  de  ses  pas 
et  sa  marche  perpétuelle  lui  permettent 
d'atteindre  tôt  ou  tard  le  cheval  qui  d'a- 
bord l’a  devancé  : or,  il  vaut  mieux  aller 
toujours  que  courir  quelquefois  et  s’ar- 
rêter ensuite,  surtout  pour  des  peuples 


qui  prennent  le  lièvre  en  araba  (*)> 
ainsi  qu'ils  disent  proverbialement.  Le 
chameau  seul , du  reste , peut  sûrement 
et  régulièrement  ir averser  les  déserts  : sa 
sobriété,  qui  supporte  jusqu’à  quatre  et 
cinq  jours  d’abstinence;  son  courage,  qui 
dompte  la  fatigue  des  plus  longues  trai- 
tes ; son  pied , en  façon  d'éponge , qui 
s’élargit  ou  se  resserre  à volonté , selon 
les  terrains  où  il  s’appuie  ; la  souplesse 
de  ses  énormes  jambes , sa  robe  au  poil 
généralement  dur  et  ras,  tout  en  lui, 
qualités  ph^'siques  comme  instinct,  sem- 
ble façonne  exprès  pour  son  rôle  ici-bas 
de  compagnon  et  ci’aide  de  l’homme  à 
travers  les  sables  arides  et  brûlants.  Il 
sait,  eu  outre,  se  mettre  à l’abri  des  plus 
ardents  rayons  du  soleil  en  plongeant  ses 
naseaux  (Tans  le  sol , et  son  corps  pro- 
jette alors  de  l’ombre  sur  son  conduc- 
teur; il  sait  aussi,  quand  vient  la  tem- 
pête, éviter  ses  chocs  les  plus  furieux. 
A peine  le  kamsinn  a-t-il  commencé 
à souffler,  à peine  des  teintes  san- 
glantes se  sont-elles  montrées  à l’ho- 
rizon, que  la  caravane  s’arrête  et  que 
les  chameaux  se  réunissent  en  cercle . 
les  jarrets  enfoncés  dans  l’arène , la  tête 
basse,  la  croupe  au  vent , serrés  et  ap- 
puyés les  uns  contre  les  autres.  Dès  lors 
les  rumbs  les  plus  violents  viennent  se 
briser  dans  leur  impuissance  contre 
cette  tour  animée;  les  trombes  roulent 
et  se  divisent  sur  ce  dôme  colossal  et 
vivant , et  bientôt  la  tempête  est  vain- 
cue. Le  chameau  est  généralement  bon, 
patient , attaché;  pourtant  il  ne  sup- 
porte point  les  injures  ni  les  mauvais 
traitements  : si  vous  êtes  injuste  en- 
vers lui,  il  se  venge,  quand  l'occasion 
le  lui  permet,  en  vous  jetant  au  visage 
du  sable  ou  de  l’eau  ; si  vous  avez  été 
cruel , il  vous  lance  un  coup  de  pied 
d’autant  plus  terrible  que  ce  pied  pompe 
en  frappant,  pour  ainsi  dire.  En  somme, 
le  chameau  est  sobre,  brave,  généreux 
ainsi  que  l'Arabe,  son  maître;  mais  il 
est  vindicatif  comme  lui. 

Pour  compléter  nos  renseignements 
sur  le  règne  animal  de  la  Syrie,  il  nous 
reste  à mentionner  les  habitants  des 
plaines  de  Pair  et  ceux  des  plaines  li- 
quides. Dans  les  lacs  d'Alep  et  de  Da- 
mas se  rencontrent  un  graud  nombre 

(*)  Sorte  (le  chariot , traîné  le  plus  ordinairo- 
nieul  par  des  haxits. 
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de  poissons  d'espècrs  varities  ; dans  le 
lac  d'Antioche  il  en  existe  de  rouges 
d'une  qualité  contestable.  Quant  au 
lac  de  Tibériade,  c'est  celui  de  la  péclie 
miraculeuse  de  l'Evangile.  Sous  les  om- 
brages des  yeuses  et  des  sycomores  vol- 
tigent des  oiseaux  au  chant  le  plus  doux, 
au  plumage  le  mieux  peint;  sur  les  pics 
neigeux  du  Liban,  l'aigle  place  son  aire 
inaccessible , et  l'on  voit  parfois  le  vau- 
tour cruel  poursuivre  a tire-d'aile  des 
colombes  aussi  blanches  uue  celle  qui 
annonça  à Noé  le  retour  ae  la  sérénité 
céleste. 

Mais,  direz-vous,  dans  cet  ensemble 
harmonieux  n'existe-t-il  pas  quelques 
dissonances?  ce  tableau  admirable  n'a- 
t-il  pas  quelques  défauts?  Nous  som- 
mes obligé  d'avouer  que  deux  fléaux, 
entièrement  indépendants  de  la  volonté 
de  l'homme,  impossibles  à prévoir  et 
presque  â éviter,  menacent  sans  cesse 
la  Syrie.  Ces  deux  fléaux  sont  les  trem- 
blements de  terre  et  les  nuées  de  saute- 
relles. Il  n’est  pas  de  siècle  dont  l'his- 
toire ne  rapporte  plusieurs  tremble- 
ments de  terre  généraux  ou  partiels; 
quelques-uns  ont  fait  d'épouvantables 
ravages,  bouleversant  les  villes,  englou- 
tissant les  moissons,  entre-choquant 
les  collines  pour  les  pulvériser  l'une  par 
l'autre,  emportant  les  ceps  de  vigne 
comme  une  poussière,  arrachant  les  ar- 
bres comme  de  menues  herbes.  De  pa- 
reilles catastrophes  sont  rares,  et  les 
tremblements  de  terre  habituels  sont 
plutôt  de  fortes  secousses  que  des  ca- 
taclysmes destructeurs. 

Quant  aux  nuéesde  sauterelles,  il  faut 
en  avoir  vu  pour  se  Ggu rerieurs  ravages. 
Imaginez-vous  une  tache  soudaine  sur 
le  ciel  le  plus  pur  : cette  tache  vous 
étonne,  aucun  nuage  sans  tempête  n’ap- 
paraissant jamais  en  Syrie  durant  les 
trois  mois  d’été.  Cette  tache  grandit;  un 
bruitétrange,  froissement  aigu,  cliquetis 
criard,  l'accompagne  : ce  n'est  encore 
que  singulier  et  inquiétant.  Mais  bien- 
tôt l’horizon  tout  entier  s'obscurcit,  un 
nuage  plus  compacte,  plus  sombre  que 
toutes  les  va|>eurs  condensées,  vous  Jette 
dans  les  ténèbres,  dont  un  fracas  perpé- 
tuel, plus  terrible  que  les  éclats  du  ton- 
nerre , parce  qu’il  est  plus  continu , aug- 
mente encore  l’horreurj  Le  nuage  s'a- 
baisse progressivement,  et  linit  par  cou- 


vrir les  plaines  et  les  collines  d'une 
couche  grisâtre  qui  grouille  et  bruit  mut 
à la  fois.  Les  animaux  fuient  épouvan- 
tés, les  arbres  craquent,  la  terre  gémit. 
L’on  entend  un  bourdonnement  si  gé- 
néral que  le  sol  tout  entier  semble  avoir 
une  voix  ou  plutôt  des  milliardsde  voix, 
assez  semblables  aux  sons  précipités 
d'une  immense  ébullition. 

Heureusement  le  bleu  du  ciel  a re- 
paru, et  l'on  voit  arriver  de  toutes 
parts,  avec  la  plus  merveilleuse  célérité, 
des  troupes  de  cigognes  et  d'innom- 
brables baudes  de  sarnarmars,  oiseaux 
plus  petits  que  la  cigogne , et  qui  se 
rapprochent  assez  de  notre  loriot.  I.e 
seul  remède  contre  le  mal  qui  vous  est 
tombé  du  ciel,  vous  est  aussi  envoyé 
par  lui.  Le  combat  commence  ou  plus 
tôt  le  carnage  : la  cigogne  au  long  bec 
écrase  à la  fois  et  broie  une  douzaine 
de  sauterelles;  le  samarmar,  plus  pres- 
te, arrive  presque  dans  le  même  temps 
à la  même  destruction.  Os  animaux  , 
une  fois  repus,  n'en  continuent  pas 
moins  leur  œuvre;  mais  ils  ont  beau 
faire , la  couche  des  sauterelles  est  telle- 
ment épaisse  qu’ils  peuvent  à peine 
l’entamer  et  l’eclaireir.  Cependant  le 
nuage,  qui  s’était  abaissé,  se  relève, 
l’ob.scurité  recommence  ainsi  que  le 
bruit  strident  et  continu  ; puis,  quand 
l'horizon  est  à la  Un  débarrassé  de  ces 
nuées  vivantes,  quand  le  Jour  a reparu, 
rien  n’est  plus  désolant  que  l'aspect  du 
canton  ravagé  : la  terre,  entièrement 
anudée,  ne  présente  plus  à l'œil  le  plus 
clairvoyant  le  moindre  brin  d’herbe; 
les  arbres  se  montrent  complètement 
dépouillés  de  feuilles  et  même  d’écorce; 
le  grain  des  épis  a été  dévoré  aussi  bien 
ue  la  paille,  le  fruit  nu.ssi  bien  que  la 
eur  : c’est  le  spectacle  de  l'hiver,  qui 
succède lamentaolement  au  printemps, 
c'est  une  métamorphose  aussi  rapide 
que  désastreuse. 

Les  Syriens  ont  en  vain  cherché  dif- 
férents moyens  de  détourner  le  cours  de 
ce  fléau  : quand  une  nuée  de  sauterelles 
apparaît  dans  le  ciel , ils  allument  de 
grands  feux  de  paille  mouillée,  ils  clier- 
chent  à creuser  de  nombreux  fossés  ; 
mais  les  torrents  de  fumée  ne  prévalent 
que  rarement  contre  ces  pluies  d’insec- 
tes , et  les  milliers  d’entre  ces  saute- 
relles qui  s'engloutissent  dans  les  fossés 


□,  Vjoogle 


IC 


l/ÜMVERS. 


ne  sont  rien , tant  les  masses  se  succè- 
dent. Quant  à IVau  bouillante,  em- 
ployée dans  les  villages,  elle  ne  sert  tout 
au  plus  qu’il  garantir  le  seuil  des  mai- 
sons. Si  ce  lleau  était  plus  répété,  rien 
n'y  pourrait  tenir , et  la  famine  suivrait 
les  plus  belles  promesses  de  récolte. 
Volney  constate  une  double  remarque 
du  pays;  c'est  que  les  pluies  de  saute- 
relles n'ont  lieu  qu’à  la  suite  des  hivers 
trop  doux , et  que  leurs  nuées  viennent 
toujours  d’Arabie.  « A l’aide  de.  cette 
« double  remarque,  .ajoutc  t-il , l’on 
« explique  très-liien  comment  le  froid 
« ayant  ménagé  les  œufs  de  ces  iusec- 

• tes , ils  se  multiplient  si  subitement , 

•I  et  comment  les  herbes  venant  à s’é- 
« puiser  dans  les  immenses  plaines  du 

• désert,  il  en  sort  tout  à coup  des  lé- 
« gions  nombreuses.  » Il  n'est  presque 
aucune  partie  de  la  Sj^rie  qui  ne  soit 
exposée  a cette  calamité;  heureux  est  le 
pays , lorsque  le  vent  du  sud-est  pousse 
les  nuages  de  sauterelles  jusque  dans  la 
Méditerranée , où  elles  se  noient.  Mais 
là  encore  leur  apparition  est  funeste; 
car  leurs  innoniDrables  cadavres , rap- 
portés par  la  lame,  empestent  au  loin 
les  rivages. 

Tels  sont  les  deux  fléaux  qui  viennent 
(le  temps  à autre  prouver  douloureuse- 
ment aux  Syriens  que  leur  contrée  n’est 
plus  le  paradis  terrestre.  Quant  à la 
peste,  nous  croyons  qu’on  la  pourrait 
éviter  par  une  lionne  administration, 
par  une  grande  prudence , par  une  pro- 
preté quotidienne  et  obligatoire.  Qu'on 
ne  laisse  plus,  au  milieu  des  rues  dans 
les  villes,  et  sur  les  routes  dans  les  cam- 
pagnes, les  cadavres  d’animaux  se  pu- 
trelier,  les  ordures  de  toutes  espèces 
s’aibonceler.  Icsdélritus  de  plantes  pour- 
rir au  soleil;  qu’on  impose  certaine 
quarantaine  aux  voyageurs  (|ue  les  cara- 
vanes abandonnent  sur  leur  chemin; 
et  la  peste  disparaîtra  à son  tour,  comme 
a déjà  disparu  la  lèpre,  cette  atroce  ma- 
ladie du  moyen  âge. 

Eu  résumé,  la  Syrie,  longue  langue 
de  terre  entre  la  mer  et  ledesert,  toute 
Itossuéede  montagnes  du  nord  au  midi, 
comprend  trois  régions  diverses  de  sol 
et  de  température,  et  mi  sont  réunis,' 
en  moins  de  six  mille  lieues  carrées,  les 
prodtnts  des  zones  les  plus  éloignées  les 
unes  des  autres.  I.a  côte  forme  une  con- 


trée étendue , basse , étroite  , dont  lat- 
mosphère  est  toujours  chaude  sinon 
toujours  saine,  dont  les  terrains  humi- 
des sont  propices  à toute  espece  de  cul- 
ture, où  la  végétation  atteint  en  certains 
endroits  une  vigueur  tropicale.  La  mon- 
tagne rassemble  dans  son  sein  tous  les 
avantages  des  pays  tempérés  ; salubrité 
de  l’air,  abondance  de  fruits,  arbres 
nombreux  sur  ses  mamelons,  herbes 
épaisses  dans  ses  vallées.  La  plaine,  sur 
le  revers  oriental  de  l’Anti-Liban , aussi 
bien  que  d’Alep  à Damas,  jouit  d'une 
fi'condilé  qui  lui  permet  de  produire 
sans  repos , sans  jamais  tomber  dans 
cet  engourdissement  plus  ou  moins  pro- 
longé des  régions  mitoyennes;  les  ré- 
coltes peuvent  s’y  succé(fer  presque  sans 
intervalles;  après  le  grain  viennent  les 
légumes,  après  les  légumes  de  nouveaux 
grains , et  tous  ces  produits  sont  d'une 
qualité  qu’il  ne  dépendrait  que  du  tra- 
vail de  rendre  supérieure.  LaSyrie,  en  un 
mot,  c’est  à la  ftjis  la  Provence,  rËco.sse 
et  la  Sicile,  à dix  lieues  de  distance. Et 
maintenant  que  de  pareils  champs  res- 
tent en  friche , que  des  terres  si  fécon- 
des ne  rappurtentqued’inutiles  roseaux, 
que  des  plantations  de  bois  bien  distri- 
buées ne  viennent  pas  assainir  l’air  et 
former  des  pluies  bienfaisantes,  que  les 
eaux  dirigées  avec  prévoyance  ne  dou- 
blent point  encore  une  fertilité  déjà  si 
gronde,  est-ce  la  faute  de  Dieu  ou  la 
faute  de  l’homme.’  Aussi,  à chaque  pas 
qu’on  y fait , la  Syrie  présente-t-elle  en 
regard  la  magnificence  de  la  nature  et 
la  misère  humaine. 

DIVISIONS  ACTUELLES  DE  LA  SVBIB. 

Pachalik  d'Alep. 

Depuis  la  conquête  des  Ottomans 
( I.j07),  la  Syrie  a conservé  les  divisions 
que  lui  avait  imposées  son  dernier  vain- 
queur, Sélim  l'‘.  Séparée  en  quatre  pa- 
chaliks , tout  son  territoire  se  trouve 
compris  dans  ces  limites  politiques,  le 

rmys  de  Jérusalem  excepté.  Ces  paciia- 
iks  sont  divers  d'étemiue  et  d'impor- 
tance : ceux  de  Tripoli  et  d’Acre , qui 
bordent  la  mer,  n’ont  guère  chacun 
qu'une  quarantaine  de  lieues  de  long  sur 
une  douzaine  de  large,  tandis  que  celui 
d’Alep  compte  au  moins  cent  quatre- 
vingts  lieues  de  tour,  et  celui  de  Damas 
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cent  lieues  de  long  et,  en  quelques  en- 
droits, cent  lieues  de  large;  il  est  vrai 

3 De  ce  dernier  contient,  à partir  du  sud 
e l'ancienne  Palmyre,  le  Barraï-Al- 
Ciiain,  ledésertde  la  Gauche. Commen- 
çons notre  excursion  au  nord , et  en- 
trons en  Syrie  par  la  route  de  Constan- 
tinople , par  les  gorges  du  Taurus. 

Le  pachalik  d'Alepa  pour  bornes,  à 
l'ouest,  le  golfe  d'Alexandrette,  puis  la 
Méditerranée  juMu'à  six  lieues  au-des- 
sous de  Souaidièli  (Séleucie);  à l'est, 
l'Ëupbrate  depuis  Bir  jusqu'à  Kelat- 
DJabar;  au  nord,  il  fait  une  |>ointe  vers 
le  Taurus,  comprend  AIntab,  pousse  jus- 
qu'aux environs  de  Bazardjik , et  redes- 
cend jusqu’à  Merkès;  au  sud  , il  entre 
dans  te  désert  jusqu'aux  monts  Usclie- 
ron , remonte  jusqu'à  Marrah , passe 
rOronte  à Djesr-Chughr,  et  de  la  va  en 
droite  ligne  à la  mer. 

Cette  vaste  province,  dont  les  dé- 
marcations vers  le  midi  surtout  sont  pu- 
rement de  convention,  et  ont  varié  plu- 
sieurs fois,  fut  jadis  toute  remplie  de  ci- 
tés et  de  villages,  fut  peuplée  de  plusieurs 
millions  d'habitants.  La  seule  villed'An- 
tiocbe,  l'ancienne  capitale  de  toute  la 
Syrie  du  temps  des  Grecs,  contenait  en- 
core, un  siècle  avant  la  domination  des 
Turcs,  près  de  trois  cent  mille  habi- 
tants ; et  Séleucie,  l'un  des  havres  les 
plus  considérables  de  Séleucus-Mconor, 
voyait  autrefois  mille  vaisseaux  dans 
son  port  et  cent  mille  marins  et  com- 
merçants dans  sou  enceinte.  Antioche 
(Antakièh)  est  aujourd'hui  un  bourg  qui 
n’a  pas  quinze  cents  habitants  ; Séleu- 
cie (Soueidièh)  n’est  qu’une  plage  où 
une  dizaine  de  bateaux  pécheurs  tout 
au  plus  viennent  s’abriter.  La  vallée  de 
rOronte,  qui,  à l'époque  des  Séleucides, 
nourrissait  cinq  cents  éléphants , dix 
mille  chevaux  et  des  troupeaux  innom- 
brables, dont  les  villages  se  regardaient, 
à un  mille  de  distance,  sur  une  étendue 
de  vingt  lieues,  n'est  plus,  à l'heure 
qu’il  est,  que  tachetée  à de  lointains 
intervalles  par  les  tentes  noires  des  Bé- 
douins et  les  tentes  blanches  des  Tur- 
komans.  Encore  ces  reunions  d'hommes 
sont-elles  essentiellement  provisoires, 
car  dans  les  camps  de  ces  tribus  noma- 
des, lesquels  forment  invariablement  le 
rond,  les  moutons  restât  parqués,  les 
chevaux  sellés , les  chameaux  chargé, 

3*  Licraison.  (Sybik  hodbbnb.) 


et  les  chiens,  seules  sentinelles, semblent 
toujours  prêts  à donner  l'alarme  par 
leurs  glapissements,  ou  parleurs  aboie- 
ments le  signal  du  départ. 

Quelle  désolation  s'étend  où  régnait  la 
prospérité  ! Et  pourtant  le  sol  presque 
entier  de  cette  province  est  d’une  fécon- 
dité proverbiale  : gras  et  argileux , là 
où  la  main  de  l'homme  ne  l'a  pas  semé, 
il  produit  une  herbe  épaisse  et  vivace, 
qui  surgit  de  toutes  parts  aux  premiè- 
res pluies  de  l’automne;  là  où  la  charrue 
a tracé  les  moindres  sillons,  les  blés 
sont  aussi  drus  que  dans  notre  Beauce, 
et  les  cotonniers  presque  partout  mon- 
trent une  fertilité  extraordinaire.  Mal- 
gré cette  abondance  de  fruits  d'une 
terre  à peine  travaillée,  les  deux  gran- 
des plaines  d’Alcp  et  d' .Antioche  restent 
aux  trois  quarts  en  friche.  Les  nombreux 
canaux  d'irrigation  et  de  transport  sont 
comblés  on  desséchés  ; les  voies  qui  tra- 
versaient la  campagne  en  tous  sens  ne 
laissent  plus  çà  et  là  que  des  vestiges  ; 
les  ponts  ne  montrent  plus  que  quelques 
arciies  croulantes  ; ce  ne  sont  partout 
que  ruines  de  châteaux  gothiques  , de 
cirques  romains,  de  basiliques  grecques, 
de  colonnes  de  temples  et  de  clochers 
d'églises. 

Une  seule  ville  est  restée  debout  de 
toutes  ces  inagniGcences,  la  Bérhoë  des 
Grecs,  iUalab  des  Arabes,  l'entrepôt 
de  l'Europeetdes  Indes,  l’une  des  étapes 
desgrandes  caravanes.  Merveilleusement 
placée  entre  Erzeroum  et  Bagdad,  en- 
tre Alexandrie  et  Tréhisonde,  Alep  voit 
s'arrêter  dans  ses  murs  les  ricliesses 
de  toute  l’Asie,  depuis  les  noix  de  galle  du 
Kurdistan  jusqu'aux  cachemires  des  In- 
des, depuis  les  poils  de  chèvre  de  l'A- 
natolie jusqu'aux  aciers  de  Damas,  de- 
puis  les  cafés  de  Moka  jusqu’aux  tapis 
de  Brousse.  Située  dans  une  plaine  on- 
duleuse, aux  coteaux  fertiles  et  aux  ver- 
gers couverts  de  pistachiers  , Alep  pos- 
sède dans  son  sei  n une  petite  rivière  d^eau 
douce  qui  ne  tarit  jamais,  avantage  inap- 
préciable en  Orient.  Ses  dômes  élégants, 
ses  minarets  élevés,  les  hauts  cyprès 
de  scs  cimetières  tranchent  de  loin  de 
la  façon  la  plus  pittoresque  sur  la  terre 
rougeâtre  oe  la  plaine,  et  sur  la  verdure 
aux  mille  teintes  des  collines.  Contraire- 
ment à ce  qui  arrive  d’ordinaire  en  Tur- 
quie, on  n’éprouve  aucun  désenchan- 
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tenipnt  en  pénétrant  dans  Alep  : la  ville 
est  bien  bâtie,  ses  rues  sont  propres  et 
assez  larges,  ses  places  sont  vastes  et 
plantées  d'arbres  ; deux  cents  fontaines 
y répandent  des  eaux  claires  et  murmu- 
rantes ; et  le  chMeau  en  ruine , qui , du 
liaut  d'une  montagne,  au  centre  d'un 
faubour"  , domine  les  pignons  des  mai- 
sons et  les  flèches  de  cent  mosquées, 
produit  l’effet  le  plus  original  et  le  plus 
caractéristique:  véritable  cité  orientale, 
toute  pleine  d’arbres  verts  et  de  blancs 
minarets,  encombrée  de  dômes  et  de 
: kiosques,  avec  des  cigognes  sur  ses  terras- 
ses, des  pigeons  dans  ses  carrefours,  des 
hirondelles  partout,  avec  de  longues 
caravanes  de  chameaux  sur  ses  routes, 
de  nombreuses  cavalcades  sur  ses  pro- 
menades, et  ses  100,000  habitants  an 
costume  bariolé,  les  uns  brodés  d'or, 
'les  autres  éclatants  de  couleurs. 

D’Alep  à la  mer  on  rencontre  d’abord 
■des  cltamps  incultes  jusqu’à  Andjara , 
■petit  village  sans  importance  et  sans 
caractère.  Puis  après  cesquelques  huttes 
informes  de  pauvres  laboureurs  maho- 
inétans,  le  pays  devient  montueux,  les 
collines  se  rapprochent  et  s'unissent; 
plus  loin  elles  s'écartent  et  courent  au 
sud-est  . pour  laisser  passage  à de  vertes 
prairies  que  parcourent  dans  tous  les 
sens  les  Turkomans  avec  leurs  troupeaux 
de  muutons , de  chèvres  et  de  chamelles. 
Au  delà  de  ces  prairies  dans  lesquelles 
l’Oronte,  formant  deux  bras , entretient 
une  fraîcheur  perpétuelle,  commence 
une  plaine,  maintenant  en  friche,  oui 
aboutit  au  midi  à des  montagnes,  où  les 
mûriers  en  quinconces,  les  flguiers  en 
étages , les  vignes  en  espaliers,  égayent 
le  paysage  en  offrant  de  toutes  parts 
le  doux  spectacle  de  la  prospérité.  La 
route  sur  laquelle  nous  marchons  est  une 
voie  romaine  que  le  temps  et  les  musul- 
mans, bien  plus  destructeurs  encore,  ont 
épargnée.  Cette  route  se  termine  par  une 
accumulation  de  chaumes  misérables, 
avec  des  fumiers  devant  chaque  porte,  des 
trouées  caverneuses  au  lieu  de  rues , des 
mares  infectes  au  lieu  de  places , un  pont 
ruiné  à l’une  des  extrémités , une  forte- 
resse aux  pierres  menaçantes  à l’autre  : 
•c'est  Antakièh. 

Maintenant  regardez  au-dessus  de  vo- 
tre tête  ces  hautes  murailles  qui  mon- 
tent avec  tant  de  hardiesse  sur  la  colline; 


suivez-lessur  ce  plateau  jusqu'à  ces  deux 
tours  colossales  que  ne  hantent  désor- 
mais que  le  fauve  vautour  et  le  noir  hi- 
bou ; redescendezdans  un  vallon  pour  re- 
monter deux  fois  encore  deux  collines 
élevées;  remarquez  ces  quatre  grandes 
ouvertures,  qui  furent  des  portes  monu- 
mentales , ces  innombrables  assises  qui 
formèrent  trois  cent  soixante  tourelles 
deeombat;  admirez  cesnombrcux  fûts  de 
colonnes  qui  entouraient  jadis  un  palais 
impérial , ces  marbresdisséminés  qui  or- 
naient une  église  patriarcale  ; et  quand 
vous  aurez  fait  trois  lieues  en  suivant  le 
carré  long  des  murailles,  vous  pourrez 
vous  imaginer  ce  que  c’était  que  l’an- 
cienne Antioche  et  ce  qu'elle  est  devenue. 
Notre  récit  dira  par  quelle  suite  de  cala- 
mités, de  sièges,  de  sacs  et  d'incendies, 
l'orgueilleuse  capitale  de  Sélcucus-Ni- 
canors'est  transformée  en  une  méchante 
bourgade  turque. 

Si  nous  quittonsce  spectacle  affligeant 
de  décadence , c’est  pour  en  retrouver 
un  autre  plus  affligeant  encore  à quel- 
ques lieues  de  là , sur  lesirardsde  la  mer. 
Cette  douzaine  de  calks  ( bateaux  ) sé- 
chés sur  le  sable  auprès  de  ces  môles 
écroulés  et  en  deçà  de  ces  deux  jetées, 
dont  il  reste  à peine  quelques  traces, 
remplacent  les  mille  galeres  qui  tenaient  à 
l'aise,  dans  un  port  creusé  à mains 
d’hommes,  et  artistement  protégé  con- 
tre la  fureur  des  flots  par  une  double  en- 
ceinte de  pierres.  Ces  quelques  masures, 
accoudées  a de  larges  pans  de  murs  ou  à 
des  débris  de  pilastres,  c'est  là  cette  Sé- 
leucie  naguère  si  opulente , si  miséra- 
ble aujourd'hui. 

En  remontant  vers  ie  nord  le  rivage 
tortueux  qui  forme  le  Raz-el-Kanzir  ( le 
cap  du  Sanglier  ) , on  trouve  le  hameau 
de  Rhosos,  ainsi  appelé  snnsdoute  parce 
u'il  fut  bôti  au  pied  des  montagnes 
U Rhosus,  qui  longent  le  golfe  deSkan- 
derounjusqu'auxenvironsdePayosCran- 
cienne  issus).  Puis  s’aperçoit  à gauche 
le  village  deBaïlan,  qui,  lui,  a emprunté 
son  nom  aux  autres  montagnes  qui  vont 
retrouver  le  Taurus.  Entre  ces  deux  chaî - 
nés  de  monts  escarpés  s'étend  une  val- 
lée fort  accidentée  que  les  Kurdes  habi- 
tent seuls,  et  dont  ils  partent  pour  aller 
attaquer  les  caravanes  qui  se  dirigent 
d’Alep  a MarasI).  Plus  on  pénètre  dans 
oepays  infesté  de  brigands,  pluson  trouva 
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une  natüre  rude , aux  montagnes  pelées , 
aux  campagnes  incultes , aux  cotes  où 
mugit  la  tempête.  EnOn,  on  parvient  à 
la  rade  de  Skanderoun  ( Alexandrette), 
assez  bien  garantie  contre  la  vague  du 
large,  dont  le  fond  de  sable  est  apprécié 
par  les  marins,  mais  qui  est  dangereuse 
«n  hiver  à cause  des  trombes  qui  tom* 
bent  du  pic  neigeux  des  montagnes,  et 
en  été  à cause  des  miasmes  fiévreux  qui 
s’échappent  des  marais  du  voisinage. 

Malgré  son  assez  benne  situation,  la 
petite  ville  d'Alexandrette  n'a  donc  ja- 
mais pu  fleurir,  et  quoiqu'elle  semble  le 
port  le  plus  commode  pour  Alep,  le 
commerce  préfère  habituellement  entre- 
prendre un  plus  coûteux  voyage,  faire 
un  long  détour , et  porter  ses  marchan- 
dises, destinées  à la  voie  maritime,  à 
l.atakièh,  ou  à Tripoli.  Aussi  Skande- 
roun, bâtie  sur  une  plaine  d'alluvions, 
entourée  d'eaux  croupissantes,  végète- 
t-elle  de  plus  en  plus,  et  voit-elle  tous  les 
jours  diminuer  sa  population  au  visage 
nâve,  au  teint  Jaune,  aux  veux  ternes, 
et  à l'abdomen  gonflé.  Si  les  habitants 
d’Alexandrette  ressemblent  â des  ombres 
languissantes , ceux  de  Daïlan , au  con- 
traire, ont  l’aspect  de  la  santé  la  plus 
brillante.  Leur  village,  du  reste,  est  placé 
comme  par  enchantement  à mi-coto 
d'un  mamelon  pittoresque,  tout  en- 
touré de  précipices  ombreux  et  de  ro- 
chers couverts  de  fougères,  d'où  tom- 
bent plusieurs  cascades,  dont  le  bruit 
plaît  tant  aux  Orientaux.  La  salubrité 
et  la  fraîcheur  de  l’air  font  de  ce  joli 
endroit  une  retraite  charmante  à par- 
tir de  mars.  Malheureusement  il  devient 
inquiétant  d'y  séjourner  en  janvier  et 
février,  tant  les  eaux  se  précipitent  avec 
fureur  de  tous  les  sommets,  à travers 
toutes  les  pentes,  emportant  quelquefois 
les  maisons  avec  leurs  vergers,  et  les  rou- 
lant pêle-mêle  dans  d’insondables  abt- 
ines.  Les  habitants  de  ce  village,  vivant 
du  produit  que  leur  donnent  le  lait  de 
leurs  chèvres  et  les  légumes  de  leurs  pota- 
gers, sont  en  général , et  comme  presque 
tous  les  agriculteurs  turcs , simples  et 
bons,  et  font  un  contraste  frappant  arec 
le  caractère  farouche  et  les  moeurs  dépré- 
datrices des  Kurdes  , qui  les  entourent. 

Au  nord-est  de  Skanderoun  le  pays, 
de  plus  en  plus  sauvage , n'est  traversé 
qu'a  la  hâte,  et  sous  bonne  gard*,  par 


les  caravanes  qui  n'y  s^ournent  jamais. 
Les  pâturages  qu’on  y trouve  sont 
entièrement  abandonnés  aux  Turko- 
mans;  et  les  rochers  servent  de  repai- 
res aux  Kurdes,  ces  incorrigibles  voleurs 
de  grands  chemins.  Il  faut  remonter 
jusqu'à  Aîntab  pour  retrouver  quelques 
Turcs,  quelques  chrétiens  arméniens, 
unaga,  un  bazar,  et  des  karavan-sérais, 
c’est-a-dire  un  protecteur  tel  quel,  un 
marché  et  des  auberges. 

Pour  tourner  autour  du  pachalik  que 
nous  décrivons,  il  est  nécessaire  main- 
tenant de  gagner  l’Euphrate,  et  de  des- 
cendre jusqu'à  Kélat-Djabar,  à l'est 
d'Alep.  Ce  vaste  pays,  coupé  encore  par 
une  ligne  de  montagnes,  présenté  à peu 
près  le  même  aspect  que  la  plaine  d’An- 
tioclie,  quant  à ('abandon  ou  on  le  laisse 
sur  presque  tous  les  points.  Cependant 
les  tribus  nomades  qui  y amènent  leurs 
troupeaux,  quoinue  venant  pour  la  plu- 
part de  Van  et  d'Ormiali,  c’est-à-dire 
appartenant  à la  race  des  Kurdes,  sont 
moins  voleurs  et  moins  intraitables  que 
leurs  frères  des  montagnes  de  Baïlan. 
Divisés  en  familles  puissantes, telles  que 
celles  des  Moucabeylis,  des  Kiziks  et 
des  Bézikis , ces  Kurdes  maintiennent 
entre  eux  une  certaine  police,  et  payent 
assez  r^ulièreinent  à la  Sublime  Porte 
des  droits  de  douane  et  de  pacage,  en  ve- 
nant vendre  leurs  brebis  ou  leurs  cha- 
meaux Jusque  dans  l'intérieur  des  villes 
de  Syrie.  A deux  journées  au  sud.est 
d’ATntab,  sur  la  rive  occidentale  de  l'Eu- 
phrate, se  rencontre  un  village,  appelé 
Yaraboulos,  fameux,  dit-on,  parce  qu’il 
est  bâti  sur  l'emplacement  de  l’antique 
Hiérapolis.  Pourtant , malgré  cette  re- 
nommée, que  semble  justifier  d’ailleurs 
la  ressemblance  du  nom  moderne  avec  le 
nom  ancien,  aucun  vestige  certain, 
aucun  reste  remarquable  n’ont  été  cons- 
tatés par  les  voyageurs.  Volney  même 
prétend  que  c’est  à Mambedj,  à six  lieues 
au  sud  de  Yaraboulos,  qu'il  faut  cher- 
cher les  ruines  de  Hiérapolis.  Il  ne  se 
voit  cependant  dans  cette  dernière  bour- 
gade rien  autre  chose  qu'un  de  ces  ca- 
naux souterrains  tels  qu'il  en  abonde, 
du  reste,  dans  toute  l’étendue  du  pacha- 
lik d’Alep , et  qui  prouvent  que  les  Mà- 
des  et  les  Perses,  avant  les  Grecs  et  les 
Romains , avaient  reconnu  la  nécessité 
de  faire  courir  les  eaux  tout  à travers 

J. 


LTNlVERi. 


•ÎO 


un  sol  naturellement  fertile  et  dont  on 
multipliait  ainsi  la  valeur. 

Il  ne  serait  pas  juste,  par  l’exemple  de 
■œt  abandon  partiel  d'un  ouvrage  si  utile, 
d'accuser  legouvernement  de  la  Sublime 
'Porte  d'une  lusouciance  et  d'une  impré- 
voyance coupables  relativement  à l'entre- 
tien des  canaux  ; on  connaît,  d'une  part, 
Im  prescriptions  du  Koran  qui  ont  trait 
h l'emploi  fréquent  de  l'eau  pour  les  ab- 
lutions religieuses,  et  qui  par  conséquent 
'«xcitent  à en  étendre  et  a en  conserver 
le  bienfait  ; et,  d'autre  part,  l'élude  des 
mœurs  ottomanes  nous  a appris  quels 
soins  on  prenait  àConstantinople,  à An- 
drinopleet  àBrousse,  en  Thrace  comme 
en  Bithynie,  des  cours  d'eau  de  toutes 
sortes,  sources,  citernes,  chutes,  étangs 
et  rivières,  et  comment  certaines  eorpo- 
-rations  sont  devenues  très-habiles  dans 
l'art  de  la  canalisation.  Mais  la  Syrie 
-est  trop  loin  du  centre  gouvernemental, 
le  système  de  fermage  des  pachas  ne 
peut  y être  assez  efficacement  inspecté; 
elle  est  pauvre,  d'ailleurs,  et  ne  pourrait 
point  subvenir  elle-même  aux  oépenses 
considérables  que  nécessite  la  répara- 
'tion  de  ses  canaux.  Le  pachalik  d Alep 
en  particulier  est  en  pleine  décadence  : 
-les  tribus  nomades  le  peuplent  à peine; 
-quelques  Turcs  et  quelques  chrétiens 
en  sont  les  seuls  cultivateurs,  et  de  jour 
en  jour  les  populations  agricoles  tendent 
à abandonner  un  pays  où  la  propriété 
manque  de  caranties  et  la  récolte  de 
sdreté.  Voilà  la  raison  de  la  déplorable  ab- 
senced'eau,  durant  les  clialeursdc  juillet 
etd’aodt,  dans  une  contrée  toute  sillon- 
née pourtant  de  ruines  de  citernes  et  de 
conduits  souterrains , dans  une  contrée 
-où  naguère  l'Oronte  était  joint  à fEu- 
phrate,  où  plusieurs  petites  rivières,  in- 
génieusement dirigées,  fournissaient  des 
-tributs  à un  grand  nombre  de  canaux  de 
communication  rt  a des  milliers  de  ré- 
-servoirs  d'irrigation. 

Plus  que  toute  autre  partie  de  la  Sy- 
rie peut-être  , le  pachalik  d'.-tlep  pré- 
.-tente  donc  le  spectacle  continuel  ne  la 
magnificence  de  la  nature  et  de  la  mi- 
sère humaine;  et  si  nous  voulons  le 
parcourir  jusqu’au  bout,  nous  ne  trou- 
verons à cliaque  pas  que  des  preuves 
-iKMivetles  «t  répétées  de  ce  que  nous 
avens  établi  comme  conclusion  de  notre 
xleteription  géologique.  De  Mambedj 


aux  limites'méridionalesdu  paysd'Aiep, 
ce  ne  sont  déjà  plus  que  des  plaines 
immenses,  faqons  de  steppes,  verdoyan- 
tes il  est  vrai , mais  déjà  assez  senibla- 
bles  au  désert , et  qui  ne  sont  acciden- 
tées que  par  une  suite  de  monticules, 
portant,  à leur  sommet  des  citadelles 
écroulées.  Les  villages  y sont  de  plus  eu 
plus  éloignés;  les  camps  des  tribus  ne 
s'y  pressent  qu’aux  approclies  de  la  ca- 
pitale de  la  province.  Là  , les  représen- 
tants de  tous  les  peuples  nomades  de 
l’Asie  semblent  s’être  donné  rendez- 
vous  : outre  des  Turkomans  et  des  Kur- 
des, se  rencontrent  des  Bédouins;  et 
parmi  ces  peuplades  que  de  nuances! 
parmi  ces  tribus  que  de  familles!  Voici 
les  Richanlis  du  Diarbékir,  dont  un 
grand  nombre  se  disperse  depuis  Djézi- 
rèh  sur  le  Tigre,  jusqu'à  Antioche 
sur  l’Oronte , cent  vingt  lieues  de  par- 
cours; voici  les  Barakhs,  originaires 
du  Kurdistan,  qui  s’en  vont  marau- 
dant sans  cesse , sur  plus  de  di.\  mille 
lieues  carrées  ; voici  ors  Arabes  Mon- 
tefik,  qui  remontent  le  long  de  l'Eu- 
phrate depuis  Bassora  jusqu^à  Rncca , 
trente  journées  de  soleil , de  poussière 
et  de  solitude  ; voici  les  Arabes  Hadjaï, 
qui  amènent  des  frontières  de  l’Arabie 
leurs  chevaux  si  précieux  de  la  race 
Kchel. 

La  plupart  de  ces  émigrants  n'ont 
d’autres  occupations  que  de  paître  leurs 
troupeaux  , et  de  les  présenter  au.\  ba- 
zars d'Alep.  Mais,  s’ils  enrichissent  le 
marché  de  cette  ville,  s'ils  y offrent  à 
bas  prix  de  superbes  moutons , des 
chameaux  de  mille  espèces,  depuis  le 
grand  chameau  noir  de  l’Asie  Mineure 
jusqu'au  maigre  dromadaire  blanc  de  lu 
Mubie,  et  surtout  des  chevaux  admira- 
bles, supportant  les  fatigues  et  les  priv.-.- 
tions  de  toutes  sortes,  ardents  et  doci- 
les, rapides  et  patients  à lu  fois  ; en  re- 
vanclie  ils  dévastent  les  contrées  par  où 
ils  passent,  s'approprient  les  moissons 
quand  ils  en  trouvent,  inquiètent  lis 
^pnlations  sédentaires , et  reprennent 
parfois  aux  caravanes,  dans  les  gorges 
des  montagnes , ce  qu’ils  leur  ont  ven- 
du sur  les  places  de  la  ville. 

Pour  en  Unir  avec  le  pays  d'Alep  nous 
n'avons  plus  qu'à  mentionner  les  salines 
de  Djéboul,  enfermées  dans  un  cercle  de 
collines  élevées,  et  dont  le  rapport  vaut 
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pour  la  Porte,  d.ms  eeite  prorince,  le 
produit  tout  entier  du  Karateh  (capita- 
tion). En  somme,  que  contient  ce  pa- 
rhalik,  le  second  pour  l’étendue  de  toute 
la  .S^Tie,  le  dernier  pour  le  nombre  des 
habitants.’ Des  terres  excellentes,  mais 
qui  restent  en  friche  faute  de  bras  pour 
les  cultiver;  de  luxuriantes  prairies, 
mais  que  les  campements  désordonnés 
des  tribus  nomades  rava);entà  tout  ins- 
tant ; des  champs  au  soi  ^ras  et  fécond , 
mais  qui  ne  prndui.sent,  dans  leur  aban- 
don , que  de  hautes  herbes  inutiles; 
quelques  montagnes  productives  au  sud 
d’.Aiitioche,  et  quelques  beaux  vergers 
autour  d’.\lep.  Si  ce  pacbalik  poss^e 
une  riche  capitale,  il  ne  renferme  dans 
tout  son  territoire  aucune  ville  intermé- 
diaire, aucun  port  fréquenté;  ce  ne 
sont  partout  que  ruines  d antiques  cités, 
que  vestiges  d'une  civilisation  éteinte  ; 
c’est,  en  un  mot, rimage  la  plus  frappante 
et  la  plus  triste  de  la  barbarie,  (juant 
nu  nombre  des  habitants  indigènes,  il 
est  presqueimpossibleàdéterininer;  par 
exemple , Alep  compte  parmi  ses  cent 
mille  âmes,  plus  de  la  moitié  d’étran- 
gers allant  et  venant  sans  cesse  pour  les 
affaires  de  leur  négoce  ; les  campagnes 
ne  voient  que  des  tribus  de  passage, 
et  l’on  peut  à peine  admettre  que  les 
bourgs  et  hameaux  du  territoire  entier 
soient  peuplés  de  plus  decent  cinquante 
mille  malheureux  laboureurs  ou  pauvres 
pécheurs  : partant,  fort  peu  d’agricul- 
ture, point  d’industrie,  et  pour  la  seule 
A lep  un  commerce  de  transit  et  les  avan- 
tages d'un  entrepôt  considérable. 

PACIIALIK  nE  TBIPOLI. 

Le  pachalik  deTripoli  (Taraboulousi- 
Cbam  ) nous  doit  intéresser  à plus 
d’un  titre  : c’est  à l’une  de  ses  extrémi- 
tés, en  effet,  qu’habitent  les  Maronites, 
dont  la  France  a été  si  longtemps  la 
protectrice  chaleureuse  et  désintéres- 
sée. Celte  colonie  catholique  rappelle, 
d'ailleurs,  par  sa  charité , par  la  simpli- 
cité de  ses  moeurs,  par  sa  naïve  indus- 
trie et  ses  travaux  en  commun,  la 
première  société  chrétienne , société  de 
irères  unis  et  laborieux , où  l'on  parta- 
geait les  peines  de  la  vie  pour  en  sentir 
moins  le  poids,  où  l’on  partageait  les 
bienfaits  du  ciel  pour  en  rendre  de  plus 


générales  actions  de  ^ces  au  Sei- 
gneur : sincère  égalité  devant  Dieu, 
véritable  communion  dont  l’Eglise  était 
le  centre  sublime.  Ce  qui  ne  manque 
pas  non  plus  d'un  autre  genre  d'inté- 
rét,  c’est  cette  nature  admirable,  qui 
résume,  dans  un  cadre  assez  étroit 
pour  être  perceptible  aux  facultés  hu- 
maines, toutes  les  majestés  terrestres  : 
ces  montagnes  lumineuses  et  diverse- 
ment colorées  qui , d’etage  en  étage,  d’é- 
chelons en  échelons , vous  rapprochent 
davantage  de  l’ablme  éthéré,  font  cir- 
culer dans  vos  poumons  un  air  de  plus 
en  plus  vif  et  salutaire,  élèvent  votre 
âme,  et  servent  à vous  mieux  pénétrer 
de  la  bonté  et  de  la  grandeur  de  la 
Providence.  C’était  un  noble  instinct 
des  populations  antiques  que  d’aller  s'a- 
genouiller sur  Ifls  hauts  lieux  ; c’est  un 
sentiment  pareil  qui  a poussé  ces  reli- 
gieux, simples  et  honnêtes,  à bâtir 
leurs  couvents  sur  des  sommets  acces- 
sibles quoique  escarpés.  De  là,  en  effet, 
ils  dominent  un  monde  qu’ils  ont  vo- 
lontairement quitté,  de  la  ils  veillent 
sur  un  plus  grand  nombre  de  leurs 
frères;  et  la  voix  sonore  de  leurs  suintes 
maisons,  répétée  par  les  échos  des 
monts,  appelle  autour  d’eux  les  fidèles 
à la  prière. 

Ce  n’est  pas  que  le  pachalik  deTripoli 
ne  soit  habité  que  par  des  chrétiens; 
mais,  avant  de  revenir  à nos  chers  core- 
ligionnaires, qui  ne  peuplent  que  la 
partie  méridionale  du  pays,  il  nous 
faut  retourner  vers  le  nord,  à la  fron- 
tière du  pachalik  d’Alep.  Renfermé 
entre  les  mont.ignes  et  la  mer,  borné 
au  nord  par  une  petite  chaîne  transver- 
sale des  monts  üoumandour  qui  va 
se  perdre  dans  la  mer,  le  pachalik  de 
Tripoli  se  termine  à la  petite  rivière 
d’ÈI-Kelb  (l’ancien  Sydnus).  Etroit 
d’altord , et  n’ayant  par  endroit  qu’une 
dizaine  de  lieues  de  large,  il  s’étend  au 
centre  de  son  territoire  jusqu’à  avoir 
plus  de  vingt  lieues  du  portée  Bâtroun 
au  versant  occidental  des  monts  Akkar. 
Ce  pays,  presque  partout  niontueux , 
ne  présente  que  sur  le  rivage,  de  La- 
takièh  à Ti’ipnii , une  longue  plaine 
fertile,  où  coulent  plusieurs  rivières  et 
un  grand  nombre  de  ruisseaux  et  de 
torrents. 

Ce  qui  prouve  ici  l’incontestable 
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■upériorité  de  Pesprit  chrétien  - sur 
l’esprit  musulman , c’est  que  les  mon- 
tagnes du  Liban,  malgré  les  difTicul- 
tés  du  sol  et  malgré  leurs  arides  ro- 
chers, sont  bien  mieux  cultivées  que  la 
cdte  plane  et  féconde  qui  s'allonge  au 
nord  de  Tripoli;  mais  aussi,  dans  le 
Liban,  l’industrie  est  venue  en  aide  à 
la  nature , et  les  terres  que  l'on  a sou- 
tenues par  des  murs  et  des  terrasses, 
sont  toujours  travaillées  avec  activité  et 
intelligence.  Quoi  qu’il  en  soit  de  l’indo- 
lence. mahometane,  le  canton  de  I.ata- 
kièb  u’en  est  pas  moins  trè.s-productif 
en  orge,  en  froment,  en  coton,  et  sur- 
tout en  tabac,  dont  la  qualité  est  d’une 
supériorité  telle,  qu’on  le  réserve,  en 
partie,  pour  l’approvisionnement  du  sé- 
rail de  Constantinople.  Du  temps  des 
Grecs,  on  vantait  en  tous  lieux  les  vins 
de  Laodicée  ( Latakièh  ) ; et  aujourd’hui 
encore , quand  la  récolte  de  Chypre  n’a 
pas  été  assez  considérable  pour  satis- 
faire à toutes  les  demandes,  on  s’adresse 
aux  coteaux  vinicoles  de  Latakièh. 

Laodicée  fut,  du  reste,  la  troisième 
ville  fondée  par  Séleucus  Nicanor;  il  lui 
donna  le  nom  de  sa  mère , et  la  plaça  à 
la  base  d’une  pointe  qui  s’avance  assez 
avant  dans  la  mer,  sorte  de  jetée  natu- 
relle qui  garantissait  le  port  des  tem- 
pêtes occidentales.  Aussi,  grâce  à un 
môle  solidement  bâti,  une  centaine 
de  galères  s’abritaient-elles  à l’aise  le 
long  des  quais  de  la  ville.  Laodicée  a 
eu  des  maîtres  de  toute  espèce,  depuis 
l’époque  où  les  Grecs  en  avaient  fait 
une  de  leurs  plus  gracieuses  cités; 
mais  ces  maîtres  divers,  loin  de  l’em- 
bellir et  de  l'augmenter,  ont  laissé 
tomber  une  à une  ses  élégantes  colon- 
nes corinthiennes,  éclatants  fleurons 
de  sa  couronne  murale.  Aujourd’hui 
c’est  bien  pis  encore;  les  sables  de  la 
Méditerranée  encombrentde  pluscnplus 
ce  port  si  artistemeiit  creusé  ; le  môle 
en  ruine  est  devenu  un  écueil,  et  à 
peine  quatre  de  nos  Irois-mAts  osent- 
ils  s’aventurer  à la  fois  dans  ce  bassin 
rétréci. 

A l’est  de  I..atakièh,  sur  le  versant 
de  plusieurs  hautes  montagnes,  habitent 
* les  Ansarièhs,  peuplade  d'idolâtres, 
dont  nous  parierons  en  détail  à leur 
première  ap|iarition  dans  Thistoire. 
Contentons-nous  de  dire  ici  qu'assez 


bons  agriculteurs,  ils  cultivent  passa- 
blement leurs  montagnes;  généreux  et 
hospitaliers  chez  eux  comme  tous  les 
Orientaux , ils  se  montrent  au  dehors 
vindicatifs  et  pillards.  Plus  loin,  plus 
enfoncés  dans  les  gorges  intérieures, 
rôdent  les  Ismaélites,  farouche  et  cruelle 
engeance.  Le  voisinage  inquiétant  deces 
tribus  force  le  inousselim  de  Latakièh 
à tenir  constamment  sur  pied  une  pe- 
tite troupe  de  Barbaresques , prevue 
aussi  redoutables  pour  les  (topulations 
tranquilles  que  les  Ansarièhs  et  les 
Ismaélites  eux-mémes:  c’e.st  ainsi  qu’en 
Turquie  le  remède  est  quelquefois  pire 
que  le  mal.  Une  chose  étrange  à re- 
marquer, du  reste , c’est  que  les  gens 
de  la  basse  police  en  Syrie  appartien- 
nent presoue  tous  à la  race  africaine, 
tandis  qua  Tunis,  qu’au  Maroc,  et 
u’autretois  en  Alger  on  venait  recruter 
CS  soldats  parmi  les  montagnards  les 
pins  féroces  du  Liban;  tant  il  est  vrai 
que,  si  nul  n’est  prophète  en  son  pays, 
comme  le  dit  saint  Slatthieu  l’evangé- 
liste,  nul  non  plus  ii’y  peut  être  impu- 
nément tyran. 

En  suivant  la  côte,  où  une  houle  pres- 
aue  continuelle  vient  jeter  son  écume 
matante  et  son  bruit  harmonieux,  on 
arrive  au  petit  havre  de  Djébilèli.  Quel- 
ques minarets  blancs,  au  sommet  des- 
quels tranche  la  cigogne  plus  blanche 
encore,  annoncent  de  loin  une  cité; 
quelques  mâts  élevés  dtvollks,  petits 
bâtiments  à antennes,  et  à poupe  liaute 
et  plate,  indiquent  une  plage  Wpita- 
lière.  Puis  en  rade,  coucliées  sur  la 
lame,  apparaissent  les  deux  voiles  lati- 
nes ou  plutôt  les  deux  ailes  de  ces  ba- 
teaux pêcheurs  si  pittoresques , et  que 
les  Orientaux,  toujours  peintres  dans 
leur  langue  riche  et  sonore,  appellent 
kirlanguitchs  (hirondelles).  Pénétrez 
maintenant  dans  la  ville,  au  delà  de 
cette  fontaine  élégante,  et  qui  porte 
en  lettres  d'or  sur  sa  façade  gracieu- 
sement sculptée  la  phrase  sacramen- 
telle qui  commence  le  Koran  : üism 
Ulahil-rahman  cU-ruhim , au  nom  de 
Dieu,  le  clément,  le  miséricordieux 
(par  excellence);  suivez  cette  rue  lon- 
gue et  étroite  qui  mène  au  port  ; regardez 
ces  hommes  gravement  affairés,  qui  se 
saluent  en  posant  leur  main  droite  al- 
ternativement sur  leur  front  et  sur  leur 
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eietir;  ces  harnais  (portefaix  ),  charges 
d’une  lourde  balle  oe  coton , ^ui  avan- 
cent d'un  pas  compte  et  majestueux  ; 
ces  jardiniers,  les  jambes  croisées  et  le 
tchibouck  (pipe)  aux  lèvres,  à côté  de. 
leur  pile  de  concombres  et  de  pastèques; 
ces  (actionnaires,  aux  jambes  nues,  au 
pantalon  blanc,  à la  veste  rouge,  à la 
ceinture  garnie  de  pistolets  et  de  Aand- 
jars  ( poignards  ) , qui  montent  la 
prde  accroupis,  la  pipe  d'une  main, 
leur  longue  carabine  dans  l'autre;  re- 
marquez surtout  ce  sobre  échange  de 

Ïiaroles , ces  rapports  en  si^es  lorsque 
es  mots  sont  inutiles;  et  à cette  tran- 
quillité inaltérable , à ce  silence  presque 
religieux , à cette  absence  de  femmes  et 
d’enfants,  c’est-à-dire  d’œil  curieux  et 
de  voix  criarde , vous  reconnaîtrez  une 
ville  entièrement  turque. 

Au  delà  des  deux  grosses  bourgades 
de  Belnias  et  de  Markab,  après  avoir 
traversé  plusieurs  rivières  torrentueu- 
ses, et  après  avoir  longé  du  nord  au 
sud  un  littoral  déjà  plein  d'escarpements 
et  de  roches  colossales,  on  parvient 
enfin  à Tortose  ( l’ancienne  Orchosias). 
Cette  petite  ville  offre  tout  d’abord  le 
eonstraste  le  plus  saillant  avec  la  mo- 
derne Djébilèh.  Si  la  première  est  une 
cité  toute  turque , la  seconde  est  une 
cité  toute  grecque.  A voir  ces  mouve- 
ments si  vifs  et  si  répétés , à entendre  ce 
bourdonnement  continu , à suivre  le 
pas  pressé  de  ces  hommes  à l'ample 
foustanelle,  au  justaucorps  serré  qui 
contient  plus  habituellement  à la  cein- 
ture un  encrier  en  corne  qu’une  arme 
en  acier , à écouter  ces  explications  in- 
finies, ces  exclamations  perpétuelles, 
ces  disputes  souvent,  à suivre  de  l’œil 
dans  les  nombreux  cordages  de  leurs 
navires  ou  sur  leurs  calks  étroits  ces 
marins  audacieux  et  rapides,  qui  ne 
reconnaîtrait  les  Hellènes , ces  Proven- 
çaux de  l'Orient?  Les  mille  habitants,  qui 
s'éjoument  sur  les  quais  circulaires  et 
dans  les  rues  montueuses  de  Tortose, 
sont  presque  tous  Grecs , schismatiques 
ou  latins  ; quelques  Arméniens  y servent 
de  sara/t,  banquiers  et  gardes-notes  à 
la  fois,  et  le  gouvernement  de  la  Porte 
y est  représenté  par  un  simple  naib , 
magistrat  du  cinquième  ordre. 

Ne  quittons  pas  le  rivage  de  Tortose 
sans  regarder  en  mer  ce  vaste  roc  qui 


fut  la  république  phénicienne  d’ A radus, 
et  qui  n'est  plus  qu’un  immense  écueil. 
Jamai.s  dispanitlon  de  cité  n’a  été  plus 
générale,  jamais  effacement  humain  n’a 
été  plus  complet  : aucun  vestige  d’ha- 
bitation, aucune  pierre  taillée,  aucune 
assise  enfouie  ne  sont  restés  sur  cette 
Ile  rase,  nue  et  déserte.  Et  pourtant 
ce  rocher  d’une  lieue  de  tour  était  na- 
guère tout  couvert  de  maisons  plus 
hautes,  selon  Strabon,  que  les  plus 
hautes  de  Rome  même;  les  échancrures 
de  la  roche  formaient  des  havres  où 
venaient  s’entasser  les  galères  de  Tyr 
et  de  Sidon , et  l’industrie  des  Aradiens 
avait  découvert  entre  l'ile  et  le  conti- 
nent, au  fond  des  flots  amers,  une  source 
d’eau  douce,  dont  on  s'abreuvait  en 
temps  de  guerre  au  moyen  de  tuyaux 
en  bronze  et  d’une  cloche  en  plomb. 
Les  Aradiens,  habiles  constructeurs 
maritimes,  fournissaient  des  vaisseaux 
aux  riches  marchands  de  la  côte  phéni- 
cienne, et  ils  prospérèrent  cinq  ou  six 
siècles  à cet  endroit  où  les  goélands  et 
les  mouettes  viennent  seuls  aujourd’hui 
chercher  un  abri  dans  la  tempête. 

De  l’ile  de  Rouad  on  aperçoit  déjà  les 
larges  pans,  les  piédestaux  gigantesques, 
les  dômes  et  les  (lèches  de  cette  colos- 
sale architecture  terrestre  qu’on  appelle 
le  Liban.  Cependant  en  redesceiMant 
sur  le  rivage  il  faut  encore  faire  plus 
de  quinze  lieues  pour  y atteindre.  La 
côte  s’arrondit  jusqu’au  capHesn;  des 
Collines  de  toutes  couleurs  la  bordent , 
les  unes  de  grès  blanc,  les  autres  de 
sable  rouge,  cclles-ci  couvertes  d'oli- 
viers au  feuillage  grisâtre,  celles-là  de 
noirs  sapins.  Des  rivières  de  plus  en  plus 
nombreuses  roulent  entre  deux  murail- 
les de  rochers , ou  s'étendent  sur  des 
champs  caillouteux;  quelques  villages  sur 
des  mamelons  , quelques  huttes  au  pied 
des  vagues , apparaissent  de  place  en 
place  jusqu’à  ce  qu'après  avoir  tourné 
une  langue  de  terre,  qui  saille  assez  pro- 
fondément dans  la  mer,  vous  aperceviez 
tout  à coup  une  plaine  qui  verdoie , et 
derrière  une  muraille  qui  flamboie,  une 
grandecitéqui  poudroie.  Ces  expressions 
naïves  d'un  de  nos  contes  les  plus  naïfs 
expriment  parfaitement  l’effet  prismati- 
que que  produitTripoli,  assise  au  pied  de 
sa  montagne,  à une  demi-lieue  de  la  Mé- 
diterranée, avec  sa  prairie  étincelante  et 
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toute  moirée  de  courants  d’eau  devant 
elle , sa  couronne  de  pins-parasols , et 
ses  murs  blanchis  à la  chaux  où  les 
rayons  du  soleil  viennent  sans  cesse  se 
briser  en  pétillant. 

Taraboulousi-Cham , autrefois  Tri- 
poli , c’est-à-dire  les  trois  villes  formées 
par  les  colonies  de  Sidon,  de  Tvr  et 
d’Aradus,  est  une  véritable  échelle  du 
I-evant.  Cette  cité,  en  effet,  contient  un 
échantillon  de  tous  les  peuples,  des  in- 
dividus de  toutes  les  races , des  secta- 
teurs de  toutes  les  croyances,  des  siijet.s 
de  tous  les  gouvernements.  Chaque 
nation  y a,  pour  ainsi  dire,  son  quar- 
tier ou  au  moins  sa  rue;  et  cette  partie 
de  la  ville  qui  s’est  portée  jusqu'à  la 
naissance  de  la  vague , à l'extrême  em- 
bouchure de  la  rivière  Kadicha,  dont 
les  maisons,  bâties  sur  pilotis,  ont  des 
degrés  qui  descendent  Jusque  dans  la 
mer,  dont  le  rez-de-chaussée  est  à un 
pied  de  l’eau , et  dont  la  cave  est  une 
chaloupe;  voilà  ce  qu'on  nomme  avec 
une  certaine  raison  une  échelle  du  Le- 
vant. I, es  Provençaux  appellent  ce  quar- 
tier la  Marine,  sans  doute  pour  le  dis- 
tinguer d’un  port  ; car  il  n’y  a sur  cette 
câlc  qu’une  rade  à fond  de  roches,  et 
exposée  aux  violences  du  vent  de  nord- 
ouest  qui  s’échappe  avec  furie  des  gol- 
fes de  Tarsous  et  d’Alexandrette.  A l’é- 
poque des  Croisés,  cette  rade,  toute 
dangereuse  qu’elle  soit,  était  fortement 
défendue  : sept  tours  encore  debout, 
, et  un  grand  nombre  d’autres  écroulées 
maintenant  ou  disparues,  formaient  un 
redoutable  ouvrage  avancé,  et  indi- 
uaient  une  cité  importante  et  riche 
ont  on  avait  fait  d’ailleurs  la  capitale 
d’un  comté  franc. 

Rien  de  plus  original  que  l’aspect 
d’une  de  ces  villes  mixtes,  moitié  asia- 
tiques, moitié  européennes,  avec  toutes 
les  nuances  qui  ditereneient  les  peu- 
plesdiversdecesdeux  partiesdu  monde. 
Au  sommet  de  la  ville,  sur  des  plateaux 
couverts  de  vergers,  campent  les  Ara- 
bes, qui  ont  des  tentes  plutôt  que  des 
maisons  : à quelques-unes  de  ces  familles 
indigènes  il  suffit  même  d’une  peau  de 
chameau  pour  se  garantir  à la  fois 
contre  les  rayons  du  Jour  et  les  rosées 
de  la  nuit.  Plus  bas  est  le  quartier 
turc,  avec  ses  maisons  aux  fenêtres 
grillagées , scs  fontaines  toutes  remplies 


de  versetsdu  Koran,  sculpture  religieuse 
qui  rappelle  à chaque  pieux  musulman 
ytllah  teala  (Dieu  trcs-hant)à  l’instant 
où  il  s’apprête  à Jouir  d’un  de  ses  bien- 
faits , avec  sa  ceinture  de  noirs  cyprès , 
tachetée  de  place  en  place  d’une  pierro 
blanche  surmontée  d’un  turban,  orne- 
ment ordinaire  des  tombeaux.  Ces  deux 
quartiers,  le  quartier  arabe  et  le  quartier 
turc,  ont  le  même  caractère  de  tran- 
quillité silencieuse,  que  vient  seulement 
interromprecinqfois  par  jour  la  voix  du 
imicssin  appelant  les  fideles  à la  prière 
du  haut  de  la  galerie  des  minarets.  Plus 
bas  est  le  quartier  des  Francs  avec  ses 
vastes  enclos  remplis  d’orangers,  de 
grenadiers  et  de  limoniers,  et  divisés 
par  des  haies  de  nopals  , avec  ses  ter- 
rasses où  l’on  dîne  toujours,  où  l’on 
couche  souvent,  avec  ses  magasins  où 
s’entassent  les  balles  de  coton,  avec  ses 
bazars  bruyants,  et  ses  grands  mâts 
où  llottent  les  pavillons  consulaires. 
Ici  une  activité  incessante  a remplacé 
la  gravité  ottomaneet  l’indolence  asiati- 
que ; chacun  y semble  pressé  d’agir,  de 
vendre  ou  a’acheter;  l’Arménien  à 
l’ample  robe  brune  y coudoie  l’ouvrier 
grec  aux  bras  et  aux  Jambes  nus;  le 
matelot  hollandais  à la  pe.au  blanche  et 
mate  s’y  croiseavec  l’Éthiopien  à la  peau 
noire  et  luisante;  toutes  les  races  y sont 
mêlées,  tous  les  idiomes  y sont  parlés. 
A la  Marine,  les  mouvements  sont  en- 
core plus  prompts,  le  bruit  y devient  tu- 
multe, le  frôlement  y devient  rixe;  on 
s’y  dispute  tout  colis,  on  s’y  arrache 
toute  marchandise. 

Il  faut , du  reste , observer  que  cette 
activité  ne  dure  guère  que  trois  mois, 
durant  1a  saison  où  la  chaleur  n’est  pas 
étouffante,  où  un  vent  de  nord  régu- 
lier permet  l’arrivage  et  l’appareille- 
ment  des  navires.  I>e  reste  du  temps, 
les  Européens  établis  à Tripoli  s’en- 
fuient dans  la  montagne  pour  y trou- 
ver un  climat  tempéré  et  un  air  salu- 
bre. Ainsi,  maigre  ses  parterres  em- 
baumés, ses  vergers  où  les  fruits  les 
plus  délicieux  surabondent,  son  beau 
paysage  et  son  ciel  inaltérable.  Tripoli 
se  voit  abandonné  huit  mois  sur  douze  : 
c’est  que  le  grand  nombre  des  eaux 
que  l’hiver  a accumulées  dans  la  plaine, 
charge  l’air  de  miasmes  pesants  et  pu- 
trides , dés  que  les  rayons  du  soleil  ont 
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acquis  toute  leur  puissance  ; de  là  des 
lièvres  épirléiniques,  qui,  après  vous 
avoir  frappé  une  ^)is.  vous  laissent  dans 
un  état  d’atome  continuelle,  et  font,  se- 
lon l’ejpression  de  Volney,  que  la  santé 
n'est  qn'ime  conrntescence. 

La  destinée  de  Tripoli  est  loin  d’avoir 
toujours  été  heureuse  ; peu  inquiétée 
d’alrard  par  les  Arabes  et  les  Seldjouki- 
des,  qui  se  disputaient  avant  tout  les 
deux  riches  cités  de  Damas  et  d’Alep, 
elle  ne  fut  exposée  à une  guerre  désas- 
treuse qu’à  la  fin  du  onzième  siècle  de 
notre  ère,  lors  de  la  première  croisade. 
Devenue  ensuite  petite  capitale  d’un  pe- 
tit Ltat  indépendant,  elle  prit  de  l’im- 
ortance,  grâce  à la  fréquentation  des 
ottes  génoises  et  vénitiennes,  qui 
abondaient  à sa  plage  pour  approvision- 
ner les  émigrations  belligérantes  des 
Croisés.  Plus  fard , conquise  par  .Se- 
lim  P',  elle  vit  un  pacha,  tout-puis- 
sant alors,  lui  imposer  un  régime  de 
terreur  qui  la  mata  pour  longtemps. 
Ce  despotisme  violent  fut.  d'ailleurs, 
loin  de  lui  plaire,  et,  chaque  fois 
qu’elle  en  trouva  l'occasion,  elle  secoua 
le  joug  de  scs  maîtres  pass.agers,  arbora 
hardiment  le  drapeau  de  la  révolte,  et 
ne  se  rendit  jamais  qu’à  composition. 
Mais  la  hardiesse  des  peuples  eflarouche 
l’esprit  du  commerce,  amoureux  delà 
paix.  Aussi  Tripoli  trouva-t-elle,  durant 
ses  troubles  temporaires , deux  rivales 
qui  lui  enlevèrent  une  partie  majeure  de 
ses  affaires.  Ces  deux  rivales  furent, 
dans  le  siècle  passé , Latakiéh , dont 
noos  avons  déjà  parlé,  et , au  commen- 
cement du  siècle  où  nous  sommes, 
Bavrouth , la  première  grande  ville  au 
sud , au  delà  du  Kesrouan. 

Tripoli  perddonc  tousies  jours  de  son 
importance,  à cause  du  caractère  mutin 
de  ses  habitants,  à cause  de  l’orgueil  de 
quelques-uns  des  indigènes  musulmans 
ui  portèrent  longtemps  le  turban  vert 
es  cousins  de  Mahomet , et  se  qualiQè- 
rent  du  titre  de  chèrifs , à cause  surtout 
de  la  dégénérescence  de  sa  principale  ex- 
portation, les  soies,  qu’on  attribueau  dé- 
périssement progressif  des  mûriers  qui 
couvrent  ses  environs.  Volney  explique 
ce  dépérissement  de  la  façon  suivante  : 
« Si  les  mûriers  ne  présentent  plus  que 

• des  souches  creuses , un  étranger  s’é- 

• crie  sur-le-champ  : Que  n'rn  plante- 


a 

• t-on  de  noureaux?  Mais  on  lui  répond  ; 
« C’est  là  un  propos  d’Curqpe.  Ici  on 

• ne  plante  jamais,  parce  que  si  quet- 
1 qu’un  bâtit  ou  plante,  le  pacha  dit  : 

■ Cet  homme  a de  l’argent.  Il  le  fait  ve- 

• nir,  il  lui  en  demande;  s’if  nie.  il  a 
« la  bastonnade;  et  s’il  accorde, on  la  lui 
« donne  encore  pour  en  obtenir  da- 

■ vantage.  • Ces  traitements  odieux  se 
nomment  en  Turquie  des  avanies;  les 
rayas  y sont  en  effet  souvent  exposés, 
surtout  dans  les  pays  éloignes  de  la  ca- 
pitale, et  où  la  puissance  des  seigneurs 
ottomans  demeure  presque  sans  con- 
trôle. Au.ssi  verron.s-nous  dans  notre 
liistoire  que  le  gouvernement  des  pa- 
chas fut  peut-être  pour  la  Syrie  la  pire 
de  toutes  les  tyrannies. 

A peine  e.st-on  sorti  de  Tripoli  qii’on 
entre  en  plein  Kesrouan,  cet  antique 
refuge  des  Maronites.  Tout  change  a la 
fois  ; In  nature  et  rhomnie.  I.es  monta- 
gnes s’entremêlent,  les  cimcss’amoncel- 
ient,  de  larges  pans  de  grès  foncé  s’élè- 
vent perpendiculairement , des  vallons 
étroits  et  profonds  descendent  dans  des 
abîmes,  des  rochers  les  surplombent, 
dont  les  uns  sont  aigus  comme  des  la- 
mes de  pierre,  dont  les  autres  sont 
massifs  et  ronds  comme  de  gigantes- 
ques boulets;  des  pics  percent  les  airs  à 
une  hauteur  prodigieuse , des  eôties  pins 
hardis  encore  montent  nu  delà  de  l'at- 
mosphère terrestre,  et  demeurent  cou- 
verts de  neige,  malgré  nn  ciel  d'azur  et 
un  soleil  d’or.Dans  ce  majestueux  amas 
de  montagnes, certaines  vallées,  empri- 
sonnées entre  de  colossales  murailles, 
ne  reçoivent  que  quelques  rayons  obli- 
ques qui  ne  les  éclairent  qu'à  certaines 
heures  du  jour  ; les  eaux , précipitées  de 
toutes  parts  , tombent  de  i)entes  en  pen- 
tes en  nappes  épaisses  et  oruyantes,  je- 
tant autourd'elles  une  poussière  liquide, 
qui.  se  renouvelant  sans  cesse,  produit 
sans  cesse  un  nuage  prismatique  et  une 
pluie  de  la  finesse  la  plus  exiguë. 

Lesdétails  ne  sont  pas  moins  austères 
que  l'ensemble  : ici  ce  sont  de  larges  cre- 
vasses qui  ont  fendu  la  montagne  à trois 
et  quatre  cents  pieds  de  profondeur, 
effrayante  entaille  du  glaive  de  Dieu, 
suite  terrible  des  tremblements  de  terre; 
là  ce  sont  des  rochers  écroulés  des 
sommets  les  plus  élevés , et  qui  ont 
laissé  une  trace  dévastatrice  sur  un  ver- 
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saut  tout  entier;  plus  loin  c'est  une 
noire  forêt  desapins  qui  jette  sa  sombre 
mélancolie  sur  le  paysage.  Eli  bien,  mal- 
gré les  rigueurs  de  cette  nature , m.algré 
ces  horreurs  sublimes  qui  ne  plaisent 
qu'au  poète  qui  passe , et  non  au  prolé- 
taire qui  demeure , qui  ne  semble  bonne 
tout  au  plus  qu'aux  abstraites  médita- 
tions du  solitaire,  cette  rigide  Theb.iïde 
est  devenue  le  centre  d'une  population 
qui  va  toujours  croissant  Escaladez  en 
effet  cette  première  enceinte  de  monta- 
gnes, suivez  sans  vertige  ces  sentiers  à 
pic  où  le  pied  peut  glisser  à tous  les  lias 
sur  des  cailloux  polis  ou  sur  des  rociies 
luisantes , montez  une  à une  ces  mar- 
ches que  la  main  des  proscrits  a taillées  ; 
et,  parvenus  au  premier  sommet,  au 
delà  de  quelques  larges  plateaux,  vous 
apercevrez  un  spectacle  aussi  grandiose 
que  consolant. 

D'autres  montagnes  se  présentent  à 
vos  regards,  dont  chaque  étage  est 
peuplé  : cette  tache  blanche  sur  un 
mamelon  boisé,  c'est  un  village;  cette 
tache  brune  sur  une  roche  blanche, 
c'est  un  couvent;  cette  muraille  au- 
dessus  de  laquelle  s'élève  une  végéta- 
tioh  nuancée,  c'est  un  verger;  ce  grou- 
pe d'arbres  disposé  avec  art , ce  sont 
des  mûriers;  ces  branches  grimpan- 
tes étalées  avec  soin  sur  un  talus , ce 
sont  des  vignes  ; cette  ligne  grisâtre  qui 
descend  dans  un  vallon , ce  sont  des  oli- 
viers ; ce  moremu  de  terres  maintenu 
par  une  solide  bâtisse , c’est  un  champ 
de  blé;  ces  sillons  profondément 
creusés,  et  où  roule  une  blanche  écume, 
ce  sont  des  canaux  ; ces  palissades  au- 
tour d’un  carré  vert , c’est  une  prairie  ; 
toutes  ces  merveilles , c'est  l’oeuvre  d'un 
peuple  patient,  laborieux,  uni,  en  un 
mot , chrétien. 

_ A coup  sûr  une  société  toute  cliré- 
tienne  pouvait  seule  vaincre  tant  de 
diflicultés  premières,  surmonter  tant 
d'obstacles  renaissants.  Ces  terrains 
cultivables  ont  été  conquis  un  par  un , 
ces  terres  fécondes  ont  été  apportées 
poignée  par  poignée,  chacun  de  ces 
arbres  a coûte  plus  de  sueurs  à planter 
qu’en  Europe  une  forêt  ne  coûte  à en- 
tretenir. Et  une  fois  ces  immenses  la- 
beurs terminés,  pour  recueillir  le  fruit 
des  arbres  et  le  grain  des  moissons , 
que  de  veilles  continuelles , que  de  soins 


attentifs  ! les  neiges  de  l'hiver,  tes  dé- 

f;els  du  printemps , les  rochers  qui  rou- 
ent, les  torrents  qui  tombent,  menacent 
successivement,  il  a donc  fallu,  à force 
de  travail  et  d’industrie,  creuser  un 
chemin  à l'impétuosité  des  eaux , oppo- 
ser des  digues  à la  chute  des  roclies, 
ici  soutenir  le  sol,  là  le  déblayer,  se  ga- 
rantir contre  les  tempêtes,  et  prévoir 
même  les  cataclysmes. 

Malheureusement  les  Maronites  ne 
travaillent  que  de  corps.  Sans  doute  ils 
pratiquent  la  primitive  fraternité,  mais 
une  fraternité  toute  matérielle,  pour 
ainsi  dire,  où  le  cœur  se  montre  chaud 
et  généreux , niais  où  l’esprit  sans  ému- 
lation demeure  froid  et  improductif. 
Aussi,  que  trouve-t-on  dans  le  Liban? 
un  peuple  dont  les  mains  sont  occupées, 
mais  dont  le  génie  est  inerte;  un  peuple 
bon,  mais  indolent;  un  peuple  qui,  mal- 
gré ses  vertus  patriarcales,  ne  fait 
aucun  prosélyte , qui  vit  séparé  des  peu- 
plades orientales,  sans  goût  pour  les 
relations  internationales,  sans  penchant 
pour  le  commerce,  et  qui  reste  confiné 
dans  ses  montagnes , secourable  envers 
ses  compatriote.s,  inutile  à ses  voisins. 
Ce  peuple  excellent  s’endort  donc  dans 
l'ignorance;  son  bas  clergé  comprend  à 
peine  les  prières  de  l'Église;  ses  évêques 
sont  sans  action , son  patriardte  sans 
force  ; et  de  son  sein  stérile  jamais  il  ne 
s’élève  une  de  ces  individualités  active^ 
audacieuses , puissantes , dont  la  desti- 
née est  de  faire  faire  un  progrès  à la 
civilisation , un  pas  à l'humanité.  Les 
Maronites  se  croient  arrivés , et  ne  sui- 
vent point  les  nationseuropéennes  dans 
leur  marche.  La  religion  catholique, 
chez  eux,  est  bien  la  religion  du  sa- 
lut céleste , mais  elle  n'est  pas  celle  du 
salut  terrestre. 

Nous  pensons  doncqueM.de  Lamar- 
tine se  fait  illusion  en  attendant  quelque 
chose  de  ce  grand  couvent  libanien,  ver- 
tueux assurément,  mais  qui  s'est  con- 
damné lui -même  à ne  pas  avoir  d’avenir, 
comme  ses  moines  se  sont  condamnés  à 
ne  pas  avoir  de  postérité.  Nous  raconte- 
rons dans  le  courant  de  notre  histoire 
l'origine  et  les  louables  commencements 
de  ce  teuple  solitaire,  nous  n'aurons  que 
des  éloges  pour  ses  efforts  matériels  con- 
tre une  nature  ingrate;  mais  en  plaignant 
ses  malheurs  modernes , nous  montre* 
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rons  comment  ils  ne  sont  nés  que  de  son 
manque  d'action  sur  ceux  qui  l'entou- 
rent , que  de  son  honnête  mais  re^t- 
tabie  passivité.  Quelle  différence  entre 
cette  colonie  d'émigrés  froids  et  impuis- 
sante, qui  s'est  entbuie,  il  y a douze 
cents  ans,  dans  les  montagnes  de  la 
Syrie,  et  cette  autre  colonie  d'esprits 
ardents  et  fiers  qui  s'esl  élancée,  il  y a 
moins  d’un  siècle,  à travers  les  immen- 
ses plaines  de  la  Pensylvanie  : les  pre- 
miers sont  encore  des  proscrits,  les  se- 
conds sont  déjà  une  grande  nation  ! 

La  partie  du  Liban  nommée  le  K.es- 
rouan  est  presque  exclusivement  habitée 
par  les  Maronites;  ils  y sont  donc  plus 
tranquilles  et  plus  heureux  que  dans  le 
pachalick  d'Acre.  Assez  nombreux  pour 
s'opposer  aux  attaques  des  Druzes , ils 
se  trouvent  en  outre,  derrière  leurs 
montagnes  escarpées,  è l’abri  des  incur- 
sions des  peuplades  nomades;  aussi 
tous  leurs  villages  présentent-ils  l’image 
du  calme  et  de  là  prospérité.  La  vallée 
des  Saints  en  est  remplie  ; et  le  patriar- 
che , qui  séjourne  dans  le  vaste  couvent 
de  Kanoubin , peut , de  la  hauteur  d’où 
il  domine,  suivre  les  travaux  Journaliers 
de  ses  ouailles , comme  il  peut  entendre, 
le  soir,  le  murmure  de  leurs  actions  de 
grâces.  Kanoubin  est  un  lieu  vénéré; 
on  en  attribue  la  fondation  è Tbéodose 
le  Grand.  Rien  encore  déplus  animé  et 
de  plus  riche  que  les  vallons  où  roule 
l’écumante  Kaoicha.  Ces  vallons  com- 
mencent par  des  bois  touffus  d’oran- 
gers et  de  caroubiers , et  finissent  par 
des  forêts  ombreuses  de  peupliers  et  de 
cyprès.  Plus  loin , au  nord , voici  le 
bourg  d'Eden , qui  ne  justifie  son  nom 
que  dans  1rs  chaleurs  qui  durent  de  Juin 
à septembre;  car  dès  que  l'automne 
crève  ses  premières  nuées,  un  manteau 
de  neige  couvre  tout  entier  ce  plateau 
élevé,  les  arbres  qui  y sont  plantés  et 
les  toits  qui  y sont  bâtis. 

En  avanijant  toujours  de  l'ouest  à 
l'est , remarquez  ces  sortes  de  cellules 
taillées  dans  les  flancs  du  rocher,  ces 
maisons  suspendues  les  unes  sur  les 
autres  au-dessus  des  précipices,  ces  ca- 
banes creusées  dans  les  vastes  racines 
de  quelques  troncs  séculaires , c’est  Bes- 
chiéraï , dont  les  habitants  sont  aussi 
chassés  tous  les  hivers  par  d’indompta- 
bles frimas.  Enfin , reooublez  vos  ef- 


forts , ayez  le  courage  d'employer  sept 
heures  pour  faire  trois  lieues , tant  les 
chemins  sont  escarpés,  tant  ils  descen- 
dent dans  des  gorges  profondes  pour  re- 
monter sur  les  crêtes  les  plus  élevées , 
et  tout  à coup  vous  allez  apercevoir 
les  bras  gigantesques , le  feuillage  som- 
bre , le  tronc  rugueux , la  tournure  ma- 
jestueuse de  ces  rois  du  règne  végétal 
qu’on  appelle  les  cèdres.  Volney,  par 
un  esprit  de  contradiction  peu  sensé, 
a trouvé  sans  doute  qu'il  serait  original 
de  dénigrer  ces  hôtes  vénérables  du  Li- 
ban ; voirJ  dans  quels  termes  de  dédain 
il  en  parle  ; • Ces  cèdres  si  réputés  res- 
« semblent  à bien  d'autres  merveilles  ; 
« ils  soutiennent  mal  de  près  leur  répu- 
« tation  : quatre  ou  cinq  gros  arbres , 
« les  seuls  qui  restent,  et  qui  n'ont  rien 

■ de  particulier,  ne  valent  pas  la  peine 

• que  l'on  prendà  franchir  les  précipices 
« qui  y mènent.  > Telles  sont  les  paroles 
ironiques  d'un  froid  philosophe;  rap- 
prochons-les  des  pages  inspirées  d'un 
poète  plein  declialeur,  l'antidote  auprès 
du  poison  : 

« Ces  arbres  sont  les  monuments 

• naturels  les  plus  célèbres  de  l'uni- 
« vers.  La  religion , la  poésie  et  l’his- 

• toire  les  ont  également  consacrés. 

• L'Ecriture  sainte  les  célèbre  en  plu- 

< sieurs  endroits.  Ils  sont  une  des  ima- 

• ges  que  les  prophètes  emploient  de 
« prédilection.  Salomon  voulut  les  con- 

• sacrer  à l’ornement  du  temple  qu’il 
« éleva  le  premier  au  Dieu  unique,  sans 
> doute  à cause  de  la  renommée  de 

• magnificence  et  de  sainteté  que  ces 

• prodiges  de  la  végétation  avaient  dès 
« cette  époque.  Ce  sont  bien  ceux-là  : 
« car  Ézcohiel  parle  des  cèdres  d’Éden 
« comme  des  plus  beaux  du  Liban.  I,es 

■ Arabes  de  toutes  les  sectes  ont  une 

• vénération  traditionnelle  pour  ces  ar- 
« bres.  Ils  leur  attribuent,  non-seule- 
« ment  une  force  végétative  qui  les 

< fait  vivre  éternellement,  mais  encore 

< une  Aine  qui  leur  fait  donner  des  si- 

• gnes  de  sagesse , de  prévision , sem- 

• blables  à ceux  de  l'instinct  chez  les 
« animaux,  de  l'intelligence  chez  les 

• hommes.  Ils  connaissent  d'avance  les 
« saisons,  ils  remuent  leurs  vastes  ra- 
« meaux  comme  des  membres,  ils  éten- 
« dent  ou  resserrent  leurs  coudes , ils 
«élèvent  vers  le  ciel  ou  inclinent  vers 
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« la  terre  leurs  brandies,  selon  que  la 
« neige  se  prépare  à tomber  ou  à fondre. 
« Ce  sont  des  êtres  divins  sous  la  forme 

• d'arbres.  Ils  croissent  dans  ce  seul 
1 site  des  groupes  du  Liban;  ils  pren- 

• nent  racine  bien  au-dessus  de  la  ré- 
« gion  où  toute  grande  végétation  es- 

■ pire.  Tout  cela  frappe  d'étonnement 

• l'imagination  des  peuples  d'Orient , 

• et  je  ne  sais  si  la  science  ne  serait  pas 
« étonnée  elle-iiiéme.  Hélas  ! cependant, 
« Bnsan  languit,  le  Carmel  et  la  fleur 

• du  Liban  se  fanent.  Ces  arbres  di- 

• minueiit  chaque  siècle.  Les  voyageurs 

< en  comptèrent  jadis  trente  ou  quo- 

■ rante,  plus  tard  dix-sept,  plus  tard 

■ encore  une  douzaine.  Il  n'y  en  a plus 

■ que  sept,  que  leur  masse  peut  taire 

• présumer  contemporains  des  temps 

• Libliques.  Autour  de  ces  vieux  té- 

■ moins  des  âges  écoulés,  qui  savent 
« l'histoire  de  la  terre  mieux  que  l'his- 

■ toire  elle-même,  qui  nous  raconte- 
« raient,  s'ils  pouvaient  parler,  tant 
« d'empires , de  religions , de  races  hu- 
« maines  évanouies,  il  reste  encore  une 

■ petite  forêt  de  cèdres  plus  jeunes  qui 

• me  parurent  former  un  groupe  de 
« quatre  ou  cinq  cents  arbres  ou  arbus- 
« tes.  Chaque  année,  au  mois  de  juin, 

■ les  populations  de  BeschiéraT.d'Lden, 
« de  Kanoubin  et  de  tous  les  villages 

• des  vallées , voisines  nrontent  aux  cè- 
« dres  et  font  célébrer  une  messe  à 
« leurs  pieds.  Que  de  prières  n'ont  pas 
« résonné  sons  res  rameaux  ! et  quel 
« plus  beau  temple,  quel  autel  plus 

< voisin  du  ciel!  Quel  dais  plus  majes- 
« tueux  et  plus  saint  que  le  dernier  pla- 

• teau  du  Liban,  le  tronc  des  cèdres  et 

< le  dôme  de  ces  rameaux  sacres  qui 
« ont  ombragé  et  ombragent  encore 

• tant  de  générations  humaines,  pro- 
« nonçant  Te  nom  de  Üieu  différemment, 

« mais  le  reconnaissant  partout  dans 
« ses  œuvres,  et  l'adorant  dans  des 

< manifestations  naturelles!  ■ 

Il  faudrait  plusieurs  mois  pour  par- 
courir tout  le  Kesrouan,  s'arrêter  à 
tous  les  beaux  sites,  visiter  tous  les 
villages.  Ce  sont  toujours  des  monta- 
nes , il  est  vrai , mais  avec  toutes  sortes 
e variétés  de  couleurs  et  d'aspects  : 
les  unes  grises,  pelées  et  aigues:  les 
autres  larges  et  rondes , d’un  vert  foncé 
jusqu’à  la  moitié  de  leur  hauteur,  et  à 


leur  cime  d'un  Ion  violet  clair  qui  se 
fond  merveilleusement  avec  le  bleu  du 
ciel.  Les  villages  ne  sont  pas  moins  di- 
vers d'attitude  que  les  monts;  ceux-ci 
sont  jetés  au  fond  d'une  gorge  ver- 
doyante , ceux-là  s'avancent , pour  ainsi 
dire,  au  milieu  de  l’éther,  placés  qu'ils 
se  trouvent  sur  une  façon  de  promon- 
toire en  rocailles.  La  voix  humaine  par- 
vient d'un  de  ces  villages  à l’autre , et  ce- 
pendant on  ne  peut  y aller  uu’en  deux 
ou  trois  heures  : la  route  de  l'air  n'au- 
rait pas  une  demi-lieue,  celle  de  la 
terre  en  a parfois  Jusqu'à  quatre.  Les 
sentiers  sont  des  labyrinthes  qui  tour- 
nent sans  cesse  autour  des  larges  flancs 
de  la  montagne.  Sans  nous  engager 
dans  ces  sinuosités  inflnies,  boruoos- 
nous  à reprendre  notre  direction  du 
nord  au  sud , en  regagnant  le  littoral. 
Après  être  descendu  assez  longtemps  le 
long  des  rives  encaissées  de  la  tur^- 
lente  Kadicha,  le  chemin  s’ouvre  tout 
à coup  sur  une  étendue  bleue,  miroi- 
tante et  sonore:  c’est  la  Méditerranée. 

Parvenu  sur  le  rivage,  on  est  étonné 
de  l'imposante  magnilicence  de  ces  deux 
grandes  choses  face  à face,  la  mer  et  les 
montagnes.  La  chaîne  du  Kastravan 
borde  la  plage  durant  plus  de  quinze 
lieues,  et  jette  son  ombre  immense  sur 
les  flots,  lorsque  le  soleil  se  lève  der- 
rière elle.  Ainsi , pendant  toute  la  ma- 
tinée, les  vagues  du  large  parais.sent 
d'un  bleu  sombre , légèrement  mêlé  de 
blanc,  lorsqu’elles  moutonnent;  à midi, 
ce  sont  des  lames  d'or  dans  le  lointain, 
des  lames  d’argent  sur  le  premier  plan  ; 
dans  la  soirée  enfin,  quand  la  brise  se 
calme , quand  le  soleil  décline  vers  l'oc- 
cident , c’est  une  nappe  claire  et  pure, 
un  sublime  miroir  où  se  dessinent  les 
arêtes  des  monts  avec  une  douceur  et 
une  netteté  sans  égales.  Puis  l'astre  du 
jour  s’abaisse  de  plus  en  plus , la  mer 
passe  alors  du  bleu  au  violet,  du  violet 
au  pourpre,  par  toute  la  gamnte  des 
couleurs,  par  toute  l'harmonie  de« 
nuances,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  grâce  à 
ce  phénomène  des  pays  orientaux,  la 
nuit  succède  hru^uement  au  jour,  les 
ténèbres  à la  lumière. 

Ce  beau  rivage  de  Tripoli  à Bayrouth, 
sans  être  complètement  accidenté,  pré- 
sente pourtant  plu>ieurs  pointes  et  plu- 
sieurs golfes.  Voici  d'abord  le  capOuedJ 
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<jui  s’avance  du  sud  au  nord  ; puis  la 
ntede  Batroun,  assez  élevée  pour  voua 
offrir  un  coup  d'œil  presque  général  de  la 
Syrie,  depuis  le  promontoire  de  Lata- 
kièh  jusqu’au  golfe  d’Aere , près  de  rin- 
uante  lieues  d'étendue  de  chaque  côté  : 
evant  vous  l’horizon  plan  et  sans 
borne , derrière  vous  la  ligne  onduleuse 
des  montagnes , qui  de  loin  ressemble 
auz  vagues  immenses  d’un  océan  pétri- 
fié. Un  grand  nombre  de  ruisseaux  rou- 
lent sur  des  sables  fins  jusqn'à  la  mer; 
mais  le  seul  cours  d’eau  important  est 
la  rivière  d’Ybrahiin,  naguère  d’A- 
donis.  C’est  dans  une  vallée  des  envi- 
rons, en  cfTet,  que  ce  type  de  la  beauté 
païenne  répandit  son  sang  limpide  et 
ur,  et  depuis  ce  temps  des  anémones 
rlllaotes  naissent  sans  cesse  sur  les 
fraîches  berges  de  la  rivière.  A l’embou- 
efaure  de  l’Ybrahim  est  située  DJébail , 
l’ancienne  Byblos.  D’abord  résidence 
d’un  petit  roi  de  la  Phénicie,  dont  le 
palais  n'a  laissé  aucun  vestige,  les  Ro- 
mains plus  tard  la  choyèrent  aussi  à 
cause  ne  sa  ravissante  position,  et  y 
élevèrent  un  théâtre  dont  les  mines  s'a- 
perçoivent encore.  Puis  vinrent  les  croi- 
sés , qui  y bâtirent  sur  un  rocher  un 
château  gothique  d’une  telle  hauteur 
que  les  Turcs  prétendent  qu’un  cavalier 
peut,  au  soleil  levant,  m.archer  une 
neure  à son  ombre.  Enfin , lors  de  la  do- 
mination musulmane,  un  sultan  du 
nom  d’Ybrahim  dota  Djébaïl  d’un  hô- 
pital , d’une  vaste  mosquee  et  d’un  pont 
d’une  remarquable  légèreté,  élevé  à 
plus  de  trente  pieds  au-dessus  du  fleu- 
ve , et  formé  d'une  seule  arche  de  cin- 
quante pas  de  large.  Malgré  ses  gran- 
deurs éteintes , Djébaïl  ira  guère  que 
six  mille  habitants  -,  nuis  sa  baie  gra- 
cieuse, son  pont  élégant  sur  sa  jolie 
rivière,  les  colonnes  de  marbre  doré 
qui  restent  de  son  ancien  théâtre,  et 
surtout  les  murs  crénelés  de  son  châ- 
teau, d’où  ne  sortent  aujourd’hui  que  des 
Ijouquets  de  feuilles  et  de  fleurs,  les 
salles  de  cette  forteresse  aux  toits  ébou- 
lés d’où  se  sont  élancés  des  pins  et  des 
sycomores , les  lierres  qui  tapissent  tes 
donjons,  les  lianes  qui  tombent  des 
tours , toutes  ces  ruines  pittoresques , au 
milieu  de  cette  admirable  nature , font 
de  Djébaïl  le  plus  agréable  des  séjours. 

' De  la  rivière  d’YbraWiM  à la  rivière 


du  Chien  (Nahr-el-Relb)  on  ne  trouve 
qu’un  petit  havre  appelé  Ojafer-Djouni, 
où  se  balancent  quelques  polaeres  grec- 
ques , où  sont  tirés  sur  le  sable  quelques 
caïks  de  pécheurs.  Puis  dans  la  monta- 
gne, au  milieu  d’un  site  tout  verdoyant , 
plein  des  vignes  et  des  mûriers  habi- 
tuels, avec  sa  couronne  accoutumée  de 
pins-parasols  et  de  sycomores , un  assez 
gros  bourg,  nommé  Antoura.  Cest  là 
qu’il  y a environ  deux  siècles  les  jésuites 
avaient  voulu  former  un  établissement. 
Un  couvent  fut  bâti  par  eux  avec  de 
nombreuses  annexes , destinées  à un  së^ 
minaire  de  Jeunes  gens  maronites  et 
grecs-catholiques.  Mais , une  fois  le  col- 
lège terminé,  les  étudiants  ne  vinrent 
as,  soit  méfiance  contre  la  trop  célè- 
rc  compagnie,  soit  plutôt  insouciance 
pour  l’instruction  qu'on  voulait  leur 
donner.  Puis , ce  qui  prouve  combien  les 
innovations  sont  difficiles  chez  ce  peuple 
ui  s’est  retiré  du  inonde,  pour  ainsi 
ire,  cl  qui  repousse  toute  science  nou- 
velle, sacrée  comme  profane,  c’est  que 
les  nouveaux  venus,  loin  de  trouver 
l’appui  qu’ils  étaient  en  droit  d’attendre, 
rencontrèrent  une  sorte  de  persécution. 
On  leur  fit  d’abord  une  guerre  .sourde , 
ensuite  on  entreprit  contre  eux  une  con- 
currence désastreuse  : lesjésuites  avaient 
voulu  fonder  un  couvent  de  filles,  les 
Grecs  les  dépossédèrent , et  bâtirent  en 
facedu  leur  un  couventqu’ils  nommèrent 
la  /'isitation.  Enfin  les  jésuites,  entra- 
vés dans  leurs  actes,  enij^chésdans  leur 
œuvre,  abandonnés  de  tous,  furent 
obligés  de  se  retirer.  Les  lazaristes  les 
remplacèrent-,  mais , malgré  leur  honnê- 
teté partout  proclamée,  malgré  leur 
sincère  esprit  de  charité,  malgré  les 
succès  auxquels  ils  étaient  habitués 
dans  les  autres  contrées  du  Levant , ils 
ne  réussirent  point  non  plus  à Antoura. 
Du  temps  de  Volney,  en  1785,  ils 
étaient  déjà  en  décadence  ; et,  en  1833. 
M.  de  I.dmartine  n’a  plus  trouvé  que 
deux  jeunes  frères  dans  le  vaste  endos 
désert.  La  position  pourtant  était  très- 
bonne  pour  avoir  une  action  facile  sur 
tous  les  chrétiens  du  Liban  ; mais  les 
chrétiens  du  Liban,  comme  presque 
tous  les  rayas  orientaux,  sont  méfiants, 
et  il  parait  même  qu’ils  se  defient  de 
leurs  propres  coreligionnaires,  ainsi  que 
de  tous  ceux  qui  viennent  s’établir  cliM 


30 


L’UNIVEBS. 


eux  pour  leur  donner  des  conseils  ou 
leur  offrir  des  secours. 

Lrs  Maronites  ne  conservent  donc  de 
relations  régulières  avec  l'Europe  que 
grâce  à un  légat  du  pape  qui  habite  une 
charmante  villa  italienne,  bâtie  sur  un 
mamelon  en  face  d'Antoura.  Ce  prélat , 
du  reste,  isolé  comme  il  est,  ne  peut 
avoir  tout  au  plus  qu'une  certaine  auto- 
rité religieuse,  et  son  influence  comme 
représentant  politique  ne  doit  sans 
doute  pas  plus  s'exercer  sur  les  Maro- 
nites que  sur  les  Turcs.  L'organisation 
de  ces  clirétiens  orientaux  est  d’ailleurs 
demeurée  toute  féodale.  Des  cheiks 
héréditaires  sont  leurs  chefs  temporels. 
]>es  évéques,  présidés  par  un  patriar- 
che , et  assisté  par  des  curés,  sont  leurs 
chefs  spirituels.  Mais  comme  il  y a eu 
souvent  conflit  entre  les  deux  auto- 
rités, comme  en  outre  les  cheicks  ne 
sont  pas  assez  puissants  pour  être  juges 
reconnus  pendant  la  paix  et  généraux 
obéis  pendant  la  guerre , il  en  est  ré- 
sulté qu’on  a eu  souvent  recours  à un 
tiers  [râur  décider  certains  cas  difficiles 
ou  pour  réunir  une  armée.  De  là  toutes 
les  calamités  qui  ont  pesé  sur  les  pauvres 
Maronites.  Une  fois  l'étranger  admis 
dans  leurs  montagnes,  à quelque  titre 

3ue  ce  fût,  ils  ont  eu  à subir  des  maux 
_ e toutes  sortes.  Ce  n'est  pas  encore 
ici  le  lien  de  donner  tout  son  dévelop- 
pement à notre  pensée;  contentons- 
nous  de  dire  que  les  Maronites  sont 
mai  gouvernés  ou  plutôt  ne  sont  pas 
gouvernés  du  tout,  et  qu'il  suffit  d un 
seul  mauvais  esprit  pour  troubler  leur 
quiétude,  d'un  tait  passible  de  la  plus 
légère  répression  pour  autoriser  une 
intervention  mahometane  qui , loin  de 
ramener  l'ordre  parmi  eux , n'a  jamais 
su  qu'y  exciter  l'anarchie. 

Aqnelques  lieues  au-dessous  d'Antoura 
coule  silencieusement  dans  une  gorge 
profonde  la  rivière  du  Chien  (iSahr-el- 
Kelb).  C’est  là  la  limite  toute  couven- 
tîonnelle  du  pachalik  de  Tripoli  ; car  en 
réalité  la  montagne  continue  toujours, 
le  paysage  ne  change  pas , les  cultures 
sont  les  mêmes , les  vallées  sont  aussi 
fécondes  et  aussi  belles,  les  sommets 
aussi  hauts,  les  versants  aussi  rapides , 
les  eaux  aussi  torrentueuses , et  le  Xan- 
mtn , le  pic  le  plus  élevé  du  Liban , mon- 
tre sa  tête  neigeuse  au  delà  de  la  rivièn 


qui  sert  de  frontière  au  gouvemanent. 
Les  habitants  aussi  ont  les  mêmes  moeurs 
et  le  même  caractère  que  ceux  du  Kes- 
rouan  ; seulement  au  delà  de  Bayrouth 
les  Druzes  apparaissent,  leurs  villages  sc 
mêlent  aux  villages  maronites  : dès  lors 
les  Maronites  n’étant  plus  seuls  setrou- 
ventinquiétés  dans  leurs  propriétés,  gênés 
dans  leurs  travaux , molestés  de  toutes 
les  façons  ; c'est  là  que  commence  le  pays 
des  troubles  et  des  guerres  contiiiuellês. 

En  résumé,  une  capitale  qui  perd 
tous  les  jours  deson  importance.  Tripoli; 
deux  villes,  qui  n'ontà  peine  chacune  que 
six  mille  habitants,  Latakièh  et  Djébail  ; 
deux  petits  ports  où  abordent  des  vais- 
seaux de  cent  à deux  cents  tonneaux 
tout  au  plus,  Djebilèh  et  Tortose  ; mais 
des  villages  en  grand  nombre  et  presque 
les  uns  sur  les  autres  dans  le  Kesrouan, 
des  couvents  sur  tous  les  plateaux,  des 
ermitages  sur  tous  les  mamelons,  voilà 
ce  qu'offre , dans  sa  médiocre  étendue, 
le  pachalik  de  Tripoli.  Une  nature  fer- 
tile au  nord , mais  abandonnée  dans  la 
plaine  par  l’indolence  des  Ansarièhs; 
une  nature  ingrate  au  sud  , mais  admi- 
rablement cultivée  par  l'activité  des 
Maronites  ; des  gorges  escarpées,  au  nord- 
est,  qui  servent  de  retraites  aux  mys- 
térieux Isinaélis;  des  cimes  élevées,  au 
sud-est , où  s'entassent  les  laborieuses 
populations  chrétiennes  ; enfln,  un  Litto- 
ral tout  plein  d'anses  et  de  baies  na- 
turelles à l'ouest,  que  ne  hantent  que 
quelques  soldats  turcs,  quelques  mar- 
chands arabes , quelques  négociants  ar- 
méniens et  quelques  marins  grecs;  tel 
est  l'aspect  de  cette  partie  de  la  Syrie. 
Deces  éléments  divergents  peut-il  surgir 
une  unité  future?  Parmi  ces  races  mê- 
lées peut-il  s'élever  tout  à coup  une  race 
prépondérante  qui  doive  englober  les 
autres,  leur  imprimer  une  impulsion, 
cr^r  un  ordre  nouveau  , fonder  une  ci- 
vilisation? nous  en  doutons.  Les  Ara- 
bes y sont  trop  dégénérés , les  Turcs 
trop  impuissants,  et  les  Maronites  se 
sont  malheureusement  habitués,  depuis 
un  trop  long  temps,  à ne  vivre  qu'entre 
eux,  comme  de  roéflants  proscrits  ou 
comme  de  timides  rayas. 

PACHALIK  d'aCBB. 

Le  paclialik  d'Acre  a éprouvé  d'assez 
fortes  vicissitudes  et  d'assez  grands 
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Tîhangements  depuis  Sclim  1*'.  Il  eut  d’a- 
bord Saidèh  pour  ville  principale , et  fut 
appelé  de  ce  nom;  mais  depuis  que  le 
liardi  aventurier  Dhalier,  au  milieu  du 
dix-huitième  siècle,  souleva  les  Druzes, 
réduisit  peu  à peu  le  représentant  de  la 
Sublime  Porte  à n’avoir  plus  d'autorité 
que  sur  la  garnison  de  Saidèh;  depuis 
surtout  qu'il  fortilia  l'ancienne  Ptolé- 
maïs, et  en  Gt  une  place  assez  redouta- 
ble pour  des  armées  turques,  apres  le 
règne  éphémère  de  ce  vaillant  monta- 
gnard , Diezzar,  qui  l’avait  vaincu , alla 
s'établir  dans  sa  capitale,  dont  il  Gt  le 
nouveau  chef-iieu  de  son  pachalik.  A 
l'heure  qu’il  est  le  pachalik  d'Acre  a 
une  assez  grande  étendue,  bonié  qu’il 
est  au  nord  par  la  rivière  d’El-Kelb; 
puis  s’étendant  à l'est  le  long  de  l'Anti- 
Liban , sans  y comprendre  Balbek 
néanmoins,  suivant  la  vallée  de  ilekaha 
jusqu’aux  sources  du  Jourdain,  et  bor- 
dant la  rive  droite  de  ce  Meuve  en  y 
englobant  le  lac  de  Tibériade,  l'an- 
cienne mer  de  Galilée;  à l’ouest  la  Mé- 
diterranée en  baigne  les  rivages  de 
Bavruth  à Kaîsarieh , qui  le  limite  au 
sud. 

Ce  pachalik,  comme  celui  de  Tripoli , 
a deux  natures , l'une  Apre  et  sévère , 
l’autre  gracieuse  et  riante;  il  a aussi 
deux  climats,  l’un  presque  torride, 
l’autre  tempéré;  d’une  part  des  vallées 
aux  productions  tropicales,  d’autre 
part  aes  montagnes  aux  escarpements 
arides , aux  flancs  péniblement  cultivés. 
Tout  cela , du  reste , ne  formerait  qu’un 
contraste  intéressant  et  agréable,  et  en 
variant  les  produits  du  sol  assurerait  la 
prospérité  générale,  si  ce  pachalik 
n’avait  aussi  deux  populations , l’une 
turbulente  et  l'autre  tranquille,  l'une 
farouche  et  l’autre  douce,  l’une  idolA- 
tre  et  l’autre  chrétienne,  les  Druzes  et 
les  Maronites.  Ce  qui  fait  le  malheur 
des  Maronites  dans  ce  canton , c'est 
qu’ils  sont  mêlés  aux  Druzes,  ennemis 
sans  foi  et  sans  pitié;  ce  qui  fait  l’in- 
famie des  Druzes , c’est  qu’ils  ont  at- 
tiré les  Maronites  par  des  promesses 
mensongères , c’est  qu’ils  ont  concédé 
des  terres  de  leur  plein  gré  aux  chré- 
tiens, et  qu’ils  les  leur  arrachent  en- 
suite avec  violence,  c’est  qu’ils  dépouil- 
lent de  la  moisson  ceux  qui  ont  répandu 
la  semence.  Peuplade  perGde  et  dange- 


reuse que  CCS  Druzes,  dont  lliistoirc 
nous  apprendra  les  trahisons  et  les  cri- 
mes successifs;  dure  aux  petits,  indo- 
lente et  voleuse,  cruelle  et  l.Ache  tout 
ensemble!  Plutôt  valets  de  bourreaux 
que  bourreaux  eux-mêmes,  les  Druzes 
fussent  à bout  les  Maronites  à force 
d’avanies;  et,  lorsque  ceux-ci  se  soulè- 
vant  enGn , s'unissent  pour  se  défendre, 
les  Druzes  les  vont  dénoncer  à la  vin- 
dicte turque,  et  se  font  les  exéaiteurs 
des  hautes  oeuvres  du  pacha.  Tant 
qu’une  politique  humaine  et  énergique 
à la  fois  n'aura  pas  séparé  à toujours 
les  Druzes  des  Maronites,  l'ivraie  du 
bon  grain,  les  troubles,  les  dépré Ja- 
tions , les  meurtres  ne  cesseront  pas 
dans  cette  malheureuse  contrée. 

Il  y a encore  d’autres  peuplades  que 
les  Maronites  et  les  Druzes  dans  le 
pachalik  d’Acre.  Au  fond  du  désert  de 
Balbek,  dans  les  gorges  de  l’Anti-Liban, 
se  trouvent  en  assez  grand  nombre  les 
Métualis,  race  inoffensive  quoique 
brave,  calme  et  craintive  depuis  que  la 
tyrannie  de  DJezzar-pacha  s’est  appe- 
santie sur  elle.  Proscrits,  du  reste, 
comme  sectateurs  d’Ali , l’anti-khalife , 
les  Métualis  se  cachent  dans  leurs  mon- 
tagnes ou  ne  demeurent  que  dans  les 
plaines  les  plus  éloignées  de  toute 
rande  ville.  Avec  eux  s'écartent  aussi 
es  grands  centres  de  populations  quel- 
ques sectes  idolâtres,  dont  nous  détail- 
lerons les  mœurs  dans  un  chapitre  par- 
ticulier, mais  dont  l'influence  n’est  pas 
assez  importante  pour  être  mentionnée 
ici.  Enfln,  aux  environs  de  Kaisariéh 
se  rencontreune  nombreuse  tribu  arabe, 
dite  de  Sakr.  Reprenons  maintenant 
notre  description  politique,  sans  nous 
inquiéter  davantage  de  quelques  indivi- 
dus isolés  qui  se  réfugient  dans  les  ca- 
vernes de  l’Anti-Libah,  comme  des  bê- 
tes fauves  dans  leurs  tanières. 

On  entre  dans  le  pachalik  d’Acre  en 
traversant  une  gorge  célèbre  par  son 
étendue,  par  sa  profondeur,  et  par  la 
difllculté  de  ses  chemins.  Des  rochers  à 
pic  la  bordent  de  toutes  parts , et  ces 
rochers  sont  devenus  historiques  par  les 
inscriptions  dont  ils  sont  couverts.  Des 
conquérants  divers  y ont  laissé  leur 
empreinte  : Sésostris  y a fait  sculpter 
quelques-uns  de  ses  soldats  immolant 
aux  dieux  des  captifs  ; Trajan  y a laissé 
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sur  le  roc  la  preuve  de  ses  travaux  de 
déblayemeut  : rupibus  imminentibus 
iter  liberavU  ; eiiflu  Djaffar  Kl-Mansour 
y fit  graver  sur  la  pierre  la  date  de  son 
glorieux  passage.  Outre  les  vestiges  de 
ces  illustres  tueurs  d'hommes , se  trou- 
vent aussi  les  traces  toutes  charitables , 
au  contraire , des  premiers  anachorètes 
chrétiens  : ce  sont  des  cellules , creusées 
dans  la  montagne,  où  l'on  voit  encore 
le  banc  de  pierre  des  méditations  reli- 
gieuses, et  quelquefois  l'image  naïve- 
ment sculptée  du  Sauveur.  Une  fois  le 
•IcTile  traverse , on  arrive  de  pentes  en 
pentes  à une  merveilleuse  vallée,  celle 
de  Bayrouth.  Nous  vous  avons  déjà 
bien  souvent  parlé  d'oraugers  aux 
branches  dégantes  et  parfamées , aux 
Heurs  d'argent  auxquelles  succèdent 
des  fruits  d'or;  de  nopals  aux  feuilles 
larges,  veloutées  et  luisantes;  de  ca- 
roubiers à la  verdure  forte  et  accen- 
tuée; de  platanes  a l’écorce  aussi 
brillante  que  lé  feuillage;  de  pins  à la 
tête  haute  et  ombragée;  d'oliviers  à 
la  couleur  grise  et  tendre;  de  palmiers 
aux  rameaux  souples  et  gracieux;  nous 
vous  avons  vanté  aussi  ces  gazons  tout 
émaillés  de  Jacinthes,  d'anémones  et 
de  giroHées;  nous  vous  avons  dit  en- 
core le  dessin  varié  des  coteaux,  les 
couleurs  changeantes  de  la  mer,  et  les 
majestueuses  cimes  qui  s'échelonnent  à 
l'horizon  ; nous  vous  avons  parlé  de  tou- 
tes ces  magnificences  en  détail,  à mesure 
qu'elles  se  présentaient  a nos  yeux;  eh 
bien , imaginez-les  réunies  dans  un  seul 
tableau , et  vous  pourrez  vous  figurer 
l'aspect  de  la  plaiue  enchantée  de 
Bayrouth. 

Bayrouth  (l'ancienne  Bcryle)  est 
digne  d'étre  la  ville  d'une  aussi  belle 
campagne.  Élégamment  étendue  vers 
la  mer,  descendant  d'une  colline  douce 
et  gracieuse , la  tétc  dans  les  nues , les 

Fieds  dans  l'eau,  elle  ressemble,  selon 
expression  orientale , à une  charmante 
sultane  accoudée  sur  un  coussin  vert , 
et  regardant  les  Ilots  dans  sa  rêveuse 
indolence.  Ses  terrasses  toutes  chargées 
de  Qeurs,  ses  maisons  aux  sveltes 
ogives,  ses  toits  plats  surmonté'S  de 
créneaux  en  pierre  ou  de  balustrades 
eu  bois,  scs  murailles  moresques  aux 
ruines  lleuries  et  feuillues,  la  couleur 
éclatante  de  ses  fortifications  modernes, 


ses  roclicrs  par  groupes  qui  pointent 
sur  la  mer,  sa  rade  fermée  par  un  pro- 
montoire aigu,  les  mûriers  blancs  qui 
s'étendent  sur  ses  flancs,  les  têtes  co- 
quettes de  palmiers  qui  s'élèvent  de  ses 
places , les  totis  harmonieux  de  ses  murs 
peints  en  bleu  ou  en  rouge,  les  minarets 
de  ses  musquées,  les  dômes  de  ses 
palais , et  avant  tout  son  ciel  toujours 
pur,  son  air  limpide  qui  permet  à la 
vue  de  tout  saisir  et  de  tout  détailler  à 
la  fois , cet  ensemble  forme  un  specta- 
cle ravissant.  Cette  cité,  que  les  Romains 
avaient  appelée  Félix  (l'Heureuse), 
dont  le  sol  est  immémorialement  fertile , 
dont  l'origine  se  perd  dans  la  fable,  dont 
la  fondation  est  attribuée  à Saturne, 
cette  cité  détruite  par  Typhon,  fut 
rebâtie  par  Auguste,  qui  ne  trouva  pas 
de  meilleur  emplacement  pour  sa  colo- 
nie romaine,  et  qui  lui  donna  le  nom 
si  cher  de  sa  fille  Julia.  Favorisée  par 
toutes  les  civilisations,  embellie  par 
tous  les  maîtres  de  la  terre , sa  rade 
bien  abritée  semble  appeler  le  commerce 
et  tendre  les  bras  au  monde;  mais 
malgré  ses  accroissements  quotidiens, 
malgré  l'augmentation  progressive  de 
ses  habitants , cette  cité  n'en  est  pas 
moins  aujourd'hui  un  séjour  d'afflic- 
tion. Point  central  du  Liluin,  Bay- 
routh est  devenu  le  quartier  générai  dès 
troupes  envoyées  de  Constantinople 
pour  imposer  la  paix  à la  montagne. 
C'est  de  là  qu'en  ces  derniers  temps  se 
sont  élancées  ces  bandes  d’Arnuutes 
indisciplinés,  qui,  accompagnés  des 
Druzes , leurs  féroces  auxiliaires , ont 
porté  le  fer  et  le  feu  dans  les  villages 
maronites.  Ainsi,  une  contrée  où 
Hiomme  semblait  prédestiné  au  bon- 
heur s’est  ciiangée  en  une  de  ces  vallées 
de  larmes  dont  parlent  les  prophètes , ces 
rigides  augures. 

Au  sud-est  de  Bayrouth  on  rencontre 
Dcïr-el-Rjmar,  l'aire  redoutable  de  ces 
avides  vautours  qui  dévorent  le  pays, 
la  capitale  des  Druzes.  On  arrive  à 
l'ancienne  résidence  de  l'émir  Bt'schir, 
qui  seul  a jamais  pu  maintenir  les  po- 
pulations idolâtres  de  ces  montagnes , 
par  une  route  vraiment  infernale,  digne 
avenue  de  cette  cité  de  démons.  Ici 
nous  ne  pouvons  résister  encore  au 
plaisir  de  citer  un  tableau  de  plus  de 
notre  grand  peintre,  de  Lamartine, 
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aussi  bien  lutter  avec  lui  serait  une  trop 
folle  témérité  : • Nous  arrivâmes , après 
« deux  heures  de  marclie,  à une  vallée 
« plus  profonde,  plus  étroite  et  plus 
« pittoresque  qu’aucune  de  relies  (pie 
« nous  avions  déjà  parcourues.  A droite 
« et  à gauche  s’élevaient,  comme  deux 

• remparts  perpendiculaires  hauts  de 
« trois  à quatre  cents  pieds,  deux  chat- 
« nés  de  montagnes  (|ui  semblaient 
« avoir  été  séparées  récemment  l’une 
« de  l'autre  par  un  coup  de  marteau 
« du  fabricatcur  des  mondes,  ou  peut- 

• être  par  le  tremblement  de  terre  qui 
« secoua  le  Liban  jusque  dans  ses  fon- 
> dements  quand  le  Filsdel’homme,  ren- 
« dant  son  âme  à Dieu , non  loin  de  ces 
« mêmes  montagnes , poussa  ce  dernier 
« soupir  qui  refoula  ['esprit  d’erreur, 

« d’oppression  et  de  mensonge,  et 
<•  souffla  la  vérité,  la  liberté  et  la  vie 
« dans  un  monde  renouvelé.  Les  blocs 

• gigantesques , détachés  des  deux 
« flancs  des  montagnes,  semés , comme 
« des  cailloux  par  la  main  des  enfants, 

« dans  le  lit  d’un  ruisseau,  formaient 
« le  lit  horrible,  profond,  immense, 

« hérissé , de  ce  torrent  à sec  : quel- 

• ques-unes  de  ces  pierres  étaient  des 

• masses  plus  élevées  et  plus  longues 
« (lue  de  hautes  maisons.  Les  unes 
« étaient  posées  d'aplomb  comme  des 
« cubes  solides  et  éternels;  les  autres, 

•<  suspendues  sur  leurs  angles  et  sou- 
« tenues  par  la  pression  d’autres  ro- 
« elles  invisibles,  semblaient  tomber 
O encore,  rouler  toujours,  et  présen- 
K talent  l’image  d’une  ruine  en  action, 

« d’une  chute  incessante,  d’un  chaos 
« de  pierres,  d’une  avalanche  intaris* 

« sable  de  rochers  : rocliers  de  couleur 
« funèbre,  gris,  noirs,  marbrés  de  feu 
« et  de  blanc,  opaques;  vagues  pétri- 
« liées  d’un  fleuve  (Je  granit  ; pas  une 
« goutte  d’eau  dans  les  profonas  inter- 
« stices  de  ce  lit  calciné  par  un  soleil 
« brdiant;  pas  une  herbe,  une  tige,  une 
« plante  grimpante,  ni  dans  ce  torrent, 

« ni  sur  les  pentes  crénelées  et  ardues 

• des  deux  cotés  de  l’ablme;  c’était  un 
« océan  de  pierres,  une  cataracte  de 
<•  rochers  à laquelle  la  diversité  de  leurs 
« formes , la  variété  de  leurs  poses , la 
« bizarrerie  de  leurs  chutes,  le  jeu 
••  des  ombres  ou  de  la  lumière  sur 
« leurs  flancs  ou  sur  leur  surface,  sem- 
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• blaient  prêtes  le  mouvement  et  la 

• fluidité.  Si  le  Dante  eût  voulu  pein- 

• dre  dans  un  des  cercles  de  son  enfer, 
« l’enfer  des  pierres,  l’enfer  de  l’aridité, 
« de  la  ruine,  de  la  chute  des  choses, 
••  de  ja  dégradation  des  mondes , de  la 

• caducité  des  âges,  voilà  la  scène  qu'il 
« aurait  dû  simplement  copier.  C’est 

• un  fleuve  des  dernières  heures  du 

• monde  quand  le  feu  aura  tout  con- 

• sumé,  et  que  la  terre,  dévoilant  ses 
«entrailles,  ne  sera  plus  qu’un  bloc 

• inutile  de  pierres  calcinées  sous  les 
« pas  du  terrible  Juge  qui  viendra  la 
« visiter!  • 

Deîr-el-Kamar,  située  dans  une  val* 
lée  assez  bien  cultivée,  n’a  rien  par 
elle-même  qui  mérite  d’être  mentionné. 
Ses  maisons  basses  et  grillées , ses  rues 
non  pavées  et  mal  entretenues,  les  restes 
insignifiants  d’un  château  qui  ne  pos- 
sède point  l’élégance  ordinaire  de  l’ar- 
chitecture mauresque,  lui  donnent  beau- 
coup plutôt  l’aspect  d’une  grosse  bour- 

f;ade  que  d’une  capitale.  C’est  bien  là 
e centre  d’une  peuplade  sauvage , qu’on 
ne  peut  gouverner  que  par  la  terreur, 
qu’on  ne  peut  contenir  qu’avec  le  sabre, 
qui  ne  sait  tirer  aucun  parti  des  riches- 
ses qu'elle  dérobe,  qui  n’a  d’autre  luxe 
que  celui  des  armes , et  quelquefois  ce- 
lui des  vêtements  toujours  éclatants 
d'or,  toujours  brillants  de  couleurs.  Ce 
qui,  au  contraire,  captive  l'attention, 
en  prouvant  toute  l’instabilité  des  for- 
tunes orientales,  c'est  le  palais  vide 
de  l’ancien  dominateur  du  Liban,  l’é- 
mir Reschir. 

Voyez  surcc  mamelon  cette  enceinte 
immense , toute  pleine  de  tours  carrées, 
de  galeries  qui  s’étagent,  d’arcades  qui 
courent  de  tous  côtés,  de  vastes  écu- 
ries , de  larges  cours  ; remarquez  cette 
chapelle  catholique  face  à face  d’une 
^mosquée  musulmane,  ce  bâtiment  par- 
ticulier qu’au  petit  nombre  de  ses  fenê- 
tres grillagées , qu’à  ses  portes  basses  et 
lourdes , qu’à  ses  Jardins  intérieurs  tra- 
cés avec  soin,  on  reconnaît  facilement 
pour  un  harem  ; jetez  les  yeux  sur  ces 
fontaines  d’où  feau  ne  coule  déjà  plus , 
sur  ces  parterres  de  fleurs  que  des  her- 
bes_  parasites  remplissent  seules  désor- 
mais; considérez  cette  morne  solitude, 
écoutez  ce  silence  lugubre,  et  vous 
com|>rendrez  avec  quelle  rapiilité  les 
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ruines  se  font  en  Syrie,  au  milieu  d'un 
peuple  barbare,  les  Druzes,  et  avec 
(les  maîtres  indifférents,  les  Turcs.  Ce 
désert  de  monuments  encore  debout, 
mais  qui  déjà  chancellent  de  tous  côtés, 
c'est  Dptédin,  l'ancienne  résidence  de 
la  famille  Sliaab  déportée,  en  1840,  à 
Malte,  par  l’Angleterre. 

Redescendons  maintenant  sur  le  ri- 
vage sablonneux  de  la  Méditerranée,  et, 
à sept  ou  huit  lieues  au  sud  de  R.iyruth , 
après  avoir  traversé  sur  un  grossier  |K>nt 
en  bois  l'impétueux  Dhamour  ( l’ancien 
■Tliamyris  de  la  mythologie  grecque)  et  le 
ruisseau  d'KI-Aoula  sur  un  tronc  d'arbre, 
nous  allons  trouver  Soidèh,  abandonnée 
pour  la  dernière  fois  sans  doute,  décou- 
ronnée à jamais.  C’est  ici  qu’il  nous 
faudrait  évoquer  le  génie  de  l'histoire 
pour  nous  raconter  des  grandeurs  dont 
il  ne  reste  que  le  vide  emplacement , des 
magniiicences  disparues  si  complète- 
ment qu'on  en  cherche  en  vain  quelques 
vestiges.  La  ville  actuelle  s'amoindrit 
tous  les  jours,  laisse  tomber  des  maisons, 
perd  des  habitants  et  voit  s'effacer  jus- 
qu'à ses  ruines.  Ot  amphithéâtre,  jadis 
tout  couvert  d'édifices , et  qui  embras- 
sait deux  ports  pleins  de  vaisseaux  , ne 
porte  plus  que  la  luxuriante  végétation 
de  la  nature  syrienne*,  les  delaris  de 
l'ancien  palais  gothique,  à l'architecture 
flne  et  riche , ont  été  dispersés  il  y a 
moins  d'un  siècle  par  les  boulets  turcs  ; 
lechàteau  mauresque,  qui  commandait  la 
passe,  et  dont  les  tours  se  rattachaient 
a la  ville  par  un  pont  aussi  hardi  que 
pittoresque,  a croulé  hier  sous  les  bom- 
bes anglaises.  Quelques  rues  sales,  quel- 
ques places  encombrées  de  pierres  écrou- 
lées , une  rade  nue , une  darse  comblée 
de  sables , voilà  ce  qui  reste  de  toutes  les 
richesses  accumulées  tour  à tour  en  ces 
lieux  par  les  Phéniciens , les  Grecs  et 
les  Romains.  Sous  le  gouvernement  des 
premiers  pachas,  Saidèh  contenait  en- 
core vingt  mille  ûmes;  de|)uis  cinquante 
ans  elle  a perdu  déjà  les  trois  (juarts  de 
cette  population.  Le  commerce  s’en  est 
allé  aborder  ailleurs;  les  Euru|>éens  ont 
quitté  peu  à peu  cette  plage  dépos-sédée, 
et  avec  eux  sont  partis  leurs  consuls, 
Jeurs  correspondants,  la  vie  active. 

Avant  de  visiter  Tyr  (Sour),  l’antique 
rivale  en  prospérité  de  Sidon  (.Saidèti), 
aujourd'hui  sa  sœur  en  décadence , je- 


tons encore  un  coup  d'oeil  sur  le  rivage. 
Les  souvenirs  historiques  ou  religieux 
s’y  pressent  à tous  les  pas  ; voici  la 
mont.agne  ronde  qui  servait  de  sépul- 
ture aux  anciens  Sidoniens.  Elle  avait 
été  creusée  de  toutes  parts  pour  y loger 
la  morne  nation  des  trépassés;  ch.*i(pje 
corps  humain  avait  son  alvéole  dans 
celte  ruche  de  la  mort.  Certains  esprits 
orgueilleux  ont  voulu  conserver  leurs 
distinctions  sociales  jusque  dans  cette 
cité  de  l'égalité  éternelle;  des  caractères, 
traces  en  couleurs  vives, disaient  sans 
doute  leur  nom  et  leur  célébrité;  mais 
la  langue  que  ces  caractères  représen- 
taient a disparu  comme  eux,  et  leur  appel 
à l'immortalité  n'est  plus  qu'un  vague 
de.ssin  sans  signilication.  D'autres  ont 
prétendu  etaler  leurs  richesses  jusqu'au 
delà  de  leur  tombe  : le  marbre  blanc  de 
leur  sarcophage  est  encore  là;  mais 
leurs  os,  ou  sont-ils?  Sortons  de  cette 
montagne  funèbre,  et  regardons,  aux 
partes  de  Saidèh , cette  petite  chapelle 
isolée  au  milieu  des  jarilins  : de  pieux 
maronites  l’ont  élevée  en  mémoire  de 
Marie,  lille  de  I>azare,  qui  eut  là  sa  mai- 
son, où  elle  est  morte.  Plus  loin  des 
musulmans  ont  bâti  une  musquée  à cinq 
dômes  sur  le  point  de  la  côte  où  la 
baleine  biblique  déposa  Jouas,  selon  la 
tradition  juive  et  chrétienne  aussi  bien 
que  mahomélane. 

(î’est  dans  les  environs  de  cette  mos- 
quée que  comniHice  la  région  des  sa- 
bles qui  mène  jus(pi’à  .Sour  ( Tyr  ).  On 
ne  sait  comment  s’expliquer  ce  phéno- 
mène singulier,  ce  morceau  du  .Sa- 
hara , jeté  à travers  une  nature  si  riche 
et  si  verdoyante.  Les  Arabes,  dans 
leur  simplicité , prétendent  qu'il  existe 
des  sources  de  sable  comme  il  y en  a 
d’eau;  ils  croient  aussi  que  des  cou- 
rants souterrains  transportent  à une 
grande  distance,  d'El-Arich  par  exem- 
ple au  centre  de  la  Syrie,  des  Dots  de 
sable  auxquels  les  tremblements  de 
terre  donnent  ensuite  des  issues  et  qui 
se  répandent  sur  le  sol  romme  une 
marée  montante.  Toujours  est-il  que 
ces  sables , qui  presque  tous  sont  d'un 
rouge  foncé,  s'amoncellent  en  collines, 
forment  des  dunes  mouvantes , fort  dif- 
lieiles  à traverser,  et  qui  vous  englouti- 
raient si  un  vent  impétueux  s'élevait 
tout  à coup , si  un  simoun  venait  aussi 
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de  l'Arabie.  Rien  ne  parait  donc  plus 
délicieux,  au  milieu  de  ce  petit  désert, 
que  l’oasis  d'Al-K.anlara  : ce  n’est  pour- 
tant qu’une  fontaine  d'eau  limpide, 
quelques  maisons  et  quelques  jardins 
sur  la  plage,  et  un  karavanseraî  aux 
vastes  cours,  aux  écuries  spacieuses, 
mais  aux  murailles  entièrement  nues. 
Nous  voici,  du  reste,  arrives  sur  la 
routedes  caravanes;  les  montagnes  sont 
■ moins  escarpées,  les  lits  des  torrents 
plus  praticables;  le  chameau  reparaît; 
les  marchandises  affluent  et  se  laissent 
aspirer  par  cette  pompe  sociale  qu’on 
appelle  une  capitale.  Damas  est  là  der- 
rière l’Anti-Liban,  Damas  qui,  à elle 
seule,  vide  plusieurs  ports.  Tripoli, 
Bayruth,  comme  Saint-Jean  d’Acre. 

Lorsqu’on  a gravi  plusieurs  côtes  ro- 
cailleuses et  arides,  qui  s’étendent  au 
sud  d’AI-Kantara  , on  débouche  enfin 
sur  une  plaine  nue,  brûlée,  plane,  aux 
buissons  rares  et  épineux,  qui  s’en  va, 
huit  lieues  durant , Jusqu’à  la  mer,  où 
elle  lance  un  promontoire  aigu.  Puis, 
au  delà  de  ce  promontoire , parmi  les 
roches  du  rivage , on  voit  un  point  bril- 
lant qui  ressemble  à un  vaisseau  engravé 
•dans  la  vase , c’est  ïyr,  la  cité  nau- 
fragée en  effet.  Une  jetée  en  ruine, 
qumques  cabanes  de  boue  adossées  à des 
murailles  croulantes,  quelques  trou- 
peaux de  chèvres  noires  pour  toute  ri- 
chesse , quelques  Arabes  déguenillés 
pour  toute  population,  la  voilà  telle  que 
ta  malédiction  d’Ezéchiel  l’a  faite,  cette 
reine  des  mers.  Pas  une  école  dans  l'en- 
ceinte de  la  ville  qui  inventa  l'écriture  ; 
pas  un  lambeau  de  soie  sur  le  dos  des 
descendants  de  ceux  dont  la  pourpre  ha- 
billait les  rois  (*};  pas  un  soldat  sur  la 

(*}  « On  a fait  de  gravm  dissertations  sar  les 
« moyens  qu'employaient  Us  Tyrlens  pour 
« etUraire  la  couleur  du  co^uillape,  Quoi  (|u'U 
M CI)  soit,  un  usage  qui  exKir  de  temps  iinroê- 
« morUl  dans  les  environs  de  Tvr  ninènerait 
n pt'ut'être  la  solution  do  cette  diîlicuKè.  Vers 
« le  molsde  Juin  et  Jusqu'au  mtiion  de  Juillet 
« Ia  mer  rejette  une  assez  grande  quantité  de 
«(  coquillages,  peut-^tre  le  murfx  purpurcHK ; 
n on  les  trouve  dans  les  sables  de  la  plage  , k 
• peine  ii  un  pied  de  profondeur  sou.s  Peau.  A 
« celte  époque,  on  célébré  la  fêle  du  Chelk-Ma- 
« chou  f.  santon  en  ruine  élevé  sur  une.  bulle 
« artificielle  au  milieu  de  la  plaine,  el  à cdté 
« des  restes  de  Taqueduc  qui  conduisait  aii- 
« ciennement  les  eaux  À la  ville.  Les  enfants 
«r  vont  à la  pèche  de  ce  coquillage,  qui , retiré 
« de  l'eau , rejette  une  matière  J>aveuse  de  cou* 
« leur  btcU'péle  ou  violette,  qu'ils  essuient 


plage  de  la  dernière  possession  des 
Croisé.s  en  Syrie  ; pas  un  vaisseau  dans 
le  port  de  la  grande  cité  navigatrice  des 
premiers  âges,  de  la  Venise  antiquel 
Mais,  que  dis-je.’  Venise,  qu’est-elle  de- 
venue elle-même  ? 

Parmi  les  décombres,  informes , qui 
entourent  la  plaine  où  fut  Tyr,  on  re- 
connaît encore,  quoique  avec  peine,  des 
arcades,  sous  lesquelles  se  distinguent 
de  place  en  place  les  cavités  à moitié 
comblées  d'un  canal  : c’était  l’aquedue 
qui  portait  des  eaux  fraîches  et  pures 
jusque  dans  l’isthme  phénicien.  En 
suivant  les  traces  de  ce  canal  on  arrive 
à des  réservoirs  dits  IHiUs  de  Salomon 
par  les  Chrétiens  , et  Ras-el-dln,  tête 
de  la  source,  par  les  Musulmans.  Il 
existe  trois  puits  principaux  et  plu- 
sieurs petits.  Leur  ensemble,  formé  d’un 
ciment  plus  dur  que  la  pierre , s’élève  à 
plus  de  quinze  piedsdu  soi.  On  parvient 
a la  margelle  de  ces  puits  par  une  pente 
douce  que  peuvent  monter  les  animaux, 
tout  aussi  bien  que  les  hommes  ; et  là 
ce  qui  frappe  l'esprit  d’étonnement, 
c’est  qu’au  heu  d’apercevoir  l’eau  profon- 
dément enfouie,  vous  la  voyez , au  con- 
traire, auras  de  la’plus  haute  maçonne- 
rie , bouillonnante  et  écumante  comme 
un  torrent,  et  s’épandant  à travers  plu- 
sieurs canaux.  Comment  cette  eau  si 
abondante  et  si  limpide  surgit-elle  ainsi 
au  milieu  d’une  plaine  desséchée?  c’est 
eequ'aurait  dû  nous  apprendre  Salomon, 
qui  lit,  dit-on,  construire  ces  puits  pour 
reconiiaitre  les  services  que  lui  avait 
rendus  le  roi  Hiram  de  Tyr,  et  sa  ma- 
rine , et  ses  architectes , lors  de  la  cons- 
truction du  temple  de  Jérusalem. 

Au  delà  des  puits  de  Salomon  les 
montagnes  recommencent  à s’élever, 
sans  se  peupler  pourtant,  et  sans  offrir 
souvent  l'aspect  de  la  culture.  Quelques- 
unes  s’avancent  dans  la  mer,  entre 
autres  le  Ra^M-Abiad , la  Tête  blan- 

■ sur  (In  liages  Mânes,  en  formant  des  tuindei 
« régulières;  ils  y iifouleni  un  peu  de  soude, 
- et  exprimcnl  le  Jus  d'un  pelit  limon  ; leurs 
n linges  sont  atisslii^l  teints  des  plus  vives  cou- 
• leurs  Clnu|uc  enfnnl , a la  fêle  du  Chelk-Ma- 
m (diou,  porte  au  bout  d'un  bâton  son  petit 
K dr.i[>eau  a conteurs  vives  et  variées. 

n Celle  remarque  a élé  envoyée  à une  société 
« scienlilique  de  Naples,  par  M.  llonls,  (Uiec- 
s leur  de  la  quarantaine  à Sour.  > 

iFztivit  du  livre  de  M.  Ferdinand  Perlier, 
ancien  aide  de  camp  de  Sultman-Pacha,  ) 
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«he,  qui  forme  un  cap  très-élevé  et 
très-étendu.  On  est  longtemps  à le  fran- 
chir, et  longtemps  on  est  poursuivi  sur 
le  rivage  par  le  retentissement  continu 
des  lames  qui  se  brisent  sans  cesse  sur  ses 
larges  flancs.  Dans  ces  parages,  d'ail- 
leurs , la  mer  est  presque  toujours  hou- 
leuse. Ne  pouvant  entamer  le  roc  solide 
du  Raz-al-Abiad , elle  s’en  venge  sur  le 
littoral  sablonneux,  et  creuse  dans  des 
collines  en  terre  noirâtre  des  trous  pro- 
fonds, de  longues  cavernes , où  elle  s’é- 
lance en  mugissant. 

Au  bout  d'une  dizaine  de  lieues  sur 
cette  côte  sauvage , le  rivage  tourne  tout 
à coup  vers  l’est , s’arrondit , s’étend 
dans  les  terres,  et  forme  un  large  demi- 
cercle,  qui  aboutit  au  cap  Carmel.  A 
l'extrémité  sud  de  la  baie  est  situé  le 
petit  village  de  Kaïffa,  qui,  malgré  l'a- 
vantage dctre  accoté  au  mont  Carmel , 
et  de  posséder  le  meilleur  ancrage  des 
environs,  n’a  pourtant  jamais  joui  d’une 
prospérité  réelle.  A l’extrémité  nord,  au 
contraire,  s’étend  la  ville  d’Acre,  qui, 
après  des  destinées  bien  diverses,  a re- 
pris depuis  soixante  ans  environ  une 
assez  grande  importance.  Les  juifs  la 
connaissaient  sous  le  nom  d'Haco,  les 
Grecs  sous  celui  d’Accon;  Ptolémée 
l'affectionna,  et  l’appela  Ptolémaïs. 
Après  avoir  été  grecque  et  égyptienne, 
elle  devint  colonie  romaine  sous  l’em- 
pereur Claude-,  puis  les  Arabes  la  con- 
quirent en  638;  lesCroisés  la  reprirent  au 
commencement  du  douzième  siècle,  et, 
a cette  époque,  nous  la  verrons  dans  toute 
sa  force  et  dans  toute  sa  célébrité.  Deux 
siècles  plus  tard , elle  fut  saccagée , brd- 
lée,  ruinée  par  ces  mêmes  Egyptiens  qui 
naguère  l’avaient  embellie.  Enfin  elle 
végéta  dans  la  misère  et  dans  l’oubli  jus- 
qu’à ce  que,  vers  1 750,  Ahmed-Pacha  en 
ut  sa  résidence.  Acre  eut  le  don  d’appri- 
voiser cette  béte  féroce;  Djezzar  (le 
Boucher) , tout  en  étalant  quelques  têtes 
coupées  sur  scs  fortifications  à la  ma- 
nière des  tyrans  orientaux,  la  dota 
pourtant  d’une  mosquée  digne  de  Cons- 
tantinople, d’une  fontaine  digne  d’A- 
lep,  d'un  bazar  digne  de  Damas.  Quoi 
qu’il  en  soit  . Acre  ne  peut  jamais  deve- 
ner  une  capitale , car  sa  rade  est  dange- 
reuse , son  port  est  comblé , et  scs  rou- 
tes de  terre  sont  presque  impraticables. 

La  campagne  qu'elle  commande  est 


fertile,  il  est  vrai,  mais  elle  fut  toujours 
mal  cultivée  ou  exploitée  avec  négli- 
ence.  C’est  qu'aussi  Djezzar  avait 
onné  le  plus  mauvais  des  exemples  : 
il  avait  accaparé  tout  le  blé  de  la  plaine 
et  monopolisé  tout  le  coton  qu’elle  pro- 
duisait. Ün  ne  pouvait  vendre  qu'à  lui, 
on  ne  pouvait  acheter  qu’à  lui  : les  po- 
pulations .agricoles  et  commerçantes 
étaient  à la  fois  pressurées.  En  vain  les 
Européens  réclamèrent-ils  auprès  de  la 
Porte  par  l'entremise  de  leurs  ambassa- 
deurs; la  Porte  était  déjà  trop  faible 
pour  influer  sur  la  volonté  du  despote 
d'Acre.  Aussi,  on  avait  beau  s’appuyer 
sur  des  traités  avec  le  divan,  se  fonder 
sur  des  capitulations  librement  consen- 
ties, le  pitoyable  gouvernement  des 
pachas  empêchait  la  justice  d'avoir  son 
cours,  leslois  internationalesd'êtreappli- 
quées.  Ces  satrapes,  trop  puissants,  pil- 
laient les  provinces  pour  s’enrichir;  et 
une  fois  possesseurs  des  trésors  que  le 
ina.ssacrc  de,  leurs  propriétaires  leur  ga- 
rantissait, ils  menaçaient  la  Porte  de  se 
déclarer  indépendants,  si  elle  ne  les  lais- 
sait pas  Continuer  leur  système  de  dé- 
prédations, d’avanies,  de  meurtres  et  de 
vols.  f.c  résultat  déplorable  d'un  pareil 
système  survivait  même  au  tyran;  et  le 
p.ays  dévasté  n'offrait  plus  au  succes- 
seur d'un  pacha  despotique  les  ressour- 
ces nécessaires  pour  payer  le  moulant 
de  sa  ferme.  Qu'on  ne'  s’étonne  donc 
plus  à présent  de  la  misère  de  cette 
jiauvre  Syrie , de  la  décadence  de  ses 
villes  et  des  larmes  de  ses  habitants. 

Reposons-nous  sur  le  Carmel  des 
tristes  émotions  que  le  souvenir  de 
Djezzar-Pacha  nous  a fait  éprouver.  Sur 
son  sommet  est  une  chapelle  dédiée  au 
prophète  Élie.  I.ài  se  développent  à vos 
regards  la  grandeur  des  montagnes,  l’é- 
tendue des  eaux,  l'immensité  des  cieux. 
1.6  spectacle  de  l’oeuvre  sublime  du 
Créateur  peut  seul  consoler  des  infamies 
humaines  qui  grouillent  à vos  pieds.  Un 
monastèreue  charitables  carmélites  vous 
y donnera  une  hospitalité  toute  chré- 
tienne. Les  religieux  qui  l'ont  bâti  ont 
eu  à lutter  jusqu’à  nos  jours  contre  l'a- 
vidité des  pachas  : on  leur  cotait  cha- 
que pierre  qu’ils  apportaient,  on  leur 
tarifait  chaque  pan  de  mur  qu'ils  éle- 
vaient ; pour  ouvrir  telle  croisée  il  fallait 
payer  telle  somme;  pour  placer  telle 
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porte  il  fallait  solder  le  double;  chaque 
coup  de  marteau  ruinait  la  congréjça- 
tion  ; et  quand  l’argent  manquait , les 
bons  frères  carmélites  sus|>endaient 
leurs  travaux  , s'en  allaient  quêtant  par 
la  montagne,  demandaient  des  secours 
à Rome  et  à la  France,  au  centre  du 
catliolicisNie  et  au  centre  de  la  généro- 
sité. F.ntin  un  jour  le  toit  fut  placé, 
nouvelles  exigences  de  la  part  des 
Turcs,  nouveaux  sacrilices  do  la  part 
des  chrétiens,  êfais  alors  notre  pavil- 
lon national  vint  couvrir  de  ses  plis 
protecteurs  l'ouvrage  des  religieux,  et 
désormais  tout  put  être  terminé , et  un 
nouveau  refuge  s'ouvrit  à la  chrétienté 
tout  entière. 

Le  cap  Carmel  est  la  limite  de  la 
Syrie  fertile,  cultivée,  hospitalière, 
ifne  fois  la  montagne  sainte  descendue, 
pour  atteindre  le  long  des  rivages  aux 
bornes  du  paclialik  d'Acre,  il  faut  s'en- 
gager dans  des  délilés  de  collines  nues, 
séchc.s,  arides,  noires  de  roehers,  ou 
hianches  de  poussière.  C'est  déjà  comme 
un  avant-godt  du  désert,  c'est  déjà  la 
nature  uséo,  dépouillée,  éteinte  de  la 
Judée.  Seulement  aux  décombres  de 
toutes  espèces  que  l'on  rencontre , on 
est  obligé  de  reconnaître  qii'autant  cette 
terre  est  abandonnée  aujourd'hui , au- 
tant elle  fut  peuplée  autrefois  ; autant 
elle  est  triste , autant  elle  fut  riante.  Ici 
ce  sont  des  colonnes  de  marbre  de 
Paros  dont  vous  poussez  du  pied  une 
brillante  parcelle,  ruines  grecques  ; là 
ce  sont  1rs  gradins  circulaires  d'un  cir- 
que immense,  ruines  romaines;  plus 
loin  ce  sont  des  murailles  décou|)ées  à 
jour  à la  mode  mauresque,  ruines  malio- 
metancs;  plus  loin  encore  un  faisceau 
dispersé  île  colonneltes  , ruines  chré- 
tiennes. Toutes  les  grandes  rares  ont 
laissé  des  vestiges  sur  cette  terre.  Mais 
à qui  demander  le  nom  de  ces  villes 
disparues?  Derrière  ces  pans  de  murs 
ou  ne  trouve  que  le  cliakai  accroupi  ; 
sur  le  sommet  de  ces  colonnes  on  ne 
voit  que  l'aille  rêveur.  Le  premier 
endroit  habite  par  quelques  Arabes,  à 
moitié  nomades,  et  simplementcouverts 
de  leurs  longs  manteaux  de  laine  blan- 
che, est  le  bourg  que  les  Croisés  avaient 
nommé  tiastel  Peregrino  ( le  Château 
des  pèlerins).  I.e  château  est  détruit, 
le  bourg  s'eu  va  pierre  à pierre. 


Enfln , après  avoir  traversé  an  conrs 
d'eau  sans  importance,  que  Pline  avait 
appelé  le  Fleuve  des  Crocodiles,  et  que 
les  Syriens  nomment  Zirka , on  arrive 
en  vue  d'une  ceinture  de  murailles  hav- 
tes  et  crénelées,  qui  pourraient  défen- 
dre une  cité  de  20,000  âmes.  On  ap- 
proche, quelques  tours  apparaissent; 
quelques  colonnes  de  porphyre  se  déta- 
chent sur  le  ciel  bleu.  Ou  avance  en- 
core, on  pénètre  dans  l'enceinte  for- 
tifiée : pas  un  être  vivant,  des  rues  dé- 
sertes et  pleines  de  décombres.  Et 
pourtant  ces  murailles  sont  celles  que 
saint  Louis  fit  relever,  ces  colonnes 
sont  les  débris  du  temple  d'Hérode,  ce 
fouillis  de  ruines,  c'est  ce  qui  restede  la 
splendide  Césarée  , la  ville  où  prêchait 
saint  Paul,  la  ville  d'où  partirent  les 
apêlres  pour  renouveler  la  face  de  la 
terre.  Arrachons-nous  aux  souvenirs  re- 
ligieux et  historiques  qui  nous  assail- 
lent dans  ces  lieux  où  le  silence  des 
temps  accomplis  a remplacé  le  bruit  des 
générations  vivantes  ; et  nous  parvien- 
drons bientôt,  en  suivant  toujours  les 
rives  de  la  Méditerranée , à une  vaste 
forêt  de  cliénes , la  plus  belle  de  toute 
la  Syrie  : c'est  là  la  limite  méridionale 
du  pachalik  d’Acre. 

En  remontant  à l’est,  à travers  des 
roches  calcaires,  et  des  montagnes  qui , 
au  lieu  des  grands  arbres  du  Liban, 
n'ont  plus  que  des  buissons  rachitiques, 
on  se  trouveen pleineGalilée.  Quelle  pro- 
digieuse transformation!  En  place  ae  la 
nature  riche  des  saintes  Ecritures,  une 
nature  pauvre;  en  place  de  forêts,  des 
sables;  en  place  de  la  culture  générale, 
l'abandon  le  plus  complet  ; en  place  de 
villes  florissantes,  de  misérables  villa- 
ges. Ces  bourgades,  que  n'habitent 
plus,  du  reste,  que  quelques  chrétiens , 
quelques  juifs,  et  des  bandes  d’Ara- 
bes pillards,  ont  presque  toutes  une  his- 
toire célèbre  et  un  nom  illustre.  Ainsi 
Nazareth , sanctifiée  par  la  résidence  de 
Jésus-Christ;  Kana,  le  lieu  du  premier 
miracle  du  fils  de  Dieu  ; Tibériade , puis- 
sante dès  le  règne  de  Tibère,  importan- 
te encore  à l'époque  des  Croisades , et 
dont  la  destruction  vient  d’être  presque 
achevée  par  le  tremblement  de  terre  de  -a.* 
1837;  enfin,  au  nord,  non  loin  de  la  val-  4^ 
lée  de  Bekaba,  qui  borde  le  pachalik 
d'Acre  à l'est,  Saphet,  une  des  quatre 
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villes  saintes  des  Hébreux , village  arabe 
aujourd’hui  à moitié  abandonné.  Mous 
ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur 
l'ancienne  Galilée,  parce  que  le  savant 
M.  Munck  nous  avait  prévenu,  dans  sa 
Palestine,  et  a fait,  d'ailleurs,  la  descrip- 
tion la  plus  exacte  et  la  plus  conscien- 
cieuse qu'il  soit  possible. 

En  résumé,  le  ^chalik  d' Acre,  avec  ses 
deux  villes  principales  de  15,000  Ames 
chacune,  Acre  et  Ba^-ruth,  et  ses  ruines 
mémorables  decités  a peine  fréquentéesà 
l'heure  qu’il  est,.Sidon  etTyr,  ne  compte 
guère  plus  de  400,000  habitants.  Le  sol 
de  ce  pachalik  est  fertile  dans  le  canton 
de  Bayruth  et  d' Acre,  aride  dans  les  colli- 
nes rocheuses  du  sud,  mais  quelques- 
unes  de  ses  vallées  seraient  admirables 
si  la  tranquillitédu  pays  n'était  à tout  ins- 
tant compromise  par'des  Metualis  affa- 
més , des  Bédouins  pillards  et  des  Uruzes 
aussi  avides  que  féroces. 

PACHALIK  DE  DAMAS. 

Mous  voici  arrivés  à une  nature  plus 
égale,  à un  climat  plus  régulier,  à une 
contrée  plus  homogène.  Les  grandes 
montagnes  sont  à l'ouest,  le  désert  est 
au  sud,  l'Euphrate  est  à l’est;  quant  aux 
bornes  septentrionales  du  pachalik  de 
Damas,  cest  une  ligne  tput  adminis- 
trative, oui  n'a  aucune  barrière  natu- 
relle et  aistincte.  Les  gouvernements 
de  Damas  et  d’Alep  n'ont  d'ailleurs, 
sur  cette  ligne,  aucune  ville  importante 
à te  disputer;  car  il  ne  se  trouve  sur 
leur  frontière  que  des  terrains  vagues, 
que  de  vastes  solitudes.  Une  longue  lan- 
gue de  terre,  qui  s'étend  de  Djesr-Cliou- 
ghr  à Bostra , est  seule  cultivée  dans  ce 
pachalik,  qui  passe  pour  le  premier  de 
l’empire,  et  donne  en  abondance  un  fro- 
ment exquis , un  coton  recherché , et 
toutes  sortes  de  plantes  oléagineuses. 
Plusieurs  villes,  heureusement  situées  et 
traversées  presque  toutes  par  l'Oronte, 
peuplent  cette  contrée  favorisée.  Ainsi, 
au  nord  de  ce  pachalik , à partir  du  ver- 
sant des  montagnes  jusqu’à  quinze  à 
vingt  lieues  à l’est,  s’allongent  de  grasses 
et  abondantes  prairies  ; c’est  la  vallée  de 
l’Oronte.  En  arrivant  à Damas,  le  sol 
devient  plus  sec,  plus  maigre,  et  ne  pro- 
duit avec  avantage  que  des  fruits  de  tous 
genres  et  du  tabac  renommé.  Au  sud  de 


la  capitale , enfin , commencent  les  lon- 
gues plaines  du  Hauran,  d’une  fertilité 
proverbiale.  Si  ce  pays,  dont  nous  ve- 
nons de  détacher  la  meilleure  partie,  était 
régulièrement  travaillé,  il  nourrirait  fa- 
cilement six  millions  d'âmes  sur  ses 
quatre-vingts  lieues  d'étendue;  on  en 
compte  aujourd'hui  à peine  un  quart, 
en  y comprenant  les  peuplades  nomades 
des  Bédouins  au  sud  et  des  Turkomans 
au  nord. 

La  première  ville  qu’on  rencontre  en 
sortant  du  pachalik  d Alep  est  Famiah , 
l'ancienne  A pâmée.  Strabon  nous  ap- 
prend que  les  Séleucides  avaient  établi 
dans  cet  endroit  une  école  mémorable 
de  cavalerie,  tant  le  local  était  bien  dis- 
posé pour  cet  objet,  tant  les  pâturages 
étaient  nombreux,  tant  leseau'x  limpi- 
des. Quel  déplorable  changement!  Au 
lieu  de  clairs  ruisseaux , de  noirs  ma- 
récages; au  lieu  de  fougueuses  cavales , 
de  lourds  buflles;  au  lieu  d'herbes  odo- 
rantes, de  fétides  roseaux.  Le  grand 
fondateur  Séleucus  Micanor  avait  bâti 
A pâmée  en  l'honneur  de  sa  femme;  les 
Arabes  ruinèrent  cette  ville  idolâtrera 
l'honneur  de  leur  prophète.  Quelques 
pauvres  paysans,  de  races  diverses,  y 
dérobent  avec  peine  a l’avidité  des  Turcs 
et  aux  ravages  des  Arabes  quelques  mai- 
gres moissons  d'orge  et  de  maïs.  Aussi, 
les  habitants  de  Famiah  sont-ils  plus  en 
droit  que  tout  autre  de  répéter  ce  pro- 
verbe des  rayas  de  la  Sublime  Porte  ; 
Partout  où  un  Osmanli  met  le  pied , 
l’herbe  cesse  de  croître. 

Quittons  ces  lieux  désolés,  et  suivons 
la  route  des  caravanes , qui  n’est  autre 
u'unc  chaussée  romaine.  Elle  nous  cou- 
uit  d’abord  par  un  pays  presque  inha- 
bité, tant  il  est  expose  aux  incursions 
des  Bédouins  Maouâlis,  jusqu’à  Chizar, 
historiquement  célèbre,  mais  aujour- 
d'hui petit  village  sans  importance  et 
fréquenté  seulement  par  des  pâtres  ara- 
bes. A quelques  lieues  au  delà  de  ce  ha- 
meau de  parcs  et  d’étables,  apparaît  une 
campagne  plus  cultivée.  A mesure  qu'on 
avance,  le  paysage  devient  de  plus  en 
plus  pittoresque;  les  coteaux  se  couvrent 
de  la  verdure  la  plus  variée  : le  chêne  à 
côté  du  palmier,  le  laurier-rose  à côté  du 
cyprès.  Rien  n’offre  un  as[)ect  plus  étran- 
ge et  plus  agréable  a la  fois  que  cette 
diversité  de  uessins,  cette  confusion  de 
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couleurs,  ce  mélange  de  parfums  qui  ca- 
ractérisent certaines  contrées  orienta- 
les. Ce  caractère  est  sensible  su  rtout  da  ns 
l'endroit  où  nous  sommes  parvenus  : 
voici  dans  le  même  'erger  l'oranger  et 
le  dattier  à l'exposition  du  midi,  le  pom- 
mier et  le  poirier  à l'exposition  du 
nord;  voici  dans  ce  jardin  des  plantes 
grasses  et  frileuses  non  loin  de  la  vio- 
lette et  de  la  primevère  de  nos  rlimats; 
voici  le  saule  pleureur  sur  les  bords  de 
l'üronte;  voici  des  bananiers  sur  ce  co- 
teau élevé.  Cette  riche  végétation , cette 
culture  soignée,  ces  vergers,  ces  jardins 
annoncent  un  grand  centre  de  popula- 
tion. Ce  n'est  pourtant  pas  une  puissan- 
te cité  que  nous  allons  rencontrer,  c’est 
seulement  une  petite  ville  riche  et  heu- 
reuse, e.xception  presque  unique  en  Syrie. 

En  avançant  encore  à travers  une  val- 
lée étroite  et  accidentée,  au  fond  de  la- 
quelle roule  rOronte  sur  un  lit  de  blancs 
cailloux,  à un  détour  du  chemin,  sur  une 
petite  hauteur  dominante,  nous  allons 
apercevoir  le  plusjoli,  sinon  le  plus  majes- 
tueux des  paysages.  On  dirait  une  vue  de 
la  basse  Seine  : c'est  la  même  verdure 
éclatante, ce  sont  les  mêmes  coteaux,  à la 
forme  gracieuse,  aux  sommets  boisés, 
aux  lianes  émaillés  de  fleurs,  où  brou- 
tent de  blanches  chèvres  et  de  gras  mou- 
tons. Mais,  à l'avantage  de  la  Syrie,  le 
fond  de  ce  vallon  charmant  contient  une 
ville  bien  plus  pittoresaue  que  la  rouge 
(^udebec  ou  la  grise  Quillebœuf.  Les 
dénies  de  plomb  de  ces  mosquées,  les 
flèches  de  pierres  de  ces  minarets,  ces 
kiosks  aux  bandes  bleues  et  blanches, 
aux  toits  pointus  et  surmontés  d'une 
houle  doree,  ces  maisons  aux  jalousies 
vertes  et  aux  stores  roses,  ces  rotondes 
aux  cent  colonnettes  qui  s'avancent  sur 
l'üronte , ces  places  de  terre  battue , en- 
tourées de  deux  lignes  de  palmiers,  ces 
lilas  qui  courent  sur  les  murs,  ces  j-as- 
mins  qui  entourent  les  portes,  ces  toiles 
peintes  qui  ombragent  les  rues,  et  sur- 
tout ces  roues  hydrauliques  les  plus 
grandes  que  l’on  connaisse,  et  qui , en 
élevant  sans  cesse  l'eau  du  fleuve,  la  font 
rejaillir  en  mille  cascades  écumantes  et 
en  mille  jets  gracieux , toutes  ces  élé- 
gances, tous  ces  charmes,  toutes  ces  har- 
monies reunies  font  de  Hamah  une  véri- 
table ville  des  Mille  et  une  nuits.  C'est 
qu'aussi  Hainah  est  la  résidence  babi- 
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tuelle  des  négociants  turcs  qui  se  sont 
enrichis  à Damas  : c'est  là  qu’ils  ont 
réuni  tout  ce  qui  platt  à leur  goût,  tout  ce 
qui  nourrit  leurs  longues  rêveries,  tout 
ce  qui  flatte  leurs  sens  délicats  : des  eaux* 
murmurantes,  des  jardins  embaumés, 
et  le  luxe  intérieur  le  plus  éblouissant. 

Entrons  maintenant  dans  une  de  ces 
demeures  de  la  félicité  orientale.  Chaque 
salle  a son  bassin  et  son  jet  d'eau , son 
sopha  circulaire  et  son  estrade  de  fleurs. 
Quel(|ueS'Unes  de  ces  salles  sont  pavées 
en  marbre  blanc,  quelques  autres  en 
mosaïques,  et  le  plus  grand  nombre  sont 
couvertes  d'un  de  ces  riches  tapis  dont 
les  couleurs  sont  si  vives,  la  laine  si 
épaisse  que  l'ocil  croit  voir  et  le  pied 
croit  sentir  une  pelouse  à l'herbe  haute 
et  aux  fleurs  harmonieusement  distri- 
buées. Mais  ce  n’est  rien  encore  : péné- 
trons un  instant  dans  le  kiosk  où  le 
maître  de  céans  fait  son  Aie/,  c’est-à- 
dire  s'abandonne  à cette  rêverie  vague, 
à ce  repos  étudié,  a cette  demi-somno- 
lence qui  permet  à l'àme  d’errer  à son 
aise  à travers  l’œuvre  du  Créateur,  par- 
mi le  monde  des  idées  et  l'univers  des 
songes.  Avec  quels  soins  tout  a été  pré- 
paré pour  satisfaire  les  sens  et  bercer 
l'imagination!  Dans  une  salle  ronde, 
aérée  par  cinq  fenêtres  en  ogive,  aux 
grillades  dorés,  et  qui  montent  et  bais- 
sent a volonté,  des  socles  en  albâtre 

fiortent  des  vases  de  fleurs  ou  des  casso- 
ettes  de  parfums;  plusieurs  colonnettes, 
peintes  alteruativement  en  bleu  et  en 
rouge,  soutiennent  un  plafond  ovale  où 
sont  représentés  des  arbres  d'or  sur  un 
fond  d'azur.  Entre  chacune  descolonnet- 
tes  sont  écrits,  dans  ces  beaux  caractères 
qui  .sont  un  des  luxes  de  l’Orient,  des  sen- 
tences arabes,  des  poésies  persanes  etdes 
versets  du  Koran.  Puis,  d’un  cêté,  brille 
un  faisceau  d’armes  où  les  Anes  lames 
de  Damas  et  d'ispahan  s’échelonnent  sur 
les  pistolets  damasquinés  de  Stamboul, 
sur  les  larges  espingoles  barbaresques  et 
les  longues  carabines  albanaises  ; de  l'au- 
tre côté,  en  pendant,  s'étale  un  râtelier 
de  pipes,  dont  l’ambre  jaune,  la  soie 
pourpre,  les  cheminées  dorées,  iestuyaux 
de  merisier  poli  font  la  ricliesse.  EnGn , 
un  tapis  de  Brousse,  un  sopha  de  ve- 
lours et  un  bassin  d’eau  limpide  com- 
plètent rameublementdecedelicieux.re> 
tiro. 
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Étonnez-vous  niaintenànt  que  le  ri- 
che en  Orient  s'abandonne  si  facilement 
a la  mollesse;  qu'il  ne  songe  ni  à aug- 
menter sa  fortune,  lorsqu'elle  lui  offre 
le  bien-être  que  je  TOusat  esquissé,  ni  à 
rechercher  les  grandeurs  dangereuses 
duvizirat,ni  à s'inquiéter  d'autres  soins 
ue  de  Jouir  en  paix  de  son  doux  climat, 
e sa  belle  nature,  de  sa  parfaite  quié- 
tude. Kn  Orient,  les  marques  honorifi- 
ques ne  servent  qu'à  hiérarchiser  le  |k>u- 
voir,  et  non  à flatter  l'amour-propre  de 
celui  qui  en  est  rerétu  ; aussi , ceux  qui 
ont  acquis  du  quoi  vivre  à leur  gré  n’ont 
plus  aucun  souci  de  ce  qui  préoccupe 
notre  existence  en  Occident,  le  rang  so- 
cial, la  position  dans  le  monde.  L'égalité 
est  réelle  eu  Turquie  ; on  rencontre  pres- 
que autant  d’orgueil  et  de  dignité  per- 
sonnelle dans  le  simple  soldat  ottoman 
que  dans  le  plus  puissant  pacha  : la  race 
entière  des  Osmanlis  se  croit  noble. 

En  quittant  la  ville  heureuse  et  char- 
mante de  Hamah,  qui,  malgré  son  éten- 
due matérielle,  ne  compte  pas  plus  de 
cinq  mille  habitants,  tant  les  jardins  y 
sont  entremêlés  avec  les  maisons,  on 
• trouve  encore,  durant  quelques  lieues, 
une  campagne  cultivée  avec  soin,  une 
v^étation  brillante  et  variée;  ce  sont 
comme  les  faubourp  delà  cité  du  bon- 
heur. Mais  bientôt  reparaissent  les 
champs  en  friche,  les  cailloux,  les  sables, 
et  aussi  les  Kurdes  rôdeurs,  sortes  de  bê- 
tes faronclies  sans  cesse  en  quête  de  leur 
roie.  Quelques  hameaux  misérables  s'a- 
litent derrière  des  buttes,  ou  se  cachent 
dans  les  roseaux  du  fleuve  ; quelques  rui- 
nes de  temples  grecs  apparaissentçàet  là, 
lançant  vers  le  ciel  leurs  colonnes  sans 
chapiteau , ou  faisant  étinceler  au  soleil 
leurs  fûts  brisés  ou  leurs  fragments  de 
marbre.  Passez  vite  sur  cet  él^ant  pont 
en  pierre, quidatede  l'époque  mémorable 
des  Abbassidos,  et  ne  vous  arrêtez  pas  au 
petit  bourg  deRussaïn,  de  peur  d'être  en- 
glouti par  une  éruption  soudaine  de  boue 
noire  et  infecte,  dont  l’odeur  sulfurique 
seule  est  mortelle.  Encore  une  demi-jour- 
née de  marche , et  vous  allez  atteindre 
Hems,  l'antique  Émèse. 

Les  Grecs  anciens  avaient  fait  de 
cette  ville  un  comptoir  considérable  : 
une  population  nombreuse  s'y  pres- 
sait, une  population  non  moins  nom- 
breuse la  traversait  sans  cesse.  Les 


Arabes,  au  contraire,  l’abandonnèrent 
après  l'avoir  dévastée.  Mais  ayant , par 
sa  position  sur  les  rives  fécondes  de 
l'Oronte,  excité  la  convoitise  des  Croi- 
sés , elle  fut  conquise  par  quelques-uns 
d’entre  eux , repeuplée  et  choisie  pour 
capitale  d'un  comté  franc.  Maigre  cet 
honneur,  elle  ne  put  jamais  retrouver 
son  ancienne  prospérité.  Tout  au  con- 
traire, elle  suivit  la  fortune  essentielle- 
ment variable  des  Croisés;  tantôt  dans 
la  sécurité,  tantôt  dans  les  alarmes  ; tan- 
tôt dans  la  joie,  tantôt  dans  la  douleur; 
prise  et  reprise , et  en  définitive  tombée 
au  pouvoir  des  Mamioucks  à la  fin  du 
treizième  siècle.  Amoindrie  dès  lors , dé- 
pouillée et  réduite  peu  à peu  à l'état  où 
elle  se  trouve  aujourd'hui,  de  ville  elle 
est  devenue  gros  bourg,  avec  quelques 
Grecs  pour  artisans,  quelques  Arabes 
pour  propriétaires,  quelques  Turcs  pour 
maîtres,  et  un  aga  assez  puissant  auquel 
le  pacha  d'.Alep  sous-loue  la  contrée  qui 
s’étend  de  l’Oronte  aux  ruines  de  Pal- 
myre.  Mais  visitons  d’abord  la  ville  vi- 
vante, la  ville  mahométanepar  excellence, 
la  ville  sainte,  la  porte  de  la  Mckke, 
Damas,  qui  le  dispute  au  Kaire  en 
étendue,  h Alep  en  richesse,  à Constanti- 
nople en  importance  comme  centre  du 
commerce  de  la  basse  Asie,  comme 
entrepôt  des  Indes,  comme  anneau  d'or 
qui  lie  l'Europe  à l'Asie  ; plus  tard  nous 
reviendrons  sur  nos  nas,  et  nous  irons 
contempler  ces  deux  admirables  cadavres 
de  cités  qu’on  nomme  maintenant  Tad- 
mor  et  Ralbek , et  qui  furent  Valmyre 
et  llélios-polis. 

A partir  de  Hems  les  villages  se  .suc- 
cèdent assez  nombreux  et  assez  peuplés 
sur  le  versant  de  l’Anti-Liban  , sur  les 
rives  de  l'Oronte , et  même  sur  une 
autre  ligne,  à l'est,  qui  sert  de  route 
ordinaire  aux  caravanes.  Pourtant  ces 
différents  villages  n’ont  rien  qui  mérite 
une  mention  particulière,  sinon  quelques 
ruines  grecques  ou  franques,  colon- 
nes ou  tourelles.  Quelques  sites  aussi, 
ràce  à la  fraîcheur  de  leur  végétation , 

leurs  coteaux  ombreux  et  à leur  ho- 
rizon de  niont.ngnes , sont  charmants 
aux  yeux,  et  scmlucnt  offrir  une  retraite 
aussi  délicieuse  qu'ignorée  : malheureu- 
sement le  voisinage  des  peuplades  no- 
mades enlève  toute  securité  à ces 
beaux  lieux.  Opendant  les  dernières 
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rollines  des  monts  Djel«I  Ch.iïk,  en 
formant  un  demi-eercle  assez  large, 
semblent  vouloir  garantir  des  autans 
du  nord  et  des  sécheresses  du  midi  le 
vaste  bassin  où  nous  allons  entrer.  Ce 
bassin  est  une  plaine  onduleuse,  toute 
couverte  d’arbres  à fruits , avec  des  ver- 
gers qui  se  suivent  des  lieues  entières 
sans  interruption , avec  de.s  maisons  de 
campagne  aux  pignons  élégants,  à la 
toiture  plate  et  surmontée  de  terrasses 
pleines  de  fleurs , qui  se  pressent  de  plus 
en  plus,  avec  des  chemins  ombragés 
qui  se  dirigent  de  mille  cdtés , avec  des 
ruisseaux  cristallins  qui  sillonnent  la 
campagne  en  tous  sens.  A ces  marques 
infaillibles  de  l'approche  d'une  capitale , 
il  faut  ajouter  ces  longues  files  de  cha- 
meaux qui  vont  d’un  pas  lent  et  tran- 
quille, j^rtant  les  uns  des  balles  de 
coton,  les  autres  des  pierres  de  taille; 
ces  lourds  arabas  (chariots)  traînés  par 
des  bœufs  ou  des  buffles,  et  dont  l'in- 
térieur, entouré  de  rideaux  verts, 
renferme  plusieurs  grandes  dames  sy- 
riennes ; puis  ces  successions  de  Musul- 
mans, d'une  démarche  aussi  mesurée 
que  les  graves  animaux  qu’ils  emploient  ; 
puis  ces  marchands  sur  leurs  Anes  de 
grande  espèce;  puis  ces  jeunes.  Otto- 
mans sur  leurs  admirables  chevaux  ; 
euGn  ces  rayas  à pied  , humbles  et  dé- 
guenillés. 

Tout  à coup,  au  sommet  d’une  mon- 
tagne de  schiste  où  la  route  tourne  en 
montant,  par  une  ouverture  entre  les 
branches  d'un  bois  de  noyers  colossaux , 
s'offre  le  spectacle  le  plus  grandiose , 
le  plus  original  et  le  plus  féerique  à la 
fois.  Au-dessous  de  vous  apparaissent 
des  faubourgs , tout  verdoyants  de  jar- 
dins; ces  faubourgs  s’éparpillent,  en 
groupes  d'arbres  et  de  maisons,  tout  à 
travers  une  large  plaine , et  tout  autour 
d'une  enceinte  de  murailles  la  plus  sin- 
gulière du  monde.  Os  murailles,  en 
effet,  au  lieu  d’avoir  la  teinte  terreuse, 
sale,  triste,  des  fortifications  occiden- 
tales, brillent , au  contraire,  de  la  façon 
la  plus  merveilleuse.  Composés  ‘de 
pierres  jaunes  et  noires,  alternées  de 
mille  façons,  les  unes  rondes,  les  autres 
carrées,  d'autres  triangulai  res,  mais  tou- 
tes disposées  avec  art , ces  remparts 
crénelés  ont  réellement  l’air  d'une  cein- 
ture de  velours  parffinéc  de  topazes. 


ainsi  que  lé  disent  les  poètes  d'Orient. 
Cette  enceinte , d'ailleurs , n’est  pas  la 
seule  qui  se  présente  aux  regards  ; en 
voici  d'autres  à l’intérieur  "de  la  ville 
qui  séparent  les  divers  quartiers,  cel- 
les-ci remarquables  par  les  tours  car- 
rées qui  les  flanquent,  cellcs-l.n  par 
les  ornements,  sous  formes  de  turbans, 
qui  les  surmontent.  Mais  ce  n’est  ici 
que  le  premier  plan  du  tableau,  le  fond 
est  bien  plus  éclatant  et  pins  curieux 
encore.  Il  se  compose  de  presque  au- 
tant d’arbres  que  de  maisons  : ici  une 
ligne  de  cyprès , c’est  une  prome- 
nade; là  uiie  suite  prolongée  d’arca- 
des  mauresaues,  c’est  un  bazar;  puis 
un  groupe  de  palmiers  qui  balancent 
leurs  têtes  gracieuses  au-dessus  du  bas- 
sin en  demi-cercle  d’une  fontaine  monu- 
mentale; puis  des  quinconces  d'ar- 
bres fruitiers  dans  l'intérieur  d’un  palais 
musulman;  enfin  plus  de  mille  coupo- 
les avec  leurs  croissants  de  cuivre  à Idnr 
sommet,  et  leurs  minarets  aigus  ôir 
leurs  flancs.  Ce  labyrinthe  de  terrasses 
fleuries,  de  grands  arbres  et  de  besiur 
jardins,  produit  un  effet  d’autant  plq^ 
prestigieux  que  la  lumière  d’un  soleiF^ 
ardent  et  les  reflets  argentés  des  sept 
branches  sinueuses  de  la  rivière  Rarra- 
déh  lui  prêtent  encore  toute  la  magie 
des  couleurs.  C'est  Damas,  Al-Cham, 
comme  l'appellent  les  Arabes,  en  lui 
donnant  le  nom  de  la  Syrie  elle-mrmc. 

Cette  ville,  tout  admirable  qu’elle 
soit  dans  son  ensemble,  ne  possède 
pourtantaueun  monument  digne  de  l’art 
de  ses  anciens  maîtres , les  Grecs  et  les 
Arabes.  Les  mosquées  y sont  presque 
toutes  du  même  modèle  banal,  quoi- 
que assez  élégant  ; les  bazars , quoique 
mrmant  des  vodtes  bien  proportion- 
nées, n’ont  de  valeur  que  par  leur 
étendue,  qui  se  prolonge  pour  quelques- 
uns  jusqu'à  une  demi-lieue.  Une  seule 
mosquée  est  remarquable  par  sa  ma.sse, 
et  surtout  par  une  colonnade  en  inarbie 
et  en  granit  de  Syène.  Celle  mosquée 
fut  autrefois  l’église  de  Saint-Jean  Da- 
mascéne;  quoique  kAtie  par  les  Grec.s, 
elle  est  d’une  architecture  lourde  et 
écrasée,  et  n’a  rien  de  la  grâce  et  de 
la  richesse  byzantines.  Ce  qui,  au  con- 
traire , mérite  tous  les  éloges , c’est  une 
œuvre  toute  moderne,  le  Klum  d'Ilas- 
san-Pacha , qui  sert  de  bourse  nu  rom- 
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morce  de  Damas.  Imaginez,  dans  le 
style  arabe  le  plus  pur  une  voûte  im- 
mense, comparable  par  sa  hardiesse 
et  sa  hauteur  à celle  de  Saint-Pierre  de 
Rome , selon  J'upiiiion  de  M.  de  Lamar- 
tine; une  coupole  de  la  plus  parfaite 
élr^ani-e  entoure  le  dôme  principal , 
et  le  tout  porte  sur  des  piliers  de  granit. 
L'intérieur  de  ce  monument  grandiose 
est  composé  d’une  rotonde  immense; 
puis  derrière  chaque  pilier,  sont  dis- 
tribués des  magasins  où  s'échelonnent 
des  marchandises  de  toutes  espèces , et 
des  escaliers  qui  mènent  à plusieurs 
étages  de  chambres  et  de  corridors. 
Voila  pour  l'ensemble  du  monument; 
uant  au.x  détails , outre  des  arabesques 
'un  caprice  inlini , outre  un  système 
d’ornementation  aussi  original  que  gra- 
cieux, on  ne  peut  trop  admirer  une 
porte  dont  les  battants  colossaux  sont 
allégés  par  des  dentelures  et  des  dessins 
qui  feraient  honneur  à nos  plus  grands 
artistes.  Et  qu'on  vienne  dire,  après 
avoir  applaudi  à cette  merveille,  que 
le  peuple  qui  l'a  exécutée  est  ennemi  des 
arts  : propos  de  civilisation  Jalouse 
qu'il  est  indigne  de  l’Europe  de  repétrr  ! 

Cette  oeuvre , d’une  incontestable 
beauté,  ne  siifTit  pas  à la  gloire  monu- 
mentale de  Damas.  Ce  qui  fait  au  con- 
traire la  honte  morale  de  cette  cité,  c'est 
le  fanatisme  de  ses  habitants.  Il  n’y  a pas 
vingt  ans  encore , tout  chrétien  ne  pou- 
vait entrer  dans  cette  ville  sainte  que  la 
tête  nue  et  le  dos  courbé;  au-ssi  n’y 
trouvait-on  que  des  Arméniens  parqués 
dans  un  quartier,  fermé  comme  une 
citadelle,  et  qui  dissimulaient  leurs 
richesses  sous  Papparence  de  la  mi- 
sère. Leurs  vêtements  étaient  sombres 
et  négligés,  lorsqu’ils  allaient  par  la 
ville;  quant  à leurs  maisons,  quoique 
luxueuses  à l'intérieur,  elles  n’avaient 
sur  la  rue  qu’une  façade  en  boue, 
neixée  de  quelques  rares  fenêtres  gril- 
lées du  haut  en  bas,  avec  des  volets 
peints  en  rouge  foncé , et  des  portes 
tellement  étroites  et  basses  qu'un  ne  les 
pouvait  prendre  réellement  que  pour  des 
ouvertures  de  cabanons.  Il  y avait  aussi 
à Damas  quelques  rayas  grecs  de  la  pire 
espèce,  fourbes  et  lâches  comme  des  es- 
claves, méprisés  commodes  nious,  expo- 
sés quotidiennement  aux  injures  des  fem- 
mes musulmanes,  aux  coups  de  pierres 


des  enfants,  aux  coups  de  bâton  des 
hommes.  Avec  un  pareil  traitement, 
comment  ne  pas  tomber  dans  l'abrutis- 
sement le  plus  abject?  Les  races  les 
plus  fières  n'y  résisteraient  point;  et 
l'on  ne  conçoit  pas  comment  les  Arabes, 
qui  se  laissent  dominer  dans  leur  capi- 
tale par  une  poignée  de  Turcs  , ne  font 
jamais  de  retour  sur  eux-mêmes,  et 
s'indignent  ainsi  contre  la  lâcheté  de 
quelques  Clirétiens.  Ces  orgueilleux 
Musulmans  sont  pourtant  tout  aussi 
soumis  aux  Osmaulis  que  leurs  plus 
craintifs  rayas. 

Nous  verrons  dans  le  cours  de  cette 
histoire  Dannas  puissante,  guerrière  et 
conquérante  sous  les  Ommiades;  nous 
la  verrons  riche  et  florissante , manu- 
facturière du  premier  ordre  en  soie  et 
en  acier,  sous  les  Abbassides;  nous  la 
verrons  ruinée  et  décimée  par  Timour- 
Lcnk  (Tamerlan),  qui  emmena  ses  meil- 
leurs ouvriers  et  massacra  le  reste,  qui 
pilla  ses  palais  et  dispersa  sa  popula- 
tion ; nous  la  verrons  renaître  de  ses 
cendres  sous  les  Osmaulis , tant  sa  posi- 
tion est  importante  comme  grande  étape 
entre  l'Europe  et  les  Indes  ; aujourd'hui 
elle  n’est  plus  que  mercantile , supersti- 
tieuse et  perfldc.  Elle  a beau  entasser 
les  richesses  dans  ses  bazars , elles  n’y 
font  que  passer  : Ispahan  sait  mieux 
qu'elle  aujourd'hui  tremper  les  aciers. 
Brousse  teindre  les  laines,  Constanti- 
nople façonner  les  étoffes  : toutes  ses 
réputations  se  sont  éteintes  à la  fois. 
Elle  a beau,  à chaque  nouveau  retour  du 
rhamadan,  voir  son  enceinte  remplie 
d'un  peuple  de  pèlerins;  ces  pèlerins, 
grossiers  pour  la  plupart,  s’excitent 
dans  leur  intolétance,  loiu  d’acquérir 
par  leur  frottement  l’esprit  d'associa- 
tion et  de  progrès.  Elle  a beau  être  une 
foire  perpétuelleoù  se  rencontrent  toutes 
les  nations  asiatiques,  la  mauvaise  fui 
immemoriale  de  scs  indigènes  n'en  laissçi 
pas  moins  de  force  à ce  jeu  de  mots  si' 
injurieux  pour  les  Damasquins  : Chami^ 
C'/ioumi,  c’est-à-dire,  les  habitants  de 
Chain  ( nom  arabe  de  Damas  ) sont 
des  pcrQdes. 

On  n'a  jamais  pu  connattre  le  cliiffre 
exact  des  habitants  de  cette  grande 
ville;  mais  vu  le  nombre  de  ses  maisons, 
on  peut  lui  attribuer  hardiment  cent 
mille  propriétaires;  vu  le  nombre  de  ses- 
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cararatuérails,  cent  mille  étrangers. 
Dans  le  total  des  sédentaires  les  deux 
tiers  sont  Arabes,  vingt  mille  Armé- 
niens, Grecs  schismatiques  et  juifs, 
et  dix  mille  seulement  Ottomans. 

Avant  de  continuer  notre  marche 
vers  le  sud  du  paclialik  que  nous  par- 
courons, il  nous  faut  faire  une  pieuse 
excursion  aux  deux  antiques  rivales 
de  Damas  : l’une,  perdue  dans  les  sables , 
Palinyre,  l’autre,  cachée  dans  les  ro- 
chers, Balbek.  Nous  n’entreprendroiis 

fioint  pourtant  de  vous  expliquer  toutes 
es  merveilles  qui  gisent  en  lambeaux 
sur  un  désert  de  poudre  ou  parmi  de 
noires  rocailles.  Cest  à l’histoire  an- 
cienne .à  vous  apprendre  les  noms  de 
ceux  qui  ont  éleve  ces  temples  si  nom- 
breux et  si  riches;  c’est  à i’archéo- 
logie  à vous  faire  connaître  le  sens  de 
ces  inscriptions  et  de  ces  emblèmes  si 
réputés  ; c’est  à l'architectonique  à re- 
lever le  plan  de  ces  superbes  édiflues , 
à rétablir  leur  ensemble , à leur  rendre 
leur  beauté.  Si  nous  ne  consultions, 
d’ailleurs,  que  les  misérables  habitants 
actuels  de  ces  ruines  magnifiques , ils 
attribueraient  la  fondation  de  l’une  et 
l’autre  de  ces  deux  grandes  villes  au 
seul  Salomon , le  plus  grand  des  mo- 
narques selon  les  historiens  arabes,  le 
roi  des  génies  (DJins)  selon  les  Musul- 
mans, poétiques  jusque  dans  leur  igno- 
rance. 

On  ne  peut,  du  reste,  visiter Palmyre 
sans  une  grande  suite  et  de  copieuses 
provisions;  le  voyage  est  pénible  à tra- 
vers un  désert  de  plus  en  plus  aride;  il 
est  dangereux  si  l’on  rencontre  une  de 
ces  bandes  errantes  de  Bédouins  dont 
l’état  habituel  est  la  guerre,  qui  ne  vi- 
vent que  de  rapines  et  de  brigandages. 
Mais  la  vue  des  ruines  vaut  toutes  les 
peines  qu’on  se  donne  pour  les  attein- 
dre. Figurez-vous  une  vaste  plaine  toute 
remplie  de  débris  merveilleux,  de  mar- 
bres magnifiquement  travaillés,  entas- 
sés les  uns  sur  les  autres.  Figurez-vous 
de  longues  rues  de  colonnes,  toutes 
plus  ou  moins  attaquées  par  le  temps, 
mais  conservant  encore  cette  belle  cou- 
leur jaune  qui  charme  sans  éblouir, 
ayant  encore  toute  la  grâce  de  leur  pose, 
toute  l’harmonie  de  leurs  proportions. 
Combien  y a-t-il  de  temples,  de  porti- 
ques , de  galeries,  d’arcs  de  triomphe 


détruits  dans  cet  amas  sublime?  A 
quel  degré  de  civilisation  fallait-il  que 
le  peuple  de  Zénobie  fdt_  arrivé  pour 
entasser  ainsi  les  somptuosités  ?Les  Ro- 
mains nous  le  disent  .i  peine, et  la  reine 
qui  possédait  un  si  grand  nombre  de 
plais  n’eut  pas  un  seul  historien. 

En  débouchant  par  les  collines  de  sa- 
ble , d’où  l’aspect  de  cette  cité  morte  em- 
prunte à sa  chute  même  une  majesté 
qu’elle  ue  posséda  peut-être  pas  dans  sa 
prospérité,  on  est  frappé  tout  d’abord 
de  la  confusion  de  décombres  précieux, 
de  retendue  de  certains  monuments  dout 
les  colonnes  debout  vous  donnent  encore 
l’idee  la  plus  grandiose,  de  certains  pé- 
ristyles qui  ont  encore  toute  la  beauté 
que  des  architectes  de  génie  leur  ont 
imprimée  pour  une  longue  suite  de  siè- 
cles. Puis , si  l’on  veut  se  rendre  compte 
pr  le  détail  de  son  impression  si  saisis- 
sante, si  l’on  veut  raisonner  son  enthou- 
siasme et  classer  ses  sujets  d’admiration, 
voici  ce  que  l’on  trouve  en  avançant  pas 
à pas  dans  cette  capitale  d’un  art  dispa- 
ru. On  laisse  de  coté  tout  d’abord  les 
restes  d’un  château  arabe,  qui  seraient 
pittoresques  et  curieux  en  tout  autre  en- 
droit , mais  qui , dans  ce  rendez-vous  de 
merveilles,  attire  à peine  les  regards. 
Quelques  sépulcres  carrés,  aux  pilas- 
tres élégants,  méritent  déjà  vos  rloges. 
Passez  vite  pourtant,  afin  d’arriver  plus 
tôt  à cette  avenue  admirable  de  colon- 
nes, les  unes  à moitié  enfouies,  les  au- 
tres mutilées  par  le  haut,  d’autres  en- 
core presque  intactes,  celles-ci  isolées, 
celles-là  rattachées  encore  par  la  plus 
élégante  architrave.  Est-ce  là  une  suite 
de  monuments,  ou  un  seul  édifice?  L’é- 
rudition artistique  |iourra  trouver  un 
jour  le  mot  sublime  de  cette  énigme  de 
marbre. 

Avançons  enrore,  et  nous  allons 
rencontrer  le  chef-d’œuvre  sans  doute 
entre  ses  chefs-d’œuvre , le  temple  du 
soleil  qu’on  adorait  à Palmyre  aussi 
bien  qu  à Balbek.  On  y avait  prodigué 
toutes  les  riches.ses  de  la  sculpture  : tou- 
tes les  pierres  en  sont  fouillées  avec  un 
soin  et  un  godt  parfait,  et  l’ensemble 
présente  néanmoins  le  spectacle  de  l’u- 
nité dans  la  variété,  de  l'ordre  dans  la 
magnificence.  La  façade  du  portique  est 
formée  de  douze  colonnes  colossales,  et 
mène  à une  cour  carrée  de  soixante-dix- 
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neuf  pieds  sur  chacune  de  ses  faces, 
ornée  d’un  double  rang  de  nouvelles  co- 
lonnes; puis  se  voit  un  péristyle  avec 
uarante  et  une  colonnes  encore,  percé 
'une  large  porte,  dont  le  sofllte,  qui 
git  dans  la  poussière,  nous  montre  un 
zodiaque  senililable  au  nôtre,  et  un  oi- 
seau mystérieux,  aigle  ou  phénix,  sur 
un  fond  parsemé  d’étoiles.  Cette  porte , 
sans  doute,  ouvrait  sur  le  sanctuaire, 
dans  lequel  on  ne  rencontre  plus  aujour- 
d’hui que  décombres  amoncelés  ; et  pour- 
tant le  dieu  qu’on  adorait  dans  cetfe 
enceinte  y darde  toujours  à profusion 
ses  rayons  éclatants  : ses  prêtres  ont 
disparu  pour  jamais,  et  seul  désormais  il 
remplit  la  solitude  de  son  temple.  Il  nous 
paraît  inutile  de  continuer  la  descrip- 
tion de  ces  pompes  éteintes , nous  crain- 
drions, d’ailleurs,  de  tomber  dans  une 
sèche  et  froide  nomenclature  ; conten- 
tons-nous de  mentionner  encore  les  qua- 
tre superbes  colonnes  de  granit  que  les 
tremblements  de  terre  ont  épargnées, 
et  l’arc  de  triomphe  qui  termine  l’ave- 
nue de  colonnes  dont  nous  avons  parlé 
en  commençant.  Parmi  ces  marbres 
somptueux,  dont  le  travail  prouve  si 
bien  la  puissance  de  l’esprit  humain', 
s’aperçoivent  quelques  huttes  informes 
de  terre  et  de  paille  : c'est  la  demeure  ac- 
tuelle de  quelques  pauvres  Arabes.  Com- 
parez maintenant  la  Syrie  'ancienne  à 
la  ^TÎe  moderne  ; nulle  part  décadence 
ne  fut  plus  manifeste! 

Les  ruines  de  Balbek  sont  moins  nom- 
breuses, sinon  moins  raagniGques  que 
celles  de  Palmyre.  Au  lieu  de  former 
un  cercle  vaste  et  allongé  comme  celles 
dont  nous  venons  de  nous  occuper,  elles 
sont  plus  ramassées,  pour  ainsi  dire,  et 
se  trouvent  enceintes  d’un  mur  de  se[)t 
à huit  pieds  de  hauteur  qui  figure  un 
carré  long.  En  escaladant  cette  muraille 
aux  pierres  énormes,  dont  quelques-unes 
ont  Jusqu’à  trente  pieds  de  largeur,  on 
parvient  au  milieu  d’une  agglomération 
prestigieuse  de  marbres  brisés,  de  cha- 
piteaux renversés,  de  corniches  et  d’en- 
tablements épars  sur  le  sol,  de  voiltes 
dont  il  ne  reste  qu’un  nau,  de  colonnes 
dont  il  ne  reste  que  le  fut.  C’est  qu’aussi 
à Balbek  l'action  de  l'air  n’a  pas  seule 
agi  contre  les  monuments  humains,  la 
végétation  a fait  aussi  son  oeuvre  de 
destruction:  elle  a étendu  scs  lierres  vi- 


vaces qui  ont  disjoint  les  murs  les  plin 
solides,  elle  a disséminé  ses  pariétaires 
sur  les  ornements  architecturaux  les 
plus  élevés,  elle  a écrasé  les  pilastres 
avec  ses  buissons  de  nopal , elle  a crevé 
les  plafonds  avec  la  tête  de  ses  sycomo- 
res. Ce  mélange  de  marbre  éclatant  et 
de  verdure  brillante  est  favorable  au 
coup  d’œil,  il  est  vrai;  mais  combien 
de  beautés  cette  nature  luxuriante  n’a- 
t-elle  pas  déjà  dévorées! 

Il  e.xiste  pourtant  quelques  restes  en- 
core debout,  et  un  temple  presque 
intact.  Os  restes  sont  six  colonucs 
gigantesques  d'une  pierre  d’un  Jaune 
doré,  moins  éclatant  que  le  marbre, 
moins  mat  que  le  travertin  : ces  co- 
lonnes ont  été  fouillées  avec  un  art 
infinr,  leurs  architraves  et  leurs  cor- 
niches sont  dignes  de  Corinthe.  On  croit 
que  ces  colonnes  colossales  faisaient  par- 
tie d’un  temple,  aux  énormes  propor- 
tions, qui  aurait  été  abattu  par  un  trem- 
blement de  terre,  et  qu'après  la  chute  de 
cet  immense  monument,  on  en  aurait 
élevé  un  autre  à côté,  sur  le  môme  des- 
sin, mais  considérablement  diminué. 
Cetteconjecture,  tout  ingénieuse  qu’elle 
soit,  ne  nous  parait  pas  probable;  car 
pourquoi  des  architectes,  toujoursjaloux 
de  leurs  prédécesseurs,  si  grand  que  soit 
leur  mérite,  auraient-ils  laissé  exister  en 
face  de  leur  œuvre  terminée  des  frag- 
ments d'un  art  plus  audacieux  que  le 
leur,  des  preuves  d’un  plan  beaucoup  plus 
grandiose.’  N’est-il  pas  plus  simple  de 
penser  que  là,  comme  à Palmyre, le  gé- 
nie si  fécond  des  anciens  avait  semé  les 
temples  grands  et  petits  dans  l’enceinte 
de  leur  ville  sacrée,  et  en  l'honneur  de 
la  foule  de  leurs  dieux  ? Quoi  qu'il  en  soit, 
une  inspection  raisonnée  des  ruines  de 
Balbek  a fait  Juger  qu'il  y avait  dans 
l’enceinte  de  la  ville  des  débris  de  plu- 
sieurs âges  : ainsi  quelques  blocs  énor- 
mes, aux  sculptures  mystérieu.ses,  font 
présumer  une  arcliitecture  inconnue, 
presque  antédiluvienne  ; quelques  colon- 
nes massives  aux  chapiteaux  en  pal- 
mes annoncent  un  art  phénicien,  frère 
de  celui  d’Egypte;  enfin  certains  porti- 
ques sont  grecs,  certaines  voûtes  ro- 
maines. 

Le  temple  le  mieux  conserve  est 
évidemment  de  l’époque  antoninc;  les 
feuilles  d’acantlie  uc  ses  corniches,  l« 


1 


Digiiized  by  Google 


YRl  E ANCIENNE 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


s YR  I K ANCIENNE,  v 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


s Y K l F.  A N C I K N N K 


Digitized  by  Google 


SYRIE  MODER^F.. 


4i 


lirssia  do  5a  frise,  les  ornenienls  de  ses 
pilastres,  tout  le  prouve  surabondam- 
ment. Voici,  en  outre,  des  caissons  sculp- 
tés, qui  indiquent  que  ce  monument 
était  dédié  aux  dieux  païens  : ici  c’est 
une  ligure  de  déesse,  là  dé  dieu  ou  de 
héros;  plus  loin  c’est  Ganymède  enlevé 
ar  l'aigle  de  Jupiter;  partout  les  sym- 
oles  vivants  de  la  mythologie.  En  som- 
me, l’ensemble  de  ces  ruines  doit  ravir 
notre  imagination  : pour  l’artiste  ce  sont 
d'admif abîes  modèles , pour  le  poète  un 
thème  à ses  inspirations,  pour  le  philo- 
sophe un  sujet  de  profondes  rêveries  : 
]>our  les  barbares  seuls,  qui  en  habi- 
tent les  environs,  elles  sont  froides  et 
muettes. 

Poussons  maintenant  Jusqii’au  bout 
notre  voyage  du  nord  au  sud  de  la  Syrie. 
l,e  canton  de  Damas  est  une  oasis  de 
quinze  lieues  de  tour  dans  un  désert  im- 
mense, qui  va  rejoindre  à l’est  les  solitu- 
des de  rirak-Arabi,  et  au  midi  les  sables 
(le  rilediaz.  11  y a bien  encore  quelques 
terrains  fertiles,  quelques  terres  noires  et 
grasses,  la  plaine  du  Hauran,  par  exem- 
ple, que  nous  avons  déjà  plusieurs  fois 
inentionuée;  mais  on  est  bien  loinde  tirer 
toujours  un  parti  avantageux  de  ce  sol 
excellent  ; les  Jléi/ouf  (les  hommes  du  dé- 
sert) sont  trop  menaçants,  et  les  cul- 
tivateurs sont  en  trop  petit  nombre; 
d’ailleurs  il  faudrait  presque  tenir  gar- 
nisondanschaquechampdepuisle  temps 
des  semailles  jusqu'au  temps  des  mois- 
soins.  Pourtant  autour  des  villages  de 
Bostra , d’Adréath  et  de  Djérash  le  pays 
est  cultivé  et  productif.  Au  delà  com- 
mencent les  pâturages  du  Jourdain  à 
l’ouest,  et  les  sables  du  Barraï-Al-Cham 
à l’est.  11  faut  aller  jusqu’à  Kaplons 
pour  trouver  un  pays  ridie  et  une  ville 
nabitée.  Naplous  est  bâtie  non  loin  de 
l'ancienne  Siciiem,  et  sur  les  débris  de  la 
Néapolis  des  Grecs  : c’est  la  retraite  de 
quelques  Musulmans  puissants,  amou- 
reux de  l’indépendance,  mais  assez  bons 
agriculteurs;  aussi  font-ils  rendre  à leur 
sol  beaucoup  de  blé,  de  coton  et  d’oli- 
ves. On  n’aurait  qu’à  louer  leur  manière 
de  vivre  patriarcale  et  leur  caractère 
de  noble  fierté,  s’ils  n’avaient  malheu- 
reusement un  défaut  qui  gâte  bien  de 
leurs  qualités,  l'intolérance  religieuse. 
Ils  n’ont  jamais  voulu  souffrir  de  Chré- 
tiens parmi  eux , et  les  pèlerins  doivent 


éviter  de  passer  par  leur  ville,  dans  la 
crainte  d'être  injuriés  et  molestés. 

Sauf  la  vallée  du  Jourdain , la  contrée 
est  presque  partout  montueuse  et  aride. 
Les  collines  de  la  Judée  sont  grises,  in- 
cultes, tristes,  aux  flancs  à pic,  aux 
noires  cavernes,  aux  ravins  sombres  et 
creux  ;quelques  figuiers  rachitiques  pous- 
sent à travers  d'énormes  chardons  et  de 
nombreux  arbrisseaux  épineux.  Plus  on 
avance,  plus  la  végétation  diminue,  plus 
les  cailloux  comblent  les  champs,  plus 
une  poussière  volcanique  s’élève  de  tou- 
tes parts,  et  attriste  l'horizon.  Encore 
un  pas,  et  nous  allons  arriver  à la  cité* 
sainte , pour  la  possession  de  laquelle  les 
Francs  ont  si  longtemps  et  si  inutile- 
ment combattu.  Jâ-usaiem  est  entourée 
d’un  désert  de  pierres  gris  de  rendre; 
des  rochers  noirâtres  forment  comme 
des  avenues  funèbres  à la  ville  des  lar- 
mes et  des  désolations.  Les  vieux  oli- 
viers contemporains  des  douleurs  de  Jé- 
sus-Christ ne  sont  plus  que  de  colos- 
sales racines  pétrifiées.  Les  jardins  des 
orgueilleux  pharisiens  ne  sont  plus  que 
des  terrains  vides  et  nus.  Poussière  som- 
bre, pierres  lugubres,  pâles  oliviers,  ro- 
chers noirs,  tachetés  de  blanc  comme 
un  drap  mortuaire  semé  de  larmes,  lit 
desséché  du  torrent  Cédron,  collines 
éboulées  du  Calvaire  et  de  Sioii  sembla- 
bles à l'amoncellement  horrible  des  os- 
sements de  cent  générations,  source 
intermittente  de  .Siloë,  vallée  profonde 
et  rigide  de  Josaphat,  où  le  ciel  lui-même 
semble  prendre  une  teinte  funèbre,  tel 
est  le  paysage  actuel  de  Jérusalem. 

Nous  ne  vous  ferons  pas  ici  la  descrip- 
tion d’une  villeque  presque  tout  lemonde 
connaît,  que  tant  de  voyageurs  ont  dé- 
crite, que  tant  de  poètes  ont  chantée, 
et  quetrailleursnous  verrons  dans  notre 
histoire  à bien  des  âges  divers , à plu- 
sieurs époques  caractéristiques , qui  exi- 
ent  chacune  son  tableau.  I-aissons  donc 
errière  nous  les  remparts  crénelés , les 
portes  monumentales,  le  dôme  du  Saint- 
Sépulcre  et  les  arcadû  d’Ël-Sakkara  ( In 
mosquée  bâtie  par  Omar),  les  clochers 
et  les  minarets  mêlés  de  la  cité  que 
les  Arabes  eux -mêmes  appellent  Éi- 
Kods , la  Sainte.  Au  sud  de  Jérusalem 
c’est  la  même  tristesse  et  la  même  ari- 
dité : vallées  brûlées  par  les  rayons  du 
soleil , montagnes  calcinées  par  le  feu 
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des  volcans , mer  Morte  à l'horizon,  voi- 
là ce  qu'on  rencontre  de  Jéricho  à Saint- 
Saba.  Pour  retrouver  la  verdure  des  ar- 
bres et  Tordes  moissons,  il  faut  redes- 
cendre vers  la  mer,  et  nous  diriger  vers 
l'ouest.  Nous  pouvons  tout  d'alwrd  re- 
poser nos  yeux  sur  la  vallée  de  K.Viat- 
El-Anep,  autrefois  de  Jérémie.  Ici  les 
mûriers  reparaissent,  et  des  jardins,  en- 
tourés de  haies  de  chèvrefeuilles  odo- 
rants, sont  divisés  en  vergers  et  en  par- 
terres , et  arrosés  par  d'abondants  ruis- 
seaux. 

Avant  d'arriver  à Ramiâh , il  faut  en- 
‘core  traverser  des  délilés  escarpés,  ta- 
nières de  bétes  féroces,  repaires  de  bri- 
gands. EnOn  on  parvient  à la  plaine  de 
Hamiah,  qui  a deux  aspects  bien  dif- 
férents, celui  du  printemps  et  relui  de 
Tété.  Au  printemps,  c'est  la  verdure  la 
plus  variée,  des  tulipes,  des  anémones, 
des  primevères;  puis  de  Jaunes  et  belles 
moissons,  où  les  épis  ont  plus  de  six  pieds 
de  tige.  En  été,  au  contraire,  le  soleil  dé- 
vore jusqu’aux  moindres  plantes,  pompe 
Teau  des  ruisseaux,  écorche  la  terre  et 
la  laisse  fendue  de  toutes  parts  , et  avec 
ce  ton  rougeitre,  particulier  au  sul  de 
la  Palestine.  Hamiah  est  l'ancienne  Ari- 
mathie,  la  patrie  de  .Samuel  ; elle  n’a 
aujourd'hui  qu’un  millier  d'ames,  elle 
est  sans  caractère  propre  et  original. 

A quelques  lieues  de  l<à,surlesbordsde 
la  Mediterranée  se  repose  mollement  la 
voluptueuse  Yâfa.  C’est  l.i  une  véritable 
merveille  orientale,  mer  bleue,  ciel  bleu, 
forêt  de  palmiers,  de  grenadiers,  de  ci- 
tronniers et  de  cèdres  maiitimes,  jar- 
dins délicieux,  chemins  jonchés  de  fleurs 
d’orancer,  murs  couverts  de  jasmins, 
fontaines  jaillissantes,  terrasses  créne- 
lées, blancs  minarets,  éclatantes  coupo- 
les, balcous  mauresques,  le  tout  se  dé- 
tachant sur  le  fond  blanc  du  désert  et 
sur  les  sables  onduleux  de  la  côte. 

Au  sud  de  Yâfa  gisent  les  ruines 
d'Ascalon,  que  nous  verrons  prise  et  re- 
prise tant  ne  fois  durant  Tepoque  des 
Croisades.  Puis  Gaza,  ville  déjà  égyp- 
tienne, admirablement  située  entre  l'A- 
frique et  l’Asie,  avec  les  restes  de  son 
opulence  d’autrefois  qui  s’aperçoivent 
encore  dans  le  marbre  blanc  qui  sert  de 
lit  à ses  ruisseaux,  avec  son  sol  noirâ- 
tre si  fertile  en  grenades,  en  oranges, 
»Mi  dattes,  avec  ses  jardins  qui  produi- 


sent des  oignons  de  renoncules  si  renom- 
més qu’on  en  expédie  chaqueannée  pour 
les  parterres  dusérailde Constantinople. 
Après  Gaza,  le  grand  désert  d'Arabie 
commence,  et  la  Svrieiinitau  petit  châ- 
teaufort  de  Ehan-Ÿounes. 

' En  résumé,  comme  les  autres  paclia- 
liks  de  Syrie,  le  pachalik  de.  Damas  of- 
fre plus  de  villes  détruites  que  de  villes 
florissantes,  plus  de  terres  en  friche  que 
de  champs  cultivés,  plus  de  misères  que 
de  richesses.  Dam.ns  est  encore  bien  puis- 
sante, Hamah  bienagréable;  mais  quelle 
décadence  dans  Hems , et  dans  toutes 
ces  cités  qui  naguère  peuplaient  les 
bords  de  TOronte,  et  qui  à peine  peuvent 
passer  aujourd'hui  pourdesimples  bour- 
gades! Aussi  malgré  son  étendue,  ce  pa- 
cbalik  compte  tout  au  plus  quinze  cent 
mille  âmes.  Deux  fléaux,  du  reste,  le  mi- 
nent sans  cesse,  et  l’envahissent  de  plus 
en  plus,  le  désert  et  les  Bédouins  ; un  jour 
viendra,  si  elle  n’y  son^e,  où  la  flère 
Damas  elle-même  sera  détruite  par  Tuu 
ou  par  les  autres.  Quanta  la  Judée,  sauf 
une  partie  de  son  littoral  avec  sa  ville 
charmante  Yâfa,  sauf  deux  ou  trois  étroi- 
tes vallées,  sauf  une  plaine  unique,  celle 
de  Hamiah,  tout  le  reste  est  tellement 
appauvri,  usé,  éteint,  qu'on  a peine  à 
sMinaginer  qu’en  ces  lieux  désoles  il  vé- 
cut, il  y a quelque  vingt  siècles,  une 
grande  et  puissante  nation,  les  Hébreux. 


CONQUÊTES  DE  L’ISLAIM. 

BTA.T  DE  LA  SYBIK  F.N  G22. 

Que  nous  représente  la  Syrie  Tan  pre- 
mier de  Thégire,  date  obscure  pour  les 
contemporains,  lumineuse  pour  l'his- 
toire ? Une  grande  prospérité  qui  s’étei  nt  ; 
des  rampagues,  toujours  fertiles,  mais 
qu’abandonnent  peu  à peu  leurs  habi- 
tants; d’anciennes  capitales,  encore  ri- 
ches, mais  qui  commencent  à se  fortifier 
de  toutes  parts,  signe  de  faiblesse  sur 
les  frontières  de  l’Empire,  dernière  res- 
source des  nations  en  décadence;  un 
littoral  encore  rempli  de  havres,  mais 
dont  le  commerce  diminue  par  la  perte 
croissante  de  sécurité;  des  émigrations 
perpétuelles,  des  extrémités  au  centre; 
des  agglomérations  d’hommes  sur  des 
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points  où  ils  se  gênent;  des  terres  en 
friche , non  faute  de  bras , mais  faute 
de  bonne  volonté  pour  les  cultiver  (*). 
C'est  que  le  colosse  romain  se  détraqué 
de  tous  côtés,  c'estque  les  colonnes  les 
plus  éloignées  de  reinj>ire  s’ébranlent 
sous  des  efforts  répétés,  c’est  que  le 
nord  comme  le  midi  sont  ravagés  à la 
fois.  Désastreux  spectacle  ! Moment  fa- 
tal où  les  plus  grands  courages  se  las- 
sent, où  ce  qui  faisait  la  force  dans  les 
temps  de  dévouement  et  d’union , le 
nombre  des  provinces , fait  la  faiblesse 
dans  les  temps  d’égoïsme  et  d’anarchie  ! 
Tel  est  l'ensemble  d’affaissement  et 
d'impuissance  qu’offre  cette  partie  déjà 
sacriliée  de  l’empire  byzantin;  le  détail 
est  peut-être  plus  affligeant  encore. 

Le  voici  dans  toute  sa  nudité  : une 
grande  cité  à l’agonie,  Antioche,  ex- 
inétropolo  d’un  royaume  détruit , ville 
toute  grecque  du  reste,  mais  grecque 
du  Bas-Empire,  c’est-à-dire  pusillanime 
au  lieu  d’être  belliqueuse , défendue  par 
sa  ceinture  de  murailles  beaucoup  plus 
que  par  le  patriotisme  de  ses  citoyens , 
passionnée  pour  le  luxe,  préférant  les 
profits  du  négoce  a la  gloire  des  arts, 
indifférente  à la  domination  souveraine, 
pourvu  que  ses  trésors  soient  bien  gar- 
dés et  ses  jouissances  toujours  nouvel- 
les. Ceux  de  ses  habitants  que  l’amour 
du  lucre  et  le  soin  de  leurs  plaisirs  n'ab- 
sorbent pas  tout  entiers  ont  un  vice  de 
l’intelligence  qui  vaut  tous  les  vices  du 
corps,  la  manie  de  la  controverse  reli- 
gieuse. Les  ariens , les  nestoriens , les 
partisans  d’Eutichès,  les  monothélites 
passent  constamment  de  la  dispute  au 
combat.  Ils  se  persécutent  réciproque- 
ment , selon  que  la  force  et  la  majorité 
se  déclarent  |iour  un  parti  ou  pour  l’au- 
tre. Le  christianisme  est  devenu,  dans 
cette  cité,  une  doctrine  plutôt  qu’une 
religion,  un  scandale  plutôt  qu'une 
vertu.  Mais  ce  n'est  la  que  la  préoccu- 
pation du  petit  nombre;  celle  du  grand 
nombre  est  l’avidité  pour  l’argent,  la 
rage  pour  les  plaisirs.  Les  campagnes 
qui  entourent  Antioche,  avant  les  mê- 
mes intérêts,  lui  ressemblent  par  les 
moeurs  et  les  actes.  Le  port  de  Séleucie 
montre  encore  une  grande  activité,  mais 
moins  pour  les  opérations  commerciales 
Ique  pour  les  jeux  de  la  fortune.  Ainsi , 

l*)  Voyez  Tlicopbanc  cl  CéUrénuj.  ' ■ 


au  nord  de  la  Syrie,  des  Grecs  abâtar- 
dis, mélangés  de  races  diverses,  ro- 
maine, byzantine,  juive,  mais  unis 
par  des  intérêts  égaux,  par  des  vices  de 
même  nature,  se  proposant  un  but  com- 
mun et  unique,  le  gain. 

Pour  se  reposer  de  ce  tableau  hon- 
teux , il  faut  monter  jusques  au  sommet 
du  Liban.  Ici  se  rencontrent  d'excellents 
montagnards,  au  cœur  noble,  à l'hos- 
pitalité immémoriale,  hommes  simples, 
candides , insoucieux  serviteurs  des 
puissances  terrestres , sectateurs  zélés 
de  la  divine  omnipotence,  ces  Chrétiens 
sincères,  ces  sages  anachorètes,  ces 
moines  dévoués  sous  les  disciples  de  l’or- 
thodoxe Marroun , qui  protesta  si  ferme- 
ment du  fond  de  sa  solitude  contre  les 
hérésies  du  cinquième  siècle  , et  parti- 
culièrement contre  celle  d’Eutichès.  Les 
couvents  de  ces  braves  religieux,  dissé- 
minés dans  la  montagne,  furent  de  tout 
temps  les  étapes  des  pèlerins,  leurs  égli- 
ses des  champs  d'asile,  leurs  presbytè- 
res des  hôpitaux  (*).  Cette  contrée,  se- 
reinecomme  leciel  qui  la  couvre, comme 
l'airqui  l'entoure,  n’est  d'ailleurs  qu'une 
exception. 

Au  versant  occidental  de  la  clialne 
Libanique,  sur  les  côtes  orageuses  de 
la  Méditerranée,  voici  des  villes  jadis 
florissantes,  Tortose,  Tripoli,  Bé- 
ryte,  Sidon,  inquiètes  aujourd’hui, 
laissant  à l’abri  de  leurs  môles  leurs 
galères  vides , sans  agrès  et  sans  rames  ; 
puis  Tyr , encore  tout  émue  de  sa  ré- 
volte (les  Juifs , qui,  au  nombre  de  qua- 
rante mille , avaient  projeté  le  massacre 
des  vingt  mille  Chrétiens  de  la  Mile; 
enfin,  tout  le  long  du  littoral , de  Séleu- 
cie à Césarée,  une  suite  de  petits  ports 
abandonnes,  de  rades  qui  se  ferment 
sous  le  sablequ’apportent  journellement 
les  lames  de  la  haute  mer,  de  rivages 
dépouillés  et  brillants,  que  n’habitent 
plus  que  quelques  pauvres  pêcheurs, 
sans  caractère  propre , sans  race  dis- 
tincte, sans  nationalité,  comme  tous  les 
prolétaires  de  ce  monde. 

Contraste  manifeste!  Au  versant 
oriental  des  montagnes , les  plus  doux 
des  climats,  la  plus  suave  des  atmos- 
phères, la  plus  féconde  des  natures, 

(•)  Voyez  Aboulfaradj,  dans  s,i  Chronique  n- 
riaqiie,  et  les  écrits  de  Fauslc  Nairon,  ou 
P.  Lequien  et  (TAsséiDani. 
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une  grande  ville  tout  .asiatique,  entre- 
pôt (les  richesses  les  plus  prodigieuses  , 
render-vous  de  toutes  les  fortunes  hu- 
maines, réunion  de  toutes  les  familles 
favorisées,  molle  et  heureuse,  tranquille 
et  satisfaite,  Damas,  que  les  Perses 
ont  épargnée,  que  les  Ommiades  agran- 
diront encore.  La  campagne  qui  l'en- 
vironne est  comme  aujourd'hui  un  jar- 
din de  fruits  et  de  fleurs.  Mais,  si  cette 
ville,  avec  son  vaste  jardin,  est  encore 
toute  Grecque,  les  plaines  fertiles  qui 
s'étendent  audelà  ne  sont  déjà  peu- 
plées que  d’Arabes.  Et  plus  on  avance 
vers  le  sud , plus  les  descendants  d'Is- 
macl  sont  nombreux.  Chrétiens  aujour- 
d'hui pour  devenir  Musulmans  demain, 
intrus  successifs  qui  viennent  vers  les  fo- 
rêts d’orangers  et  les  rhampsde  froment 
de  cette  terre  de  prédilection , de  même 
que  l’aimant  se  tourne  vers  le  nord. 

Puis  commence  l'àpre  Palestine, 
cent  fois  ravagée , avec  ses  tristes  lia- 
hitants,  et  sa  sainte  capitale,  qu’hier 
encore  Chosroës  polluait  et  dépouillait. 
Au  delà  sont  les  domaines  des  Ghassa- 
iiides,  cavalerie  l^ère  des  empereurs 
de  Byzance , là  où  il  faudrait  des  garni- 
sons sédentaires,  peuplade  nomade  et 
guerrière  d’ailleurs,  tropavidedepillage 
et  d'aventures  pour  rien  respecter  et 
rien  édifier.  Au  sud  de  Damas , se  ren- 
contrent encore  (luelques  grandes  villes, 
mais  dont  l’opulence  n’existe  plus  que 
dans  leur  architecture,  Palmyre  et  Ral- 
bek.  Les  autres  cités  plus  modernes, 
exposées  qu’elles  sont  sans  cesse  aux 
incursions  des  ennemis  de  Constanti- 
nople, tremblent  et  gémissent  comme 
Apamée  tant  de  fois  envahie,  ou  s’étour- 
(fissent  dans  des  fêtes  d’un  jour,  comme 
Émëse,  lors  du  passage  de  l’empereur. 

Ainsi  une  population  abattue,  un  lit- 
toral que  fuit  le  commerce,  dos  villes 
centrales  sans  défense,  une  capitale 
corrompue,  une  populace  esclave  de 
quiconque  la  nourrit,  une  aristocratie 
lâche  et  dissipatrice,  des  cités  qu’on 
verrouille  le  soir  comme  la  "porte  d'un 
coffre-fort , des  campagnes  de  plus  en 
plus  abandonnées,  tel  est  le  tableau  dé- 
plorable que  présente  la  Syrie,  la  six 
cent  vingt-deuxième  année  de  notre  ère. 
L'homogénéité  manquait  à ces  débris 
de  royaumes , à ces  restes  de  cités , à 
res  peuples  dégénérés;  pour  les  relier 


et  les  relever,  il  cil t fallu  une  grande 
puissance  et  un  grand  homme.  Or,  qu’é- 
tait-ce alors  que  l’empire  byzantin  ? 
qu’était-ce  que  son  chef?  Essayons  de 
répondre  à ces  deux  questions. 

L’empire  byzantin  a eu  cela  de  fu- 
neste que  sa  fondation  elle-même  peut 
être  considérée  comme  une  faute.  Cons- 
tantinople est  un  centre  merveilleux , 
c’est  vrai;  mais  c’est  un  centre  asiati- 
que, et  non  européen.  Or,  les  Romains 
n’avaient  jamais  valu  que  comme  race 
européenne  ; en  transplantant  tout  d’un 
coup  cette  nation,  qui  fut  si  vivace  et  si 
forte  sur  son  terrain  et  dans  son  climat, 
on  lui  fit  perdre , au  bout  d'une  géné- 
ration, toute  sa  sève  et  toute  sa  vigueur. 
Les  légions  romaines  de  Constantin 
épuisèrent  leur  énergie  avec  une  rapi- 
dité désastreuse.  La  mollesse  et  l'in- 
dolence asiatiques  changèrent  en  moins 
d’un  siècle  le  caractère  audacieux  et  ac- 
tif des  dominateurs  du  monde.  La  reli- 
gion chrétienne  elle-même  fut  impuis- 
sante pour  les  régénérer  ; et  le  croise- 
ment progressif  de  deux  races  anti- 
pathiques, d’instinct  et  d’éducation 
essentiellement  divers,  forma  une  na- 
tion hybride , pour  ainsi  dire , qui  n’eut 
jamais  une  véritable  puissance.  I>e  sang 
romain  , d’ailleurs,  était  déjà  trop  vieilli 
pour  rajeunir  la  lymphe  asiatique.  Aussi 
est-il  impossible  de  trouver  ilnns  l’his- 
toire du  monde  entier  une  plus  longue 
et  plus  pénible  décadence  que  celle  du 
premier  peuple  de  l’univers.  Cette  dé- 
cadence dura  plus  de  douze  siècles  ; et 
son  premier  jour  est  certainement  le 
jour  de  la  translation  du  pouvoir  cen- 
tral de  Rome  à Constantinople.  A l’é- 
poque qui  nous  occupe,  cette  décadence 
avait  donc  près  de  quatre  siècles  de 
durée,  et  elle  en  était  arrivée  à une  do 
ses  crises  les  plus  graves. 

L’ignoble  tyran  Phocas,  qui  avait 
usurpé  le  sceptre  par  un  assassinat , 
et  qui  n’avait  racheté  ses  crimes  par 
aucune  vertu,  avait  compromis  sur 
tous  les  points  le  salut  de  l’Empire. 
Les  finances  étaient  épuisées;  l’armée 
était  sans  discipline,  le  peuple  sans  espé- 
rance. Les  Persesen  Asieet  les  Abaresen 
Europe  pillaient  toutes  les  villes,  et  pous- 
saient l'insolence  jusqu’à  venir  narguer 
les  Byzantins  sous  les  murs  de  leur  ca- 
pitale. La  corruption  la  plus  sordide  et 
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la  plus  générale  s'établit  iiiipuJemmrnt 
dans  tous  1rs  crntres  de  |>upulation. 
L'honneurétaitmoiiis  qu'un  mot,  c'était 
un  ridicule.  Le  courage  était  une  vertu 
reléguée  dans  les  temps  fabuleux.  l.a 
patrie  était  une  charge  pesante  dont  ou 
fuyait  1rs  devoirs.  Les  troupes  ne  se 
reiinissaient  que  |)our  exiger  de  rrmpe- 
reur qu’elles  avaient  fait,  de  nouvelles 
largesses;  en  face  de  l’ennemi,  elles  ne 
savaient  i|ue  se  débander.  La  Thra<« 
était  un  incendie  permanent.  In  .Syrie 
lin  sac  continuel.  Jérusalem  avait  etc 
réduiteen  poudre,  l‘âlessedévastée,‘A  pâ- 
mée presque  détruite.  Partout  enlin  ré- 
gnait la  terreur;  l'esclavage  ou  la  mort 
semblaient  menacer  toutes  les  popula- 
tions (*).  Tel  était  le  lamentable  état  de 
l'empire  byzantin,  au  commencement  du 
septième  siècle.  Mais  PImcas  fut  enlin 
(moi  par  le  glaive  d'Iléraclius  : il  s’était 
encore  trouvé  dans  le  peuple,  mais  là 
seulement,  un  reste  d'énergie;  et,  malgré 
les  riches  et  les  courtisans,  le  peuple  s'é- 
tait délivré  par  l'insurrection  delà  plus 
honteuse  tyrannie.  Malheureusement  il 
n'était  pas  donné  a Héraclius  de  réparer 
tous  les  maux  qui  accablaient  l’Kmpire. 

HÉRACLIUS  ET  HAHOUET. 

Héraclius,  c’est  la  contradiction  cou- 
ronnée. Du  temps  du  premier  empire 
romain , du  grand , on  avait  vu  sur  le 
trône  la  toute-puissance  avec  Trajan , la 
bonté  avec  Titus , la  philosophie  avec 
Marc-Aurèle;  il  était  réservé  au  Bas-Em- 
pire d’v  voir  le  paradoxe  avec  Julien, 
i’impufssance  avec  Maurice,  le  crime 
avec  Phocas.  Successeur  immédiat  de 
ces  deux  derniers,  iledtfnlluà  Héraclius 
le  génie  des  premiers  Romains  uni  à l'a- 
dresse des  premiers  Grecs.  Loin  d’étre 
sublime  par  l'intelligence,  il  ne  se  mon- 
tra seulement  pas  remarquable  par  l’ha- 
bileté. Doux  et  humain  , il  condamna  à 
mort  une  pauvre  servante  qui  par  mé- 
garde  avait  craché,  du  toit  d'une  maison, 
sur  le  convoi  funèbre  de  l’impératrice  ; 
courageux,  téméraire  même  dans  ses 
combats  contre  les  Perses,  on  le  vit  plus 
tard  fuir  de  ville  en  ville  devant  une 
poignée  d’Arabes;  sincèrement  attaché 
au  christianisme,  il  se  laissa  engager 
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dans  ladut’lrine  des  niunoilii'iite.s,  sorte 
d'éclectisiiie  religieux  qui  tenait  à la  fois 
des  trois  grandes  hérésies  dominantes 
•d’ A rius,  de  N estorins  et  d'Eutycbës  ; imm 
par  nature,  il  fut  énergique  pur  circons- 
tance; voluptueux  par  goût,  il  futsobre 
par  nécessité. 

La  même  contradiction  qui  forme 
son  caractère  éclate  dans  ses  actes. 
Troublé  par  l'etat  pitoyable  où  il 
trouve  l’empire,  son  ânies'âbat,  et,  faute 
de  résolution,  il  s'endort  dans  la  mol- 
lesse ; accablé  |iar  la  fureur  de  ses  enne- 
mis, son  cœur  faiblit, et  il  regarde  d'un 
œil  béuété  Cbalcédoine,  qui  brûle  en  face 
de  son  palais  ; la  famine  surprend  Cons- 
tantinople, sa  tête  s'égare,  et  il  veut  s’é- 
chapperen  Afrique.  Orgueilleux  avec  l«i 
Perses , il  est  humble  avec  1rs  Abares. 
De  la  même  main  <|ui  vient  d’écraser  ses 
adversaires  les  plus  redoutables,  il  signe 
de  honteux  traités  en  faveur  d’ennemis 
sans  puissance.  Étrange  destinée!  bon 
soldat,  mais  pitoyable  politique , il  perd 
avec  la  plume  tout  ce  qu'il  gagne  avec 
l'épée.  Enlin,  grâce  à l'amour  de  son 
peuple,  il  se  rassure,  il  reprend  toute 
son  audace;  comme  le  sanglier  acculé 
qui  se  retourne  contre  la  meute  qui  l’a 
longtemps  poursuivi , il  éventre  les  pre- 
mières lignes  des  Perses , attaque  Clios- 
roës  dans  le  cœur  de  son  royaume,  s'em- 
pare de  sa  capitale;  mais,  tout  étonné  de 
de  sa  victoire,  il  n’ose  étouffer  le  tyran 
qu'il  foule  à ses  pieds.  En  somme,  son 
régne  de  trente  ans  se  divise  en  trois 
périodes  : dans  la  première,  il  ne  se  mon- 
tre que  décourage  et  impuissant  ; dans 
la  seconde,  il  se  relève  et  grandit  tout  à 
coup;  dans  la  troisième,  il  retombe  plus 
bas  que  jamais.  C’est  à la  lin  de  la  se- 
conde que  commence  notre  histoire. 

Cependant,  au  fond  d'un  désert  que 
les  Romains,  dans  leur  toute-puissance, 
avaientdédaignédeconquérir,  il  pointait 
une  lumière  morale,  l’Islam,  il  naissait 
un  prophète,  Mahomet  (Mohammed). 
Rien  de  plus  obscur  et  de  plus  difficile 
que  les  commencements  de  .Mahomet. 
Orphelin , sans  fortune,  sans  prépondé- 
rance, il  est  obligé  d’entrer  au  service 
d’une  riche  veuve.  Son  emploi  est  d’a- 
bord de  la  plus  commune  nature  ; il  con- 
duit les  chameaux  de  sa  maîtresse  de  la 
Mekkeaux  frontières  de  Syrie.  Puis,  au 
rontoct  des  hommes , son  intelligenee 

4 


L’UMIVEBS. 


M développe  ; il  l'applique  au  commerce, 
et  set  services  prennent  de  jour  eu  jour 

filus  d'iinfMrtance  Bientôt  de  chame- 
ier  il  devient  intendant  de  l'opulente 
Khadidja.  Enfin,  il  épouse  cette  Kha- 
didja  ; mais  son  existence  ne  change  pas 
encore  : il  ne  semble  avoir  jusqu'à  Qua- 
rante ans  ni  l’idée  qui  occupera  les  oer- 
nières  années  de  sa  vie , ni  le  but  vers  lo- 

Î|uel  il  tendra  plus  tard  avec  une  si  in- 
atigable  persévérance.  Scs  voyages  l'a- 
vaient-ils  instruit?  Les  méditations, 
auxquelles  on  le  voyait  se  livrer  liabituel- 
lement  avaient-elles  môri  son  esprit  ou 
tourné  sa  tête?  Un  jour  il  arrive  auprès 
de  sa  femme,  les  yeux  éclatants,  la  dé- 
inarctie  furibonde,  l'air  inspiré,  et  pré- 
tend avoir  reçu  la  visite  de  l'ange  Ga- 
briel. De  ce  jour  il  se  dit  prophète. 

Trois  ans  durant,  ses  prédications  ne 
s'étendent  pas  au  delà  de  sa  famille;  il 
y trouve  même  plus  d'incrédules  que 
de  disciples.  Il  n'en  continue  pas  moins 
son  œuvre,  gagne  des  partisans  homme 
par  homme , et  en  vient  à exposer  publi- 

Îiueinent  sa  doctrine.  Dès  lors  il  oleSie 
es  préjugés  et  surtout  les  intérêts  de  sa 
tribu  : ses  préjugés,  en  attaquant  l'i- 
dolâtrie; ses  intérets,  en  enlevant  son 
prestige  au  temple  de  la  Kaaba,  qui  atti- 
rait des  visiteurs  de  toutes  les  parties  de 
l'Arabie.  Cette  tribu  réagit  contre  Ma- 
homet , le  citasse  et  le  persécute.  La  fuite 
à Médine  du  prophète  proscrit  est  celte 
d'un  homme  qui  ne  paraissait  avoir  ni 
puissance  ni  avenir.  Sa  victoire  de 
Bedr  n'a  aucune  importance  réelle  : 
d'ailleurs,  en  cherchant  à arrêter  une 
riche  caravane , il  commettait  plutôt  le 
crime  d'un  brigand  qu'il  n'accomplis- 
sait l'acte  d'un  envoyé  de  Dieu.  Sa  dé- 
faite d'Uhud,  si  elle  ne  l'abat  pas,  lui 
ôte  au  moins  du  crédit,  et  forme  un 
nouvel  obstacle  à sa  marche  en  avant. 
Quant  à la  vengeance  qu'il  tire  de  la  tri- 
^ des  Benou-Koraîzha,  elle  est  atroce  : 
les  sept  cents  têtes  qu'il  fait  tomber  froi- 
dement gâtent  bien  des  pages  de  sa  mo- 
rale élastique  (*). 

Énigme  singulière  que  le  caraetère 
de  cet  liomme!  Il  croit  avec  s.i  fortune , 
mais  en  sens  inverse  des  aventuriers  or- 
dinaires : plus  il  nioute , moins  il  s'aban- 

(•)  Vojrn  rexcelleni*  tndaction  iTAboal- 
Nua,  f'M  il*  Uahammnl,  par  M.  Moei  <l«  Ver- 
Kan. 


donne  à ses  passions  ; plus  Ù conquiert , 
moins  il  parait  ainuitieux;  plus  il 
s'élève,  moins  il  se  montre  su|>eru«.  Ses 
premières  guerres  ue  sont  pas  autre 
chose  que  des  luttes  de  tribus  a tribus  ; 
rien  n'est  changé  à cette  époque  dans  les 
habitudes  de  la  nation  arabe,  ou  plutôt 
il  n'y  a pas  encore  de  nation  arabe. 
Mais  l'expédition  du  propliète  contre  la 
Mekke  avec  raille  hommes  tout  dévoués, 
et  surtout  son  traité  de  paix  avec  les 
Koréischites,  ses  plusancienset  ses  plus 
implacables  ennemis,  sont  des  actes  de 
politique  liabile,  et  aussi  d'énergique 
résolution  ; car  il  agit  malgré  les  vœux 
et  les  conseils  de  ses  compagnons. 

La  prise  de  la  riclie  ville  juive  de 
Kbaîbar  décida  du  sort  de  Mahomet.  A 
dater  de  ue  jour,  il  ne  cessa  de  paraître 
tel  que  nous  l'avons  e^uissé  tout  à 
l'beure  : sa  clémence  inépuisable  est 
aussi  adroite  que  généreuse;  à mesure 
que  sa  puissance  se  consolide,  il  en  fait  * 
à Dieu  le  plus  constant  hommage;  à 
mesure  que  ses  ennemis  les  plus  acliar- 
nés  lui  sont  amenés  prisonniers  , loin 
de  se  montrer  d'autant  plus  sévère  et 
plus  cruel  qu'il  a été  iiaf^ère  plus  hu- 
milié et  plus  persécuté,  il  agit,  au  con- 
traire , avec  eux  comme  avec  des  frères 
égarés,  mais  toujours  chers.  A quelque 
sentiment,  à quelque  cause  que  vous 
attribuiez  cette  conduite , elle  est  aussi 
louable  que  rare.  Mahomet,  d’ailleurs, 
commandait  à des  bêtes  féroces,  et  il 
lui  fallaitavant  tout  les  appri  voi$er:Omar 
est  un  lion  ; Kaled  est  un  tigre  ; Ali , 
l’un  des  meilleurs , tue , de  sa  propre  au- 
torité , un  Arabe  qui  jadis  a frap|)é  un 
de  ses  parents.  Tels  sont  les  chefs , ju- 
gez des  soldats.  Il  n'y  a pas  jusqu'aux 
enfants  qui  ne  soient  d’une  cruauté  in- 
fâme ; le  jeune  Rabia,  par  exemple, 
égorge,  ueiidant  la  guerre  civile,  un 
vieillard  de  cent  ans , enfermé  dans  une 
litière,  en  empruntant  même  le  sabre 
de  ce  vénérable  patriarclie.  Peuple  vrai- 
ment barbare  que  ces  Arabes,  avec 
quelques  qualités  nobles,  une  certaine 
grandeur  farouclie , uue  générosité  hos- 
pitalière, mais  avec  les  passions  les 
plus  violentes  et  les  plus  enrénées  : l’a- 
mour de  la  vengeance,  l’ardeur  la  plus 
excessive  au  pillage,  le  mépris  le  plus 

firofond  pour  la  vie  de  leurs  semblable.s, 
'orgueil  de  l'aigle , l'avidité  du  vautour. 
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Mahomet  avait  donc  l>e8Ucoup  à faire 

Îioiir  plier  an  sentiment  rie  l'ordre  ees 
iers  indépendants,  au  sentiment  de  la 
nationalité  ce»  lil»  rancunier»  de  tribu* 
rivales , au  sentiment  relijtieu.»  nés  irio- 
litres  entêtés.  Kst-ce  dans  la  prévision 
de  ces  difficultés  qu’il  attendit  l’expé- 
rience de  Tâqe  mdr  pour  exécuter  son 
projet  de  réforme?  Cette  réforme  fut. 
Il  est  vrai , incomplète  et  inefficace  sous 
bien  des  côtés  ; mais  elle  paraît  pliéno- 
ménale , si  l’on  considère  les  obstacles 
qu’elle  a rencontnis  et  les  proj;rès  qu’elle 
a accomplis.  Avait-il , du  reste,  la  con- 
fiance de  son  succès  colossal , ce  Maho- 
met rêveur,  grave,  taciturne,  sobre, 
courageux,  mais  passionné  pour  les 
femmes  jusqu’au  nélire , et  passionné 
inalérielleincnt  et  brutalement,  cor 
celui  qui  les  aimait  tant  les  a asservies  ? 
Est-ce  le  promoteur  d'une  idée,  ou 
n’est-ce  qu'un  bras  qui  frapjie  que  cet 
homme,  moitié  prophète,  moitié  soldat? 

Le  Koran  a rallie  les  Arabes,  mais  ne 
le»  a pas  roodifiésl  Les  tribus  de  Gbas- 
san  et  de  Mira,  établies  sur  les  contins 
méridionaux  de  la  Syrie,  avaient  les 
mênies  instincts , le  mêine  caractère , les 
mêmes  mœurs  que  les  tribus  de  l’Iledjaz 
et  de  n'émen.  Aussi,  après  quelques 
combats  insignifiants,  prirent-elles  fait 
et  cause  pour  leurs  frères  des  Arables 
Pétree  et  Heureuse.  Par  la  runion  si 
difficile  des  tribus  indépendantes  com- 
mença à s’opérer;  par  là  les  peuplades 
de  même  origine  que  les  Romains  avaient 
soumises,  se  d«aclièrent  de  l’empire 
byr.antiii.  Les  ardeurs  de  la  guerre , les 
bénéfices  de  la  conquête  devaient  ache- 
ver ce  que  la  foi  avait  ébauché,  tant  il 
est  vrai  que  le  Koran  ne  fut  que  le  dra- 
peau autoitr  duquel  vinrent  se  grouper 
des  populations  ambitieuses , aventu- 
rières , pour  qui  la  guerre  offrait  tous 
les  avantages  possibles  : l’espoir  du 
butin , et  la  conquête  de  contrées  pro- 
ductives. 

•Tout  semblait  préparer,  en  outre, 
la  domination  des  Arabes.  I.e  des- 
potisme insupportable  de»  rois  de  ta 
Perse  avait  lini  par  soulever  les  popula- 
tions les  plus  soumises.  1-a  corruption 
de  la  cour  byzantine  avait  gagné  toute 
les  provinces  ; et  les  deux  puisaance» 
d’Asie  venaient  d’épuiser  leurs  finances 
e»  leurs  soldats  par  sept  eampagne» 


consécutives.  Mahmnet , avant  aperçu 
et  compris  cet  état  de  décadence,  voulût 
traiter  de  puissance  à puissance  avec 
Héraclius  comme  avec  Lliosrocs.  Le 
premier  reçut,  dit-on,  avec  lionneur, 
l’amlMssadeur  arabe;  le  second  ne  voulut 
pas  même  l’admettre  en  sa  présence  (*). 
Héraclius  avait-il  un  vague  pressenti- 
ment de  l’avenir?  Clwsroës  était-il  dédà 
frappé  de  cet  aveuglement  qui  précède 
la  chute  des  rois  ? Ces  ambassades , en- 
voyée» vers  les  différents  souverains, 
sont  les  premiers  actes  de  Mahomet  à 
l'extérieur.  Elles  affectent,  il  est  vrai, 
la  forme  de  la  prédication  ; elles  annon- 
cent une  foi  nouvelle;  elles  essayent  de 
convertir  les  rois  et  les  peuples';  mais 
ce  n’est  là,  en  réalité,  qu’une  apparence  : 
au  fond , elles  ont  un  but  tout  politique , 
celui  d'étudier  le  terrain,  de  sonder 
l'dmede  ehacim,  eide  disjoindre,  autant 
que  possible,  les  parties  hétérogènes  oui 
conrouraient  à former  les  deux  grandes 
unités  chancelantes  de  cette  époque, 
l'empire  byzantin  et  le  royaume  des  Per- 
ses. M.ahoinet,  en  agissant  ainsi,  s*  mon- 
trait habile  et  prévoyant.  Le  |>eu  de  coii- 
oordance  qui  existait  dans  le  caractère  de» 
Arabes  chrétiens  et  des  Grecs  de  Syrie 
ne  lui  avait  point  échappé;  la  soumis- 
sion vague  et  capricieuse  des  Gliassani- 
des  aux  ordres  de  l’empereur  de  Cons- 
tantinople, et  surtout  l'esprit  d’indé- 
pendance et  de  domination  a la  fois  de 
ees  peuplades  méridionales,  lui  firent 
compter  sur  des  alliés  aussi  douteux, 
sur  des  tributaires  aussi  turbulent» 
d’Héracliiis. 

Il  ne  s’agissait  donc  que  de  trouver  un 
prétexte  pour  se  mettre  en  rapport  avec 
eux  : la  propagande  religieuse  était  le 
meilleur  de  tous.  Aussi,  c’est  auprès  des 
tribus  syriennes  qu’il  expédie  se»  plus 
adroits  partisans.  Un  chef  des  Gbassani- 
des,  se  croyant  menacé  dan*  son  autorité 
par  eette  piiissaoce  inconnue  qui  surgit 
du  desert , ra.ssemble  des  troupes  pour 
se  défendre.  Mahomet  s’en  inquiète  à 
fieine,  et  continue  ses  tentatives  sur 
d’autres  points.  Enfin,  la  méfiance  con- 
tre le  nouveau  prophète  gagne  de  proelie 
en  proche  ; mais  en  même  temps,  comme 
on  le  verra  plus  tard , son  influence  s'ac- 
eroît  sur  certains  groiiprs  d'hommes, 

(•)  Voyez  Ockley,  Hiuoin  lUt  Samnnt. 
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tur  tel  plus  imptienls  du  joug  romain, 
sur  les  plus  auaacieux,  sur  les  plus  actifs. 
Un  descendant  de  la  race  des  rois  de  la 
frontière  de  Syrie , allié  à la  famille  des 
émirs  de  Ghassan,  commet  un  crime: 
il  assassine  l’envoyé  du  maître  de  l'Hed- 
jaz  auprès  du  gouverneur  de  Bostra; 
c'en  est  assez  pour  allumer  la  guerre, 
que  Mahomet  appelait  sans  doute  de 
tous  ses  VŒUX. 

Mahomet  a tout  préparé , en  vue  de  ce 
conflit , avec  une  patience  et  une  suite 
dans  sa  conduite  qui  étonnent;  il  a ex- 
cité secrètement  les  populations  par  la 
bouche  de  ses  émissaires;  il  a essayé 
sur  les  chefs  l’effet  de  ses  paroles  élo- 
uentes,  sur  les  crédules  la  puissance 
e sa  mission  divine,  sur  les  ambitieux 
la  promesse  des  conquêtes.  Héraclius, 
au  contraire,  grâce  à son  esprit  habi- 
tuel de  contradiction,  ne  s’est  bientôt 
plus  occupé  de  ceux  qui  en  moins  de 
sept  années  devaient  le  dépouiller  de  la 
Syrie  tout  entière.  Durant  sa  prome- 
nade triomphale  à travers  son  empire, 
après  ses  victoires  sur  Chosroës,  u n’a 
fait  attention , dans  les  pays  qu’il  par- 
courait, qu’à  l’enthousiasme  de  com- 
mande dont  il  était  l’objet.  Que  lui  im- 
portent ces  Sarrasins  qui  errent  sur  les 
conflns  asiatiques  de  ses  immenses  pos- 
sessions! Il  laisse  ses  intendants  leur  re- 
fuser la  solde  qu’ils  ont  gagnée  dans 
leurs  derniers  combats  ; il  permet  qu’on 
les  insulte,  lorsqu’ils  réclament  à plu- 
sieurs reprises  ce  qui  leur  est  dû  comme 
prix  de  leur  sang.  Il  institue  une  fête 
religieuse  à Jérusalem,  en  y rapportant 
le  bois  de  la  sainte  croix  ; il  s’abandonne 
aux  festins  et  aux  jeux  dans  la  molle  et 
charmante  Émèse  ; mais  quant  à Bostra, 
la  ville  de  guerre,  il  n’a  que  faire  de  la 
visiter;  quant  aux  autres  places  de  la 
Palestine,  il  n’ira  pas  s’engager  dans  des 
sables  brûlants  pour  les  inspecter  l’une 
après  l’autre  (*).  C’est  qu’aussi  mainte- 
nant il  ne  s’imagine  plusqu’on  puisse  ja- 
mais rien  avoir  à craindre  de  cette  coali- 
tionde  tribus  qui  s’agitent  dans  le  désert. 
Aussi , s’informe-t-il  à peine,  une  fois 
retourné  dans  sa  capitale*  de  ce  qui  se 
passe  au  fond  de  la  Syrie.  U faudra  des 
coups  de  foudre  pour  le  réveiller;  mais 
ces  coups  de  foudre  l’épouvanteront  tel- 

<•)  VovM  tvieéphore. 


leroent,  qu’il  se  sentira  incapable  d’eo 
éviter  les  atteintes. 

PBBMIÊBES  HOSTILITÉS  F.HTBB  LES 
ABABES  ET  LES  BOHAIMS. 

Cependant,  Mahomet  avait  rassemblé 
trois  mille  de  ses  compagnons  les  mieux 
éprouvés;  et  leur  ayant  donné  pour  chef 
son  cher  affranchi  '7.aïd,  le  premier  qui 
crut  à la  [mrole  inspirée  du  prophète,  il 
les  lança  vers  la  Syrie,  bien  sûr  qu’il 
était  que  l’indolent  Héraclius  ne  sau- 
rait leur  opposer  que  des  soldats  faciles 
à vaincre.  Celte  petite  troupe  détermi- 
née entra  arec  résolution  en  Syrie,  et 
aux  environs  de  Moutah,  elle  joignit  une 
armée  romaine , considérable,  si  l’on  en 
croit  les  historiens  musulmans,  fort 
supérieure  en  nombre  aux  soldats  du 
prophète,  au  dire  même  des  écrivains 
grecs.  Ce  premier  combat  de  l'Islam  fut 
assez  brillant  pour  qu’on  n’attribuât 
u'au  fanatisme  l’impctuosité  héroïque 
es  Mahométans.  Zaïd,  à la  tête  de  toua 
les  siens,  se  précipita  au  milieu  de  ses 
ennemis  avec  une  énergie  et  une  ardeur 
admirables.  11  fut  tué.  Djaafar,  cou- 
sin de  Maliomet , saisit  alors  l’étendard 
de  l’Islam  que  Zald  avait  laissé  échapper 
de  ses  mains  mourantes.  Djaafar  reçut 
cinquante  blessures  sans  tomber  ; il  per- 
dit tour  à tour  la  main  droite  et  la  main 
gauche,  sans  quitter  son  drapeau  qu'il 
appuyaitcontre  sa  poitrine  avec  ses  moi- 
gnons sanglants;  un  dernier  coup  de 
sabre , qui  lui  fendit  le  crâne , lui  lit  seul 
abandonner  le  commandement  avec  la 
vie.  Abd-Allah,  fils  de  Rawahah,  reprit 
ce  commandement  et  mourut  à son  tour, 
après  avoir  donné  un  nouvel  exemple  de 
courage  et  de  persévérance.  Enfin,  K.ha- 
led,  le  plus  jeune , sinon  le  moins  vail- 
lant des  chefs  arabes,  voyant  que  ses 
compagnons  décimés  allaient  se  résou- 
dre à la  retraite,  les  rallie,  les  exhorte, 
les  enflamme;  et,  entreprenant  une  at- 
Uque  désespérée,  il  rejoint  les  Romains 
avec  plus  de  fureur  que  jamais,  les  éton- 
ne, les  fatigue,  les  débonde  et  les  met 
en  déroute. 

A près  avoir  poursuivi  les  fuyards  jus- 
que dans  les  ténèbres,  Khaled  ne  s’arrêta 
ue  quand  ils  s'arrêtèrent  ; et,  après  avoir 
onné  le  jour  de  la  bataille  tant  de  preu- 
ves d’intrépidité,  il  en  donna  le  tende- 
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main  Je  ruse  et  d'habileté  militaires. 
Tout  vaincus  qu'ils  fussent , les  Homaiiis 
étaient  eueore  supérieurs  en  nombre  à 
leurs  vnin(|ueurs.  Klialed  sentit  ce  grave 
inconvénient,  et  voici  comment  il  y 
para  : dès  l'aurore,  il  reconnut  le  1er- 
rain;  et,  comme  ce  terrain  ne  manquait 
ni  de  mouvements  ni  de  végétations,  et 
se  prêtait  merveilleusement  au  strata- 
gème qu'il  avait  imaginé,  il  fit  faire  à sa 
troupe  mille  évolutions,  aHn  de  donner 
le  change  aux  Romains.  Oux-ci  cru- 
rent, en  effet,  que  de  nombreux  ren- 
forts étaient  arrivés  aux  Musulmans 
(lendant  la  nuit,  et  comme  ils  étaient 
déjà  accablés  sous  la  lassitude  et  le  dé- 
ses|ioir,  ils  s’épouvantèrent  facilement, 
et  s'échappèrent  pèle  mêle  vers  les  mon* 
tagnes  voisines.  Klialed  tomba  sur  eux, 
en  atteignit  un  grand  nombre,  et  les 
massacra  sans  pitié,  si  bien  que  la 
plaine  en  demeura  toute  baignée  de  sang 
et  toute  couverte  de  cadavres.  Les  ba- 
gages des  Romains  restèrent  entre  les 
mains  des  Musulmans  ; ils  les  pillèrent; 
mais,  sans  pousser  plus  avant,  ils  s'en 
retournèrent  en  Arabie  avec  leur  riche 
butin. 

Cette  agression,  aussi  prompte  que 
hardie,  n'eut  point  sans  doute  un  résul- 
tat immédiat  ; mais  elle  fit  connaître  aux 
soldats  de  Mahomet  leur  supériorité  sur 
ceux  d'Ileraclius;  elle  augmenta  le  lus- 
tre d’un  chef  déjà  renommé  et  qui  avait 
précédemment  mérité  le  beau  titre  par- 
mi les  siens  de  Salf-Àllah , l’épcc  de 
Dieu  ; elle  apprit  la  guerre  contre  les 
masses  à des  hommes  qui  jusque-là 
n'avaient  eu  à déployer  leur  courage  que 
contre  quelques  gros  d'ennemis,  et  qui 
n'avaient  encore  lutté  qu'individuelle- 
ment.  Les  Grecs , comme  toujours,  ont 
cherché  à diminuer  l'importance  de  ce 
premier  exploit  des  Aral>es;  à les  en 
croire,  un  certain  Théodore,  lieutenant 
du  gouverneur  de  Palestine,  aurait  taillé 
en  pièces  les  troupes  de  Itlahomet,  et 
Klialed  aurait  seul  échappé  au  carnage. 
Mais  ce  qui  peut  faire  douter  de  la  vera- 
dté  dus  annalistes  ofUcielsde  l'Empire, 
c'est  que  dès  l'année  suivante,  G30,  les 
Grecs  rassemblèrent  une  armée  pour 
fondre  sur  l’Arabie.  Si  le  combat  de 
Moutnh  edt  été  favorable  aux  Grecs,  ils 
n'eussent  pas  à coup  sdr  songé  a se  met- 
tre en  dé|ienses  d'Iiommes  et  d'argent 
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pour  tirer  vengeance  d'une  invasion  uns 
succès. Ilsétaientaccoutumés,  d'ailleurs, 
â ces  courses  de  barbares  jusque  sous  les 
murs  de  leurs  villes  frontières,  et  tant 
qu'ils  étaient  sdrsde  les  réprimer,  ils  ne 
o^evaient  point  sans  doute  s'en  préoccu- 
per vivement.  Aussi , croyons-nous  que 
['expédition  des  Grecs  contre  l'Arabie, 
longuement  et  sérieusement  projetée, 
était  une  revanche  militaire,  et  non  une 
simple  répression  de  police  internatio- 
nale. 

Les  préparatifs  des  Romains,  du 
reste,  leur  portèrent  malheur,  et  furent 
une  grave  faute  qui  ne  peut  rencontrer 
.son  excuse  que  uons  l'orgueil  national 
blessé  par  la  défaite  de  àloutnh.  Maho- 
met, en  effet,  trouva  dans  l’intention 
des  Syriens  le  motif  d'une  le\éc  d'hom- 
mes considérable.  Il  s’agissait  cette  fuis 
de  repousser  l'invasion  étrangère,  et  de 
punir  de  leur  audace  d’insolents  enne- 
mis. Trente  mille  .Musulmans,  enflam- 
més par  les  discours  du  prophète  et  par 
ses  promesses  tout  à la  fois  terrestres 
et  religieuses,  le  pillage  pour  les  vivants 
et  le  paradis  pour  les  morts,  se  réunirent 
autour  de  lui,  et  affrontèrent,  avec  une 
constance  inébranlable,  les  difficultés 
d'une  longue  et  pénible  route.  Cette 
marche  rapide  intimida  les  Romains. 
Ils  laissèrent  Mahomet  s’avancer  jus- 
qu'à Tabouk , lieu  situé  à la  même  dis- 
tance de  Médine  que  de  Damas.  C'était 
présenter  hardiment  la  bataille  que  de 
camper  ainsi  entre  les  deux  pays,  à 
moitié  chemin  des  deux  capitales.  Pour- 
quoi donc  les  Grecs,  s'ils  n'avaient  pas 
encore  éprouvé  la  force  des  armes  ara- 
bes, auraient-ils  ainsi  refusé  d'en  venir 
aux  mains?  Preuve  nouvelle  qu’ils 
avaient  été  battus  à Moutah. 

Cependant,  sans  combat,  sans  vic- 
toire, Mahomet  en  arriva  à ses  fins  : il 
avait  réuni  la  plus  puissante  armée  qu'il 
posséda  jamais,  dix  mille  cavaliers  et 
vingt  mille  fantassins;  il  les  avait 
éprouvés  de  toutes  façons.  Dix  jours  de 
marche  consécutifs  dans  le  désert  n’a- 
vaient point  épuisé  leurs  forces;  les 
traits  brûlants  du  soleil  n’avaient  point 
abattu  leur  courage  ; la  soif  et  la  faim 
n'avaient  point  lassé  leur  patience.  So- 
briété, énergie,  persévérance,  voilà  les 
conquêtes  que  Mahomet  avait  fait  faire 
à son  peuple  dans  cette  expédition  sans 
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bénéfice  pour  des  yeux  vulf^aires.  A 
Tnbouk,  ce  n'étaient  plus  des  tribus  réu- 
nies (jui  caiuMient,  c'était  une  nation. 
Aussi  y la  seule  présence  de  cette  armée, 
toute  dévouée  a son  chef,  toute  con- 
fiante en  son  avenir,  tout  assurée  de  sa 
force,  produisit  des  miracles  pour  la 
cause  musulmane.  Plusieurs  princes 
envoyèrent  des  députés  au  camp  de 
Mahomet;  plusieurs  villes  de  Syrie  vin- 
rent solliciter  sa  protection.  Youhanna, 
nis  de  llaubah , maître  de  la  ville  d'Aï- 
lath,  s'en  vint,  de  l'extrémité  du  golfe 
Arabique,  lui  offrir  son  hommage,  et 
s'engagea  à lui  payer  un  tribut  annuel 
de  trois  mille  dinars  (pièces  d’or.)  Les 
cités  syriennes  de  Djara  et  d'Adraa  lui 
prnpo.s'èrent  aussi  un  tribut  de  deux 
cents  dinars.  Déjà  l'un  des  préceptes  du 
Koran  était  appliqué  : ceux  qui  ne  se 
faisaient  nas  Musulmans  s’engageaient 
à payer  leur  indépendance  religieuse , 
tout  en  reconnaissant  la  suzeraineté 
politique  de  l’empire  des  Arabes. 

Il  faut  remarquer  ici  la  prudence  de 
Alahomet,  et  reconnaître  que  sa  longue 
station  hostile  sur  les  terres  de  l’empire 
byzantin  est  peut-être  l’acte  le  plus  ha- 
bile et  le  plus  sage  de  toute  sa  vie.  Un 
conquérant  ordinaire  eût  poussé  en 
avant;  mais  alors  la  destinée  de  i’Arabie 
était  remise  à la  chance  des  armes  ; une 
bataille  perdue  détruisait  tout  le  pres- 
tige de  la  nouvelle  nation  ; des  hommes, 
tout  redoutables  qu'ils  fussent  un  à un , 
n’inspiraient  plus  de  craintes  sérieuses, 
si  on  les  pouvait  vaincre  réunis.  Jusqu’a- 
lors les  Arabes  n’avaient  passé  que  pour 
de  hardis  aventuriers;  leurs  excursions 
étaient  aussi  rapides  que  désastreuses; 
ils  pillaient,  mais  n’envahissaient  pas; 
semblables  aux  torrents  de  leurs  monta- 
gnes , on  les  voyait  fondre  en  hiver  du 
sud  au  nord , détruire  tout  sur  leur  pas- 
sage ; mais , au  bout  de  quelques  mois  de 
dévastation,  ilsallaients' engouffrer  dans 
le  désert  comme  les  torrents  dans  les  abî- 
mes. Mahomet  voulut  faire  une  armée 
régulière  de  ces  bandes  indisciplinées, 
comme  il  avait  déjà  fait  une  société  uni- 
que de  tant  de  tribus  ennemies  : il  réus- 
sit au  delà  de  ses  souhaits.  Au.ssi,  ne 
voulut-il  pas  exposer  cette  première 
armée  aux  hasards  d’une  invasion  hfttive. 
Les  Arabes,  dans  leurs ex|>éditious,  ne 
devaient  pas  procéder  comme  les  bar- 


bares des  plaiues  septeutrioiiales  : ils 
n’avaient  pas  , comme  ces  derniers,  des 
masses  renaissantes  derrière  eux  ; ils  ne 
pouvaient  pas  amonceler  impunément 
devant  leurs  pas  les  cadavres  de  leurs  frè- 
res; ils  ne  devaient  pas  abandonner  à 
toujours  le  pays  dont  ils  sortaient,  la 
contrée  bénie  qui  contenait,  selou  la  pa- 
role du  prophète,  les  deux  villes  saintes 
par  excellence,  la  Mekke  et  Médine.  Les 
Arabes  étaient  peu  nombreux,  il  leur  fal- 
lait conquérir  et  non  émigrer  ; il  leur  fal- 
lait se  créer  avant  tout  des  prosélytes; 
et,  comme  ils  portaient  avec  eux  leur 
livre  saint  et  leur  code,  il  leur  fallait 
constituer  plutôt  que  vaincre,  convertir 
plutôt  que  tuer.  Mahomet  traça  donoà 
Tabouk  la  conduite  que  devait  suivre 
sa  nation  dans  l'avenir  : il  inspira  par 
son  attitude  menaçante  une  terreur  qui 
lui  fut  tout  avantageuse , et  préféra  ga- 
gner des  adhérents  que  de  s'emparer  de 
quelques  villages.  Kxcellente  tactique, 
quiluipermitderetonrnerdansriledjaz 
plus  fort  et  mieux  consolidé  que  jamais. 

Ce  grand  fait  acx'ompli,  .Mahomet  |iou- 
vait  mourir , son  œuvre  était  achevée. 
Depuis  longtemps  déjà  il  ne  vivait  plus 
que  par  la  tête.  Un  empoisonnement, 
combattu  assez  à temps  pour  n'étre  pas 
immédiatement  mortel,  avait  miné  sa 
santé  et  augmenté  encore  sa  maladie  ha- 
bituelle, l’épilepsie  (*).  I.0  lumière  de  son 
corps  alla  dès  lors  toujours  en  vacillant 
jusqu’à  ce  qu’elle  s’éteignit  complète- 
ment le  8 juin  C32.  Héraclius,  un  ins- 
tant, put  se  croire  délivré  d’un  rival  in- 
quiétant, du  seul  chef  capable  de  mener 
les  Arabes  à la  victoire  ; il  dut  un  ins- 
tant s’enorgueillir  ; il  dut  se  féliciter  de 
ne  s’être  pas  compromis  en  personne 
contre  des  adversaires  indignes  de  sa 
majesté,  contre  de  misérables  cavaliers, 
à peine  couverts  d’un  mauvais  manteau 
de  poil  de  chamelle , armés  de  lances , 
pour  la  plupart,  faute  d’épées;  il  dut  se 
rendormir  plus  que  jamais  dans  son  in- 
dolente sécurité.  Imprévoyant  empereur 
qui  avait  laissé  se  fonder,  dans  quelques- 
unes  de  ses  provinces,  une  a'utori  té  oppo- 
sée à la  sienne,  qui  avait  traité  une  reli- 
giorvnouvelle  comme  une  obscure  héré- 
sie, qui  ne  voyait  qu’un  homme  mourir 
là  où  naissait  une  nation  ! 

Dans  la  suite  de.-!  âges,  dans  l’histoire 
(•)  Voyez  Abou'UéUa,  yi»  de  MukammnL 
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des  peuples,  la  supériorilé  humaine  se 
manifeste  sous  des  formes  diverses;  mais 
elle  n’a  jamais  qu’un  but  unique,  la  ilo- 
mination.  Mahomet  s’adresse  à une  na- 
tion, qu'il  forme  lui-méme,  qui  a toutes 
les  qualités  primitives,  l’enthousiasme 
ou  plutôt  l’ardeur  en  toutes  choses,  l’ar- 
deur guerrière  , l’ardeur  de  propagande, 
l’ardeur  des  jouissances  matérielles. 
Mahomet  cherche  donc  la  guerre  ; il  in- 
vente une  religion  ; il  promet  à ses  dis- 
ciples des  voluptés  de  toute  sorte  dans 
son  ciel  comme  sur  la  terre.  Mais  est-ce 
là  la  seule  cause  de  son  prodigieux  suc- 
cès ? Non , ce  succte  tient  aussi  à la  fai- 
blesse de  l’adversaire  du  prophète.  Hé- 
raclius  ne  savait  pas  gouverner.  Gou- 
verner, c’est  prévoir  ; et  Uéraclius  n’a 
cru  à la  puissance  des  Arabes  que  lors- 
qu’ils eurent  terminé  la  conquête  de  la 
Syrie  tout  entière.  Gouverner,  c’est 
savoi?  se  servir  des  éléments  qu’on  pos- 
sède; Uéraclius,  s’il  ne  trouvait  parmi 
ses  populations  abâtardies  ni  vertu  puis- 
sante, ni  généreux  élans,  ni  noble  en- 
thousiasme, pouvait  y rencontrer  du 
moins  le  sentiment  de  la  conservation 
personnelle  qu’il  fallait  exalter,  relever, 
ennoblir  par  la  nécessité  de  l’union  com- 
mune pour  la  défense  du  sol , de  la 
famille,  de  la  patrie.  Ainsi,  faute  de 
génie  dans  son  chef,  voilà  une  grande 
nation  asservie  par  une  peuplade,  voilà 
le  nombre,  la  discipline,  la  puissance 
linancière  vaincus  par  une  poignée 
d’hommes,  sans  art  militaire,  sans  res- 
source d’aucune  espèce , et  qui , pour 
ainsi  parler,  ne  trouve  des  armes  et  des 
vivres  que  chez  ses  ennemis.  Et  qu’on 
ge  dise  pas  qu’il  n’y  avait  rien  à faire 
avec  les  Grecs  du  Bas -Empire,  et 
qu’liéraclius  est  assez  grand  pour  avoir 
vaincu  les  Perses.  Qu’importent  les  dif- 
ticultés  qu’on  rencontre  sur  son  chemin? 
un  emiæreur  n’a  de  génie  qu’autant 
qu’il  atteint  son  but.  Heraclius,  loin  de 
1 atteindre,  n’en  a pas  même  approché  : 
s’il  a sauvé  quelques  parties  éloignées  et 
sans  importance  de  l’Asie  Mineure,  il  a 
perdu  sans  espoir  sa  plus  riche  province 
orientale,  la  Syrie.  Voyons  maintenant 
avec  quelle  rapidité. 

SUCCÈS  RAPIDES  DES  ARABES- 

Abou-Bekr,  premier  successeur  de 
Mahomet,  était  uu  de  ces  chefs  pasteurs. 


un  de  ces  patriarches  des  temps  primitifs 
qui  inspirent  à tous  l’obéissance  par  le 
respect.  Quoiqu’il  eût  rencontre  bien 
des  obstacles  à son  élévation  au  khalifat, 
malgré  son  grand  âge  et  son  dos  courbé , 
il  trouva  encore  en  lui  assez  de  fermeté 
pour  l’emporter  sur  son  redoutable 
compétiteur.  Ali,  gendre  de  Mahomet. 
Omar,  d’ailleurs,  cet  autre,  vétéran  des 
guerres  saintes,  appuya  le  choix  d’Abou- 
Bekr,  et  devint  bientôt  son  plus  sdr  et 
son  plus  habituel  conseiller.  Ces  deux 
hommes , aussi  prudents  qu’énergiques , 
commeucèrent  par  soumettre  l’intérieur. 
Uu  vivant  même  de  Mahomet , une  par- 
tie de  l’Yémen  avait  cru  à la  parole  pré- 
tendue prophétique  d’Asouad,  une  partie 
de  l’Yémama  a celle  de  Mozaïlama; 
l’exemple  de  Mahomet  avait  tenté  ces 
deux  imposteurs.  Abou-Bekr  sut  les 
vaincre,  quoiqu’ils  fusseut  daà  assez 
puissants,  de  même  qu’il  étuufla  les  ré- 
voltes contre  la  dtme. 

L’Arabie  une  fois  paciQée,  l’unité  une 
fois  imposée  à toutes  les  croyances  et  à 
tous  les  intérêts,  Abou-Bekr,  se  trouvant 
à la  tête  de  cent  vingt-quatre  mille  âfu- 
sulmans , se  crut  maître  de  forces  assez 
considérables  pour  entreprendre  des 
conquêtes.  Le  vieux  scheik  du  désert 
avait  raison  : ces  cent  vingt-quatre  mille 
Musulmans  valaient  les  quinze  millions 
de  Syriens.  Jusque-là  l’Islam  avait  eu 
des  armées  d'observation , pour  ainsi 
dire,  sur  les  frontières  de  la  Syrie  et  de 
la  Mésopotamie;  dès  le  commencement 
de  l’année  633  ces  armées  combinèrent 
leurs  mouvements  et  commencèrent  des 
liostilités  régulières  et  suivies. 

Tandis  que  Klialed  pénétrait  dans  l’I- 
rak arabique  (*),  avec  son  impétuosité  or- 
dinaire, Oqama  entrait  en  Syrie.  Ce  qu’a- 
vait prévu  le  prophète , arriva  : à mesure 
qu’Oçama  avançait  dans  le  pays,  les  Ara- 
bes désertaient  la  cause  des  Grecs  et  ve- 
naient en  foule  grossir  l’armée  des  Mu- 
sulmans. Oçania  pénétra  jusqu’à  la  ville 
d’Obna  sans  coup  férir  ; il  la  pilla,  et  s’en 
revint  en  Arabie  avec  des  ricliesses  nom- 
breuses et  des  hommes  de  plus.  Les  deux 
tentatives  d’Abou-Bekr  ayant  réussi  sur 
l’Irak  comme  sur  la  Syrie,  il  se  décida 
à une  expédition  générale,  rassembla 
une  armée  nombreuse  autour  de  Médine, 

(•)  Voyez  Théophooe. 


i 


M 


LUNIVERS. 


et  l'exhorta  loiisurnient  comme  faisait 
Mahomet.  Sa  ngure  austère  et  noble 
dans  sa  maigreur,  son  front  élevé,  son 
œil  vif  et  profond  donnaient  à la  parole 
de  ce  vieillard  <|uelque  chose  de  la  puis- 
sance prophétique.  Ses  conseils  étaient, 
d'ailleurs,  mêles  de  gciiérositc  et  de  bar- 
barie ; s'il  rerammandait  aux  chefs  de  trai- 
ter leurs  soldats  comme  des  freres , aux 
soldats  de  combattre  avec  vaillance,  de 
mourir  plutôt  nue  de  fuir,  mais  de  ne 
tuer  ni  les  vieillards,  ni  les  enfants,  ni 
les  femmes,  de  pe  détruire  ni  les  pal- 
miers, ni  les  blés,  ni  le  bétail,  il  n'en 
désignait  pas  moins  une  race  à la  haine 
mortelle  des  Musulmans;  s'il  consentait 
à épargner  les  moines  chrétiens,  il  n'en 
parlait  pas  moins  aussi  d'extermination. 
Voici  la  fin  du  discours  qu'on  lui  prête, 
et  qu’il  aurait  adressé  à Yézid , frere  de 
Moawiah,  qui  fonda  la  dynastie  des  Om- 
miades  : • Vous  trouverez  sur  votre 

• route  des  hommes  qui  vivent  en  re- 

• traite,  et  nuise  sont  consacrés  à Dieu  ; 
> épargnez-ies,  eux  et  leurs  monastères  : 
< mais  pour  ces  membres  de  la  synago- 
« gue  de  satan , que  vous  reconnaîtrez  à 

• leur  tonsure,  fendez-leurlatête,  etiie 

• leur  faites  point  de  quartier,  à moins 
« qu'ils  ne  se  fassent  Musulmans,  ou 

• qu'ils  ne  consentent  à p.ayer  tribut.  » 
Quels  sont  les  membres  de  la  synagogue 
de  satan?  Sont-ce  les  Juifs  ou  les  sim- 
ples prêtres  grecs  ? Toujours  est-il  que 
les  Musulmans  montrèrent  tout  d'abord 

fdus  d’aversion  pour  les  Juifs  que  pour 
es  Clirétiens,  et  qu’il  en  est  encore  ainsi 
aujourd'hui  dans  toute  l'étendue  de  l’em- 
pire ottoman. 

11  partit  d'abord  d'Arabie  vingt  mille 
hommes  seulement  (*).  Abou-Bekr,  mal- 
gré les  avantages  qu’avaient  déjà  rempor- 
tés les  Musulmans,  ne  se  hâtait  pas  de 
frapper  le  coup  décisif,  et  il  voulait 
qu'une  suite  de  combats  brillants,  de  pe- 
ütes  victoires  productives,  entraînât  peu 
à peu  tous  les  croyants  et  augmentât  de 
jour  en  jour  les  nouveaux  convertis. 
Abou-Bekr  avait  bien  calculé;  patient  et 
prudent  comme  tous  les  vieillards  orien- 
taux , il  voulait  que  ses  compatriotes  sol- 
licitassent eu  x-mêmes  l'honneur  et  l’avan- 
tage d'aller  guerroyer  en  Syrie.  Il  confia 
le  commandement  de  son  avant-garde  à 
Abou-Obaïda,  homme  grave,  réfléchi, 

(•)  Voyez  Elnxcln,  Hùl.  sanc. 


doux  et  généreux , plus  capable  encore 
de  conquérir  des  prosélytes  â l'Islam  que 
des  provinces  à l’empire  arabe.  Ce  der- 
nier pourtant  était  aussi  un  soldat  va- 
leureux, un  chef  habile  ; et  il  trouva  bien- 
tôt l'occasion  de  le  prouver. 

Cependant  lléraclius  avait  fini  par  s'é- 
mouvoir quelque  peu  de  l’audace  crois- 
sante des  Araues  ; et,  comme  si  sa  pré- 
sence en  .Syrie  devait  seule  suffire  pour 
rétablir  l'ordre  si  fortement  compromis, 
et  faire  reculer  de  téméraires  aventu- 
riers, il  alla  s'établir  à Damas.  Mais  là, 
au  lieu  de  réunir  des  troupes  aguerries , 
au  lieu  de  relever  les  esprits  et  de  donner 
l'exemple  de  la  prévoyance  sinon  du  cou- 
rage, il  s'abandonna,  dès  son  arrivée, 
aux  plaisirs  et  à la  dissipation  , traita  de 
mensonges  ou  d'exagérations  les  récits 
qu'on  lui  faisait  de  la  bravoure  et  des 
progrès  des  Musulmans  ; et,  loin  de  leur 
opposer  une  digue  puissante,  il  n’envoya 
contre  eux  qu’un  vieillard , Sergius,  et 
un  simple  détachement.  Sergius  était 
un  de  ces  anciens  soldats  uses  par  les 
interminables  guerres  contre  les  Perses , 
et  à qui  ou  avait  donné  pour  retraite  le 
gouvernement  de  la  ville  de  Césa- 
rée  en  Palestine.  Il  ne  put  donc  former 
son  corps  d’observation  que  de  Samari- 
tains sans  habitude  des  combats;  et 
c’est  à peine  s’il  put  trouver  trois  cents 
Romains  pour  servir  à la  fois  d'instruc- 
teurs et  de  chefs  de  file  h ces  queli|ues 
milliers  de  soldats  inexpérimentés.  Aussi 
qu'arriva-t-il?  Ayant  reconnu  le  nombre 
supérieur  de  ses  ennemis,  il  lui  fut  im- 
possible de  se  replier  sur  une  forteresse, 
tant  ses  troupes  se  montrèrent  incapa- 
bles de  marelles  rapides  et  continues. 

Pour  n’être  point  déshonoré  par  une 
débandade  honteuse,  il  résolut  donc  de 
combattre , malgré  des  chances  fort  peu 
favorables.  Ce  lut  dans  les  environs  de 
Thadoun,  non  loin  de  Gaza,  que  Sergius 
se  trouva  entouré  par  les  Arabes,  et  qu’il 
les  attaqua  en  désespoir  de  cause.  Mais, 
malgré  le  courage  personnel  qu'il  dé- 

Ka , sa  troupe  céaa  de  toutes  parts , 
aillée  en  pièces  ; et  blessé  grièvement, 
démonté  à deux  fois,  le  malheureux  Se^ 

f;ius  se  laissa  prendre,  quoiqu'il  conndt 
a haine  implacable  que  lui  portaient  les 
Arabes.  C'était  lui,  en  effet,  qui,  comme 
l'un  des  gouverneurs  de  la  frontière, 
avait  été  chargé  de  mettre  à exécution 
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l'ordre  impérial  qui  défendait  aux  tribua 
fuumises  à l'empire  hyzantiti  de  com- 
mercer avec  leurs  frères  de  nicdjjz  et 
de  l'Yémen.  Cet  insolent  et  tyrannique 
interdit  avait  violemment  irrité  les  Ara- 
bes; et  malgré  les  ordres  de  clémence  de 
leur  chef  Abou-Obaïda,  malgré  les  re- 
commandations généreuses  de  leur  kha- 
life, les  Musulmans  sc  vengèrent  de  Ser- 
gius  de  la  façon  la  plus  cruelle  en  le  cou- 
sant dans  une  peau  de  chameau  nouvel- 
lement tué  qu'ils  exposèrent  au  soleil,  et 
qui , en  se  desséchant  peu  à peu , lit  subir 
un  supplice  aussi  horrible  que  prolongé 
au  malheureux  gouverneur  de  Césarée. 

A peine  eut-on  appris  à Médine  les 
premiers  succès  de  l'avaiit-garde  maho- 
métane,  que  chacun  voulut  prendre 
part  à une  expédition  qui  promettait 
a la  fois  une  gloire  assurée  et  un  ri- 
che hutin.  On  vint  de  toutes  parts  ré- 
clnmerà  Abou-Bekr  la  faveur  a'aller  re- 
joindre le  corps  d'armée  d'Abou-Obaida. 
C’était  lè  la  manifestation  générale  que 
le  khalife  attendait,  et  qui  lui  garantis- 
sait l’enthousiasme  et  le  dévouement  de 
ses  troupes.  Une  nouvelle  masse  d’Ara- 
bes entra  donc  en  Syrie,  en  même  temps 
aue  les  soldats  de  Kbaled  recevaient 
rordre,  après  leurs  courses  victorieuses 
à travers  le  royaume  de  Hira,  de  se  réu- 
nir aux  forces  déjà  si  nombreuses  des 
Musulmans.  Héraclius  fut-il  enfin  éclairé 
par  les  mouvements  divers  de  ses  enne- 
mis? Fut-il  convaincu  cette  fois  qu’il  ne 
s’àgissait  plus  d'une  incursion  momen- 
tanée, mais  bien  d’une  invasion  en  rè- 
gle, longuement  mûrie  et  prudemment 
combinée?  Pas  encore; car,  loin  d'op- 
poser des  masses  contre  des  masses, 
une  armée  à une  armée,  il  laissa  les 
gouverneurs  de  ses  places  fortes  se  ti- 
rer comme  ils  pourraient  de  ce  danger, 
et  à |>eine  leur  envoya-t-il  quelques  se- 
cours insignifiants. 

Cependant , Abou-Obaïda  ne  montrait 

fias  seulement  du  courage,  mais  de 
'habileté  militaire.  Pour  assurer  un 
ccutre  à ses  opérations  futures,  il  réso- 
lut de  s'emparer  d'une  ville  fortifiée, 
florissante,  qui  lui  offrit  en  même 
temps  un  point  d'appui  et  un  lieu  de 
ravitaillement.  Dans  cette  intention  il 
alla  mettre  le  siège  devant  Bostra , si- 
tuée sur  la  route  de  Damas , a trente 
lieues  sud  de  cette  capitale , et  qui  com- 


mandait les  plain^i  fertiles  du  Hauraii. 
Il  parait  qu'Héraclius  n’avait  pas  seu- 
lement abandonné  ses  villes  frontières  , 
mais  qu'il  en  avait  encore  très-mal  choisi 
les  gouverneurs.  Celui  de  Bostra,  par 
exemple, qui  s'appelait  Romain,  à rap- 
proche de  l'arinee  qui  le  menaçait, 
commença  à s'inquiéter  vivement’,  et 
s'en  alla  vers  les  premiers  postes  des 
ennemis  traiter  de  la  livraison  de  la 
ville,  sous  le  prétexte  de  savoir  ce  que 
les  Arabes  venaient  faire  sur  les  posses- 
sions byzantines. 

On  reçut  tout  d'abord  Romain  avec 
hauteur  et  mépris  dans  le  camp  des  Mu- 
sulmans; et  il  lui  fut  répondu  qu'on  ve- 
nait apporter  aux  habitants  de  Bostra 
ou  le  paradis  ou  [enfer.  Déterminez- 
vous,  ajoutait  - on , a cous  faire  maho- 
métans,  ou  à /taijer  le  tribut,  ou  a mou- 
rir. Romain,  dont  ce  langage  hardi  avait 
augmenté  la  frayeur,  fit  auprès  de  ses 
concitoyens  les  efforts  les  plus  grands 
pour  les  engager  à payer  le  tribut.  On 
repoussa  ce  conseil  pusillanime; 
s’exhorta  à la  défense , on  s'arma  ; et  le 
lâche  gouverneur  fut  obligé  de  sortir  de 
la  ville  avec  ses  douze  nulle  cavaliers  de 
garnison  et  une  troupe  assez  forte  d'in- 
fanterie, composée  du  plus  grand  nom- 
bre des  Itabitants  de  Bostra.  Alors  se 
passa  une  comédie  aussi  étrange  que 
honteuse. 


Romain , profitant  de  la  coutume  en- 
core en  vigueur  des  combats  singuliers 
entre  les  chefs  d'armée,  précipita  son 
cheval  au  galop,  s’avança  seul  vers  les  li- 
gnes ennemies , et  appela  Khaled  , qu'il 
savait  commander  ravant-garde  arabe. 
Ce  dernier  piqua  des  deux  de  son  côté, 
approcha  de  son  adversaire;  mais,  au 
lieu  d'une  provocation,  il  en  entendit  la 
proposition  suivante  : « Je  désire  depuis 

• longtemps , lui  dit  le  fourbe  Byzantin, 

• embrasser  votre  religion , et  j'ai  donne 
« le  même  conseil  aux  habitants  de 

• Bostra  ; mais,  au  lieu  de  les  persuader, 
« je  n'ai  fait  que  m'attirer  leur  haine  : 

• acconlez-nous  encore  quelques  jours , 
« je  vais  retourner  dans  la  ville,  etre- 

• nouveler  mes  efforts  pour  les  engager 
« à se  rendre.  » Khaled  promit  à ce 
traître,  s’il  se  déclarait  musulman , de 
lui  conserver  tous  ses  biens  personnels 
selon  les  pre.scriptions  de  la  loi  maho- 
métane.  Alors  Romain,  <|ui,  tout  en 
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faisant  bon  marché  de  son  honneur, 
voulait  a«|uérir  une  réputation  de  vail- 
lance, demanda  à Khaled  de  simuler  en- 
tre cuv  un  combat,  afin  d'en  imposer 
plus  fecilcment  aux  habitants  de  Boslra. 
Khaled  accepta  oette  offre;  mais,  soit 
(|u’il  voulût  prouver  son  mépris  a l’Iiy- 
pncrite  gouverneur,  soit  (|u'il  ne  püt 
calmer  son  im|>étuosité  naturelle,  il 
porta  à Romain  de  si  rudes  coujis,  tout 
en  épargnant  sa  vie,  ainsi  qu’il  était 
convenu,  que  celui-ci,  tout  ine.urtri, 
fut  obligé  de  s’enfuir,  et  |>erdit  ainsi  le 
bénelice  de  son  ignoble  tromperie. 

Malgré  ses  nouveaux  efforts,  Romain 
)ie  parv  int  pas  à faire  abandonner  les 
armes  à ses  concitoyens;  bien,  au  con- 
traire , à ses  discours  déshonorants  on 
ne  réiwndit  que  par  des  injures,  par  un 
soulèvement,  et  par  le  cltoix  d’un  au- 
tre chef.  Malheureusement  ce  nouveau 
commandant  voulut  trop  tôt  se  rendre 
digne  des  suffrages  de  la  multitude.  Il 
alla  imprudemment  délier  un  des  chefs 
de  l’armee  arabe.  Abd-Er-Raliman,  lils 
d’Abou-Rekr,  répondit  a son  appel , et  le 
chargea  avec  tant  de  vigueur  qu’il  le  mit 
en  fiiite,  comme  Khaled  avait  fait  de 
Romain.  Ce  premier  échec  fut  suivi  d’un 
autre  beaucoup  plus  grave.  I.esdeux  ar- 
mées enélanlvenueiaux  mains, lesGrees, 
malgré  leurs  charges  réitérées,  furent 
battus  et  repoussés  dans  la  ville,  dont 
les  hautes  murailles  devinrent  désormais 
leur  seule  chance  de  salut. 

I,e  siège  de  Rosira,  du  reste,  aurait 
pu  dtirer  longtemps,  tant  les  forlilica- 
tions  étaient  solides,  tant  la  terreur 
qu’inspiraient  les  .Mabonié.tans  avait 
excité  le  courage  de  chacun  ; mais  Ro- 
mains, bafoué,  honni,  emprisonne  daus 
sa  maison,  songeait  non-seulement  à 
sauver  sa  této  et  sa  fortune,  mais  encore 
à se  venger.  Pour  arriver  plus  vite  à 
ses  lins  criminelles,  il  eut  l'infamie 
de  passer  plusieurs  jours  .i  percer  la 
partie  des  murs  de  la  ville  qui  donnait 
sur  son  jardin,  et,  cela  fait,  d’envoyer 
un  émissaire  chercher  les  Arabes.  Ceux- 
ci  s'étant  introduits  chez  l’ancien  gou- 
verneur. y trouvèrent  des  costumes 
semblables  aux  costumes  des  Grecs,  et, 
d’après  les  indications  de  Romain,  les 
uns  se  répandirent  dans  certains  quar- 
liei's  de  la  ville,  tandis  que  les  autres 
s’eu  allèrent  surprendre  le  château  prin- 


cipal. Puis,  à un  signal  donné,  le  combat 
commença  sur  plusieurs  points  à la  fois, 
les  portes  furent  ouvertes,  et  l’arméa 
entière  des  Arabes  se  précipita  dans  la 
ville.  Bientôt  les  Musulmans  vainqueurs 
mirent  à mort  tous  ceux  qui  ne  deman- 
dèrent pas  l’aman  ( le  pardon  ) et  qui 
ne  s’engagèrent  pas  à payer  le  khargdj 
(le  rachat  de  leur  léte). 

Une  partie  seulement  de  l’armée 
mahométaue  avait  été  employée  au 
siège  de  Bostra;  un  autre  corps,  sous 
le  commandement  d'Amrou-Ben-ÉI-As, 
était  resté  en  arrière,  avec  l’ordre  d’as- 
siéger Gaza.  Ici  se  passa  un  de  ces  actes 
qni  prouvent  la  hardiesse  et  la  con- 
fiance en  soi  qui  faisaient  la  puissance 
des  Arabes.  A l’apparition  des  Musul- 
mans devant  la  place,  le  gouverneur 
grec  voulut  obtenir  une  conférence 
avec  l’un  des  chefs  de  l’arni^  ennemie. 
Aussitôt  Amroului-méme  pénétra  dans 
la  ville,  et  se  présenta  au  gouverneur. 
Celui-ci  lui  ayant  demandé  ce  qui  ame- 
nait les  Mahométans  devant  les  murs  de 
Gaza,  le  chef  arabe  lui  répondit  : • L’or- 
« dre  de  Dieu  et  de  notre  maître.  Si 
« vous  embrassez  notre  religion,  vous 
« deviendrez  nos  frères.  Si  vous  v oulez 
« conserver  la  vôtre,  engagez-vous  à 
« nous  payer  à perpétuité  uu  tribut 
« annuel,  et  nous  vous  defeudrons  con- 
« tre  vos  ennemis.  Autremeut , il  n y 
. aura  que  l’épée  entre  vous  et  nous.  • 
A ces  paroles  si  Gères,  le  gouverneur 
se  douta  qu’il  avait  affaire  au  chef  meme 
des  troupes  agressives,  et  ordonna 
immédiatement  qu’on  le  mît  à mort  a sa 
sortie  de  la  ville.  Celte  intention,  si 
odieusement  contraire  aux  lois  de  la 
guerre,  ne  fut  pas  suivie  d’exécution, 
grôce  à la  présence  d’esprit  du  compa- 
gnon d’Amrou  qui  s’appelait  tVardan(*). 

Cet  ancien  esclave , d’origine  armé- 
nienne, comprenait  la  langue  grecque  ; 
et  aussitôt  il  traduisit  en  arabe  a son 
chef  l’ordre  infâme  que  venait  de  doii- 
der  le  gouverneur  île  Gaza.  Alors  Am- 
rou,  tout  en  conservant  son  impassibi- 
lité première  prononça , en  se  retirant, 
les  paroles  suivantes  : « Seigneur,  je  no 
« suis  que  le  dernier  des  dix  capitaines 
« qui  commandent  l'armée.  C’est  par 
« leur  ordre  que  je  vous  parle.  Us  sou- 

(*)  Voyez  Uamaket. 
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• haiteiit  venir  tous  enseiublv  pour  trai- 
« ter  avec  vous , si  je  leur  porte  un 
« sauf-conduit  de  voire  part.  » A ces 
mots,  le  aouverneur,  toujours  perGde, 
mois  voulant  se  debarrasser  à la  fois 
des  dix  capitaines  dont  on  lui  parlait, 
renonça  à l'assassinat  d’Amrou,  et  le 
laissa  tranquillement  rejoindre  son  ar- 
mée. Après  quelques  jours  d'attente, 
furieux  d’avoir  été  joue  par  un  barbare, 
le  gouverneur  de  Ga/a  sortit  avec  toute 
sa  garnison  pour  aller  fondre  sur  les 
Arabes.  Ceux-ci  le  laissèrent  épuiser 
sa  première  furie,  lui  coupèrent  la  re- 
traite, et,  l’attaquant  ensuite  de  tous 
côtés,  écrasèrent  ses  meilleures  troupes, 
mirent  en  déroute  le  reste,  et  poursui- 
virent les  fuyards  jusqu’aux  murs  de  Jé- 
rusalem, où  ils  trouvèrent  heureusement 
un  refuge.  Les  Arabes,  après  celte  vic- 
toire, retournèrent  sur  leurs  pas,  et 
s’emparèrent  facilement  d’une  ville  qui 
n’avait  plus  ni  garnison  ni  gouverneur. 

Une  fois  possesseurs  de  Gaza  et  de 
Bostra,  les  clefs  de  l’occident  et  de 
l'orient  de  la  Syrie  méridionale,  les 
Musulmans  tournèrent  U.imas  comme 
ils  avaient  tourné  Jérusalem , et  se  diri- 
geant vers  le  nord-est,  se  rendirent  mai- 
ires  successivement  de  Tadmor  (l’an- 
cienne Palmyre),  de  Soknab,  au  nord 
de  Tadmor,  et  deltakkab,  place  forte 
sur  i'Kupbrate.  Ainsi,  dans  leur  pre- 
mière campagne,  les  Arabes  avaient 
déjà  enlevé  aux  Romains  cinq  villes  im- 
portantes ; les  communications  leur 
étaient  ouvertes  aveu  leur  pays  par 
deux  côtés  différents,  par  Gaza  et  par 
Bostra;  et,  grâce  à leurs  possessions 
dans  le  nord , ils  pouvaient  dorénavant 
isoler  Damas,  empêcher  le  facile  ravi- 
taillement de  celte  capitale,  et  l’assié- 
ger avec  toutes  les  chances  de  succès  (*). 

Héraclius  ouvrit  enfin  les  yeux  ; mais 
il  était  trop  tard.  Les  Syriens,  effrayés 
de  la  rapidité  des  conquêtes  de  l’Islam, 
s’enfuyaient  de  toutes  parts,  abandon- 
naient leurs  champs  dévastés,  quittaient 
leurs  villages  et  s’allaient  renfermer 
dans  les  places  fortes  du  sud  et  du  lit- 
toral. Les  Arabes,  jadis  tributaires  des 
Romains,  s’étaient  presque  tous  faits 
musulmans.  Plus  de  cavalerie  légère  à 
opposer  aux  irruptions  qui  allaient  do- 
rénavant se  su'cecder  sans  intervalle; 

(*)  Voyez  WakiU),  CimiuHcde  (a  5yn>. 
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plus  de  secours  à espérer  de  la  Syrie 
méridionale,  dont  la  majeure  partie 
d’alliée  était  devenue  hostile;  des  gar- 
nisons en  prison  dans  les  villes  qu’elles 
devaient  défendre,  telles  que  les  garni- 
sons de  Cesarée,  de  Jérusalem,  do 
?iéapolis,  de  Joppé  et  de  Jéricho;  des 
communications  inquiétées  entre  les 
deux  capitales  syriennes,  Antioche  et 
Damas;  les  villes  situées  sur  l’Oronte 
menacées  par  les  attaques  qui  devaient 
leur  venir  de  Tadmor,  deSoknah  et  de 
Rakkah;  enfin,  le  décoijragcinent  p.irmi 
les  troupes,  la  terreur  parmi  les  popu- 
lations. Que  Ut  Héraclius  dans  une  p.i- 
reille  extrémité?  Il  q^uitta  Damas,  où  il 
craignait  pour  sa  surete,  et  suivit  la 
foule  des  fuyards  à Antioche. 

SIÈGE  DE  DAMAS. 

Après  tant  d’éclairs , il  fallait  un  coup 
de  toudre.  Pour  que  l’Islam  imposât 
son  autorité  au  reste  des  dissidents, 
épouvantât  les  monarques  et  courbât 
les  peuples  sous  son  joug,  il  ne  s’agissait 
point  de  se  borner  a vaincre  |es  petits 
rois  de  Hirn  et  de  Ghassan,  à jeter  la 
terreur  parmi  les  populations  limitro- 
phes; fheure  de  la  conquête  de  l'Asie 
était  venue,  il  fallait  suivre  l’entraî- 
nante destinée.  Abou-Bekr,  tout  phthi- 
sique qu’il  était,  conservait  dans  les 
souffrances  de  son  corps  l’énergie  de 
son  âme;  et  ce  fut  encore  lui  qui  poussa 
sa  nation  eu  avant,  et  qui  ordonna  le 
siège  de  Damas.  Dès  le  mois  de  février 
cliaque  corps  d’armée  se  mit  eu  marche; 
les  sept  mille  hommes  d’Aiiirou  s’u- 
nirent aux  trente-sept  mille  d'Abou- 
Obaïda;  et  Rhaled  s’élança  en  avant 
avec  quinze  cents  cavaliers  aguerris, 
qui  venaient  de  ravager  la  basse  Méso- 
potamie. Contre  cette  formidable  ar- 
mée , Héraclius,  toujours  imprévoyant, 
n’envoya  que  cinq  mille  bommes,  sous 
le  commandement  du  plus  bravache  et 
du  plus  incapable  des  généraux.  Les 
annalistes  grecs  n’ont  [las  même 
mentionné  ce  misérable  chef,  et  l’bis- 
toire  ne  le  connaît  que  sous  le  nom  de 
Khalous,  ainsi  que  les  Arabes  l’appe- 
laient. Ce  pitoyable  courtisan,  rencon- 
trant à Balbek  et  à F.mèse  des  popu- 
lations terrifiées,  les  r.vssiirait  en  leur 
annonçant  qu'il  s'en  allait  pourfendre 
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ce  Khaled  redouté,  et  qu’avant  peu  il 
rentrerait  dans  leurs  murs  avec  la  tête 
du  barbare  au  bout  de  sa  lance.  Comme 
les  Musulmans  n’étaient  pas  encore  ar- 
rivés devant  Damas,  il  put  y entrer. 
Là,  nouvelle  fanfaronnade,  nouvelle  van- 
terie  de  sa  part.  Sa  vanité  l’amena 
même  à disputer  le  commandement  gé- 
néral de  la  ville  à Isniail,  le  gouver- 
neur. Il  perdit  donc  un  temps  précieux 
dans  de  ridicules  disputes,  au  lieu  de  se 
concerter  avec  cet  Ismaïl,  et  préparer 
avec  lui  les  moyens  de  défense  (*). 

Bientôt  parurent  les  Arabes;  les  trou- 
pes romaines  sortirent  immédiatement 
de  Damas,  se  rangèrent  en  bataille  de- 
vant leurs  ennemis,  et  les  masses  se  me- 
surèrent de  l’œil , tandis  que  les  chefs 
se  provoquaient  en  luttes  particulières. 
L’un  des  plus  intrépides  Musulmans, 
Dhérar,  fils  d’Azwar,  se  lança  tout 
seul  contre  les  bataillons  damasquins, 
frappa  de  mort  six  fantassins  et  qua- 
tre cavaliers,  et  s’en  retourna  sans 
blessure  dans  les  rangs  de  ses  frères. 
Abd-Kr-Rhaman  , ce  fils  valeureux  du 
khalife  Abou-Bekr,  que  nous  avons  déjà 
vu  se  distinguer  à Bostra , alla,  de  son 
côté,  proposer  le  défi  à tmiconqueaurait 
l’audace  de  l’accepter.  Les  Grecs  alors 
jetèrent  les  yeux  sur  leur  vantard  com- 
mandant; et  celui-ci  se  vit  forcé  de  ré- 
pondre au  vœu  impératif  de  son  armée. 
Slais  Khalous,  toujours  vain,  inalgré 
son  effroi  qu’il  dissimule , semble  dé- 
daigner la  jeunesse  d’ A bd-Er-R  haman,  et 
appelle  Khaled  à grands  cris.  Celui-ci 
s avance;  Khalous  l’injurie, le  menace, 
excite  son  cheval , et  sc  précipite  au 
galop  comme  pour  terrasser  son  ennemi. 
Khaled  n'eut  qu’à  lever  sa  lance , à en 
frapper  une  seule  fois  Khalous  pour  le 
démonter,  et  le  saisir  dans  la  pous- 
sière où  il  roulait.  Le  gouverneur  Is- 
inai'l  voulut  venger  Khalous;  mais  il 
eut  bientôt  éprouvé  le  même  sort.  L’ar- 
mée romaine  se  sentit  découragée  par 
la  perte  de  ses  deux  chefs;  et  elle  rentra 
sans  combattre  dans  les  murs  de  Da- 
mas, où  les  Arabes  lui  jetèrent  les  têtes 
d’ismaïl  et  de  Khalous.  N’était-ce  pas  là 
un  véritable  combat  de  l’Iliade?  seule- 
ment si,  d’un  côté,  se  trouvaient  un 
Aciillle  et  un  Ajax , de  l’autre  il  ne  s’é- 
tait présenté  qu’un 'l’hersite  et  un  Dolon. 

(*)  Voyez  Klmacln. 


Les  Damasquins  avaient  renoncé  ain 
sorties;  mais  les  Arabes,  qui  avaient  ap- 
pris des  anciens  auxiliaires  d’Héracliiis 
a se  servir  des  machines  de  guerre, 
commencèrent,  dès  le  lendemain,  à bat- 
tre la  ville  sur  plusieurs  points.  I..eg 
Grecs,  de  plus  en  plus  effrayés,  en- 
voyaient courrier  sur  courrier  à leur 
empereur  pourluidemanderdes  secours. 
Ces  secours  se  firent  attendre  six  se- 
maines. Alors  les  habitants  de  Damas, 
croy.int  non  sans  raison  qu'on  les  aban- 
donnait ainsi  qu’on  avait  fait  de  Bostra 
et  de  Palmyre,  eurent  la  faiblesse  d’of- 
frir à Khal^  mille  onces  d’or  et  deux 
cents  habits  de  soie,  s’il  consentait  a 
lever  le  siège,  même  temporairement. 
Pusillanimité  inutile!  Damas  était  une 
trop  belle  proie  pour  que  les  Arabes 
en  suspendissent  la  prise.  Aussi  fut-il 
répondu  aux  pressantes  prières  des 
Grecs  que  l’armée  arabe,  si  elle  était 
douée  d'un  invincible  courage,  ne 
manquait  pas  non  plus  de  patience , 
qu’elle  saurait  bien  abattre  les  murail- 
les les  plus  fortes,  et  que,  d’ailleurs, 
elle  ne  se  retirerait  qn’autant  que  les 
Damasquins  se  rendraient  musulmans  ou 
tributaires. 

Cette  première  phase  du  siège  de  Da- 
mas fit  faire  à Ileraclius  de  tardifs  ef- 
forts. Il  leva  des  troupes , et  en  confia 
le  commandement  à son  frère  Théodore, 
qui  donna  dans  cette  occasion  les  preu- 
ves d’une  complète  ineapacité.  Les  his- 
toriens arabes  élèvent  jusqu’à  cent  mille 
hommes  le  chiffre  de  l’armée  romaine  ; 
mais  on  a eu  raison  de  le  diminuer  de 
moitié,  en  considérant  le  temps  qu’a- 
vait perdu  Héraclius  au  commencement 
de  la  campagne,  les  difficultés^  qu’il 
avait  dd  rencontrer  dans  la  réunion  de 
légions  nombreuses  à une  des  extrémi- 
tés de  son  empire , et  privé  des  ressour- 
ces que  lui  auraient  offertes  Constanti- 
nople et  sa  riche  province.  Toujours 
est-il  qu’en  se  dirigeant  à marches  for- 
cées sur  Damas,  Théodore,  avec  ses 
cinquante  mille  soldats,  aurait  pu  se 
jeter  dans  la  ville,  et  choisir  son  heure 
et  son  terrain  pour  combattre.  Mais 
loin  de  là , avec  la  présomption  ordi- 
naire aux  Byzantins , il  crut  qu’il  n’au- 
rait qu’à  paraître  pour  vaincre , ne  se 
hâta  aucunement,  et  s’arrêta  en  son 
chemin  dans  toutes  les  villes  où  il  se 
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donnait  pour  un  prochain  libérateur. 

Ce  l'urriit  les  Arabes  qui  vinrent  au- 
devaut  de  lui.  (Quelques  cavaliers,  soui 
la  conduite  de  Dhérar,  poussèrent  jus- 
qu'aux premières  lignes  de  Théodore; 
et  comme  ils  étaient  en  fort  petit  nom- 
bre, les  Grecs,  avec  leurs  masses,  par- 
vinrent à les  entourer  et  à faire  ülierar 
prisonnier.  Les  Musulmans,  émus  de 
la  perte  de  leur  chef,  allaient  se  débander 
et  fuir,  lorsque  Rafy , tils  d’Umeîrab , 
Tun  des  héros  de  la'  fann  use  tribu  de 
Thay,  remonta  leur  courage  par  ces 
paroles  ; < Quoi  donc,  avez-vous  oublié 
« que  quiconque  tourne  le  dos  à l'en- 
• nemi  offense  Dieu  et  son  prophète? 
« Retournez  à la  charge  ; Je  marcherai  d^ 
« vant  vous.  Qu'importe  que  votre  chef 
< soit  mort  ou  prisonnier?  Votre  Dieu 
■ est  vivant , et  il  voit  votre  Uclieté.  > 
A ces  mots,  la  petite  troupe  arabe 
fondit  de  nouveau  sur  les  Grecs,  et 
soutint  intrépidement  le  combat  jusqu'à 
l'arrivée  de  Khaled  et  de  son  corps 
d'armée  (*), 

Ce  succès  d'avant-garde,  qui  eût  paru 
ians  importance  à un  général  expéri- 
menté , augmenta  à tel  point  la  con- 
Gance  de  Théodore , que,  sans  faire  re- 
poser ses  troupes,  sans  clioisir  son 
terrain , il  marcha  à la  rencontre  des 
Arabes.  Son  impétuosité  n'étiit  que 
factice,  et  elle  s'amortit  bientôt  contre 
les  rangs  serrés  des  Musulmans.  Puis, 
ceux-ci , s'élançant  à leur  tour  contre 
les  Grecs,  les  écrasèrent,  les  séparè- 
rent, et  les  mirent  en  déroute  complète. 
Durant  cette  bataille , qui  s'était  donnée 
dans  un  lieu  appelé  Gabutha,  un  déta- 
chement d'Arabes  s'était  élancé  à la 
poursuite  de  l'escorte  romaine  qui 
eiiimeuait  Dhérar  à Antioche.  Cette 
escorte  fut  atteinte,  taillée  en  pièces, 
et  Dhérar,  avec  son  libérateur  Rafy, 
rejoignit  Khaled , qui  avait  eu  la  pru- 
dence et  riiabileté  de  retourner  au  siège 
de  Damas,  plutôt  que  de  poursuivre 
inutilement  les  débris  de  l'armée  enne- 
mie. Après  sa  honteuse  déroute,  Théo- 
dore ne  reparaît  plus  sur  la  scène.  Quel- 
ques historiens  prétendent  qu’il  fut  tué 
à Gabatha  ; d'autres  disent  qu'étant  re- 
venu à Antioche  auprès  d'Héraclius , U 
en  fut  naturellement  fort  mal  reçu , et 
que , dépouillé  de  ses  grades , il  fut  ren- 

(•)  VoynTbéophine,  Cedrenui  et  ockipy. 


voyé  sans  emploi  à Constantinople. 

Privé  successivement  de  ses  géné- 
raux , désillusionné  sur  son  frère,  Héra- 
clius,  qui  baissait  de  jour  en  jour,  et  qui, 
au  milieu  de  tant  de  désastres  si  inquié- 
tants pour  son  empire , ne  se  tourmen- 
tait que  de  la  jalousie  que  lui  inspirait 
sa  femme , n’eut  pas  le  courage  de  se 
mettre  lui-ménie  à la  tête  d'une  nouvelle 
armée.  Avec  les  restes  des  bataillons 
vaincus  de  Théodore,  avec  quelques 
nouvelles  levées  hâtivement  et  miséra- 
blement faites,  il  crut  encore  qu'il 
pourrait  sauver  Damas.  Seulement  au- 
cun général  habile  ne  se  présentait  à 
son  choix , et  il  se  trouva  dans  la  triste 
nécessité  de  confier  l'honneur  des  aigles 
romaines  à un  étranger,  à un  certain 
Vahan , Perse  d'origine.  Le  comman- 
dement en  second  fut  donné  à son  .va- 
cellaire,  l'héodore  Tritliuriiis.  Ces  deux 
généraux  se  rendirent  d'abord  à finièse, 
où  ils  trouvèrent  tout  ce  qu'on  avait 
pu  ramasser  d'Arabes  chrétiens  sur  les 
rivages  de  la  Syrie;  masse  confuse, 
sans  discipline  et  sans  art  militaire , et 
dont  on  pouvait  craindre,  d’ailleurs,  la 
défection  une  fois  en  présence  des  ^iu- 
sulmans. 

Cependant  telle  était  la  pénurie  des 
Grecs,  que  ces  bandes  de  soldats  de 
toutes  sortes  de  tribus  formèrent  un 
renfort  de  dix  mille  hoiiinies,  qu'on 

filaça  en  avant  de  l'armée  (*}.  Soit  que 
es  (leux  généraux  ne  pussent  s’entendre, 
soit  qu'il  fût  dans  la  destinée  des  Grecs 
de  commettre  faute  sur  faute,  loin  de 
marcher  ensemble  sur  Damas,  Vahan  et 
Trithiirius  se  séparèrent  en  deux  corps, 
etemployèrent  un  temps  précieux  à com- 
battre et  à cliasser  devant  eux  tous  les 
maraudeurs  qu’ils  rencontrèrent.  Étant 
enfin  arrivés  devant  Damas,  un  accident 
ridicule  leur  fit  encore  perdre  des  hom- 
mes. Le  nouveau  gouverneurde  la  ville, 
qui  devait  payer  leur  solde  aux  troupes 
impériales , ihose  fort  nécessaire  sur- 
tout pour  les  nombreux  auxiliaires 
qu'on  avait  enrôlés , voulut  manifester 
son  iiiéconteiitement  de  l'abandon  où 
l'on  avait  si  longteiiqis  laissé  Damas, 
en  différant  de  quelque  temps  le  paye- 
ment dont  on  l'avait  chargé.  Au  bout 
d’une  quinzaine  seulement  il  s'exécuta  ; 
mais  au  lieu  d'aller  pendant  le  jour  au 
(•'  \oyn  Kulvchius  tt  F.lmarln. 
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rainp  des  Romains , il  choisit  une  nuit 
nuire,  et  se  lit  accompagner  par  une 
troupe  nombreuse,  avec  force  trompet- 
tes et  instruments  retentissants.  A ce 
bruit  inaccoutumé  les  Grecs,  rcreillés 
en  sursaut,  s'effrayèrent,  et  crurent  è 
une  surprise  des  Arabes.  Il  s'ensuivit 
donc  un  tumulte  et  uue  confusion  tels 
qu'un  grand  nombre  de  Grecs  effarés 
M jetèrent  et  se  noyèrent  dans  les  eaux 
de  la  rivière  Kl-Baradi,  auprès  de  la- 
quelle étiit  placé  leur  camp. 

La  lenteur  de  la  marche  des  deux 
corps  de  troupes  romaines,  la  perte 
considérable  de  temps  jusqu'aux  portes 
mêmes  de  Uamas,  permirent  A Kliated 
de  réunir  toutes  ses  bandes  dispersées, 
de  demander  à Abou-Bckrctd'en  rece- 
voir des  renforts,  de  tout  pr^arer  pour 
une  lutte  dernière  et  délinjtive.  Le  ren- 
dez-vous général  des  klusulmans  fut 
lixé  à Adjiiadin,  lieu  situé  à quelques 
milles  au  sud  de  Damas.  Pour  se  rendre 
à cet  endroit  Klialed  et  Abou-ObaTda 
furent  forcés  de  se  retirer  de  devant  les 
murs  de  Damas.  Cette  sorte  de  retraite 
donna  lieu  à quelques  combats  qui  mé- 
ritent ici  une  courte  mention.  Deux 
Damasquins,  jeunes  gens  pleins  d'ar- 
deur et  de  courage,  tombèrent  sur 
l'arrière-garde  arabe,  la  llrenl  reculer, 
et  lui  enlevèrent  ses  bagages.  Malheu- 
reusement Khaled  fut  averti  .nssex  a 
temps  pour  rejoindre  avec  sa  cavalerie 
les  Grecs  agresseurs.  Or,  l'un  des  deux 
intrépides  jeunes  gens,  nommé  Paul, 
fut  pris,  tandis  que  son  frère  Pierre 
emmenait  à Damas  une  assez  gronde 

Î|uantité  de  femmes  prisonnières.  Ces 
emmes,  du  reste,  se  montrèrent  Iw 
dignes  compagnes  des  héros  de  l’Islam. 
A la  première  halte  que  firent  les  trou- 
pes de  Pierre,  comme  elles  étaient  en- 
fermées seules  dans  des  tentes , elles 
se  saisirent  des  piquets  de  ces  tentes , 
se  serrèrent  les  unes  contre  les  autres 
et  tentèrent  ainsi  de  rejoindre  l'armée 
musulmane.  L’étonnement  des  Grecs 
Alt  bientdt  remplacé  dans  leur  coeur 
par  la  colère;  on  se  battit  vigoureuse- 
ment , et  les  héroïnes  arabes  se  défen- 
dirent avec  tant  de  bravoure  que  Khaled 
eut  le  temps  d’arriver,  de  délivrer  ces 
audacieuses  femmes,  et  de  massacrer 
leurs  ravisseurs.  Pierre  et  Paul  eurent 
la  tète  traiicliée,  et  sur  six  mille  cava- 


liers il  n'en  rentra  pas  cent  à Damas. 
Cest  |>ar  de  pareilles  échauffourées, 
c’est  perdes  tentatives  aussi  impruden- 
tes que  malheureuses  que  les  Dainas- 
quins  perdaient  de  plus  en  plus  des 
hommes , et  que  cette  suite  de  revers 
leur  étaient  toute  cootianue  en  soi  et 
tout  espoir  dans  l'avenir. 

Une  fois  toutes  les  troupes  arabes  réu- 
nies, Abou-ObaTda  et  Khaled  s’avancè- 
rent vers  les  Romains,  qui,  de  leur  célé, 
étaient  venus  au-devant  de  leurs  enne- 
mis. Les  deux  armées  se  rencontrèrent, 
vrrsiesderniers  jours  de  juillet  633 , dans 
une  plaine  sablonneuse  au  sud  de  Damas. 
Les  Musulmans  étaient  pleins  d'enthou- 
siasme; les  femmes  elles-inènies  vou- 
lurent s'oriner  et  prendre  part  au  roinbat. 
Leur  offre  fut  acceptée;  seulement 
on  les  plaça  sur  la  dernière  ligne  de  l'ar- 
méeavec  l’injonction  de  frappiTde  mort 
tous  les  fuyards.  Vabnii  voulut  faire  des 
propositions  de  paix  à Khaled  et  à Abou- 
Uboida , mais,  dans  la  disposition  où  se 
trouvaient  leurs  troupes,  leschefs  musul- 
mans repoussèrent  tou  t aecoinmodeinent . 
On  s'apprêta  donc  à en  venir  aux  mains  ; 
et  comme  un  vent  assez  violent  s'était 
élevé  qui  poussait  des  tourbillons  de 
poussière  dans  les  yeux  des  Arabes, 
Khaled  lit  faire  plusieurs  mouvements  à 
ses  troupes  pour  lécher  de  reprendre  le 
vent  à dos,  et  pour  que  les  Musulmans  ne 
trouvassent  pas  d'obstacles  matériels  au 
moment  du  choc  généTal.  Mais  pendant 
que  ces  évolutions  se  faisaient,  un  batail- 
lon d'habiles  archers  arméniens  décimait 
les  Arabes;  ce  que  voyant,  Khaled  se 
décida  à marcher  en  avant.  I.e  choc  des 
deux  armées  fut  terrible,  et  ce  fut  bien- 
tét  une  suite  de  combats  corps  à corps, 
où  les  Musulmans , prodigues  de  leur 
vie  et  agiles  de  leurs  membres,  commen- 
çaient B avoir  l’avantage,  lorsque  le 
sacellaire  impérial  Trithurius  offrit  une 
suspension  d'armes  jusqu'au  lendemain 
qui  fut  acceptée,  luutile  répit!  Malgré  le 
repos  de  in  nuit , les  Chrétiens,  à demi 
découragés , se  défendirent  a |>cine  <|uel- 
ques  heures  après  le  lever  du  soleil.  On 
les  vit  bientét  céder  de  toutes  parts , 
particulièrement  à l’aile  commandée  par 
Trithurius  ; enfin , avant  midi , tous  les 
baUiillons  romains  étaient  débandés,  et 
le  massacre  commençait  de  tous  edté^). 
<•)  Voyez  Tbéophene  et  AlmuT  faredl . 
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Quoique  les  historiens  byzantins  et 
arabes  ne  soient  d'aecord  ni  sur  la  date 
de  cette  bataille,  ni  sur  le  nom  des  cliefs 
qui  commandaient  les  Romains,  ni  sur 
les  hostilité  qui  suivirent,  nous  n’en 
présumons  pas  moins  que  les  généraux 
qui  furent  vaincus  auprès  d'Adjnadin 
sont  les  mêmes  que  nous  avons  vus 
partir  en  dernier  lieu  d'Antioche,  arri> 
ver  après  une  suite  d'escarmouches 
jusqu’auprès  de  Damas,  et  demeurer 
là  près  d'un  mois  en  attendant  la  solde  de 
leurs  troupes.  Il  n’e.st  pas  probable,  en 
effet,  que  les  deux  chefs  que  nous  avons 
nommes  aient  été  révoqués  avant  d’a- 
voir livré  une  grande  bataille , ou  qu’ils 
fussent  rentrés  dans  l’intérieur  de  l’em- 
pire sans  avoir  joué  la  partie,  .sans 
•voir  tenté  de  sauver  une  capitale. 
Toujours  est-il  que  deux  fortes  armées 
furent  détruites  par  les  Arabes,  de  fé- 
vrier à juillet  63.3 , et  qu’ils  se  retrou- 
vèrent au  commencement  d’aodt  de  la 
même  année  devant  les  murs  de  Damas, 
cette  malheureuse  cité  plus  faible  et  plus 
découragée  que  jamais.  Déjà , les  plus 
abattus  parlaient  de  se  rendre,  lorsque 
les  derniers  efforts  d'un  homme  de 
coeur  prolongèrent  encore  quelque  peu 
fagoniedela  place.  Cet  homme,  nommé 
Thomas,  et  qui  était  gendre  de  l’empe- 
reur, quoique  sans  titre  militaire  et 
sans  emploi  positif,  invoqua  avec  tant 
d'éloquence  la  religion  et  l’honneur, 

?u’il  put,  pour  un  instant,  réveiller  les 
Mima.squins  de  leur  engourdissement 
désespéré.  Puis,  joignant  l’exemple  aux 
préceptes , il  se  mit  à la  tête  des  plus 
braves  ; il  entreprit  une  vigoureuse 
sortie,  et  revint  avec  un  oeil  crevé  d’un 
coup  de  flèche,  mais  ayant  rendu  quel- 
que espoir  aux  assiégés.  Le  courage  est 
communicatif;  d'autres  partisans  hardis 
se  rencontrèrent  qui  firent  encore  deux 
sorties  sanglantes. 

Malheureusement  la  moitié  de  la 
garnison  et  des  habitants  perdit  la 
vie  dans  ces  luttes  partielles  et  sans 
fruits;  et  comme  aucun  secours  ne 
venait  ^lus,  on  fut  contraint  de  de- 
mander une  suspension  d'armes  pour 
traiter  de  la  reddition  de  la  place.  Kha- 
led  la  refusa,  Abou-Obaïda  l’accorda. 
Alors  se  passa  un  fait  aussi  étrange 
que  dé(iiorable.  On  rendit  la  ville  à 
AbuU'Ubaïda,  moyennant  la  vie  sauve 


des  habitants,  la  conservation  de  sept 
églises,  et  la  tolérance  du  culte  chré- 
tien; tandis  que  Rhaled,  sur  un  au- 
tre point,  combattait  toujours  et  avec 
une  vigueur  croissante.  Puis  il  se  trouva 
qu'au  même  moment  où  Abou-Obaïda 
entrait  paciOqnement  dans  Damas, dont 
on  lui  avait  ouvert  une  des  portes, 
Khalcd  y pénétrait  par  une  brèche,  et 
la  parcourait  le  sabre  à la  main,  mas- 
sacrant tous  les  malheureux  qui  se  pré- 
sentaient devant  lui.  Les  deux  troupes 
se  rejoignirent  au  milieu  de  la  ville. 
Rlialed,  exalté  par  le  sang  qu’il  avait 
déjà  répandu  à flots,  voulut  continuer 
le  carnage;  il  s’emporta , il  rugit  comme 
un  tigre  à qui  on  veut  arracher  sa  proie , 
et  ce  ne  fut  qu’à  force  de  prières  et  d’é- 
nergie tout  ensemble  qu'Abou-Ob.aïda 
put  désarmer  sa  rage.  Qu’importe  l'in- 
trépidité de  ce  Khaled  tant  vanté,  son 
atroce  férocité  le  déshonore  à jamais! 

rBOORÈS  DE  PLUS  EN  PLUS  RAPIDES 
DES  ABAB3S. 

L'Islam,  comme  une  marée  mon- 
tante, avait  déjà  envahi  la  moitié  de 
la  Syrie  ; ses  flots  se  pressaient  de  plus 
en  plus,  et  s'ils  semblaient  sc  retirer 
par  instants,  c’était  pour  revenir  ensuite 
plus  puissants  et  s etendre  plus  loin. 
Oéraclius  ne  songeait  déjà  plus  à op- 
poser une  digue  à ces  formidables  va- 
gues humaines,  et  cet  empereur  déchu, 
cet  indolent  et  pauvre  monarque , lors- 
qu’on lui  apprit  la  reddition  de  Damas,  ne 
trouva  rien  autre  chose  à dire  que  cette 
parole  désespérée  : ^dieu  la  Syrie  (*  ), 
rien  autre  chose  à faire  que  cette  action 
pusillanime,  s’enfuir  à Constantinople. 
Cen  était  fait,  l’Empire  romain,  dans 
une  de  ses  crises  capitales . avait  a souf- 
frir le  plus  funeste  des  interrègnes,  celui 
de  la  lâcheté. 

Une  des  plus  douloureuses  remar- 
ques que  l'histoire  ait  à faire , c'est  que 
les  nations  douces  et  inofl'ensives  sont 
presque  constamment  vaincues,  et 
que  les  nations  cruelles  et  avides  l’em- 
portent toujours , par  la  vigueur  même 
de  leurs  mauvaises  passions.  Ainsi 

s 

n Tous  lo  bUlorfpn*  orienlAux  K*occordeot 
r^r  ranporler  ce  propos  <rUéracU(».  Voyec 
noies  ftur  l*hlatoire  d«  Labeatt. 
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fut-il  des  Syriens,  ainsi  des  Arabes. 
Loin  de  r.iolieter  par  leur  magnani- 
mité l'injustice  de  leur  agression,  les 
Arabes  se  montrèrent  aussi  perOdes 
que  féroces.  Dans  la  capitulation  qui 
leur  avait  livré  Damas,  les  chefs  mu- 
sulmans avaient  donné  trois  jours  aux 
familles  chrétiennes  pour  se  retirer.  Ce 
ne  fut  d'abord  que  larmes  et  désola- 
tion ; des  femmes  éplorées  s’en  allaient 
à pied  par  les  campagnes  avec  leurs  en- 
fants aans  les  bras,  des  vieillards  avec 
leur  or.  Maisè  peine  les  émigrés  de  Da- 
mas furent-ils  parvenus  aux  premières 
collinesde  l'Anti-LibanqueKlialed  réso- 
lut de  les  poursuivre.  Pour  ajouter  en- 
core la  dissimulation  à la  mauva'  foi, 
pour  que  son  méchant  coup  ne  fdt  pas 
entravé  par  la  rencontre  de  troupes 
grecques,  il  Ot  vêtir  à ses  q^uatre  mille 
compagnons  le  costume  des  Arabes 
chrétiens,  qui  étaient  encore  restés 
lidèles  à l'empire  byzantin.  A la  faveur 
de  ce  déguisement,  les  Musulmans  pu- 
rent passer  librement  à travers  les  pos- 
sessions romaines;  et,  comme  ils  n'ins- 
piraient de  loin  aucune  défiance , les 
malheureux  fugitifs,  qu'ils  atteignirent 
près  de  Laodicée,  les  laissèrent  ap- 
procher sans  se  mettre  en  défense,  et 
furent  dès  lors  facilement  vaincus. 

Thomas,  le  dernier  héros  de  Damas, 
qui  se  trouvait  parmi  les  émigrés,  eut 
beau  faire  des  prodiges  de  valeur , les 
hommes  qu'il  commandait,  embarrassés 
par  la  masse  des  bagages  et  par  le  grand 
nombre  de  femmes  et  d'enfants  qui  les 
entouraient , ne  purent  longtemps  lut- 
ter contre  les  quatre  mille  soldats  de 
Khaled,  montés  sur  d'excellents  che- 
vaux, et  furent  tués  un  par  un  jusqu'au 
dernier.  Alors  les  .Arabes,  au  lieu  de 
se  borner  à piller  les  richesses  qu'ils 
avaient  vues  avec  tant  de  regret  partir  de 
Damas , massacrèrent  impitoyalilement 
tous  les  Chrétiens,  sans  épargner  ni  le 
sexe  ni  l'âge.  Cette  soif  du  sang  humain 
est  aussi  atroce  que  le  mépris  des  traités 
est  infâme;  et  ce  qui  prouve  à quel  point 
de  cruel  abrutissement  les  peuplades 
arabes  en  étaient  encore,  c’est  que, 
malgré  les  prescriptions  de  leur  pro- 
phète, les  recommandations  de  leur 
khalife,  les  prières  d'un  de  leurs  géné- 
raux, Abou-Ub.aïda , il  leur  suffisait 
d'une  mauvaise  excitation  pour  revenir 


a leur  nature  sauvage , pour  s'abandon- 
ner à leur  Instinct  sanguinaire. 

Pour  réprimer  la  férocité  native  des 
Arabes  il  eût  fallu  plusieurs  chefs  aussi 
énergiques  qu'humains  : Mahomet  n’a- 
vait fait  qu'ébaucher  leur  apprivoise- 
ment; Abou-Uekr  ne  vécut  pas  assez 
longtemps  pour  achever  f œuvre  du  pro- 
phète. Ce  khalife  mourut,  en  effet,  le 
jour  même  de  la  prise  de  Damas,  après 
un  règne  de  deux  uns , deux  mois  et  dix 
jours.  On  loue  avec  raison  la  noblesse 
du  caractère,  l'austérité  des  mœurs,  et 
,'irtout  l'inaltérable  intégrité  d'Abou- 
Mkr.  Il  possédait  les  deux  grandes  qua- 
lités qui  donnent  toujours  aux  hommes 
une  incontestable  supériorité  sur  leurs 
semblables,  le  méjiris  ue  la  mort  et  le  mé- 
pris de  l'argent.  Aussi  prodigue  de  sa  vie 
dans  les  premières  luttes  de  l'Islam  que 
désintéressé  dans  ses  premières  victoi- 
res, il  s'était  montré  brave  dans  sa  jeu- 
nesse , dans  sa  vieillesse  il  fut  un  modèle 
de  simplicité  patriarcale.  Des  innom- 
brables butins  qu'on  lui  envoyait  de  tous 
côtés,  il  nt  des  distributions  égales  aux 
gens  de  guerre  et  aux  gens  de  plume  ; et, 
malgré  l'accroissement  progressif  du 
trésor  musulman,  il  ne  s'attribua  ja- 
maisquetroisdirhems  par  jour,euviron 
cinquante  sous  de  notre  monnaie.  Cette 
modique  somme  déliassait  encore  ses 
modestes  besoins  ; et  tout  ce  qu[il  épar- 
gnait, il  le  distribuait  en  aumônes,  si 
bien  qu'il  ne  laissa  à son  fils  Abd-Kr-Rha- 
man,  dt;ù  illustre,  qu'un  manteau  , un 
cliamcau  et  un  esclave  (*). 

Abou-Uekr  avait  désigné  Omar  pour 
son  successeur.  Celui-ci  avait  d'abord 
refusé  la  dignité  qu'on  lui  offrait , dé- 
clarant dans  son  noble  désintéressement 
qu'il  n'en  avait  pas  besoin  : Je  le  sait 
bien,  lui  répondit  le  khalife  mourant , 
mais  cette  dUjnité  a besoin  de  loi.  Omar 
justifia  en  partie,  mais  exclusivement  au 
point  de  vue  arabe,  la  haute  opinion 
qu'en  avait  conçue  Aliou-Bekr.  Plus  ri- 
gide que  ce  dernier,  violent  par  accès, 
inexorable  dans  sa  justice  comme  dans 
sa  vengeance,  il  montra  ladroituTe  et  l'o- 
nergie  de  la  puissance:  s'il  possédait 
l'inllexibilité  du  despotisme,  il  eut  tou- 
tes les  qualités  nobles  du  lion,  comme 

Voyez  Eutycliius,  AliouTféda,  AbouTIa- 
rniq  et  klmactn.' 


SYRIE  MODERNE. 


66 


il  en  eut  parfois  les  fureurs  : grand , 
fort  et  souple  au  physique,  généreux 
envers  ses  ennemis  mêmes,  juste,  quand  il 
n’avait  pas  soif  de  conquête , humain , 
quand  il  n'avait  pas  faim  de  carnage;  tel 
mtOmar,  véritablechef  de  barbares,  plus 
grand  que  bon , plus  beau  de.  loin  que 
de  près. 

Le  premier  acted'Omar  fut,  du  reste, 
un  acte  de  justice.  Indigné  de  la  froide 
cruauté  de  Khalcd  . il  lui  enleva  le  com- 
mandement supérieur,  qu’il  partageait 
en  Syrie  avec  A bou-Obaida,  et,  sans  le 
rappeler  en  Arabie,  il  ordonna  qu'i.  ne 
fdt  traité  que  comme  un  chef  secon- 
daire. Ce  farouche  soldat  montra  alors 
que^’il  n’était  pas  doué  du  sentiment 
de  l’humanité,  il  avait  au  moins  ce- 
lui de  In  discipline  hiérarchique.  Quand 
Abflu-Ohaïda  lui  apprit  sa  disgrêce , 
celui-ci  s’attendait  à des  emporte- 
ments furieux  ; mais  Khaled  , au  con- 
traire, conservant  toute  son  impassibi- 
lité, se  contenta  de  lui  répondre  ; 

• Commande  ; j’obéirais  à un  enfant  si 

• le  khalife  lui  avait  confié  la  direction 
« de  l’armée.  Tu  me  trouveras  toujours 
« prêt  à suivre  tes  ordres.  Je  te  respecte 
O encore  à un  autre  titre  ; tu  as  professé 
« avant  moi  la  véritable  religion.  > C’est 

• avec  une  pareille  résignation , c’est 

avec  un  pareil  caractère , qu’aucun  ca- 
tirtre  de  la  fortune  ne  pouvait  abattre  ou 
numilier,  que  les  Musulmans  se  sont 
trouvés  si  souvent  supérieurs'à  la  mau- 
vaise fortune.  t’ 

Si  les  Arabes  se  montraient  de  plus  en 
plus  audacieux  et  hardis , les  Syriens 
semblaient  s’abattre  et  s’affaisser  de 
jour  en  jour.  Loin  de  s'unir  contie  l’en- 
Tiemi  commun , ils  s’abandonnaient  ré- 
ciproquement, s’accusaient  les  uns  les 
outres . et  plaignaient  à peine  les  vic- 
time.s.  lin  vieillard,  consulté  par  l’empe- 
reur sur  l’état  de  la  .Syrie,  lui  dit  avec 
une  déplorable  franchise  : « Qu’on  ne 
« pouvait  attribuer  les  victoires  des  Ara- 
“ bes  qu’à  la  colère  de  Dieu  irrité  con- 

• tre  les  Syriens,  qui,  foulant  aux  pieds 
« les  lois  de  l'Evangile,  s’abandonnaient 
O aux  plus  honteux  désordres,  et  se 
« faisaient  une  guerre  intestine,  plus 
« opiniâtre  que  celle  des  Arabes,  par 
« leurs  concussions,  leurs  violences, 

« leurs  injustices  et  leurs  usures.  > Ce 
vieillard  avait  raison  ; désormais,  chez 

S*  Lieraiton.  ( Syrie  xodexri.  I 


les  Grecs,  l’égoïsme  individuel  avait 
remplacé  le  patriotisme.  l.a  corruption 
des  mœurs  et  l’ardeote  passion  de  l’or 
achevèrent  la  perte  de  cette  misérable 
population.  Les  villes  aux  murailles  les 
plus  élevées  et  les  plus  fortes,  aux  garni- 
sons les  plus  nombreuses,  n’eurent  pas 
honte  d’acheter  des  trêves  au  lieu  de 
combattre. 

Les  Arabes,  n’étant  nullement  in- 
quiétés dans  leur  possession  d’une  moitié 
ae  la  Syrie,  ne  songeaient  qu’à  s’emparer 
de  cette  contrée  tout  entière;  et,  en 
àhendant,  c’étaient,  de  leur  part,  des 
attentats  de  toutes  sortes  contre  les 
pronriétés,  des  attaques  quotidiennes, 
dei>'  courses  dévastatrices  à trente  lieues 
autour  de  Damas.  Dans  ces  expéditions 
les  Musulmans  faisaient  un  grand  nom- 
bre de  prisonniers,  et  la  politique 
adroite  d’Abou-Obaïda,  loin  de  les  trai- 
ter brutalement  comme  aurait  fait  Kha- 
led, et  de  les  massacrer  lorsqu'ils  résis- 
taient, s'effori^it,  au  contraire,  de  ga- 
gner leur  esprit  en  leur  rendant  leurs 
femmes,  leurs  enfants  et  leurs  biens, 
à la  condition  qu’ils  payassent  le  tribut. 
Cette  conduite  conciliatrice  fut  fort 
avantageuse  aux  Musulmans.  Les  chré- 
tiens pauvres,  qu’ils  avaient  épargnés , 
leur  servirent  d'interprètes,  de  guides 
et  d’espions.  Aussi  plus  le  temps  se  pas- 
sait, plus  Héraclius  tardait  à tenter  un 
dernier  effort  pour  sauver  au  moins 
Antioche,  Alep,  et  leurs  riches  campa- 
gnes; plus  la  puissance  des  Arabes  crois- 
sait, plus  les  orages  s’amoncelaient  au- 
tour de  la  malheureuse  Syrie  (*). 

Parmi  les  villes  qui  avaient  obtenu 
un  répit  dans  l’invasion  générale  à force 
«le  pièces  d’or  et  de  robes  de  soie , outre 
Émèse,  Hamah,  Restan,  Chizar,  il 
y avait  aussi  Kinesrin  et  Al-Hadhir, 
les  premières  villes  situées  sur  l'Oronte, 
les  secondes  placées  au  uord-est  de  Da- 
mas, sur  la  lisière  du  désert,  chemin 
d’Antioche  ou  d’Alep,  comme  on  voit. 
Toutes  ces  cités  furent  tranquilles  pen- 
dant la  durée  de  la  trêve  accordée  ; 
mais  l'ardeur  des  Arabes  s'étant  à peine 
satisfaite  par  des  excursions  sans  im- 
portance, rien  ne  put  les  arrêter,  une 
fois  le  terme  des  conventions  arrivé. 
Ëmèse  fut  la  première  attaquée  : elle 

(•)  Voyei  AboaTfirad], 
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M défendit  avec  tant  de  vigueur,  elle 
était  ai  bien  pourvue  de  munitions , sa 
garnison  éuit  si  nombreuse , qu’Abou- 
Obaida,  désespérant  de  la  prendre  de 
rive  force,  proposa  au  gouverneur  de 
se  retirer,  moyennant  qu’on  |ui  four- 
nirait pour  ses  troupes  cinq  jours  de 

vivres  et  pour  ses  chevaux  cinq  jours  de 

fourrage.  Cette  condition  fut  consentie; 
et  les  habitants  eurent  encore  la  niaise- 
rie, voyant  qu’on  les  payait  en  bel  et 
bon  or,  de  vendre  une  ^rtie  de  leur 
subsistance  : faute  grave,  imprévoyant 
marché  qui  devaient  les  livrer  plus  tard 
à un  ennemi  qui  ne  cessait  pas  de  les 
couver  de  l’œil. 

Opendant  Abou-Obaïds,  en  descen- 
dant toujours  le  cours  de  l'Oronte,  ren- 
contra bientôt  la  place  de  Restau,  qui, 
bien  fortifiée  et  bien  gardée,  refusa  de 
se  rendre.  Malheureusement  l’incapacité 
de  son  gouverneur  la  perdit,  et  voici 
comme  : Abou-Obaîda  promit  à cet  im- 
bécile de  ne  point  attaquer  sa  ville  à la 
condition  qu’il  lui  permit  d’y  laisser 
quelques  gros  bagages  embarrassants 
pour  son  armée  en  marche.  I.e  gouver- 
neur grec,  ne  se  méfiant  aucunement  de 
cette  demande  extrai  rdinaire,  y con- 
sentit. Alors  Abou-Obaida  choisit  vingt 
de  ses  plus  braves  guerriers,  parmi  les- 
quels se  trouvaient  l’intrépide  Dhérar, 
Abd’Er-Rhaman,  et  Abd’Allah.l’un  fils 
et  l’autre  beau-fils  d’Abou-Bekr,  les  en- 
ferma dans  vingt  caisses  qui  s’ouvraient 
en  dedans , et  Tes  fit  transporter  ainsi 
dans  la  citadelle.  Puis,  ayant  laissé  Kha- 
led  dans  un  bois  près  de  la  ville  avec 
quelques  troupes  aguerries,  il  continua 
sa  marche  vers  le  nord.  A peine  eut-il 
disparu  à l’horizon  avec  le  gros  de  son 
armée  que  les  habitants  de  Restan  s’en 
allèrent  dans  leur  église  remercier  Dieu 
de  leur  délivrance.  Les  Arabes  profitè- 
rent de  cette  occasion  pour  se  saisir  de 
la  femme  du  gouverneur,  la  forcer  de 
leur  livrer  les  clefs  de  la  ville,  ouvrir  les 
portes  à Khaled , et  venir  en  masse  tom- 
ber sur  les  Restaniens , qui  chantaient 
toujours  leurs  actions  de  grâces,  et  qui 
furent  égorgés  sur  leur  autel  même. 

L’histoire  ne  rapporte  pas  comment 
Uamah  se  rendit,  cfiizpr  ne  voulut  pas 
se  défendre,  tua  son  gouverneur,  oui 
sommait  les  habitants  de  prendre  les 
armes,  et  se  livra  sans  combat  aux  Ara- 


bes. Quant.!  Kinesrin,  sa  proximité 
d’Alep,  trois  lieues  tout  au  plus , lui  eût 
permis  de  recevoir  des  secours  de  cette 

Grande  ville  ; mais  un  différend  entre  les 
eux  gouverneurs  les  empêcha  de  s’unir 
pour  la  défense  commune;  et  après  une 
sorüe  malheureuse,  Kinesrin  capitula. 
Abou-Obaïda  retourna,  aussitôt  après 
cette  reddition,  vers  Émèse,  s’élant  en 
quelques  mois  rendu  maître  de  la  plus 
grande  partie  du  cours  de  l’Oronte  (*). 

A l’apparition  nouvelle  des  Musul- 
mans, les  Émésiens  comprirent  enfin  la 
faute  qu’ils  avaient  commise , en  se  dé- 
garnissant de  leurs  provisions  pour  quel- 
ques pièces  d’orqui  allaient  leur  devenir 
si  difficiles  àconserver.  Cependant,irrités 
par  la  sorte  de  trahison  dont  ils  étaient 
victimes,  encouragés  par  leur  énergique 
gouverneur,  leurattitudefutaussi  ferme 
qu’honorable.  Chose  étrange  ! c’était  la 
ville  du  luxe,  des  plaisirs,  qui  semblait 
donner  l’exemple  du  courage  et  du  dé- 
vouement aux  cités  du  calcul  et  des  af- 
faires. 11  reste  parfois  plus  de  cœur  aux 
débauchés  qu’aux  avares.  La  vaillance 
même  des  Émésiens  alla  d’abord  jus- 
qu’à la  témérité.  Au  lieu  de  laisser  les 
Arabes  fatiguer  leur  première  ardeur 
contre  des  murailles , ils  s’élancèrent 
tout  de  suite  sur  l’armée  assiégeante, 
la  surprirent  par  leur  brusque  attaque  , 
lui  tuerent  un  grand  nombre  d’hommes, 
et  l’auraient  culbutée  sansles  efforts  de 
ce  puissant  Khaled , aussi  sublime  dans 
la  bataille  qu’il  était  hideux  dans  la  vic- 
toire. Ce  héros  de  l’âge  de  fer  rallia  les 
braves,  arrêta  les  fuyards , et  fit  si  bien 
de  sa  personne  qu’il  évita  une  grave 
défaite  a l’Islam.  Sa  vie  dans  ce  combat 
courut  toutes  les  sortes  de  risciue,  sans 
que  le  danger  le  plus  fulminent  püt  l’ef- 
frayer ou  même  le  refroidir;  il  perdit 
plusieurs  chevaux , il  rompit  plusieurs 
épées,  et,  désarmé  un  moment  en  face 
d'un  hardi  adversaire,  il  aurait  certaine- 
ment péri , si  comme  le  tigre  il  n’eût 
bondi  sur  son  ennemi , et  ne  l’eût  étouffé 
dans  son  étreinte. 


led  accumulât,  les  Musulmans,  en  cette 
rencontre,  n’en  eurent  pas  moins  ledes- 
sous , et  les  Grecs  rentrèrent  à Emèse 
en  triomphateurs.  Plus  tard,  leur  assu- 

(•)  Voyez  AbouTfed». 
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rance  les  perdit,  tamlig  que  la  prudence 
des  Arabes  les  sauva.  Ces  derniers  se 
consultèrent  après  le  combat  qui  leur 
avait  été  si  funeste , et  possédant  déjà 
l'expérience  de  leurs  adversaires,  con- 
naissant leur  vaniteuse  présomption 
que  le  moindre  succès  enllait  encore , 
ils  ne  doutèrent  pas  que  la  garnison 
de  la  ville  ne  fit  procbaiiiement  une 
nouvelle  sortie,  et  voici  quel  plan  ils 
imaginèrent  pour  venir  a bout  de  leurs 
ennemis  : ils  résolurent  de  se  laisser 
d'abord  comme  surprendre  de  nouveau, 
de  se  défendre  niollemeut;  puis  bieiitât 
de  reculer  Jusqu’à  un  mouvement  de  ter 
rain , où  se  serait  placé  en  embuscade 
Elialed  avec  ses  plus  braves  soldats; 
alors  les  Grecs,  entourés  de  toutes  parts, 
fort  éloignés  de  la  ville,  leur  refuge, 
coupés  dans  leur  retraite,  devaient  né- 
cessairement être  exterminés. 

Une  fois  ce  plan  adopté,  les  Arabes 
n'eurent  pas  un  long  temps  à attendre. 
Par  une  belle  matinée , ils  virent  sortir 
d'Émèse  une  troupe  tout  éclatante  de 
soie  et  d'or,  qu'un  soleil  r.adieux  faisa  t 
reluire  au  loin,  toute  brillante  d'eten- 
dards,  de  flammes  et  de  panaches,  qu'une 
brise  légère  soulevait  wacieusenient  ; 
c’étaient  les  voluptueux  Emésiens,  parés 
de  leurs  plus  riches  atours,  déployant 
toutes  les  coquetteries  militaires,  s’a- 
vançant au  combat  comme  on  marche  à 
line  fête.  Hélas  ! cette  fête  devait  être 
pour  eux  celle  des  funérailles.  Les  Ara- 
bes exécutèrent  la  manoeuvre  dont  ils 
étaient  convenus;  ils  feignirent  d'aliord 
la  frayeur,  et  battirent  en  retraite  jus- 
qu’aux lieux  où  se  tenaient  cachés  Kha- 
led  et  les  siens.  Dés  lors  le  combat  chan- 
gea de  face;  attaqués  a la  fois  en  tête  et 
en  queue,  harcelés  de  tous  les  côtés , les 
Grecs'virent  bientôt  leurs  beaux  habits 
souillés  ^ poussière  et  de  sang , et  leur 
gouverneur  ainsi  que  leurs  principaux 
nfllciers  ayant  été  tués  ils  flnirent  par  se 
laisser  égorger  presq^ue  sans  résistance. 

Les  liabitants  de  la  ville , a la  nou- 
velle de  cette  défaite,  furent  aussi 
prompts  à se  décourager  qu’ils  l'avaient 
été  à compter  sur  la  victoire.  Dès  le 
lendemain  ils  s'occupèrent  de  traiter 
avec  les  Musulmans.  Grâce  à la  valeur 
qu'ils  avaient  déployée  dans  leurs  diffé- 
rents combats , ils  purent  obtenir  des 
conditions  honorables.  Abou-Obaïda  se 


contenta  de  leur  réclamer  le  tribut 
accoutumé,  leur  laissa  touteliberte  indi- 
viduelle, et  ne  voulut  ni  entrer  dans 
leurs  murs,  ni  leur  imposer  de  garnison. 
Quelque  temps  auparavant , dans  cette 
même  année  634 , la  15  ^ de  l’hégire , 
Balbek  avait  aussi  traité  à des  condi- 
tions avantageuses.  Son  gouverneur 
Herbis,  tout  en  commettant  la  faute 
ordinaire  des  Grecs  de  s'élancer  au- 
devant  des  Arabes , avait  pourtant  fait 
plier  une  partie  de  leurs  troupes,  et 
avec  plus  de  prudence  il  serait  peut-être 
parvenu  à leur  faire  lever  le  siège.  Mais 
s’il  possédait  les  qualités  d'un  bon  com- 
mandant d’avant-garde , il  n’avait  au- 
cune de  celles  d’un  général.  Il  fut  témé- 
raire à tel  point  dans  une  de  ses  sorties 
qu’on  lui  coupa  la  retraite,  et  que,  pri- 
sonnier dans  les  ruines  d’un  monastère, 
où  il  s’était  réfugié  avec  la  plus  grande 
partie  de  la  garnison  de  Balbek , il  se 
trouva  forcé  de  traiter  de  la  reddition  de 
la  ville  pour  avoir  le  droit  d’y  rentrer. 
Cette  capitulation  fut  aussi  douce  que 
possible  : aucun  Musulman  ne  pouvait 
franchir  les  portes  de  Balbek,  et  le 
percepteur  meme  du  tribut  ne  devait 
s'établir  qu’en  dehors  de  la  place,  et 
attendre  que  les  habitants  lui  appor- 
tassent la  somme  qu’ils  étaient  conve- 
nus de  payer.  Il  se  («assa  à ce  propos 
une  suite  de  faits  singuliers,  et  qui  du- 
rent prouver  que  l’on  commençait  par- 
faitement à s’habituer  au  changement 
de  domination,  et  que  le  joug  musul- 
man n’était  pas  plus  lourdf  à certaines 
villes  de  Syrie  que  le  joug  byzantin. 

Abou-Obaïda  avait  laissé  Rafy , éner- 
gique et  prudent  capitaine  à la  fois , de- 
vant les  murs  de  Balbek  , avec  l'injonc- 
tion de  se  montrer  tolérant  pour  les 
Chrétiens,  facile  dans  ses  rapports  avec 
eux,  fidèle  à ses  engagements.  Ra(y 
avait  ordre  avant  tout  d’empécher  ses 
troupes  d’entrer  dans  la  ville  et  de 
ravager  son  territoire.  Les  Musulmans 
devaient  donc  s’abstenir  de  toute  course 
sur  les  propriétés  des  habitants  de  Bal- 
bek , et  ce  n’était  que  contre  les  villes 
qui  n’avaient  pas  encore  traité  avec  l'Is- 
lam qu’ils  devaient  diriger  leurs  razias. 
Ses  prescriptions  furent  exécutées  avec 
ponctualité , et  il  s’ensuivit , entre  les 
Arabes  et  les  Grecs,  une  bonne  intelli- 
gence qui  alla  toujours  en  s’améliorant. 

t. 
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Let  Chrétient  vinrant  bientôt  au  camp 
(les  Arabes,  firent  avec  eux  quelques 
échanges , et  Qnirent  peu  à peu  par  trai* 
ter  de  véritables  affaires.  Les  Arabes , 
chargés  de  butin  de  toutes  sortes , ven* 
dirent  aux  Grecs  les  objets  qui  les  em- 
barrassaient ou  dont  ils  n’avaient  que 
faire;  les  marclié.s  devenant  de  plus  en 
plus  proGtablesaux  habitants  de  Balbek, 
ils  excitaient  l«i  Musulmans  à entre- 
prendre des  expéditions,  et  leur  indi- 
quaient les  bonnes  prises  à effectuer. 
Alliance  monstrueuse,  du  reste,  négoce 
infâme,  où  des  frères  aidaient  à la  ruine 
de  leurs  frères,  et  spéculaient  sur  leurs 
dépouilles!  Puis,  non  contents  de  cette 
coopération  secrète  au  pillage  des  Musul- 
mans , ils  voulurent  s'associer  complè- 
tement avec  eux.  Pour  être  plus  libres 
dans  leurs  coupables  actions,' ils  assas- 
sinèrent leur  brave  gouverneur  Herbis , 
et  ouvrirent  leurs  portes  à Rafy.  Les 
Arabes  proGtèrent  de  cet  égoïsme  dis- 
solvant, ils  s'installèrent  dans  la  ville , 
et  de  là , par  des  coups  de  main  habi- 
lement dirigés , ils  s'emparèrent  tour  à 
tour  de  Tortose,  de  Djebilèb  et  de 
Laodicée  (*). 

Ainsi , en  moins  de  trois  ans , les 
Musulmans  s’étaient  déjà  rendus  maîtres 
des  deux  tiers  de  la  Syrie.  Ils  en  possé- 
daient une  des  capitales , Uamas.  Plu- 
sieurs villes  importantes  leur  payaient 
tribut.  Un  grand  nombre  de  peuplades 
s’étaient  jointes  à eux , en  auoptant  la 
religion  de  Mahomet.  Des  butins  consi- 
dérables avaient  augmenté  leur  fortune 
d’une  façon  prodigieuse.  S’ils  avaient 
laissé  derrière  eux  quelques  grandes  ci- 
tés, telles  que  Jérusalem,  Césarée,  Tyr, 
et  Tripoli , c’est  qu’ils  étaient  sûrs  que 
ces  villes  seraient  forcées  de  capituler 
lorsque  les  conquêtes  musulmanes  s’é- 
tendraient encore.  Leur  envahissement 
avait  été  aussi  prompt  que  bien  entendu. 
Tout  semblait  procliaineinent  prêt  à 
tomber  sous  leur  pouvoir;  Alep  et  An- 
tioche tremblaient  déjà , lorsque  l’em- 
pire byzantin  sentit  enGn  son  orgueil 
se  révolter,  et  se  décida  à une  nou- 
velle lutte,  sufGsante  peut-être  pour 
satisfaire  la  vanité  romaine,  mais  trop 
tardive  pour  sauver  sa  plus  belle  pro- 
vince. 

(*,  Vujrrt  Atxnl'téiU. 


BATAILLE  D'VABIU>UA 

A son  départ  de  la  Syrie , Héraclius 
avait  à tel  point  le  sentiment  de  son  im- 
puissance et  de  sa  honte,  qu’il  était  allé 
se  cacherdans  un  de  ses  palais, sur  la  côte 
d’Asie,  et  qu’il  n’avait  pas  osé  rentrer 
dans  sa  capitale,  où,  quelque  tempsaupa- 
ravant,  on  avait  montré  tant  d’attache- 
ment, onavait  élevé  tantd'arcs  de  triom- 
phe, on  avait  érigé  tant  de  statues  au 
brillant  vainqueur  des  Perses.  C’estdans 
cette  retraite,  appelée  Uérée,  qu'il  avait 
appris  les  progrès  successifs  de  l’inva- 
sion arabe  , progrès  qui  justiGoient  si 
bien  son  déplorable  mot  : Adieu  la  Syrie. 
Plongé  dans  une  sombre  mélancolie, 
il  laissait  son  empire  s’écrouler  .sous 
ses  yeux,  ses  provinces  lui  échapper 
ville  par  ville,  incapable  d’une  résolu- 
tion vigoureuse,  mort  pour  le  gou- 
vernement comme  il  l'était  pour  la 

gloire.  L’aspect  d’une  si  honteuse  fai- 
lesse , le  mépris  qu’on  portait  à cette 
ombre  d'empereur , soulevèrent  contre 
lui  le  peu  de  cœurs  liaut  placés  qui  res- 
taient à Constantinople.  On  conspira  ; 
son  Gis  naturel  Athalaric  et  son  neveu 
Théodore,  Gis  du  général  incapable  qu’il 
avait  dépouillé  de  ses  titres , se  mirent 
à la  tête  des  mécontents.  Où  avait  échoué 
l’honneur,  la  crainte  réussit  : Héraclius 
se  réveilla  de  son  misérable  assoupis- 
sement, comprima  la  conjuration,  et 
se  décida  à rentrer  dans  sa  ville  impé- 
riale. Mais  pour  passer  d'Asie  en  Eu- 
rope, il  fallait  traverser  la  mer,  et  Hé- 
raclius la  redoutait  autant  que  les  Ara- 
bes. On  fut  donc  obligé  J'établir  un 
pont  de  bateaux  , dont  les  hauts  para- 
pets, couverts  de  feuillages,  dissimu- 
lèrent au  misérable  empereur  la  vue 
des  flots  qui  l’auraient  fait  évanouir. 

Était-il  possible  qu’un  pareil  prince 
pùl  lever  une  armée  véritablement  puis- 
sante, et,  sinon  la  commander  lui-mê- 
me, du  moins  lui  choisir  un  chef  digne 
et  caiiable  ? Aussi  celui  sur  lequel  tomba 
son  choix  n'avait-il  aucune  qualité  qui 
eût  pu  lui  mériter  cet  honneur.  C’était 
un  certain  Vahan , Arménien  d’origine, 
qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  le 
Perse  Vahan,  qui  s’était  fait  moine  après 
sa  défaite  par  Khaled.  Ce  général  de 
hasard , bien  plutôt  courtisan  que  mi- 
litaire, n'obtint  d'ailleurs  qu’un  ramas 
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d'Asiatiques  et  d’Européens  plus  embar- 
rassants par  leur  turbulence  qu'utiles 
par  leur  nombre.  Cette  armée,  aussi 
indisciplinée  que  colossale,  qui  comp- 
tait près  de  deux  cent  mille  nommes, 
mais  qui  n’avait  de  redoutable  dans  ses 
rangs  eonfus  que  quelques  compagnies 
d’habiles  archers,  traînait  à sa  suite  des 
bagages  considérables  et  une  foule  dé 
vagabonds,  aussi  lâches  que  dangereux. 
Cette  masse,  en  tombant  sur  la  Syrie, 
l’écrasa  de  son  poids.  Elle  se  répandit 
par  toutes  les  campagnes , ravageant  les 
terres  eoinme  auraient  fait  des  ennemis, 
s'adonnant  à tous  les  vices , s’abandon- 
nant à tous  les  excès.  Son  stupide  géné- 
ral ne  sut  ni  la  réprimer  ni  la  mainte- 
nir; et  elle  devint  tout  d’abord  un  fléau 
pour  le  pays  qu’elle  venait  délivrer.  Ce 
résultat  fut  d’autant  plus  déplorable 
que  les  populations  syriennes  en  vinrent 
jusqu’à  faire  des  vœux  pour  la  disper- 
sion de  ees  soldats  ivrognes , crapuleux 
et  pillards,  et  pour  le  triomphe  des 
Arabes,  qui,  une  fbis  le  tribut  payé, 
laissaient  en  paix  leurs  tributaires. 

Cependant,  au  bruit  que  faisait  en 
avançant  cette  foule  immense,  fleuve 
débordé,  dont  le  courant  augmentait  de 
plus  en  plus  d’ampleur  et  d’impétuosité, 
les  .\raoes  s’émurent.  Etablie  à Émèse, 
l’armée  musulmane  se  crut  trop  éloi- 
gnée de  son  centre  national  ; les  chefs 
se  rassemblèrent,  tinrent  conseil,  elle 
bouillant  Khaled  lui- même  opina  pour 
la  retraite.  Cette  retraite,  du  reste,  ne 
devait  être  que  momentanée.  Par  pru- 
dence comme  par  science  militaire,  il 
valait  mieux  se  replier  sur  la  Palestine, 
se  rapprocher  des  renforts  qu’on  avait 
demandés,  choisir  son  heure  et  sa  place 
pour  jouer  le  va-le-tout  de  l’Islam,  que 
de  rester  à l’une  des  extrémités  des  der- 
nières conquêtes,  avec  de  grandes  villes 
liDstiles  derrière  soi , et  le  désert  de 
IMésopotamie  pour  tout  refuge.  Ce  qui 
inquiétait  en  outre  les  Musulmans,  c’est 
(uie,  d'une  part,  le  reste  des  Arabes 
chrétiens , entraînés  par  les  promesses 
de  l’empereur,  s’étaient  joints  à l’armée 
de  Vahan  en  lui  amenant  la  cavalerie 
légère  dont  il  mamjuait.et  que,  d’autre 
part, Constantin,  llls  d’IIéraclius,  avait 
réuni  jusqu’à  quarante  mille  hommes 
dans  la  place  de  Césarée.  Menacés  au 
sud  comme  au  nord , les  Musulmans  se 
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replièrent  donc  au  delà  de  Dansas  Jus- 
qu’à une  petite  rivière,  appelée  Yar- 
mouk,  qui  tombe  dans  le  Jourdain  au- 
dessous  du  lac  de  Tibériade  (*)• 

I..a  partie  était  belle  pour  les  Grecs  , 
s’ils  avaient  su  immédiatement  la  jouer. 

Il  eilt  fallu  atteindre  à marches  forcées 
l’armée  hésitante  et  inquiète  des  Musul- 
mans, et  tomber  sur  elle  avant  qu’elle 
eût  repris  ses  esprits  et  reçu  ses  ren- 
forts. Vahan,  dont  les  instructions  por- 
taient de  rechendier  la  paix  avant  tout, 
instructions  bien  dignes  de  la  pusilla- 
nimité de  celui  qui  les  avait  données  et 
de  l’incapacité  de  celui  qui  les  avait  re- 
çues, alla  établir  son  camp  en  face  de 
celui  des  Arabes,  et  entama  aussitôt 
les  conférences.  Ses  premières  proposi- 
tions de  paix  furent  rejetées  ; mais,  loin 
de  commencer  les  hostilités,  il  réclama  de 
nouveaux  pour  parlera.  Les  Musulmans 
acceptèrent  ces  délais  : ils  avaient  à 
attendre  les  troupes  que  leur  khalife 
Omar  leur  annonçait,  et  ils  voulaient 
tenter  le  détachement  des  Arabes  cliré- 
tiens  de  l’armée  byzantine.  Ils  s’adres- 
sèrent dans  cette  vue  à Djabalah , der- 
nier roi  des  tribus  de  Ghassan.  Celui-ci 
repoussa  leurs  offres , et  Khaled,  indi- 
gné, se  porta  la  nuit  même  contre  son 
quartier,  l’attaqua  avec  fureur,  y tua  un 
grand  nombre  a’hommes , mais  malheu- 
reusement y laissa  prisonniers,  après  sa 
retraite,  trois  d’entre  les  plus  braves  des 
Mahométans,  I)hérar,Kafyet  Y ézid  .Pour 
délivrer  ces  héros,  on  crut  encore  devoir 
négocier  ; nouveau  retard  favorable  aux 
Musulmans.  Khaled  lui-même  voulut 
allerau  camp  des  Chrétiens.  Vahan,  dans 
cette  occasion,  au  lieu  de  montrer  sa  puis- 
sance, ne  sut  qu’etaler  son  luxe.  Pour  re- 
cevoir le  chef  arabe,  il  se  couvrit  de  ses 
robes  les  plus  précieuses,  se  fit  élever  un 
trône  de  pourpre  et  d’or,  et  fit  préparer 
un  siège  éclatant  pour  son  visiteur.  Mais 
Khaled  repoussa  le  siège,  et  s’asseyant 
parterre  ainsi  que  sa  suite,  répondit  à 
l’orgueilleux  Arménien  qui  lui  deman- 
dait la  raison  de  cette  singularité  : 

■ Iji  terre  est  le  siège  que  Dieu  a destiné  . 
• à Mahomet  son  envoyé,  et  le  Prophète 
« l'a  léguée  aux  Musulmans  ses  disei- 
« pies.  » 

Cette  conférence  fut  longue  et  pleine 
1*1  Voyez  Théopbaoe. 
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de  péripéties.  On  se  menai^'a,  on  se  ca- 
ressa tour  à tour.  Un  moment  Kbaled, 
irrité  par  la  discussion , dit  avec  colère 
à Vahan  qu'il  es|>érait  bien  un  jour  le 
voir,  la  corde  au  cou , conduit  à Omar 
pour  étredécapitérnsa  présence.  Vahan 
.s'emporta,  et  déclara  que,  pour  punir 
l'msolruce  de  Khaled,  u allait,  lui, sur 
l'heure,  taire  trancher  la  tête  aux  trois 
Ar.ihes  prisonniers.  A ces  mots,  Khaled, 
qui  ne  conservait  pas  dans  sa  fureur, 
ruiimie  le  geuéral  grec,  le  sentiment  du 
droit  des  gens,  brandit  son  sabre,  et 
s'écria  : • l'rends  bien  garde  à ce  que  tu 

• vas  faire  ; Je  Jure  pur  le  nom  de  Uieu, 

• par  .Mahomet,  et  par  la  sainte  Kaaba, 

• que  si  tu  les  fais  mourir.  Je  te  tuerai 
« tout  à I lieure  de  ma  propre  main,  et 

• que  les  Musulmans  qui  sont  ici  tue- 
« ront  chacun  leur  homme , quoi  qu'il 

• puisse  en  arriver.  » Cette  audace  réus- 
sit à Khaled  : Vahan  eut  peur,  et  loin 
d'égorger  les  prisonniers,  il  les  remit 
au  chef  arabe.  Khaled  en  retour  lui 
Ut  présent  d'une  tente  d’ecarlate,  et  les 
deux  rivauxse  séparèrent  en  se  comblant 
de  marques  déconsidération,  mais  sans 
rien  conclure.  Les  Musulmans  avaient 
gagnédu  temps , ce  qu'ils  avaient  cher- 
ché : huit  mille  hommes,  sous  les  or- 
dres de  Saïd-Fbn-Amir,  leur  étaient 
venus,  cliargés  de  trophées,  c'est-à-dire 
avec  des  têtes  chrétiennes  au  bout  de 
leurs  lances.  L’espoir  revint  donc  au 
camp  des  Arabes,  et  désormais  on  n'y 
songea  plus  qu’à  combattre  (*). 

lendemain , dés  que  les  premières 
teintes  de  l’aurore  apparureét  a l’ho- 
rizon, dès  qu’on  put  reennnaltre,  selon 
les  prescriptions  du  Propliète,  un  lil 
blanc  d’un  Ul  noir,  l'armée  musulmane 
se  prosterna  la  tête  contre  terre,  en  se 
tournant  vers  l'Orient,  et  récita  d'une 
voix  grave  et  accentuée  le  iekbir,  cette 
aflirmalion  répétée  de  la  grandeur  et  de 
l'unité  de  Dieu  : • Dieu  est  grand.  Dieu 

• est  grand  ! Il  n'y  a pas  d’autre  Dieu 
> que  Dieu,et  Mahomet  est  sonprophète; 
■ Dieu  est  grand , louanges  a Dieu  ! » 
Puis  les  chefs  passèrent  de  rang  en 
rang,  disant  cette  parole  signiQcative 
du  Koran  : a Musulmans,  entrez  dans 
< la  terre  sainte  t^ue  Dieu  vous  a des- 
« linéel  » Ce  n'était  plus  ici  une  incur- 

(*) Voytt  ElmaciD. 


sion  de  brigands , ce  n'étaient  plus  les 
escarmouches  individuelles  de  quelques 
tribus  en  maraude,  c'était  la  bataille 
décisive  d'une  nation  Jeune  contre  une 
nation  vieillie,  c’était  un  duel  entre 
deux  religions,  entre  deux  esprits,  entre 
deux  mondes.  Le  combat  fut  digne  de 
cette  grande  cause,  il  dura  trois  Jours , 
et  fut  aussi  sanglant  que  prolongé. 

Les  Grecs  aussi  s adressèrent-ils  au 
Seigneur?  L'histoire  ne  le  rapporte  pas. Et 
d'ailleurs  était-elle  vraiment  chrétienne, 
pouvait-elle  se  montrer  sincèrement 
religieuse,  cette  tourbe  d’hommes  ve- 
nus de  tous  les  coins  de  l’Empire,  abru- 
tis par  les  vices , divisés  par  les  hérésies, 
obéissant  à peine  aux  ordres  menaçants 
de  leurs  officiers  ? Cependant  on  ne  sait 
quelle  excitation  mystérieuse  et  fatale 
ht,  en  cette  occurrence,  lutter  les  Ho- 
mainsavec  autant  de  persévérance  que 
de  courage. 

Dans  ce  choc  de  deux  peuples , tout 
était  grave  du  côté  des  Arabes,  tout  y 
fut  solennel.  Abou-Obaïda,  ayant  la 
conscience  de  son  inférioritésur  Khaled, 
céda  à ce  dernier  la  conduite  de  la  ba- 
taille : abnégation  admirable,  dont  les 
plus  grands  caractères  sont  seuls  capa- 
bles! Puis,  choisissant  lui-même  sou 
poste  dans  le  combat , il  alla  se  placer 
sur  la  dernière  ligne  de  l’armée,  tenant 
à la  main  le  drapeaujaune  que  .Mahomet 
faisait  porter  dans  ses  expéditions. 
Grâce  a cet  étendard  vénéré,  grâce  aussi 
à sa  contenance  aussi  pleine  de  dignité 
que  de  coidiauce,  AbouOba'ida  espé- 
rait avec  raison  empêcher  les  .Arabes  de 
reculer,  quels  que  fussent  les  caprices  de 
la  fortune.  Derrière  le  général  en  chef 
se  placèrent  aussi  les  fcmuies,  chargées, 
comme  nous  les  avons  déjà  vues  une 
fuis,  d’arrêter  les  fuyards  par  les  prières 
et  les  exhortations,  ou  par  les  injures 
et  par  la  force. 

Les  Musulmans  serrèrent  leurs  rangs 
afin  d’opposer  le  plus  de  résistance 
possible  a la  foule  compacte  des  Ro- 
mains. Mais  qu’étaient-ce  que  quarants 
mille  hommes  auprès  de  deux  cent 
mille  et  plus  peut-être?  Aussi  lorsque 
les  deux  arm^s  s’ébranlèrent,  la  suc- 
cession des  masses  grecques , augmen- 
tées en  puissance  par  l’entratnement 
de  la  course,  défont  les  lignes  arabes, 
sépara  leur  cavalerie  de  leur  infanterie. 
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et  força  les  plus  braves  à se  replier  de- 
vant les  coups  répétés  de  cette  immense 
catapulte  qui  lançait  des  hommes  au  lieu 
de  traits.  Cest  alors  que  les  femmes 
musulmanes  eurent  un  rôle  important 
à jouer.  Elles  commencèrent  par  insul- 
ter de  toutes  les  façons  les  lâches  qui 
cherchaient  à prendre  la  fuite;  puis 
leurs  flots  se  pressant  de  plus  en  plus, 
elles  les  frappèrent,  les  unes  avec  des 

f lieux , les  autres  avec  des  bâtons.  Dans 
eur  indignation  elles  ne  distinguèrent 
même  pas  entre  ceux  qui  battaient  mo- 
mentanément en  retraite  pour  se  rallier 
ensuite,  et  ceux  qui  ne  voulaient  qu’a- 
bandonner le  combat.  Il  leur  arriva 
même  d'injurier,  puis  de  blesser  Abou- 
Sofian,  l’un  des  plus  intrépides  capi- 
taines musulmans,  celui  auquel,  avant 
l'engagement,  avait  été  confié  le  soin 
d'enflammer  les  soldats,  et  qui  s'en  al- 
lait de  groupe  en  groupe  s'écriant  : 
« Musulmans,  songez  que  le  paradis  est 
« devant  vous,  et  Te  feu  de  l'enfer  der- 
• rière!  ■ Quelque  déplorable  qu’ait 
été  leur  erreur  partielle,  ces  héroïnes, 
si  résolues  et  si  ardentes,  rendirent  du 
cœur  aux  plus  abattus.  Chacun  préféra 
se  jeter  de  nouveau  dans  la  mêlée  que 
d’endurer  plus  longtemps  les  affronts 
déshonorants  dont  il  était  accablé  (*). 

Trois  fois  les  Musulmans  furent  re- 
poussés , trois  fois  ils  retournèrent  à la 
charge.  Les  Arabes  avaient  la  réputation 
d'apprehender  les  premiers  chocs,  et  de 
ne  s'échauffer  que  peu  à peu  : ils  la  con- 
firmèrent dans  cette  terrible  journée. 
A force  de  se  succéder,  pourtant,  les 
masses  romaines  s’épuisèrent,  à force 
de  frapper,  les  épées  s'ébréchèrent.  Cest 
alors  que  les  Musulmans,  décides  à ga- 
gner la  Syrie  ou  le  ciel,  à vaincre  ou  à 
mourir,  déployèrent  une  ardeur  si  crois- 
sante, que  la  bataille  dix  fois  suspendue, 
recommencée  dix  fois , se  trouva  indé- 
cise lorsque  les  ténèbres  séparèrent  les 
combattants. 

Cette  nuit  pleine  d’angoisses  où  per- 
sonne n’était  sdr  de  vivre  jusqu'au  se- 
cond soleil,  Abou-Obaïda  la  passa  dans 
la  prière  et  dans  l'inspection  de  son 
camp.  Après  s’être  humblement  pros- 
terné devant  le  souverain  distributeur 
des  victoires,  il  alla  consolant  les  blessés, 

C)  Voyez  Wakédy. 


réconfortant  les  faibles , encourageant 
les  forts,  et  disant  aux  mori^nds  que 
leurs  douleurs  présentes  étaient  pour 
eux  autant  d'esMrances  de  félicités  fu- 
tures, et  qu’AI-Borak,  la  jument  cé- 
leste du  Prophète,  redescendrait  sur 
terre  pour  emporter  plus  vite  leurs  âmes 
au  sein  de  Dieu.  Ces  discoure,  où,  pour  la 
première  fois  peut-être,  l’enthousiasme 
religieux  remplace  les  promesses  de  pil- 
lage, les  assurances  de  butin,  exaltè- 
rent à tel  point  les  esprits  que,  dès  que 
la  pâle  lumière  de  l’aube  vint  effleurer 
la  plaine  de  l’Yarmouk,  on  put  voir  les 
deux  armées,  rangées  en  face  l’une  de 
l’autre,  et  attendant  l’apparition  du  jour 
pour  se  dévorer. 

Aucun  annaliste  ne  nous  a raconté  les 
évolutions  diverses  de  cette  bataille 
épique,  plus  acharnée  sinon  plus  grande 
qu’Arbelles  et  Pharsale.  Quand  deux 
peuples  se  disputent  une  terre,  quand 
deux  religions  se  disputent  un  monde,  on 
lutte  tout  autrement  encore  que  lorsque 
deux  monarques  veulent  s’arracher  un 
trône,  ou  lorsque  deux  ambitieux  com- 
battent pour  une  domination  éphémère, 
que  ces  monarques  même  s appellent 
Alexandre  et  Darius,  que  ces  amoitieux 
se  nomment  César  et  Pompée  ! Figurez- 
vous  quelque  chose  comme  Marius  avec 
les  Cimbres,  comme  Charles-Martel 
avec  les  Sarrasins,  comme  Charlemagne 
avec  les  Saxons , un  choc  immense , une 
mêlée  furieuse,  une  lutte  corps  à corps, 
membre  à membre,  pour  ainsi  dire; 
des  épées  qui  s'ébrèchent  contre  des 
crânes;  des  lances  qui  se  brisent  dans 
des  poitrines;  des  soldats  désarmés  qui, 
faute  de  fer,  se  servent  de  leurs  bras; 
des  blessés  qui  se  relèvent  pour  égorger 
leurs  vainqueurs;  des  mourants  qui  s'at- 
tachent à leurs  ennemis,  comme  des 
dogues  au  taureau;  des  groupes  de  com- 
battants qui  essayent  une  lutte  suprême 
derrière  des  barricades  de  cadavres;  des 
désespérés  qui  se  précipitent  tête  baissée 
contre  les  bataillons;  des  audacieux  qui 
répondent  seuls  à dix  adversaires;  des 
chevaux  en  furie , privés  de  leurs  cava- 
liers , qui  courent  au  hasard , écrasant 
des  têtes  à chacun  de  leurs  pas  ; des  im- 
précations, des  prières,  des  cris  de 
douleur,  des  exclamations  de  joie,  des 
râles  et  des  rugissements  : toutes  les 
horreurs  et  toutes  les  sublimités  pèle- 
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mêle , tous  les  courages  arec  toutes  les 
lAchetés  ! 

Un  seul  fait  nous  a été  conservé  qui 
caractériseaümirablenieiit  cette  seconde 
journée.  A un  moment  donné,  une  com- 
pagnie d'arcliers  arméniens  se  déploya 
sur  une  iiauteur,  et  iis  lancèrent  leurs 
flèches  avec  tant  de  précision  et  d'a- 
dresse qu'en  peu  d'instants  ils  eurent 
éborgné  ou  aveuglé  sept  cents  des 
plus  braves  Musulmans.  Il  fallut  des 
efforts  inouïs  pour  débusquer  ces  re- 
doutables ennemis,  et  les  Arabes  ont 
conservé  le  souvenir  de  cette  lutte  achar- 
née , en  l'appelant  : La  journée  de  l'.é- 
veugtement.  Plus  tard,  lorsque  les  mu- 
tilés de  Yarmouk  rentrèrent  dans  leur 
pays,  ce  fut  [>Our  eux  un  titre  de  gloire 
d'avoir  perdu  un  mil  ou  les  deux  yeux 
à ce  second  acte  de  la  sanelante  tragé- 
die syrienne.  La  nuit  seule  suspendit 
la  rage  des  combattants,  sans  l'épuiser 
néanmoins  (*). 

Durant  cette  lugubre  nuit,  ce  furent 
parmi  les  Arabes  de  nouvelles  prières 
et  de  nouveaux  encouragements  : eux 
seuls  semblaient  avoir  la  conscience  du 
grand  événement  qui  s’accomplissait. 
Les  Grecs,  au  contraire,  s'abandon- 
naient, chefs  et  soldats,  à toutes  leurs 
dépravations.  Semblables  à des  débau- 
ches qui  vident  leur  dernier  verre,  leur 
camp  devint  comme  la  salle  immense 
d'une  gigantesque  orgie.  Quelques  offi- 
ciers mêmes  renchérirent  sur  la  bruta- 
lité soldatesque,  et  leur  infamie  fut  le  len- 
demain une  des  causes  de  la  pertede  l'ar- 
mée. Ivres  de  sang  et  de  vin,  ils  étaient 
allés  faire  une  excursion  jus(|u'à  la  pe- 
tite ville  d'Yarmouk,  placée  derrière 
l'armée  romaine.  Un  riche  habitant 
de  cette  cité  leur  offrit  l'hospitalité, 
et  ils  en  abusèrent  jusqu’à  violer  la 
femme  de  leur  hôte  et  a égorger  son 
enfant,  qui.  parsos  cris,  cherchait  à em- 
pêcher I attentat  contre  sa  mere.  Cette 
exécrable  atrocité  ne  trouva  pas  même 
dans  le  général  en  chef  un  vengeur.  La 
mère  desespérée  eut  beau  avoir  le 
courage  de  demander  vengeance,  la  tête 
de  son  fils  à la  main;  loin  de  lui  faire 
justice,  Vahaii  la  fit  brusquement  jeter 
a la  porte  de  sa  tente.  Alors  le  mari  ou- 
trage, ne  connaissant  plus  de  bornes  à 
sa  douleur,  prit  en  haine  l’armée  tout 

(*)  Voyu  ElmaciD. 


entière  et  jura  sa  perte.  Pour  parvenir 
sûrement  à son  but,  il  sut  refouler  ses 
larmes  d’indignation , et , feignant  d’i- 
gnorer le  crime  dont  s.i  famille  était 
victime,  il  s'en  alla  proposera  Vahan 
de  lui  procurer  le  moyen  de  tourner 
rarmée  arabe.  Il  s'agissait  de  mener 
l'élite  des  troupes  romaines  a un  gué 
jusqu'alors  ignoré  de  la  rivière  d’Yar- 
mouk.  Vahan  approuva  ce  projet,  et 
promit  a celui  qui  lui  en  faisait  part  le 
nombre  d’hommes  qu’il  désirait.  Une 
fuis  tout  préparé,  celui-ci  alla  s'enten- 
dre avec  les  Musulmans  pour  l'aider 
dans  sa  vengeance. 

I-e  jour  venu , les  colonnes  grecques 
et  arabes  s|ébranlèrent  ensemble,  et 
recommencèrent  un  combat  aussi  ardent 
que  la  veille.  Mais  hientêt  il  se  dé- 
tacha de  l'armée  romaine  une  légion 
tout  entière  qui  remonta  le  long  des 
bords  dp  fleuve.  Cette  légion  rencontra 
un  gros  de  cinq  cents  cavaliers  arabes 
qui  s'enfuirent  à toute  bride  comme  il 
était  convenu,  et  se  précipitèrent  dans 
la  rivière  en  traversant  le  gué.  Les  Grecs 
voulurent  les  poursuivre,  et  comme  ce- 
lui qui  les  avait  menés  jusque-là,  leur 
montrait  un  endroit  aussi  guéable  à son 
dire  que  le  lieu  où  avaient  traversé  les 
Arabes,  sans  délibérer  davantage,  ils 
s’élancèrent  dans  le  fleuve.  Or,  en  cet 
endroit,  les  eaux,  loin  d'être  basses, 
étaient  très-profondes  et  très-rapides, 
et  les  Grecs  se  novèrent  presque  tous. 
Ce  qui  devait  décider  la  victoire  en  fa- 
veur des  Koniains , entraîna , au  con- 
traire, leur  défaite.  Privé  de  l'élite  de  ses 
troupi'S , Vahan  ne  put  résister  au  nou- 
vel élan  des  Musulmans  ; ses  lignes  fu- 
rent bientôt  défoncées , ses  légions  cou- 
pées, ses  innombrables  soldats  culbutés 
les  uns  sur  les  autres  par  des  charges 
consécutives;  puis,  la  défection  de 
Djabalahetdeses  Araheschrétiensétant 
survenue  au  milieu  de  ce  désastre,  la 
déroute  des  Romains  fut  complète,  et 
ils  laissèrent  sur  le  ehanip  de  bataille 

fdus  de  cinquante  mille  morts  , et  entre 
es  mains  des  Musulmans  un  nombre 
égal  de  prisonniers.  Vahan,  atteint  dans 
M fuite,  fut  conduit  à Damas,  où  un 
inconnu  ras.sassina.  Était-ce  encore  ua 
mari  outragé  qui  se  vengeait  (*)f 

(•)  Voyez  Elmaeia. 
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Ccn  était  fait!  la  san^ante  fortune 
des  combats  avait  favorisé  les  ülusul- 
mans;  et  désormais  la  Syrie  leur  était 
destinée,  comme  le  leur  avait  prédit 
Mahomet.  On  n'est  pas  d'accord  sur  la 
date  de  la  bataille  d’Yarmouk  ; les  événe- 
ments qui  la  suivirent  prouvent , du 
reste,  qu’elle  se  donna  vers  la  fin  de  l'an- 
itie  636  de  notre  ère,  la  15™''  de  l’h^ire. 
On  diffère  aussi  sur  le  nombre  de  jours 
que  cette batailledura.  Nousavons choisi 
rhypothèse  la  plus  probable.  Que  eette 
lutte  prodigieuse  se  soit  prolongée  plu- 
sieurs semaines  au  lieu  de  trois  jours, 
toujours  est-il  que  son  retentissement 
fut  immense  et  son  résultat  définitif.  Si 
Mahomet  forma  une  n.ition,  la  bataille 
d'Yarmouk  lui  donna  une  contrée.  De  ce 
jour  les  Romains  ne  furent  plus  de  force 
à disputer  l’empire  à ces  hommes  aussi 
sobres  que  braves,  aussi  actifs  que  pru- 
dents , et  unis  entre  eux  par  la  chaîner 
de  fer  d’une  religion  martiale.  De  ce 
jour,  le  monde  eut  de  nouveaux  maîtres; 
et  l'antagonisme  de  l'Orient  et  de  l’Occi- 
dent, de  l’Asie  et  de  l’Europe,  rena- 
quit avec  toutes  ses  alternatives , avec 
toutes  ses  péripéties.  Le  vautour  avait 
brisé  son  ceuf , et  en  moins  d'un  demi- 
siècle  il  allait  prendre  son  vol  de  Mé- 
dine à Grenade , de  l’Oronte  à l’Oxus. 

OH  AH  A JÉHUSALBH. 

Après  quelques  jours  de  repos,  Abou- 
Obaida , qui  avait  repris  le  commande- 
ment de  son  armée,  la  mena  A Damas  , 
où  elle  rentra  en  triomphe.  Mais,  de  peur 
de  laisser  se  refroidir  sa  ferveur  conqué- 
rafttr.  Omar,  du  fond  de  l’Arabie,  lui  or- 
donna d’aller  prendre  Jérusalem.  Elle  se 
remit  donc  en  marche  avec  son  élan 
accoutumé,  et  on  la  vil  bientôt  après 
entamer  le  siège  de  la  cité  sainte.  Toute 
sommation  de  se  rendre  ayant  été  re- 
poussée par  les  Chrétiens,  on  se  prépara 
de  part  et  d’autre  à la  lutte.  Dix  jours  de 
suite,  on  combattit  des  deux  côtés  avec 
un  égal  courage , sans  perdre  ni  gagner 
un  pouce  de  terrain.  On  en  était  arrivé  à 
l’hiver  de  l’année  637  ; le  froid  fut  très- 
âpre  sur  le  plateau  glacé  de  Jérusalem; 
les  assiégeants , comme  les  assiégés,  en 
souffrirent  sans  se  lasser,  sans  se  décou- 
rager. Enfin , après  quatre  mois  de  ré- 
sistance continue,  les  Chrétiens,  sans 
rspoirdc  ravitaillement,  abandonnés  à 


eux-mémes  au  milieu  d’un  pays  déjà 
conquis,  furent  contraints,  malgré  leur 
amère  douleur,  de  songer  à capituler. 
Un  jour  donc,  au  soleil  levant,  au  lieu 
de  guerriers  en  costume  de  combat,  on 
vit  apparaître  sur  les  murailles  des  prê- 
tres en  habits  sacerdotaux  ; le  patriarche 
Sophronius  précédait  son  clergé,  et  de- 
mandait à parler  nu  chef  des  Arabes. 
Abou-Obaïda  se  rendit  ,n  cette  invitation, 
et  se  présenta  immédiatement  devant 
Sophronius. 

Ce  dernier  crut  devoir  commencer  par 
des  sortes  de  menaces’,  en  faisant  dire  au 
général  musulman  : « Que  Jérusalem 
« était  la  cité  sainte , et  que  quiconque 
« entrerait  en  ennemi  sur  son  territoire, 

« consacré  par  les  pas  du  Fils  de  Dieu, 

• s'attirerait  la  colère  du  ciel!  > Mais 
Abou-Obaîda,  loin  de  s'intimider  de 
ces  paroles,  assez  maladroites  dans 
une  circonstance  si  critique  pour  les 
Chrétiens , répondit  avec  fierté  : • Nous 

• savons  que  Jérusalem  est  une  ville 

• sainte;  que  Mohammed  y fut  trans- 
« porté  dans  cette  nuit  miraculeuse  pen- 
« dant  laquelle  il  monta  au  ciel  et  s’ap- 

■ procha  de  Dieu  même  à la  portée  de 

• deux  traits  d’arbalète.  Nous  sovonsque 
< c'est  le  berceau  et  le  tombeau  des  pro- 

■ phètes  ; et  c’est  à tous  ces  titres  que 

• cette  ville  nous  est  sacrée.  Nous  som- 
« mes  plus  dignes  que  vous  de  la  possé- 

• der.  Aussi  ne  cesserons-nous  de  l'as- 
« siéger,  jusqu'il  ce  que  Dieu  l’ail  mise 
« entre  nos  mains,  comme  il  nous  a 

• livré  tant  d'autres  places.  > Quoi  qu’il 
ait  essayé,  le  patriarche  n’en  fut  pas' 
moins  forcé  de  parler  de  capitulation.  Il 
en  obtint  une  assez  favorable;  mais, 
pour  gagner  du  temps,  sans  doute,  il 
demanda  que  la  cité  sainte  ne  fût  rendue 
qu’au  khalife  en  personne  (*). 

Abou-Obaïda  fit  prévenir  le  khalife  de 
la  résolution  des  habitants  de  Jérusa- 
lem. Omar  rassembla  son  conseil,  c'est- 
à-dire  ses  plus  anciens  compagnons, 
ceux  qui  avaient  eu  l’honneur  dè  com- 
battre avec  le  Prophète.  Othman,  l’un 
d’eux,  qui  devait  être  un  jour  le  succes- 
seur d’Ümar,  ne  pensait  pas  qu’on  dût 
faire  aux  .Syriens  cet  honneur  de  leur 
députer  un'  khalife  pour  entrer  dans 

(*)  Voyez  Eutychius  et  Théophane,  AbonT- 
f.iraldi  et  Oédrenos. 
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leur  ville  sainte.  Ali,  au  contraire,  pen- 
cha pour  une  sorte  de  politique  couci- 
liatrice,  qui  pdt  prouver  aux  Chrétiens 
qu'on  ne  voulait  pas  rompre  avec  eux 
pour  toujours,  et  oue  c'était  une  alliance 
utile  et  non  une  aoniination  rigoureuse 
qu'on  venait  leur  imposer.  D'après  cette 
opinion , que  manifesta  si  nettement  le 
gendre  du  prophète  dans  cette  circons- 
tance importaute,  ouelle  eût  donc  été 
sa  conduite,  s'il  l'eut  em|H>rté  sur  ses 
rivaux  , et  qu'il  fût  devenu  le  premier 
khalife  de  l'Islam  ? Ou  bien  l'esprit  de 
conquêtes  eût  été  éteint  par  lui,  et  la 
révolution  sociale  de  Mahomet  se  fût 
bornée  à renouveler  la  face  de  l'Arabie; 
ou  bien , si  Ali  avait  laissé  se  dévelop- 
per l'ardeur  guerrière  de  ses  peuples, 
le  fanatisme  religieux,  qui  leur  fut  un 
mobile  si  puissant,  n'étant  pas  né  ou 
ayant  été  étouffé  tout  d'abord , que  se- 
rait devenu  le  monde  sans  l'antagonisme 
des  deux  grandes  races  du  nord  et  du 
midi?  A quoi  tient  le  sort,  non  pas  des 
empires,  c'est  trop  peu  do  chose,  mais 
des  religions! 

Revenons  à Omar,  et  jugeons  les  évé- 
ueinents  tels  qu'ils  se  sont  passés,  sans 
demander  compte  à Dieu  de  leur  fata- 
lité. Le  khalife,  qui  voulait  sans  doute 
ins|>ecter  son  armée , juger  son  peuple, 
tout  aussi  bien  que  rendre  hommage  à 
Jérusalem,  se  rangea  de  l'avis  d'Ali,  et 
prépara  son  départ  pour  la  Syrie,  après 
avoir  laissé  le  gouvernement  de  l'inté- 
rieur, les  uns  disent  à Othman , les  au- 
tres disent  à Ali.  Omar  donna  alors  le 
spectacle  de  la  plus  noble  et  de  la  plus 
grandiose  simplicité.  Tandis  que  les  des- 
potes de  Constantinople  ou  de  Perse  ne 
se  mettaient  en  voyage  qu'avec  des  gar- 
des uombreuses,  tandis  que  le  luxe  et  la 
mollesse  les  suivaient  jusqu'à  la  guerre, 
qu'ils  ne  quittaient  jamais  ni  leurs  vête- 
ments de  pourpre  et  d'or,  ni  les  délica- 
tesses de  leurs  habitudes,  ni  la  profusion 
de  leurs  tables;  Omar,  tout  au  contraire, 
partit  presque  seul,  monté  sur  un  chameau 
roux,  avec  deux  sacs  devant  lui,  l'un 
contenant  de  l'orge,  du  riz  et  du  fro- 
ment mondé,  l'autre,  quelques  fruits  secs, 
et  derrière  lui  uneoutrepleined'eauet  un 
grand  plat  de  bois.  A chaque  halte , le 
khalife  descendait  de  son  chameau,  fai- 
sait préparer  l'orge  et  le  riz,  étalait  quel- 
ques fruits  sur  son  plat,  et,  s'accrou- 


pissant à côté  de  ses  compagnons, 
partageait  avec  eux  son  frugal  repas  et 
buvait  à la  même  outre. 

Et  pourtant  ce  patriarche  des  tenqis 
primitifs  ne  commandait  plus  à une 
seule  famille,  mais  à une  nation;  ses 
troupes  avaient  déjà  vaincu  les  sol- 
dats d'un  empire  de  douze  siècles , 
et  on  le  reconnaissait  comme  le  con- 
quérant de  la  Syrie  et  de  la  Mésopo- 
tamie. Omar  prouva,  du  reste,  toute  sa 
puissance  dans  ce  mémorable  voyage. 
Sa  simplicité,  sa  sobriété,  produisirent 
plus  d'effet  sur  les  populations  dont  il 
traversa  le  pays  que  n'eût  fait  l'étalage 
du  luxe  le  plus  éblouissant.  Partout  on 
accourait  à sa  rencontre,  le  comblant  de 
marques  de  respect  et  d'bonneur  ; et  si 
ce  n'était  pas  au  milieu  de  deux  rangées 
de  soldats,  c'était  à travers  une  double 
haie  de  peuple  qu'il  passait  par  les  vil- 
les. On  venait  à la  fois  le  consulter  et 
lui  demander  justice.  Citons  quelques 
traits  qui  caractérisent  son  rigide  gou- 
vernement. 

Ce  ne  fut  pas  seulement  des  jugements 
u'Omar  eut  à rendre , mois  il  eut  encore 
es  idées  de  moralité  et  d’humanité  à 
faire  prédominer.  Le  premier  de  ses  actes 
divers  fut  un  rappel  vigoureux  aux  lois 
duKoran  : le  prophète  ayant  absolument 
interdit  à un  seul  homme  d'épouser  en 
même  temps  les  deux  sœurs,  comme 
on  vint  dire  dans  un  village  à Omar  que 
(juelqu'un  était  dans  ce  cas,  il  lit  sur 
rhcure  comparaître  à son  tribunal  celui 
qui  avait  si  ouvertement  transgressé  les 
ordres  de  Dieu,  et  lui  commanda  dequit- 
ter  immédiatement  une  de  ses  femmes. 
L’accusé  se  plaignit  de  cette  sentence , 
réclama,  murmura,  et  finit  par  déclarer 
qu'il  était  au  désespoir  d'avoir  embrassé 
la  religion  mahométane.  Alors  le  khalife 
se  lève  avec  indignation,  saisit  son  bâton 
blanc  de  voyage,  en  décharge  un  coup 
sur  la  tête  du  blasphémateur,  et  s’écrie  : 
• Quoi  ! tu  oses  mépriser  l'Islam,  qui  est 
« la  religion  de  Dieu,  de  ses  anges  et  de 
« ses  apdtres  ? Apprends  qu'il  y va  de  la 
■ tête  pour  ceux  qui  y renoncent  ! • A 
ces  mots,  l’accusé  demeura  terrifié , et 
comme  d'ailleurs  il  eût  été  lapidé  s’il  se 
fût  révolté  contre  les  ordres  de  khalife, 
il  fut  contraint  d’obéir  (*}. 

;*)  Voyez  AliouTfeiU  et  ElaucUk 
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Pins  loin , arec  non  moins  d’éner- 
gie, il  réprima  on  désordre  honteux, 
qui,  en  souillant  l'âme  de  son  peuple, 
aurait  pu  l'abâtardir  s’il  fdt  passe  en 
usage.  Un  vieillard , aussi  lâche  que 
cynique,  avait  épousé  une  jeune  femme 
à la  condition  de  lui  laisser  son  amant. 
L’un  et  l'autre  possédaient  alternative- 
ment cette  femme,  qui  n’avait  été  ven- 
due que  par  l'avance  de  ses  parents. 
Il  y avait  là  deux  choses  graves  à ré- 
pnmer,  un  scandale  ignoble  et  un  mar- 
ché infâme.  Le  khalife,  aussi  ri- 
gide qu’il  était  noble  de  caractère,  or- 
donna au  jeune  homme  de  cesser  tout 
commerce  avec  la  femme  du  vieillard, 
et  le  menaça  de  la  mort  s’il  prolon- 
geait son  adultère.  C'était  attaquer  par 
des  moyens  violents  un  vice  qui  entraî- 
ne à la  fois  l'ignominie  et  la  corrup- 
tion des  mœurs. 

Plus  loin  encore,  au  milieu  d’un  dé- 
sert, le  khalife  rencontra  plusieurs 
malheureux  attachés  à des  palmiers,  et 
exposés  aux  rayons  brillants  du  soleil 
jusqu’à  ce  qu’ilseu  mourussent.  Le  cœur 
d’airain  ou  khalife  fut  ému  par  ce 
spectacle  d’une  cruauté  barbare,  et  s’é- 
tant informé  de  la  cause  d’un  aussi 
exécrable  châtiment,  on  lui  répondit 
que  c’étaient  de  pauvres  débiteurs  qui 
n’avaientpas  pu  satisfaire  à leurs  dettes 
à l’époque  fixée.  Aussitôt  le  khalife  fit 
délier  ces  maiheureux,  et  ayant  mandé 
leurs  créanciers,  il  leur  reprocha  avec 
colère  leur  conduite  inhumaine,  leur 
ordonna,  quoique  ces  gens  fussent 
esclaves , ue  les  laisser  désormais  en 
repos,  et  de  ne  les  plus  punir  ainsi  ; 
« Car,  ajouta-t-il,  j'ai  souvent  entendu 
• dire  au  prophète  : N'affligez  pas  les 

■ hommes  ; ceux  qui  les  aflligent  en  ce 
« monde  auront  dans  l'autre  le  feu 

■ pour  demeure.  • 

Ainsi,  à chacune  de  ses  étapes, 
le  khalife  rendait  justice,  réprimait 
des  désordres , ou  promulguait  des  lois. 
Lorsqu’il  fut  enfin  arrivé  en  face  du 
camp  des  Arabes  devant  les  murs  de 
Jérusalem,  quelques  soldats,  qui  ne 
pouvaient  pas  se  douter  que  leur_  kha- 
life pdt  venir  en  un  si  simpie  équipage, 
le  regardèrent  passeravec  un  sourire  dé- 
daigneux sur  les  lèvres,  une  bouteille  de 
vin  à la  main,  et  des  habits  de  soie  sur 
le  corps.  A celte  vue,  l’austère  kha- 


life fronça  le  sourcil,  et  quelques  lieu- 
res  après,  afin  que  le  luxe  et  la  débauche 
ne  s’étendissent  pas  davantage  parmi 
les  Musulmans,  il  ordonna  que  tous  les 
habits  de  soie  fussent  déchirés  eu  lam- 
beaux, que  tous  ceux  qui  s’en  étaient 
vêtus  fussent  traînés  dans  la  boue  le 
visage  contre  terre,  et  que  tous  ceux 
qui  avaient  bu  du  vin  reçussent  quatre- 
vingts  coups  de  bâton  sous  la  plante 
des  pieds.  C’est  par  ces  rigueurs  que 
le  khalife  s’apprêtait  à traiter  avec  Jé- 
rusalem, et  pourtant  il  se  montra  avec 
les  habitants  de  la  cité  sainte  aussi 
juste  que  généreux  (*). 

il  existe  un  texte  du  traité  entre 
Omar  et  les  habitants  de  Jérusalem, 
que  certains  orientalistes  croyent  sup- 
l^sé,  mais  pourtant  que  plusieurs  his- 
toriens ont  conservé  et  donnent  pour 
authentique.  Ce  texte  aurait  servi  de 
modèle  à toutes  les  capitulations  sui- 
vantes, toujours  selon  ces  historiens. 
Le  fait  est  qu'il  contient  la  plupart  des 
défenses  et  la  plupart  des  concessions 
que  les  rayas  se  sont  vu  imposer  ou 
ont  obtenues  des  Musulmans,  leurs 
vainqueurs.  Aussi,  malgré  sa  véracité 
contestée,  nous  n’en  donnons  pas  moins 
ici  cette  pièce,  vraie  dans  le  fond  sinon 
dans  la  forme,  caractéristique  si  non 
historique.  La  voici  telle  que  la  rap- 
porte Lebeau,  dans  son  Histoire  du. 
Bas-Empire  : 

« Au  nom  de  Uieu,  clément,  niiséri- 

■ cordieux , de  la  part  d’Omar  aux  ba- 
« bitants  de  Jérusalem  : Ils  seront  pro- 

• tégés  ; il»  conserveront  la  vie  et  leurs 
« biens.  Leurs  églises  ne  seront  pas 

■ démolies;  eux  seuls  en  auront  i’u- 
« sage,  mais  ils  n’empêcheront  pas  les 
« Musulmans  d’y  entrer  ni  jour  ni  nuit; 

• ils  en  ouvriront  les  portes  aux  pas- 

• sauts  et  aux  voyageurs;  ils  n’érigo- 
« ront  point  de  croix  au-dessus  ; ils  ne 
« sonneront  point  les  cloches,  et  m 

< contenteront  de  tinter  ; ils  ne  bâti- 

< ront  de  nouvelles  églises,  ni  dans  la 

• ville,  ni  sur  son  territoire.  Si  quelque 

• voyageur  musulman  passe  par  leur 
« cité , ils  seront  obligés  de  le  loger 
••  et  de  le  nourrir  gratuitement  pen- 

• dant  trois  jours.  On  ne  les  obligera 

(•)  Voyez  l'HùWf»  4t  Jénualtm,  cllé«  par 
Oefcley, 
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• point  d’enseigner  le  Koran  à leurs 

• enfants  ; mais  ils  ne  parleront  point 
€ ouvertement  de  leur  religion  aux 

• Musulmans,  ne  solliciteront  personne 

• à l'embrasser,  et  ii'empécheront  point 

• leurs  parents  de  In  quitter  pour  faire 

* * profession  du  musulmanisme.  Ils  ne 
« montreront  pas  publiquement  dans 

< les  rues  leurs  croix  et  leurs  livres. 

■ Ils  témoigneront  du  resuect  aux  ^lu- 
<t  sulmans,  et  céderont  leurs  places, 
« lorsque  ceux-ci  voudront  s’asseoir.  Ils 

< ne  seront  pas  vêtus  comme  eux;  ils  ne 

< porteront  ni  leurs  bonnets,  ni  leurs 
« turbans,  ni  leur  chaussure;  ils  gar- 
« deront  partout  un  habillement  dis- 
« tinctif,  et  ne  quitteront  jamais  la 
« ceinture.  Ils  ne  partageront  nas  leurs 
« cheveux  comme  les  vrais  fiaèles.  Ils 

• ne  parleront  pas  la  même  langue, 
« ne  prendront  pas  les  mêmes  noms,  et 

• ne  se  serviront  pas  de  la  langue  arabe 
« dans  les  devises  de  leurs  cachets.  Ils 
•I  n'iront  pointa  cheval  avec  des  selles. 
« Iis  ne  porteront  aucune  sorte  d’ar- 

• * mes.  Ils  ne  vendront  |H>int  de  vin. 

• lis  ne  prendront  chez  eux  aucun  do- 

• mestique  qui  ait  servi  un  .Musulman. 

• Ils  payeront  ponctuellement  le  tribut. 
« Ils  reconnaUront  le  khalife  pour 
« leur  souverain,  et  ne  feront  jamais 

■ ni  directement  ni  indirectement  rien 
« de  contraire  à son  service.  » 

Certes , quelques-unes  de  ces  condi- 
tions sont  dures  ; mais  la  permission 
de  conserver  ouvertes  les  églises  chré- 
tiennes , le  droit  d’élever  Tes  enfants 
dans  la  religion  de  leurs  pères,  sont 
des  concessions  bien  fortes  de  la  part 
d’un  peuple  qui  tendait  autant  que 
possible  à Imposer  à la  fois  son  culte 
et  sa  domination.  Quelques  articles  de 
la  capitulation  que  nous  venons  de 
citer  nous  semblent  avoir  été  détour- 
nés de  leur  sens  primitif,  entre  au- 
tres, </s  ne  parleront  pas  la  mime 
langue;  les  Maronites  se  sont  toujours 
servis  de  la  langue  arabe,  ils  l’emploient 
même  dans  leurs  prières,  et  jamais  on 
ne  leur  en  a fait  un  crime.  Quant  à 
cette  injonction  singulière  : ils  n'iront 
point  à cheval  avec,  des  selles,  il  faut 
entendre  sans  doute  des  selles  de  guerre, 
des  caparaçons. 

Quoi  (|uhl  en  soit , malgré  des  alté- 
rations évidentes  dans  certaines  par- 


ties , ce  texte  n'en  contient  pas  mains 
le  résumé  de  l’état  des  raps  depuis  les 
premières  conquêtes  de  I Islam  jusqu'à 
nos  jours.  Les  lois  somptuaires,  par 
exemple , ont  toujours  été  en  vigueur  ; 
les  rayas  ont  constamment  porté  dans 
leurs  vêtements  des  couleurs  brunes  ; 
le  rouge  et  le  vert  leur  sont  encore 
interdits.  Aussi  cette  distinction  ex- 
térieure , jointe  au  respect  qu'on  leur 
imposait  pour  le  moindre  .Alusulman, 
quels  que  soient  d'ailleurs  leur  for- 
tune et.leurrang  entreeux,les  ont  bien 
vite  habitués  à cette  allure  de  l'escla- 
vage, timide  et  souple,  honteuse  et 
contournée , tête  basse , dos  courbé  , 
regards  fuyants,  qui  les  caractérisent  en- 
core aujourd'hui.  Faut-il  s'étonner 
maintenant  que  l'humilité  des  Chrétiens 
orientaux  soit  devenue  de  plus  en  plus 
profonde,  l'orgueil  des  musulmans  de 
plus  en  plus  insolent  : ç'a  toujours  été 
dans  leurs  contrées  le  régime  de  la 
uerre  ; ce  sont  toujours  des  rapports 
e vainqueurs  à vaincus  (*). 

Omar  se  conduisit  personnellement 
à Jérusalem  avec  autant  de  noblesse 

3ue  de  générosité.  Il  ne  voulut  entrer 
ans  la  cité  sainte  qu’avec  un  petit 
nombre  de  ses  compagnons.  Puis  il  alla 
trouver  le  patriarche  Sophronius,  le 
traita  dignement,  et  lui  proposa  de  vi- 
siter avec  lui  les  divers  monuments  de 
la  ville  et  les  endroits  consacrés  par  la 
tradition  religieuse.  Il  entra  tout  d'a- 
bord dans  l’église  de  la  Résurrection, 
et  s’assit  un  in-tant  au  milieu  du  chœur. 
A cet  aspect,  Sophronius  ne  put  com- 
primer sa  douleur  ni  arrêter  ses  lar- 
mes , en  se  souvenant  de  la  prophétie 
de  Daniel,  qui  avait  annoncé  que  <a6o- 
mination  de  la  désolation  devait  s’éta- 
blir un  jour  dans  le  lieu  saint.  Pour  le 
pieux  patriarche  ce  jour  terrible  était 
arrivé;  et  la  présence  de  ce  vieillard 
tout-puissant  quoiqu’on  haillons,  avec 
sa  robe  de  poil  de  chameau  sale  et  dé- 
chirée, sa  barbe  inculte  et  son  regard 
d’oiseau  de  proie,  représentait  aux  yeux 
du  patriarche  le  désordre  suprême  ilans 
le  royaume  de  Dieu , le  renversement 
de  la  domination  chrétienne.  Cepen- 
dant l'Jieure  du  second  namaz  étant 
venue.  Omar  daigna  demander  au 

Cl  Voye*  Tlitoplune. 
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patriarche  une  place  où  il  piH  prier. 
Celui-ci  lui  indiqua  l’endroit  même  où  il 
se  trouvait  ; mais  Omar  n'accepta  point 
cette  offre.  Soplironius  alors  le  mena 
à l'église  de  Constantin,  et  lit  disposer 
dans  l'intérieur  une  natte  pour  le  kha- 
life ; mais  ce  dernier  refusa  encore  de 
faire  sa  prière  dans  cet  endroit,  et  il  se 
retira  seul  sur  les  degrés  du  portique 
oriental,  où  il  se  prosterna  en  se  tour- 
nant vers  la  Mekke.  Son  namaz  achevé, 
il  retourna  auprès  du  patriarche,  et 
lui  dit  : « Que  ma  conduite  ne  vous 

• paraisse  pas  un  caprice,  je  n’ai  agi 

• ainsi  que  par  égard  pour  votre  culte  : 

• c’est  afin  de  vous  laisser,  exclusive- 

• ment  à tout  autre,  la  possession  de 
« vos  églises;  car  si  je  m’étais  prosterné 
« dans  rinlérieiir  Je  l’une  délies,  je 
« n’aurais  plus  été  le  maître  de  vous  la 
« conserver  : les  Musulmans  vous  l'au- 
« raient  disputée,  et  s’en  seraient  em- 
« parés  , par  le  droit  qu’ils  ont  de  faire 
« leur  prière  dans  les  endroits  où  le 
« khalife  a fait  la  sienne.  • On  rap- 
porte même  que,  pour  donner  plus  Je 
force  h ses  paroles,  il  ajouta  à la  capitu- 
lation un  article  par  lequel  il  était  dé- 
fendu à tout  Musulman  de  dire  son 
namaz  sur  le  parvis  d'une  église  chré- 
tienne, et  a tout  muezzin  d'appeler  à la 

f>rière  sur  les  marches  ou  dans  les  ga- 
eries  de  ces  mêmes  églises. 

Après  avoir  visité  en  détail  les  diffé- 
rents monuments  de  Jérusalem,  Omar 
demanda  à Sophronius  de  lui  montrer 
1a  pierre  qui  avait  servi  d’oreiller  à Ja- 
cob lorsqu’il  eut  sa  vision  de  l’échelle 
rojt’stérieuse.  Le  khalife  fut  indigné  de 
voir  en  cet  endroit  une  accumulation 
d'immondices,  et,  pour  qu’à  l’avenir  on 
rendit  à ce  lieu  le  respect  qu’il  méritait, 
il  prit  dans  le  pan  de  sa  robe  autant  de 
ces  immondices  qu’elle  en  put  tenir,  et 
les  alla  jeter  au  loin.  Son  exemple  fut 
immédiatement  suivi  partous  les  Musul- 
mans présents  à cette  scène;  et  en  peu 
de  temps  le  terrain  fut  déblayé,  nettoyé, 
et  on  put  y poser  les  fondements  d’une 
des  plus  belles  mosquées  qu’ait  jamais 
élevées  l’Islam  (*). 

Quoique  les  habitants  de  Médine 
aient  craint  un  moment  que  leur  kha- 
life ne  fit  de  Jérusalem  le  siège  de  son 
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empire , Omar  n’en  quitta  pas  moins 
cette  ville  et  la  Syrie,  après  avoir  di- 
visé sa  nouvelle  conquête  en  deux  gou- 
vernements, celui  du  nord  et  celui  du 
sud;  le  premier  s'étendant  des  plaines 
du  llauran  (l’Auranitis  des  anciens) 
jusqu’à  Alep,  tout  le  cours  de  l’Oronte; 
le  second  comprenant  la  Palestine  et 
les  rivages  de  la  mer.  Abou-Obaîda 
obtint  l’un  de  ces  gouvernements, 
Yézid  , fils  d’Abou-Sofian  , obtint  l’au- 
tre. Abou-Obaîda  devait  immédiatement 
se  porter  sur  Alep,  Yézid  sur  Césarée. 

Quant  à Omar,  en  retournant  en  Ara- 
bie avec  quelques  troupes,  il  se  présenta 
devant  la  petite  ville,  du  Ramiah,  dont 
le  gouverneur,  Artenon  , lui  ouvrit  les 
portes,  sans  essayer  la  moindre  résis- 
tance. Yézid  ne  fût  pas  si  heureux  de- 
vant Césarée.  Ce  port  venait  d’être  ra- 
vitaillé, et  on  venait  d’y  débarquer 
deux  mille  hommes  de  renfort.  Or, 
comme  cette  place  était  la  dernière  qui 
se  maintenait  derrière  les  possessions 
arabes,  que  d’ailleurs  Naplou.se,  Lydda, 
YM'a  venaient  de  suivre  l’exemple  de 
Ramiah  et  de  traiter  avec  les  Musul- 
mans, Yézid  ne  voulut  point  entre- 
prendre un  siège  long  et  difficile,  et 
alla  rejoindre  avec  scs  meilleures  trou- 
pes l'armée  d’ Abou-Obaîda  (*). 

LE  CHATEAU  d’ALEP. 

I.es  forces  des  Arabes,  encore  une 
fois  réunies,  marchèrent  sur  Alep,  et 
s’étendirent  bientôt  dans  la  plaine  mon- 
tueuse  qui  entoure  cette  ville.  Alep 
était  déjà  riche  et  commercante;  elle 
edt  bien  désiré  moyennant  finance  s’é- 
pargner les  pertes,  les  réactions,  les 
jiillages  qui  suivent  d'ordinaire  un  siège 
vivement  soutenu.  Mais,  outre  ses  nom- 
breux magasins  de  marchandises , elle 
avait  aussi  à ses  portes  un  château  fort, 
situé  sur  une  liauteur,  et  aussi  redou- 
table que  bien  placé;  mais,  outre  ses 
négociants  pacifiques,  elle  avait  douze 
mille  hommes  de  troupes  comnosées 
d’Arabes  chrétiens  résolus  et  liatail- 
leurs;  enfin,  elle  avait  été  longtemps 
gouvernée  par  un  des  plus  orgueilleux 
et  un  des  plus  puissants  courtisans 
d’iléraclius , qui  avait  laissé  à sa  mort 
son  gouvernement  à ses  deux  fils.  Ces 

t")  Voynr.  Ahnu’rfM.v. 


(*)  VojTM  ThCophane. 
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(leux  jeunes  gens  présentaient  du  reste 
le  plus  frappant  ues  contrastes  : l’un , 
appelé  Youkinna,  était  d’un  esprit 
martial , féroce  et  superbe  ; l’autre , ap- 
pelé Jean,  simple,  doux  et  modeste,  ne 
s’adonnait  qu’a  la  prière  et  à la  lecture. 
Le  danger  commun  divisa  les  deux 
frères,  loin  de  les  unir.  Celui-ci  voulait 
la  paix,  celui-là  la  guerre.  Jean  pro- 
osa de  traiter  avec  les  Arabes;  You- 
iiina , indigné , déclara  qu’il  n’y  avait 
qu’un  moine  qui  pût  penser  ainsi,  et 
que , pour  lui , bien  loin  de  songer  à se 
rendre,  il  voulait,  au  contraire,  se 
défendre  avec  la  plus  grande  vigueur. 
Comme  toujours , en  pareilles  circons- 
tances , l’énergie  l’emporta  sur  la  pru- 
dence ; Jean  ne  fut  pas  écouté,  tandis 
qu’on  s'assembla  en  masse  autour  de 
Youkinna  (*). 

Dès  que  celui-ci  se  vit  seul  chef  d'une 
troupe  nombreuse,  il  résolut,  avec  l'im- 
prévoyance de  la  jeunesse  , doublée  en- 
core par  la  présomption  romaine,  de 
faire  une  sortie  et  (l'aller  attaquer  les 
Musulmans.  Son  audace  eut  pourtant 
plus  de  succès  qu'on  n'aurait  pu  s’y 
attendre.  Ayant  appris  qu'un  détache- 
ment de  mille  hommes,  sous  les  ordres 
deKaab,  (ils  de  Damarah,  avait  été 
envoyé  en  avant  par  Abou-Obaïda,  il 
tomba  avec  près  de  dix  mille  hommes 
sur  cette  petite  troupe,  et  malgré  le 
courage  ordinaire  des  Arabes , quoi- 
qu'ils se  défendissent  avec  acharne- 
ment , il  en  tua  plus  de  deux  cents , 
blessa  la  plupart  des  autres  et  ne  s'ar- 
rêta qu’à  la  nuit.  Alors  Youkinna, 
espérant  le  lendemain  avoir  aussi  bon 
marché  d’une  autre  troupe  de  Musul- 
mans, au  lieu  de  rentrer  dans  Alep, 
campa  à l’endroit  même  où  il  se  trouvait, 
afin  d’étre  plus  à même  de  poursuivre 
l’avantage  décisif  qu’il  croyait  avoir 
remporté. 

Mais  tandis  gue  l’impétueux  jeune 
homme  se  flattait  delà  victoire , les  ha- 
bitants d’Alep,  qui  tenaient  beaucoup 
plus  à leur  tranquillité  qu’à  leur  foi 
politique,  à leurs  richesses  qu’à  leur 
Honneur,  détachèrent  cette  nuit-là 
même  trente  d’entre  eux  qui  furent 
chargés  d’aller  traiter  avec  Abou- 
ObaTiia.  Ce  dernier  était  alors  à Kines- 

(*)  Voyez  Ockley,  hbt.  de*  Sert. 


rin , et  les  députés  d’Alep  furent  très- 
étonnés , en  pénétrant  dans  cette  ville, 
d’y  voir  régner  le  calme  le  plus  par- 
fait : les  Musulmans  étaient , en  effet , 
en  prière  ou  en  causeries  entre  eux , et 
les  indigènes  s’abandonnaient  sans 
crainte  a leurs  occupations  habituelles. 
A cette  vue,  les  députés  d’Alep  s’imagi- 
nèrent, d’une  part,que  le  prétendu  sncâs 
de  Youkinna  était,  au  contraire,  une 
défaite,  et,  d’autre  part,  (pie  le  joug 
musulman  n'avait  rien  en  lui-même  qui 
pdt  les  effrayer  et  les  détourner  de 
leur  projet.  Aussi  se  montrèrent-ils 
plus  soumis  encore  qu’ils  n’en  avaient 
d’abord  l'intention.  Iis  acceptèrent  le 
taux  du  tribut  qu’on  voulut  leur  impo- 
ser ; iis  s’engagèrent,  en  outre,  à fournir 
des  vivres  aux  Musulmans,  à les  préve- 
nir de  tout  ce  qui  pourrait  leur  être 
utile  de  savoir,  tant  que  durerait  la 
guerre  ; mais  ils  déclarèrent  qu’ils  ne 
pourraient  remplir  la  dernière  condi- 
tion qu’on  exigeait  d’eux,  celle  d’en^- 
cher  Youkinna  de  rentrer  dans  sa  for- 
teresse. Il  leur  paraissait  impossible 
de  lutter  contre  un  homme  qui  s'était 
acquis  la  conOance  de  tous  ses  soldats 
par  sa  bravoure  et  ses  largesses. 

A peine  furent-ils  de  retour  à Alep , 
ue  le  bruit  de  la  capitulation  ayant 
té  répandu,  ils  virent  revenir  Youain- 
na  furieux,  les  appelant  Llches  et 
traîtres,  et  ordonnant  qu’on  lui  livrât 
tous  ceux  qui  avaient  traJlé  avec  l’en- 
nemi. Au  refus  qu’on  fit  de  satisfaire  à 
.ses  injonctions,  il  déclara  la  guerre  à la 
cité  elle-même.  En  conséquence,  il  des- 
cendit de  sa  citadelle  avec  ses  soldats, 
les  rangea  sur  la  place  principale  de 
la  ville , et  menaça  de  tout  mettre  à feu 
et  à sang  si  l’on  n’en  passait  sur-le- 
champ  par  ses  volontés.  Son  frère  pa- 
rut alors,  et  s’efforça  de  le  calmer,  et 
de  lui  expliquer  la  r&olution  de  la  ville. 
Mais  le  tyran  ne  voulut  rien  entendre, 
et  ordonna  que  les  habitants  le  suivis- 
sent sur  l’heure  contre  les  Musulmans. 
Son  frère  lui  fit  observer  que  rompre 
ainsi  un  traité  qu’on  avait  sollicité,  c’é- 
tait se  rendre  coupble  de  parjure , et 
attirer  sur  la  cité  les  plus  terribles  re- 
présailles. Youkinna,  poussé  à bout, 
imposa  silence  à Jean.  Jean  continua; 
le  soldat , dans  le  délire  du  despotisme, 
tira  son  sabre  du  fourreau  en  signe  de 
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menace.  Le  moine  insista  toujours  ; et 
Youkinna , aussi  féroce  tyran  qu'il  était 
frère  dénaturé , abattit  la  tête  de  Jean 
pour  le  faire  taire.  Le  plus  lâche  de  ces 
deux  hommes  en  cette  circonstance  n'é- 
tait certainement  pas  le  moine. 

A la  suite  de  cet  acte  odieux,  un 
grand  trouble  eut  lieu  dans  la  ville.  La 
garnison  se  précipita  sur  les  citoyens; 
et  ceux-ci , pour  se  défendre , ne  trou- 
vèrent pas  d'autre  moyen  que  de  s’a- 
dresser aux  Arabes.  Klialed,  prévenu, 
se  hâta  d'accourir;  mais,  après  avoir 
massacré  quelques  êtres  inoffensifs, 
Youkinna  était  rentré  dans  sa  forte- 
res.se.  Rhaled,  avec  son  impétuosité  or- 
dinaire, résolut  de  l’y  assiéger  sans  re- 
tard. Dès  lors  commença  une  lutte 
aussi  longue  que  cruelle.  Les  deux  hom- 
mes qui  y présidaient  étaient  dignes 
de  disputer  a la  fois  de  courage  et  de 
férocité  : lutte  inutile,  du  reste,  de  la 
part  de  Youkinna,  puisque  la  ville  était 
au  pouvoir  des  Arabes;  lutte  infâme , 
puisqu’en  en  considérant  la  fin , elle  ne 
pouvait  avoir  d’autre  but  que  de  répam 
dre  le  sang.  Toujours  est-il  que  le  fra- 
tricide gouverneur  combattit  cinq  mois 
avec  une  bravoure  qui  ne  se  lassa  ja- 
mais. Dans  son  aire  inaccessible,  ce 
vautour  humain  semblait  se  moquer 
d’une  armée  tout  entière;  et,  la  nuit 
venue,  il  descendait  de  son  rocher  pour 
aller  enlever  les  corps  dont  il  nourris- 
sait sa  rage. 

Ainsi , on  le  vit  choisir  les  ténèbres 
les  plus  épaisses  pour  fondre  sur  un 
quartier  du  camp  musulman  dont  la 
garde  avait  été  négligée.  Là,  il  massa- 
cra une  soixantaine  d’Arabes  endormis , 
et  il  en  emmena  un  pareil  nombre  avec 
lui.  Le  lendemain,  par  un  raffinement 
de  cruauté  exécrable,  il  attendit  que  le 
soleil  filt  levé,  que  les  Musulmans, 
ayant  terminé  leur  prière,  se  fussent 
rangés  en  bataille , (râur  faire  conduire 
sur  le  rempart  les  prisonniers  qu’il  avait 
faits  la  veille  et  les  décapiter  un  par  un 
à la  vue  de  leurs  frères.  Cette  atroce 
provocation  amena  son  fruit  sanglant. 
A quelque  temps  de  In,  Youkinna  étant 
sorti  contre  des  Arabes  qui  fourra-' 
geaient,  il  eut  d’abord  l’avantage,  en 
tua  cent  trente,  et  fit  couper  les  jarrets 
à tous  leurs  chevaux  ; mais  ayant  été 
surpris  dans  sa  retraite  par  Ruled , il 


perdit  un  grand  nombre  de  ses  soldats, 
et  on  lui  "fit  trois  cents  prisonniers. 
Ces  malheureux  payèrent  pour  leur 
chef.  Rhaled,  qui  ne  le  cédait  à qui- 
conque en  cruauté , leur  fit  à tous  tran- 
cher la  tête  aux  yeux  du  gouverneur, 
qui , sans  doute  , n’en  fut  que  médio- 
crement ému  (*). 

Quoi  qu’il  en  soit,  ce  siège  d'une  for- 
teresse inutile  employait  une  partie  de 
l’armée  musulmane,  et  l’arrêtait  dans 
ses  conquêtes.  Abou-Obaïda  songea 
donc  à laisser  de  c.dté  cet  obstacle  in- 
signifiant. Il  en  écrivit  au  khalife;  mais 
celui-ci  insista  pour  qu’on  s’emparât  de 
cette  citadelle;  et  comme  il  lui  venait 
de  tous  les  côtés  de  nouvelles  tribus 
mahométanes  demandant  à combattre 
contre  les  Chrétiens  , il  envoya  ces  ren- 
forts à Abou-Obaïda,  avec  rinjonction 
d’enlever  colite  que  coûte  le  château 
d’Alep.  On  recommença  donc  le  siège, 
mais  la  force  comme  l’adresse  étaient 
louiours  impuissantes  contre  des  mu- 
railles à pic  qu’on  ne  pouvait  franchir, 
contre  des  ennemis  méfiants,  qui  ne  sor- 
taient plus  de  leur  place  inexpugnable. 
La  forteresse  ne  pouvait  donc  céder 
qu’à  la  famine,  et  Abou-Obaïda  com- 
mençait à désespérer,  Khaled  à se  las- 
ser, lorsqu’un  des  derniers  venus  d’A- 
rabie se  vanta  de  prendre  le  château  si 
on  voulait  bien  lui  confier  trente  com- 
pagnons. Cet  audacieux  se  nommait  Da- 
més ; il  était  aussi  remarquable  par  sa 
force  physique,  par  sa  taille  gigantes- 
que que 'par  sa  résolution  et  son  cou- 
rage. L’offre  de  Damés  fut  acceptée  par 
Abou-Obnïda , et  on  le  l.iissa  libre  a’a- 
gir  comme  il  l’entendrait  (*). 

Damés  commença  par  recommander 
à son  général  de  lever  momentanément 
le  siège , de  s’écarter  au  moins  de  quel- 
ques milles,  et  de  ne  laisser  derrière  lui 
qu’une  troupe  déterminée  qui  se  cache- 
rait aux  yeux  des  assiégés.  Puis , grâce 
aux  renseignements  que  lui  avait  don- 
nés un  Grec  prisonnier.  Damés  sut  sur 
quel  point  on  pouvait  tenter  une  esca- 
lade, et  il  résolut,  le  soir  même,  de  met- 
tre son  projet  à exécution.  Voici  comme 
il  s’y  prit  : il  se  revêtit  d'un  habit  fait  en 
peau  de  chèvre,  et , à l’aide  de  ses  mains 
et  de  ses  pieds,  il  grimpa  de  roche  en  ro- 

(•)  Voyrr.  Ockley. 

(**)  Voyez  Kriiiàl  Eddin,  HUtoin 
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che  jusqu’à  un  endroit  où  la  muraille  de 
la  forteresse,  appuyée  aune  pente  rapide, 
n’avait  qu'une  dizaine  de  |)ieds  de  hau- 
teur. Il  avait  donné  ordre  a ses  eompa- 
gtions  de  venir  le  rejoindre  à la  nuit 
tombante,  par  un  détour  qu'il  leur  avait 
indique.  Une  fois  réuni  à tous  les 
siens,  s’étant  assuré  que  la  partie  des 
fortifications  auprès  de  laquelle  il  était, 
ne  présentant  aucun  danj^r  probable , 
n’était  pas  bien  gardée,  il  lit  accroupir 
ses  soldats  les  uns  sur  les  autres  et  a é- 

£aule  en  épaule  il  atteignit  les  créneaux. 

à , après  avoir  égorgé  l’unique  senti- 
nelle du  bastion , il  jeta  une  corde  à ses 
soldats,  qui  montèrent  l'un  après  l’au- 
tre. 

Ce  n’était  encore  rien  : il  fallait  main- 
tenant, à force  de  ruse  et  d’adresse, 
s’emparer  d’une  porte,  l’ouvrir,  et  faire 
un  signal  convenu  à Khaled  et  à sa 
troupe.  Ces  difiicultés  presque  insur- 
montables n'urrêicrent  pas  Damés.  Il 
alla  seul  à la  découverte,  rampant  plu- 
tôt qu'il  nu  marchait,  et  s'assura  par 
luj-méme  que,  comme  on  le  lui  avaitdit, 
les  Grecs,  se  croyant  délivrés  de  leurs 
ennemis , s'etaicni  abandonnés  à la  dé- 
bauche, et  étaient  presque  tous  ivres 
ou  endormis.  Malheureusement  You- 
kinna  , avec  la  plupart  de  ses  officiers, 
festoyait  encore,  et  Damés  fut  con- 
traint d'attendre.  Knfin  , au  petit  jour, 
il  fallut  se  résoudre  à brusquer  l'entre- 
prise. Damés,  quoiqu'il  eût  été  enfin 
aperçu,  s’em|)ara  d’une  porte,  fit  à 
Khaled  le  signal  attendu  , et  se  retourna 
avec  ses  compagnons  vers  les  Grecs, 
qui  se  précipitaient  en  masse  contre  la 
poignée  de  iMusulmans.  Ces  derniers 
combattirent  ainsi  avec  tant  de  bra- 
voure et  de  persévérance  qu’enfin  Kha- 
led arriva , afflua  avec  tout  son  monde 
par  la  porte  toujours  ouverte,  et,  mal- 
gré les  efforts  de  Youkinna  , put  vain- 
cre facilement  les  Grecs,  terrifiés  par 
l'audace  des  Arabes  et  affaiblis  par  une 
nuit  d'orgie.  Youkinna,  se  voyant  vain- 
cu , demanda  lui-meme  à se  faire  ma- 
hométan , apostasiant  sans  scrupule 
comme  i I avait  assassiné  sans  remords(‘) . 

d Elmactn , qui  rapporte  tel  mémei 


PBISE  D’ANTIOCHK.' 

Les  Musulmans  n’eurent  pas  besoin 
de  demander  à Youkinna  des  preuves 
d’attachement  à sa  nouvelle  religion  : 
bien  sùr  que  ses  crimes  l’avaient  fait  dé- 
tester de  ses  compatriotes,  il  leur  voua 
lui-méme  une  haine  implacable,  et  s’é- 
tudia, à les  tromper  comme  il  s’était 
efforcé  de  les  dominer.  Ce  fut  lui , par 
exemple,  qui  conseilla  tout  d’abord  à 
Abou-Obaïda,  avant  de  marcher  sur 
Antioche,  ain.si  qu’il  en  avait  l'inten- 
tion, de  s’emparer  d’une  forteresse  ap- 
pelée Azaz,  dont  les  troupes  auraient 

fm  sans  cesse  harceler  l'armée  de  l'Is- 
am.  Abou-Obaïda  se  rangea  à l'avis 
du  renégat,  qui,  d'ailleurs,  connaissait 
parfaitement  le  pays,  qu’il  avait  gouvei> 
né.  Azaz  étant  une  place  aussi  forte 
que  bien  munie,  Youkinna  proposa  de 
s’en  emparer  par  ruse.  Il  demanda  cent 
hommes,  qui,  déguisés  en  Grecs , le  sui- 
vraient dans  son  expédition,  entreraient 
avec  lui  dans  le  château , et,  accompa- 
gnés à distance  de  mille  cavaliers , se 
chargeraient  de  leurménager  une  issue. 
Malgré  l'opposition  de  Khaled,  qui 
voyait  à la  fois  dans  l’ancien  gouverneur 
d'Âlcp  un  rival  inquiétant  et  un  Musul- 
man douteux,  Abou-Obaïda  accorda  à 
Youkinna  ce  qu'il  demandait.  Mais  un 
apostat  obscur  trahit  le  plan  de  l'apostat 
célèbre.  Théodore , gouverneur  d’A zaz , 
une  fois  prévenu  des  intentions  de  You- 
kinna, alla  au-devant  de  ce  dernier, 
comme  pour  le  recevoir  avec  honneur, 
mais  en  réalité  pour  envelopper  avec 
des  troupes  nombreuses  lui  et  sa  bande, 
l'entraîner  dans  la  place  et  le  faire  pri- 
sonnier (*). 

Malheureusement  les  Grecs  n’eurent 
pas  à se  féliciter  longtemps  d'avoir  dé- 
joué le  complot  qui  les  menaçait.  Tltéo- 
dore  avait  demandé  des  secours  à Lu- 
cas, gouverneur  de  Ravendon,  petite 
ville  située  à huit  ou  dix  lieues 'd’Azaz. 
Celui-ci  lui  envoya  cinq  cents  chevaux, 
qui  eurent  la  déplorable  chance  de  tom- 
ber préci.sément  sur  les  mille  cavaliers 
arabes  qui  s'apprêtaient  à entrer  à Azaz. 
Ayant  tué  presque  tous  ses  adversaires 
ou  les  ayant  faits  prisonniers , le  chef 
de  la  troupe  musulmane,  qui  avait  ap- 

(*)  Voyez  Wakédy,  Conq^^lt  dt  la  Syriê- 
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prii  l'insuccès  de  Youkinna,  lit  revêtir 
a ses  soldats  les  dépouilles  de  ceux 
(lu'ils  venaient  de  vaincre,  et  chargea 
l’espion  qui  était  allé  chercher  des  se- 
cours à Ravendon  de  faire  entrer  cinq 
cents  Arabes  dans  la  place  d'Azaz,  en  les 
faisant  passer  pour  les  renforts  qu'on 
attendait.  Outre  la  ruse , le  crime  vint 
encore  en  aide  aux  Musulmans. 

Théodore  avait  deux  llls,  Luc  et 
Léon,  dignes  tous  deux  d'appartenir  à 
la  famille  de  Youkinna.  Ces  deux  jeunes 
gens  aimaient  depuis  longtemps  la  tille 
de  l'ancien  gouverneur  d'Alep;  mais 
celui-ci  la  leur  avait  toujours  refusée. 
Unefois  prisonnier,  il  lit  prévenir  Léon, 
et  lui  promit  sa  Glle  s'il  le  délivrait,  s'il 
se  faisait  Musulman , et  s'il  livrait  la 
place.  Ce  Léon,  aussi  infâme  que  per- 
lide,  accepta  cette  offre  ,et,  alin  d'en 
assurer  l'exécution , il  eut  l'atrocité  de 
songer  au  poignard.  Futur  parricide, 
il  s^achemina  la  nuit  vers  la  couche 
rte  son  père  ; mais  il  le  trouva  mort  et 
couvert  de  sang  : son  frère  Luc  l'avait 
précédé , avait  assassiné  Théodore  et 
délivré  Youkinna.  Quand  les  cinq  cents 
Arabes  déguisés  se  présentèrent  aux 
portes  de  la  place , ils  n'eurent  donc 
pas  besoin  de  stratagème  pour  y entrer, 
et  n’arrivèrent  que  pour  hâter  le  mas- 
sacre de  la  garnison.  Quelques  histo- 
riens prétendent  que  Luc  et  Léon  se 
firent  Mahométans,  et  obtinrent  des 
commandements  dans  l'armée  arabe  : 
cette  assertion  manque  de  vraisemblance 
car  c'est  par  de  telles  recrues  qu'on 
déshonore  et  qu'on  compromet  à jamais 
une  cause;  et  il  nous  par.ilt  extraor- 
Jinnireque  le  loyal  et  doux  Abou-Obaida 
iîit  pu  commettre  une  faute  aussi  grave, 
un  acte  aussi  honteux. 

Les  Arabes  n'avaient  plus  qu'une 
conquête  à faire  pour  po.sscder  toute  la 
Syrie,  celle  d'Antioche,  l'opulente  capi- 
tale, d'Antioche  qui  résumait  toute  l'ac- 
tivité, toutes  les  richesses,  mais  aussi 
toute  la  pusillanimité , tous  les  vices  de 
la  contrée.  Antioche  une  fois  prise,  le 
littoral  perdait  son  centre  ; et  les  villes 
non  encore  soumises,  coupées,  tour- 
nées, étreintes,  n'avaient  plus  qu'à  pas- 
ser sous  le  joug  de  leur  nouveau  maî- 
tre. Aussi , lorsque  Antioche  fut  sérieu- 
sement menacée,  il  y eut  de  la  part  des 
Grecs,  de  ceux  qui  perdaient  le  plus  au 
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changement  de  dominatiun,  de  la  part 
des  hommes  d'argent  et  de  négoce , un 
dernier  mouvement  belliqueux , comme 
une  révolte  d'avares  qui  voudraient  sau- 
ver leurs  trésors.  De  toutes  parts,  de- 
puis Césaréejusqu'à  Laodicée,  des  grou- 
pes sc  formèrent , ne  demandant  qu'un 
chef  pour  marcher  en  avant.  Les  riches 
fournissaient  leur  or;  les  pauvres  four- 
nissaient leurs  bras.  Chacun  sentait 
non-seulement  sa  vie  compromise,  mais 
encore  ses  mœurs,  ses  habitudes,  et 
pour  quelques-uns  leur  fortune,  chose 
plus  précieuse  que  la  vie  chez  certains 
peuples  en  décadence.  Ce  n’était  pas  le 
soulèvement  glorieux  d'une  nationalité 
qui  revendique  ses  droits,  c'était  la  coa- 
lition, non  moins  redoutable  parfois, 
d'une  banque  qui  défend  sa  caisse.  A 
cette  manifestation  évidente,  à cet  ef- 
fort suprême,  lléraclius  fut  forcé  d’ac- 
corder une  attention  sérieuse.  Il  cher- 
cha longtemps  un  chef  dont  le  talent 
pût  apporter  quelques  chances  de  vic- 
toire aux  populations  syriennes.  Faute 
d’homme  capable,  de  général  habile. 
|M>ur  prouver  à tous  qu'il  reconnaissait 
l’importance  du  mouvement  qui  s’o- 
pérait, il  envoya  son  fils  Constantin  se 
mettre  à la  tête  de  cette  réaction  du  dé- 
sespoir. 

Avant  de  partir,  lejeune  prince  équipa 
une  Hotte  puissante,  donna  rendez-vous, 
à Séleucie,  aux  soldats  qu'il  avait  appe- 
lés d’Kgypte , et  se  prépara  de  toutes 
les  manières  à produire  un  grand  ef- 
fet en  arrivant  à Antioche.  Ce  qu'il  avait 
prévu  se  réalisa.  A son  débarquement 
a Séleucie,  à l'arrivée  de  ses  nombreux 
vaisseaux,  à sa  marche  vers  Antioche 
avec  une  garde  toute  brillante  d'or,  avec 
des  bataillons  couverts  de  fer,  avec  ses 
innombrables  instruments  militaires, 
ses  trompettes  et  ses  étendards,  avec  les 
légions  romaines,  qui  avaient  encore 
l'aspect,  sinon  la  valeur,  des  légions  de 
Pompée,  la  Syrie  se  crut  sauvée.  La  pré- 
somption revint  aux  Grecs,  et  avec  elle 
la  folie.  Des  troupes  levées  au  hasard, 
sans  discipline  et  sans  commandement, 
qui  formaient  des  masses  plutôt  que  des 
armées,  se  ruèrent  contre  les  Musul- 
mans. Quelques  (letites  villes,  entre  au- 
tres K inesrin  et  Chaïk,massacrèrent  leur 
garnison  inahométane;  et  les  Arabes 
de  la  tribu  de  Ténoukh,  toujours  prêts 
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à se  tourner  vers  le  uarti  du  plus  fort , 
se  déclarèrent  pour  les  Grecs.  Ces  par- 
tisans de  toute  espèce  remontèrent  le 
cours  de  l’Oronte,  et  vinrent  provo- 
quer Abou-Obaîda  jusqu'à  Emèse,  dont 
il  avaitfait  le  centre  deseso|>érations(*). 

O’un  autrecôté,  Kbaled,  qui  s’était  em- 
paré de  la  petite  ville  de  Bir,  située 
sur  l'Euphrate,  se  vit  tout  à coup  en- 
touré uar  trente  mille  hommes  accou- 
rus de  la  Mésopotamie.  Ce  chef  si  hardi 
n’eut,  en  cette  circonstance,  que  le 
temps  de  se  replier  au  plus  vite  et  d’aller 
rejoindre  Abou-Ohaïda  à Émèse.  Une 
fois  réuui  à son  chef,  Khaled  retrouva 
toute  son  audace,  et  fut  d’avis  de  mar- 
cher à la  rencontre  des  Grecs  et  de 
leur  livrer  bataille.  ]\Iais  Abou-Obaîda, 
plus  prudent,  ne  songea  avec  raison 
(lu’à  se  retrancher  fortement  jusqu'à 
l'arrivée  des  secours  qu’il  avait  deman- 
dés en  Arabie.  Pour  la  seconde  fois, 
les  Musulmans,  comme  avant  les  jour- 
nées d’Yarmouk,  se  trouvèrent  dans 
une  position  critique , et  dont  un  en- 
nemi sensé  aurait  su  proGter.  Mais  les 
Grecs,  au  lieu  d’essayer  un  grand 
coup , ne  Grent  que  de  vaines  démons- 
trations. Aucune  de  leurs  escarmou- 
ches ne  put  devenir  importante;  ils 

fierdirent  un  temps  précieux , et  ils 
aissèrent  arriver  de  Medine  les  ordres 
du  khalife  qui  devaient  tirer  d’embar- 
ras ses  coreligionnaires. 

Omar  avait  alors  deux  armées  d’opé- 
ration , celle  d’Abou-Obaïda,  en  Syrie, 
contre  les  Romains,  et  celle  de  Saad  , 
Glsd’Aixiu-Wakkas,  dans  l’Irak,  contre 
les  Perses.  En  apprenant  le  danger  de 
son  armée  de  Syrie,  le  khalife  ordonna 
a Saad  de  revenir  brus(|uement  sur  ses 
pas , d'essayer  une  diversion  contre  la 
Mésopotamie,  et  de  détacher  quarante 
mille  hommes  pour  les  envoyer  a Abou- 
Obaîda.  La  lenteur  des  Grecs  à atta- 
(|uer  les  Musulmans  en  bataille  rangée, 
l’indécision  de  Constantin,  qui  était 
resté  à Antioche , loin  de  se  diriger  sur 
Émèse,  servirent  au  succès  du  plan  du 
khalife.  Quarante  mille  hommes  sons 
les  ordres  deKaakaa,  Gis  d’Amrou,  ar- 
rivèrent au  lieu  où  Abou-Obaîda  avait 
amassé  ses  troupes.  Uès  lors  tout  chan- 
gea de  face.  Les  Grecs,  effrayés,  recu- 
lèrent de  toutes  parts;  Chaîk  et  Rines- 
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rin  rouvrirent  leurs  portes  aux  Musul- 
mans, et  toute  la  Syrie  septentrionale 
retomba  en  leur  pouvoir.  Ceux-ci,  encou- 
ragés par  la  désertion  romaine,  s’avan- 
cèrent alors  vers  Antioche  avec  cette  ré- 
solution qui  leur  avait  toujours  réussi, 
et  qui  allait  décider  encore  une  fois,  et 
pour  la  dernière,  du  sort  de  la  Syrie. 

Tandis  que  l’armée  musulmane  était 
en  marche , Youkinna , dont  l'àme  té- 
nébreuse ne  savait  forger  que  perfidie 
sur  perGdie , songea  à s’emparer  d’An- 
tioche , au  moyeu  de  la  plus  infâme 
des  ruses.  Il  demanda  deux  cents  rené- 
gats pour  tenter  son  infernale  aven- 
ture. Comme  toujours,  les  Arabes,  peu 
scrupuleux,  lui  accordèrent  sa  demande. 
Il  partit  doue  avec  la  lie  des  soldats, 
mais,  en  même  temps,  avec  des  hommes 
adroits  et  audacieux,  comme  sont  pres- 
que tous  les  fripons.  A l'approche  de  la 
ville,  il  distribua  ainsi  les  rôles  entre 
ses  complices  ; quatre  des  plus  tourbes 
devaient  l'accompagner  ; et  le  reste  de 
la  bande  avait  ordre  de  se  diriger  vers 
Antioche,  par  la  grande  route,  en  fai- 
sant semblant  d être  poursuivis,  la 
lance  dans  les  reins,  par  les  Arabes.  Ce 

?[ui  avait  été  décidé,  fut  fait.  Les  faux 
uyards  furent  admis  dans  la  ville  avec 
d’âutant  plus  de  facilité,  qu’on  était 
accoutume,  chez  les  Grecs,  à de  pareilles 
déroutes.  Quant  à Y’oukiniia,  il  se 
donna  aux  avant-postes  romains  |>oiir 
l’ancien  gouverneur  d’Alep.  Comme 
tout  le  monde  ne  connaissait  pas  sa 
trahison,  on  le  reçut  avec  empresse- 
ment, et  on  le  mena’,  ainsi  qu’il  le  de- 
mandait , auprès  de  Constantin  (*}. 

A son  aspect,  le  prince,  qui,  lui, 
n’ignorait  point  la  conduite  d'Youkinna, 
nu  lieu  de  lui  faire  de  sanglants  repro- 
ches, s’attendrit  et  laissa  couler  des  lar- 
mes. Loin  de  faire  honte  au  renégat,  il 
ne  pensait  qu’à  pleurer  le  capitaine. 
Alors,  Youkinna,  prenant  son  tou  le 
plus  Gatteur  et  sa  voix  la  plus  mielleuse, 
s’excusa  de  toutes  les  foçxms,  et  accu- 
mula les  protestations  de  dévouement. 
Il  prétendit  que  c’était  pour  mieux  trom- 
per les  Aralifs  qu’il  avait  feint  de  pren- 
dre leur  religion;  qu’il  s'agissait  d’ail- 
leurs de  sauver  sa  vie,  qui  pouvait  encore 
être  utile  à l'Empire.  Il  ajouta  enUn  : 

n Vojrei  Kriu<vl-Eildln. 
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« (^u  ayant  trouvé  l'occasion  d'écbappcr 
“ cl  Azaz,  il  l’avait  saisie  avec  joie,  pour 
“ rentrer  dans  le  sein  de  la  vraie  reliftion; 
" enfin , que  la  vigoureuse  défeuse  d'A- 
- lep  prouvait  assez  sa  fidélité.  » Il  lit 
tant,  qu’il  parvint  à tromper  complète- 
ment le  candide  jeune  homme.  Ce  der- 
nier, en  effet,  lui  rendit  toutes  ses  bon- 
nes grâces,  et  alla  même  jusqu’à  lui 
donner  le  commandementdes  deux  cents 
renégats  qu'on  avait  incorporés  à la 
garnison. 

Une  fois  dans  la  place,  tout  servit  ,1 
Youkinna.  Un  jour,  des  Arabes  chré- 
tiens , qui  couraient  la  campagne , tom- 
bèrent en  grand  nombre  sur  un  gros 
de  Musulmans,  en  tuèrent  quelques-uns 
ét  firent  les  autres  prisonniers.  C'etaient 
des  recrues  pour  Youkinna,  au  moment 
on  il  faudrait  agir  contre  les  Grecs. 
.Ainsi,  tout  tournait  à la  fois  contre  les 
Syriens.  I.’inipéritiedes  populations,  qui 
avaient  su  se  soulever,  mais  qui  ne  sa- 
vaient pas  combattre,  l’incapacité  des 
chefs  fidèles  à rEiiipire,  la  trahison  des 
chefs  habiles,  et  surtout,  l’inexpérience 
de  Constantin  et  la  lâche  insouciance 
d'iléraclius  faisaient  présager  d'avance 
la  perte  procliaine  d'uue  des  plus  belles 
provinces  que  les  Romains  eussent  ja- 
mais conquises.  On  pouvait  bien  reculer 
la  catastrophe;  mais  il  était  déjà  impos- 
sible de  l’empêcher. 

A dater  du  commencement  de  l'année 
f>38,  les  dernières  défaites  des  Romains 
en  .Syrie  se  succédèrent  avec  une  eU 
frayante  rapidité.  Yézid  , qui , comme 
nous  l’avons  dit  ,commandait  à la  Syrie 
méridionale , et  qui  avait  renoncé  à 
prendre  Césarée  de  vive  force . venait 
défaire  sa  jonction  avec  Al.ou-Obaida. 
.T.es  deux  armées  réunies  s'emparèrent 
facilement  d’un  pont  sur  l’Oroiite,  dé- 
fendu par  deux  tours  qui  renfermaient 
trois  centshomnit  s.  Quelques  historiens 
prétendent  que  ces  tours  furent  même 
livrées  sans  combat.  La  garnison  aurait 
été  sévèrement  réprimandée  quelques 
jours  auparavant  pour  la  négligence  de 
sa  garde,  et,  indignée  contre  les  procé- 
dés de  Constantin,  elle  se  .serait  rendue 
aux  Musulmans  à leur  apparition.  Qu’elle 
fût  le  fait  delà  trahison  ou  de  la  lâcheté, 
cette  reddition  irrita  tellement  le  jeune 
prince  qu’il  voulut  se  venger  sur  ses  pri- 
sonniers , et  ordonna  qu’on  les  infl  à 


mort.  Mais  Youkinna  fit  de  si  vives 
instances  auprès  de  Constantin  qu'il 
parvint  à lui  faire  révoquer  son  ordre 
barbare,  et  garder  les  Arabes  pour 
ojiérer  des  échanges.  Ce  n’était  pas,  du 
reste,  l’humanité,  c’était  le  calcul  seul 
ui  faisait  agirainsi  l’ancien  gouverneur 
’Alep  : nous  avons  vu  plus  haut  quel 
cas  il  faisait  delà  vie  des  hoiii mes  chré- 
tiens ou  musulmans. 

La  dernière  barrière  qui  séparait  le.s 
Arabes  d’Antioche,  l’Orontc  était  fran- 
chi. Constantin  perdit  la  tête.  Au  lieu 
de  lutter  avec  noblesse  et  courage,  il 
ne  recula  pas  devant  le  crime  pour  com- 
battre ses  adversaires.  Tandis  que  son 
armée,  campée  devant  Antioche,  avait 
ordre  de  gagner  du  temps  en  ne  livrant 
que  de  petites  escarinouche.s , il  sou- 
doya un  Arabe  renégat  qui  devait  aller 
à Médine  assassiner  Omar.  Cecrimincd 
appartenait  à l’ancienne  tribu  de  Ghas- 
san , et  se  nommait  Watek,  fils  de  Mai- 
safer.  S'il  eût  réussi,  Constantin  espé- 
rait que  l'émotion  des  Musulmans, 
que  la  perte  de  leur  khalife,  que  leur 
inquiétude  sur  le  sort  de  l'Arabie,  leur 
feraient  lever  le  siège.  Il  s’agissait  donc 
pour  lui  d’éviter  une  affaire  décisive, 
et,  faute  de  l'épée,  de  se  sauver  par  le 
poignard.  Ce  honteux  projet  ne  rassit 
point.  A l’aspect  du  kalife,  l’Arabe  se 
prosterna  au  lieu  de  frapper  (*). 

»ues  auteurs  arab« , qui  aeeep- 
ontiers  le  fabuleux,  quand  il  est 
poétique,  racontent  ainsi  cette  scène  : 
Watek  aurait  appris  à Médine  que  oha- 
qiie  jour.aprèssa  prière  du  matin, Omar 
allait  se  promener  seul  dans  la  campa- 
gne , en  un  lieu  écarté.  Watek  serait 
alors  allé  l'atleiidre,  et,  pour  dissimuler 
sa  présence , se  serait  caché  entre  les 
branches  d’un  arbre  touffu.  D’après  la 
chronique  arabe,  après  quelques  tours 
de  promenade,  le  khalife  vint  s’éten- 
dre précisément  sous  l’arbre  d’où  le 
guettait  son  assassin,  et  s’y  endormit. 
Watek  avait  l'occasion  Ik-IIc,  et  il  s'ap- 
prêtait déjà  à descendre,  lorsque  débou- 
cha tout  a coup  d’un  sentier  voisin  un 
bon  colossal.  Watek,  effrayé,  crimiic 
plus  haut  que  jamais.  Le  lion  s'approene 
dii  khalife,  le  flaire,  lui  lèche  les  pieds,  et 
tourne  gravement  autour  de  lui  comme 

(•)  Voyti  Tbeopham  «t  Oedrenai. 
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our  le  défendre  de  toute  attaque.  En- 
n , le  khalife  se  réveille,  le  lion  dispa- 
raît , et  Watek , persuadé  que  Mahomet 
lui-méme  protéf^it  les  jours  de  son 
successeur,  va  se  jeter  aux  pieds  d’O- 
mar,  lui  dénonce  l'odieux  for/ait  qu’on 
l’avait  charsé  d’exécuter , lui  demande 
grâce,  et  l’obtient.  Quels  que  soient  du 
reste  les  détails  de  la  scène  qui  se  passa 
entre  Omar  et  Watek,  toujours  est-il 
que  le  khalife  se  montra  aussi  géné- 
reux que  le  fils  de  l’empereur  grec  s'é- 
tait montré  perfide. 

Est-ce  la  honte  de  son  crime  ou  l’ef- 
froi de  la  guerre  qui  poussa  Constantin 
à prendre  ledéshonorant  parti  d’abandon- 
ner Antioche?  Craignait-il  que  les  pri- 
sonniers arabes  ne  lui  reprochassent  sa 
lâche  et  iraoble  politique  ? Redoutait- 
il  autant  le  blâme  tacite  de  ses  soldats 
que  le  mépris  de  ses  ennemis  ? Quoi  qu’il 
en  soit , sans  prévenir  les  autorités  de 
la  ville  et  de  rarmée , il  s’enfuit , une 
nuit,  presque  seul,  suivi  à jieine  de  quel- 
ques esclaves,  et  alla  s’embarquer  sur  un 
vaisseau,  dans  l'intention  sans  doute  de 
s’ échapper  jusqu’àConstantinople.  Nais, 
une  fois  en  mer,  le  remords,  ou  plutôt  la 
crainte  d'étre  traité  dans  la  capitale 
de  l’Empire  comme  il  l'avait  été  dans 
la  capitale  de  la  Syrie  , fit  que  tout  à 
coup  il  rebroussa  chemin  , rentra  dans 
le  port  de  Séleucie,  et  ordonna  à sa  flotte 
de  le  suivre  à Césarée. 

Ce  départ  de  toutes  les  galères  romai- 
nes, cette  fuite  clandestinedu  prince  qui 
devait  les  protéger,  achevèrent  de  jeter 
le  découragenaent  dans  l'esprit  des  ha- 
bitants d’Antioche.  Pourtant  il  se  trou- 
va parmi  eux  quelques  hommes  énergi- 
ques qui  arrêtèrent  la  migration  des 
timorâ , et  conseillèrent  à leurs  con- 
citoyens d’employer  l'armée  qui  ram- 
pait'devant  les  portes,  de  s’y  joindre  en 
mnd  nombre  et  de  tenter  les  chances 
d’une  grande  bataille.  Malheureusement 
des  traîtres  se  mêlèrent  encore  une  fois 
aux  hommes  de  coeur  en  cette  circons- 
tance solennelle.  Parmi  ceux  qui  pous- 
saient le  plus  à la  défense  on  remar- 
quait Youkinna,  qui , grâce  à la  faveur 
que  Constantin  lui  avait  rendue, passait 
alors  parmi  les  Grecs  pour  sincèrement 
converti  à la  relinon  chrétienne  et  à la 
politique  impériale.  Youkinna,  qui  avait 
sonprojet,  que  nous  le  verrons  incessam- 


ment exécuter,  fit  donc  pencher  la  ba- 
lance pour  la  bataille , poussa  tous  les 
hommes  valides  à se  diriger  vers  le  camp 
des  Grecs;  et,  afin  de  mieux  détourner 
les  soupçons,  s’engagea  à rester  dans  la 
ville  et  à la  défendre  jusqu’à  l’extrémité, 
si  la  fortune  était  contraire  aux  Romains. 

Cependant , farmée  chrétienne  était 
demeurée  plusieurs  semaines  en  face  de 
l'armée  musulmane  , évitant  toute  ren- 
contre décisive  et  employant  le  temps 
en  provocations  et  en  luttes  particuliè- 
res. Entre  ceux  qui  se  distinguaient  le 

fdus  dans  ces  combats  singuliers , bril- 
ait  au  premier  rang  le  général  des 
troupes  grecques  , que  les  historiens 
arabes  appellent  Nestorius.  L’ardeur 
et  l’énergie  de  ce  chef  lui  tenaient  lieu 
de  talent  militaire,  et  il  était  véritable- 
ment excellent  pour  exécuter  le  plan 
qu’on  avait  arrêté.  Connaissant  la  bra- 
voure personnelle  des  Arabes,  comptant 
avec  raison  sur  leur  orgueil , dès  que  les 
bataillons  musulmans  se  mettaient  en 
mouvement,  au  lever  du  soleil , il  sor- 
tait des  lignes  de  son  armée,  brandis- 
sant sa  lance , lançant  son  cheval  au 
galop  et  appelant  au  combat  les  plus 
braves  d’entre  ses  ennemis.  C’était  alors 
parmi  les  Arabes  à qui  jouterait  contre 
cet  audacieux  adversaire,  et  Nestorius, 

firofitant  de  cette  ardeur,  prolongeait 
a lutte  avec  habileté,  occupait  les  deux 
armées  comme  à un  spectacle , gagnait 
du  temps  et  savait  toujours  se  retirer 
vainqueur. 

Nestorius  avait,  du  reste,  parfaite- 
ment calculé  ses  chances  ; il  savait 
qu’Abou-Obaïda  était  plutôt  un  admi- 
nistrateur qii’un  guerrier;  il  savait 
aussi  que  Khaled , fatigué  déjà  par  six 
années  de  campagnes  consécutives,  ne 
voulait  plus  risquer  dans  un  combat 
sans  importance  une  vie  si  utile  à ses 
compatriotes  dans  les  batailles  rangées 
ou  dans  les  sièges  difficiles;  il  savait  ea 
outre  ipi’on  laissait  généralement  aux 
jeunes  gens  ces  occasions  de  déployer 
leur  vaillance  et  d’acquérir  une  illus- 
tration si  recherchée  parmi  les  Arabes. 

(*)  Nous  appelons  Indistinctement  les  su|ets 
du  Bas'Ëoipire,  lea  Gr«ci«  les  Romains;  lit 
étaient  en  effet  Grecs  par  le  fait  de  l'origlDe  et 
Romains  par  le  fait  de  la  conquête.  Les  Ara- 
bes les  nommaient  et  les  nomment  encor* 
Roumi  (Romains);  de  là  Roumili^  l'Asie  Mi- 
neure ( le  paya  de»  Romaini}. 
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Il  n’y  avait  donc  pas  de  jour  que  Nes- 
torius  ne  trouvât  de  nouveaux  adver- 
saires, et  jusqu'alors  il  les  avait  tous  faits 
prisonniers , après  une  lutte  plus  ou 
moins  longue.  EnGn,  Damés,  cet  escla- 
ve qui , grâce  au  courage  qu’il  avait 
déployé  à la  prise  du  château  d’Alep, 
é.taitdevenu  capitaine,  Damés,  ce  géant 
aussi  brave  oue  vigoureux , réclama  de 
son  général  l'nonneur  d'aller  combattre 
Nestorius.  L’assaut  fut  terrible;  les 
coups  que  se  portaient  ces  deux  adver- 
saires, si  dignes  l'un  de  l’autre,  lais- 
saient entre  eux  deux  la  victoire  indécise; 
et  déjà  ils  s’étaient  reprisé  plusieurs  fois 
sans  pouvoir  se  vaincre,  lorsnue  le  che- 
val de  Damés  s'étant  abattu,  le  général 
grec  profita  de  cet  accident  avec  tant 
de  prestesse  qu’il  désarma  le  géant  mu- 
sulman , et  eut  la  gloire  de  l'emmener 
prisonnier  dans  son  camp. 

Le  lendemain , les  Arabes,  humiliés , 
envoyèrent  contre  NeStorius  un  de  leurs 
plus  intrépides  et  de  leurs  plus  habiles 
cavaliers.  Nouvelle  lutte  pleine  de  pé- 
ripéties. Mais,  cette  fois,  les  différents 
chocs  des  deux  adversaires  furent  à la 
fois  si  adroits  et  si  énerfpqnes,  leurs 
coups  portés  avec  une  si  égalé  supé- 
riorité, que  la  victoire  ne  se  déclara  ni 
pour  l'un  ni  pour  l'autre , et  que  les 
deux  champions,  tout  couverts  de  pous- 
sière, de  sueur  et  de  sang,  hors  d’ha- 
leine tous  les  deux,  tous  les  deux  épui- 
sés, convinrent  réciproquement,  après 
plusieurs  heures  de  eombat,  de  se  retirer 
chacun  de  son  câté.  Or,  cette  jouta  si 
prolongée  avait  tellement  excité  la  curio- 
sité de  l’armée  grecque,  que  tous  les 
soldats  tour  à tour  voulurent  en  suivre 
les  chances  diverses.  Il  y eut  donc,  parmi 
les  Romains,  une  sorte  de  tumulte  du- 
rant lequel  on  renversa  la  tente  de 
Nestorius,  où  Damés,  les  mains  liées, 
était  gardé  à vue  par  trois  esclaves  du 
général.  Ces  trois  hommes,  incapables 
de  relever  à eux  seuls  la  tente  de  leur 
maître,  proposèrent  à Damés,  dont  ils 
connaissaient  la  force  musculaire,  de  les 
aider  dans  leur  travail.  Cette  impru- 
dence leur  coûta  cher  : à peine  Damés 
eut-il  les  mains  déliées  qu’au  lieu  d'em- 
ployer sa  force  prodigieuse  à venir 
en  aideaux  trois  esclaves , il  la  tourna 
contre  eux,  les  terrassa  l'un  après  l’autre, 
s’empara  d'un  des  habits  de  Nestorius, 


monta  l'un  des  chevaux  du  général  des 
Romains,  et,  grâce  à son  déguisement, 
parvint  à s’enmir,  à travers  les  Grecs, 
jusqu'au  camp  des  Arabes,  où  son  retour 
inattendu  fut  saluéde  mille  acclamations 
de  joie  (*). 

Telles  étaient  les  vaines  et  inutiles 
luttes  dont  les  Grecs  se  montraient 
seulement  capbles  : luttes  funestes,  car 
elles  habituaient  la  plus  grande  partie 
de  l’armée  romaine  à ne  rien  faire 

au’assister,  les  bras  croisés , à des  sortes 
e tournois;  tandis  que  les  Arabes, 
lus  actifs, 'et  accoutumés  à ces  com- 
ats d’homme  à homme,  accroissaient 
de  jour  en  jour  leur  butin  par  des 
courses  armées  autour  d’Antioche, 
entretenaient  ainsi  leur  ardeur,  et  se 
créaient  des  partisans  par  la  force  des  - 
armes,  ou  par  l'appât  des  promesses. 
Aussi,  quand  le  moment  de  combattre 
en  masse  fut  arrivé , quand  tout  retard 
devint  désormais  impossible,  et  qu’il 
fallut  jouer  la  destinee  de  tous  dans  un  * 
seul  jour  et  en  uneseule  bataille,  l’armée 
romaine  se  trouva  diminuée  et  ap- 
pauvrie de  toutes  les  façons.  La  déser- 
tion s'était  mise  parmi  les  soldats  ; la 
trahison  gagnait  les  ofGciers.  Youkinna, 
pour  qui  tous  les  moyens  étaient  bons, 
avait,a  force  d’insistance,d'adresse,  d'or 
pour  queloues-uns,  entraîné  un  grand 
nombre  d esprits  douteux , de  cœurs 
chancelants , de  consciences  larges , et 
avait  même  laissé  à tous  ces  renégats 
futurs  la  double  chance  de  demeurer 
au  service  de  l'empereur,  si  la  fortune 
était  favorable  à ses  armes , ou  de  se 
faire  mahométans,  si  ceux-ci  obtenaient 
l’avantage. 

Ce  fut  donc  un  spectacle  réellement 
déplorable  que  celui  de  l’armée  ro- 
maine se  rangeant  en  bataille  pour  la 
dernière  fois  sur  le  sol  de  la  Syrie.  Des 
liions  à l'effectif  considérablement 
diminué,  des  chefs  à l’esprit  inquiet, 
les  plus  braves  soldats  à l'air  découragé, 
durent  produire  un  bien  triste  enet 
sur  leur  général  qui  les  passait  en  re- 
vue. Pourtant  le  premier  choc  fut  rem- 
pli de  vigueur  et  de  puissance,  et  les 
Arabes,  comme  à l'ordinaire,  se  re- 
plièrent d’abord  devant  ces  tronçons, 
redoutables  encore,  de  l'armée  romaine. 

(•)  Voyez  Ocley 
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Mais  liientdi  ces  derniers  reprirent  cou- 
rage, tandis  qu'au  contraire  les  Grecs 
coininençaient  à se  fatiguer.  Nestorius 
eut  beau  déployer  toute  sa  vaillance 
personnelle,  il  eut  beau  encourager  les 
nus  par  son  e.xetnpie,  les  autres  par  ses 
paruics,  ses  troupes  fléchirent  peu  à peu, 
et  se  debaudèrenl  sur  les  deux  ailes. 

Au  inoinent  critique  de  la  bataille, 
Youkinna,  qui  avait  été  instruit  delà 
position  des  Grecs,  mit  en  œuvre  toute 
son  astuce  et  toute  sa  perfidie  : sous  pré- 
texte d'aller  porter  secours  à l'armée 
compromise,  il  sortit  de  la  ville  avec 
ses  renégats  et  les  prisonniers  arabes 
qu'il  avait  secrètement  délivrés.  Ces 
uuelques  centaines  de  chevaux  vinrent 
fondre  par  derrière  sur  l'armée  dé- 
faillante, et  la  placèrent  entre  deux 
attaipies.  IN'estorius  se  sentit  alors  com- 
plètement perdu,  et  eut  encore  la  dou- 
leur de  voir  une  grande  partie  de  scsof- 
aciers  passer  du  câté  de  rennemi , et  se 
;,récipiter  avec  furie  sur  lui  et  ses  sol- 
dats. I.C8  Chrétiens  fidèles  furent,  mal- 
■'ré  leur  défense  vigoureuse,  eufoncésde 
toutes  parts,  et  bientôt  la  boucherie  la 
p'iis  sanglante  succéda  au  combat.  Les 
.'im.ulistes  du  temps  ne  disent  point  quel 
fut  leeort  deNestorius;  ils  nous  appren- 
nent seulement  que  la  plaine  où  se 
donna  cette  funeste  bataille  resta  long- 
temps toute  couverte  de  cadavres,  et 
pins  tard  toute  blaiiclie  d'ossements  (*). 

A la  nouvelle  de  cette  terrible  défaite. 
Antioclie.se désola,  gémit , accusa  l'em- 
pereur, maudit  son  fils,  mais  ne  songea 
pas  à se  defendre.  Elle  se  racheta  du 
pillage,  moyeunant  trois  cent  mille 
pièces  d’or,  formant  plus  de  quatre 
millions  de  notre  monnaie;  et  tandis 
qu'Abou-Obaïda  entrait  par  une  des 
portes  monumentales  de  la  mallieureuse 
cité,  une  foule  de  ses  habitants  sortait 
par  les  autres,  cnqiortant,  ceux-ci  lis 
reliques  de  leurs sain^  ceux-là  leurs  tré- 
sors accumulés.  Ces  émigrants  de  toutes 
sortes  s'en  allaient  vers  la  mer  pour 
passer  en  Occident;  mais  la  plupart  de 
ces  malbeurcux  retombèrent,  a quelque 
temps  de  là,  entre  les  niaitis  de  leurs 
ennemis,  qui  les  traitèrent  avec  d'au- 
tant plus  de  rigueur  qu'ils  se  croi aient 

(•)  VoyM  H<i|linnin  , liMorien  arménien  dii 
qualurriéinr  slivie. 


frustrés  de  toutes  les  richesses  que  l'oa 
avait  emportées  d'Antioche. 

COMBATS  DANS  LE  LIBAN. 

ïje  sort  des  fugitifs  qui  se  dirigè- 
rent vers  les  montagnes,  fut  moins  à 
plaindre  que  le  sort  de  ceux  qui  fuirent 
vers  la  mer.  Les  premiers  étaient  d’ail- 
leurs de  pauvres  gens  qui  s’établirent 
dans  le  Liban,  et  vinrent  augmenter 
le  nombre  des  solitaires  et  des  Chré- 
tiens primitifs , premier  noyau  des  Ma- 
ronites actuels.  D'autres  étaient  des  sol- 
dats qui  se  réunirent  au  nombre  do 
trente  mille  hommes , parfaitement  ea- 
pablesdesedéfendredansdes  rochers  es- 
carpés et  sur  des  cimes  abruptes.  Ces 
soldats  se  seraient  sans  doute  longtemps 
maintenus  dans  ce  pays  accidenté,  et 
eussent  formé  comme  une  colonie  mi- 
litaire, si  Abou-Obaïda,  pour  donner 
de  l'occupation  à ses  troupes,  pour  ne 
les  point  laissers’amollir  dans lesdélie.es 
d’Antioche,  n'avait  résolu  d'envoyer 
une  expédition  dans  le  Liban.  La  sai^n 
déjà  avancée  empêcha  que  le  général 
arabe  disposât  d’un  grand  nombred'liom- 
mes.  Ce  ne  furent  que  les  pins  intrépi- 
des qui  se  présentèrent  pour  former 
un  corps  d’éclaireurs. 

Maïssarah-Ebn-EI-As,  jçuiie  liomnie 
aussi  brave  que  déterni'iié,  se  mit  ;i  la 
tête  des  trois  cen|s  Arabes  le.s  plus  au- 
dacieux, et  fut  suivi  par  Damés,  qui 
commandait  mille  esclaves  noirs.  Celte 
petite  troupe,  pleine  d’ardeur  et  d'en- 
thousiasme , s'élança  aussitôt  à la  pour- 
suite des  débris  de  l'armée  romaine. 
Mais  à peine  furent-ils  engagés  dans 
la  montagne,  qu’un  froid  tres-vif  les 
atteignit.  La  neige  survint  ensuite  : 
ils  SC  couvrirent  de  tout  ce  qu’ils  avaient 
apporté  de  vêtements;  mais  ces  vête- 
ments furent  bientôt  insuffisants;  et 
ils  eurent  d’autant  plus  à souffrir  qu’ils 
étaient  accoutumés  à un  climat  brû- 
lant, à un  soleil  torride. 

Pourtant,  ils  parvinrent  enflu  à un» 
vallée  assez  bien  abritée;  mais  quel  ne  fut 
liasleurétoiinement.lorsqu’unjüuriisse 
virent  entourés  d’une  année  tout  en- 
tière! Pleins  de  résolution,  ils  «fortifiè- 
rent dans  leur  camp,  décidés  a tenir 
ferme  jusqu'à  l’arrivée  des  secours  qu’ils 
firent  demander  en  toute  bâte  a .Vbou- 
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ObaTda.  Leurs  premiers  combats  furent, 
du  reste,  malheureux,  quoic^ue  vivement 
disputé  ; on  leur  fit  plusieurs  prison- 
niers, parmi  lesquels  Abd- Allah-Ebn-lIo- 
dafah,  un  des  vieux  compagnons  de  Ma- 
homet, son  cousin  germain,  celui  qu’il 
avait  autrefois  députe  auprès  du  roi  de 
Perse  (>our  l’informer  de  sa  mission 
divine. 

Il  fallut  une  suite  de  dévouements  et 
d’actes  courageux  de  tous  les  genres  à 
Maîssarah  et  a s«  compagnons  pour 
défendre  leur  camp  contre  les  assauts 
répétés  de  trente  mille  Grecs.  Enfin  , 
Knaled  arriva  à leur  secours  avec  Aïadh- 
Ebn-Ghaneni , l’un  des  parents  d’A- 
bou-Obaida.  Kbaled  avait  trois  mille 
cavaliers,  Aïadh  deux  mille  piétons; 
c’était  assez  pour  vaincre  les  restes  de 
l’armée  romaine,  quelque  considéra- 
bles qu’ils  fussent.  Les  Grecs,  d’ailleurs, 
ne  donnèrent  pas  aux  Arabes  le  temps 
de  déployer  leur  valeur  ; à la  seule  nou- 
velle que  Kbaled  marchait  contre  eux , 
ils  s’enfuirent,  durant  la  nuit,  avec  une 
telle  rapidité,  qu’ils  laissèrent  sur  le  ter- 
rain leurs  tentes,  leurs  bagages , et  une 
partie  de  leurs  armes.  Les  Musulmans 
n’eurent  alors  qu’à  paraître  pour  s’empa- 
rer de  plusieurs  places  situées  dans  les 
montagnes  septentrionales  de  la  Syrie  (*}, 
telles  que  Tizin,  Dolouk,  Corhous, 
Rôban,  Marasch,  Hadatb;  mais  toutes 
ces  conquêtes  de  peu  d'importance  n’é- 
quivalaient pas  pour  Khaled  à la  seule 
perte  d' Abd- Allah,  ancien  favori  de 
Mahomet.  Khaled  fit  des  efforts  inouïs 
pour  rattraper  ceux  qui  avaient  enlevé 
un  des  doyens  de  l’armée  musulmane  ; il 
courut  nuit  et  jour,  franchit  les  préci- 
pices', escalada  les  cimes  les  plus  éle- 
vées, tout  cela  en  vain.  Quand  il  eut  at- 
teint les  Grecs  sur  les  burds  de  la  mer, 
ilapprit  qu’Abd-Allah  était  déjà  dirigé, 
sur  un  v,iis.seau , vers  Constantiixmle. 
Alors  il  écrivit  à Omar  pour  lui  faire 
connaître  cette  perte  si  grave , son  clia- 
grin  personnel , et  ses  enorts  inutiles. 

La  douleur  d'Omar  ne  fut  pas  moins 
grande  que  celle  de  Khaled,  lorsqu’il 
apprit  qu’Abd-Allah  était  prisonnier 
des  Romains.  A bd- Allah  était  son  vieux 
compagnon  ; Abd-Allah  avait,  comme 
lui , assisté  aux  premiers  combats  de 

t*)  Voyeï  AbouTtéda,  Ann.  mus. 


l’Islam;  Abd-Allah  avait,  comme  lui, 
été  apprécié  par  Mahomet.  Omar,  déjà 
sûr  de  sa  puissance,  bien  sûr  aussi  de 
la  faiblesse  d'Qéraclius,  lui  écrivit,  pour 
lui  redemander  Abd-Allah,  la  lettre  sui- 
vante , curieuse , parce  qu’elle  prouve  à 
quel  point  étaient  arrivés  l’orgueil  des 
Musulmans  et  le  mépris  qu'ils  portaient 
aux  Grecs  : 

• A U nom  de  Dieu , clément , miséri- 
« cordieux.  LouangeàDieu,  maître  des 

• mondes  (*).  Que  la  bénédiction  de  Dieu 
« soit  sur  son  prophète  ! Le  serviteur  de 
x Dieu,  Omar,  à lléraclius,  empereur 
« des  Grecs.  Dès  que  vous  aurez  reçu 

• cette  lettre  , ne  manquez  pas  de  me 
« renvoyer  le  prisonnier  musulman  qui 
« est  auprès  de  vous  et  qui  se  nomme 

• Abd-Allah-Ebn-Hodafah.  Sivousfai- 
X tes  cela,  j’aurai  l’espérance  que  Dieu 
« vous  conduira  dans  le  droit  chemin  ; 
« si  vous  le  refusez , j'aurai  soin  d'en- 
« voyer  contre  vous  des  gens  que  le  né- 
« goce  et  la  marchandise  ne  détournent 
« pas  du  souvenir  de  Dieu.  Que  la  santé 

• et  le  bonheur  soient  sur  celui  qui 
« marche  dans  le  droit  chemin  I » 

A la  réception  de  cette  lettre , le  lâche 
empereur  de  Constantinople  ne  se  hâta 
pas  seulement  de  renvoyer  Abd-Allah , 
mais  il  lit  encore  de  nombreux  et  con- 
sidérables présents  au  khalife , qui  les 
reçut  avec  dédain.  La  noblesse  et  la 
grandeur  d'âme  étaient  passées  défini- 
tivement des  Romains  aux  Arabes. 

LKS  BOUâINS  châsses  DE  SYBIE. 

En  même  temps  qu’il  avait  envoyé 
son  impérative  missive  à Héraclius, 
Omar  avait  ordonné  à Abou-Obaïdo  d’en 
finir  avec  la  Syrie,  et  d’en  chasser  le  reste 
des  Grecs.  L’année  d’Abou-Obaïda  se 
porta  donc  vers  le  sud , tandis  qu’Am- 
rou-Ebn-EI-As,  posté  sur  les  frontières 
de  la  Palestine,  pour  marcher  contre 
l'Ésypte  après  la  conquête  de  la  Syrie, 
s’avança  vers  Césarée.  Bientôt  toutes  les 
forces  musulmanes  se  trouvèrent  réunies 
dans  les  environs  de  la  dernière  ville 
importante  qui  tint  encore  pour  les  Ro- 
mains. Selon  la  coutume  ordinaire , les 
deux  armées  campèrent  en  face  l’une  de 

(*)  Cn  paroles  sont  les  deux  premiers  versets 
üe  la  première  Siir.vle  du  Koran. 
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l'autre.  Constantin,  qui  commandait 
les  Chrétiens,  sollicita  une  entrevue 
avec  l’un  des  chefs  arabes.  Amrou  ne 
fit  aucune  difficulté  pour  se  rendre  lui- 
méme  au  camp  ennemi . Cette  conférence 
fut,  comme  toutes  les  autres,  sans  ré- 
sultat. On  rapporte  seulement  que  le 
jeune  prince  grec  ayant  ridiculement 
demanaé  a Amrou  quel  droit  les  Arabes 
se  croyaient  à la  possession  de  la  Syrie, 
celui-ci  lui  répondit  : « Le  droit  oue  con- 
« fère  le  maître  des  mondes;  la  terre 

• appartient  à Dieu , il  la  donne  en  hé- 

• ritage  à qui  il  veut , et  c’est  le  succès 

• des  armes  qui  manifeste  sa  volonté.  > 
Cette  dernière  idée  est  encore  demeurée 
tellement  forte  dans  l’esprit  des  Arabes 
que  la  victoire  leur  semble  toujours 
comme  une  bénédiction  céleste.  Ils  ont 
encore  du  respect  pour  le  victorieux  , 
quel  qu’il  soit,  et  parfois  même  du  dé- 
vouement. 

A la  suite  de  l'entrevue  d’ Amrou  et  de 
Constantin,  il  fallut  bien,  malgré  l’en- 
vie contraire  de  ce  dernier,  que  l’on 
se  préparât  à en  venir  aux  mains.  Le 
lendemain  donc,  les  deux  armées  étaient 
déjà  en  présence,  et  attendaient  l'ordre 
de  la  lutte , lorsqu'il  sortit  tout  à coup 
des  rangs  des  Chrétiens  un  chef  revêtu 
d'une  riche  armure,  qui  provoqua  en 
combat  singulier  les  Musulmans  les 
plus  braves.  Trois  acceptèrent  le  défi  ; en 
quelques  instants  ils  furent  tués  tous 
les  trois.  Etait-ce  Nestorius  échappé  au 
carnage  de  ses  troupes?  Était-ce  un 
nouveau  héros?  Aucun  historien  ne  le 
dit.  Enfin  Schourahbil,  chef  célèbre, 
ui  commandait  aux  deux  rives  du  Jour- 
ain  , irrité  du  succès  de  ee  Grec , s'a- 
vança pour  le  combattre.  Malgré  son 
adresse  et  sa  valeur , il  trouva  un  maî- 
tre dans  cet  inconnu,  il  allait  même 
périr  sous  un  dernier  coup  que  lui  avait 
porté  son  invincible  adversaire,  lors- 
qu’un cavalier  sortit  des  lignes  de  l’ar- 
mée chrétienne,  et  sauva  la  vie  à Schou- 
rahbil, en  abattant  par  derrière  la  tête  de 
son  vainqueur.  Cet  actede  trahison  avait 
été  commis  par  un  Arabe  transfuge, 
du  nom  de  Tolaïah , qui , après  s'être 
fait  passer  pour  prophète,  s’être  fait 
battre  par  Khaled  , s'ctre  réfugié  chez 
les  Grecs,  voulait  rentrer  dans  la  reli- 
gion de  Mahomet  en  obtenant  sa  grâce 
par  une  action  d’éclat.  Après  ce  coup 


hardi , sinon  loyal,  les  deux  armées  eu 
vinrent  aux  mains.  Le  choc  des  Grecs 
ne  fut  pas  si  puissant  qu’à  l’ordinaire  ; 
et,  apres  une  mêlée  confuse,  les  troupes 
l>yzantines,  formées  en  partiede  nouvel- 
les milices,  lâchèrent  pied  de  tous  côtés. 
La  nuit  protégea  les  fuyards,  et  Cons- 
tantin put  se  retirer  à Césarée,  en 
abandonnant  aux  Arabes  son  camp  et 
ses  bagages  (*). 

Les  Arabes  ne  commirent  point  la 
faute  de  s’acharner  contre  les  solides 
rempartsde  Césarée.  Bien  certains  que 
cette  ville  tomberait  tôt  ou  tard  sous 
leur  domination  , ils  la  tinrent  bloquée 
par  terre  avec  une  partie  de  leurs  trou- 
pes , et  avec  l'autre  ils  remontèrent  le 
littoral,  pour  s’emparer  tour  à tour  de 
Tripoli  et  de  Tyr,  qui  étaient,  à cette 
époque,  avec  Césarée,  les  plus  fortes 
places  maritimes  de  la  Syrie.  Mais,  tan- 
dis qu’Abou-Obaïda  se  préparait  à faire 
marcher  des  troupes  sur  Tripoli , il 
apprit  qu’une  nouvelle  ruse  deYoukin- 
na  avait  ouvert  les  portes  de  cette  cité 
aux  Musulmans.  En  constatant  la 
réussite  de  la  plupart  des  perfidies  de 
l'ancien  gouverneur  d’Aleù,  l'histoire 
n’en  donne  pas  toujours  les  détails.  Aus- 
si , ignorons-nous  par  quelle  voie  sou- 
terraine Youkinna  s'étail  glissé  dans 
Tripoli.  Khaled  vint  au  secours  de  You- 
kinna, et  vint  à propos.  On  commen- 
çait, dans  la  ville,  à murmurer  contre 
l'apostat , aussi  despote  après  la  vic- 
toire qu’il  était  fouroe  dans  la  lutte. 

Malgré  son  succès , cet  liomme,  tou- 
jours actif  et  prompt  dans  ses  perfidies, 
songeait  déjà  à prendre  Tyr  comme 
il  avait  pris  Tripoli.  Le  hasard  le  ser- 
vit à point,  tandis  que  la  fatalité  la  plus 
désastreuse  s’appesantissait  sur  les  Ro- 
mains. Un  jour,  on  vit  entrer,  à force  de 
rames,  d ans  la  baiedeTripoli,  cinquante 
galères , équipées  dans  les  fies  de  Crète 
et  de  Chypre,  et  chargées  de  provisions 
de  bouche  et  de  munitions  de  guerre. 
L’amiral  grec,  qui  ignorait  la  surprise 
de  Tripoli , vint  à terre  sans  déflance,fut 
reçu  avec  empressement  par  Youkinna, 
qui  était  parvenu  à letronmer,  puis,  au 
moment  opportun,  cet  ofticier  crédule 
fut  emprisonné  avec  une  partie  de  ses 
marins.  Cette  chance  d'un  inconcevable 

.•i  Vnypj  Tbcnphane  el  Ockley. 
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bonheur  u'endormit  pas  Youkinna.  A 
quelque  temps  de  là  il  monta  avec  neuf 
cents  hommes  à lui  sur  ces  mêmes  galères 
et  se  dirigea  vers  Tyr.  Costhali,  le  gou- 
verneur de  cette  place,  fut,  comme  tous 
lesautres,  trompé  d'abord  par  Youkin- 
na, laissa  lesgaleres  entrerdans  le  port, 
les  troupes  débarquer;  mais  bientdt, 
soit  qu'il  se  meliàt  de  Youkinna,  soit 
qu’il  edt  été  averti , il  lit  mettre  aux 
fers  le  renégat  etses  neuf  cents  hommes. 

Youkinna,  cette  fois,  se  croyait  vain- 
cu ; mais  le  destin , qui  voulait  la  perte 
des  Grecs,  le  sauva  de  leur  vengeance. 
Dans  les  empires  en  décadence,  la  trahi- 
son est  contagieuse.  Youkinna,  dans 
un  propre  parent  du  gouverneur  de 
Tyr,  trouva  un  complice  qui  machina 
avec  lui  une  conjuration  , nu  lieu  de  le 
garder  avec  soin,  comme  il  en  était 
chargé.  Cet  homme  infâme , du  nom  de 
Bazile,  d’une  part  empêcha  Costhah 
de  faire  mourir  immédiatement  You- 
kinna, et  fit,  d’autre  part,  prévenir 
Yézid  de  s’approcher  des  murailles  de 
Tyr.  Le  général  musulman  fit , en  effet, 
diligence,  et- apparut  bientôt  dans  la 
plaine,  avec  deux  mille  hommes.  Aussi- 
tôt le  gouverneur,  accompagné  de  sa 
garnison , sortit  de  la  ville  pour  aller 
chasser  les  Arabes , et  laissa  le  com- 
mandement intérieur  au  traître  Bazile. 
Or,  la  première  action  de  celui-ci  fut  de 
délivrer  Youkinna  et  ses  neuf  cents 
hommes,  de  prévenir  les  marins  musul- 
mans, de  les  faire  descendre  à terre,  et 
de  leur  ordonner  d’aller  grossir  les 
rangs  de  Yézid.  Ce  complot  réussit  d’au- 
tant mieux  que  les  Tyriens , peu  scru- 
puleux de  leur  naturel , se  firent  pres- 
quetous  mahométans.  A cette  nouvelle, 
Constantin  désespéra  comme  avait  fait 
son  père , lors  de  la  prise  de  Damas.  Il 
s’embarqua  cette  fois  pour  Constan- 
tinople même;  et  Césarée,  abandon- 
née, paya  environ  trois  millions  aux 
Arabes,  c’est-à-dire  deux  cent  mille  piè- 
ces d'or , pour  se  sauver  du  pillage  (*). 

Césarée  une  fois  au  pouvoir  des  Mu- 
sulmans , toutes  les  autres  villes  de  la 
Phénicie  maritime  et  de  la  Palestine  ou- 
vrirent leurs  portes  sans  combat.  Acre, 
Bérvte,  Djéball,  aussi  bien  que  Tibé- 
riade, ISéapolis,  Ascalon  et  Ramiah.  Les 


autres  places  du  nord,  qui  se  révoltaient 
naguère  contre  les  Arabes  à l’annonce 
des  moindres  succès  des  troupes  romai- 
nes, renoncèrent  désormais  à toute  ten- 
tativede  soulèvement.  Les  gensdes  cités, 
par  calcul,  les  gens  des  campagnes , par 
nécessité,  se  soumirent  sans  murmure 
aux  tributs  définitifs  qu’on  leur  impo- 
sa. Les  ambitieux , les  intéressés , les 
mauvaises  natures  de  toutes  espèces,  et 
il  y en  avait  beaucoup  dans  une  nation 
aussi  mélangée  et  aussi  corrompue  oue 
la  nation  syrienne  du  septième  siècle , 
se  firent  mahométans,  et  se  montrè- 
rent plus  rigoureux  et  plus  durs  envers 
leurs  anciens  coreligionnaires  que  les 
Musulmans  eux-mêmes.  Tout  était  con- 
sommé : une  nouvelle  domination  s’é- 
tendait sur  cette  malheureuse  contrée  ; 
une  nouvelle  ère  d’infortune  commen- 
çait pour  elle. 

Les  propres  vainqueurs  de  la  Syrie 
ne  Jouirent  pas  longtemps,  du  reste,  de 
leur  conquête.  A peine  le  pays  entier 
était-il  passé  sous  le  joug  de  l'Islam, 
qu’une  peste  terrible , générale , de  la 
plus  violente  intensité , se  déclara  tout 
a coup,  fit  les  progrès  les  plus  rapides 
et  les  plus  efR-ayants  , atteignit  l’armée 
etsesauxiliaires,  les  Arabes  detoutes les 
tribus  à la  fois.  Ce  fléau  , qui  avait  sans 
doute  pris  naissance  dans  ces  champs  de 
carnage  où  la  guerre  avait  amoncelé 
tant  de  cadavres , frappa  les  généraux 
comme  les  soldats.  Les  plus  grands  capi- 
taines, qu’avaient  épargnés  tant  de  com- 
bats, tombèrent  tour  à tour  sous  les 
coups  de  la  faux  invisible  : Abou-Obaïda, 
Yézid,  Schourahbil  et  tant  d’autres. 
La  Providence  semble  par  fois  bien  sé- 
vère dans  ses  justices  : elle  avait  puni 
par  les  Arabes  les  Syriens  de  leur  cor- 
ruption, elle  punit  presque  aussitôt  par 
la  peste  les  Arabes  de  leur  cruauté. 


(-)  Voyez  VVakedy 
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LA  SYRIE  SOUS  LES  OMMIADES. 

CiLBACTiBB  DBS  PBEHlàBBS  CONQUE- 
TES ABABBS. 

S'il  nous  fallait  résumer  la  première 
phase  des  conquêtes  de  l'Islam  , nous  y 
trouverions  un  mélange  de  grandeur 
et  de  barbarie,  de  persévérance  et  d'ins- 
tabilité, de  clémence  et  de  rigueur,  d'a- 
vidité et  de  désintéressement,  qui  pré- 
sente une  suite  de  contrastes  plutôt 
qii'un  caractère  général.  Aussi  pour 
s\xpliquer  la  prodigieuse  quantité  de 
victoires  qui  étendit  si  vite  la  domina- 
tion musulmane,  pour  se  rendre  un 
compte  clair  et  exact  des  causes  succes- 
sives qui  Orent  triompher  les  Arabes, 
il  est  indispensable,  d'une  part,  de  bien 
constater  la  faiblesse  de  l’empire  byzan- 
tin , c'est  ce  que  nous  avons  fait  en 
commençant  cette  histoire,  et, d'autre 
part,  d'analyser  les  éléments  vitaux  qui 
vinrent  tour  à tour  se  développer  dans 
le  sein  des  tribus  mahométanes. 

L'empire  de  l'Islam  surl'Orient  est  un 
fait  bien  autrement  puissant  et  merveil- 
leux que  l'envahissement  de  l'Occident 
par  les  races  septentrionales. Les  Barba- 
res du  Nord  vinrent  par  irruptions  irré- 
plières,  par  masses  compactes;  c’est 
leur  continuité  oui  Gt  leur  force , c'est 
leur  nombre  qui  fit  leur  succès.  Les  Ara- 
bes. au  contraire,  sont  d'abord  une  poi- 
gnée d’hommes  contre  des  armées,  quel- 
ques cavaliers  contre  des  peuples.  Mais 
les  Barbares,  sans  idée  prépondérante, 
sans  constitution  quelconque,  avec  des 
moeurs  diverses  et  souvent  contradic- 
toires , acceptent  la  religion  qu’ils  trou- 
vent établie,  remplacent  leurs  lois  gros- 
sières par  les  lois  romaines,  façonnent 
leurs  habitudes  aux  coutumes  qu'ils  ren- 
contrent ; tandis  que  les  Arabes  appor- 
tent avec  eux  un  culte  absolu,  un  code 
rigoureux , des  usages  impératifs.  Les 
Barbares  ont  peut-être  modiflé  la  face 
de  l’Europe  ; à coup  sûr,  les  Arabes  ont 
changé  radicalement  la  face  de  l'Asie. 
De  la  domination  des  Arabes , d'ail- 
leurs , est  née , au  bout  d'un  siècle , une 
civilisation,  celle  des  Abbassides;  de 
l'irruption  des  Barbares,  il  n'est  résulté, 
au  bout  de  cinqcentsans,  qu’une  anar- 
chie, celle  du  moyen  âge. 


Attila,  Hermanric , Odoacre  sont  des 
fléaux;  Mahomet  est  un  fondateur.  Ces 
rois  barbares,  élevés  sur  leur  lourd 
pavois,  n'ont  jamais  vaincu  que  parla 
force  brutale;  les  khalifes,  du  haut  de 
leurs  cliaires  sacrées,  ont  conquis  par  la 
conviction  autant  que  par  les  armes  : 
voilà  le  secret  de  leur  supériorité.  Il  ne 
serait  donc  pas  sensé  de  confondre  da- 
vantage la  turbulence  inintelligente  des 
races  septentrionales  et  l’ardeur  réflé- 
chie des  tribus  de  i'IIedJaz  et  de  l'Yé- 
men. Voyez  comme  tout  se  développe 
rapidement  chez  les  Arabes  : la  disci- 
pline militaire  par  la  règle  religieuse, 
l'habileté  guerrière  par  l'habitude  des 
combats,  la  sobriété  par  les  privations , 
l'énergie  par  les  fatigues.  C'est  qu’outre 
les  qualités  ordinaires  des  nations  jeu- 
nes, l’impétuosité  et  la  vigueur,  les  Ara- 
bes ont  encore  grâce  à l’unité  qui  les 
maintient  et  les  dirige , la  persévérance 
et  le  calcul.  Le  fanatismechezeux  ne  fut 
pas,  comme  on  l’a  cru  longtemps,  une 
conséquence  forcée  de  leur  culte , ce  fut 
un  résultat  fatal  de  leurs  guerres  : leur 
exaltation  les  a soutenus  dans  les  com- 
bats , leur  rigorisme  leur  a fait  vaincre 
toute  résistance. 

Tout  d’abord  Mahomet  ne  songe 
qu’à  grouper  des  tribus  divisées  : la 
religion  qu'il  leur  impose  n’est  que  le 
ciment  de  leur  union.  Plus  tard  il  veut 
fortifier  la  nation  qu’il  a créée  ; et 
il  cherche  à l’augmenter  en  hommes 
plutôt  qu'en  provinces.  Ses  successeurs 
sont  tout  aussi  habiles  que  lui.  Abou- 
Bekr  ne  se  bâte  pas  de  pousser  ses  com- 
agnons  à la  conquête , il  se  préoccuM 
eaucoup  plus  de  la  propagande  que  de 
la  guerre  ; il  laisse  volontiers  ses  nou- 
veaux prosélytes  solliciter  eux-mêmes 
riionneur  de  combattre  les  infidèles; 
il  pense  moins  à tracer  des  plans  de  ba- 
taille qu’à  réunir  les  chapitres  disper- 
sés du  Roran,  à établir  l'unité  musul- 
mane, à fonder  un  gouvernement. 

Omar , sans  être  moins  Justicier,  est 
plus  belliqueux  : il  excite  sans  cesse  les 
Arabes  à marcher  en  avant,  il  gour- 
mande leur  indolence  momentanée, 
réprime  leur  mollesse  naissante,  punit 
leurs  vices , ordonne  aux  troupes  leurs 
mouvements,  organise  les  moyens  de 
vaincre,  mène  les  généraux  comme 
les  soldats,  imprime  à chacun  son 
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action,  voit  rensembie  des  opérations 
militaires  du  fond  de  l’Arabie , et  y pré- 
side en  souverain.  Si  un  lAche  assassi- 
nat, si  la  venganoe  d'un  barbare  in- 
sulté D'avait  pas  brusquement  mis  fin  à 
ses  projets, Omar, par  son  énergie,  sa 
sévérité  et  son  ambition  nationale, 
eût  complété  Mahomet.  Cétait  bien  là 
le  dur  mais  puissant  chef  qu'il  fallait  à 
une  nation  à peine  formée,  fascinée  déjà 
par  la  rapidité  de  ses  conquêtes,  éblouie 
par  l'éclat  des  richesses  qu’elle  avait  ar- 
rachées aux  vaincus.  Calme , infatiga- 
ble, désintéressé,  Omar  ne  s’étonne  Ja- 
mais de  l’accroissement  prodigieux  de 
son  empire,  il  ne  songe  qu'à  accumuler 
les  trioniphes  de  l’Islam  : après  la  Syrie 
il  veut  l'Egypte  ; après  la  Mésopotamie, 
la  Perse  jusqu’à  l'Oxus  ; et  de  ces  butins 
merveilleux  qu’on  lui  expédie  de  tous  cô- 
tés il  donne  avec  intégrité  une  part  à 
chacun  selon  les  sert  ices , selon  l’ilge , 
selon  l’ancienneté  dans  le  dévouement 
à la  religion  nouvelle.  Quant  à lui , il 
redouble  encore  de  simplicité  , de  so- 
briété ; pour  inspirer  le  mépris  des 
vaines  parures,  il  porte  avec  orgueil 
une  robe  douze  fois  rapiécée  ; pour 
donner  l'exemple  du  respect  aux  pres- 
criptions du  Roran,  il  ne  boit  que  de 
l'eau,  et  sa  table  est  un  modèle  ne  fru- 
galité. Et  cependant  il  a accepté  le 
titre  signiQcaüf  de  commandeur  des 
croyants,  titre  qui  n'impose  aucune 
borne  à sa  puissance  et  qui  lui  accorde 
à la  fois  tous  les  pouvoirs,  civils,  mili- 
taires et  religieux  (*). 

Grâce  à Anou-Bekr,  l'esprit  de  pro- 
pagande guerrière  s’était  répandu  de 
tribu  en  tribu;  grâce  à Omar,  l'armée 
se  constitua,  s'aguerrit,  se  disciplina. Les 
premières  bandes,  qui  suivirent  üzama 
en  Syrie,  ne  faisaient  la  plupart  du 
temps  qu’une  guerre  d’aventures,  de  raz- 
zias , de  sacs  et  de  pillages  ; les  troupes 
d'Abou-Ubaïda  agirent  avec  plus  de  con- 
cert , sans  rien  perdre  pourtant  de  leur 
primitif  élan.  Les  généraux  se  formè- 
rent en  même  temps  que  les  soldats; 
l'habileté  se  joignit  bientôt  au  courage. 
Les  nouvelles  recrues,  celles  surtuutqui 
avaient  appris  des  Romains  ou  des  Per- 
ses l'art  des  combats,  apportèrent  aux 
Arabes  ignorants  leurs  observations  et 

(•)  Voyez  ÀbouT  Wa. 


leur  science  : dès  le  siège  de  Uamas  les 
Syriens  virent  aveceffroi  lesMusulmaiis 
attaquer  leurs  murailles  avec  des  ma- 
ehines.dont  ils  se  servaient  déjàavec  au- 
tant d’adresse  que  les  Grecs  eux-mémes. 
A la  bataille  d’Yarmouk,  c'est  bien  en- 
core une  lutte  féroce,  sauvage,  d’homme 
à homme , une  mêlée  cigantesque , où 
l’une  des  deux  armées  devait  périr  tout 
entière:  mais  au  siège  d’Antioche,  dans 
l’expédition  des  montagnes  , à Césarée, 
c’est  déjà  de  la  tactique , ce  sont  des 
stratagèmes  aussi  intelligemment  con- 
çus qu'habilement  exécutés. 

Tous  les  moyens , du  reste , étaient 
bons  aux  Arabes  ; tous  les  auxiliaires 
étaient  bien  reçus  par  eux  : ils  n’a- 
vaient pas  eneore  le  sens  moral , qui 
n’est  le  propre  que  des  nations  à leur 
apogée.  Les  Arabes , au  septième  siè- 
cle , ne  se  faisaient  faute  ni  de  ruses 
ni  de  fourberies,  ni  de  dissimulations 
de  toutes  espèces;  ils  acceptaient  égale- 
ment les  services  destraitres  etdes  apos- 
tats, des  gens  perdus  de  dettes  et  de 
crimes,  des  lâches  comme  desanibitieux. 
Aussi,  si  en  moins  de  sept  années  ils  rem- 
placèrent leurs  premières  troupes  d’a- 
venturiers, montés  sur  de  maigres  cava- 
les, à peine  armés  de  lances  au  fer  mal 
aiguisé,  par  des  masses  régulières,  dis- 
ciplinées, composées  tout  à la  fois  d’a- 
droits archers,  de  fantassins  aux  piques 
et  aux  épées  redoutables,  de  cavaliers  aux 
cottes  de  mailles  et  au  sabre  recourbé  ; 
si  en  moins  de  sept  années  ils  se  rendi- 
rent aussi  propres  à la  guerre  que  leurs 
plus  savants  ennemis,  il  leur  fallut  beau- 
coup plus  de  temps  pour  organiser  leurs 
conquêtes,  établir  en  Syrie  un  ordre 
nouveau,  tirer  parti  de  l'immense  terri- 
toire et  des  richesses  innombrables  dont 
ils  s'étaient  si  rapidement  rendus  maî- 
tres. 

Dans  les  premiers  Jours  de  leur  em- 
pire le  gouvernement  fut  facile  aux  Ara- 
bes : ils  laissaient  à chaque  villeses  lois 
particulières,  sa  police,  ses  coutumes,  ses 
chefs  civils  et  ses  magistrats.  Leur  pos- 
session consistait  tout  simplement  à 
établir  une  garnison  dans  la  citadelle, 
et  à percevoir , a des  époques  dites , le 
tribut  qu'ils  avaient  imposé.  Mais  plus 
tard , quand  il  fallut  rappeler  les  habi- 
tants des  campagnes  pour  cultiver  les 
terres  en  friche , ijuaiid  il  fallut  affer* 
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mer  de  grands  terrains  , exploiter  les 
monopoles  dont  les  empereurs  de  Cons- 
tantinople s’étaient  réservé  la  jouis- 
sance, tels  que  les  salines,  les  mines 
de  fer,  les  forêts  à bois  de  construction, 
alors  les  difQcultés  surgirent  de  tous  co- 
tés. Puis  le  nombre  des  adhérents  à l'Is- 
lam augmentait  tous  les  Jours,  et  à 
ces  nouveaux  Musulmans  il  fallait  des 
privilé.ges  ou  des  emplois,  une  solde  dans 
l’armée,  ou  des  franchises  dans  le  com- 
merce, des  terres  enfin  lorsqu’ils  n’é- 
taient rien  et  n’avaient  rien.  Pour  cons- 
tituer le  pays , un  homme  aussi  bon  ad- 
ministrateur qu’habile  politique  était 
nécessaire  : cet  homme  sc  rencontra. 

COHMENCEMEKTS  DE  IIOAWIAH. 

Parmi  les  guerriers  célèbres  qui  se 
distinguèrent  en  Syrie,  parmi  ceux  qu’é- 
pargnerent  les  combats , et  surtout  la 
peste  cniellequi  ravagea  tontes  les  pro- 
vinces conquises  l'an  18  de  l'hégire, 
ce  qui  fit  appeler  par  les  Orientaux  cette 
époque  funeste;  l'annéedela  mortalité; 
parmi  ces  braves  et  ces  heureux,  disons- 
nous,  on  avait  remarqué  Moawiah,  frère 
de  ce  Yézid  que  nous  avons  vu  comman- 
der avec  tant  de  valeur  l’un  des  grands 
corps  de  l’expédition  arabe.  Moawiah 
avait  donné  (les  preuves  de  courage  au 
siège  de  Césarée  ; plus  tard,  son  habileté 
dans  les  négociations  fut  fort  utile  à la 
prise  de  possession  générale  de  la  .Syrie. 

C'était  un  jeune  homme  grave,réservé, 
d'une  apparence  froide  et  d'un  esprit  ré- 
fléchi, méditant  au  fond  de  sa  tente,  lors- 
qu'il necombattait  pas,  ayant  avant  l'dge 
cettedignité,  ce  calme,  qui  inspirent  tou- 
jours du  respectaux  Arabes.  Soncarac- 
tère  était  de  ceux  (jui  réussissent  en 
Orient  : maître  de  ses  passions,  il  était 
certain  de  dominer  un  jour  celles  des 
autres  ; sûr  de  ses  sentiments  comme  de 
ses  moindres  sensations , il  paraissait 
toujours  n'être  mu  que  par  la  justice, 
et  n’agir  que  par  la  raison.  Son  ambition 
fut  un  feu  qui  couva  vingt  ans  pourécla- 
ter  tout  à coup  comme  un  incendie  in- 
domptable. Cet  homme,  du  reste,  comme 
les  hommes  les  plus  puissants,  grandit 
peu  à peu , se  forma  lui-même , atten- 
dit 1rs  occasions  avec  intelligence,  s’en 
servit  avec  mesure,  et  ne  fut  jamais  im- 
patient ni  de  la  fortune  ni  delà  gloire; 
sa  vie  était  si  logique  qu’elles  devaient 


tôt  ou  tard  lui  arriver  toutes  deux. 

Descendant  des  anciens  princes  de  la 
Mekke,  fils  d’Abou-Sofian,  qui  avait  été 
chef  du  temple  de  la  Kaaba,  lorsijue  son 
père,  qui  fut  d'abord  un  ennemi  acharné 
de  Mahomet , ne  put  plus  résister  à l'en- 
traînement général  et  se  déclara  musul- 
man, lejeune  Moawiah  eut  l’esprit  de  se 
faire  attacher  à la  personne  de  Mahomet 
comme  simple  secrétaire.  Il  connut  ainsi 
les  allures  (le  l’envoyé  de  Dieu , pénétra 
peut-être  quelques  secrets  importants , 
se  fit  estimer  par  les  premiers  adhérents 
à l'Islam,  et  se  montra  si  modeste , si  ré- 
servé, si  discret,  qu’on  ne  vil  que  son  ap- 
titude sans  voir  son  ambition,  qu’on  ne 
loua  que  son  zèle  sans  redouter  ses  hau- 
tescapacités.  Lorsqueson frère  atnépar- 
tit  pour  la  Palestine , il  ne  se  décida  pas 
tout  de  suite  à le  suivre.  Moawiah  ne  se 
hâtait  jamais  ; il  avait  encore  à étudier 
le  caractère  des  successeurs  du  prophète, 
il  voulait  peut-être  que  l'Islam  se  con- 
solidât avant  de  lui  sacrifier  à jamais 
les  prétentions  de  sa  famille  sur  le  gou- 
vernement de  la  Mekke  Enfin  lorsque  la 
pui.ssancedu  mahométisme  fut  manifeste 
pour  tous,  lorsque  les  prétendants  à la 
prophétie,  Mozailama  et  Asouad,  eu- 
rent été  vaincus  par  Abou-Bekr,  lorsque 
l’Arabie  entière  fut  pacifiée,  Moawiah 
prit  son  parti.  Pour  régnersur  le  peuple 
arabe  , il  comprit  qu’il  lui  fallait  des 
vertus  guerrières , et  il  résolut  d'en 
avoir.  Pour  rêver,  un  jour,  un  règne 
personnel , il  reconnut  que  ce  n’était 
pas  en  Arabie  même  qu’il  pouvaitle  fon- 
der, et  il  partit  pour  la  Syrie,  non-seu- 
lement afin  de  se  rendre  par  les  armes 
digne  de  ses  aïeux  , mais  encore  pour 
suivre  de  plus  près  les  progrès  de  l'Is- 
lam. Homme  .adroit , tête  pensante  , il 
se  modelait  d’abord  sur  ceux  qu'il  vou- 
lait dominer  plus  tard  ; il  se  fit  sobre  , 
rigide  dans  ses  mœurs,  religieux  et  ba- 
tailleur, selon  l'usage  commun  alors, 
selon  le  goût  du  temps.  Toute  cette  tac- 
tique, tous  ces  calculs  furent-ils  les 
résultats  des  réflexions  solitaires  du 
jeune  homme  ? Les  conseils  de  son  père 
avaient-ils  inspiré  à Moawiah  laconduite 
qu'il  tenait.’  Les  annalistes  ne  le  disent 
pas;  mais  tout  fait  présumer  qu’il  y avait 
complicité  paternelle  dans  ces  manœu- 
vres habiles,  dans  ce  plan  longuement 
médité, 
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I.es  circonstances,  du  reste,  servirent 
adiniralilenieiit  Moawiah  : le  sort  lui 
était  favorable,  ce  qui,  riiez  les  Arabes, 
entraîne  les  suffrages  des  plus  récalci- 
trants, et  double  la  puissance  du  pré- 
destiné. Moawiali  n’avait  éprouvé  aucune 
atteinte  de  cette  peste  terrible,  nui  avait 
décimé  l’année  musulmane  en  fan  637, 
et  s’était  surtout  attaquée  aux  guer- 
riers les  plus  illustres.  De  tous  ces 
généraux,  aussi  actifs  qu’babiles.  à qui 
un  devait  lacunquéte  de  la  Syrie,  à peine 
en  rcstait-il  deux  , Aniruu-Ren-EI- 
As  et  Khaled.  Encore  ce  dernier  avait- 
il  été  si  longtemps  malade,  qu'il  fut 
obligé  de  se  retirer  à Emèse.  La,  par 
suite  de  son  attaque  de  peste  , par 
suite  aussi  des  fatigues  que  dix  ans  de 
combats  perpétuels  avaient  accumulées 
sur  sa  tête,  on  vit  le  brillant  cavalier 
arabe  s'affaisser  tout  à coup,  ses  forces 
l’abandonner  peu  à peu  et  son  Ame  éner- 
gique ne  survivre  que  trois  ans  à la  des- 
truction de  son  corps. 

Amrou  fut  nommé  par  Omar  gouver- 
neur de  la  Syrie  tout  entière  ; mais  pour 
maintenir  dans  la  dépendance  musul- 
mane un  aussi  vaste  pays, il  fallaita  Am- 
rou un  second  dans  l'habileté  duquel  il 
pül  avoir  toute  confiance.  Moavvian  agit 
si  bien,  il  montra  à son  supérieur  tant 
de  perspicacité  et  tant  de  dévouement  à 
la  lois,  il  déploya  tant  d'activité’ et  de 
zèle,  tout  en  se  conformant  aux  indica- 
tions qu’on  lui  donnait,  qu’Amrou,  dé- 
cidé d’ailleurs  par  les  antécédents  de 
Moawi.ah , le  choisit  pour  le  remplacer 
en  diverses  occurrences , et  le  chargea 
particulièrement  de  lever  et  de  former 
des  troupes  nouvelles.  Moawiah  fit  mer- 
veilles : il  était  d'un  caractère  doux  et 
ferme  tout  ensemble,  il  avait  une  con- 
naissance prématurée  des  hommes,  il 
savait  mieux  que  tout  autre  s'adresser 
à leur  passion  bonne  ou  mauvaise,  et 
l'exploiter  à son  profit.  Grâce  à son  élo- 
quence auprès  des  indigènes  les  plus  in- 
lluents , grâce  aux  promesses  dont  il 
fut  prodigue  envers  les  masses , grâce 
surtout  à une  condescendance  bien  en- 
tendue pour  les  tribus  des  Arabes  nou- 
vellement rangées  sous  les  lois  de  fls- 
lam,  il  parvint  en  un  assez  court  espace 
de  temps  à réunir  une  armée  presque (*) 

(*)  Voyti  F.lmacln. 
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aussi  nombreuse  que  celle  que  les  guer- 
res de  la  conquête  et  les  ravages  de  la 
peste  avaient  détruite. 

Ce  premier  succès  du  jeune  lieutenant 
d'Amrou  prouva  à tel  point  son  in- 
fluence sur  les  populations  que , quand 
l’armée,  qu’il  avait  réunie,  eut  ordre 
de  marcher  sur  l'Egypte,  le  khalife  vou- 
lut reconnaître  les  efforts  heureux  de 
Moawiah  en  le  nommant  gouverneur  de 
la  Syrie,  enpiace  d'Amrou  partant  pour 
une  expédition  qui  devait  être  aussi  lon- 
gue qu  importante.  A peine  en  po.sses- 
sion  de  son  gouvernement,  Moawiah, 
loin  d'essayer  son  pouvoir  sur  les  Chré- 
tiens en  les  accablant  d'impôts  , loin  de 
fatiguer  les  troupes  qui  lui  restaient  dans 
de  vaines  expéditions,  se  montra,  au  con- 
traire, généreux  et  facile  envers  les  tri- 
butaires, et  s'appliqua  tout  d’abord  à 
discipliner  ses  soldats,  à chercher  pour 
eux  oes  instructeurs  parmi  les  renégats 
et  parmi  les  Arabes  qui  avaient  servi 
l’empire  byzantin.  Patient  et  persévé- 
rant , il  eut  bientôt  des  légions  organi- 
sées à la  romaine,  des  compagnies  d’ar- 
chers, des  machines  pour  les  sièges,  et 
des  hommes  capables  de  manœuvrer  ces 
machines.  Tolérant  et  juste , il  obtint 
l’affection  des  Musulmans  de  Syrie,  tan- 
dis que  sa  police  rigoureuse  rendait  la 
sécurité  aux  villes,  et  que  son  adminis- 
tration ni  exigeante  ni  tracassière  rap- 
pelait le  commerce  que  la  guerre  avait 
écarté. 

Quoiqu'il  ait  eu  dès  lors  une  prédilec- 
tion marquée  pour  Damas,  et  qu’il  edt 
fait  de  cette  capitale  sa  résidence  habi- 
tuelle, il  n'en  inspectait  pas  moins  lui- 
même  les  autres  districts  de  son  gouver- 
nement, y maintenait  un  ordre  sévère,  et 
cherchait  à leur  rendre  leur  ancienne 
tranquiliité.  Grâce  à sa  main  ferme  et 
à son  œil  vigilant,  la  Syrie  put  assez 
vite  effacer  les  ravages  'de  la  guerre. 
Soumise  presque  tout  entière,  elle  n’a- 
vait plus  à craindre  oes  courses  désor- 
données que  les  Aralves  maraudeurs 
entreprenaient  sur  tous  les  points,  du- 
rant la  lutte  entre  les  Musulmans  et  les 
Romains.  Cette  infortunée  province 
put  donc  reprendre  haleine;  tes  agri- 
culteurs revinrent  dans  les  campagnes, 
les  industriels  dans  les  cités,  les  négo- 
ciants sur  le  littoral.  Ce  calme  momen- 
tané fut  aussi  salutaire  à la  Syrie  qu'il 
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fut  utile  à son  gouverneur.  La  Syrie, 
naturellement  f^nde  et  riche,  guérit 
peu  à peu  ses  blessures,  répara  ses 
pertes , et  se  reprit  à vivre  aans  son 
bien-être  précédent  ; Moawiali  sc  fit  des 
partisans , dont  le  nombre  augmenta  de 
jour  en  jour  et  qui  lui  servirent  au  mo- 
ment décisif  de  sa  vie  beaucoup  plus 
que  n'auraient  fai  t des  troupes  nombreu- 
ses. 11  vaut  toujours  mieux  s’appuyer 
sur  un  peuple  que  sur  une  armée.  Moa- 
wiah,  pénétré  de  la  vérité  de  ce  pré- 
cepte, ne  cessa  Jamais  de  le  mettre  en 
pratique , et  lui  dut  en  partie  sa  gran- 
deur dans  l'avenir. 

UOBT  d’hÉBACLIUS  (*). 

Tandis  que  Moawiah  administrait  la 
Syrie  avec  une  sagesse  aussi  noble  que 
rare,  Amroii-llen-El-As  s’emparait  de 
rftgypte  avec  une  rapidité  merveilleuse. 
Tout  devait  céder  désormais  à cette 
nation  arabe,  dans  le  sein  de  laquelle 
se  rencontraient  à la  fois  de  grands  gé- 
néraux et  d'Iiabiles  administrateurs. 
L’empire  byzantin,  au  contraire,  voyait 
année  par  année  ses  plus  belles  provin- 
ces oonquises,  ses  richesses  dispersées, 
ses  troupes  battues,  et  sas  plus  belles 
églises  cliangées  en  mosquées,  fléra- 
clius,  accablé  de  chagrins  et  d'inflrmitéa, 
se  mourait  au  milieu  de  ses  eunuques, 
et  n'osait  plus  interroger  ses  ministres, 
de  peur  d'apprendre  de  nouvelles  défai- 
tes , de  nouveaux  malheurs.  Il  végéta 
ainsi  dans  l’isolement  et  dans  l'ignorance 
jusqu’en  l'année  Cil , et  s’éteignit,  inu- 
tile à son  peuple,  funeste  à son  empire, 
il  charge  à lui-même.  Tout  semblait,  du 
reste,  l’écraser  et  le  désespérer  : son  fils 
aine  Constantin,  néde  sa  première  femme 
Eiulocie,  n’avait  montre  aucune  grande 
qualité,  aucune  vertu  de  prince,  et  ne 
méritait  point  le  titre  d’empereur,  qu’il 
avait  reçu  presque  dès  sa  naissance.  .Sa 
santé,  d'ailleurs,  était  déjà  cliancelante, 
et  faisait  craindre  qu’il  ne  survéedt  que 
|ipii  de  jours  à son  père.  Le  second  lils 
d'Iléraclius,  néraciconas,  était  un  Jeune 
homme  de  dix-neuf  ans,  aussi  faible  de 
corps  aue  d'esprit.  Sa  mère,  l’impéra- 
trice Martine,  était  une  femme  aussi  lé- 
gère qu'ambitieuse.- c'était  elle  qui  avait 

(•)  Vove*  Tlicopliane,  Cedevoua  et  Nic*- 
pliui-u. 


excité  jadis  la  jalousie  du  vieil  empe- 
reur; et  depuis  elle  avait  voué  une 
haine  profonde  au  flis  d'Eudocie . avec 
lequel  elle  ne  voulait  pas  qu'Héracléo- 
nas  partageât  l’empire  selon  les  voeux 
d’Héraclius.  Ainsi  les  tourments  inté- 
rieurs venaient  ajouter  leurs  angoisses 
aux  souffrances  impériales  qui  acca- 
blaient Ilémclius.  Triste  prince,  dont  la 
lin  du  règne  ternissait  la  gloire  que  ses 
campagnes  contre  les  Perses  lui  avaient 
acquise!  Actif  et  brave  par  boutade,  il 
avait  rencoiitréen  lui  assez  de  ptiiss.'inre 
pour  vaincre  un  despote  détesté,  Chos- 
roès,  un  peuple  en  décadence,  les  Per- 
ses; mais  il  n’avait  pu  lutter,  malgré 
ses  premiers  et  ridicules  dédains,  contre 
un  homme  de  génie,  sorti  d’un  désert. 

Effrayante  péripétie  des  jeux  de  la 
fortune!  le  vainqueur  d’hier  devient  le 
vaincu  d’aujourd'hui,  le  triomphateur 
des  armées  du  grand  roi  s’enfuit  lionteu- 
seinent  devant  les  premières  bandes  in- 
disciplinées des  Arabes.  Mais  aussi  Hé- 
nclius  était  trop  au-dessous  de  son  rêle  : 
il  lui  edi  fallu  autant  d'ardeur  que  de  pru- 
dence, autant  de  persévérance  que  de 
soudaineté,  et  il  n avait  aucune  de  res 
grandes  vertus  princières.  Héraclius , 
nous  l’avons  déjà  dit,  c'est  la  contradic- 
tion couronnée:  c’ostdoiic  l'irrésolution 
dans  les  conseils , le  doute  quand  il  faut 
décider , et  qui  pis  est  quand  on  a déci- 
dé, la  mollesse  quand  il  faut  agir,  l'in- 
constanoe  quand  il  faut  persister.  Plus 
mobile  que  la  boussole,  il  rrpoud  à la 
moindre  impulsion;  il  cède  à tous  les 
mouvements  qui  l’attirent  sans  en  con- 
naître la  cause.  Il  luisiiflitde  cette  puis- 
sance occulte  pour  se  croire  entraîné 
fatalement  par  un  pouvoir  qu’il  ignore, 
et  qu’il  appelle  ledestiii  ou  la  Providence, 
afin  de  lui  laisser  la  responsabilité  de  ses 
torts. 

Mahomet,  au  contraire,  le  premier  ad- 
versaire sérieux  d'Hèr.iclius , Mahomet 
est  l’homme  ardent,  mais  tardif;  l’hom- 
me qui  sait  attendre,  et  ne  se  décourage 
Jamais;  l'homme  qui  a étudié  tous  les 
mouvements  du  coeur  et  de  l’esprit , nui 
sait  à quelle  époque  n.-dt  la  maturité  des 
idées , à quel  signe  on  la  reconnaît , et 
combien  il  est  important  de  la  .saisir  ; 
qui  devine  quand  il  faut  parler  ou  se 
taire,  quand  il  faut  s’arrêter  ou  agir, 
qui  voit  uiic  belle  ow'asion  et  qtii  s’en 
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détourne , parce  qu'il  y manque  encore 
une  condition  de  succès  ; dont  lu  pro- 
fonde préToyance  pénètre  l’avenir  : pro- 
liète , parce  qu'il  lit  au  fond  du  cœur 
uniain  et  qu*il  en  mesure  les  batte- 
ments ; tour  à tour  le  plus  doux,  le  plus 
cruel,  le  plus  clément,  le  plus  itnpiacab'e 
des  chefs  de  peuple  ; le  plus  brave  des 
cummandants  d'armée,  mais  le  moins 
pressé  de  vaincre.  Or  Mahomet  créait 
une  nation,  et  il  la  Gt  à son  image;  lié- 
radius  présidait  à une  décadence,  et 
il  ne  parvint  qu’à  en  précipiter  la  chute. 

Ainsideux  hommes  avaient  bouleversé 
le  monde  au  commencement  du  sep- 
tième siècle,  l'un  par  son  génie,  l’autre 
par  son  incapacité.  Sans  Mahomet , il 
n'y  avait  pas  de  nation  arabe;  avec  un 
autre  qu'Héraclius  peut-être,  l'empire 
byzantin  ne  perdait  pas  la  Syrie  et  l'É- 
gÿpte,  sa  grande  manufacture  et  son  iné- 
puisable grenier.  Les  Romains,  qui  s’é- 
taient encore  trouvés  assez  d’énergie 
intime  et  de  puissance  militaire  pour 
vaincre  les  années  nombreuses  et  i^u- 
lières  des  Perses,  auraient  certes  bien  pu 
s'opposer  victorieusement  à l'invasion 
des  Musulmans.  Mais  leur  prince  sans 
prévoyance,  capricieox  et  léger,  incons- 
tant et  vain,  crut  avoir  mérité  sa  gloire 
en  humiliant  son  rivai  Cho.sroès,  et  des 
iors  il  s'endormit  surses  faciles  lauriers. 
Pour  reconiiattre  le  danger , il  lui  fallait 
le  saccagement  d'une  province  tout  en- 
tière. Dans  la  mieux  combinée  des  con- 
quêtes, il  ne  vit  longtemps  qu’une  lutte 
partielle  : il  n'opposa  que  des  digues 
insigniliantes  contre  les  premiers  flots 
de  l’Islam  ; et  quand  vinrent  enfin  les 
armées  romaines,  il  était  trop  tard,  et 
lléraclius  se  garda  bien  de  les  comman- 
der en  personne.  Il  dédaignait  les  Arabes 
an  commencement  de  la  guerre,il  les  crai- 
ljnaitàL')lin;d'abard ce  fut  de  sa  partsuf- 
fisnnce,  ensuite  ce  fut  lâcheté.  La  l’rovi- 
dence  semble,  à certaines  époques,  con- 
damner des  peuples  à l’inaction  en 
aveuglant  leurs  chefs,  et  renouvvder  la 
face  de  la  terre  en  faisant  surgir  du 
milieu  des  sables  brillants  des  esprits 
supérieurs  qui  rallient  leurs  semblables, 
leur  impriment  le  mouvement,  leur  ins- 
pirent des  idées,  leur  proposent  un  but. 
La  destiuéed'Héracliusétait-elled’abais- 
ser  son  empire,  de  même  que  celle  de 
Maliomct  fut  d'en  élever  un  ? 


Rien  n'est  plus  prompt  que  la  crois- 
sance d'une  nation  prédestinée  à la  gran- 
deur. A peine  Mahomet  a-t-il  réuni  des 
tribus  éparpillées  et  hostiles  en  un  corps 
compacte  et  uni,  que  les  hommes  utiles 
se  présentent  en  foule,  et  selon  les  be- 
soins successifs.  Après  les  généraux  , 
les  organisateurs;  après  Khaled,  Moa- 
wiab.  Quand  un  peuple  en  est  arrivé  à 
cet  état  d’extrême  énullition  d'où  nais- 
sent les  révolutions  ou  les  transforma- 
tions sociales,  les  gloires  et  les  profits 
nationaux  , il  naît  coup  sur  coup  dans 
son  sein  les  aptitudes  et  le.s  talents  les 
plus  divers,  les  plus  nobles  dévouements, 
les  plus  grands  courages.  Tout  nidrit  vite 
sous  l’œil  d'un  homme  de  génie , ce 
soleil  humain;  chacun  suit  avec  enthou- 
siasme sa  lumineuse  direction.  Sa  pen- 
sée enfante  des  merveilles,  sa  volonté 
crée  des  vertus,  et  les  masses  recon- 
naissantes , dans  leur  stupéfaction  admi- 
rative,  nomment  ces  hommes  de  génie 
desprophèteset  leurs  actes  des  miracles; 
taudis  que  leurs  adversaires,  les  envieux, 
les  vaincus,  les  appellent  des  imposteurs , 
et  traitent  de  fanatisme  l'exaltation  qu'ils 
allument  dans  le  cœur  de  leurs  parti- 
sans. Quoi  ipi’on  dise  ou  qu’on  fasse  au- 
tour d'eux , ces  hommes  de  génie  vien- 
nent toujours  à point  pour  réussir  : les 
chemins  semblent  leur  avoir  été  prépa- 
rés; les  capacités  de  tou  tes  sor  tes  leur  font 
cortège,  'voyez  Mahomet  : dans  ses  pre- 
miers adhérents  ily  avait  l’étoffe  dedeux 
khalifes  capables  d’achever  sou  œuvre, 
Abou-Bekr,  l’unitaire.  Omar,  le  conqué- 
rant ; dans  ses  premiers  compagnons  il 
y avait  des  héros  qui  s’illustrèrent  tour 
à tour, Ali,  Zaïd.Ozama,  Dliérar,  Scliou- 
rabbil,  Abou-Obaïda,  KJialed,  Amrou- 
Beu-EI-As,  et  tant  d’autres  ; dans  un  de 
ses  secrétaires  enfin,  Moawiab,  un  futur 
fondateur  de  dyna.stie  : c’est  de  ce  dernier 
que  nous  avoiis  maintenant  à nous  oc- 
cuper. 

PBEHIÈRES  BXPÉDITIORS  XIARtTIMES 
DBS  ARABES. 

Une  fois  qu’il  se  fut  créé  un  grand 
nombre  de  partisans  par  ses  avances  ju- 
dicieusement faites,  une  fois  qu'il  se 
fut  formé  un  trésor  par  .ses  économies, 
une  année  par  son  nabileté,  Moawiab 
parvint  à pacifier  presque  entièrement 


ne 
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la  Syrie,  et  força  le  reste  «les  soldats  de 
l'empire  byzantin  à sejeter  dans  les  nion- 
tagnesdu  t.iban.  line ronmiitpns la  faute 
de  les  poursuivre  dans  ce  dernier  rcfuee, 
et  il  laissa  se  former,  derrière  ces  roches 
inaccessibles,  un  noyau  de  dissidents 
(|u'il  paraissait  avoir  envie  de  ne  point 
inquiéter,  soit  qu'il  songelt  à les  faire 
revenir  à lui  à force  de  longanimité,  soit 
qu'il  voulût  conserver  un  foyer  degiierre, 
propre  à entretejiir  le  courage  et  l'acti- 
vité de  ses  troupes.  Pour  occuper  les 
pliisardeiits,  il  pensa  alors  à pousser  des 
reconnaissances  en  Asie  Mineure,  et  il 
chargea  Habib,  l'un  de  ses  lieutenants, 
commandant  de  la  place  de  Kinesrin. 
de  s'avancerjusqu'en  Arineiiie.  Il  savait 
que  cette  province  était  en  perpétuelle 
agitation,  qu'une  foule  de  petits  jirinces 
s'y  étaientdéclarés  indépendants  deCons- 
tantinople,  et  s'y  disputaient  la  doiiii- 
iiation. 

Habib  obtint  les  succès  que  Moawiah 
avait  prévus;  ce  chef,  aussi  hardi  que 
rapide,  pénétra  sans  difliculté  dans  ce 
pays  divisé,  entra  dans  plusieurs  vil- 
les, enleva  de  nombreux  butins,  et  vint 
enfin  mettre  le  siège  devant  Dovin  , la 
capitale,  cité  riche  et  résidence  du  pa- 
triarche grec.  Apres  quelques  combats, 
où,  faute  d'unité  dans  le  pouvoir,  les  Ar- 
méniens forent  facilement  vaincus.  Ha- 
bib força  Dovin,  la  saccagea,  et  dirigea 
sur  la  Syrie  trente-cinq  mille  captifs. 
Puis,  non  content  de  cette  première  vic- 
toire, le  bouillant  général  arabe  entre- 
prit la  conquête  de  l'iliérie,  s'empara  de 
'finis,  chci  lieu  actuel  de  la  Géorgie, 
monta  dans  le  Caucase,  et  y vainquitpiu- 
sieurs  peuplades  barbares  ;*). 

A mesure  qu'Habib  avançait  vers  le 
nord,  il  soumettait  au  tribut  les  popu- 
lations qu'il  avaitdoinptées,  et  envoyait 
de  teinps  à autre  des  prisonniers  et  des 
dépouilles  à l'heureux  gouverneur  de  la 
Syrie.  Moawiah  fut  fort  satisfait  de  son 
lieutenant;  mais,  plus  prudent  que  n'é- 
tait Habib,  il  lui  donna  l'ordre  de  s'ar- 
rêter enfin.  Cet  ordre  arriva  trop  tard  : 
Habib  avait  franchi  Hah-al  Ahouad, 
la  l’orfedet  Porte»,  ledélllé de  Derbend; 
et  avec  uneamiée  épuisée  par  sespropres 
succès  il  eut  encore  la  témérité  de  s'en- 
gager dans  les  steppes  immenses  qui 

(•'  Voyei  Asollk  , hUInrien  «miénirn,  et 
Denytde  Trlmalmr,  liiiluririi  syrien. 


longent  La  nier  Caspienne.  T>a , dit-on , 
il  fut  bientôt  entouré  par  les  farouches 
Khazars,  et  fut  vaincu  et  mis  à mort 
par  leur  khakan.  Malgré  son  issue  fâ- 
cheuse, cette  expédition  n'en  augmenta 
pas  moins  la  terreur  qu'inspiraient  les 
armes  musulmanes,  et  servit  aux  projets 
que  Moawiah  avait  formé.s  (*). 

Tranquille,  en  effet,  du  côté  du  conti- 
nent, certain  de  son  ascendant  sur  la 
.Syrie,  Moawiah,  le  premier  d'entre  les 
Arabes,  pensa  à la  mer,  et  voulut  y 
étendre  sa  domination.  Il  demanda  donc 
à AJ)d-Allah-Ben-Saad, possesseur  d'A- 
lexandrie, de  lui  envoyer  tous  les  vais- 
seaux qu'il  avait  trouvés  dans  le  port 
de  cette  grande  cité.  Celui-ci  lui  en  expé- 
dia dix-sept  cents,  nombre  considérable, 
mais  qui  s'explique,  en  faisant  entrer  en 
ligne  décompté  les  bateaux  de  toutes  les 
grandeurs,  les  galères  de  guerre  comme 
les  simples  barques.  Moawiah  arma  cette 
formidable  flotte,  trouva  des  pilotes  pour 
la  diriger,  s'y  emiiarqua  lui-méme,  et  se 
porta  d'abord  sur  file  de  Cliypre.  L'arri- 
vée de  cette  colossale  expédition,  oue  Ira 
Byzantins  s'étaient  bien  gardés  de  pré- 
voir , jeta  l'épouvante  dans  l'tle  entière. 
A peine  les  Chypriotes  se  défendirent- 
ils  : on  saccagea  leurs  propriétés,  on  ra- 
vagea leurs  champs,  on  pilla  leurs  villes, 
et  dans  Constantia , la  capitale , on  abat- 
tit la  grande  église  fondée  par  saint 
Kpiphane.  Mais  la  liataille  une  fois  ter- 
minée, quand  les  habitants  ne  firent  plus 
aucune  résistance,  Moawiah  se  montra 
aussi  réservé , aussi  clément , aussi  gé- 
néreux qu'il  avait  été  fougueux  dans  l'ac- 
tion. Il  arrêta  le  pillage,  il  empêcha  le 
massacre , il  traita  ses  nouveaux  sujets 
avec,  douceur  et  justice,  et  se  contenta 
d'imposer  aux  Chypriotes  un  tribut  an- 
nuel , qui  n'equivâlait  qu'à  la  moitié  des 
impôts  que  file  payait  à l'empereur  de 
Conslautinople  (**). 

De  Chypre,  Moawiah,  avant  de  retour- 
neren  Syrie.dirigea  sa  flotte  victorieuse 
vers  la  petite  île  d'Aradus,  dont  il  te- 
nait à s'emparer.  Mous  avons  dit,  dans 
notre  description  du  pachalick  de  Tri- 
poli , que  ce  vaste  rocher , qui  n'est  plus 
aujourd'hui  qu'un  écueil,  avait  été  jadis 
un  petit  Ftat  florissant.  L'industrie 

(*)  Voyez,  rouvrage  (le  Moiiradja  d'Ohuon, 
inlilutr  ; l)r$  Prtiptes  dn  Caucase,  etc. 

(**)  Voyez  tnlychlus  et  Michel  d'AnlIorhr. 
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avait  enriefai  les  Aradiens  ; et , lors  des  prise  d’une  lie  inirartante,  Clivpre, 
grandes conouétes  des  Perses,  des  Ma-  cette  destruction  o’une  place  forte, 
cédoniens,  des  Romains,  pour  conser-  Aradus,  que  faisait  donc  l'empereur 
ver  leur  fortune,  ils  sacrifièrent  leurin-  romain?  L’empereur  romain  était  un 
dépendance,  et  se  soumirent  tour  à enfant,  Constant  U,  couronné  à onze 
tour  aux  différents  vainqueurs  du  conti-  ans,  orphelin  et  abandonné.  Constan- 
nent.  Pourtant  ils  ne  voulurent  pas  agir  tin, fils  ainé  d’Héraclius,  était  mort  à 
avec  les  Arabes  comme  avec  les  pré^  l’Age  de  vinçt-buit  ans,  miné  par  l’air 
dents  dominateurs  de  l’Asie.  Assurés  de  de  Constantinople,  qui  était  funeste  à sa 
la  force  des  murailles  de  leur  cité,  ils  chétive  sanfé,  et  en  tremblant  pour  les 
ne  répondirent  aux  sommations  de  la  jours  de  deux  enfants  en  bas  âge  que  lui 
flotte  musulmane  que  par  le  refus  posi-  avait  donnés  sa  femme  Grégoria.  Ce 
tif  de  te  rendre.  Alors  Moawiah  com-  prince  débile  n’avait  pas  régné  quatre 
meoça  l’attaque,  et  fit  battre  la  ville  mois,  et  l’on  accusa  encore  sa  belle-mère, 
aux  endroits  qu’il  crut  les  plus  faibles.  Martine,  d’avoir  avancé  sa  fin  par  le  poi- 
Les  murailles  résistèrent  aux  efforts  des  son  f ) . 

machines;  et  comme  il  n’était  pas  pru-  Dans  l’espace  si  court  durant  lequel 
dent  de  demeurer  trop  longtemps  en  il  avait  été  empereur,  Constantin  neut 
mer,  exposés  à une  tempête  qui  aurait  que  le  temps  de  commettre  une  action 
pu  détruire  tous  les  navires  musulmans,  odieuse,  qui  sans  doute  lui  porta  mal- 
Moawiab  députa  vers  les  Aradiens  un  heur.  Le  trésor  de  l’empire  était  vide, 
certain  Thomaricle , ancien  évêque  d’A-  et  le  trésorier  Philagrius  conseilla  h son 
pâmée , avec  la  mission  d’engager  ses  maître  de  violer  le  tombeau  d’Héraclius 
coreligionnaires  à se  rendre , s’ils  voa-  pour  en  enlever  une  couronne  d’or  de 
laient  éviter  la  mort,  comme  punition  soixante-dix  livres  pesant,  dont  le  triste 
de  leur  résistance  obstinée.  adversaire  de  Mahomet  s’était  orné  dans 

Les  Aradiens,  loin  de  se  soumettre,  re-  son  sépulcre.  On  brisa  donc  le  cercueil 
poussèrent  toute  proposition,  et  conser-  de  Tempereur  décédé,  et  la  couronne 
aèrent  parmi  eux  révêque  qu'on  leur  d’or  tenait  tellement  à la  tête  du  cada- 
avait  envoyé.  Quoiqu’il  en  fût,  Moawiah  vre,  qu’il  fallut  l’arracher  avec  effort, 
ne  s’abandonna  point  à un  entêtement  et  qu’il  v resta  fixés  quelques  cheveux 
gui  aurait  pu  lui  être  funeste,  et  comme  blancs  du  malheureux  prince.  Déplora- 
rhiver  approchait,  il  fit  rentrer  ses  vais-  ble  et  honteux  moyen  de  se  procurer  un 
seaux  dans  les  ports  de  son  littoral,  peu  d’or  que  le  fils'impie  n’eut  pas  même 
retourna  de  sa  personne  à Damas  , et  le  loi:>ir  d'employer  ! Héracléonas , qui , 
remit  à l’année  suivante  la  prise  d’ Ara-  dans  le  principe,  devait  partager  l'em- 
dus.  L’année  suivante,  en  effet,  il  in-  pire  avec  sou  frère  aîné,  fut  iuca[iable 
vestit  de  nouveau  la  petite  place  mari-  de  gouverner  seul.  On  se  souleva  con- 
time.  Cette  fois  les  Aradiens,  effrayés  de  tre  lui , on  le  déposa,  et  le  jeune  Cons- 
la  pmistance  des  Musulmans,  se  soumi-  taut  fut  elevé  à sa  place.  Puis,  ajoutant 
rent,  à condition  qu’on  les  laisserait  se  l’outrage  à la  dépossession,  la  cruauté 
retirer  où  bon  leur  semblerait.  Moawiah,  à la  rigueur  politique,  on  fit  le  procès 
qui  ne  se  souciait  pas  d’avoir  sur  sescû-  du  fils  et  de  la  mère,  de  l'imbécile  Hé- 
tes  une  place  ennemie , un  refuçepour  racléonas  et  de  l'infdme  Martine;  on 
les  flottes  romaines  qui  pourraient  un  coupa  la  langue  à l’une,  le  nez  à l'autre, 
jour  débarquer  sur  ses  rivages,  n’étant  et  on  les  exila  ainsi  mutilés.  Les  bom- 
pas  d’ailleurs  assez  sûr  de  pouvoir  ti-  mes  obscurs , qui  conseillèrent  le  jeune 
rer  parti  lui-même  de  ce  poste  maritime,  empereur  Constant  U , loin  de  songer  à 
fit  détruire  par  le  feu  la  ville  d’Aradus , se  défendre  contre  les  Arabes , ne  pen- 
rasa  ses  murailles,  et  d’un  port  fit  l’é-  sèrent  qu’aux  disputes  théologiques  qui 
eueil  actuel  (*)•  divisaient  alors  le  misérable  empire  by- 

Durant  ces  hostilités  répétées,  durant  zantin  : les  prêtres  seuls  régnaient  là  où 
ces  courses  dévastatrices  dams  l’Asie  il  aurait  fallu  des  guerriers. 

Mineure,  ce  pillage  de  l’Arménie,  cette  Moawiah  ii’avail  plus  que  quelques 

(*)  Voya  Tboophane.  (*,  Voyez  Nicepliorc  at  Cedrenaa 
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roups  à frapper  pour  abattre  le  colosse 
roinaiu,qui  déjà  chancelait  de  toutes 
parts.  A dater  des  Ommiades  ( Om- 
mayyades,  devrait-on  dire),  la  p<iissance 
romaine  n'exista  plus  ni  en  Asie  ni  en 
Afrique.  Déjà  elle  avait  été  remplacée  en 
Syrie,  en  Mésopotamie  et  en  Égypte,  par 
la'  puissance  arabe.  Déjà  une  armée  mu- 
sulmane avait  poussé  jus<|u'à  Tripoli  de 
Barbarie;  plus  tard,  la  même  armée  de- 
vait marcher  de  victoire  en  victoire  jus- 
qu’au détroit  de  Gibraltar,  et  enlever 
un  des  plus  riclies  Heurons  de  la  cou- 
ronne impériale , la  Sicile.  Les  événe- 
ments avaient  toute  la  rigueur  et  toute 
la  promptitude  de  la  fatalité  : l'empire 
byzantin  était  condamné,  et  on  ne  le 
faisait  point  languir  dans  son  exécution. 
Moaxviah  étant  l'homme  auquel  était 
destiué  ce  pouvoir  gigantesque,  il  s’ap- 
prêtait à sen  rendre  digne. 

Moawiah  ne  voulut  pas  laisser  respirer 
l’Asie  Mineure,  et  dès  le  commencement 
de  l'année  6.51 , il  réunit  de  nouveau  ses 
bataillons,  les  partagea  en  deux  corps, 
ordonna  à l’uii  de  ces  corps  de  se  porter 
au  nord-est , vers  les  provinces  transti- 
gritanes , tandis  nu’ii  se  mettait  lui- 
méme  à la  tête  de  l’autre,  traversait  le 
Taurus,  et  entrait  dans  la  Cappadoce 
pour  mettre  le  siège  devant  Césarée. 
C,ette  ville  résista  à son  premier  choc; 
et,  selon  son  habitude,  au  lieu  de  per- 
dre son  temps  devant  une  place  , Moa- 
wiah  répandit  ses  troupes  dans  le 
pays , porta  le  ravage  dans  toutes  les 
campagnes,  et  revint  bientôt  sur  Césa- 
rée. Cette  cité,  alors,  investie  par  une 
armée  victorieuse,  sans  communication 
avec  le  pays,  sans  espoir  de  secours, 
se  vit  contrainte  de  traiter. 

Moaviah , toujours  politique,  se  borna 
à imposer  le  tribu  ordinaire  à Césarée, 
et  consentit  à ne  point  y laisser  garni- 
son. En  visitant  la  ville,  en  la  voyant 
toute  remplie  de  superbes  monuments 
et  de  nombreux  édifices,  quelques  chefs 
arabes  exprimèrent  le  regret  de  ne  point 
s’étre  emparés  par  la  force  de  tant  de 
richesses.  Mais  Moawiah , qui  avait  déjà 
les  vertus  d'un  grand  prince,  malgré 
les  observations  qu'on  lui  lit , n'en  fut 
as  moins  fidèle  a la  capitulation.  Son 
ut  était  moins  d’augmenter  son  tré- 
sor que  de  jeter  l’éuouvante  au  cœur 
du  gouvernement  ne  Constantinople. 


Laissant  donc  Césarée  de  côté,  11  se  di- 
rigea sur  l'Arménie,  dans  laquelle  Cons- 
tant II  avait  conservé  une  certaine  puis- 
sance, malgré  les  précédentes  expédi- 
tions musulmanes.  Son  apparition  ter- 
rifia les  populations,  et  les  fit  rentrer 
pre.sque  aussitôt  sous  son  joug.  Son 
succès  fut  même  si  grand  que  l'empe- 
reur, de  plus  en  plus  enrayé,  lui  demanda 
une  trêve  de  deux  ans.  Moawiah  l’ac- 
cepta , car  elle  lui  donnait  le  loisir  d'ins- 
pecter la  Syrie,  de  faire  reposer  ses 
armées,  et  de  poursuivre,  le  nouveau 
plan  qu'il  avait  combiné  (*). 

Moawiah,  qui,  comme  nous  l'avons 
déjà  vu,  lie  se  contentait  pas  de  domi- 
ner sur  le  continent , se  proposait  de 
créer  une  marine  capable  de  porter  la 
guerre  au  centre  même  de  l'empire,  et 
de  jeter  une  armée  autour  de  Constan- 
tinople. C’était  vouloir  en  finir  d'un 
coup  avec  les  Romains  ; mais  ce  pro- 
jet était  trop  audacieux  et  trop  grandiose 
pour  réussir  encore.  Ce  n’etait  pas  à 
Moawiah  qu'il  app.artenait  de  se  rendre 
maître  de  cette  capitale  des  capitales; 
pourtant  l'essai  qu'il  en  fit  produisit  un 
grand  effet , et  lui  fit  un  grand  honneur. 
Tout  immense  qu’était  son  ambition , 
elle  n’en  était  pas  moins  prudente  et 
réglée  ; il  ne  se  hasarda  donc  point 
bnisqiiement  à mettre  en  oeuvre  ce 
qu’il  avait  conçu , et  il  voulut  éprouver 
ses  marins  avant  de  leur  imposer  une 
si  rude  tâche.  En  deux  ans  .Moawiah 
avait  équipé  une  nouvelle  flotte  de  douze 
cents  bâtiments;  et  la  trêve  avec  l'em- 
pereur terminée,  il  donna  le  comman- 
dement de  cette  flotte  à Abou’I’awar,  en 
lui  prescrivant  d’attaquer  l’archipcI  grec. 

Abou’l'awar  se  porta  d'abord  sur  l’ife 
de  Cos.  et  à peine  ses  vaisseaux  y furent- 
ils  arrivés  que  la  trahison  d’un  évêijue 
livra  file  au  général  musulman.  Celui-ci 
y trouva  de  nombreuses  richesses , des 
ravitaillements  de  toutes  espèces,  et  dé- 
truisit, avant  de  se  retirer,  la  forteresse 
qui  commandait  la  ville.  Delà  il  cingla 
vers  la  grande  île  de  Crète  ; mais  on  ne 
dit  pas  s’il  la  conquit,  et  on  le  voit,  à 
quelque  temps  de  la , revenir  à l’est  sur 
l'ile  de  Rhodes,  dont  il  s’empara  sans 
trop  de  difficultés.  Parmi  le  butin  qu’il 
trouva  dans  cette  dernière  Ile,  ce  qui 

(*)  Voyez  KImarin  ri  .\hmi*  V feda. 
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frap(>a  le  plus  les  Arabes , ce  fut  le  célè- 
bre colosse  en  bronze  qu'on  attribue  à 
Charès  de  Linde,  élève  de  Lysippe. 
Cette  statue,  qui  n’avait  de  valeur  que 
par  sa  grosseur  prodigieuse,  demanda 
douze  ans  de  travail , et  coûta  trois 
cents  talents,  environ  treize  cent  cin- 
liante  mille  livres  actuelles.  Un  de  scs 
oigts  surpassait  en  ampleur  le  corps 
humain , et  sous  ses  deux  jambes  pas- 
saient sans  peine  les  plus  fortes  galères. 
Placée  à l'entrée  du  port  de  Rhodes  , 
elle  ne  demeura  intacte  que  cinquante- 
six  ans;  au  bout  de  ce  demi-siMie  un 
tremblement  de  terre  abattit  cette  mons- 
trueuse merveille.  Les  Musulmans  admi- 
rèrent les  débris  énormes  du  colosse, 
résolurent  d’en  extraire  le  bronze,  de 
l’emporter  en  Syrie,  et  on  prétend 
qu’un  Juifd’Émèse  en  acheta  les  mor- 
ceaux à Moawiah , et  en  chargea  jusqu’à 
neuf  cent  quatre-vingts  chameaux. 

I.orsque  sa  flotte  fut  rentrée  à Tripoli 
de  Svrie,  Moawiah  répara  les  pertes 
(]U 'elle  avait  éprouvées,  l’augmenta  en- 
core de  quelques  vaisseaux,  en  laissa 
le  commandement  à AbouT  awar,  et  lui 
donna  des  instructions  pour  aller  atta- 
quer Constantinople,  tandis  que,  lui 
Moawiah , ferait  une  diversion  en  Asie 
Mineure.  Tous  les  préparatifs  ayant  été 
promptement  terminés,  la  flotte  n’at- 
tendait plus  qu’un  bon  vent,  lorsque 
deux  Tripolitains,  qui  étaient  restés 
fidèles  au  christianisme  et  à l’empereur, 
conçurent  un  projet  aussi  noble  qu’ati- 
dacieux.  Il  fallait  que  lecoeur  de  ces  deux 
hommes , qui  étaient  frères,  fût  bien  haut 
placé  pour  que,  dans  un  siècle  où  leurs 
compatriotes  étaient  tombés  si  bas , se 
montraient  toujours  si  faibles  et  quel- 
quefois si  lâches,  ils  tentassent  de  sau- 
ver a eux  deux  l'empire  menacé,  et 
d’inspirer  ainsi  à tous  les  Grecs  le  cou- 
rage de  repousser  l’envahissement  de 
rislam.  Affrontant  les  dangers  les  plus 
graves,  décidés  a tout  braver  pour  leur 
sainte  cause,  ils  choisirent  une  nuit 
noire,  durant. laquelle  les  Musulmans  , 
pleins  de  sécurité  au  centre  de  leurs  con- 
quêtes, s'étaient  relâcliés  de  leur  surveil- 
lance, pour  égorger  les gardiensd'unedes 
prisons  de  la  ville , pour  délivrer  les 
Romains  captifs , pour  les  armer  comme 
ils  purent,  et  les  entraîner  a leur  suite. 

L’audace  même  de  ce  coup  de  main. 


la  promptitude  avec  laquelle  il  fut  exé- 
cuté, la  surprise  des  Araires,  l’épou- 
vante des  autres  habitants  delà  cité, 
toutes  ces  causes  réunies  servirent  au 
succès  de  l’héroïque  entreprise  des  deux 
frères.  Loin  d’ailleurs  d'occuper  ceux 

u’ils  avaient  délivTés  à tirer  vengeance 

e leurs  ennemis,  à piller  In  ville,  à 
massacrer  la  garnison , ils  se  hâtèrent , 
au  contraire,  de  diviser  leur  troupe 
en  deux  bandes,  afin  que  l’une  se  por- 
tât sur  la  demeure  du  gouverneur  ma- 
hométan,  et  le  mit  à mort,  coûte  que 
coûte,  pour  empêcher  qu'aucun  ordre 
supérieur  ne  ralliât  les  Arabes,  et  afin 
que  l’autre  division  pût  se  frayer  le  plus 
rapidement  possible  une  route  jusqu’au 
port.  I.a  première  bande  parvint  à tuer 
le  gouverneur,  et  jeta  la  confusion  dans 
sou  palais;  la  seconde  bande  tu-riva  au 
port  malgré  mille  obstacles,  v alluma 
un  grand  feu , et  incendia  la  flotte  mu 
sulmane.  Enfin,  tous  ces  mouvements 
furent  si  vivement  et  si  habilement 
exécutés,  que  les  deux  frères  eurent 
encore  le  temps  de  dégager  un  des 
meilleurs  navires,  de  s’y  embarquer 
avec  les  Romains,  et  de  s’enfuir  à Con- 
stantinople. Les  ingrats  contemporains 
de  ces  deux  héros  ne  nous  en  ont  point 
conservé  le  nom  (*). 

Moawiah  avait  déjà  assez  de  puissance 
pour  réparer  promptement  les  domma- 
ges que  l’incendie  avait  faits  à sa  marine. 
Pourtant,  quelle  que  fût  l’activité  qu’il 
déploya,  les  deux  Tripolitains  eurent  le 
temps  d'aborder  à Constantinople,  d’y 
jeter  l’alarme  et  d’exciter  tellement  l’hon- 
neur de  leurs  compatriotes,  qu’ils  se  dé- 
cidèrent, de  leur  côté,  à equiper  une 
flotte,  et  a s’opposer  à l’attaque  dos  Mu- 
sulmans sur  terre  comme  sur  mer. 
L’empereur  Constant  11,  qui  avait  alors 
vingt-cinq  ans,  se  vit  force  par  l’opinion 
publique  de  se  mettre  lui-méme  à la  tête 
de  son  armée  navale.  Les  deux  flottes 
firent  ehacune  la  moitié  du  chemin,  et 
se  rencontrèrent  sur  les  rivages  de  la 
Cilicie,  entre  Rhodes  et  le  golfe  dePam- 
phylie.  Les  Romains,  les  premiers, 
s’élancèrent  contre  les  vaisseaux  arabes  : 
le  choc  fut  des  plus  violents,  les  épe- 
rons de  presque  toutes  les  galères  grec- 
ques pénétrèrent  dans  le  flanc  des  ga- 

(*)  Voyez  Théophnne. 
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lèrcsnuisulmai)e<i,  et  dès  lors  comnirnça 
un  immense  combat  d'abordage.  Les 
Arabes  avaient  soutenu  avec  un  grund 
sang-froid  et  une  grande  intrépidité  la 
première  attaque  des  Romains,  et  bien- 
tôt les  haches  et  les  sabres  lireiit  mu- 
tuellement leur  devoir.  La  mer,  au 
bout  de  quelques  heures,  était  toute  cou- 
verte de  débris  de  navires  et  toute 
rouge  de  sang  humain.  I>a  mêlée  se 
montrait  surtout  furieuse  autour  du 
vaisseau  que  montait  l’empereur  byzan- 
tin. Quels  que  fussent  les  efforts  qu’il 
fit  sur  lui-même,  le  jeune  prince,  peu 
habitué  à de  semblables  batailles,  fut 
saisi  d’effroi , et  aüii  de  sauver  sa  vie , 
qu'il  se  repentait  maintenant  d'avoir 
compromise  dans  une  pareille  boucbe- 
rie,  il  eut  la  lâcheté  de  changer  d'habit 
avec  un  soldat.  Malgré  ce  honteux  dé- 
guisement, il  n’aurait  pas  encore  été 
sdr  de  s’échapper,  si  l’un  des  deux  frè- 
res tripolitains  ne  s’était  pas  trouvé 
auprès  de  lui , et  ne  l’eût  pas  transporté 
sur  ses  épaules  dans  un  autre  navire. 
Le  héros  qui  venait  de  retirer  du  car- 
nage un  prince  pusillanime  eut-il  honte 
de  la  décadence  des  siens , de  l’ignomi- 
nie du  rejeton  imfiérial;  ou  bien  déses- 
pérait-il de  la  victoire,  et  ne  voulait-il 
pas  survivre  à une  défaite  qui  devait 
rendre  inutile  son  magnanime  dévoue- 
ment? Dieu  le  sait.  Toujours  est-il  que 
ce  brave  entre  les  braves , soit  désespoir, 
soit  intention  ignorée,  retourna  sur  le 
vaisseau  le  plus  exposé  de  la  flotte  grec- 
que , et  s'y  fit  tuer  en  combattant  une 
loule  d'ennemis,  et  au  moment  même 
où  les  débris  de  la  flotte  romaine  s’en- 
fuyaient à toutes  voiles  et  à toutes  ra- 
mes (•). 

GUEnnES  CIVILES  ENTEE  LES  ÀHABES. 

L’impéritie  allait  perdre  l’empire  bv- 
santin , le  liasard  le  sauva.  Au  lieu  de 
profiter  du  désastre  de  ses  ennemis,  on 
vit  tout  à coup  Moawiah  rappeler  sa 
flotte  à Tripoli,  revenir  lui-même  de 
l’Asie  Mineure,  et  rassembler  toutes  ses 
forces  dans  l'attente  d’un  grand  événe- 
ment. C’est  que  la  pensée  de  toute  sa 
vie  allait  se  réaliser  pour  l’ambitieux 
gouverneur  de  la  Syrie,  c'est  qu’il  allait 
avoir  à Jouer  sa  grande  partie. 

(*)  Voyvi  Tliéiiphanv  et  Afiou'1'fara.lJ. 


Othman  avait  succédé  h Omar  dans 
le  kbalifat;  mais  ce  vieillard,  qui  n’a- 
vait obtenu  qu’une  faible  illustration 
parmi  les  siens,  qui  ne  s’était  montré 
tout  au  plus  qu  homme  de  bon  sens 
dans  les  conseils  de  son  prédécesseur, 
ne  trouva  pas  assez  d’énergie  pour  sur- 
monter les  diflicultés  de  sa  haute  posi- 
tion, à laquelle  d'ailleurs  il  parvint  trop 
tard.  Quoique  son  règne,  d'environ 
douze  ans , eût  été  marqué  par  de  nou- 
velles conquêtes,  ces  conquêtes  appar- 
tinrent plutôt  à la  valeur  des  chefs  ara- 
bes qu’a  sa  propre  impulsion.  Choisi 
comme  khalife  à l’âge  de  près  de  qua- 
tre-vingts ans,  entouré  tout  d’abord  par 
des  gens  avides,  assailli  par  les  exigences 
d'une  famille  nombreuse,  son  gouver- 
nement alla  baissant  d'année  en  année. 
Il  en  arriva  même  ù destituer  de  leurs 
fonctions  des  hommes  dignes  et  capa- 
bles, pour  les  remplacer  par  quelques- 
uns  de  ses  parents,  à séparer  entre  ses 
créatures  les  butins  que  lui  envoyaient 
ses  généraux  vainqueurs , à dissiper  de 
toutes  les  façons  le  trésor  public  (*). 

Contre  ces  fautes  et  ces  déprédations 
Moawiah  se  garda  bien  de  se  soulever  : 
il  était  trop  politique  pour  cela  ; il  vou- 
lait jusqu’au  dernier  moment  se  montrer 
fldcfe  à son  souverain.  Mais  les  Mcdi- 
nois  ne  pensèrent  point  comme  le  fils 
circonspect  d’Abou-.Solian.  Après  avoir 
longtemps  murmuré  contre  leur  vieux 
khalife,  outrés  de  ses  derniers  actes 
d’arbitraire  et  de  dissipation,  un  grand 
nombre  d’entre  eux  quittèrent  la  ville 
avec  colère  et  mépris,  et  s'en  allèrent 
camper  dans  la  rampagne  a une  petite 
distance.  Ue  Jour  en  Jour  le  groupe  des 
mécontents  s'augmentait  ; enfin  il  vint 
d’Égypte  une  députation  réclamer  con- 
tre de  despotisme  d'Abd-Allah,  frère 
d'Othman  , et  exiger  son  remplacement 
ar  Mohammed , fils  d’Abou-Rekr.  Le 
halife,  inquiété  par  la  révolte  crois- 
sante, concéda,  afin  de  les  apaiser,  ce 
que  lui  demandaient  les  Arabes  d’É- 
gypte. Les  députés  s’en  retournaient 
donc  satisfaits,  lorsqu’ils  furent  rejoints 
près  d’Aïlatli  par  un  courrier  porteur 
d'une  lettre  pour  Abd-Allah.  Cette 
lettre  les  intrigua;  iis  en  rompirent  le 

(•)  V oyez  hjmacf n , Orkiey  et  d'Herbelot , 
BibiùUkrqHf  orirnt^te. 
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caclict,  et  ils  y lurent  l'ordre  de  muti- 
ler Mohammea  et  ses  partisans , et  de 
les  pendre  ensuite  à des  palmiers.  Cet 
ordre  barbare  ne  venait  pourtant  pas  du 
vieux  khalife;  par  une  négligence  im- 
pardonnable il  l’avait  .signé  sans  en  pren- 
dre connaissance,  et  avait  été  trompé 
par  son  secrétaire  Marwan. 

A cette  époque  de  grandeur  extérieure 
et  de  débilité  intime  de  l'Islam,  une 
foule  d'ambitieux  recliercimirnt  lekhali- 
fat,  et  y tendaient  par  tous  les  moyens. 
Presque  toutes  les  villes  importantes 
avaient  leurs  candidats , dont  elles  ap- 
puyaient les  intrigues:  Alexandrie  avait 
choisi  Ali,  le  gendre  du  prophète, 
Rasrali  tenait  pour  Thashah,  Koufah 
appuyait  Zobair,  enlln  Damas  faisait 
des  voeux  pour  Moawiah.  Mais  outre 
ces  compétiteurs  pre.sque  avoués,  il  y 
en  avait  d'autres  qui  s’agitaient  dans  les 
ténèbres,  et  parmi  ceux-là,  Marwan. 
A force  de  flatterie,  il  s’était  fait  nom- 
mer secrétaire  d’Othman;  à force  d’a- 
dresse, il  avait  surpris  sa  conliance;  à 
forre  de  ruse,  il  était  parvenu  .à  le  trom- 
per. .Si,  du  reste,  il  avait  envoyé  l’ordre 
cruel  dont  nous  avons  parlé  plus  haut, 
dans  le  but  de  perdre  son  maître,  il  ne 
pouvait  mieux  faire.  Les  Egyptiens , 
en  effet,  pleins  de  haine  et  de  rage, 
revinrent  avec  Mohammed  sur  Médine, 
se  joignirent  aux  révoltés  de  la  plaine, 
et  assiégèrent  le  khalife  dans  son  pa- 
lais. Ce  siège  dura  un  mois;  enfin. 
Mohammed,  suivi  de  deux  autres  Mu- 
sulmans, put  un  jour  s’ouvrir  une  issue 
jusqu'auprès  d’Othman,  et  quoique  ce 
vieillard  vénérable  par  son  âge,  par  ses 
antécédents  militaires,  et  par  son  ca- 
ractère sacré , sinon  par  son  génie,  fdt 
occupé  à lire  le  Koran,  qu’il  tenait  sur 
ses  genoux.  Mohammed  n’en  rut  pas 
moins  le  triste  courage  de  l’égorger  (*). 

Ce  fut  un  grand  malheur  pour  Ali, 
qui  avait  certainement  des  droits  sé- 
rieux au  klialifat,  d’y  parvenir  sur  un 
cadavre.  .Sa  nomination,  d’ailleurs  tu- 
multueuse et  partielle,  souleva  bien  des 
oppositions.  I,a  plus  dangereuse  de 
toutes  ces  oppositions  fut  celle  d’Aîes- 
chah,  la  veuve  vénérée  du  prophète. 
Elle  en  voulait  toujours  à Ali,  qui  avait 
témoigné  dans  sa  jeunesse  contre  sa 

(')  Voyez  AbouTtiida. 


fidélité  à Mahomet;  elle  ne  voulait  pas 
avant  tout  que  son  calomniateur  régnât, 
et  elle  excita  Zobaïr  à s'armer  contre 
celui  qu’elle  appelait  l’usurpateur  du 
klialifat.  Bientôt  Thashah,  cet  autre 
ambitieux,  vint  se  joindre  à Zob.iïr, 
quitte  à se  disputer  plus  tard  ensemble 
la  proie  pour  laquelle  ils  allaient  com- 
battre. Aïeschah  était  le  lien  entre  eux 
deux;  elle  les  excitait  et  les  enflammait 
par  ses  déclamations;  elle  accusait  Ali 
d’avoir  été  l’un  des  assassins  d'Oth- 
man  : ce  qui  n’était  pas  plus  vrai  que 
son  adultère  à elle,  calomnie  pour  ca- 
lomnie, la  loi  du  talion  appliquée  à l.i 
vengeance.  Cette  femme  arrogante  et 
exaltée  lit  tant  que  la  guerre  civile  s’al- 
luma. Ali  fut  forcé  de  marcher  avec  une 
nombreuse  armée  contre  les  révoltés, 
et  les  ayant  rencontrés  non  loin  de 
Basrah , il  eut  le  bon  esprit  do  faire 
des  propositions  de  paix  avant  d’en  ve- 
nir aux  mains.  Mais  il  comptait  sans 
Aïeschah  : une  femme  blessée  dans  son 
honneur  ne  pardonne  jamais.  Aïeschah 
méprisa  les  avances  d’Ali,  les  lit  reje- 
ter par  ses  complices,  et  la  bataille  eut 
lieu.  Elle  fut  sanglante  : dix-.scpt  tnillc 
Araltes  restèrent  sur  le  terrain,  et  un 
si  grand  nombre  d’entre  eux  fut  tué 
autour  du  chameau  qui  portait  la  veuve 
du  prophète,  que  cette  journée  en  garda 
le  nom  de  : Journée  du  Chameau.  Enfin, 
ce  chameau  si  vaillamment  défendu  fut 
pris  par  les  soldats  d’Ali  : celui-ci  était 
vainqueur,  et  il  eut  la  générosité  de 
traiter  avec  respect  Aïeschah , son  im- 
placable ennemie,  et  do  la  laisser  ache- 
ver ses  jours  à Médine  (*). 

Le  moment  d'agir  était  venu  pour 
Moawiah;  il  le  saisit  avec  promptitude 
et  résolution.  Il  se  hâta  d’accoroer  une 
nouvelle  trêve  de  trois  ans  à l’empereur 
de  Constantinople , qui  craignait  déjà 
de  voir  sa  capitale  assaillie.  D’après  la 
Chronique  syriaque  d’Abotil-Faradj , 
ce  fut  un  certain  Ptolémée  qui  vint 
conclure  cette  paix  menteuse  et  momen- 
tanée, et  qui  laissa  entre  les  mains  des 
Musulmans  son  fils  Grégoire  pour  otage. 
Selon  les  annalistes  grecs,  au  contraire, 
ç’aurait  été  Moawiah  qui  aurait  solli- 
cité la  suspension  d'armes,  dont  il  .se 
trouvait  avoir  le  plus  absolu  liesoin , et 

(*)  Voy«  AtKiuTféda , et  OinelanUii  Por 
pliyrogeaele,  rfe  Adn  imp. 
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qui,  pour  l'obtenir,  aur.iituft'ert  du  four- 
nir a l'empire,  ciiueuii  des  jours  que 
durerait  la  trêve,  un  esclave,  un  clieval 
et  mille  pièces  d'argent.  Il  n'est  guère 
possible  qu'un  vainqueur  ait  pu  pro- 
poser de  pareilles  conditions,  quels 
qu'aientetèses  nouveaux  projets, quelles 
qu'aient  été  les  pertes  qu’un  terrible 
tremblement  de  terre,  qui  ravagea  en 
liât)  la  Syrie  et  la  Palestine,  et  y détruisit 
plusieurs  villes , lui  ait  fait  éprouver, 
('.etle  fable  est  une  nouvelle  raison  de 
déliance  contre  les  écrivains  du  Bas- 
Kmpire,  qui,  faute  de  traits  héroïques, 
d'actions  honorables,  de  victoires  et  de 
eoni|uètcs  à citer  en  l'honneur  de  leurs 
déplorables  princes,  accumulent  par- 
fois les  mensonges  pour  avoir  la  rare  oc- 
casion de  les  louer. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  y eut  trêve 
entre  les  Arabes  et  les  Komains,  et  .Moa- 
wiah  l'emplova  à grouper  ses  partisans 
les  plus  chauds,  à réunir  ses  troupes  les 
plus  aguerries,  à les  haranguer  et  à 
leur  faire  comprendre  que  le  khalifat 
( tait  mal  placé  entre  les  mains  d'Ali. 
Il  représentait  le  gendre  de  Mahomet, 
comme  n’ayantquelabravoure  commune 
d'un  soldat  et  non  le  génie  puissant 
d'un  chef  de  nation,  comme  ne  pouvant 
nue  compromettre  la  grande  cause  de 
rislam  , faute  de  vues  hautes  et  larges, 
faute  d'une  énergique  persévérance.  Il 
rappelait  que  trois  fois  déjà  Ali  avait 
eu  la  présomption  de  se  mettre  sur  les 
rangs  pour  être  proclamé  khalife,  et 
que  trois  fois  la  sagessedes  vieillards  élec- 
teurs l'avait  repoussé,  en  portant  tour 
a tour  leurs  suffrages  sur  Aliou-Bekr, 
sur  Omar  et  sur  Utlnnan.  Il  s'enor- 
gueillissait avec  adresse  de  sa  parenté 
avec  ce  dernier,  accusait  les  partisans 
d'Ali  d'être,  tous,  les  assassins  de  l'an- 
cien khalife,  disant  que  si  Mohammed 
avait  porté  le  coup  mortel , les  autres 
avaient  approuvé  son  crime,  excité 
sa  rage.  Pour  parvenir  plus  sûrement 
a inculquer  ces  idées  au  (veuple  tout 
entier,  il  se  procura  la  robe  ensan- 
glantée d'Othmau,  et  la  fit  suspendre 
dans  la  principale  mosquée  de  Damas. 
Puis,  quand  il  disait  lui-même  la  prière, 
il  faisait  suivre  ses  invocations  a Dieu 
par  des  mqirf-calions  contre  Ali.  Mais 
i'  ne  se  bornait  pas  a endoctriner  les 
in.isses.  il  cherchait  aussi  des  appuis 


armi  les  hommes  les  plus  considéra- 

les,  parmi  les  guerriers  les  plus  célè- 
bres. C'est  ainsi  qu'il  attira  dans  son 
parti  l'illustre  Amrou-lien-KI-.As,  le 
conquérant  de  l'Ègvptc.  Celui-ci  avait 
a se  plaindre  des  habitants  de  Médine, 
qui  le  laissaient  sans  emploi.  Moawiah  le 
consola,  le  llatta,  et,  ce  qui  valait  encore 
mieux,  lui  garantit  pourtoute  sa  vie, 
en  cas  de  succès  contre  Ali , le  gou- 
vernement de  nigypte  {*). 

Toutes  ses  mesures  prises,  Moawiah, 
accompagné  d'Amrou-Ben-EI-As,  sortit 
de  Damas  avec  une  armée  de  cent 
mille  hommes  et  s'en  vint  vers  l'est 
pour  traverser  l'Euphrate,  et  pour 
attaquer  Ali  dans  l'Irak,  l'ancienne 
Mésopotamie.  De  son  côté.  Ali,  menacé 
plus  sérieusement  cette  fois  que  par 
une  femme  colère  et  deux  ambitieux 
subalternes,  rassembla  quatre-vingt 
mille  combattants,  et  marcha  à la  ren- 
contre de  son  rival.  Les  deux  armées 
étaient  bien  différentes  : celle  de  Moa- 
wiah  était  régulière  et  disciplinée, 
obéissant  avec  ponctualité  à son  chef, 
ayant  des  renégats  liabiles  pour  ofli- 
ciers,  des  Arabes  distingués  ^ur  géné- 
raux , des  compagnies  exercées  au  tir 
de  l'arc  et  à toutes  les  manoeuvres  du 
temps;  celle  d'.Ali  possédait  encore  dans 
son  sein  quelques-unes  de  ces  tribus  no- 
mades bonnes  toutou  plus  pour  les  escar- 
mouches, un  grand  nombre  de  cavaliers 
vaillants  mais  téméraires,  des  masses 
braves  mais  confuses,  et  vingt-six  de 
ces  vétérans  de  l'Islam , hommes  éner- 
giques, il  est  vrai,  mais  qui  n'avaient 
pour  tout  mérite  que  d'avoir  assisté  au 
combat  de  Bedr,  ce  premier  exploit  du 
prophète,  que  nous  avons  dit  ressem- 
bler plutôt  à une  attaque  de  brigands 
qu'à  une  véritable  bataille.  Ainsi,  d'un 
côté,  le  talent  et  l'habileté  militaires  ; 
de  l'autre  le  courage  personnel , mais 
l'inexpérience  de  la  guerre  (*"). 

Moawiah  eut  beau  faire,  il  ne  par- 
vint pas  à combattre  en  bataille  rangée 
les  troupes  de  son  adversaire.  Lorsque 
les  premières  lignes  des  Syriens  se  dé- 
veloppaient dans  la  vaste  plaine  de 
Siffin,  située  entre  Pahnyre  et  l'Eu- 
phrate, les  Alidesse  retiraient  dans  leur 

f*)  Voyci  AlKiu'ITMa,  .4hh.  mu#. 
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camp;  lorsqu’au  contraire  Moawiah 
restait  dans  le  sien,  ses  ennemis 
venaient  l’y  attaquer.  Ce  n’était  donc 
qu'une  suite  de  petits  combats,  dont 
aucun  ne  pouvait  être  dêlinitif , qui  se 
passaient  presiiue  entièrement  en  luttes 
individuelles,  et  (lui  n’aboutissaient  qu  a 
fsir6  périr  tics  noiniiics  S3ns  ulililé. 
Durant  trois  mois  et  demi , on  resta 
am.si  en  présence,  sans  foire  un  pas 
en  avant,  sans  amener  le  moitidre 
résultat  pour  les  deux  causes  qui  se 
disputaient  la  souveraineté.  Déjà  quatre- 
vinet-dix  combats  s’étaient  donnes, 
et  il  semblait  que,  pour  remporter 
la  victoire,  il  fallait  tuer  jusqu’au  der- 
nier ennemi,  lorsqu’une  nuit,  tandis 
que  les  Syriens  ne  s’attendaient  a re- 
prendre les  hostilités  que  le  lendemain 
au  matin.  Ali  vint  fondre  sur  leur  camp, 
et,  suivi  de  presque  tous  les  siens, 
commença  une  des  luUes  les  plus 
sanglantes  qui  se  soient  jamais  livrées. 
Les  deux  armées,  animées  de  la  meme 
ardeur,  combattaient  dans  le  silence  et 
les  ténèbres;  chacun,  en  rencontrant 
un  adversaire,  le  harcelait  ju>qu  a la 
mort  sans  passer  h un  autre;  on  frap- 
pait, on  tombait,  on  était  victorieux  , 
on  mourait,  sans  se  lamenter  ou  se  glori- 
lîer,  sans  voir  son  ennemi  : combat  île 
muets,  où  l'on  n’entendait  que  le  bruit 
des  glaives  qui  s’entre-clioquaient,  ou  I e- 
pée  furieuse  éteignait  le  râle  dans  lagorge 
du  mourant;  duel  de  cinquante  mille 
hommes  contre  cinquante  mille  autres, 
qui,  s’il  s’élait  prolongé,  aurait  ameniî 

l'extermination  des  deux  armees  a la  fois  ! 

Durant  ce  lugubre  carnage,  Ali,  qui 
gémissait  intérieurement  de  jpute  celte 
effusion  de  sang,  voulait  arrêter  ces 
meurtres  individuels  et  inutiles , et  lit 
appeler  Moawiah  en  combat  singulier, 
alin  de  vider  à eux  seuls  la  querelle 
nui  sépsroit  les  Musulmans.  Mais  Moa- 
wiali  ne  commit  pas  la  faute  d accepter 
ce  déli , et  comme  Anirou  s en  e|o“* 
nait,  il  lui  répondit  : « Le  bras  (1  Ali 
« est  plus  fort  que  le  mien  ; jamais  il  ne 
. s’est  abattu  sur  un  ennemi  sans  I e- 
. crascr;  mais  c’est  la  tête  et  non  le 
« bras  qui  fait  le  capitaine,  et  je  lui 
. prouverai  que  c’est  moi  qui  le  suis.  • 
Cependant  corps  à corps  l’avantage  sem- 
blait se  déclarer  pour  les  Alides  , lore- 
que,  le  soleil  s’étant  levé,  Moawiah  fit 


attaclier  quatre  horans  au  bout  de 
quatre  piques , et  les  lit  placer  au  milieu 
de  la  bataille,  en  s’écriant  : « Que  ce 
• livre  des  livres  juge  entre  nous!  » A 
cette  vue,  chacun  s’arrêta,  frappé  de 
respecter  d’irrésolution  à la  foi.v,  et 
Moawiah  proüta  dece  répit  pour  deman- 
der que  deux  arbitres  prononças^nt 
entre  les  deux  prétendants  au  khalifat. 
Cet  arbitrage  solennel  fut  acce|ité  : Arn- 
rou-Bcn-El-As  fut  choisi  par  Moavviali, 
Abou-Mou(ja  fut  noniiiié  par  Ali.  Puis 
les  armées  se  replièrent  cliacune  sur  le 
pays  li’üù  elles  étaient  sorties. 

Amrou , par  ruse  autant  que  par  habi- 
leté, litobtenir  l’avantage  a Moawiah; 
mais,  à la  suite  de  ce  jugement  peu 
loyal,  les  choses  n’en  restèrent  pas 
moins  oti  elles  en  étaient  auparavant, 
et  la  guerre  allait  recommencer,  lors- 
que trois  hommes  se  conjurèrent  pour 
mettre  fin  aux  déplorables  dissensions 
de  leur  patrie.  Ces  trois  hommes  ne 
trouvèrent  pas  d’autre  moyen  d’en  finir 
que  de  mettre  à mort  les  trois  chefs  qui 
divisaient  l’Islam,  Ali,  Moawiah  et 
Anirou.  Amrou  dut  la  vie  à une  mé- 
prise : on  tua  pour  lui  un  de  ses  officiers 
qui  lui  ressemblait.  Moawiah  reijut  une 
blessure  qui  ne  fut  pas  mortelle,  mais 
qui  le  rendit  impuissant.  Quant  à Ali , 
il  fut  assassiné  et  succomba  dans  la 
mosquée  de  Koufali  ('). 

Quelques  Alides  entêtés  proclamè- 
rent khalife  à sa  place  son  fils  aîné 
Hasan.  Mais  ce  jeune  homme , d un 
caractère  faible  et  (toux , d’un  esprit  sans 
portée,  se  laissa  bientôt  circonvenir  par 
Moawiah.  Ce  dernier  proposa  à Hasan 
de  lui  céder  le  revenu  de  la  province 
persane  de  Darabdjerd  et  le  trésor  de 
Koiifah  s’il  consentait  à renoncer  à ses 
prétentions  au  khalifat.  Hasan,  dont  I e^ 
prit  était,  à ce  qu’il  paraît,  plus  inté- 
ressé que  belliqueux,  accepta  cette 
abdication  payée.  Mais,  soit  que  cet 
amour  de  1 argent  eût  indigne  Moa- 
wiah, soit  plutôt  qu’il  eût  voulu 
ôter  toute  chance  d’avenir  à son  nval, 
voici  comment  il  conserva  une  pro- 
vince et  dépouilla  Hasan  ; étant  en- 
trés tous  deux  à Koufah,  Hasan  déclara 
à ses  partisans  réunis  qu’il  renomjnit  a 
toujours  au  khalifat,  et  (ju  il  cédait  u 

(•)  Voyez.  AtionTfrd.1. 
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Moawiali,  plus  capable  de  remplir  les 
devoirs  difficiles  ae  cette  dignité,  le 
iiouvoir  religieux , civil  et  militaire. 
Moawiah  prit  la  parole  à son  tour,  et, 
après  avoir  accepté  la  souveraine  puis- 
sance, il  termina  ainsi  son  discours  : 

• Je  suis  convenu  arec  Hasan,  de 
« certaines  conditions  pour  rétablir  la 

• paix;  maintenant  qu’il  n'est  plus  be- 
< soin  de  ces  conditions , je  les  révoque 
« en  vertu  du  pouvoir  dont  je  suis  re- 
« vêtu.  On  abat  l’échafaudage  (|uand 

• l’édiUce  est  bâti.  » Comme  on  le  voit, 
Moawiah  était  un  homme  de  génie  bar- 
bare : s’il  calculait  bien , s'il  agissait 
avec  prudence,  s'il  savait  tour  à tour 
montrer  de  l'énergie  et  de  l'habileté , il 
ne  comprenait  ni  la  foi  des  traités  ni 
la  sainteté  de  la  parole.  Lo  grandeur 
caractérisait  souvent  sesactes.la  mora- 
lité presque  jamais.  Ses  détracteurs  l'ac- 
cusent encore  d’étre  allé  plus  loin  que  le 
mépris  des  conventions  : Hasan  s'était 
retiré  à Médine,  confus  et  ruiné;  huit 
ans  après  la  scène  que  nous  venons 
de  rapporter,  il  y mourut  par  le  poison, 
et  l’on  reprocha  a Moawiah  la  fin  violente 
du  fils  d'Ali.  Rien  ne  prouve  pourtant 
que  le  khalife,  alors  tout-puissant , ait 
eu  besoin  de  ce  nouveau  crime  pour 
consolider  une  souveraineté  que  per- 
sonne ne.  lui  contestait  : Hasan  était 
annulé,  et  son  frère  Housaïn  restait 
dans  la  retraite  et  l'obscurité. 

A peine  parvenu  au  rang  suprême, 
Moawiah,  toujours  préoccupé  nu  gou- 
vernement intérieur  de  son  empire, 
voulut  frapper  ap  cœur  l’anarchie,  et 
empêcher  tout  schisme  et  toute  dissi- 
dence entre  les  Musulmans.  Nous  avons 
vu  qu’Abou-Bekr  avait  vaincu,  avec 
fruit  pour  l'Islam,  les  prétentions  de 
deux  faux  prophètes.  Mais  si.  du  temps 
de  Moawiah,  le  fond  de  la  religion 
mahométane  n'était  plus  contesté,  en 
revanclie  il  s’était  fait  de  si  nombreux 
commentaires  du  Koran , des  interpré- 
tations si  diverses  à la  loi  primitive,  que 
l’Islam  courait  risque  de  n’étre  plus 
bientôt  qu'un  tas  de  contradictions  de 
tous  genres , et  le  livre  sacré  un  texte 
vague,  propre  à tous  les  gouvernements, 
à toutes  les  habitudes , à toutes  les  di- 
vergences nationales.  Cette  tendance, 
funeste  à coup  silr  à l’autorité  des 
kh.alifes, était  d ailleurs  un  obstacle  réel 


à l'unité  que  rêvait  Moawiah.  Le  recueil 
des  traditions  qu'avaient  laissé  les  com- 
pagnons de  Mahomet,  les  innombrables 
explications  des  passages  amphibologi- 
uesdu  Koran,  s’appelaientrotmna  (tra- 
ition).  Cette  somna  prenait  chaque 
jour  un  développement  de  plus  en  plus 
monstrueux,  on  en  avait  déjà  couvert 
assez  de  parchemins  pour  compléter 
la  charge  de  deux  cents  chameaux,  lors- 
que Moawiah  voulut  mettre  un  terme  à 
cette  fureur  de  gloser  et  d’interpréter. 
Il  appela  donc  à Damas  les  deux  cents 
alfakis,  ou  docteurs  de  la  loi,  répan- 
dus sur  tout  le  territoire  de  son  empire, 
eu  choisit  six  des  plus  sa^es  et  des  plus 
intelligents,  et  leur  enjoignit  de  ré- 
duire aux  bornes  les  plus  étroites  le 
colossal  amas  des  rêveries  de  deux  géné- 
rations. Les  six  docteurs  de  la  loi 
travaillèrent  en  conscience  : ils  résumè- 
rent en  six  livres  l’énorme  bibliothèque 
qu’ils  avaient  compulsée.  Tout  le  fatras 
qui  restait  fut  jeté,  par  les  ordres  de 
Moawiah,  dans  la  rivière  de  Damas.  Cet 
acte  de  bon  sens  et  d'adroite  politique 
apporta  au  nouveau  khalife  du  profit  et 
de  l'honneur  à la  fois  : son  gouverne- 
ment devint  plus  facile,  son  adminis- 
tration plus  régulière,  et,  grâce  à la 
tranquillité  intérieure,  il  put  dès  lors 
songer  à de  nouvelles  conquêtes. 
C’était  l’an  41  de  l'hégire  (CGI)  que 
Moawiah  s’était  vu  libre  possesseur  du 
khalifat.  Constant  II  régnait  toujours 
à Constantinople  : l’enfant  insigmliant 
avait  fait  place  à un  homme  de  trente- 
deux  ans,  violent  dans  ses  passions,  de 
la  plus  cruelle  irascibilité,  excessif  dans 
ses  idées,  qui  avait  embrassé  le  mono- 
thélisme  avec  un  entêtement  furieux,  et 
poursuivait  les  ortiiodoxes  avec  raçe. 
L’an  660, ce  prince,  aussi  mécliantqu’in- 
capable,  pour  se  débarrasser  de  l’oppo- 
sition religieuse  que  lui  faisait  son 
frère  Théodose,  l’avait  fait  assassi- 
ner. Ce  crime  infâme  souleva  contre 
Constant  H la  haine  de  presque  tous 
les  habitants  de  Byzance.  L'empereur, 
exaspéré  de  voir  ses  sujets,  dans  sa 
capitale,  l’éviter  avec  horreur,  cour- 
ber la  tête  sous  sa  tyrannie,  mais 
murmurer  des  paroles  de  malédiction 
tout  en  se  prosternant  devant  son  pou- 
voir, prit  en  exécration  cette  ville  taci- 
tement rebelle , et  résolut  de  la  quitter 
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et  d’aller  s'établir  en  Italie.  Ce  dépla- 
cement, sans  cause  politique,  de  la  rési- 
dence impériale,  ne  pouvait  être  hivora- 
bie  qu'aux  ennemis  des  Byzantins  : 
quimportait  à leur  prince,  qiii  les  haïs- 
sait autant  qu’il  était  méprisé  par  eux  ! 
Constant  II,  d'ailleurs,  voulait  fuir  d’é- 
pouvantables rêves  qui  venaient  cliauue 
nuit  assaillir  son  sommeil.  L’omure 
sanglante  de  son  frère  lui  apparaissait, 
disaït-on,  tenant  à la  main  la  coupe 
que,  de  son  vivant,  sa  cliarge  lui  faisait 
présenter  à l’empereur,  et  lui  criait  d’une 
voix  lamentable  : « Buvez  donc , mon 
« frère , c’est  mon  sang  I < Constant  II 
espérait-il  que  le  spectre  lugubre  ne 
le  suivrait  pas  dans  ses  voyages  ? Tou- 
jours est-il  qu’il  abandonna  l'Orient 
avec  une  flotte  considérable;  et  le  peu- 
ple de  Constantinople  s’étant  soulevé 
pour  empêcher  l’impératrice  et  ses  fils 
d'aller  i^oindre  l’empereur  sur  ses 
vaisseaux.  Constant  II  n’en  ordonna 
pas  moins  de  mettre  à la  voile,  en 
crachant  sur  sa  capitale  et  en  l’acca- 
blant des  plus  grossières  invectives. 

Rien  ne  pouvait  être  plus  utile  aux 
desseins  de  Moawiah;  le  nouveau  khalife 
lit  donc  ses  préparatifs  pour  attaquer  à 
la  fois  l’empire  byzantin  en  Asie- .Mineure 
et  en  Afrique,  (instant  II  ne  s’inquiéta 
point  de  cette  nouvelle  reprise  d’hostili- 
tés de  la  part  des  Musulmans  : dans  sa 
ridicule  présomption,  il  s’était  imaginé 
qu'il  lui  serait  facile  d'arracher  l’Italie 
aux  Lombards,  et  il  voulait  rétablir  la 
capitale  de  l’empire  à Rome.  Aucun 
de  ses  projets  insensés  ne  réussit  : il 
fut  battu  par  les  Lombards , et  ne  pas- 
sa par  Rome  que  pour  la  piller, 
et  enlever  à ses  églises  leurs  ornements 
les  plus  précieux.  Avec  ces  dépouilles, 
l'empereur  sacrilège  alla  se  fixer  en  Si- 
cile. Les  habitants  de  cette  Ile  opulente 
furent  d’abord  heureux  de  la  présence 
de  leur  souverain;  mais  bientôt  Cons- 
tant les  accabla  de  tels  impôts,  fit  pe- 
ser sur  eux  un  Joug  si  lourd , em- 
ploya des  moyens  si  cruels  pour  leur 
extorquer  leur  argent,  comme  par 
exemple  d’arracher  aux  pères  leurs  en- 
fants , aux  maris  leurs  femmes,  que  les 
Siciliens,  aussi  indignés  que  désespé- 
rés, s’enfuirent  en  grand  nombre , et 
s’en  allèrent  demander  au  maître  de  la 
Syrie  un  refuge,  un  appui,  une  patrie. 


En  même  temps  cluq  mille  Esclavons 
s’en  vinrent  grossir  l'armée  musulmane 
qui  opérait  sur  l’Asia-Mineure.  Ainsi , 
servi  par  l’odieuse  tyrannie  de  Cons- 
tant II,  Moawiah  voyait  tous  les  jours 
ses  partisans  augmenter;  et  les  popula- 
tions nouvellementconquiseslui  obéirent 
d’autant  plus  volontiers,  qu’elles  crai- 
^aient  davantage  de  retomber  entre 
les  mains  avides  de  leur  ancien  souve- 
rain. 

A cette  époque , sauf  la  satisfaction 
de  l’âme,  dont  ses  générations  abâtardies 
ne  ressentaient  que  faiblement  la  perte, 
la  Syrie  fut  heureuse  : à l’abri  de  toute 
insulte  étrangère , grâce  à la  puissanee 
de  ses  conquérants  ; à l'abri  des  dépré- 
dations quotidiennes , grâce  à l'ordre 
qu’avait  établi  le  khalife  dans  son  gou- 
vernement. C’était  lâ,  pour  les  Svrieiis, 
un  repos  d’autant  plus  doux  que  le  trou- 
ble précédent  avait  été  plus  terrible. 
Les  nabitants  des  villes,  en  retrouvant 
leur  sécurité , avaient  repris  leur  acti- 
vité industrieuse  ; ils  se  montraient  de 
nouveau  les  plus  habiles  manufacturiers 
de  l'Orient,  seulement  iis  avaient  changé 
de  marchés  et  d'acheteurs  : au  lieu  de 
diriger  les  produits  de  leurs  fabriques 
au  nord,  vers  Constantinople,  ils  les  di- 
rigeaient vers  le  sud,  vers  la  Mekke, 
vers  Médine,  vers  Rassura;  au  lieu  de 
vendre  aux  Grecs,  ils  vendaient  aux 
Arabes. 

Autour  de  Moaviah  s’étaient  rassem- 
blés tous  les  hommes  énergiques,  qui , 
joints  aux  jeunes  et  impétueux  Arabes, 
formaient  une  armée  toute  prête  à en- 
vahir de  nouvelles  contrées,  ou  à se 

fiorter  comme  renforts  auprès  des  corps 
lelligérants,  en  Asie-Mineure  avec  Abd- 
Er-rahman , le  fils  intrépide  de  l’intré- 
pide Khaled , avec  Rousour  et  FadhI , en 
Arménie.  Le  destin  se  montrait  de  plus 
en  plus  favorable  à Moawiah  ; outre  des 
troupes  nombreuses,  qu’il  avait  parfai- 
tement su  discipliner  et  exercer,  de  bons 
généraux  s’étaient  aussi  présentés  à lui , 
et  il  s’était  hâté  de  leur  offrir  des  occa- 
sions de  se  distinguer.  Cependant  le 
khalife  était  aussi  prudent  qu’il  était 
ambitieux,  et  il  ne  voulaitpas  entrepren- 
dre à la  légère  de  difficiles  et  longues 
expéditions.  Mais  Constant  H semblait 
être  né  tout  exprès  |Kiur  lui  préparer 
les  voies.  Cet  ignoble  empereur,  après 
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avoir  miné  la  Sicile,  tourna  ses  vues 
déprédatrices  vers  l’Afrique.  Sous  le 
prétexte  de  punir  ses  sujets  africains 
d’avoir  traité  avec  les  Arabes,  il  leur 
intima  l’ordre  de  lui  envover  une 
somme  égale  à celle  qu’ils  (layareot  cha- 
que année  aux  Musulmans. 

Cette  exigence  de  l'empereur  indigna 
Carthage  ; et  pour  échapper  aux  mena- 
ces de  son  tyran , elle  résolut  de  se  jeter 
dans  les  bras  du  khalife.  Elle  envoya 
donc  une  députation  à Damas  pour 
üf^frir  la  domination  d'une  partie  de 
l’Afrique  à l'heureux  Moawiah.  Celui-ci 
acrepta  la  proposition  des  modernes 
Carthaginois,  et  dirigea  sur  leur  terri- 
toire l'élite  de  ses  troupes  et  un  géné- 
ral habile, du  même  nom  que  lui,  Moa- 
wiah-Ben-Amir.  Ce  Moawiah  se  porta 
avec  rapidité  sur  l’Afrique,  et  ne  ren- 
contra des  ennemis  qu’aux  environs  de 
Tripoli  de  Barbarie.  Constant  II , aussi 
exaspéré  qu’effrayé  de  la  révolte  de  l’A- 
frique, avait  immédiatement  expédié 
trente  mille  hommes  pour  rhêtier  ses 
sujets  rebelles.  Mais  cette  armée,  au 
lieu  d’avoir  affaire  aune  tourbe  confuse 
de  révoltés,  fut  obligée  tout  d’abord  de 
se  défendre  contre  les  Musulmans.  Elle 
fat  battue,  décimée,  dispersée.  A la 
suite  de  cette  victoire,  Moawiah-Ben- 
Amir  entra  dans  l’ancienne  Byzacène, 
et  assiéra  Djéloula,  ville  forte  sur  le 
bord  de  la  mer,  et  située  en  face  de  l’tle 
de  Circène.  Ce  siège  fut  long  ; mais  un 
jour  un  pan  de  mur  ayant  cMé  sous  les 
efforts  des  assiégeants,  il  y eut  un  com- 
bat terrible  sur  la  brèche,  et  les  Musul- 
mans se  succédèrent  avec  tant  d'opiniê- 
treté,  que  les  habitants  furent  obligés  de 
reculer  contre  les  masses  renaissantes 
de  leurs  ennemis.  La  cité  prise,  elle  fut 
pillée  par  les  Musulmans,  et  le  butin  fut 
assez  considérable  pour  enrichir  les 
vainqueurs.  Moawiah-Ben-Amir  aurait 
désiré  pousser  plus  loin  ses  conquêtes  ; 
mais  le  prudent  khalife , satisfait  que  le 
but  de  l’expédition  eût  été  promptement 
atteint,  ne  jugea  pas  à propos  d’avancer 
davanttige  en  Afriçiue,  et  rappela  en 
Syrie  l’armée  victorieuse  et  son  général. 

L’année,  qui  suivit  cette  expédition 
(6C6).  un  nouveau  fait  vint  prouver  de 
uuelle  réputation  de  force  jouissait  déjà 
l'empire  naissant  des  Arabes.  A la  suite 
de  la  destrnetion  du  royaume  de  l’erse, 


plusieurs  généraux  persans  avaient  of- 
Krt  leurs  services  aux  Romains.  Mais  la 
faible.sse  des  souverains  de  Byzance,  la 
conduite  aussi  folle  que  coupable  de 
Constant  H poussèrent  bientôt  à la  ré- 
volte les  nouveaux  sujets  de  l’Empire. 
L'un  des  plus  hardis  et  des  plus  braves , 
qui  gouvernait  lu  troisième  Caiip-adoce. 
alla  jusqu’à  nourrir  le  projet  de  se  dé- 
clarer indépendant  dans  sa  province. 
Pour  arriver  à ce  but,  ii  ne  crut  pas 
mieux  faire  que  de  solliciter  l'appui  du 
khalife.  Cet  ambitieux,  nommé  i^hah- 
ponr,  envoya  à Damas  un  de  ses  conti- 
dents,  appelé  Sergius.  En  l’absence  de 
Constant  11,  un  homme  qui  prenait 
plus  de  souci  de  l’empire  que  l’indigne 
empereur,  l’eunuque  André,  le  même 
qui  avait  gardé  à Constantinople  les  lils 
et  la  femme  de  Constant,  ayant  appris  le 
projet  de  Srhahpour,  voulut , pour  le 
traverser,  serendreaussi  dans  lacapitale 
de  la  Svrie.  Il  venait  demander  secours 
au  khalife  contre  les  rebelles  de  l’empire 
byzantin.  Demande  étrange,  mais  qui 
prouve  que  des  dbux  parts  on  reconnais- 
sait l’omnipotence  musulmane  ! (*} 

Moawiah  déclara  qu’il  se  détermine- 
rait en  faveur  de  celui  qui  lui  offrirait 
le  plus.  Quelle  que  fût  donc  la  no- 
blesse de  langage  d’André,  le  khalife 
donna  raison  a Sebahpour,  qui,  uue  fois 
indépendant , lui  promettait  de  lui  payer 
tribut.  On  envoya  une  armée  alliée  aux 
rebelles,  et  quoiqu’un  accident  eût  arra- 
ché brusquement  la  vie  à Schahpour,  les 
Musulmans,  déjà  arrivés  en  Asie-Mi- 
neure,  n’en  continuèrent  pas  moins  leur 
expédition.  Ils  saccagèrent  le  pays,  et 
s’emparèrent  delà  ville d’Amorimii,  si- 
tuée sur  le  neuve  Sangarius,  en  Galatie, 
et  y laissèrent  une  garnison  de  cinq 
mille  hommes,  à leur  départ  pour  la  Sy- 
rie. Cette  garnison  se  trouva  insuffi- 
sante; car  l’hiver  suivant,  André,  mon- 
trant autant  de  courage  comme  géné- 
ral qu’il  avait  fait  preuve  de  résolution 
comme  ministre,  se  porta  contre  Amo- 
rium  avec  un  grand  corps  de  troupes  lé- 
gères, en  escalada  les  mursdurantia  nuit, 
la  prit,  etégoraea  les  cinq  mille  Arabes. 
Un  empereur  fiisa  it  la  honte  de  Byzance, 
un  eunuque  en  lit  la  gloire;  gloire  éphé- 
mère, malheureusement! 

(')  ViijM  Tlu’ophaiiP. 
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l.'au  GCSl'ul  une  aimée  licurcusc  pour 
les  Grecs  icllecoimnenija  parune  victoi- 
re, elle  finit  par  une  délivrance  A force 
de  platitudes  et  de  crimes , Constant  11 
s'etait  attiré  la  liaiuede  tousses  sujets; 
aussi,  conspira-t-on  de  toutes  parts  con- 
tre lui,  et  fut-il  assassiné  dans  son  bain 
parle  filsdu  patriceTroîlus.  Ce  meurtre  de 
l'empereur  fut  un  vrai  soulagement 
pour  ses  peuples.  Constant  s’était  servi 
de  la  religion  comme  d'un  moyen  de  per- 
sécution, Constant  était  lâche.  Constant 
était  avide,  il  dépouillait  chacun,  et  tuait 
(luiconque  luifaisait  résistance;  la  mort 
de  Constant  fut  une  fête  populaire.  Mais 
ce  mauvais  prince  avait  régné  assez 
longtemps  pour  faire  à sa  patrie  un 
tort  irréparable;  et  durant  les  vingt- 
sept  ans  qu'il  demeura  sur  le  trône,  en 
s’aliénant  de  plus  en  plus  le  coeur  de 
ses  peuples,  il  finit  par  leur  faire  préférer 
le  joug  musulman  a sa  propre  tyrannie. 
Quand  les  persécutés  consentent  à sa- 
crifier leur  nationalité  à leur  vengeance, 
un  pays  est  bientôt  perdu.  Aussi  l’em- 
pire byzantin  n’est-il  déjà  plus  qu'une 
ombre  en  6G8  ; et  si  Constantinople  ne 
tomba,  comme  ville,  que  beaucoup  plus 
tard,  on  peut  dire  que  dès  cette  époque 
elle  était  tombée  comme  capitale  : dès 
lors  elleavait  perdu  l’empiredumondef* (**)). 

La  révolution  qui  avait  délivré  les 
Romains  d’un  tyran  n’aboutit  malheu- 
reusement qu’à  une  folie  : faute  de  can- 
didats sérieux  à la  puissance  impériale, 
on  couronna  une  sorte  d’Adonis,  admi- 
rable au  physique,  stupide  au  moral, 
l’Arménien  Mizize.  Le  fils  de  Cons- 
tant II,  Constantin  IV,  surnommé  Po- 
gonat,  le  Barbu,  eut  bon  marché  de  cet 
étrange  usurpateur.  Il  rassembla  de 
tous  côtés  les  troupes  byzantines,  dis- 
persées en  Campanie,  en  Sardaigne  et 
eu  Afrique;  et  il  lui  suffit  de  marcher 
contre  son  bellôtre  compétiteur  pour  le 
vaincre,  se  le  faire  livrer  et  s’en  débar- 
rasser par  la  décapitation  (“). 

Durant  ces  discordes  intérieures, 
Moawiah,  prompt  à saisir  toutes  les  oc- 
c.asions  favorables,  envoya  d’Alexan- 
drie une  flotte  contre  la  Sicile,  que  Cons- 
tantin IV  avait  laissée  dégarnie  de  dé- 
fenseurs. Les  Musulmans  s’emparèrent 

(*)  Voyez  Cédrênoi. 

(**)  Voyez  le  patriarche  Michel,  historien 
syrien. 


jiresque  sans  coup  férir  du  port  de 
.Syracuse.  J,a  ville  était  opulente;  ils  la 
pillèrent;  et,  outre  ses  richesses  par- 
ticulières, ils  y trouvèrent  les  ornements 
luxueux , les'  statues  et  les  vases  d’or 
et  d'argent  que  Constant  II  avait  enle- 
vés aux  églises  de  Rome  (*)•  C’est 
avec  de  pareils  butins,  si  facilement 
conquis,  c’est  avec  un  trésor  sans  cesse 
augmenté  par  le  produit  d’attaques 
heureuses  et  continuelles,  que  l’habile 
khalifede  Damas  se  préparait  les  moyens 
de  mettre  à exécution  le  plus  hardi 
de  ses  projets  : le  siège  de  Constantino- 
ple. Avant  de  marcher  contre  la  cajii- 
tale  de  ses  ennemis,  il  avait  merveilleu- 
sement pris  toutes  ses  mesures  : il  s’était 
parfaitement  assuré  de  toutes  ses  forces  ; 
sa  puissance  était  à jamais  consolidée 
parmi  les  siens  ; son  empire  s’étendait 
déjà  sur  les  plus  importantes  provinces 
des  Byzantins;  il  avait  la  Syrie  et  l’É- 
gypte; l’Asie-Mineure  tremblait  à l’ap- 
proche de  ses  soldats  ; et  une  récente 
expédition  où  son  lieutenant  Okbali 
avait  poussé  deCartliage  jusqu’à  Tanger, 
avait  achevé  de  détruire  les  restes  de  la 
domination  romaine  sur  les  côtes  d’A- 
frique. Moawiah  ne  trouvait  donc  plus 
aucun  scrupule  dans  son  esprit  médita- 
tif et  prudent  : toute  difficulté  était  sur- 
montée, toute  chance  contraire  était 
paralysée,  il  n’y  avait  désormais  que 
l’espoir  de  la  victoire  à nourrir  : l'heure 
du  destin  était  sonnée.  Sans  plus  de  re- 
tard, Moawiah  se  décida,  l'an  ô3  de  l’hé- 
gire, C72  de  l'ère  chrétienne. 

EXPÉDITION  CONTRBCONSTANTINOPLE. 

L’expédition  des  Musulmans  fut  précé- 
dée par  des  prodiges:  la  nature  semblait 
d’accord  avec  les  hommes  dans  cette 
crise  capitale.  En  cette  année  mémora- 
ble, 673,  l’onlre  des  saisons  parut  bou- 
leversé en  Orieht  : des  tempêtes  et  des 

filuies  continuelles  désolèrent  les  popu- 
ations  ; des  tremblements  de  terre  les 
épouvantèrent.  Tout  phénomène  devint 
un  pronostic  de  malheur  : un  .arc-en-ciel 
qui,  chose  extraordinaire  en  Orient, 
survint  au  mois  de  mars  et  dura  plu- 
sieurs jours,  fut  regardé  comme  un 
avertissement  de  la  colère  céleste.  Les 

l*)  Voyez  Paul  Di.icn:. 


108 


L’UNIVERS. 


Arabes,  comme  les  Byzantins,  éprouvè- 
rent les  effets  de  ces  dérangements  at- 
mosnliériques.  Les  Arabes  eurent  à 
souffrir  en  Égypte  une  épidémie  causée 
par  les  brusques  changements  de  tem- 
pérature. Mais  si  les  Byzantins,  frap- 
pés d’une  terreur  panique,  s’abandon- 
naient au  découragement  le  plus  déplo- 
rable, et  s’imaginaient,  dans  leur  fai- 
blesse, que  le  chaos  allait  remplacer 
les  mondes,  que  le  règne  de  la  mort 
et  du  néant  allait  commencer,  les  Ara- 
bes, au  contraire,  soutenus  par  leur 
esprit  d’avenir,  encouragés  par  leurs 
chieïks,  endoctrinés  par  leurs  imans, 
se  relevèrent  bientôt  du  premier  affais- 
sement où  les  avaient  Jetés  les  ca- 
taclysmes terrestres,  et  répondirent  en 
foule  à l’appel  de  leur  khalife  Moawiah. 
La  flotte  la  plus  considérable  qu’on  ait 
vue  sur  les  côtes  de  la  Syrie  depuis  les 
premiers  jours  de  l’Islam  fut  réunie 
dans  les  ports  de  Tripoli , de  Tyr,  de  Si- 
don  et  d’Acre  (*).  La  Syrie  avait  fourni  à 
cette  flotte  une  partie  de  ses  habiles  ma- 
rins; car  déjà  les  Syriens,  n’ayant  plus 
aucune  conflance  dans  les  destinées  de 
l’empiredeByzance,  s’étaient  tournés  en 
grand  nombre  vers  l’homme  nouveau 
qui  leur  promettait  lagloireet  la  fortune, 
sinon  la  liberté.  Il  y a une  attraction 
fatale  qui  entraîne  les  peuples  vers  le  gé- 
nie, quels  que  soient  leurs  scrupules, 
leurs  voeux  tacites,  leurs  regrets  et 
leurs  espérances. 

Au  temps  où  se  passent  les  événements 
que  nous  racontons,  les  nationalités 
n’étaient  pas  aussi  tranchées  que  de  nos 
jours.  L’unité  établie  parles  conquérants 
anciens,  la  continuité  d’un  despotisme 
variable  dansses  agents,  immuable  dans 
ses  principes,  la  fusion  que  l'adminis- 
tration romaine  avait  imposée  aux  ra- 
ces asiatiques,  fusion  qui  avait  résisté 
si  longtemps  à l’incapacité  adminis- 
trative des  Byzantins,  toutes  ces  causes 
réunies  avaient  éteint  les  sentiments  di- 
vers qui  caractérisent  et  séparent  les 
nations.  On  s’était  tellement  habitué 
à ne  considérer  les  représentants  de 
l’Empire  et  leurs  soldats  que  comme  des 
étrangers,  que  ce  lien  intime  entre  les 
gouvernants  et  les  gouvernés  qui  existe, 
malgré  quelques  abus  temporaires,  mal- 

# 

(•)  Voyci  llMlopliane. 


gré  inénie  une  tyrannie  de  détails  par- 
mi les  peuples  régis  par  eux-mémes  ; que 
ce  lien  sacré  qui  produit  runaniniité  des 
efforts  dans  les  grandes  occasions,  l'u- 
nanimité contre  l’envaliissementdii  ter- 
ritoire, l'unanimité  pour  la  défense  des 
institutions;  que  ce  lien,  aussi  fort  que 
le  lien  religieu.x,  n’existait  plus  que 
comme  un  souvenir  dans  le  coeur  des 
plus  nobles,  que  comme  un  regret  dans 
['esprit  des  plus  intelligents.  La  révo- 
lution que  les  Musulmans  avaient  opérée 
en  Syrie  n’avait  donc  pas,  à proprement 
parler,  blessé  bien  profondément  un  peu- 
ple qui  ne  supportait  qu’avec  dégoût  le 
règne  sans  gloire,  le  gouvernement  sans 
sécurité  des  Byzantins;  et  une  fois  les 
plaies  de  la  conquête  cicatrisées,  les  Sy- 
riens, qui  avaient  trouvé  dans  Muawioli 
un  maître  assez  facile  et  surtout  un  or- 
ganisateur puissant,  avaient  accepté 
pour  la  plupart  le  joug  nouveau  qu'on 
leur  imposait  et  avaient  fini  par  préférer 
et  par  servir  la  domination  musul- 
mane. 

Moawiali,  qui  sans  doute  avait  prévu 
ce  retour  du  peuple  conquis  vers  son 
conquérant , exploita  avec  une  grande 
habileté  ses  sentiments  qui  lui  étaient  fa- 
vorables. Il  admit  parmi  les  comman- 
dants de  navires  un  grand  nombre  de 
Syriens  qui  avaient  plus  que  les  Arabes 
l’expérience  de  la  mer,  et  donna  même 
la  direction  générale  de  l’expédition  a 
deux  renégats,  nommés  Mohammed 
et  Kliaîs.  Ces  deux  chefs , apostats  par 
ambition,  se  partagèrent  les  innombra- 
bles vaisseaux  de  la  flotte  maliométane , 
et  se  dirigèrent  vers  l’Archipel,  en  cô- 
toyant l’Asie  Mineure.  Maisqiiellequ’rdt 
été  leur  diligence,  la  nécessité  où  ils  fu- 
rent, à cause  dunombrede  leurs  bateaux 
de  toutes  dimensions,  déranger  cons- 
tamment les  côtes,  pour  que  les  vents  ne 
dispersassent  pas  leurs  forces,  le.sempé- 
rlia  d'arriveren  temps  utile  devant  Cons- 
tantinople. Après  avoir  jeté  la  terreur 
tout  le  long  des  rivages  byzantins,  fa 
saison  trop  avancée  les  obligea  d’iiiver- 
ner  en  partie  dans  le  golfe  de  Smyriie, 
en  partie  aux  abords  de  la  Lycie  et  de 
laCilicic. 

L’empereurde  Constantinople  ne  pou- 
vait plus  avoir  de  dpute  sur  les  intentions 

(*)  Voyci  Cuiutaotin  Purphyrogénetr. 
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des  Musuliuaiis  : ers  deux  nottes  (|ui , 
à force  de  rames  et  de  voiles,  bordaient 
les  rivages  de  ses  possessions , et  qui 
méprisaient  de  faciles  victoires  sur  des 
côtes  abandonnées  pour  se  proposer  de 
frapper  à la  tête  son  empire  chancelant, 
lui  apportaient  dans  ses  flancs  les  enne- 
mis les  plus  redoutables  qui  jusqu'alors 
eussent  menacé  les  successeurs  abôtar- 
dis  de  Constantin.  Cependant,  ce  répit 
d’un  hiver , accordé  forcément  par  ses 
adversaires , permit  à l’empereur  de 
faire  de  nouveaux  préparatifs  dedéfense, 
de  convoquer  le  reste  de  ses  soldats  , de 
faire  appel  au  dévouement  de  ses  sujets. 
Les  soldats  vinrent  en  assez  grand  nom- 
bre ; mais  leurs  efforts  eussent  été  inu- 
tiles sans  le  dévouement  personnel  d'un 
inventeur  de  génie.  Chose  étrange,  mais 
bien  caractéristique!  Tandis  que  les 
Byzantins  se  livraient  à de  raines  dispu- 
tes théologiques,  dissertaient  sans  fin 
et  sans  proGt  sur  les  attributs  de  Uieu, 
perdaient  leur  temps  dans  de  vaines  lut- 
tes de  paroles,  il  y avait,  au  fond  de  la 
Syrie,  à Héliopolis,  un  homme  isolé, 
qui,  demeuré  fidèle  au  gouvernement  ro- 
main , soutenu  dans  ses  travaux  par  les 
plus  nobles  sentjineuts  de  patriotisme, 
employait  toute  la  science  de  son  temps 
à chercher  une  invention  capable  de  ren- 
dre aux  Byzantins  leur  courage , en  leur 
mettant  à la  main  une  arme  supérieure 
et  terrible,  qui  pdt  jeter  la  terreur  et 
porter  la  mort  parmi  leurs  ennemis.  Cet 
homme  s'appelait  Callinicus  ; son  inven- 
tion s’est  nommée  feu  grégeois  (*). 

Mois  qu’etait-ce  que  ce  feu  grégeois  ? 
Sa  composition  est  un  mystère.  Les  his- 
toriens du  temps  expriment  sur  son 
compte  des  opinions  diverses , donnent 
des  explications  contradictoires.  Les  sa- 
vants de  toutes  les  époques  en  ont  pré- 
senté des  recettes  qui  n’ont  aucun  rap- 
port les  unes  avec  les  autres , mais  dans 
lesquelles  il  entre  toujours,  selon  tous, 
du  soufre,  du  bitlime,  du  naphte,  de 
la  poix  et  de  la  gomme.  Quelques  cliimis- 
tes  ont  détaillé  longuement  les  ingré- 
dients qui  devaient  entrer  dans  la  com- 
position de  ce  feu  si  redoutable,  mais 
n’ont  jamais  pu  le  recomposer.  Un  n’est 
, même  pas  d’accord  sur  son  origine , ni 
t<ur  l’auteur  de  son  invention  : les  uns 

^•)  ' «vri  Aliou'rrarxfJ. 


l’attribuent  à Callinicus,  les  autres  à 
un  certain  Babinicus,  qui  était  aussi  un 
Syrien.  Nous  avons  choisi  le  nom  propre 
le  plus  répété;  et  nous  avons  constaté 
que  le  plus  grand  nombre  de  versions 
s’accordaient  à fixer  la  date  de  cette  in- 
vention, de  l'an  G70  à l'an  680,  précisé- 
ment à l’époquedu  premiersiégeue  Cons- 
tantinople par  les  Musulmans. 

On  a confondu  longtemps  le  feu  gré- 
geois avec  d’autres  moyens  incendiaires 
employés  de  toute  antiquité  dans  les 
Indes  'et  en  Chine.  Les  partisans  de 
cette  idée  prétendent  que  les  Grecs  ont 
eu  communication  de  ces  matières  dé- 
vastatrices par  l’entremise  des  carava- 
nes, qui  ne  cessèrent  jamais  leurs  voya- 
ges entre  le  golfe  d’Oman  et  l’Asie-Mi- 
neure.  D’autres , plus  amoureux  encore 
des  traditions  lointaines,  veulent  ab- 
solumeflt  que  le  feu  grégeois  ou  un 
agent  analogue  ait  été  connu  des  As- 
syriens, des  Mèdes , des  Hébreux,  aussi 
bien  que  des  Indiens  et  des  Cliinois. 
Mac-Culloch , illustre  savant  anglais, 
s’efforce  de  nous  convaincre  que  Te  feu 
grégeois  n'est  pas  grec,  et,  pour  prou- 
ver son  assertion,  il  avance  que  ce  n’est 
que  sur  le  plateau  de  la  Perse,  dans  les 
environs  de  la  mer  Caspienne,  qu'on 
trouve  en  abondance  du  naphte,  un 
des  principaux  ingrédients  du  feu  gré- 
geois. On  ne  peut  que  douter  d’une  as- 
sertion aussi  absolue.  Il  est  indubitable 
que  des  compositions  diverses  ont  été 
inventées  bien  avant  la  découverte  du 
feu  grégeois  pour  incendier  les  camps 
ennemis,  les  machines  de  guerre  des 
assiégeants,  ou  les  flottes  par  le  moyen 
de  brûlots.  On  sait  que  Genséric  dé- 
truisit, par  un  feu  artificiel  quelconque, 
la  flotte  romaine  qui  lui  était  opposée. 
L’historien  Jules  Africain,  contenipo- 
rain  de  l’empereur  Alexandre  Sévère, 
mentionne  un  feu  artificiel,  composé 
de  soufre  vif,  de  nitre,  et  de  la  pierre 
de  tonnerre.  Il  est  aussi  question  a’espè- 
ces  de  feux  d’artiflee,  employés  dans 
les  jeux  du  cirque  à propos  du  consulat 
de  Théodose  (*). 

De  tout  temps,  les  hommes  ont  dû  se 
servir  du  feu  comme  moyen  de  défense 

(*)  VoyexThéophaoe  «Cédrénus,  CoDilAntiD 
Porphyrof(râ^le,  Anna  CoronèxM,  la  chrooi- 
nii#  ü^Alhert  leGraud,  Scaliger  H Joiovlllo, 
//M/mrttfi  «din/  £omi«. 


ft« 


L’UNIVERS. 


ou  d'attaque  ; mais , si  ou  ne  cousitlèro 
que  les  efl'ets  de  ces  inventions  destruc- 
tives, il  faut  reconnaître  uu'aucun  de 
ces  feux  artiQeiels  n'approcliait  des  ra- 
vages occasionnés  par  le  feu  grégeois 
proprement  dit.  La  principale  et  la  plus 
terrible  qualité  de  ce  feu,  nue  nous  con- 
tinuerons d'attribuer  à Callinicus,  était 
de  s’aviver  dans  l'eau  au  lieu  de  se  consu- 
mer, de  suivre  toutes  les  directions  qu'on 
lui  imprimait,  de  plonger  ou  de  s’élever, 
d’aller  en  ligne  directe  ou  de  former  des 
méandres.  Sa  force  était  si  puissante, 
qu'il  tordait  le  fer,  pulvérisait  les  pier- 
res, qu'il  s’attachait  à une  matière  quel- 
conque jusqu’à  ce  qu'elle  fût  dissoute. 
Itien  ne  pouvait  l'éteindre  que  le  vinai- 
gre ou  le  sable.  Pour  le  projeter  hori- 
zontalement ou  paraboliquement,  il  suf- 
fisait d'employer  des  instruments  divers. 
Il  y en  avait  de  grands  et  de  petits,  des 
sortes  de  sarbacanes  et  des  siphons  à 
main.  On  le  lançait  aiussi  avec  des  mor- 
tiers de  différentes  dimensions;  on  Je 
projetait  par  blocs,  par  pelotes  de  toutes 
grosseurs , depuis  la  gro.sseur  d'une 
olive  jusqu’à  celle  d’un  tonneau.  Son 
explosion  au  départ  était  bruyante,  et 
en  sillonnant  l'air  il  laissait  une  trace 
lumineuse  as.sez  semblable  à la  queue 
d’unecomète.  En  en  perfectionnant  l’em- 
ploi , on  put  l'envoyer  d’une  façon  con- 
tinue par  le  moyen  de  pompes  foulantes, 
et  on  l'alimentait  par  des  matières  hui- 
leuses. Après  ne  s’en  être  servi  nue  con- 
tre les  machines  de  guerre  ou  les  vais- 
seaux, on  l’envoya  contre  les  hommes 
en  troupe,  on  le  précipita  sur  les  batail- 
lons par  le  moyen  d’arbalètes  et  d'une 
arme  particulière  appelée  par  les  Latins 
phialæ.  Mais  soit  qu’on  le  soufflât  par 
des  tuyaux  de  cuivre , soit  qu'on  le  lan- 
çât dans  des  vases  de  terre  vernissés, 
soit  qu’on  en  garnit  des  épieux  de  fer 
environnés  d'etoupes  imbiMes  de  sa  li- 

3ueur,  soit  qu’on  le  lancJt  par  le  moyen 
e la  baliste  et  de  l'arlialete,  toujours 
est-il  que  son  bruit  ressemblait  à celui 
du  tonnerre,  et  que  ses  effets  se  rappro- 
cliaicnt  de  ceux  delà  foudre. 

Cettedécouverte,  aussi  extraordinaire 
que  redoutable , devint  un  secret  d'Etat 
entre  les  empereurs  byzantins  et  l’in- 
venteur. On  dit  que  Constantin  IV,  à 
qui  Callinicus  confia  le  premier  son  pro- 
cédé, lui  fit  jurer  de  ne  le  communiquer 


à personne  au  momie.  Les  suocesseart 
de  Constantin  IV  gardèrent  précieuse- 
ment le  secret,  et  ne  l'apprirent  jamais 
qu’à  un  seul  ingénieur,  qui  était  nommé 
pour  la  vie  et  devait  sans  cesse  résider 
a Constantinople.  Si  un  monarque  étran- 
ger, allié  et  ami  des  Byzantins,  uemaiidait 
avec  instances  le  secret  du  feu  grégeois, 
on  lui  envoyait  de  la  matière  toute  pré- 
parée, sans  l’instroirede  sa  composition. 
A en  croire  l'historien  Cédrenus,  le 
préparateur  du  feu  grégeois  était , de 
son  temps,  un  descendant  de  Callinicus 
lui-méme  ; et  il  eût  repoussé  les  offres 
les  plus  avantageuses  pour  ne  |ias  livrer 
même  une  partie  de  son  secret.  Une  tra- 
dition répandue  dans  le  bas  peuple  de 
Constantinople  disait  qu’un  ange  avait 
apporté  l'invention  du  feu  grégeois  au 
grand  Constantin , que  ce  prince  voua  à 
Texécration  celui  qui  en  ferait  part  aux 
étrangers,  qu’il  le  déclara  infâme,  et 
commanda  de  lui  donner  la  mort,  fdt- 
il  empereur  ou  patriarche. 

Si  nous  avons  rapporté  la  tradition 
populaire  en  même  temps  que  l'opinion 
des  divers  historiens , si  nous  avons  in- 
sisté sur  cette  invention  phénoménale , 
c’est  parce  qu’elle  eut  une  inlluenoe  ma- 
nifeste et  continue  sur  le  sort  du  Bas- 
Empire.  Sans  le  feu  grégeois,  qui  détrui- 
sit tant  de  vaisseaux  musulmans,  Cons- 
tantinople n’aurait  pas  manqué  d'êtro 
prise  par  les  Arabes.  Une  fois  la  Syrie 
et  l’É^pte  conquises , une  fois  l’ordre 
établi  parmi  ces  fractions  divergentes  de 
peuples  qui  se  rangèrent  si  vite  sous  la 
domination  de  l’Islam,  une  fois  l'homme 
de  l’organisation,  Moawiah,  ayant  suc- 
cédé aux  hommes  de  la  conquête,  Said, 
Khaled,  Amrpu,  les  Arabes  n’avaient 
qu’à  vouloir pours’emparer  delà  succes- 
sion entière  des  Romains.  Les  Arabes 
avaient  toute  l’éneme  d'une  nation 
jeune  et  habituée  déjà  au  triomphe;  les 
Byzantins  avaient  toutes  les  faiblesses 
d^ine  nation  vieillie  et  découragée  par 
des  revers  successifs.  Les  Arabes  possé- 
daient un  élément  tout-puissant  d’exis- 
tence , une  religion  unitaire  et  frater- 
nelle; les  Byzantins  nourrissaient  les 
plus  terribles  éléments  de  dissolution , 
l’esprit  de  secte  et  d’égoïsme.  An  moral, . 
les  Byzantins  étaient  perdus  ; et  il  fallait 
pour  les  sauver  une  puissance  toute 
matérielle,  le  feu  grégeois. 


SYRIE  MODERNE. 


IM 


8IB0B  DE  CONSTANTIROPLE. 

Ce  fut  l’année  673 , la  cinqnante-qua- 
trièmedel’hégyre,  que  les  Musulmansar- 
rivèrent  devant  Constantinople.  En  ce 
temps-là  Constantinople,  moins  étendue 
qu’aujourd'hui,  n'en  était  pas  moins  une 
ville  colossale.  Elle  couvrait  tout  le  pro* 
montoire  européen  qui  s’avance  profon- 
dément dans  les  eaux,  les  resserre,  les  sé- 
pare, et  forme  ces  deux  canaux  admira- 
bles : le  Bosphore,  qui  fuit  a l'est,  et  la 
Corne  d’Or,  qui  se  perd  au  nord-ouest 
dans  les  terres  grasses  de  la  Tlirace.  Ce 
promontoire,  qui  n’avait  pas  moins  de 
cinq  mille  mètres  de  long,  présentait  un 
triangle  dont  la  base,  bien  iortiliée,  s’ap- 
puyait sur  des  plaines  accidentées,  qui 
filait  à l’est  le  longde  la  Corne  d’Or,  l’an- 
cien golfe  de  Géras,  tandis  qu’il  bordait 
à l’ouest  la  mer  actuelle  de  Marmara , 
l’ancienne  Fropontide.  Les  deux  côtés 
de  ce  vaste  triangle,  baignés  par  les 
eaux,  étaient  défendus  par  des  centai- 
nes de  tours  reliées  entre  elles  par  de 
hautes  et  fortes  murailles 

Les  flottes  réunies  des  Arabes , aug- 
mentées encore  parmi  renfort  nouveau, 
commandées  par  l’invincible  Kaiéh , 
auquel  Moawiah  avait  donné  la  direc- 
tion générale  du  siège,  se  trouvaient 
assez  nombreuses  pour  enserrer  la  ville 
immense  qu’elles  venaient  attaquer, 
c’est-à-dire  pour  couvrir  de  vaisseaux 
plus  de  douze  mille  mètres , à partir  du 
Château  des  Sept-Tours,  sur  la  Propon- 
tide,  jusqu’à  l’autre  extrémité  de  la 
ville  au  fond  du  golfe  de  Géras.  Ce  gi- 
gantesque déploiement  de  forces,  ce 
demi-cercle  menaçant,  qui  semblait 
vouloir  étreindre  dans  ses  milliers  de 
bras  la  capitale  d’un  empire  en  déca- 
dence, tous  ces  ennemis  si  âpres  nu 
combat,  si  avides  des  dépouilles  ro- 
maines, ne  portèrent  pourtant  point 
dans  la  capitale  des  Byzantins  l’epou- 
vante  et  le  découragement  qu’ils  s’at- 
tendaient à produire.  Les  Byzantins 
.avaient  toute  confiance  dans  leurs  dou- 
bles remparts  . leurs  remparts  de  pier- 
res d’abord,  et  leurs  remparts  de  soldats 
ensuite.  I..a  ville  était  pleine  de  trou- 
pes ; il  y en  avait  assez , rapporte-t-on  , 

(*)  Voyez  AlimiTfèla  cl  Nin'|ilM>rc. 


pour  former  trois  rangs  serrés  de  lan- 
ces tout  le  long  du  circuit  onduleux  des 
murailles.  Quanta  l’empereur,  il  comp- 
tait sur  un  auxiliaire  tout-puissant  ; 
le  feu  grégeois. 

A l’.ispect  de  ces  murs  énormes,  de 
cette  forêt  de  maisons  qui  montaient 
et  descendaient  sept  collines , de  ces 
monuments  disséminés,  de  ces  temples 
de  marbre,  de  ces  églises  aux  dômes 
élevés , de  ce  majestueux  spectacle  en 
un  mot  que  présente  une  capitale  im- 
mense, et  peut-être  la  mieux  située  des 
capitales,  les  Arabes  avaient  bien  com- 
pris qu’une  pareille  ville  ne  tomberait 
pas  en  un  jour,  qu’il  surgirait  de  cette 
fourmilière  humaine  des  milliers  de  ba- 
taillons, que  des  obstacles  inconnus, 

?[uedes  difficultés  de  toute  espèce  s’of- 
riraient  aux  assiégeants , qu’il  faudrait 
des  efforts  inouïs  et  successifs  pour 
trouer  tous  ces  blocs  de  pierres,  pour 
écraser  toutes  ces  masses  d’hommes. 
On  s’observa  donc  de  part  et  d’autre  as- 
sez longtemps-,  ou  se  rangea  avec  symé- 
trie; on  divisa  ses  forces;  on  se  sépara  la 
tâche  : les  chefs  haranguèrent  leurs  sol- 
dats, les  prêtres  enflammèrent  les  esprits; 
diaeun  s^encouragea,  s’exalta,  se  promit 
la  victoire  avant  de  combattre.  .Spectacle 
presque  unique  dans  les  siècles!  Deux 
races  allaient  s’ctreiudre  corps  à corps; 
deux  religions  allaient  se  disputer  le 
monde;  d^eux  esprits,  l'esprit  domina- 
teur et  orgueilleux  de  l’Occident , l’es- 
prit entreprenant  et  tout  aussi  superbe 
de  l’Orient,  se  retrouvaient  en  présence, 
et  recommençaient  une  lutte  qui  de- 
vait encore  durer  huit  siècles.  Quoique 
les  Byzantins  fussent  bien  dégénérés, 
il  coulait  encore  du  sang  romain  dans 
leurs  veines , du  sang  des  maîtres  du 
monde.  A leur  tête  ils  avaient  un  em- 
pereur, descendant  de  tant  d’illustres 
conquérants;  dans  le  scinde  leur,  ville 
ils  avaient  plus  de  richesses  accumulées 
qu’il  ne  sVn  trouvait  peut-être  dans 
rEurope  tout  entière.  On  pouvait  s’at- 
tendre que  dans  cette  crise  gigantesque 
Je  grands  courages  se  développeraient 
tout  à coup , que  dans  cette  bataille 
définitive  le  désespoir  d’un  peuple  équi- 
vaudrait aux  vertus  militaires  qu’il 
semblait  avoir  perdus.  Tous  les  grands 
mystères  de  puissance  qui  dorment  au 
fond  d'un  peuple,  pouvaient  spontané- 
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ment  se  manifester  dans  ce  combat  ter- 
rible, et  étonner  de  nouveau  l'univers. 

Les  Arabes,  de  leur  côté,  avaient 
à soutenir  la  réputation  d'audace  et  de 
persévérance  qu'ils  avaient  si  prompte- 
ment acquise.  Si  leurs  antécédents  guer- 
riers les  soutenaient,  leurs  traditions 
religieuses  augmentaient  encore  leur 
ardeur.  Leur  prophète  vénéré,  Maho- 
met, avait  déclaré,  croyaientils,  que 
l’armée  musulmane  qui  s'emparerait  de 
la  capitale  des  Césars,  ainsi  qu’ils  appe- 
laient Constantinople,  verrait  tous  ses 
pécbés  remis  par  son  succès,  et  que  tous 
ceux  qui  succomberaient  dans  la  lutte 
jouiraient  immédiatement  des  délices 
du  plus  voluptueux  des  paradis  (*).  Leur 
khalife , l’habile  Moawiah , leur  avait 
donné  ses  meilleurs  généraux,  leur  avait 
confié  soD-lils  chéri  Yézid , et  leur  avait 
fourni  en  armes , en  machines  de  guer- 
re , en  vaisseaux , tout  ce  que  son  génie 
administratif  avait  pu  réunir  de  plus 
redoutable  et  de  plus  e.xcellent.  Lnliu, 
ce  qui  prouvait  que  cette  expédition 
était  pour  l'Islamd'une  importance  aussi 
haute  que  sacrée,  c’est  que,  parmi  les 
Musulmans,  trois  vieillards  respectés 
par  la  nation  tout  entière  avaient  voulu, 
malgré  leur  grand  âge,  s’embarquer 
avec  l’armée,  et  courir  tous  les  liasards 

u’elle  courrait.  Ces  trois  patriarches 

taient  d’anciens  compagnons  de  Maho- 
met , les  premiers  d’entre  les  Arabes 
qui  avaient  cru  à la  mission  divine  du 
prophète , les  premiers  qui  avaient  suivi 
les  prescriptions  du  Koran,  hommes 
éminents  qui,  depuis,  avaient  interprété 
les  passages  obscurs  du  livre  sacré, 
avaient  fait  la  nomination  des  premiers 
khalifes,  avaient  été  consultés  dans  tou- 
tes les  grandes  occasions  où  il  s’agissait 
de  la  destinée  de  l'Islam.  L’un  d’eux 
même  avait  acquis  une  illustration  et 
une  prépondérance  presque  égale  à celle 
du  khalife,  pour  avoir  offert  un  asile  à 
Mahomet  lorsqu’il  s’était  enfui  de  la 
Mekke,  pour  avoir  deviné  dans  l’homme 
le  prophète,  dans  le  proscrit  le.  con- 
quérant. Ce  dernier  s’appelait  Abou- 
Ayoub,  et  sa  mémoire  est  restée  dans 
une  telle  vénération  que , depuis  l’ori- 
gine de  l’empire  Ottoman,  les  sultans 
de  Stamboul  viennent  sur  sontomoeau 
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ceindre  l’épée  impériale  à leur  avène- 
ment au  trône.  Qu’on  juge  maintenant 
de  l’autorité  que  devait  avoir  de  son 
vivant  un  homme  aussi  saint,  et  combien 
sa  présence  au  siège  de  Constantinople 
devait  enflammer  les  courages  et  exci- 
ter les  imaginations  C)- 

Soit  négligence  de  la  part  des  histo- 
riens byzantins,  soit  oubli  de  la  part 
des  historiens  arabes,  les  détails  de  ce 
siège,  si  mémorable  et  si  longuement 
préparé,  ne  nous  ont  point  été  conservés. 
Tout  ce  que  nous  en  savons,  c’est  qu’a- 
près  un  essai  d’assaut  dirigé  contre  les 
fortifications  maritimes  de  Constantino- 
ple, les  Arabes,  n’espérant  plus  enlever 
la  ville  par  mer.  Jetèrent  des  troupes 
de  débarquement  sur  la  côte  euiopéen- 
ne  de  la  Propontide,  et  vinrent  établir 
leurs  machines  et  porter  leurs  attaques 
à l’ouest,  contre  les  murailles  qui  ga- 
rantissaient la  ville  du  côté  de  la  terre. 

Les  combats  se  succédèrent  presque 
sans  intervalle,  de  plus  en  plus  acharnés. 
Rien  ne  pouvait  décourager  les  Arabes  : 
ni  les  masses  progressives  de  leurs  en- 
nemis, ni  lesprojectiles  nombreux  qu’on 
leur  lançait  du  haut  des  murs.  KnGn 
lorsqu’un  Jour  on  employa  le  feu  gré- 
geois, lorsque  l’enceinte  entière  de  la 
ville  s’illumina  tout  à coup,  et  versa 
une  pluie  enflammée  sur  les  bataillons  et 
sur  les  vaisseaux,  les  effets  extraordi- 
naires et  terribles  de  ce  moyen  nouveau 
de  destruction  émurent  les  Arabes , 
mais  ne  les  firent  pas  reculer.  En  vaiii 
perfectionna-t-on  remploi  du  feu  gré- 
geois ; en  vain  le  lança-t-on  en  bloc  au 
milieu  de  l’armée  musulmane  ; en  vain 
les  hommes  tombaient-ils  les  uns  sur  les 
autres,  dévorés  par  ce  combustible  in- 
fernal, qui  ne  lâchait  sa  victimequ’après 
l’avoir  entièrement  consumée;  en  vain 
l’incendie  se  communiquait-il  de  navire 
en  navire,  portant  le  ravage  sur  toute  la 
ligne  mahométane;  en  vain  le  vénérable 
Auou-Ayoub  fut-il  frappé  de  mort  h 
son  tour,  les  Arabes  nese  lassèrent  point, 
tant  ils  avaient  foi  dans  l’immortalité 
bienheureuse  qu’ils  méritaient  en  pour- 
suivant leur  oeuvre  ! 

Au  bout  de  cinq  mois , fhiver  seul 
put  suspendre  cette  bataille  générale  et 
quotidienne;  mais  encore,  pour  n’avoir 
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pas  l’air  d'abandonner  le  siège,  pour  ne 
pas  montrer  même  l’apparence  de  la  re- 
traite, les  Arabes  ne  voulurent  point 
retourner  dans  leur  patrie,  et  ils  se  con- 
tentèrent de  descendre  quelque  peu  la 
Propontide , et  de  s’emparer  sur  la  côte 
asiatique  de  la  petite  ville  de  Cyzique, 
afin  d'y  attendre  à l’aise  le  retour  de  la 
saison'des  combats.  Sept  ans  durant,  les 
Arabes  persistèrent  dans  leurs  attaques 
contre  Constantinople.  Chaque  année, 
au  commencement  d'avril,  ils  revenaient, 
plus  ardents  que  jamais,  devant  la  capi- 
tale byzantine,  se  battaient  pendant  six 
mois  avec  une  rage  infatigable,  et  re- 
tournaient à Cyzique,  au  mois  de  sep- 
tembre, pour  revenir  encore  l'année 
suivante.  Combien  de  traits  de  valeur 
durent  se  succéder  dans  un  si  long  es- 
pace de  temps!  Que  d’actions  d’eclat 
illustrèrent  sans  doute  les  deux  partis , 
ou  plutôt  les  deux  peuples!  Quelle  éner- 
gie de  la  part  des  Arabes  dans  leurs  at- 
taques consécutives!  Quelle  patience  de 
la  part  des  Byzantinsdans  leurs  défen- 
ses perpétuelles  I Quelle  persévérance 
des  deux  côtés!  Mais,  encore  une  fois, 
les  péripéties  de  ce  grand  drame  nous 
sont  inconnues:  cette  épopée  en  action 
n'a  pas  eu  de  poète  pour  la  chanter. 

Avant  de  raconter  comment  se  ter- 
mina cette  partie  grandiose  engagée  en- 
tre deux  nations,  il  nous  faut  expliquer 
quelle  diversion  inattendue  vint  au  se- 
cours de  l'empire,  si  gravement  menacé, 
et  quelle  faute  lit  perdre  aux  Arabes 
l’avantage  d'un  renfort  considérable. 
Voici  la  faute  : Moawiab,  dans  sa  sage 
prévoyance,  avait  levé  un  grand  nombre 
de  troupes  en  excitant  l'enthousiasme 
religieux  de  ses  sujets  au  profit  de  l’ex- 
pédition sainte  de  Constantinople.  Le 
khalife  avait  eu  outre  rassemblé  une 
flotte  assez  forte  pour  contenir  dans  ses 
vaisseaux  tous  ceux  ou’il  destinait  à 
augmenter  son  armée  uc  siège.  Il  avait 
donné  le  commandement  de  ce  corps 
et  de  cette  flotte  au  Gis  déjà  célèbre  de 
Kaîs , appelé  Abd'Allah-Kaîs.  Ce  jeune 
homme,  tout  hrave  qu’il  était,  manquait 
d'expérience  militaire;  et,  au  lieu  de  se 
porter  sans  retard  vers  Cyzique,  il  per- 
dit du  temps  et  des  hommes  a attaquer 
la  grande  !le  de  Crète,  et  à pénétrer 
jus  |ue  dans  l’intérieur,  rempli  de  mon- 
tapies  et  de  difGcultés  de  terrain.  Une 

b'  l.irraison.  (svaii;  uonesNE.) 


fois  même  qu’il  fut  engagé  dans  le  mont 
Ida,  il  y trouva  une  résistance  à la- 

uelle  il  ne  s’attendait  ps  de  la  part 

e la  race  énergique  qui  de  tout  temps 
a habité  ces  sommets  neigeux.  Abd’ Allah 
craignit  pour  sa  conquête;  et,  afln  de 
la  consolider,  il  voulut  détruire  tous  les 
obstacles  qu’on  lui  présentait.  C'était 
encore  employer  un  temps  précieux, 
qu’il  eôtété  plus  politique  de  consacrer 
a remplir  sa  mission.  EnGn,  de  retards 
en  retards,  l'hiver  le  surprit:  il  ne  put 
sc  rembarquer,  et  l’armée  de  Constanti- 
nople perdit  l'avantage  d'un  renfort  qui 
lui  eilt  peut-être  fait  porter  aux  Grec.s  le 
coup  mortel. 

OBIGtNE  ET  FBOGBÈS  DES  MAROMTES 

La  diversion  qui  fut  si  utile  aux  By- 
zantins venait  de  la  part  d'une  nation 
nouvelle,  ou  plutôt  d’une  réunion  de 
clans  qu’on  nommait  déjà  les  Maronites. 
Leurs  attaques,  aussi  audacieuses  que 
répétées,  leurs  mouvements,  aussi  vifs 
que  bien  dirigés,  leurs  forces,  réparties 
avec  intelligence , eurent  l'honneur  d’oe- 
cuper  d’abord  Moaxviah,  puis  de  l'inquié- 
ter, et  enfin  de  l’empêctier  de  donner 
tous  ses  soins  au  siège  de  Constantino- 
ple, d'y  envoyer  tousses  soldats,  d’y  ex- 
pédier tousses  vaisseaux.  Comment  ce 
petit  peuple  s’était-il  organisé  Pcomment , 
dans  le  découragement  de  presque  tous 
les  Chrétiens  de  Syrie,  s’était-il  trouvé 
l’énergie  de  résister  à un  conquérant  in- 
vincible? comment,  dans  la  oetresse  gé- 
nérale,s’était-il  formé  une  sorte  de  pros- 
péritéPCesont  là  des  faits  aussi  curieux 
qu’importants,  qui  demandent  des  déve- 
loppements particuliers,  et  exigent  que  ' 
nous  redescendions  quelque  peu  dans  le 
passé.  Aussi  bien,  il  faut  que  ce  petit 
peuple  ait  eu  en  lui  un  grand  fonas  de 
vitalité,  pour  résister  de  siècle  en  siècle 
aux  efforts  continus  des  Musulmans, 
pour  traverser  tant  de  destinées  diffé- 
rentes, pour  avoir  conservéjusqu’à  nos 
jours  sa  nationalité,  sa  religion  et  scs 
coutumes  (*). 

L’origine  de  ce  groupe  de  héros,  qui 
devint  un  peuple,  est  diversement  rap- 
portée par  l’histoire.  Quelquesannalistet 

n Vovei  Ctdrénot,  ConitanUn  Porphjrro- 
géoetr,  Guillaume  deTvr. 
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les  confondent  avec  les  Mardaîtes,  po- 
pulation ancienne,  mais  non  originaire 
de  Syrie,  qui  avait  toutes  les  vertus  des 
montagnards,  la  sobriété,  le  courage, 
l'amour  de  l’indépendance,  augmentées 
encore  d’un  certainespritd’aventurequi 
la  porta  en  différentes  occasions  à en- 
treprendre des  expéditions  lointaines. 
Ces  Mardaîtes  occupaient  en  partie  un 
district  delà  Célésyrie,  ouSyrie-Creuse, 
nommée  Maronia,  d'où  leur  serait  venu  le 
nom  de  Maronites.  Ce  qui  fait,  du  reste, 
douter  de  cette  assertion  historique, 
c'est  qu’aucun  géographe  ancien  ne  men- 
tionne ce  district  particulier  de  la  Célé- 
syrie, et  qu'il  parait  impossible  qu'une 
de  ces  profondes  vallées  qui  s'étendent 
entre  le  Liban  et  l’Anti-Liban,  ait  été 
inconnue  des  diverses  nations  qui  con- 
quirent tour  à tour  la  Syrie,  depuis  les 
(Wes  d’Alexandre  jusqu’aux  Romains 
de  Titus.  Quoi  qu’il  en  soit,  que  le  petit 
peuple  dont  nous  nous  occupons  se 
soit  formé  d'un  noyau  de  Mardaîtes, 

3ii’il  fût  originaire  de  toute  antiquité 
es  inout.-ignes  du  Liban,  ou  qu'il  ne 
fût  que  le  résultat  d'une  émigration  de 
proscrits  chrétiens,  à l’époque  de  la 
conquête  persane  d'abord  et  musulmane 
ensuite,  toujours  est-il  que  vers  la  fln 
du  septième  siècle  il  avait  une  assez 
grande  valeur  en  Syrie;  que  Moawiah 
fut  obligé  de  compter  avec  lui  ; et  que 
l'historien  Théophaneafllrmenu’il  éten- 
dait ses  possessions  depuis  le  Mont- 
Maurus,  à l'extrémité  nord  de  la  Syrie, 
jusqu’en  Galilée,  aux  environs  de  la  ville 
sainte,  Jérusalem.  Voici  maintenant 
ce  que  les  chroniqueurs  Maronites  eux- 
mémes  rapportent  des  commencements 
de  leur  nation,  récit  qui  nous  parait 
le  plus  logique  et  le  plus  acceptable. 

Sous  l’épiscopat  de  Jean , vicaire  du 
pape  en  Orient,  quelques  peuplades 
chrétiennes  vinrent  se  joindre  aux  ha- 
bitants de  Byblos,  actuellement  Djebaîl, 
petit  port  de  mer  situé  entre  Tripoli 
et  Bayruth.Ces  Chrétiens  s’adressèrent 
à Jean  pour  avoir  un  év^ue;  et  celui- 
ci  leur  envoya  un  certain  moine,  du 
nom  de  Mardun , qui  sortait  d’un  mo- 
nastère établi  sur  les  bords  de  l’Oronte. 
La  principauté  de  Byblos  comprenait 
une  grande  partie  du  Liban , et  possé- 
dait deux  villes  déjà  importantes , By- 
blos et  Botrys.  Maroun  fut  nommé 


évéutie  de  Botrys.  Aussi  savant  que 
modeste , profondément  préoccupé  des 
intérêts  moraux  de  ses  ouailles,  il  s'ef- 
força de  ne  pas  laisser  pénétrer  parmi 
les  montagnards  dont  il  était  le  pas- 
teur les  sectes  nombreuses  et  contra- 
dictoires qui  sedisputaient  alors  la  supré- 
matie religieuse  dans  les  capitales  de 
l’empire  byzantin,  à Constantinople,  à 
Alexandrie,  à Antioche.  S’étant  déjà  dis- 
tingué par  des  écrits  contre  les  sectateurs 
de^Nestorius  et  d'Eutychès,  il  lui  fut 
facile  deréfoter  toutes  les  nouvelles  sec- 
tes qui  tendaient  de  jour  en  jour  à di- 
viser la  chrétienté;  et  ses  services  de- 
vinrent si  utiles  à l'Église,  que  bientdt 
on  lui  accorda  le  titre  de  patriarche  du 
Liban,  et  le  droit  de  sacrer  lesévÀ^ues 
dans  toute  l’étendue  de  la  Haute-Syrie. 
Sa  dignité  et  son  pouvoir  lui  avaient  été 
acquis  pour  avoir  ramené  à l'unité  ca- 
tholique un  assez  grand  nombre  d’hé- 
résiarques; mais  sa  puissance  nouvelle 
ne  fit  qu’accroître  son  zèle,  et  hientât 
il  envoya  des  missionnaires,  d'un  côté 
jusqu’à  Jérusalem,  de  l’autre  jusqu’au 
Taurus. 

Cet  homme,  excellent  du  reste,  ne  se 
bornait  point  à porter  des  secours  mo- 
raux aux  âmes  menacées  par  la  conta- 
ion  hérétique,  mais  encore  il  com- 
lait  de  soins  temporels  les  malheureux 
qu’il  rencontrait  et  qu’il  attirait  dans 
ses  montagnes  hospitalières  ; il  pra- 
tiquait, en  un  mot,  la  véritable  charité 
de  l'Évangile.  Ses  vertus  et  ses  bienfaits 
augmentèrent  en  peu  de  temps  les  for- 
ces de  la  principauté  dont  il  était  le  pa- 
triarche. Les  proscrits  de  tous  les  pays 
voisins,  les  orthodoxes  opprimés,  les  es- 
claves des  peuples  idolâtres,  vinrent 
en  foule  derrière  les  pics  inaccessibles 
du  Liban , au  sein  de  la  peuplade  si  bien 
organisée  et  si  bien  administrée  par  Ma- 
roun. Cedigne  pasteur  leur  devint  même 
si  cher,  quSis  prirent  le  nom  de  Maro- 
nites pour  exprimer,  avec  leur  recon- 
naissance pour  leur  chef  religieux , l’es- 
prit d’independance  et  de  imarité  qui 
devait  distinguerà  toujours  leur  .société. 
Jean  Maroun  avait  choisi  pour  résidence 
le  monastère  de  Kanoubin , situé  dans 
In  belle  vallée  de  Tripoli , arrosé  par  le 
Nahr-Kadis,  te  Jleuce  saint,  et  fondé 
par  Théodose  le  Grand.  C’est  de  là,  de 
ce  centre  réel  de  la  contrée  libaniquo 
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que  Jean  Maroun  veillait  sur  son  peu- 
ple et  se  préoccupait  de  son  avenir  (*). 

Ce  oui  fait  de  cet  évêque  un  vrai  pas- 
teur d’hommes,  c’est  qu’il  leur  faisait 
du  bien  de  toutes  les  manières.  Outre 
les  exhortations  religieuses,  outre  les 
exemples  de  fraternité,  il  les  excitait  en- 
core au  travail  manuel  et  à la  disci- 
pline militaire.  Grâce  à lui,  ce  petit 
peuple  lit  en  peu  de  temps  des  prodi- 
ges. Amoureux  de  leur  indépendance, 
attachés  sincèrement  à leur  religion, 
les  Maronites  repoussèrent  avec  vi- 
gueur les  premières  bandes  d’Arabes  qui 
se  dispersaient  dans  leur  pays.  En  fai- 
sant la  guerre,  ils  apprirent  l’art  des 
combats.  Bientôt  ils  devinrent  soldats 
habiles,  adroits  arcliers , excellents  ca- 
valiers. Non  contents  de  repousser  l’in- 
vasion étrangère,  ils  songèrent  même 
à agrandir  leurs  possessions.  Ce  fut  ainsi 
qu’ils  s’établirent  défmitivement  depuis 
le  Taurus,au  nord, jusqu’au  Carmel,  au 
sud. 

Quand  ils  trouvaient  chez  les  Ara- 
bes trop  de  résistance , ils  se  réfugiaient 
dans  les  profondes  cavernes  de  l’Anti-Li- 
ban,  ou  derrière  les  forteresses  naturelles 
de  leurs  montagnes.  Aussi , peu  à peu, 
des  clans  dispersés  formèrent  une  na- 
tion. Sous  l’inspiration  de  leur  évêque 
de  génie , ils  ne  se  contentèrent  pas  de 
repousser  l’ennemi,  ils  bâtirent  les  vil- 
les suivantes  : Baskhontah,  sur  la  versant 
oriental  du  Liban,  è mi-côte  de  la  chaîne 
qui  domine  la  vallée  luxuriante  de 
Békaha;  puis  Haddeth  fut  élevée  par 
eux  dans  un  des  vallons  ombreux  du 
Nahr-Kadir;  enfin,  Besciemï,  au  pied 
même  du  Liban.  Cette  dernière  ville, 
la  mieux  située  peut-être  des  trois  que 
nous  avons  mentionnées,  placée  en 
avant  d’une  plaine  fertile,  dans  un  bas- 
sin entouré  de  montagnes  qui  la  garan- 
tissent à la  fois  des  ravages  de  la  tem- 
pête et  des  incursions  des  barbares,  fut 
en  outre  défendue  par  une  forte  citadelle, 
et  devint  la  capitale  des  Maronites. 

I^orsque  les  Arabes  eurent  conquis  la 
Syrie,  leur  rapide  victoire  Jeta  d'abord 
l’épouvante  dans  la  Montagne  ; les  Ma- 
ronites se  fortiOèrent  et  laissèrent  passer 
l’ouragan.  Mais  plus  tard , quand  les 
forces  musulmanes  se  dispersèrent  sur 

(*)  Voyez  Paulte  Nalron  et  Théopbane. 
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le  monde , quand  les  ennemis  des  Chré- 
tiens diminuèrent  en  nombre  et  en  har- 
diesse, les  Maronites  se  montrèrent  de 
nouveau  au  delà  de  leurs  frontières , et 
commencèrent  avec  les  Mahométans 
une  guerre  qui  ne  cessa  plus.  Les  Sla- 
ronites  ne  connaissaient  ni  paix  ni  trêve; 
et  lorsoue  les  grandes  cites  de  la  Syrie 
suspendaient  les  hostilités  avec  les  Ara- 
bes, les  Maronites  n’en  combattaient 
pas  moins.  Ils  allèrent  même  Jusqu’à 
mépriser  l’autorité  de  l’empereur  de 
Constantinople;  et,  malgré  ses  ordres, 
ils  ne  déposèrent  Jamais  les  armes.  Ce 
fut,  d’après  les  traditions  du  pays,  cette 
persistance  à agir  indépendamment  des 
princes  byzantins  qui  les  fit  appeler 
par  les  Arabes  les  rebelles.  La  cour  de 
Constantinople  les  traitait  comme  des 
sujets  révoltés,  et  le  gouvernement 
des  khalifes  comme  des  ennemis  mor- 
tels (*). 

Vers  l’an  660,  Jean  Maroun  mourut  : 
son  peuple  le  regretta  vivement;  mais 
Maroun  avait  assez  vécu  pour  achever 
son  oeuvre , pour  constituer  une  société 
d'autant  plus  durable,  qu’elle  était  fon- 
dée sur  la  fraternité  et  sur  l’indépen- 
dance. Il  laissa  une  mémoire  révérée , 
et  qui  balance  en  Syrie  la  mémoire  de 
saint  Maroun,  patron  de  Jean  Maroun, 
et  l’un  de  ces  premiers  solitaires  chré- 
tiens qui  choisirent  un  asile  dans  les 
montagnes  d'Orient.  Privé  des  conseils 
et  de  la  direction  unique  de  leur  évêque 
modèle,  les  Maronites  élurent  pour 
chefs  deux  hommes  d’audace  et  de  réso- 
lution , nommés  Paul  et  Fortunat.  A 
peine  ces  deux  hommes  furent-ils  à la 
tête  de  cette  bouillante  nation , qu'ils 
songèrent  à faire  une  expédition  contre 
les  Arabes,  laquelle,  leur  acquérant  de 
la  gloire,  leur  donnerait  de  Tautorité. 
Ils  réunirent  quelques  troupes,  parti- 
rent de  leur  ville  de  Haddeth,  et  taillè- 
rent en  pièces  le  premier  détachement  de 
Musulmans  qu’ils  rencontrèrent.  Moa- 
wiah,  indigné,  voulut  immédiatement  ti- 
rer vengeance  de  ces  deux  téméraires,  et 
ordonna  qu’on  assiégeât  Haddeth  avec 
une  forte  armée.  Ce  siège  fiit  toute  une 
épopée;  il  dura  sept  ans  comme  le  siège 
de  Constantinople  : les  Arabes  l’aban- 

{•)  Vnvrz  Comianlln  Pornhvrotéuèlc  tt 
AliouTfarnOJ. 
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doanèrentpiutieiiri  fois,  et  y revinrent 
plusieurs  fois  avec  un  noiivél  acliarne- 
inent  ; les  traits  de  bravoure  se  multi- 
plièrent dans  les  deux  camps;  eiilin, 
après  la  mort  héroïque  de  Paul  et  de 
Fortunat,  la  ville  ne  fut  livrée  aux 
Arabes  que  par  trahison.  Elle  fut  pillée, 
incendiée,  rasée.  Elle  avait  déjà  dix- 
sept  cents  maisons,  dont  il  ne  resta  pas 
pierre  sur  pierre. 

Après  l.aclmted'unedeleurs  villes  prin- 
cipales, les  .Maronites,  qui  craiKnaieut 
que  les  Musulmans  ne  se  préparassent  à 
leur  enlever  toute  la  Phénicie,  à leur  dé- 
truire leur  port  déjà  prospère  de  Ityblos, 
à leur  couper  ainsi  toute  communication 
avec  la  mer,  et  à les  réduire  à vivre 
au  sommet  de  leurs  montagnes , s'a- 
dressèrent à l'empereur  de  Constantino- 
ple, eomine  à leur  protecteur  naturel. 
Mais  Constantin  IV,  dit  Pogonat,  n’a- 
vait pas  assez  de  sentiment  de  l'avenir 
ni  de  génie  militaire  pour  comprendre 
ni  quelle  utilité  pouvait  lui  être  contre 
les  Arabes  une  diversion  puissante  en 
Syrie , et  combien  il  devait  lui  être  plus 
avantageux  de  porter  la  guerre  nu  cœur 
même  de  ses  ennemis  que  de  l'attirer 
Jusque  sous  les  murs  de  sa  capitale.  La 
llotte  musulmane  s'apprêtait  a mettre  à 
la  voile  pour  l'Archipel  ; une  tempête 
terrible  s’amoncelait  coiilre  l'empire 
byzantin  : cette  tempête  effraya  Cons- 
tantin, et  il  laissa  sans  réponse  la  de- 
mande des  Maronites.  Ces  derniers  fu- 
rent donc  dans  la  nécessité  de  se  suffire 
à eux-mêmes.  Tout  d'abord  ils  élurent 
on  nouveau  clief,  dont  le  nom  ne  nous 
a pas  été  conservé.  Tel  était  l'attache- 
ment des  Maronites  pour  leur  religion, 
qu’avant  de  remettre  le  pouvoir  à leur 
nouveau  prince,  ils  lui  Grent  jurer  qu'il 
ne  laisserait  nul  Musulman , nul  héré- 
tique s'établir  dans  le  Liban  , et  qu'il 
n'en  prendrait  aucun  à son  service, 
même  à titre  d'esclave.  On  lui  signiGa 
en  outre  qu'en  cas  de  manquement  à sa 
parole,  il  encourrait  l'excommunication 
du  patriarche.  Le  premier  acte  politique 
du  nouveau  prince  fut  do  députer  vers 
Constantinople  des  envoyés,  avec  la 
mission  de  jurer  obéissance  à l'empe- 
reur, de  lui  demander  la  confirmation 
de  son  élection  pour  lui,  et  pour  son 
peuple,  sinon  des  secours  en  hommes, 
au  inniiis  qui  lqiies  secours  en  argent,  qui 


permissent  aux  Maronites  de  se  procu- 
rer des  machines  et  quelques  vaisseaux , 
et  de  continuer  la  guerre  contre  l'idolâ- 
trie musulmane,  ainsi  qu’ils  appelaient 
l’Islam.  On  ne  sait  comment  l’empereur 
reçut  les  envoyés  maronites  : le  siège 
de'Constantinople , qui  avait  commen- 
cé, l’absorbait  sans  doute  tout  entier, 
et  empêcha  de  longtemps  les  envoyés 
des  Chrétiens  de  Syrie  de  retourner  dans 
leur  natrie  (*). 

A la  mort  du  dernier  prince  élu  de 
Byblos,  qui  ne  régna  que  que.lques  mois, 
on  choisit  son  Gis  Salem  pour  son  suc- 
cesseur. O jeune  homme  était  ambitieux 
et  entreprenant,  et  espérant  augmenter 
tout  d'un  coup  la  population  de  sa  pe- 
tite principauté,  il  ne  tint  aucun  compte 
du  serment  solennel  qu'on  avait  fait 
prononcer  à son  père , et  ouvrit  un  re- 
fuge dans  ses  montagnes  aux  nombreux 
hérétiques  établis  sur  le  versant  méri- 
dional du  Liban , et  qui  ne  supportaient 
qu'avec  peine  leiougde  l'Udam.  Cet  acte, 
si  contraire  à l’opinion  générale,  pro- 
duisit un  grand  scandale  parmi  les  Maro- 
nites; leur  patriarche  excommunia  Sa- 
lem, et  dès  lors  les  Maronites  refusèrent 
d’obéir  à leur  prince,  chassé  du  giron  de 
l'Eglise.  Ces  dissensions  rendirent  aux 
Arabes  l'espoir  de  s'emparer  du  Liban. 
Tout  préoccupé  du  siège  de  Constanti- 
nople que  filt  .Moawiali,  il  n’en  réunit 
pas  moins  une  armée  pour  saisir  focca- 
tion  favorable  de  rétablir  sa  domination 
et  de  fonder  l'unité  musulmane  dans  la 
Syrie  tout  entière.  Il  divisa  ses  troupes 
en  trois  corps,  et  leur  ordonna  d’attaquer 
en  même  temps  Byblos,  Baskliontah, 
et  Bescierraï.  Ces  villes  se  défendirent 
arec  une  vaillance  admirable,  et,  a 
force  d'énergie  et  de  persévérance,  elles 
obligèrent  les  Arabes  à lever  le  siège. 
Une  fois  cet  avantage  obtenu  , les  Ma- 
ronites se  rassemblèrent  de  toutes  parts, 
formèrent  une  masse  de  plus  de  trente 
mille  hommes,  et  s’établirent,  sous  le 
commandement  dedifférents  chefs,  dans 
des  postes  bien  fortiüés,  bien  situés , et 
d’où  ils  pouvaient  faire  des  descentes 
continuelles  dans  les  vallées  de  l’Oronte 
et  dans  les  plaines  de  Damas.  Ces  trente 
mille  hommes  déterminés  occupèrent  au 
moins  soixante  mille  Arabes,  qui , sans 
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CM  attaques  perpétuelles,  sans  cette 
raerre  de  partisans  faite  avec  autant 
d'habileté  que  de  courage , se  seraient 
sans  doute  portés  sur  Constantinople,  et 
auraient  peut-être  déterminé  la  prise  de 
la  capitale  byzantine:  telle  est  la  diver- 
sion importante  dont  nous  parlions 
plus  haut , et  qui  n’a  pas  peu  servi  à 
sauver  la  dernière  capitale  Je  l'Empire 
romain. 

Cependant  les  Maronites  ne  se  bornè- 
rent pas  à porter  le  ravage  sur  les  pos- 
sessions musulmanes,  à escariiiourher 
sur  les  frontières  ; ayant  appris  qu’un 
corps  assez  considérable  d'Arabes  était 
campé  sur  les  bords  de  la  mer,  non  loin 
de  Tripoli,  dans  l’intention  sansdoiitede 
s’embarquer  pour  la  Propontide,  ils  ré- 
solurent de  l’attaquer.  En  conséquence, 
aussi  prompts  à exécuter  leurs  résolu- 
tions qu'à  les  former,  ils  se  divisèrent  en 
plusieurs  bandes,  fondirent  tout  à coup 
sur  le  camp  musulman,  et  s’élancèrent 
sur  leurs  ennemis  avec  tant  de  furie, 
combattirent  avec  une  si  ardente  intré- 
pidité, qu’ils  mirent  en  fuite  les  Arabes, 
et  les  poursuivirent,  l'épéedans  les  reins, 
jusqu  aux  eaux  d'un  lleuve  torrentiel, 
près  d’A  IQdar.  Leur  butin  fut  immense  ; 
et  ils  firent  plus  de  quatre  mille  prison- 
niers. A quelque  temps  de  là,  Salem,  qui, 
depuis  son  excommunication,  n’avait 
plusautourde  lui  que  quelques  serviteurs, 
et  qui  se  désespérait  de  ne  pas  prendre 
part  auxexploitsdesescompatriutos,  se 
précipita  avec  plusieurs  hommes  de 
bonne  volonté  contre  un  gros  d'Arabes, 
qui  pendant  la  grande  bataille  des  Maro- 
nites avait  |)énétré  dans  le  lâban  , et  les 
chassajusqu’aux  alentours  d’Emèse.  Cet 
actedrdévouementetde  vigueur  lui  Qt  re- 
gagner l’estime  des  Maronites;  et  bientôt 
en  chassant  à leur  tour  les  hérétiques, 
qui  s’étaient  dispersés  dans  la  Montagne, 
ou  en  les  obligeant  à devetiir  catholi- 
ques, Salem  reconquit  son  autorité,  et  fut 
relevé  de  son  excommunication.  Salem, 
réintégré  dans  sa  puissance,  ne  s’aban- 
donna point  à un  coupable  repos;  il 
montra,  au  contraire,  plus  d'activité 
que  Jamais  dans  ses  hostilités  contre  les 
Arabes,  les  inquiéta  toujours  de  plus  en 
plus,  et  fut  très-certainement  pour  beau- 
coup dans  la  délivrance  de  Constanti- 
nople, et  dans  la  durée  de  l’empire  by- 
zantin, qui,  comme  nous  l’avons  dit,  ne 


fmuvait  plus  compter  que  sur  un  auxi- 
iaire matériel,  le  feu  grégeois,  et  sur  la 
diversion  d’un  peuple  indépendant,  les 
Maronites  (*). 

LEVÉE  DU  SIÈGE  DE  CONSTAKTinOPLB. 

Un  des  malheurs  de  Moawiab  fut 
d'avoir  un  fils  indigne  de  lui.  Depuis 
qu’il  était  libre  possesseur  de  l’héritage 
si  agrandi  de  iMahomet;  depuis  qu’il 
n’avait  plus  de  rival  capable  de  lui  dis- 
puter le  khalifat  ; depuis  que  la  puissance 
colossale  qu'il  avait  acquise  à force  de 
patience  et  d’babileté,  avait  donné  à son 
génie  a.vsez  d'espace  pour  déployer  ses 
ailes,  devenant  de  jour  en  jour  plus  am- 
bitieux , au  faite  de  la  puissance  person- 
nelle qu'il  pouvait  acquérir,  il  songeait 
à laisser  ilaiis  sa  famille cetempire  gigan- 
te^ue  qu'il  avait  coi^uis  pieo  à pied.  Il 
lui  edt  fallu  un  héritier,  sinon  aussi  su- 
périeur qu'il  s’était  montré  lui-même, 
au  moins  d'un  sens  élevé  et  prompt;  et, 
par  une  fatalité  singulière,  son  fils  chéri, 
Vézid,  n'était  qu’un  homme  fort  ordi- 
naire, d'un  esprit  court  et  apathique, 
d'un  courage  vulgairectsansélan.Moa- 
wiah  dut  souffrir  bien  souvent  en  cons- 
tatant l’incapacitéde  son  fils  ; pourtant  il 
espérait  toujours,  et  il  disait,  Jans  le  lan- 
gage figuré  de  l'Orient,  que  si  le  fruit 
de  cette  jeune  âme  était  long  à mârir,  il 
n’en  serait  que  plus  savoureu.x.  Mais, 
malgré  une  culture  intelligente  et  des 
soins  quotidiens,  cette  âme  sans  activité, 
cet  esprit  sans  sève,  ne  profita  jamais  de 
tout  ce  que  lit  pour  lui  un  père  de  génie, 
prérepteuraussi  parfait  qu  il  était  tendre 
parent.  Les  préceptes,  quoique  toujours 
rapprochés  des  exemples,  ne  produisirent 
sur  lui  aucune  impression  durable.  Les 
plus  belles  occasions  lui  furent  inutile- 
ment prodiguées.  On  le  fit  voyager  dans 
l'empire  arabe;  et  l’éducation  des  voyages 
ne  lui  fut  pas  plus  profitable  que  l’en- 
tretien des  hommes  d’expérience  et  de 
savoir. 

Enfin,  son  père  crut  un  jour  avoir 
trouvé  le  secret  de  le  révei  lier  de  son  indo- 
lence, et  d’exciter  son  amour-propre,  en 
le  mettant  à même  d’assister  a un  grand 
événement,  et  d’y  prendre  la  part  qui  ap- 
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parlenait  à son  rang.  Il  l'adjoignit  à 
l'exp^JilioD  contreCoDSlantinople.daus 
l'espuir  qu'il  se  déclarerait  bientôt  capa- 
l>le  de  la  diriger.  Cette  excellente  école 
il'art  militaire;  ce  siège  si  ardent  et  si 
long,  où  les  deux  camps  luttèrent  sans 
c.-sse  d’habileté  et  de  bravoure,  d’audace 
l't  de  patience  ; ce  combat  qui  si  vite  prit 
les  proportionsd'uneanerre;  ces  batailles 
successives,  où  tous  Tes  moyens  de  dé- 
fense et  d'attaque  qu’inspire  le  cceur 
et  que  combine  l'esprit,  furent  dévelop- 
|>é8  à l'envi  ; en  un  mot  ce  spectacle  ter- 
rible, mais  grand,  qui  terriGe  les  natures 
vulgaires  et  qui  elève  si  haut  les  natu- 
res d’élite , n’eut  pas  sur  le  coeur  de  Yézid 
l'effet  qu’en  attendait  son  père.  Pendant 
toute  la  durée  de  ce  si^e  interiiiinable, 
qui,  depuis  le  premier  jour  jusqu'au  der- 
nier, fut  aussi  acliarne , aussi  vif,  aussi 
violent,  Yézid  ne  donna  aucune  preuve 
de  puissance  guerrière.  Les  hommes 
se  formaient  autour  de  lui  avec  une  ra- 
pidité merveilleuse;  les  jeunes  soldats 
devenaient  vétérans  au  bout  d'une  .seule 
année  de  ce  siège  continuel  ; ciiacun 
y donnait  carrière  à toutes  ses  facultés; 
et  quiconque  avait  un  talent  à déployer, 
une  supériorité  à manifester,  rencon- 
trait cent  occasions  pour  une  de  mé- 
riter l'estime  et  les  applaudissements  de 
ses  frères  d'armes.  If ezid  seul  se  montra 
toujours  indifférent  et  impassible,  non 
de  cette  indifférence  d'un  nomme  supé- 
rieur, qui  se  réserve  pour  les  cas  extrê- 
mes; non  de  cette  impassibilité  d'un 
homme  de  grand  cœur,  qui  ne  se  laisse 
émouvoir  m par  le  danger  imminent,  ni 
par  le  péril  imprévu,  ni  par  la  défaite, 
ni  par  la  victoire;  mais  de  cette  indiffé- 
rence terne  et  froide,  qui  est  le  propre 
des  esprits  apathiques,  de  cette  impas- 
sibilité instinctive  et  fatale , qui  est  le 
vice  des  cœurs  muets.  Toutes  les  péri- 
péties de  ce  grand  drame  qui  so  jouait 
entre  Byzance  à l'agonie  et  Uamas 
à l’apogée , n'obtinrent  de  lui  qu’une 
attention  vague;  et  son  ême  alanguie 
n'en  comprit  jamais  toute  l'importance. 
Jamais  il  ne  trouva  un  mot  d'encoura- 
gement à dire  aux  héros  qui  venaient 
lui  rendre  compte  de  leurs  exploits; 
jamais  il  ne  sut  adresser  à l'année  une 
de  ces  harangues  où  la  chaleur  du 
cœur  équivaut  souvent  à l’art  de  l'élo- 
quence. 


Peut-être  faut-il  attribuer  une  grande 
part  du  résultat  malheureux  de  cette 
expédition  gigantesque  à l’incapacitc 
dont  le  Gis  du  khalife  donna  le  triste 
spectacle  à l'armée.  Toiÿours  est-il  que 
lorsque  les  Arabes  virent  que  leurs  ef- 
forts se  multipliaient  en  pure  perte , que 
tous  leurs  actes  de  courage , que  tous 
leurs  dévouements  n'aboutissaient  qu’à 
de  vains  avantages,  et  qu'ils  n’avaient 
pas  même  la  satisfaction  de  mériter  l'ap- 
probation de  leur  futur  khalife;  lors- 
qu'ils virent  aussi  qu'ils  ne  recevaient 
plus  deSyrie  les  renforts  qu’on  leur  avait 
promis;  lorsqu'ils  se  furent  convaincus 
que  les  murailles  de  Constantinople 
étaient  trop  hautes  pour  les  escalader 
par  surprise , trop  solides  pour  les  ren- 
verser avec  des  machines  de  guerre  ordi- 
naires, qu’il  n'y  avait  qu’un  nouvel  essai 
d’attaque  générale,  où  les  masses  d'as- 
siégeants se  succéderaient  sansinterrup- 
tioii , qui  pouvait  décider  cette  victoire, 
sanctifiée  d’avance  par  le  prophète,  alors 
le  découragement  commença  à pénétrer 
dans  les  rangs  musulmans,  on  sentit  la 
fatigue,  on  perdit  l’espoir,  et  dès  cet  ins- 
tant il  n'y  eut  plus,  dans  les  rangs  des  plus 
exaltés,  que  des  hommes  qui  remplis- 
saient un  devoir  pénible , dont  le  but, 
à force  d’étre  éloigné , paraissait  im- 
possible à atteindre.  Pour  comble  de 
malheur,  aux  maux  que  leur  faisaient 
les  armes  si  meurtrières  des  Byzan- 
tins, à la  destruction  qu’opérait  parmi 
leurs  vaisseaux  et  dans  le  sein  de  leurs 
bataillons  le  feu  grégeois , dont  i'usage 
devenait  de  plus  en  plus  répété  et  terri- 
ble, vinrent  aussi  se  joindre  les  ravages 
de  la  peste.  Ce  dernier  coup  fut  fatal 
aux  Arabes  : ils  se  crurent  abamionnes 
par  le  ciel.  Mahomet  semblait  avoir  re- 
tiré sa  main  protectrice  qui  jusuu'à- 
lors  les  avait  soutenus  dans  les  combats. 
Une  fois  persuadés  de  cette  idée,  ce 

?|ui  faisait  leur  force  Gt  leur  faiblesse:  le 
anatisme,  qui  avait  si  puissamment  dé- 
veloppé leur  énergie,  fut  remplacé  par 
une  su|>erslition  funeste,  qui  les  suivait 
jusqu'en  face  de  leurs  adversaires,  leur 
grossissait  le  danger  et  les  faisait  sou- 
vent mourir  sans  proGt  pour  leurs  com- 
patriotes, sans  honneur  pour  eux.  Ce 
fut  comme  une  métamorphose  com- 
plète et  générale  ; et  ce  peuple , <iui  jus- 
que-là U avait  songé  qu’a  inarcner  en 
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avant,  pensa  pour  la  première  fois  à la 
retraite  (*). 

Les  pertes  des  Arabes  leur  furent, 
d’ailleurs,  d'autant  plus  sensibles,  que 
c'étaient  les  meilleurs  d’entre  eux  qui 
étaient  restés  sur  le  champ  de  bataille. 
Ils  ne  se  souvenaient  de  leurs  frères 
morts  les  années  précédentes,  que  pour 
envier  leur  sort,  et  pour  plaindre  le 
leur.  Abou-Ayoub  n'était  plus  là  pour 
relever  leur  courage,  pour  rendreà  leurs 
âmes  l’espoir  dans  ravenir  : lui  aussi 
avait  été  tué  dans  ce  long  camase;  et 
son  tombeau,  qui  devint  propb»ique 
pour  les  générations  vivantes,  restait 
rouet  pour  ses  contemporains,  pour 
une  armée  décimée  et  abattue.  Kais  et 
Mohammed,  les  premiers  chefs  de  l'ex- 
pédition; lebravekalèh,  qui  avait  amené, 
fa  secondeannéedu  siépe,  un  renfort  con- 
sidérable; l'habile  Solian,  qui  était  de- 
venu, dans  les  derniers  temps,  le  chef  gé- 
néral des  troupesde  terre;  l’incapable 
zid,  que  des  victoires  partielles  n’avaient 
pas  enflammé,  et  qui  s'était  montrécom- 
plétemeot  nul  dans  l'adversité  : tous  les 
chefs  principaux  de  l'expédition  parta- 

âeaient  le  d^uragemcnt  de  leurs  écl- 
ats. Ces  derniers  résolurent  donc  de 
lever  le  siège,  et  au  bout  de  sept  ans 
de  combats  quotidiens,  de  luttes  perpé- 
tuelles, les  Arabes  s'éloignèrent  de 
Constantinople , au  commencement  de 
l'année  679. 

Ce  fut  une  joie  sans  fln  parmi  le 
peuple  de  la  capitale  byzantine  ; ce  fut 
un  véritable  triomphe  pour  l'armée 
romaine , qui , du  reste,  a l'abri  de  ses 
murs,  avait  souvent  déployé  une 
grande  valeur,  et  toujours  montré  une 
active  vigilance.  Le  peuple  attribua  le 
succès  de  la  défense  de  la  ville  à la  pro- 
tection de  la  Vierge,  Panala , la  Toute- 
Sainte;ilse  rappelait  que  cinquante  trois 
ans  auparavant  les  secours  de  leur  toute- 
puissante  protectrice  les  avaient  sauvés 
des  efforts  unis  des  Perses  et  des  Arabes. 
L’armée,  tout  en  rendant  à la  protec- 
tion céleste  les  hommages  qui  lui  étaient 
dus,  ne  s’en  prévalut  pas  pour  diminuer 
d'énergie  et  d’activité  : elle  combattit 
avec  le  même  dévouement  Jusqu’à  ce  que 
lederiiier  de  ses  ennemis  eût  quitté  les 
mors  de  la  capitale,  et  s’apprêta  même 
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A poursuivre  ses  adversaires  dans  leur 
retraite. 

Or,  les  Arabes  avaient  dû  nécessaire- 
ment se  diviser  pour  fuir.  Les  vaisseaux 
épargnés  par  le  feu  grégeois  n'étaieiit 
pas  assez  nombreux  pour  porter  toutes 
les  troupes  musulmanes.  Soflan  fut 
donc  obligé  de  se  mettre  à la  tête  de 
trente  mille  hommes,  et  de  gagner  la 
Syrie,  à travers  l’Asie,  à travers  un 
pays  hostile , à travers  des  contrées  dif- 
Gciles.  L’armée  de  terre,  malgré  ses 
misères,  fut  moins  malheureuse  encore 
que  la  flotte.  Les  vaisseaux  musulmans, 
à peine  parvenus  aux  côtes  de  la  Pam- 

eie,  furent  assaillis  par  une  tempête 
;use,  qui  les  poussa  sur  le  pro- 
montoire de  Sylée,  entre  la  ville  de 
Pergéet  celle  d’Attalia.  Les  rivages  ne 
présentaient  que  des  rocs  menaçants  : 
presque  toute  la  flotte  vint  s'y  briser 
et  y couler. 

Durant  ce  désastre,  les  troupes  de 
SoGan  étaient  poursuivies  à outrance 
par  une  armée  grecque,  commandée 
par  trois  généraux , Florus,  Pétronos 
et  Cyprieii.  A force  de  marches  lon- 
gues, pénibles  et  inullipliées,  les  Ara- 
bes se  fatiguèrent  et  furent  joints  prés 
de  Cibyre.  L’armée  musulmane  pré- 
sentait le  spectacle  le  plus  affligeant: 
des  blessés,  des  mourants,  des  hommes 
qui  avaient  souffert  la  faim  et  des  mau.\ 
de  toute  espece,  des  estropié.s  qui 
avaient  perdu,  qui  une  jambe,  qui  un 
bras,  tous  affaiblis,  languissants,  déses- 
pérés. Rien  ne  les  soutenait  plus  dans 
leur  retraite,  ni  le  fanatisme,  qui  leur 
avait  promis  le  paradis  dans  la  victoire, 
ni  l'honneur  militaire,  dont  ils  n'avaient 
plus  le  sentiment,  ni  l’amour  de  leur 
patrie,  qu’ils  avaient  quittée  pleins  d'or- 
gueil, et  qu’ils  ne  pouvaient  revoir  que 
pleins  de  boute.  L'armée  byzantine,  au 
contraire  , l’esprit  allégé  par  la  déli- 
vrance de  la  capitale,  le  coeur  enflammé 
par  un  succès  d’autant  plus  attrayant 
qu'il  était  plus  rare,  encouragée  sur  sou 
chemin  et  traitée  avec  largesse  et  dévoue- 
ment par  les  populations  des  contrées 
qu'elle  traversait,  augmentée  tout  le 
long  de  sa  route  par  les  renforts  que 
lui  envoyaient  les  garnisons  des  places 
fortes  et  les  camps  des  divisions  mili- 
taires, celte  armée,  disons-nous,  avait 
un  aspect  aussi  Ger  que  l’armée  arabe 
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Favait  abattu.  Dans  de  pareilles  cir- 
eonstances , ni  la  lutte  ne  fut  longue, 
ni  la  victoire  disputée.  Les  Arabes  se 
laissèrent  entourer  par  des  troupes  fraî- 
ches et  nombreuses,  ne  firent  qu'une 
résistance  partielle,  et  se  laissèrent  tail- 
ler en  pièces , ainsi  que  des  blessés  qu’on 
égorgerait  dans  leur  ambulauee.  Il  n’en 
coûta  à leurs  ennemis  que  la  peine  de 
lever  le  bras  pour  les  tuer  (*)■ 

PAIX  XHTBK  l’islam  ET  l'bMPIBB 
BYZANTIN. 

Orques  fuyards,  parmi  lesquelsétait 
Tèzid,  échappés  au  naufrage  ou  au  mas- 
sacre, arrivèrent  à Damas,  pour  ap- 
prendre à Moawiah  jus<|u’à  quel  degré 
la  fortune  avait  frappé  son  peuple  et 
avait  voulu  l’éprouver.  Moawiah  pour- 
tant fut  encore  plus  fort  que  la  fortune  : 
il  ne  laissa  point  son  esprit  fléchir  sous 
ce  coup  terrible;  les  alarmes  de  son  fils 
Yézid , la  vive  émotion  de  son  peuple,  ce 
premier  échec  important  et  complet 
qu’éprouvait  l’Islam , rien  ne  put  ébran- 
ler la  confiance  que  Moawian , malgré 
son  âge  avancé,  conservait  en  lui-méroe. 
Dans  cette  grande  crise  seulement , pour 
se  conformer  aux  usages  de  ses  prédé- 
cesseurs dans  le  khalifat,  il  assembla 
un  conseil  composé  des  émirs  de  Syrie, 
et  des  hommes  les  plus  considérables 
des  autres  contrées.  Mais,  dans  ce  con- 
seil solennel,  il  demanda  moins  des  avis 
qu’il  ne  donna  des  encouragements,  et 
n'indiqua  des  vues  nouvelles  et  énergi- 
ques. Toujours  politique,  il  voulait  que 
les  chefs  et  les  anciens  du  peuple , re- 
montés et  enseignés  par  lui,  remontassent 
et  enseignassent  à leur  tour  ceux  dont 
ils  étaient  les  représentants.  Toujours 
habile,  il  consentit  à faire  une  paix  de 
trente  ans  avec  les  Byzantins;  et  s'il  la 
faisait  aussi  longue,  c’était  pour  affer- 
mir sa  domination  en  Syrie,  en  Perse, 
en  Égypte  et  en  Afrique  ; c’était  pour 
établir  ITsIam  sur  des  bases  inébranla- 
bles; c'était  pour  fonder  une  dynastie. 

Les  historiens  du  Bas-Empire  ont 
cherché  encore,  à propos  de  cette  paix, 
à calomnier  les  Mahométans , et  à rele- 
ver quelque  peu  leur  faible  gouverne- 

(*) Voy«i  Ockley. 


ment.  Ils  prétendent  que  le  khalife  con- 
sentit à payer  tribut  à l’empereur  de 
Constantinople;  ils  prétendent  que  Moa- 
wiah  s’enga^  à envoyer  à la  ville  des 
(Vsars  trois  mille  livres  d'or  par  an,  à 
lui  rendre  cinquante  prisonniers , et  à 
lui  faire  présent  d’autant  de  chevaux 
arabes  delà  meilleure  raee.  Outre  l'im- 
possibilité fondamentale  de  pareilles 
conditions  acceptées  par  un  prince  plus 
puissant  que  celui  avec  lequel  il  traitait, 
et  pour  un  cas  de  guerre  qui  était  moins 
une  défaite  qu’un  malheur,  moins  une 
faute  qu’un  accident,  il  suffit  de  peser 
la  valeur  des  articles  du  prétendu  traité 
pour  se  convaincre  qu'il  est  aussi  fauxque 
ridicule.  Comment  se  fait-il,  parexem- 

Ele,  que  le  prince  qui  a l’avantage  dans 
I négociation  ne  reclame  pas  tout  d’un 
coup  les  prisonniers  qu'on  lui  a feits,  et 
permette  qu'on  ne  lui  en  rende  quecin- 
quante  à la  fois  : ce  qui  devait  entraîner 
trente  ans  de  servitude,  la  vie  commune 
d'un  homme,  pour  les  cinquante  der- 
niers, en  admettant  même  qu’il  n’y  ait 
eu  que  quinze  cents  Bvzantins  pnson- 
niers  des  Arabes  pendant  une  guerre 
qui  venait  de  durer  sept  ans.  Quant  aux 
cinquante  chevaux  de  race , c’est  plutôt 
un  présent  d'empereur  à empereur 
qu’une  condition  de  paix.  Restent  les 
trois  mille  livres  d’or,  qui  ne  représen- 
tent pas  pour  l'empire  musulman  tout 
entier  ce  que  telle  ville  de  la  Syrie  avait 
donné  pendant  la  conquête  pour  six  mois 
de  trêve.  Lorsqu’on  a si  peu  d’imagina- 
tion et  de  bon  sens , on  ne  devrait  pas 
inventer  d'aussi  déplorables  traités  pour 
en  faire  gloire  h son  pays.  Ce  qui  contre- 
dit, d’ailleurs,  la  maladroite  assertion 
des  écrivains  byzantins,  c’est  qu’ils  dé- 
clarent que  le'  négociateur  auprès  de 
Moawiah  fut  un  patrice  du  nom  de  Jean 
Pitzigandès,  vieillard  de  talent  et  d'ex- 
périence, d'éloquence  et  d’habileté;  c'est 
que  cet  homme  sage  et  éminent  fut,  à 
leurdire,parfaitement  reçu  par  Moawiah, 
et  qu'il  se  fit  tellement  estimer  du  kha- 
life, que  celui-ci  le  combla  de  présents. 
C'eût  été  par  trop  fort,  de  la  part  de 
Moawiah,  de  se  montrer  reconnaissant 
et  généreux  pour  un  homme  qui  l'au- 
rait humilié  par  un  traité,  lequel  traité, 
tout  stupide  qu’il  soit,  n’en  implique 
pas  moins  le  payement  déshonorant  d'un 
tribut. 
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ÉLÉVATION  D’TSZID  AU  KHALIFAX. 

Laitsons  là  les  rêves  de  présomp- 
tion insensée  que  des  annalistes  sans 
valeur  veulent  faire  passer  pour  des 
réalités,  et  revenons  à Moawiah  et 
aux  historiens  arabes.  Moawiah,  ce 
grand  khalife,  qui  régnait  déjà  depuis 
dix-huit  ans , et  qui,  dans  chacune  de 
ces  années , avait  accumulé  _ tant  de 
travaux , commenrait  à se  fatiguer.  Sa 
santé  avait  été  altérée  par  plus  d’un 
demi-siècle  de  guerre,  par  une  admi- 
nistration aussi  difUcile  que  les  com- 
bats qu’il  donna  étaient  chanceux , par 
l’organisation  gigantesque  d’un  empire 
immense.  Une  lassitude  étrange  s'em- 
para tout  à coup  de  cet  homme  puis- 
sant; et  se  sentant  désormais  trop 
vieux  et  trop  malade  pour  ne  pas  être 
inférieur  à lui-méme,  on  l’entendit  un 
jour  terminer  ainsi  un  discours  public  : 

■ Je  suis  comme  le  blé  que  l’on  va 
« moissonner,  mûr  et  bon  à être  pul- 
« vérisé.  Mon  règne  a été  long;  peut-être 

■ sommes- nous  las  les  uns  des  autres, 
« et  bien  aises  de  nous  séparer  ? Du  reste, 
• je  surpasse  tous  ceux  qui  me  sui- 

■ vront,  comme  j’ai  été  surpassé  par 

■ tous  ceux  qui  m’ont  précédé.  » Etran- 
ges paroles  où  Torgueil  résiste  au  dé- 
couragement, où  le  sentiment  de  l'a- 
venir équivaut  presque  à la  prophétie, 
où  le  jugement  du  passé  est  aussi  noble 
que  vrai  ! 

Le  vieux  khalife  avait  raison  : Ma- 
homet, Abou-Bckr,  Omar,  Othman, 
seuls,  étaient  plus  forts,  sinon  plus 
grands  que  Moawiah  ; celui-ci,  en  effet, 
avait  remplacé  d.ins  bien  des  cas  leur 
énergie  par  l'habililé,  leur  divination  par 
le  calcul.  Moawiah  a dû  être  bien  mal- 
heureux de  comprendre  qu’après  lui 
rislam  n’aurait  plus  de  génies  aussi  im- 
pétueux qu’Omar,  de  politiques  aussi 
profonds  que  lui-même.  Et  cependant, 
malgré  cette  pénétration  sublime , Moa- 
wiah , qui  voyait  si  juste  et  si  avant 
dans  le  coeur  humain,  était  aveugle  à 
l’endroit  de  son  ûls.  Il  eut  bien  quelques 
scrupules,  puisqu’il  consulta  un  des 
vieillards  les  plus  respectables  et  les  plus 
sages  d’entre  les  Mahométans  sur  les 
capacités  et  le  savoir  de  Yézid;  mais 
comme  ce  vieillard,  voyant  qu’il  ne 


pouvait  pas  dessiller  les  yeux  prévenus 
du  khalife , s’était  abstenu  de  tout  ju- 
gement, le  khalife  passa  outre.  Il  eut 
bien  aussi  quelques  craintes,  comme 
nous  le  verrons  par  la  suite;  mais  il  ne 
crut  jamais  complètement  à leur  réali- 
sation. Toujours  est-il  que  cette  même 
année  679,  la  soixantiè^ne  de  l'hégire, 
année  qui  vit  la  levée  du  siège  de  Cons- 
tantinople, la  perte  de  la  flotte  musul- 
mane, le  massacre  de  trente  mille 
Arabes , se  termina  par  un  événement 
plus  désastreux  pour  l’Islam  que  ces 
trois  premiers,  Vinstaliation  d’Yézid 
comme  héritier  présomptif  du  khalifat. 

La  cérémonie  du  partage  du  khalifat 
entre  Moawiah  et  son  Dis  Yézid  fut 
fort  pompeuse  et  fort  belle.  Le  véné- 
rable khalife,  qui,  malgré  sa  vaste  cor- 
pulence, n’en  possédait  pas  moins  cette 
dignité,  qui  est  l’apanage  de  toutes  les 
grandes  natures,  présenta  au  peuple, 
dans  la  principale  mosquée  de  Damas, 
son  fils  Yézid,  jeune  homme  à la  taille 
haute  et  svelte,  à la  barbe  noire  et 
épaisse,  à l’œil  vif,  sinon  intelligent. 
Le  fait  même  qui  l'associait  à l’empire, 
avait  jeté  sur  les  traits  d’Yézid,  natu- 
rellement nobles,  une  gravité  qui  leur 
seyait  à merveille.  Il  avait  enfin  toute 
l’apparence  d’un  digne  héritier  de  sun 
père,  et  le  peuple,  trompé  par  celte 
apparence,  attendait  déjà  du  règne  de 
son  nouveau  khalife  une  prospérité 
égale  à celle  dont  il  avait  joui  sous  le 
gouvernement  de  Moawiah.  Tout  se 
passa  done  avec  ces  espérances  d’ave^ 
nir  et  cette  satisfaction  intime  qui 
caractérisent  les  heureuses  solennités  : 
les  vœux  étaient  unanimes,  les  esprits 
d’accord,  les  cœurs  battaient  à Tuiiis- 
son.  Un  seul  homme  peut-être,  dans 
cette  illusion  générale,  voyant  plus 
clair  et  plus  loin,  conservait  quelques 
doutes  et  quelques  inquiétudes  (*). 

Cet  homme  était  Moawiah.  Bien 
sûr  de  la  Syrie , se  rappelant  tout  ce 
qu’il  avait  fait  pour  elle,  l'attitude  de 
ses  habitants,  qu’il  s'était  attachés  par 
quarante  ans  de  bienfaits , ne  l’éton- 
nait pas,  et  ne  suffisait  pas  à lui  ré- 
pondre des  éventualités  menaçantes.  Il 
songeait  déjà  au  complément  indispen- 
sable de  la  cérémonie  qui  se  passait, 

n Voyez  Abou'l-hra<q. 
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c’e&t-à-dirc  à l’approbation  des  nom- 
breuses provinces  de  l'Islam.  L’Yrak 
et  riledjaz  le  préoccupaient  surtout. 
Il  savait,  d’une  part,  que  les  Alides  n'a- 
vaient été  qu’à  moitié  vaincus,  et  d’autre 
part,  il  se  méflait  avec  juste  raison  de 
presque  tous  les  habitants  de  la  Mekke. 
Dans  la  première  de  ces  deux  provinces, 
l'esprit  religieux  s'était  changé  en  un 
esprit  de  secte  étroit  et  exclusif;  dans 
la  seconde,  c'était  bien  pis  encore.  La 
Mekke  et  Médine  n'avaient  jamais  par- 
donnéà  Moawiah  d'avoir  fait  de  Damas 
la  résidence  du  khalifat,  la  capitalede  l'Is- 
lam. Ces  deux  villes,  berceau  et  tombe 
de  Mahomet,  honneur  de  l’Arabie  par 
leurs  enfants  invincibles,  espoir  de  la 
religion  par  leurs  fanatiques  de  génie, 
étaient  devenues  depuis  quelques  an- 
nées le  refuge  de  tous  les  dissidents,  qui 
y trouvaient  facilement  des  sympathies, 
il  fallait  donc  s’attendre  de  ce  côté  à la 
lutte,  lutte  où  Fadresse'  était  plus  utile 
que  la  force.  Moaxviab  pourtant  avait 
préparé  les  voies  avec  sa  prudence  ordi- 
naire : il  avait  fait  le  voyage  de  la 
Mekke  et  de  Médine;  il  s'était  en- 
tretenu de  ses  projets  avec  les  hommes 
les  plus  considérables  du  pavs,  les 
fivait  étudiés,  les  avait  pénétrés; 
mais  son  Dis  serait-il  capable  de  savoir, 
comme  lui,  comment  les  prendre?  Tel 
était  le  fond  des  pensées  au  vieux  kha- 
life; telles  étaient  les  réflexions  qui  as- 
sombrissaient parfois  les  nobles  traits 
de  Moawiah  au  milieu  de  la  joie  géné- 
rale. Yézid  n’avait  deviné  aucune  des 
préoccupations  de  son  père;  et,  en  cette 
circonstance  solennelle,  son  orgueil 
satisfait  était  le  seul  sentiment  qui  oc- 
cupât son  Sme. 

Après  la  cérémonie  d’investiture, 
Moawiah  eut  avec  son  fils  un  entretien 
(le  la  plus  haute  importauce.  Il  sonda 
l'dme  du  jeune  homme,  il  la  trouva 
vide;  il  interrogea  son  cœur,  il  le  trouva 
sourd.  Ce  dut  dire  pour  ce  père  si  ten- 
dre, pour  ce  prince  si  supérieur,  une 
bien  triste  confirmation  de  ses  doutes. 
Pourtant  Moawiah  ne  désespéra  pas  en- 
core : il  apprit  à son  fils  combien  il  était 
difficile  de  régner;  ne  pouvant  lui  don- 
ner des  préceptes  de  conduite,  qu'il 
n’aurait  pas  compris  , il  lui  donna  des 
conseils  effectifs  et  particuliers;  ne 
pouvant  pas  faire  saisir  sa  pensée  par 


des  généralités,  il  en  arriva  tout  de- 
suite  à des  détails  précis  et  positifs.  On 
nous  a conservé  les  traits  principaux  de 
ce  grave  entretien.  Moawiah  recom- 
manda d’abord  à son  (ils  de  rester  établi 
danssa  patrie  d'adoption,  la  Syrie,  tout 
en  se  souvenant  sans  cesse  deson  origine 
arabe,  et,  en  conservant  la  plus  pro- 
fonde déférence  pour  les  nobles  tnhus 
dont  il  tirait  son  origine.  Il  lui  assura 
qu'en  cas  de  dissension  civile,  il  n’aurait 
rien  à craindre  des  Syriens,  qui  avaient 
été  tout  dévoués  à sa  personne  et  à sa 
famille.  Il  l'arma  ensuite  contre  la  mau- 
vaise volonté  des  tribus  de  l'Hedjaz , 
en  lui  apprenant  que,  parmi  ses  oinemis 
les  plus  acharnés,  il  auraiteertainement, 
dans  cette  contrée,  quatre  hommes  qui 
conservaient  chacun  des  prétentions  au 
khalifat.  Ces  quatre  hommes  étaient 
Hosaïn,  flIsd'Ali;  Abd-Aliah,  filsd’O- 
mar;  Abd-Errahman,  filsd’Abou-BAr, 
et  Abd- Allah,  fils  de  Zobaïr. 

I,e  premier  n’était  pas  le  plus  redou- 
table, quoiipi’il  fût  le  plus  sacré  aux  po- 
pulations qui  le  soutenaient  : doux, 
moffensif,  sans  ambition  personnelle,  li 
devait  avoir  besoin  qu’on  l’excitât  à ré- 
clamer le  pouvoir;  etson  énergie  pouvait 
plutôt  aboutir  au  martyre  qu’à  la  vic- 
toire. Aussi,  Moawiah  recommanda-t-il 
à son  fils,  s’il  était  obligé  de  com- 
battre Hosaïn , de  ne  point  oublier  sa 
parenté  avec  lui,  et  sM  le  faisait  pri- 
sonnier, de  lui  rendre  immédiatement 
la  liberté.  Quant  à Abd-Allah,  fils  d’O- 
mar,  il  n’avait  de  son  père  que  sa  sincère 
dévotion,  son  intégrité  irréprochable, 
son  honnêteté  de  cœur  et  d'âme,  d’ac- 
tion et  dépensée;  mais  il  ne  pouvait  de- 
venir un  adversaire  dangereux  qu’aii- 
taiit  qu’on  en  agirait  avec  lui  sans  foi 
et  sans  considération.  Abd-Errahman, 
fils  d’Abou-Bekr,  n’était  pas  non  plus 
bien  à craindre  : n’ayant  jamais  donné 
de  preuves  d’énergie  extraordinaire,  il 
aurait  sans  doute  le  bon  sens  de  ne 
point  lutter  contre  un  prince  plus  fort 
que  lui;  c'était  un  dissident  et  non 
point  un  rival.  Abd-Allah,  fils  de  Zo- 
baîr,  au  contraire,  était  un  homme 
dont  il  fallait  se  méfier  sans  cesse:  rusé, 
actif,  perfide  dans  l’occasion,  tous 
les  moyens  devaient  lui  être  bons  pour 
atteindre  un  but  qu’il  ne  méritait  pour- 
tant p.ns  par  ses  hautes  capacités.  Il  y 
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avait  du  tigre  et  du  renard  dans  cet 
homme  tel  que  Moawiah  l’avait  vu. 
Sans  éloquence  pour  se  créer  des  par- 
tisans en  plein  soleil,  il  était  capable 
pourtant  d’agir  en  secret  et  souterrai- 
nement,  de  façon  à exciter  les  plus  mau- 
vaises passions  et  à faire  fermenter  dans 
le  cœur  de  la  multitude  l’âcre  levain  de 
ses  sentimentshaineux.  Sans  aller  provo- 
quer dans  son  antre  cette  bâte  farouche 
et  méchante,  il  fallait  s’apprêter  à la 
repousser,  si  elle  bougeait,  et  ne  la 
point  laisser  empoisonner  de  son  ve- 
nin l’âme  des  Musulmans  fidèles. 

MOKT  DS  MOSWIAH  (*). 

Ces  enseignements  aussi  profonds 
que  complets  furent,  pour  ainsi  parler, 
le  test.iment  de  Moawiah.  A quelque 
temps  de  là , au  mois  de  redjeb  de  l’an- 
née 60  de  l’hégire  (679),  Moawiah  mou- 
rut, l’on  pourrait  dire  de  fatigue,  tant  il 
s’était  occupé  jusqu’à  ses  derniers  mo- 
ments. Il  était  âgé  d’environ  soixante- 
quinze  ans,  en  avait  régné  dix-neuf 
comme  khalife,  après  avoir  été  gou- 
verneur de  la  Syrie  pendant  plus  de 
vingt  et  un.  Les  travaux  successifs  qu’il 
s'imposait,  ses  préoccupations  quoti- 
diennes, avaient  certainement  abrégé  ses 
jours;  car,  quoique  sa  corpulence  fût 
énorme , sa  santé  n’en  était  pas  moins 
robuste  ; et,  quoique  las  d’une  vie  si  rem- 
plie, si  agitée,  sans  les  inquiétudes 
dernières  que  lui  causa  son  fils , il  eût 
certaifîement  consenti  à régner  encore, 
et  eût  trouvé  assez  de  force  pour  vivre. 
Sa  mort  fut  une  véritable  cafamité  pour 
la  Syrie  : grâce  àlui,  cette  vaste  province 
avait  repris  son  activité  première,  et  ses 
habitants,  désormais  tranquilles  sur  leur 
sort,  avaient  accepté  son  gouvernement 
comme  un  bienfait , et  avaient  fini  par 
s’attacher  réellement  à sa  personne. 

Il  avait,  en  effet,  toutes  les  qualités 
d'un  prince  accompli  : d’une  numenr 
toujours  égale , d’un  accès  facile , il  se 
montrait  juste  et  poli  avec  tous , affable 
avec  ceux  qui  avaient  bien  mérité  de  sa 
part,  généreux  envers  ceux  qui  lui  avaient 
rendu  des  services.  Sans  être  prodigue, 
sa  magnificence  avait  tous  les  caractères 
de  la  grandeur.  Il  aimait  les  arts  et  les 

(•)  Voyer  Ockley,  Aboa’l-fsradJ  et  Théo- 


lettres , et  les  honorait  de  sa  constante 
sollicitude.  Selon  la  roiiiume  orientale, 
ses  hôtes  étaient  traités  d'après  la  puis- 
sance de  celui  qui  les  recevait  ; apres  les 
avoir  comblés  nés  marques  de  sa  géné- 
rosité pendant  leur  visite , à leur  départ 
il  les  invitait  à prendre  dans  son  palais 
ce  qui  leur  agréait  davantage,  soit  en 
pierreries,  soit  en  ouvrages  précieux 
d’art,  soit  en  manuscrits  de  poésie.  Au- 
dessus  de  tous  les  préjugés  de  son  temps, 
il  ne  se  lit  aucun  scrupule  d’offrir  du  vin 
dans  les  repas  qu'il  donnait,  et  de  porter 
des  vêtements  de  soie.  Les  Musulmans 
rigoristes  lui  reprochèrent  toujours 
cette  dérogation  aux  prétendues  lois  de 
l'Islam;  mais  ne  fallait-il  pas  qu'il  pro- 
tégeât l’agriculture  qu’il  avait  fait  re- 
naître, le  commerce  auquel  il  avait  ren- 
du son  ancienne  prospérité?  Moawiali 
avait,  avant  tout,  le  sentiment  du  progrès 
et  la  tendance  vers  la  civilisation.  Une 
fois  les  Arabes  réunis  en  corps  de  nation, 
sa  tâche  à lui  n’était-elle  pas  de  trans- 
former cette  nation  à peine  policée  en 
un  peuple  digne  de  succMer  à la  prépon- 
dérance romaine  ? Les  efforts  qu’il  fit 
pour  détruire  jusque  dans  sa  capitale 
l’empire  Byzantin  sont  une  preuve  qu’il 
tendait  à la  domination  du  monde,  et 
que  c’était  là  sa  pensée  fondamentale. 
Les  Arabes,  à son  époque,  étaient  la 
partie  la  plus  turbulente  et  la  plus  ac- 
tive de  la  nation  musulmane  tout  en- 
tière. Aucun  khalife  ne  sut  mieux  que 
Moawiah  tirer  parti  de  ses  forces  vives 
du  khalifïit.  Les  Syriens,  plus  calmes, 
plus  casaniers , plus  attachés  à leur  ri- 
che nature  et  à leur  beau  ciel , étaient 
plus  capables  de  perfectionner  l'industrie 
et  de  développer  les  arts  utiles.  Moa- 
wiah , qui  avait  compris  le  caractère  de 
cette  population,  encouragea  parmi  elle 
les  travaux  de  la  terre  et  les  entreprises 
commerciales.  Or,  pour  veiller  de  plus 
près  à ces  deux  sources  fécondes  de  la 
prospérité  d’une  nation,  il  dut  choisir 
pour  résidence  une  des  villes  les  plus 
manufacturières  de  Syrie , centre  na- 
turel, du  reste,  de  son  empire,  qui  ten- 
dait vers  Constantinople.  La  Mekke  se 
montra  jalouse  de  Damas,  mais  par  un 
esprit  d’égolsme  et  d’imprévoyance. 
Moawiah  ne  s’en  inquiéta  point  ; et  il 
eut  raison.  A la  Mekke,  le  gouverne- 
ment des  Arabes  serait  resté  barbare; 
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à Damas,  avec  un  peuple  intelligent 
pour  exécuter  ses  idées , Moawiah  créa 
en  peu  de  temps  un  ordre  stable,  une 
administration  régulière,  une  armée 
disciplinée,  des  villes  industrielles. 
Les  historiens  qui  lui  sont  le  moins  fa- 
vorables, lui  attribuent  pourtant  deux 
créations  qui  sufGraient  pour  l’immor- 
taliser : une  marine, et  îles  postes.  Ces 
deux  établissements  ne  sont-ils  pas  la 
preuve  d’un  génie  puissant  qui,  voulait, 
d’une  part,  se  créer  un  instrument  de 
plus,  et,  d'autre  part,  centraliser  ses 
ordres  suivant  ses  besoins  ou  les  faire 
parvenir  rapidement  aux  demieres  li- 
mites de  son  empire?  Toutes  les  qua- 
lités que  nous  venons  d’énumérer  ne 
sufBsent-elles  pas  pour  dire  avec  justesse 
aue , si  Mahomet  fut  le  créateur  de 
rislam,  Moawiah  en  fut  l'organisateur. 

YÉZID,  PBEHIEB  SUCCESSBUB  DU  KHX- 
LIFAT  PAB  nÉBÉOlTÉ  (‘j. 

Ce  qu'avait  prévu  Moawiah  arriva: 
deux  des  concurrents  qu’il  craignait 
pour  son  fils  commencèrent,  à la  nou- 
velle de  sa  mort,  leurs  intrigues,  sinon 
leurs  hostilités.  Heureusement,  leurs 
efforts,  en  divergeant,  perdirent  deleur 
puissance.  Loin  de  s'unir,  ils  restèrent 
séparés.  Chacun  voulut  conserver  ses 
chances  pleines  et  entières;  chacun 
chercha  a'abord  à renforcer  ses  parti- 
sans et  à grossir  le  groupe  qui  pouvait 
un  jour  le  couronner  de  la  tiare  islami- 
que. Tous  deux,  avant  d'agir,  songèrent 
à trouvera  la  fois  un  refuge  et  un  appui 
dans  leur  capitale  future;  tous  deux  se 
retirèrent  à la  MekUe,  la  ville  turbu- 
lente, orgueilleuse  et  jalouse.  Aussi 
bien,  c’était  agir  avec  prudence;  car 
Yézid,  malgré  son  incapacité  gouver- 
nementale, sa  fâcheuse  réputation  et 
son  caractère  négatif,  pour  ainsi  dire, 
était  à la  tête  d’un  peuple  tout  dévoué , 
les  Syriens  ; d’une  armée  disciplinée , 
celle  qu'avait  formée  avec  tant  de  soin  et 
d’habileté  son  illustre  père;  d'un  pou- 
voir enfin  tout  crée,  fort  et  respecté, 
ferme  et  établi  sur  les  plus  larges  bases. 
Yézid  n’avait  qu’à  vouloir  énergique- 
ment , et  scs  ordres  avaient  des  milliers 
de  voix  pour  être  transmis,  des  milliers (*) 

(*)  Voyez  Cedrenut , Tliéiiplianc  et  OcKIcy. 


de  bras  pour  être  exécutés.  Yézid  possé- 
dait en  outre  tout  le  prestige  dont  le  gé- 
nie de  son  père  avait  entouré  le  khalifat 
de  Damas.  Et  non-seulement  la  Syrie 
et  l'Égypte  appartenaient  de  cœur  et 
d'esprit  au  successeur  de  Moawiah, 
mais  la  famille  des  Ommiades  avait  jeté 
partout  des  racines , à Médine  même  et 
a la  Mekke  : c’était  un  arbre  vivace,  aux 
rejetons  innombrables,  aux  racines  pro- 
fondes et  étendues  ; il  devait  être  un  jour 
la  gloire  comme  il  était  déjà  la  force  de 
l’Islam. 

Les  tergiversations  de  ses  adversaires 
furent  plus  favorables  encore  à Yézid 
que  sa  cruauté  ne  lui  fut  funeste.  A 
peine  possesseur  du  pouvoir,  il  avait 
donné  l’ordre  barbare  de  lui  envoyer  la 
tête  de  tous  ceux  qui  ne  lui  prêteraient 
pas  serment  d'obéissance,  et  principale- 
ment celles  des  quatre  dissidents  que 
son  père  lui  avait  dénoncés.  Heureuse- 
ment il  ne  trouva  pas  de  serviteurs  as- 
sez infâmes  et  assez  imprudents  pour  se 
conformer  en  touspoints  à cette  sauvage 
prescription.  Mais,  quoique  le  fait  n’ait 
pas  suivi  la  pensée,  on  apprit  bientôt 
la  rigueur  que  le  nouveau  Klialife  avait 
voulu  déployer  contre  les  opposants  à 
ses  droits;  et  loin  de  jeter  la  terreur 
parmi  les  Arabes  de  l’Hedjaz,  Yézid  ne 
parvint  qu’à  s'aliéner  les  esprits  des  in- 
différrnts  et  à augmenter  la  haine  que 
lui  portaient  ses  rivaux  et  leurs  adhé- 
rents. 

Déjà  les  deux  villes  saintes,  la  Mekke 
et  Aiédine,  conspiraient  tout  haut. 
Déjà  Kouflà,  cette  capitale  de  l’Irak, 
dont  les  habitants  avaient  la  tête  aussi 
chaude  que  leur  brûlant  soleil,  s’agi- 
tait , méprisant  son  gouverneur  sy- 
rien, organisant  la  guerre  civile,  eu 
état  permanent  de  trouble  et  de  révolte 
Cette  dernière  ville  avait  député  vers 
Hosaïn  des  émissaires  nombreux  avec  la 
mission  d'engage  r le  Gis  <l'Ali , le  petit- 
fils  du  prophète  par  Fatipie,  à venir  dans 
ses  murs,  où  les  Alides  étaient  eu 
grande  maiorité , et  où  l'horreur  de  ce 
(lu’on  appelait  l'uburjiation  des  Ommia- 
des permettait  de  compter  sur  un  puis- 
sant parti.  Contre  cct  orage  sans  cesse 
grossi.ssant, Yézid, qui  n'avait,  comme 
on  le  sait,  aucune  des  qualités  de  son 
|)ère,  ne  sut  pas  prendre  assez  tôtd'ef- 
lieaees  prér'aulions.  Il  perdit  du  tempi 
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en  destituant  des  gouverneurs,  pour  les 
remplacer  par  d'autres  qui  n'obiinreut 
pas  plus  de  succès  que  leurs  nrédécrs* 
seurs  sur  des  populationsexaltees.  Yézid 
n’avait  pas  même  d'énergie  dans  sa  fé- 
rocité, oe  continuité  dans  sa  colère;  il 
était  avant  tout  apathique  et  débauché. 
Tranquille  dans  sa  ville  Udèle,  à l'abri 
de  toute  tentative  directe  contre  sa  per- 
sonne, les  dissensions  lointaines  d’une 
portion  de  ses  Etats  l’impatientaient 
plutôt  qu’elles  ne  l’inquiétaient.  Il  lais- 
sait donc  faire , tant  qu'on  ne  venait  pas 
l’importuner  de  l'agrandissement  pro- 
gressif du  parti  de  scs  adversaires,  tant 
qu’on  ne  Sollicitait  pas  de  lui  de  mettre 
un  terme  à leur  audace.  Ce  caractère 
indolent,  cet  esprit  sans  suite,  l’auraient 
perdu,  si  l'inconstance  même  des  habi- 
tants de  Kouffa  n'était  venue  fort  à pro- 
pos à son  secours. 

Après  s'étre  montrés  pl.'<ins  d'ardeur 
pour  la  cause  d'IIosain,  les  Koufliens 
se  refroidirent  tout  à coup  ; et  les  pre- 
mières diflicultés  les  ayant  rebutés,  ils 
te  calmèrent  aussi  vitedans  leur  enthou- 
siasme pour  leur  khalife  prétemlu  légi- 
time qu'ilsavaientété  promptsà  lui  offrir 
leur  oévouemeut.  D’un  autre  côté,  en 
prolongeant  le  jeu  des  intrigues  civiles, 
les  Ommiades,  toujours  attentifs  à la 
partie,  prirent  enlin  le  dessus,  et,  tout 
en  affectant  le  plus  profond  re.spect  pour 
la  personne  sacrée  li’Ilosaïn,  ils  s'apprê- 
tèrent à détourner  les  esprits  de  sa 
cause , et  à le  faire  trahir  à l'iiistaut  du 
danger.  Il  n’appartient  point  à notre 
cadre  d’admettre  ici  les  diverses  compli- 
cations qui  se  multiplièrent  à Kouffa  et 
à la  Mekke.  Toujours  est-il  que,  lors- 
que Hosaïn  , malgré  les  conseils  de  ses 
meilleurs  et  de  ses  plus  sages  amis , se 
décida  à quitter  la  Mekke,  son  refuge, 
pour  aller  courir  les  hasards  de  la  guerre 
en  se  transportant  à Kouffa,  au  lieu  de 
trouver  eu  chemin  une  foule  du  parti- 
sans, une  escorte  populaire,  sinon  une 
armée , il  se  vit  entièrement  abandonné 
et  réduit  aux  quelques  compagnons  qui 
avaient  quitté  la  Mekke  avec  lui.  Tout 
uaturellement,  et  selon  l’habitude  des 
l>euples  perOdes,  les  Koufliens  avaient 
fini  par  se  ranger  sous  la  domination 
du  plus  fort,  et  une  partie  d'entre  eux 
s’étaieiit  même  enrégimentés  parmi  les 
troupes  d'Yézid,  qui  allaient  s'emparer 


du  téméraire  compétiteur  au  fthalifat. 

Une  fois  qu’Hosaïn  se  vit  trahi , en 
perdant  son  espoir,  il  ne  perdit  rien  de 
sa  noble  fierté.  Il  se  laissa  entourer  par 
l'armee  de  son  heureux  adversaire , en- 
tra en  communication  avec  les  chefs  de 
cette  armée , parlementa  longuement , 
non  point  avant  de  se  rendre,  mais  pour 
ne  point  se  rendre,  et  refusa  avec  une 
telle  énergie  de  reconnaître  son  rival 
comme  khalife , qu'il  fallut  bien , mal- 
gré la  répugnance  que  montraient  les 
Koufliens,  employer  la  force  pour  vain- 
cre l'invincible  entêtement  du  fils  d’Ali. 
Ne  pouvant  plus  négocier  en  prince, 
Hosaïn  résolut  de  mourir  en  héros.  Ses 
compagnons  et  lui  étaient  campés  dams 
la  plaine  de  Kabila  avec  leurs  femmes 
et  leurs  enfants;  et,  malgré  ces  obsta- 
cles à une  défense  acharnée , ils  n'en 
résolurent  pas  moins  de  se  laisser  tuer 
plutôt  que  de  tomber  vivants  entre  les 
mains  de  leurs  ennemis.  Hosaïn  fit 
creuser  des  fossés  tout  autour  de  son 
camp;  il  fit  ensuite  remplir  ces  fossés 
de  broussailles  auxquelles,  durant  l'ac- 
tion , ou  devait  mettre  le  feu;  chaque 
tente  fut  reliée  à la  teute  voisine,  sous 
forme  de  barricades,  et  on  n’ouvrit  qu’un 
assage  étroit  où  l'on  ne  pouvait  com- 
attre  qu'hoinme  à homme  comme 
dans  un  défilé.  Ces  précautions  prises, 
auxquelles,  du  reste,  l'armée  adverse 
ne  s'opposa  pas , tant  elle  était  sûre  de 
la  victoire  et  tant  elle  respectait  en 
Hosaïn  le  sang  du  prophète , on  se  pré- 
para au  combat. 

L’altitude  pleine  d'énergie  des  parents 
et  compagnons  d'ilusaîn,  le  respect 
u’on  portait  encore  au  dernier  descen- 
ant  direct  de  Mahomet,  cette  résolu- 
tion bien  prise  de  mourir,  qui  donne 
tant  de  force  aux  hommes  dans  tous  les 
temps  et  pour  toutes  les  causes,  arrê- 
tèrent d'abord  les  soldats  d’Yézid  et 
détaelièrent  même  de  leurs  rangs  une 
trentaine  d'hommes  que  le  remords  fit 
rentrer  tout  à coup  dans  le  parti  des 
Alides.  Personne  n’osait  attaquer  le 
premier  cette  poignée  de  braves,  co 
groupe  de  martyrs  qui  devaient  chè- 
rement vendre  une  vie  sacrifiée  d’avance. 
Les  principaux  d’entre  les  KoufDens 
furent  doue  obligés  de  relever  le  moral 
de  leur  troupe  si  nombreuse  ; et , pour 
les  empêcher  de  se  retirer  comme  de- 
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vant  une  voix  d'en  haut,  ils  les  encou- 
ragèrent, les  excitèrent  de  toutes  les  fa- 
çons, et  leurdonnèrent  l'exemple.  Us  al- 
lèrent donc  l'un  après  l'autre  provoquer 
en  combat  singulier  les  rares  partisans 
d’Hosaïn. Quelle  que  soit  la  force  du  bras, 
l’exaltation  de  l'esprit  l'emporte  presque 
toujours  : les  Alides,  résolus,  calmes  et 
fermes,  tuèrent  un  grand  nombre  de 
leurs  adversaires  dans  ces  luttes  indi- 
viduelles. Effrayé  de  ce  résultat,  le  chef 
des  quatre  mille  KoufUens , Omar-brn- 
Saad , ne  permit  plus  que  ses  soldats  les  * 
plus  vaillants  tombassent  un  à un 
sous  les  coups  désespérés  des  Alides. 
Il  fit  reculer  sa  troupe,  et,  au  lieu  de 
la  lance,  n'employa  plus  que  les  flèches. 
En  peu  d'instants  une  grêle  de  traits 
eutaémonié  et  criblé  les  intrépides  ad- 
versaires du  khalifat  de  Damas.  Bientôt 
Hosaïn  se  vit  presque  seul  debout 
parmi  les  siens , avec  des  femmes  qui 
gémissaient  au  fond  des  tentes , avec 
des  enfants  qui  poussaient  des  cris  la- 
mentables au  bruit  du  carnage  (*). 

L'incendie  avait  gagné  tout  le  tour 
des  fossés,  les  premières  tentes  du 
camp  tombaient  en  lambeaux  sous  les 
flèches,  et  un  monceau  de  cadavres 
avait  encore  diminué  le  passage  étroit 
qui  avait  été  pratiqué  pour  sortir  du 
camp  dans  la  plaine.  Alors  on  vit  un 
homme,  tout  couvert  déjà  de  sang  et  de 
blessures,  se  prosterner  trois  lois  du 
côté  de  la  Mekke , se  relever  calme  et 
digne , la  figure  rayonnante  de  foi  et 
de  résolution , rejeter  loin  de  lui  son 
épée  ébréchée,  entrer  un  instant  au 
fond  de  sa  tente,  et  en  revenir  presque 
aussitôt,  un  petit  enfant  dans  les  bras  : 
c’étaient  Hosaïn  et  son  plus  jeune  fils. 

Il  s’avança  gravement  jusqu'à  l'entrée 
de  son  camp  et  s'y  assit,  la  télé  tournée 
du  côté  de  ses  ennemis , les  bras  croisés, 
et  son  fils  appuyé  contre  sa  poitrine. 
On  ne  sait  quel  barbare  tira  une  flèche 
contre  ce  groupe  sacré.  L'enfant  avait 
été  percé,  et  son  sang  rejaillit  sur  son 
père,  qui  lerejeta  vers  le  ciel  pourdeman- 
der  vengeance  sans  doute.  Puis  désor- 
mais, seul  et  accablé , Hosaïn  changea  de 
posture,  laissa  tomber  sa  tête  sur  ses 
deux  mains,  et  attendit  ainsi  le  coup 
de  la  mort,  qu'on  vint  lui  porter  en  lui 

(•)  Vnypj  OcMfjr  rt  Ahou'I-farad). 


fracassant  le  crâne.  Une  fois  la  rage 
des  hommes  sanguinaires  allumée,  elle 
ne  s’éteint  plus.  On  coupa  indignement 
la  tête  de  ce  martyr;  on  mutila  hon- 
teusement le  corps  de  ce  héros  : sa  tête 
fiit  envoyée  à Yézid  ; son  corps  fut  aban- 
donné aux  chakals.  Quant  aux  malheu- 
reuses femmes , dont  l’une  était  la  pro- 
pre sœurd’Hosain,  Zéinab,  du  sang  du 
prophète,  elles  aussi  furent  envoyées  à 
Damas,  la  chaîne  au  cou  et  aux  mains. 

Yézid,  malgré  son  insouciance  habi- 
tuelle, fut  saisi  par  le  récit  de  cette  in- 
fâme boucherie.  L’aspect  de  la  tête  cou- 
pée de  son  adversaire  le  troubla  ; la  rue 
de  la  petite-fille  de  Mahomet  l'attendrit. 
II  regretta  sincèrement  que  ses  ordres 
impitoyables  eussent  été  exécutés;  il  des- 
titua le  gouverneur  de  Kouffa,  lui  repro- 
cha amèrement  sa  féroce  conduite  envers 
les  prisonnières  qu'il  avait  couvertes  de 
fers  au  lieu  de  les  traiter  avec  respect; 
mais  il  était  trop  tard  : l'atroce  cruauté 
des  lieutenants  de  Yézid  envers  une 
famille  respectée,  quoique  rebelle,  sou- 
leva un  grand  nombre  de  Musulmans,  et 
de  ce  jour  naquirent  des  dissidences 
invincibles,  un  schisme  cimenté  du 
sang  de  deux  victimes.  Ali  et  Hosaïn; 
et  de  ce  jour  les  Schiites,  partisans 
d’Ali , sont  demeurés  constamment  sé- 
parés de  tradition,  de  règle,  de  princi- 
pes religieux,  avec  les  Sunnites,  parti- 
sans de  Moawiab  et  de  son  fils. 

L’impression  du  supplice  d’HosaIn, 
du  massacre  de  ses  compagnons , du 
traitement  odieux  de  ses  femmes , fut 
dès  lors  tellement  profonde,  qu'il  fallut 
absolument  écarter  le  souvenir  de  cette 
sanglante  tragédie  de  l'esprit  des  Ara- 
bes. Yézid,  qui  craignait  qu'en  fermen- 
tant, l'indignation  de  ses  peuples  ne  tour- 
nât à la  rcvolte,  songea  à les  occuper 
à des  expéditions  lointaines.  Il  envoya 
donc  Salem-ben-Ziad  au  delà  de  l'Oxus, 
et  Okbah-ben-Naf  en  Afrique.  Cette  di- 
version essayée  avec  solennité  ne  fut  pas 
assez  puissante  pour  arriver  au  but  où 
tendait  Yér.id.  Il  restait  encore  au  kha- 
life de  Damas  un  adversaire  d'autant 
plus  redoutable  qu’il  était  à la  fois  rusé, 
adroit  et  prudent  : c’était  celui  que 
Moawiah  craignait  le  plus  pour  son  lils, 
c’était  Abd-Allah-ben-Zobaïr.  Ce  der- 
nier avait  habilement  profité  du  départ 
d’Arabie  qu'Husaïn  avait  si  imprudent- 
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ment  pressé.  La  mort  du  fils  d'Aliliii  fut 
encore  plus  favorable  : il  le  plaignit, 
voua  ses  bourreaux  à l'exécration  des 
.Musulmans,  mauditYézid,  l'usurpateur, 
le  débauché,  l'irréligieux , et  sut  se  faire 
reconnaître  pour  Khalife  à la  Mekke 
et  à Médine.  Cette  audace  surprit 
Yézid , que  pourtant  avait  si  bien  averti 
son  père;  et  comme  ses  deux  principa- 
les armées  étaient  l'une  en  .Afrique , l'au- 
tre au  fond  de  la  Perse,  ne  pouvant 
écraser  la  révolte  h sa  naissance,  il  lui 
fallut  entrer  en  négociation  avec  elle. 
Ottefaute  tourna  rapidement  à son  pré- 
judice. Les  habitants  indécis  de  riledjaz 
ayant  envoyé  à Damas  des  députés, 
quoique  fort  bien  reçus  par  le  khalife, 
ces  musulmans  rigides  furent  à tel  point 
indignés  des  allures  de  la  cour  d'Yezid , 
du  luxe  insolent  qu'on  y déplovait,  du 
méprjs  qu'un  y anichait  pour  les  pres- 
criptions du  Coran,  des  nombreuses 
orgies  qui  s'y  succédaient,  que  le  rapport 
qu'ils  firent  de  ces  monstruosités  vint 
conlirmer  les  déclamations  d'Abd-Allali- 
ben-Zobaïr  contre  Yézid  et  accroître  la 
haine  qu'on  nourrissait  à la  Mekke  pour 

10  khalife  de  Damas  (*j- 

Les  hostilités  commencèrent  bientôt, 
et  il  fallut  qu'Yézid  envoyât  une  puis- 
sante armée  dans  le  pays  même  dont  il 
tirait  son  origine.  Cette  armée  vint  met- 
tre le  siège  devant  Médine , investit  de 
toutes  parts  cette  ville;  et,  après  plu- 
sieurs combats  dont  la  fortune  fut  di- 
verse, Médine  tomba  au  pouvoir  des 
Syriens.  Soit  haine  entre  les  Arabes  de 
Syrie  et  les  A rabes  de  riledjaz,  soit  fana- 
tismeet  fureur  réciproques,  toujours  est- 

11  que,  Médine  une  fois  prise,  l'année 
d'Yézid  se  porta  contre  la  population 
d'une  des  deux  cités  saintes  aux  excès 
les  plus  cruels.  Tous  les  habitants  furent 
passés  au  til  de  l'épée;  on  n'épargna 
qu'un  millier  de  femmes  enceintes. 

Malgré  la  terreur  qu'aurait  dû  inspirer 
un  pareil  traitement,  la  Mekke  n'ouvrit 
as  ses  portes  aux  Syriens.  Abd-Allah- 
en-Zobaïr,  plus  fort  qu'il  n'avait  ja- 
mais été , s'y  était  renfermé  avec  tous 
ses  amis,  tous  ses  partisans  et  tous  ses 
soldats.  Les  murs  étaient  solides,  et  les 
machines  de  guerre  des  Syriens  les  bat- 
tirent longtemps  sans  succès.  Pourtant 

D Voyez  Ockley  et  Aboul'-farad). 


les  perfectionnements  dans  la  guerre, 

u'avaient  poussés  fort  loin  les  Arabes 

e Syrie,  donnaient  une  grande  activité 
au  siège,  et  y firent  employer  tous  les 
moyens  connus  de  destruction.  Parmi 
ces  derniers  le  feu  jouait  un  grand  rôle  ; 
du  bitume  endammé  était  lancé  sur  la 
ville  et  v portait  à chaque  instant  l'in- 
cendie. tJn  jour  la  Kaalia  elle-même  fut 
atteinte,  et  une  partie  des  voiles  sacrés 
furent  consumés.  Grande  fut  la  désola- 
tion des  Arabes  orthodoxes  ; mais  les 
"Syriens  n’en  continuèrent  pas  moins  le 
siège , et  déjà  la  position  de  la  ville  et  le 
sort  d'Abd-Allah-ben-Zobair  devenaient 
de  moment  en  moment  plus  critiques, 
lorsque,  Yézid  étant  venu  à mourir, 
toute  bataille  cessa,  et  l'armée  assié- 
geante reprit  la  route  de  Damas. 

Qu'avait  fait  ce  Yézid  dans  son  court 
règne  de  quatre  ans?  rien  de  saillant, 
sinon  des  cruautés,  le  massacre  des 
Alides,  le  sac  de  Médine.  Qu’élait-ce, 
d'ailleurs,  que  ce  jeune  homme  enlevé, 
à l'âge  de  trente-trois  ans,  par  les  excès 
du  libertinage?  Un  être  faible,  dont  la 
plus  admirable  éducation  n’avait  pu 
transformer  un  esprit  sans  élan,  un  cœur 
sans  chaleur,  une  âme  bien  vite  éteinte 
dans  la  débauche.  Ceux  qui  veulent  ah- 
solumentlui  fairequdquesélogesloucnt 
son  goôt  pour  la  poésie  et  sa  généro- 
sité pour  les  poètes  ; mais  était-ce  là  la 
seule  qualité  que  devait  montrer  le  fils 
de  Moawiah,  le  premier  successeur  à un 
trône  à peine  fondé,  qui  avait  des  ja- 
lousies de  toute  sorte  contre  lui , un 
compétiteur  respecté,  Ilo.saïn,  un  ad- 
versaire habile,  Abd-Allah-ben-Zobaïr? 
.Son  existence  fut  donc  plus  funeste 
aux  Arabes  de  l'Iledjaz  qu'utile  à ceux 
de  Damas  ; et  .si  la  .Syrie  ne  fut  pas  le 
théâtre  de  la  guerre  civile,  elle  n'en  fut 
pas  moins  émue  par  les  sentiments  fra- 
tricides des  Arabes,  inquiétée  par  leurs 
excès , troublée  dans  sa  quiétude  par  de 
violentes  réactions  (*). 

SITUATION  DE  LA  SYBIB  AD  COMMEN- 
CEMENT DE  LA  DYNASTIE  DES  OM- 

MIADES. 

Au  début  des  conquêtes  il  y a tou- 
jours despotisme  des  vainqueurs  envers 

(*)  Voyez  AboQ'l-féda  et  Ockley,  HMoirt 
des  Sarraiim. 
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les  vaincus,  haine  des  vaincus  contre  les 
vainqueurs.  Toutes  les  mauvaises  pas- 
sions , que  la  guerre  a allumées,  n'étant 
pas  encore  satisfaites,  d'une  part,  l'avi- 
dité se  gorge  de  rapines , la  cruauté  se 
baigne  dans  le  sang,  l'orgueil  se  fait 
un  piédestal  des  cadavres  qu'elle  a 
amoncelés;  d'autre  part,  la  vengeance 
se  trame  dans  l'ombre,  la  perfidie  dé- 
nonce et  trompe,  l'égoïsme  se  manifeste 
par  des  lâchetés  et  des  trahisons.  Plus 
tard , quand  le  temps  a passé  sur  toutes 
les  animosités,  quand  l'habitude  a fait 
accepter  le  nouveau  Joug,  chacun  .se 
supporte  plus  facilement  ; on  se  fait  des 
concessions  réciproques;  on  se  rappro- 
che peu  à peu.  i.e  despotisme  n'etant 
plus  le  moyen  unique  et  souveraiu  de 
posséder  et  de  Jouir,  la  rigueur  se  reM- 
che,  et  bientôt  les  calculs  de  l'intérét 
prennent  la  place  des  brutalités  de  la 
force  matérielle. 

Il  n’est  pas  dans  l’esprit  de  la  majorité 
des  hommes  de  vivre  longtemps  en  enne- 
mis ; et,  une  fois  les  premières  luttes  ter- 
minées,chacun  tend  à se  grouper  pour  se 
porter  aide.  La  différence  des  races,  il 
est  vrai , a été  souvent  un  obstacle  à ces 
fusions  aussi  utiles  que  naturelles  ; sou- 
ventanssi  certaine  antipathie  instinctive 
a écarté  violemment  entre  elles  des  |k>- 
pulations  qui  tendaient  à revenir  l'une 
vers  l'autre.  Toutefois,  ces  exemples 
sont  rares  : ils  ne  se  .«ont  rencontrés 
en  Orient  qu'à  de  longs  intervalles,  et 
dans  des  cas  exceptionnels.  Les  Ro- 
mains, peuple  d'Occident  relativement 
aux  populations  d’I^gypte  et  d’Asie,  ont 
trouvé  beaucoup  plus  de  résistance  à 
leur  établissement  militaire  à Alex.vn- 
drie  et  à Antioehe,  que  les  Arabes  dans 
les  premières  années  de  l'hégire.  Mais 
aussi,  c'est  que  les  Arabes  avaient  pres- 
que les  mêmes  godts,  les  mêmes  ten- 
dances, les  mêmes  habitudes  que  les 
Syriens,  dont  ils  envahissaient  le  pays. 
lJuefoisqu'iln’yeutpIusdechancesdans 
la  lutte,  plus  de  contestation  dans  la  con- 
quête, les  rapports  entre  les  vainqueurs 
et  les  vaincus  s'améliorèrent  prompte- 
ment; et  par  ce  besoin  même  oe  fusion, 
dont  le  principe  est  une  des  loisde  l'esprit 
humain,  on  en  vint,  plus  vite  peut-être 
que  partout  ailleurs,  à un  rapprochement 
complet  et  général.  Voilà  comment  une 
des  raisons  de  la  guerre,  la  différence  de 


religion , s’amortit  de  Jour  en  jour,  et 
comment  tant  de  Syriens  arrivèrent,  et 
si  rapidement,  à embrasser  la  foi  de 
leurs  adversaires.  Quand  la  religion 
cesse  d’être  un  lien  sacré,  elle  devient 
un  calcul  intéressé , un  moyen  de  cohé- 
sion tout  humaine,  un  prétexte  de  sym- 
pathie dont  il  peut  résulter  des  avanta- 
ges immédiats,  que  personne  n’aban- 
donne de  propos  délibéré.  C'est  à oe 
point  de  vue  qu’on  peut  dire  que  les 
m,irtyrs  sont  des  guerriers  ; aussi,  en 
temps  de  paix,  les  martyrs  sont-ils  des 
exceptions. 

Telles  sont  les  causes  générales  de  la 
prompte  paciGcation  de  Ta  Syrie;  telle 
est  la  ra:son  du  succès  prodigieux  de 
Moawiah,  le  grand  administrateur.  Les 
prévoyances  de  cet  homme  de  génie  se 
réalisèrent  même  à tel  point,  que  l'in- 
capacité de  son  Gis  et  l'audace  des  ri- 
vaux qui  vinrent  à 'ïézid  du  fond  de 
l’ A rabie , ne  purent  détacher  les  popula- 
tions syriennes  de  sa  personne.  Fatiguées 
des  horreurs  de  la  guerre , passionnées 
pour  le  repos  qu'elles  avaient  conquis 
par  tant  de  sacriGces,  redoutant  avant 
tout  un  changement  dedomination,quel 
qu’il  fill,  elles  demeurèrent  Gdèles  à 
la  famille  d'Ommeyyah,  et  reconnurent 
pour  khalife  le  Gis  d’Yézid  avec  autant 
d’entrainement  que  d'unanimité.  Mal- 
heureusement leur  tranquillité  fut  en- 
core compromise  par  la  pusillanimité 
de  Moawiah  II,  Gis  d’Yézid.  Ce  prince, 
sans  caractère , dévot  plutôt  que  reli- 
gieux, couard  plutôt  que  modeste, 
faible  plutôt  que  bon , ne  put  supporter 
que  quelques  mois  la  pesanteur  du  pou- 
voir suprême.  L'existence  politique  de 
la  Syrie  allait  donc  être  de  nouveau  mise 
en  question , lorsqu'un  homme  aussi 
adroitque résolu , d'une  conduite  qui  fut 
toujours  habile,  sinon  toujours  loyale, 
ambitieux  depuis  sou  adolescence,  ayant 
sans  cesse  rêvé  la  puissance  souveraine, 
devint  l’objet  des  supplications  des  Sy- 
riens, qui  lui  offrirent  le  khalifat  comme 
descendant  de  la  famille  régnante.  Cot 
homme,  c'était  l'astucieux  Merwan, 
l'ancien  secrétaire  d'Othman,  comme 
Moawiah  l'avait  été  de  Mahomet.  Le 
succès  de  toutes  ses  démarches  lui  ar- 
riva bien  un  peu  tard  ; le  vœu  de  toute 
sa  vie  ne  s'accomplissait , comme  par 
une  dérision  céleste,  qu'au  moment  où 
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il  allait  quitter  la  terre  ; mais  un  reste 
de  jeunesse  aidant,  et  surtout  les  encou- 
ragements et  les  prières  de  son  fils , 
Abd-el-Melik , ayant  vaincu  ses  derniers 
scrupules,  il  accepta  la  souveraineté 
qu’on  lui  offrait  (*). 

A peine  sur  le  trône  du  khalifat , une 
pensee  de  fourberie  et  d’usurpation 
s'empara  de  sou  esprit,  et  le  domina  a 
tel  point,  qu'il  songea  plus  à la  mettre 
à exécution  qu'à  repousser  les  rivaux  qui 
s’agitaient  autour  de  lui.  Merwan  tut 
conséquent  avec  lui-même  jusqu’au  bout 
de  sa  carrière  ; il  était  né  pour  trom- 
per, et  il  trompa  Jusqu’à  son  dernier 
soupir.  Les  deux  conditions  de  son  élé- 
vation au  khalifat  avaient  été  la  promesse 
de  prendre  pour  successeur  un  des  des- 
cendants directs  de  Moawiali  plutôt 

ue  son  propre  fils,  et  d'épouser  la  veuve 

’Yéxid.  La  dernière  de-ces  conditions 
futimmédiatement  remplie  par.Merw'an, 
malgré  son  âge  avancé;  mais  il  ne  satis- 
fit en  cela  le  voeu  des  partisans  de  Moa- 
'wiah,  qu’afin  d’étre  plusà  portée  d’éviter 
l’exécution  de  la  seconde  condition,  qu’il 
avait  pourtant  solennellement  acceptée. 
En  épousant  la  veuve  d’Yézid  , il  n'a- 
vait ^s  à craindre  sou  opposition  , qui 
edt  pu  devenir  très-puissante,  et  en 
même  temps  il  se  trouvait  naturellement 
le  tuteur  du  dernier  petit-fils  de  Moa- 
wiab,  Khaled-ben-Yézid , et  pouvait 
facilement  l’écarter  du  trône  au  lieu  de 
l'y  placer.  Dès  lors  toutes  les  pensées 
et  tous  les  efforts  de  cet  homme, 
aussi  rempli  d’astuce  que  d'ambition  , 
furent  tournés  vers  ce  but  déloyal.  Loin 
d'épuiser  ses  forces  à écraser  numédia- 
tement  des  rivaux  qui  ne  lui  semblaient 
pas  fort  redoutables  sans  doute,  Abd- 
Allah-ben-Zoba'ir,  le  chef  de  la  Mekke, 
et  un  certain  Mokhtar,  qui  s’était  mis 
à la  tête  du  parti  des  Alides,  il  chercha 
au  contraire  à gagner  du  temps  avec 
eux,  au  risque  de  les  renforcer,  et  ne 
pensa  d’abord  qu'à  s'attacher  les  habi- 
tants de  Damas  par  ses  largesses  et  les 
Syriens  par  ses  concessions.  Pour  lui , 
pour  ainsi  dire , il  s’agissait  en  première 
ligne  de  conquérir  moralement  la  Syrie, 
avant  de  revendiquer  ses  droits  sur 
rirak  et  l’Hedjaz. 

Toutefois,  il  ne  fut  pas  assez  long  à 

v'I  Voyez  Aboo’l-feds , iéiut.  Mosltm. 
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s’assurer  de  la  Syrie  pour  compromettrt 
son  pouvoir  au  delà  de  cette  province. 
Heureusement  servi  par  les  circons- 
tances et  par  l'esprit  calme  et  sensé  des 
Syriens,  il  put  en  quelques  mois  s'atta- 
cher tous  les  partisans  du  khalifat 
de  Damas,  et  vaincre  par  la  ruse,  plu- 
tôt que  par  la  force,  farinee  envahis- 
sante d’Abd-Allah-bcn-Zobaïr.  Une  fois 
donc  les  Daiiiasquins  rangés  dans  son 
parti , une  fois  l'armee  de  son  plus  sé- 
rieux rival  dispersée,  grâce  à un  stra- 
tagème déloyal . qui  avait  consisté  en 
fausses  propositionsde  traité  rt  en  une 
attaque  contre  des  troupes  débandées, 
le  vieux  khalife  songea  a l'Égypte  et  à 
l’Arabie.  Il  eut  promptemeut  raison 
des  Égyptiens.  Ceux-ci,  assez  indif- 
férents au  maître  qui  les  devait  dominer, 
ne  soutinrent  que  faiblement  les  efforts 
d'Abd-errahman,  leur  gouverneur  pour 
Abd-Allah  ben-Zobaïr,  le  khalife  de  la 
Mekke  et  de  Médine.  Abd-el-Aziz,  se- 
cond fils  de  Merwan,  suffit  pourchasser 
Abd-errahman , que,  selon  l'habitude 
orientale  de  se  tourner  toujours  du  côté 
des  victorieux,  les  Arabes  d'Égypte 
abandonnèrent  à sa  première  bataille 
perdue  (*). 

Après  ces  deux  revers  de  Syrie  et 
d'Égypte,  Abd-Allah-ben-Zobai'r,  au 
lieu  de  redoubler  d'efforts  contre  ce- 
lui qu'il  appelait  l'usurpateur  de  Damas, 
s'endormit  dans  sa  défaite,  et  laissa 
Merwan  consolider  son  pouvoir  sur  les 
plus  belles  provinces  musulmanes;  et 
grâce  à ses  triomphes  rapides  et  répétés, 
grâce  à la  réputation  que  le  sort  heu- 
reux de  ses  armes  lui  acquit  en  Syrie, 
arriver  aux  fins  qu'il  désirait,  c’est-à-dire 
à transmettre  a son  fils  Abd-el-Melik 
le  trône  dont  aurait  dû  l^itimement  hé- 
riter Khaled,  petit-fils  de  Moawiab.  Ainsi 
Merwan  put  voir  toutes  ses  ruses  réus- 
sir, et  son  pouvoir,  en  moins  d’une 
année,  parvenir  a son  apogée.  Sin- 
gulier homme  que  ce  Merwan , dévoré, 
durant  toute  sa  Jeunesse,  par  une  am- 
bition impuissante;  imm^iatement dé- 
passé , du  vivant  de  Moawiab , en  har- 
diesse, sinon  peut-être  en  habileté; 
malheureux  dans  son  premier  gouver- 
nement de  Médine,  ou  il  fut  obligé 
de  fuir  devant  le  soulèvement  de  la 

(*1  Voyex  M.  Elitnne  Qaaliemérr,  lac.  lawi. 
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(lopulalion,  rt  où  son  crédit  d'Iioinine 
lin  cl  inlrlligvnt  fut  ruiné  par  la 
volonté  d'un  soldat  sans  haute  capa- 
cité et  sans  instruction  réelle;  singulier 
hninine,en  vérité,  qui  ne  se  décourage 
jamais  : patient  contre  les  événements, 
plus  fort  que  sa  destinée,  |)Our  ainsi 
dire,  rt  qui,  ne  pouvant  satisfaire  ses 
propres  tendances,  ses  propres  voeux, 
sa  propre  ambition;  qui,  ne  pouvant 
jouir  de  la  longue  et  tranquille  domi- 
nation qu'il  avait  si  longtemps  révre, 
la  préparé  pour  son  fils  par  tous  les 
iiiovens  licites  et  illicites,  et  meurt,  le 
dixième  mois  de  son  règne  disputé,  en 
laissant  à Abd-el-Melik  un  trdne  conso- 
lidé à Damas,  une  grande  province  re- 
conquise, l’Kgypte,  et  un  rival  presque 
abattu,  Abd-ÀI-lah-ben-Zobaîrl 
Certes  si  l’occasion  favorable  s’était 
plus  vite  offerte  à Merwan,  il  l'aurait 
saisie  avec  tout  autant  d'à-propos  et  de 
résolution  que  Itlo.iwiaii,  et  il  n'aurait 
sans  doute  pas  trompé  pour  parvenir, 
il  n’aurait  pas  rusé  pour  vaincre,  il 
n’aurait  pas  emplové  des  moyens  dé- 
loyaux qui  ont  sufli  à certains  historiens 
pour  le  décrier  et  pour  attaquer  sa  mé- 
moire. (jiiant  à nous,  ennemi  de  l’e.xa- 
gération  dans  le  panégyrique  comme 
dans  la  critique,  tout  en  désavouant,  au 
nom  de  la  morale  éternelle,  les  fourbe- 
ries de  Merwan,  sa  conduite  si  blémable, 
comme  secrétaire  du  vieux  Othman , 
lorsqu’au  prolit  de  ses  intérêts  secrets 
il  lui  faisait  signer  des  ordres  cruels  et 
contradictoires;  tout  en  condamnant 
son  manque  de  foi  à l’égard  du  petit-fils  do 
KIoawiah , nous  n'en  louons  pas  moins 
sa  persévérance  comme  homme,  et  com- 
me prince,  son  esprit  d’ordre  et  de  pré- 
voyance. Il  sut,  en  effet,  achever  l’oeuvre 
du  premier  des  Onmiiades,  tout  en  pri- 
vant de  la  couronne  le  descendant  le  plus 
direct  de  la  famille  adoptée  en  Syrie. 
Alerw'aii,  à soixante-trois  ans,  époque 
où  il  fut  appelé  au  klialifat  do  Damas, 
avait  l’experience  la  plussdre  et  la  plus 
complète.  Il  connaissait , pour  les  avoir 
longtemps  pratiqués,  les  rudes  habi- 
tants de  riiedjaz:  et,  se  méfiant  avec 
raison  de  leur  violence  religieuse  et  de 
leur  farouche  entêtement , il  .avait  com- 
pris, lui  aussi,  que  l’avenir  de  l'Islam 
n'nppartrnait  pas  à ces  peuplades  guer- 
rières mais  indiscipliiiécji , dont  le  joug 


était  dur,  porce  que  leur  orgueil  était 
indomptable;  dont  le  car.aetère  domina- 
tenretsévère  pouvait  peut-être  être  ex- 
cellent pour  la  conquête,  mais  ne  va- 
lait rien  pour  l'orcanisation  d’un  vaste 
empire  et  pour  l'amalgamement  de 
provinces  nombreuses  etdivcrses.  Aussi 
avait-il  tourné  toutes  ses  vues  vers  les 
Syriens,  et,  sous  le  pâle  règne  d’Yézid, 
sVtait-il  efforcé,  en  place  du  khalife 
incapable,  d'encourager  cet  esprit  deco- 
hésion  et  de  sagesse  qui  caractérisait  déjà 
les  Dama.vquins.  Grâce  à lui,  il  ;e  forma 
donc  en  Syrie  un  parti  de  Musulmans 
modérés,  tolérants,  instruits,  qui  fut 
dè.s  lors  le  parti  le  plus  civilisé  de  l'Is- 
lam, dignes  élèves  de  Moawiah,  habiles 
et  sérieux  partisans  de  Merwan.  Fal- 
lait il  I, lisser  son  oeuvre  incomplète, 
fallait-il  la  compromettre  en  cédant  le 
trône  au  jeune  khalife?  Ne  serait  ce  pas 
(lotir  éviter  cette  faute,  que  Merwan 
préféra  à un  enfant  sans'genie  son  fils 
aîné  AIkI  el-Mélik,  qui  avait  d’ailleurs 
donné  des  preuves  répétées  de  courage 
et  de  talent?  Alors  l’acte  de  Merwan, 
au  heu  d’être  traité  de  basse  perfidie , 
devrait  s'appeler  un  bon  calcul. 

ACCBOISSKHENT  UB  LA  PDISSANCB 
MOBALB  DES  KIIALIPES  DE  DAMAS. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  la  conduite  de 
Merwan , toujours  est-il  que  les  Syriens 
adoptèrent  avec  chaleur  Abd-el-Mélik 
pour  nouveau  khalife  : on  avait  con- 
fiance dans  sa  vaillance  comme  général, 
dans  son  habileté  comme  administra- 
teur, et  dans  son  intelligence  élevée,  dis- 
tinguée et  amoureuse  des  choses  de  l’i- 
magination. Déjà  les  Syriens,  qui  avaient 
le  .sentiment  do  leur  supériorité  intel- 
lectuelle sur  les  Arabes  de  l’Hedjaz , 
préféraient  un  prince  éclairé,  et  qui  avait 
des  préoccupations  civilisatrices,  à un 
de  CCS  rudes  et  grossiers  jouteurs  dont 
la  force  ne  réside  que  dans  le  bras,  et 
dont  l'esprit  superstitieux  et  intolérant 
ne  sait  qu’interpréter  avec  rigueur  les 
lois  divines  et  faire  exécuter  avec  du- 
reté les  lois  humaines.  Ahd-el-Mélik  était 
d'ailleurs  un  homme  mûr  : h la  mort  de 
son  père,  l’an  C6 de  l'hégire,  G85  de  notre 
ère,  il  n’avait  pas  moins  de  quarante-six 
ans , rt  les  nombreux  succès  militaires 
qu'il  avait  nblevms,  la  prudence  qu'il 
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avait  montrée  dans  la  victoire,  In  con- 
naissance parfaite  des  hommes  et  la  fer- 
meté de  son  caractère  étaient  autant  de 
parants  de  son  bon  gouvernement.  Il 
eut,  d'ailleurs,  presque  aussitôt  h don- 
ner des  preuves  de  ses  talents,  et  malpre 
certaines  circonstances  graves  et  in- 
(|uiéinntcs , il  ne  s'abandonna  jamais  è 
un  découiagement  funeste,  et  sut,  au 
contraire,  profiter  avtc  promptitude  de 
U fatalité  des  événements.  A son  avène- 
ment ou  trône  de  Damas,  son  rival  de 
la  Mekite  était  parvenu  à la  plusgrande 
puissancequ’il  eût  Jamais  acquise.  Grôcc 
a la  destruction  du  parti  des  Alides, 
grôce  surtout  au  courage  heureux  de 
son  frère  Musab,  Abd-Allah-ben-Zohair, 
délivrédu  farouche  majs  hardi  Mokhtnr, 
avait  étendu  sa  domination  sur  l'Irak 
tout  entière,  et  de  là  semblait  menacer 
la  couronne  contestée  des  Ommiades. 

Abd-el-Mélik  ne  perdit  point  un  ins- 
tant : assuré  de  la  Syrie,  il  commença 
par  envoyer  des  émissaires  secrets  pour 
se  rendre  un  compte  exact  de  l’état  du 
pays  et  de  la  situation  de  Kouffa,  sa  ca- 
pitale. Les  premiers  rapports  qu’on  fit 
au  khalife  furent  complètement  favora- 
bles a ses  projets  : les  habitants  de  l’Irak 
se  plaignaient  tous  de  l’avidité  de  leur 
gouverneur  mekkois.  5Iosab,  luxueux 
et  débauché,  distribuait  aux  femmes 
tout  l’or  qu'il  dérobait  à ses  nouveaux 
sujets.  Ses  dépenses  étaient  excessives, 
et  pour  obtenir  de  quoi  y satisfaire  il 
n'y  avait  sorte  d’avanies  quil  ne  se  per- 
mit envers  les  hommes  les  plus  tran- 
quilles et  les  plus  estimés.  Rientôt  sa 
conduite  de  plus  en  plus  coupable,  sa 
domination  de  plus  en  plus  tyrannique, 
détachèrent  de  son  parti  les  cœurs  les 
plus  patients.  Aussi , lorsque  les  émis- 
saires d’Abd-el-Mélik  firent  entendre 
que  le  khalife  de  Damas , grand  Justi- 
cier et  grand  redresseur  de  torts,  avait 
l'intention  de  réprimer  les  désordres 
.oiixquels  l’Irak  était  en  proie,  ils  trou- 
vèrent auprès  des  habitants  les  plus  con- 
.sidérablesde  celte  province  des  encoura- 
gements et  des  promesses  d'appui  qu’ils 
se  hâtèrent  d’aller  rapporter  a celui  qui 
les  avait  envoyés.  L'Iieure  était  sonnée 
pour  Abd-el-àfélik  : il  se  mit  en  personne 
a la  tête  de  l’armée  nombreuse  qu’il 
avait  levée,  et  marcha  tout  droit  vers 
Mosab  pour  le  combattre  au  coeur  même 


de  son  gouvernement.  Pourtant  ce  der- 
nier ne  se  laissa  point  surprendre,  et,  à 
Il  première  nouvelle  de  la  marche  de 
sou  ennemi,  il  partit  lui- même  de  Kouffa 
avec  toutes  scs  troupes  disfionibles , et 
s’avança  Jusqu’aux  bords  du  Dodjaîl, 
dans  la  vaste  plaine  de  M.askou  (*)- 
Dès  que  les  deux  armées  furent  en 
présence,  Ahd-el-Melik,  fidèle  à la  po- 
litique pmilente  et  astucieuse  des  Om- 
miades , 80  garda  b en  d’engager  immé- 
diatement le  combat,  et  de  Jouer  la 
partie  sans  en  avoir  longuement  calculé 
les  coups.  Rien  au  contraire,  il  amusa 
assex  longtemps  Mosab  en  vaines  et  lé- 
gères es(!armouche8,  tandis  qu’il  faisait 
sonder  les  intentions  de  certains  chefs 
de  son  parti.  Le  khalife  trouva  plusieurs 
consciences  larges  ; et  ce  que  le  mécon- 
tentement .avait  commencé,  l’argent 
l’acheva.  Puis,  lorsqu’il  fut  sôr  qu’au 
moment  décisif  scs  nouveaux  alliés  sau- 
raient vigoureusement  l’appuyer,  il  li- 
vra enfin  cette  bataille  générale  si  dé- 
sirée par  Mosab.  Elle  fut  acharnée, 
sanglante,  pleine  de  péripéties  Tout 
d’abord  la  cavalerie  impétueusedu  Kotif- 
ficn  Ibrahim  Jeta  le  trouble  dans  les 
rangs  de  l’avant-garde  syrienne,  com- 
mandée pourtant  par  le  brave  HadJadJ- 
ben-Yousouf,  qui  devait  procliainement 
s'illustrer  devant  la  Mekke.  La  cavale- 
rie d’Abd-el-Mélik , sous  les  ordres  du 
brillant  Mohammed-ben-Merwan,  pro- 
pre frère  du  khalife,  n’aurait  même  pas 
suffi  peut-être  pour  rétablir  les  chances 
dn  combat  si  la  trahison  d’un  certain 
Attab-ben-AVarka  n’était  encore  venue 
ausecours  des  .Syriens.  Cet  Arabe,  avide 
et  dissimulé , gagné  par  les  promesses 
du  khalife,  lit  donner  le  signal  de  la 
retraite  sur  l’aile  gauche  des  Kouffiens, 
permit  ainsi  aux  solilats  d’Abd-el-Mé- 
jik  d’écraser  la  cavalerie  qui  les  mena- 
çait , et  décida  par  sa  défection  du  suc- 
cès de  la  Journée. 

Le  lendemain,  la  scène  la  plus  déses- 
pérante pour  .Mosab  se  passait  dans 
son  camp.  Toutes  ses  troupes  indiscipli- 
nées, mal  attachées  à son  parti,  d’intérêt 
et  de  pays  différents,  présentèrent  l’I- 
mage dû  plus  pitoyable  chaos  ; les 


(■)  Voyei  le  Mémoire  aur  AM-Allah-lieo- 
Zobilr  par  M.  Qiiairemérr , dans  le  Journal 
Asiatique. 
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uns,  s?ns  foi  et  5an>  icrupule,  passèrent 
impudemment  dans  le  camp  ennemi  ; 
les  autres,  mécontents  et  inquiets,  re- 
fusèrent d’obéir  aux  sommations  de 
leurs  chefs  ; les  derniers,  enfin , décou- 
ragés par  l'échec  de  la  veille , restaient 
inoéciset  n’osaient  pas  marcheren  avant. 
C’était  pis  qu’une  déroute,  c’était  à la 
(bis  une  révolte  et  une  trahison.  En 
apprenant  ces  faits,  oui  lui  assuraient  la 
victoire,  Abd-el-Mélik  montra  quelle 
était  la  générosité  de  son  cœur  : il  dé- 
puta vers  Mosab  son  frère  Mohammed, 
avec  la  mission  d'offrir  à son  ennemi  la 
vie  sauve , les  honneurs  dus  à son  rang, 
et  une  part  de  tous  les  biens  de  l’empire, 
excepte  du  khalifat  ; mais  Mosab  était 
trop  orgueilleux  pour  céder  a son  ad- 
versaire et  pour  accepter  ses  bienfaits. 

Il  refusa  toutes  les  offres  qu’on  lui  fit, 
et  s’en  remit  à Dieu  sur  son  sort.  Abd- 
el-Mélik  fut  donc  obligé  de  le  soumet- 
tre par  la  force , et  le  combat  recom- 
mença. Il  ne  fut  ni  long  ni  important  : 
Mosab  ne  restait  entouré  que  par  nuel- 
ues  serviteurs  fidèles.  Cependant  l’au- 
acienx  Mekkois  ne  voulut  pas  entraîner 
son  fils  Isâ  daus  la  catastrophe  qui  le . 
menaçait  : il  l’engagea  ,i  quitter  lechamp 
de  baiaille;  le  jeune  homme  repoussa 
cette  proposition  comme  honteuse.  Le 
père  insista,  supplia  son  fils  de  retour- 
ner auprès  de  son  oncle  Abd-Allah-ben- 
Zobaïr,  afin  de  défendre  les  droits  du 
khalife  des  villes  saintes;lejeune homme 
déclara  qu'il  se  croirait  dé.shonoré  en 
abandonnant  son  père  dans  le  danger, 
et  que  sa  fuite  le  couvrirait  d’opprobre. 
Le  père  alors  se  résigna,  prit  ses  armes, 
et  alla  glorieusement  se  faire  tuer  au 
milieu  desSyfiens,  en  défendant  jusqu’au 
dernier  moment  sa  vie  et  celle  de  son 
fils.  Ainsi  tomba  un  des  adversaires  les 
plus  redoutables  du  khalifat  de  Uamas. 
Abd-el-Mélik  avait  montré  dans  cette 
circonstance  autant  d’adresse  que  de 
résolution , et  comme  il  l’avait  prévu  et 
préparé,  à la  suite  de  cette  bataille  il 
se  rendit  maître  sans  combat  de  Kouffa, 
de  Bassorah , et  de  la  province  de  l’I- 
rak tout  entière  (*). 

Mais  ce  n’était  lè  que  la  moitié  de 
l’œuvre  qu' Abd-el-Mélik  devait  mener 
è fin.  Son  rival  guerrier  était  vaincu  , et 

(•)  Voyci  le  Mémoire  de  M.  Quairemere  sur 
àbd  X llàh-bf  n^Zobal  r. 


maintenant  il  fallait  abattre  son  rival 
prêtre.  Abd-Allah-ben-Zobaïr,  du  haut 
de  la  chaire  sacrée  de  la  Mekke,  ne  man- 
quait pas,  chaque  fois  qu’il  récitait  les 
prières  devant  le  peuple,  de  les  terminer 
par  des  imprécations  contre  la  famille 
desOmmiades,  et  particulièrement  con- 
tre l'usurpateur  régnant.  Or,  comme  lo 
temple  de  la  Mekke  était  le  but  du  pèle  • 
rinage  de  tous  les  Arabes,  il  pouvait 
étreVèrilleu.x  pour  le  pouvoir  d'Abd-el- 
.Mélik  d’être  ainsi  maudit  quotidienne- 
ment dans  la  sainte  Raaba.  Pour  com- 
plaire à l'esprit  pacifique  des  Syriens, 
Abd-el-Mélik  chercha  d’abord  à lutter 
contre  son  rival  autrement  que  par  les 
armes;  et  voici  ce  qu’il  imagina  : comme 
Jérusalem  était  aussi  une  ville  sainte 
selon  le  culte  mùsulman,  il  résolut  d’y 
élever  une  mosquée,  et  d’y  conduire 
lui-méme  les  Syriens  au  temps  du  pèle- 
rinage. Malheureusement  telle  est  la 
force  de  l'habitude,  surtout  chez  les 
nations  orientales,  que,  malgré  l’exemple 
que  donnait  le  khalife,  il  n y eut  guère 
que  les  Syriens  qui  changèrent  le  pèleri- 
nage de  fa  Mekke  en  celui  de  Jérusalem. 
L’idéeingénicused’Abd-el-Mélikn’ayant 
donc  pas  eu  le  succès  qu'il  en  attendait, 
il  se  trouva  contraint  d’en  appeler  aux 
armes  pour  faire  ces.ser  le  scandale  qui 
menaçait  l’avenir  de  l'Islam , et  qui  éta- 
blissait, pour  ainsi  dire,  un  schisme  fu- 
neste à tous  les  Musulmans. 

Les  Syriens  pensèrent  comme  leur 
prince , et  le  soutinrent  dans  sa  querelle. 
Abd-rl-Mélik,  se  sentant  ainsi  appuyé 
par  l’opinion  générale , se  hâta  de  reunir 
une  armée,  tout  en  se  gardant  bien 
d'en  prendre  lui-méme  le  çommande- 
ment,  de  peur  de  compromettre  son 
caractère  de  chef  religieux  en  allant 
porter  en  personne  la  guerre  sur  le 
territoire  sacré  de  la  Alekke.  Ce  fut 
lladjadj-ben-Yousouf,  que  nous  avons 
déjà  vu  se  distinguer  contre  Mosab, 
qu'il  mit  à la  tête  de  l'expédition  contre 
Abd-Allah-ben-Zobaïr.  Ce  général , qui 
n’avait  pas  les  scrupules  de  son  maître, 
s’avança  hardiment  jusque  sur  les  fron- 
tières du  territoire  de  la  Mekke,  s’établit 
dans  la  ville  de  Taïef,  et  de  là  expédia 
de  jour  en  jour  de  plus  nombreuses 
troupes  contre  la  ville  sainte  par  excel- 
lence. Bientôt  cette  cité  fameuse , grâce 
à l'apathie  d’Abd-Allah , fut  cernée  de 
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toutes  paru.  L'audacietir  Hadjadj  com- 
mença dès  lors  le  siège , quoiqu'on  tilt 
dans' le  mois  de  ramadlian  , établit  des 
balistes  tout  autour  de  la  ville,  et  lança 
des  pierres  jusque  sur  la  Kaaba.  Le  feu 
céleste,  appelé  par  Abd-Allali,  ne  vint 
pas  foudroyer  le  sacrilège;  et  au  bout 
de  plusieurs  mois  la  ville , presque  rui- 
née de  fond  en  comble  par  les  machines 
de  guerre  des  assiégeants, épuisee  de  res- 
sources de  toute  espèce,  songeait  à se 
rendre  pouréviterlafamineet  la  destruc- 
tion. Mais  le  superstitieux  Abd-Allali 
voulait  mourir  en  martyr,  et,  aiin  de  ré- 
sister jusqu’au  bout,  il  autorisa  les.Mek- 
kois,  découragés,  à accepter  l'amnistie 
u’on  leur  offrait,  et  ne  conserva  autour 
e sa  personne  que  ceux  qui  voulaient 
gagner  le  ciel  avec  lui . Quelques  chefs  et 
quelques  soldatsexaltésacceptèrentcette 

Œsition  dé.sespcrée  ; ils  suivirent  leur 
e dans  l’enceinte  de  la  Raaba,  pas- 
sèrent la  nuit  dans  la  prière , et  au  petit 
jour,  ayant  invoqué  une  dernière  fois 
Allah  et  son  prophète,  ils  jetèrent  au  loin 
les  fourreaux  de  leurs  épées  et  se  préci- 
pitèrent tête  baissée  contre  les  .Svriens, 
qui  avançaient  déjà  en  foule  vers  le  tem- 
ple. Bientôt  une  grêle  de  pierres  eut 
raison  de  ces  martyrs  volontaires.  Ahd- 
Allah  reçut  ainsi  le  coup  de  la  mort, 
et  sa  tête  fut  envoyée  au  vainqueur,  qui, 
selon  la  coutume  orientale,  lit  diriger 
ce  triste  trophée  vers  Damas,  comme 
preuve  de  sa  victoire.  Avec  Abd-Allah 
périrent  les  derniers  conqiagnons  de 
Mahomet,  hommes  énergiques,  mais 
stationnaires , qui  se  plaisaient  dans  les 
mêles  mais  sauvafjesvertus  des  premiers 
temps  de  l’islam  ; vieillards  inutiles , du 
reste  , car  ils  n’avaient  pas  compris  les 
nouvelles  destinées  de  leurs  descen- 
dants (*)• 

A dater  de  ce  triomphe,  Abd-el-Mélik 
vit  croître  de  jour  en  jour  sa  puissance 
morale.  Il  n’avait  plus  désormais,  dans  un 
coin  de  son  empire,  des  opposants  rigou- 
reux qui  niaient  son  infaillibilité  et 
blâmaient  ou  condamnaient  chacun  de 
scs  actes.  Toutes  les  prérogatives  du 
khalifat  luifurentacipiisesincontestable- 
inent.  Maître  souverain  des  corps  et  des 
âmes  de  ses  sujets,  il  pouvait  facilement 
abnser  de  sa  toute-puissance,  et  ce  fut  un 

Voyez  Maiouili,  MaJirlti  et  Tf^irtzi 


grand  mérite  a lui  de  se  montrer,  au  con- 
traire, plus  juste,  plus  libéral,  et  plut 
éclairé  que  jgmais.  Toutd’abord  il  réconi- 

ficnsa  dignement  levainqueurd’Abd-AI- 
ah  ; et  pour  lui  donner  de  nouvelles  occa- 
sions de  se  distinguer,  il  confia  à Hadjadj 
le  gourernement  difficile  de  l’Irak,  du 
Khoraçan  et  du  .Sedjestan.  Il  fallait  répri- 
mer dans  ces  pays  quelques  troubles  qui 
venaient  d’y  éclater,  et  maintenir  d’une 
main  ferme  des  habitants  au  caractère 
turbulent  et  tourbe  à la  fois.  Hadjadj 
fc  montra  digne  de  la  confiance  du  kha- 
life, et  lui  conservases  provinces  orienta- 
les, tandis  qu’Uassan  étendait  en  Afrique 
la  domination  musulmane.  Ce  dernier, 
après  diverses  alternatives,  remporta 
une  victoire  complète  contre  les  Berbers 
qui  habitaient  les  montagnes  de  l’Auras, 
et  les  soumit  au  kharadj.  Ainsi  le  litto- 
ral de  l’Afrique  aussi  bien  que  ses  con- 
trées montagneuses  appartenaient  déjà 
aux  Musulmans,  et  d’un  autre  edté  leurs 
possessions  allaient  jusqu'aux  frontières 
de  l’Inde. 

Cependant  Abd-el-Mélik,  qui  avait 
confié  à des  généraur  habiles  rhonneur 
île  ses  armes,  s’occupait  à Damas  de 
l’administration  compliquée  de  son  co- 
lossal empire.  Déjà  possesseur  de  riches- 
ses considérables,  maître  d’une  contrée 
manufacturière,  la  Syrie,  d’une  contrée 
agricole,  l’Égypte,  il  s’aperçut  que,  dans 
le  vaste  commerce  de  ses  nombreux 
sujets,  un  iuconvénient  grave  pouvait 
résulter  de  la  confusion  des  monnaies. 
Chaque  province,  pour  ainsi  dire,  avait 
la  sienne.  La  Syrie  et  l’Égypte  avaient 
celle  des  (’.ésars,  Virak  et  la  Perse  a valent 
celle  des  Co.sroès.  A peine  quelques  me- 
nues pièces  de  cuivre  portaient-elles  une 
légende  arabe.  C’était  là  comme  un  tri- 
but déshonorant  a payer  à l’industrie 
et  à la  puissance  étrangères.  Abd-el- 
Mélik  résolut  de  s’en  affranchir.  Un 
modèle  de  monnaie  musulmane  fut  donc 
choisi  par  lui , et  le  type  en  fut  envoyé 
à tous  les  gouverneurs  de  provinces. 
Cliose  étrange I l’empereur  de  Constan- 
tinople, qui  n’avnitjamaisréclamécontre 
les  agrandissements  de  territoire  de  l’Is- 
lam , éleva  une  vive  altercation  à pro- 
pos de  cette  fabrication  de  monnaie. 
Comme  sou  opposition  ridicule  fut  mé- 
prisée, ainsi  qu’elle  le  méritait,  Justi- 
nien Il  commit  la  faute  de  romprt  la 
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traité  qui  assurait  la  tranquillité  tie  l'em- 
pire byzantin,  et  la  guerre  recommença 
entre  les  Grecs  et  les  Arabes.  Cette 
uerre,  comme  tant  d'autres  depuis  près 
'un  siècle,  leur  devait  être  fatale  (*). 

NOUVELLE  DBEAITE  DBS  GBBCS. 

Qu’était-ce  en  effet,  à cette  heure  , 
que  l’empire  byzantin  ? Une  sorte  d'a- 
uardiie  sanglante  présidée  par  un  prince 
au  cœur  de  tigre.  Justinien  11  avait 
montré , dès  sa  jeunesse , sa  cruauté  et 
sa  perfidie.  En  renouvelant  le  traité  de 
Constantin  Pogonat  arec  les  Arabes,  il 
leur  avait  promis  défaire  cesser  1rs  in- 
cursions des  Maronites,  qui  inquiétaient 
de  plus  en  plus  la  Syrie  musulmane  par 
leur  audace  et  leur  activité.  Ces  hardis 
montagnards , ennemis  nés  des  Arabes, 
furent  sacrifiés  sans  scrupule  par  un 
empereur  de  vingt  ans  qui  n’avait  pas 
plus  de  prévoyance  que  de  générosité. 
Au  lieu  de  sc  montrer  franchement  pro- 
tecteur de  scs  braves  coreligionnaires 
du  Liban , il  les  vendit,  pour  la  sécurité 
d’un  moment,à  leurs  plus  irréconciliables 
adversaires  lijoignit,  en  cette  occasion, 
la  fourberie  à la  lâcheté,  à la  cruauté  la 
trahison.  Son  général,  Léonce,  eut  ordre 
d'attirer  à lui  par  des  Oatteries  le  chef 
des  Maronites , de  lui  remettre  des  pré- 
sents et  une  lettre  affectueuse  de  la 
part  de  l'empereur;  et,  après  l’avoir 
ainsi  trompé,  de  le  massacrer  sans  pitié. 
Cette  honteuse  et  barbare  mission  fut 
strictement  exécutée  par  Léonce  ; le 
chef  des  Maronites  reçut  sans  défiance 
le  général  byzantin  et  ses  principaux 
officiers , les  invita  à un  repas , et  ce 
fut  au  milieu  même  de  ce  festin  qu’il  fut 
assassiné  par  ses  hôtes.  D'abord  le  peu- 
ple de  la  montagne  s'indigna  d^une 
pareille  conduite,  se  souleva  contre 
les  bourreaux  envoyés  par  Justinien, 
et  les  menaça  de  l'a  peine  du  talion. 
Mais  Léonce , à force  de  menaces  d'une 
part,  et  d’argent  distribué  de  l’autre, 
calma  la  révolté  prête  à éclater. 

Ainsi  la  trahison , le  meurtre , et  en 
dernier  lieu  la  corruption  , voilà  ce  que 
l’empereur  byzantin  apporta  vers  l’an 
|J<J7  dans  le  Liban.  Et  encore  non  content 
de  tous  ces  maux  dont  il  accabla  des 

(•)  Voyez  Sylvcblre  de  Sacv  ^ Journal  Afuh 
itque. 


sujets  qui  auraient  dû  lui  être  chers , il 
les  trompa  par  les  plus  fallacieuses  pro- 
messes ; et  sous  pretexte  que  leur  assis- 
tance lui  était  utile,  il  tira  de  la  mon- 
tagne douze  mille  des  plus  braves 
Maronites,  et  les  envoya  dansdifféreiiles 
provinces  de  son  empire.  Cette  conduite 
fut  à la  fois  une  infamie  et  une  faute  : 
une  infamie,  d’avoir  abusé  de  la  sim- 
plicité de  plusieurs  milliers  de  monta- 
gnards; une  faute,  d’avoir  dispersé  d’ex- 
cellents soldats  qui  tenaient  constam- 
ment en  échec  les  Arabes,  ennemis  reli- 
gieux et  politiques  des  Grecs  (*). 

11  fallait,  du  reste,  que  Justinien  11 
fût  autant  dépourvu  de  non  sens  que  de 
grandeur  d'âme,  pour  avoir  ainsi  affaibli 
son  empire  vis-à-vis  des  Arabes,  au  mo- 
ment de  rompre  avec  eux.  Depuis  quel- 
que temps,  en  effet,  ce  Jeune  prince, 
aussi  présomptueux  que  féroce,  cher- 
chait tous  les  moyens  de  faire  la  guerre 
aux  Musulmans  : la  fabrication  des 
monnaies,  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut,  lui  fut  un  prétexte.  Justinien  II 
avait  réuni  à sa  cavalerie  grecque  un 
corps  de  trente  mille  Elsclavons  ; et  il 
comptait  avec  cette  armée,  dont  pour- 
tant les  éléments  hétérogènes  pouvaient 
se  disjoindre  au  moment  de  la  lutte, 
battre  facilement  les  Arabes  eMeur  re- 
prendre quelques-unes  des  anciennes 
possessions  de  l’empire  byzantin.  L'é- 
vénement se  chargea  de  lui  prouver 
sévèrement  la  fausseté  de  son  calcul. 
D’abord , soit  adresse , soit  sentiment 
réelde bonne  foi,  le  khalife  Abd-el-Mélik 
commença  par  déclarer  que  ce  n'était 
pas  lui  qui  rompait  les  traités , et  que 
son  plus  grand  désir  était  la  continua- 
tion de  la  paix.  Cependant  il  n'en  réunis- 
sait pas  moins  une  armée  qu’il  confiait 
à son  frère  .Mohammed-ben-Merwan. 
D'après  les  prescriptions  du  khalife. 
Mohammed , en  présence  de  l’empereur 
byzantin,  renouvela  ses  protestations 
pacifiques,  et  menaça  de  la  colère  di- 
vine les  parjures , quels  qu'ils  fussent. 
Justinien  11 , sacliant  son  année  plus 
forte  que  celle  dus  Arabes , chass.a  l'e- 
missaire  de  Mohammed , et  attaqua  le 
camp  ennemi.  Après  plusieurs  lieures 
de  lutte,  les  Musulmans,  en  moindre 
nombre  , allaient  être  écrasés  par  leurs 


1^*;  VoyfE  Elniacin,  Hist.  5nrftc. 
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ail  Vf  rsa  ires,  lorsque  Mohammed  , qui 
avait  d(\ià  essayé  de  corrompre  le  chef 
des  Esclavons , lui  envoya  un  cariiuois 
rrmiili  d’or.  Ce  riche  cadeau  décida  le 
cliffdes  Esclavons, qui,  d'ailleurs,  était 
loin  d’élre  satisfait  de  l’empereur  byzan- 
tin : il  SC  tourna  donc  du  côté  des  Ara- 
bes avec  vingt  mille  de  ses  soldats,  et 
leur  apporta  la  victoire.  Le  vaniteux 
Justinien  II  en  fut  pour  ses  menaces 
insolentes,  pour  ses  ridicules  projets  de 
conquête . et  n’eut  que  le  temps  de  s'en- 
fuir au  centre  de  ses  possessions.  Là, 
il  se  vengea  d’une  façon  horrible  des 
Esclavons,  en  faisant  précipiter  du 
haut  d'un  rocher  dans  la  mer  les  fem- 
mes et  les  enfants  de  ceux  qui  l’avaient 
trahi.  Il  se  consolait  d’une  défaite  par 
une  cruauté  (*). 

FHOSPÉRtTB  ACCIDEaiTELLE 
UE  LA  SYRIE. 

Tandis  que  l’empire  byzantin , livré 
aux  caprices  sanguinaires  de  J n.stinien  1 1 , 
voyait  se  développer  dans  son  sein  les 
passions  les  plus  brutales,  et  de  jour  en 
jour  les  exactionsdes  courtisans  augmen- 
ter d'une  façon  effrayante,  le  lihalifat  de 
Damas  devenait,  au  contraire,  de  plus 
en  plus  pui^sant.  Par  scs  généraux , 
aussi  habiles  qu’audacieux,  Abd-ei-McIik 
avait  poussé  ses  conquêtes  en  Afrique 
jusqu'à  l^arthage,  en  Perse  jusqu’au  fond 
du  Khorassan;  l'Egypte  était  pacifiée  et 
roductive;  l’Arabie,  naguère  si  tur- 
ulente,  reconnaissait  sans  trop  de  ré- 
sistance la  suprématie  des  Ommiades  ; 
la  Syrie,  à l’abri  de  toute  guerre  et  de 
toute  inquiétude  depuis  que  l’incapable 
empereur  de  Constantinople  avait  dé- 
truit lui-même  le  foyer  libanique  de 
l'antagonisme  entre  le  Chrétiens  et  les 
Musulmans,  la  Syrie,  naturellement 
pacifique,  s’abandonnait  tranquillement 
a une  douce  vie  de  loisir  et  de  luxe  : elle 
goûtait  d’autant  plus  les  charmes  d’un 
' présent  prospère,  que  le  passé  avait  été 
plus  calamiteux  et  que  l'avenir  était 
plus  incertain. 

Cette  province,  en  effet,  en  était 
alors  à l'epoque,  qui  dura  malheureuse- 
ment si  peu,  petidaut  laquelle  elle  put 
produire  sans  trouble,  jouir  sans  con- 

(*)  Vojpi  riicopliim-. 
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testation,  rendre  à sa  nature  toute  sa 
fécondité  et  toute  son  activité  a son 
esprit.  Le  séjour  des  khalifes,  en  assu- 
rant la  sécurité  générale,  avait  peu  à peu 
fait  revivre  les  qualités  naturelles  des 
habitants  de  ce  pays , si  bien  doué  par  le 
ciel  : aussi,  quand  cliacun  fut  cuniplete- 
nirnt  assuré  de  la  libre  possession  du  sol 
qu'il  exploitait,  la  Syrie  lutta  eu  produc- 
tions territoriales  avec  la  féconde  Kgyjitc, 
en  produits  manufacturés  aver.  l'indus- 
trieuse Perse.  Il  lui  vint  aussi  de  toutes 
parts  des  ricliesses  et  des  lumières  : la 
cour  des  khalifes  attirait  à elle  les  for- 
tunes en  encourageant  les  plaisirs,  et 
le  .souverain  mailre  Abd-el-.Mélik,  ayant 
montré  du  goût  pour  la  poésie,  se  vit 
bientôt  entouré  d'une  sorte  d'académie, 
où  les  savants  arrivèrent  à leur  tour 
disputer  aux  lettres  les  bonnes  grâces 
du  tout-puissant  dispeusateur  des  bon 
neurs  et  des  biens.  Peu  à peu  se  prép.'i- 
rait  celte  ère  de  culture  de  l'esprit  où 
lesMiisulmaiis  montrèrent  qu'eux  aussi 
étaient  digues  de  l’empire  du  monde.  Il 
semble  qu’ils  aient  voulu  justilier,  sous 
les  derniers  Ommiades  et  sous  les  pre- 
miers Abbasside.-:,  les  conquêtes  de  leurs 
khalifes  de  l'iledjuz , rigides  religieux  et 
infatigables  soldats.  Le  règne  d'Abd-el- 
Mélik  fut  l’aurore  de  ce  siecle  éclatant. 
Ce  prince , qui  avait  quelques-unes  des 
vertus  de  sou  aïeul  itloaxviah,  tout  en 
se  livrant,  .sans  excès  pourtant,  aux 
jouissances  du  luxe  et  aux  douceurs  de 
la  poésie,  n'oublia  point  de  mettre  de 
l’ordre  dans  l'immense  administration 
dont  il  était  le  chef  suprême.  On  Ut,  d'a- 
près sa  volonté,  un  recensement  général 
de  tous  les  habitants  de  ses  nombreuses 

firovinces;  les  rôles  furent  dresses  avec 
e plus  grand  soin,  et  il  en  rc.sulta  réta- 
blissement le  meilleur  possible  du  kha- 
radj  (capitation),  seul  impôt  régulier  et 
stable  qui  fut  jamais  en  vigueur  en 
Orient. 

CABACTBHE  d’aBD-EL-MBL1K. 

Ce  qui  caractérise  avant  tout  Abd-el- 
Mélik  , et  ce  qui  a certes  été  un  des 
éléments  les  plus  féconds  de  la  prospé- 
rité de  son  règne,  c'est  sa  toléraiie-i 
religieuse.  Remarquons  que  cette  qua- 
lité, en  Orient  et  à celte  époijue,  est 
un  grand  progrès,  et  prouve  tout  a la  fuis 
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la  mansuétude  et  rintelligencedu  prince 
qui  la  montre.  Un  siècle  alors  s'etait  à 
peine  écoulé  depuis  que  les  Arabes 
étaient  sortis  du  néant,  grâce  aux  pré* 
dicntions  d’un  bomine  de  génie,  Maho- 
met , et  surtout  grâce  à leur  exaltation 
pour  les  croyances  nouvelles  qu'ils 
avaient  adoptées.  I.eurs  conquêtes 
avalent  été  faites  tout  autant  avec  la  pa- 
role qu'avec  le  sabre,  ou  plutôt  avec  la  pa- 
roleappuyée  par  le  sabre;  c'étaient  moins 
des  provinces  qu’ils  voulaient  posséder 
que  des  prosélytes  qu’ils  voulaient  ac- 
quérir; cetait  moins  un  territoire  qu’uue 
nation  qu’ils  se  proposaient  de  créer. 
Tous  les  vieux  compagnons  du  prophète, 
dont  les  plus  forts  ont  eu  leurs  années 
de  domination,  dont  chacun  a eu  son 
jour  de  gloire , tous  ces  hardis  et  vio- 
lents aventuriers  étaient  des  hommes 
illettrés,  pour  la  plupart,  et  chacun  d’eux 
se  faisait  un  devoir  de  la  rigidité  dans 
les  principes,  de  la  sévérité  dans  les 
moeurs,  de  l’inflexibilité  dans  les  idées 
religieuses.  Le  fanatisme  était  leur 
force,  le  despotisme  était  leur  gou- 
vernement. 

Or,  n'était-ce  pas  comme  une  révolu- 
tion radicale  dans  les  idées,  de  vouloir, 
gouverner  un  pareil  peuple  avec  les 
moyens  adoucis  de  la  civilisation,  la 
mansuétude  dans  les  lois  civiles,  la  to- 
lérance dans  les  lois  religieuses , le  lu.xe 
pour  encourager  l'industrie,  la  pro- 
tection des  poetes  pour  honorer  les  let- 
très?  Cette  révolution  sociale,  Moa- 
wiah  l'avait  commencée  : Abd-el-Mélik 
l’acheva.  Dans  les  derniers  temps  de  son 
règne , quand  il  fut  bien  assuré  de  sa 
puissance  matérielle,  il  ne  songea  plus 
qu’à  entourer  son  trône  de  toutes  les 
^mpes  qu'il  put  réunir.  Il  fut  prodigue 
des  richesses  que  lui  avaient  accumulées 
les  victoires  de  ses  généraux;  il  fut 
libéral  autant  qu’il  fut  luxueux , et  sur- 
tout il  s'efforça  d’attirer  à sa  cour  les 
poetes  et  les  docteurs,  les  hommes 
de  l’imagination  et  ceux  de  la  science. 
Parmi  les  premiers,  il  favorisa  même 
d’une  façon  toute  particulière  un  certain 
Akhtal , quoiqu'il  fdt  et  peut-être  parce 
qu’il  était  chrétien.  I.a  poésie  était  alors 
le  seul  organe  des  idées  du  siècle  : elle 
remplaçait  l’histoire  par  ses  chants 
héroïques,  la  philosophie  par  ses  pré- 
ceptes de  morale,  la  politique  par  ses 


criti(|ues  ou  ses  apologies  des  princes 
et  de  leurs  ministres.  Elle  était  en  outre 
très-populaire  sous  un  soleil  et  dans  une 
nature  où  presque  tous  les  hommes  nais- 
sent avec  l'instinct  sinon  avec  le  talent 
poétique.  Encourager  la  poésie  était 
donc  alors  pour  le  khalife  Abd-el-Mélik 
se  fortifier  dans  le  présent  autant  que 
s'honorer  dans  l'avenir  H- 

Lk  POÉSIE  BT  LES  POETES  ABABES. 

Si  la  poésie  arabe  brillait  déjà  de 
tout  son  éclat,  si  ses  images  variées  et 
hardies,  si  ses  métaphores  nombreuses 
et  originales  avaient  dès  lors  ce  caractère 
étrange  et  vigoureux  qui  la  distingue, 
les  poètes  de  cette  époque,  en  revanche, 
comprenaient  assez  peu  leur  dignité 
et  conservaient  assez  mal  leur  rang.  Du 
temps  des  premiers  khalifes,  et  même 
avant  Mahomet , la  poésie  était  un  don 
du  ciel  dont  on  n’usait  que  pour  la 

loire;du  tenipsd’Abd-el-Mélik,  c'était 

éjà  un  métier  dont  ou  cherchait  à 
vivre.  Lcsplusgrands  poètes  montraient 
même  une  avidité  qui,  dans  tout  autre 
pays,  avec  de  tout  autres  mœurs,  les 
eût  déshonorés  à coup  sdr  : ils  chan- 
taient pour  le  plus  otfrant;  ils  se  ser- 
vaientues  vers,  soit  pour  louer  outre  me- 
sure des  hommes  sans  hautes  vertus , 
soit  pour  invectiver  les  ennemis  de  celui 
qui  les  payait.  L'hyperbole  dans  l’éloge, 
rinjuredans  l’épigramme,  voilà  les  dé- 
fauts où  ils  tombaient  sans  scrupule  ou 
sans  honte.  Farnzdak,  l'un  des  plus  cé- 
lèbres, faisait  de  ses  vers  autant  de 
traits  aigus  et  envenimés  dont  il  criblait 
ses  adversaires  ; chacun  le  craignait 
comme  un  méchant,  quelques-uns  le 
redoutaient  comme  un  fléau.  Djérir, 
digne  de  rivaliser  en  verve  et  en  vigueur 
poétiques  avec  Farazdak,  s’etait  fait  le 
chantre  ordinaire  de  lladjadj , le  vain- 

ucur  de  la  Mekke;  puis,  croyant  sans 

oute  que  ce  héros  n'était  pas'assez  gé- 
néreux à son  égard , il  n'eut  pas  de  hûte, 
lorsque  sa  célébrité  grandit,  qu’il  ne 
fdt  présenté  et  pensionne  richement 
par  le  khalife  lui-même , préférant  dès 
lors  habiter  l'opulente  Damas  que  de 

(*)  Voyez  M.  Caassin  de  Percevsl  dans  son 
excellent  mémoire  sur  les  trois  poêles  Akbtal, 
Farazdak  et  Djérir.  Anve.  Journ,  Anal, 
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suivre  son  premier  protecteur  au  fond 
du  Khorassan  et  dans  ses  expéditions 
épiques. 

Akbtal,  c'était  bien  pis  encore  ; à l'a- 
mour de  l’argent  il  joignait  celui  du 
vin.  En  sa  qualité  de  chrétien  il  n'avait 
pas  à cacher  son  ignoble  passion , et, 
loin  de  la  dissimuler  par  pudeur,  il 
s’en  vantait  avec  effrontene.  Malgré 
ce  vice  honteux,  il  n'en  avait  pas  moins 
été  adopté  par  Abd-el-Mélik.  Ce  khalife 
le  faisait  venir  dans  son  palais,  le 
traitait  avec  somptuosité , et  lui  deman- 
dait de  lui  réciter  quelques  chants 
pour  avoir  une  occasion  nouvelle  de  le 
combler  de  ses  faveurs.  Cette  fréquen- 
tation de  la  cour  musulmane,  ces 
nombreux  téte-à  têie  avec  le  comman- 
deur des  croyants  auraient  bien  dû  le 
guérir  de  son  ivrognerie.  Eh  bien, 
non  ; et  voici  une  anecdote  qui  prouve 
précisémentle  contraire  : « Un  jour  qu’il 
était  appelé  auprès  du  khalife,  le  pre- 
mier mot  qu'il  prononça  fut  pour  de- 
mander à boire  ; Abd-el-Mélik  ordonna 
alors  à ses  serviteurs  d'apporter  de 
l’eau.  — De  l’eau  , s’écria  Akhtal,  mais 
c’est  la  boisson  des  ânes!  — Qu’on 
lui  serve  du  lait,  reprit  le  khalife.  — 
Du  lait,  c'est  la  boisson  des  enfants!  — 
Qu’on  lui  donne  de  l’eau  miellée.  — De 
l’eau  miellée,  c’est  la  boisson  des  ma- 
lades! — Eh!  que  veux-tu  donc.’  dit 
alors  son  illustre  interlocuteur.  — Du 
vin,  répondit  impudemment  Akhtal. 
Le  khalife  pouvait  faire  châtier  comme 
il  le  méritait  le  poète  sans  vergogne 
qui  semblait  ainsi  mépriser  les  pres- 
criptions du  Koran  et  les  mœurs  de  son 
hôte  ; mais,  pardonnant  à sa  folie  en 
faveur  de  son  talent,  il  le  renvoya  satis- 
faire, loin  de  ses  yeux,  sa  sale  passion 
et  eut  encore  la  bonté  de  lui  faire  re- 
mettre des  habits  d’honneur  et  une 
forte  somme  d’argent.  • Cette  indulgence 
d’Abd-el-Mélik  pourrait  être  critiquée 
si  l’on  ne  se  souvenait  pas  que  ce  kha- 
life vivait  aux  commencements  d'une 
civilisation,  et  qu'il  lui  fallait  accepter 
et  protéger  les  poètes,  quels  qu’ils  fus- 
sent : c’était  la  poésie,  ce  n’était  pas 
l’homme  souvent  qu'il  honorait.  Dé- 
plorable chose,  et  qui  montre  que  l’ins- 
piration ne  regarde  pas  toujours  au 
Iront  sur  lequel  elle  descend!  Triste 
chose , et  qui  explique  pourquoi  sou- 


vent l’œuvre  vaut  mieux  que  l’homme! 
Est-ce  là  un  bien , ou  est-ce  un  mal  ? 
N’est-il  pas  honteux  que  la  poésie,  qui 
vient  du  ciel,  se  souille  eu  touchant 
la  terre  ; mais  aussi  n’est-il  pas  conso- 
lant que , quelle  que  soit  la  faiblesse 
de  l’instrument,  le  chaut  soit  toujours 
grand , pur,  moral  ? Laissons  la  voix , 
voyons  l’id^. 

MOBT  D’ABD-BL-MÉLIK. 

Au  commencement  de  l’année  86 
de  l’hégire  (70,5  de  J.  C.)  Abd-el-klélik 
mourut  à soixante  ans  d’âge , et  après 
quatorze  ans  de  règne.  Sous  ce  khalife, 
le  septième  après  Mahomet , le  quatrième 
del’heureusefainilled'Ommeyah,  l’unité 
du  khalifat  fut  rétablie.  On  doit  à l’a- 
dresse autant  qu’à  l'énergied’Abd-el-Mé- 
likce  résultat  important,  qui  consolidait 
alors  la  puissance  des  Musulmans  Mais, 
par  ce  tait,  le  pouvoir  avait  changé  de 
mains.  Ce  n’étaient  plus  les  rigides  ha- 
bitants de  rUedJaz  qui  gouvernaient 
l'empire qu’ilsavaient  créé;  ce  n’étaient 
plus  les  fondateurs  d’une  religion  plus 
politique  que  morale  qui  devaient  à l’a- 
venir prouter  de  l'extension  colossale 
de  l’Islam.  Par  son  alliance  avec  les  Sy- 
riens , la  maison  des  Ommiades  avait, 
pour  ainsi  dire,  abdiqué  son  origine 
et  changé  de  nationalité.  D’arabe  elle 
s’était  laite  syrienne;  et  dès  lors  elle 
avait  tellement  modiGé  les  habitudes 
et  le  caractère  de  ses  aïeux,  qu’elle 
devint  naturellement  l’adversaire  de 
ceux  qui  restaient  attachés  à la  tradi- 
tion pure.  Par  une  fatalité  fâcheuse, 
elle  en  arriva  même  à lUtter  contre 
l’esprit  hostile  que  lui  montraient  ses 
véritables  compatriotes;  et  pour  vain- 
cre cette  opposition  elle  en  fut  bientôt 
réduite  a braver  les  préjugés  les  plus 
vivaces,  ,i  exciter  les  passions  haineuses 
et  les  rivalités  de  tribus,  et,  tout  en  éta- 
blissant l'unité  du  gouvernement,  à 
scinder  les  peuples.  Il  y avait  là  une 
grande  politique  pour  le  présent;  mais 
il  y avait  aussi  de  grands  dangers  pour 
l’avenir  (*). 

Le  khalifat  perdit  de  son  pouvoir  sur 
les  esprits  en  se  dédoublant,  même 
temporairement  : il  ne  s’agissait  plus 

(*)  Voyei  AI)oa'l-léd>. 
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en  effet,  danit  la  Kuerre  entre  Abd-cl- 
Mélik  et  Abd-Allah-ben-Zobaïr,  de  la 
lutte  ordinaire  de  plusieurs  compéti- 
teurs à la  jiuissance  suprême  coimne 
à l'époque  d'Otbmaa;  le  cas  était  bien 
autrement  grave.  Entre  Abd-el-Mélik 
et  Abd-Aliab-ben-Zobaïr  il  existait  beau- 
coup plus  qu’une  différence  d'hom- 
mes , irs'élevait  un  conflit  de  princi- 
pes : l'un  était  khalife  par  droit  de 
nais.sance,  l'autre  par  droit  d'élection. 
Or  l'élection  avait  été  le  premier  mode 
d’élévation  au  khalifat;  par  l’élection . 
abandonnée  aux  anciens  compagnons 
de  Mahomet,  on  rattachait  le  présent 
au  passé;  et  les  hautes  fonctions  du 
clioix  d'un  khalife,  conGées  à l'expé- 
rience des  vieillards,  rappelaient  au^si 
l’antique  autorité  patriarcale,  qui  fut 
toujours  en  Arabie  aussi  sainte  que 
réelle.  L’hérédité,  si  elle  ne  présentait 
pas  les  diflicultés  sans  cesse  renaissantes 
de  l'élection,  manquait  évidemment 
et  de  l’appui  de  la  tradition  et  de  la 
sanction  religieuse.  Aussi , peut-on  dire 
qu’à  partir  d’Abd-el-Mélik,  l’empire  des 
Arabes  perdit  sa  force  divine  , s’il  éta- 
blit plus  solidement  que  jamais  sa  force 
politique.  Désormais  il  ne  possédait  plus 
ce  qui  l'avait  fait  naître , le  fanatisme 
religieux , l’esprit  de  nropagande  domi- 
natrice et  absolue;  il  lui  lallait  se  passer 
des  moyens  surnaturels , idéals , céles- 
tes; il  lui  fallait  durer  par  les  moyens 
ordinaires,  matériels,  terrestres. 

Abd-el-Mélik  montra  donc  qu’il  com- 
prenait bien  sa  position  particulière  et 
qu’il  pos-sédait  parfaitement  le  sentiment 
deson  époque,  en  cliangeant  la  tentegros- 
kicre  des  premiers  khalifes  en  un  palais 
somptueux.  La  prodigalité  et  le  luxe 
dont  certains  historiens  arabes  l'accu- 
sent sont  au  contraire , de  sa  part,  de 
la  liuesse  et  de  la  prévision.  Il  lui  fallait 
éblouir  par  les  richesses,  ne  pouvaut 
plus  briller  par  l’auréole  des  rirophetes. 
Il  lui  est  donc  pardonnable  d'avoir  en- 
touré de  magniücence  sa  couronne  im- 
périale, et  d'avoir  pris  place  sur  un  trône 
d’or  comme  les  anciens  princes  de  l’O- 
rient, faute  de  pouvoir  mouler  sur 
la  chaire  sacrée  de  la  Mckke.  Il  lui  est 
pardonnable  de  n’avoir  plus  voulu 
comprunicttrc  sa  personne  dans  les 
chances  de  la  guerre;  et  il  était  im- 
possible de  l'accuser  de  lâcheté,  car 


étant  héritier  présomptif  du  khalifat , il 
avait  donné  des  preuves  nombreuses 
de  courage  et  d'intrépidité.  C’est  donc 
avec  raison  qu’il  laissa  dorénavant  à ses 
lieutenants  le  soin  d’étendre  les  limites 
de  son  empire  : il  prolitait  ainsi  de  la 
victoire,  et  il  n’était  pas  responsable  de 
la  défaite.  lioinme  habile,  instruit, 
spirituel,  Abd-el-Mélik  , sans  laisser  un 
grand  nom,  n’en  fut  pas  moins  un  prince 
utile  à sa  nation,  approprié  àson  temps  : 
il  fut  l'homme  de  la  conservation, 
comme  Omar  l'avait  été  de  la  conquête, 
et  Moawiali  de  l’établissement. 

CONQUÊTE  DE  l’eSPACNE. 

A la  mort  d’Abd  el-Mélik  l’empire 
des  Arabes,  fout  immense  qu’il  e.ait 
déjà,  tendait  encore  à s’agrandir.  Quelle 
que  fût  donc  la  valeur  personnelle  du 
khalife,  il  lui  suflisait  de  l.dsser  faire 
ses  lieutenants  pour  augmenter  encore 
l'héritage  de  ses  ancêtres.  Avec  la  nmin- 
dre  intelligence  des  grandes  choses  , il 
pouvait,  par  de  simples  autori.sations, 
par  des  encouragements  donnés  à pro- 
pos, éveiller  l’cmulation  de  ces  chefs 
actifs  et  entreprenants  qui  tous  ne  son- 

eaient  qu’à  s'illustrer  et  à s’enrichir.  Or 

Valid,  Gis  aîné  d’Abd-el-Mélik  , et  qui 
régna  le  premier  de  ses  trois  frères.  a\  ait 
à un  haut  degré  le  sentiment  <le  la  gran- 
deur, et  tout  d'abord  il  le  Gt  voir  d'une 
façon  éclatante.  Pour  punir  son  oncle 
Abd-el-Aziz  de  l'avidité  qu’il  avait  mon- 
trée en  diverses  occurrences,  Walid  lui 
avait  retiré  le  gouvernement  de  l’flgypte 
et  de  toutes  les  possessions  de  l’Islam  en 
Afrique,  et  en  avait  investi  Mouza-ben- 
Nozaïr.  Ce  dernier,  aussi  bien  pour 
justifier  le  choix  que  le  khalife  avait  fait 
de  lui,  que  pour  mettre  son  nom  à une 
grande  entreprise,  proposa  à son  souve- 
rain d’essayer  la  conquête  de  l'Espagne. 
Ce  gigantesque  projet,  loin  d'elfrayer 
le  nouveau  commandeur  des  croyants . 
fut  compris  et  approuvé  par  lui.  et  il 
accorda  tout  pouvoir  d'agir  .à  Mouza- 
ben-Nozaïr,  en  se  bornant  à lui  recom- 
mander la  prudence  et  la  circonspection 
les  plus  rigoureuses,  afin  de  ne  pas  lais- 
ser tomber  dans  un  piège  les  Musulmans 
qu’il  commandait  (*). 

f)  Vojcz  Nowalri,  l liii  Klial;loun,  AlimcJ 
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Plein  de  respect  pour  les  instructions 
du  khalife , Mouza , quoiqu’il  fût  excité 
dans  son  invasion  de  la  Péninsule,  d'une 
part  par  les  divisions  des  Visigotlis,  et 
d'autre  part  par  l'appel  d'un  des  chefs  de 
parti , le  comte  Julien , ne  voulut  pas 
compromettre  les  Arabes  dans  sa  pre- 
mière reconnaissance.  Il  s'adressa  donc 
aux  Rerbers  pour  leur  proposer  cette 
expédition  hasardeuse.  Parmi  ce  peuple 
hardi , entreprenant . aux  moeurs  pres- 
que nomades , il  se  trouva  un  chef  aussi 
résolu  que  brave,  nommé  Tharik  , qui 
accepta  la  proposition  du  gouverneur 
arabe,  et  s'embarcjua  incontinent  pour 
la  presqu’île  d'Algesiras.  Ce  fut  l’an  93 
de  l’hégire,  710  de  notre  ère,  que  le 
premier  Musulman  mit  le  pied  sur  le 
sot  de  l'Europe.  C’était  un  aventurier 
téméraire  qui  venait  ess.iyer  une  raz- 
zia ; mais  cet  aventurier  avait  der- 
rière lui  un  peuple  immense  et  une  dy- 
nastie de  huit  siècles.  TInirik  réussit  à 
tel  point  et  rapporta  un  tel  butin , que 
Mouza  l'exhorta  ù retourner  immé- 
diatement en  Espagne,  et  cette  fois  lui 
conOa  douze  mille  hommes.  Cette  pe- 
tite armée  suffit  pour  vaincre  les  Visi- 
goths,  tant  rette  nation  était  dégénérée 
ou  plutôt  divisée  par  les  haines  civiles. 
Tharik  à son  premier  débarquemient 
en  Europe  n'avait,  pour  ainsi  dire, 
point  rencontré  d’ennemis  : les  popula- 
tions du  littoral  s’étaient  enfuies  devant 
ces  cavaliers  maraudeurs,  comme  on 
s’enfuit  devant  une  bande  de  brigands. 
A sa  seconde  apparition  il  trouva  sur  le 
rivage  une  armee  et  un  roi  qui  l'atten- 
daient. Mais  le  destin  était  pour  les  Mu- 
sulmans : enOammés  par  leur  précédent 
succès,  ils  attaquèrent  avec  impétuosité 
les  hommes  baraés  de  fer  qui  les  défiaient 
du  haut  de  leurs  lourds  chevaux , les  en- 
tourèrent de  leurs  escadrons  volants, 
les  harcelèrent  trois  jours  entiers,  et 
finirent  par  enfoncer  les  murailles  hu- 
maines qu’on  leur  opposait,  par  les 
abattreou  les  disperser.  Roderik,  l'usur- 
pateur, mourut  en  héros  ; et  sa  tête  ser- 
vit de  trophée  à ses  vainqueurs  et  de 
preuve  de  leur  conquête  auprès  de  Wa- 
lid,  auquel  elle  fut  envoyée  : triste  lam- 
beau royal  qui  fit  plus  de  six  ceuts  lieues 

«l-M(kart,  écrivaini  arabes;  l'Espagool  Faustino 
Borbon,  et  M.  Rossccovv  SalDt-BiTaIre,  élégant 
historien  français. 


pour  aller  rouler  aux  pieds  dédaigneux 
du  superbe  khalife  de  Damas! 

Rien  ne  pouvait  arrêter  l'Islam  dans 
sa  course  conquérante , ni  les  efforts 
des  Visigolhs  pour  se  défendre,  ni  les 
fautes  des  Arabes,  que  la  jalousie  divisa. 
Tharik , qui  s’était  aperçu  que  Mouza 
enviait  son  succès,  eut  beau  résister 
aux  ordres  de  son  chef  immédiat;  au 
lieu  de  s'unir  aux  dix  mille  cavaliers  et 
aux  huit  mille  fantassins  que  le  gouver- 
neur de  l'Afrique  amenait  comme  ren- 
fort, il  eut  beau  marcher  tout  seul  en 
avant  avec  une  armée  déjà  décimée  par 
des  luttes  furieuses,  la  victoire  n’en  ac- 
compagna pas  moins  les  Musulmans  à 
chacun  de  leurs  pas.  Tandis  que  l’in- 
dépendant et  audacieux  Tharik  forçait 
la  ville  d’Écija , assiégeait  Cordoue'  et 
menaçait  Tolède,  Mouza,  d’un  autre 
côté,  s'emparait  de  Séville,  deCarmona, 
et  s’avançait  vers  la  Lusitanie.  Tout  cé- 
dait devant  ce  torrent  de  vainqueurs , et 
les  populations  terrifiées  se  hâtaient  dans 
leur  fuite,  comme  si  elles  étaient  chas- 
sées par  le  glaive  de  Dieu. 

Quelle  que  fût,  du  reste,  la  rapidité 
victorieuse  de  Tharik , Mouza  finit  par 
le  rejoindre  devant  Tolède.  Là  la  colère 
du  général  ne  fut  point  désarmée  par  la 
gloire  du  lieutenant.  Mouza  dépouilla 
'Tharik  de  tout  commandement,  le  me- 
naça de  verges  , et  le  jeta  en  prison. 
Dur  châtiment  à coup  sûr  : mais  c'est 
avec  cette  main  de  fer  qu'il  fallait  con- 
duire la  nation  belliqueuse  et  quelque 
peu  barbare  des  Rerbers;  c'est  avec 
cette  énergie  qu'il  fallait  réprimer  un 
allié  nouveau , qui , après  avoir  été  au- 
jourd'hui un  rival  en  exploits,  pouvait 
devenir  demain  un  ennemi  par  ambition. 
La  rude  discipline  des  Arabes  voulait 
une  sévère  répression  de  la  désobéissance 
de  Tharik,  tandis  qu’il  appartenait  à 
l’infai  lli  ble  toute-puissance  du  successeu  r 
de  Mahomet  de  casser  le  jugement  du 
gouverneur  d'Afrique.  Ainsi  fit  Walid. 
Le  khalife,  considérant  le  capitaine  vic- 
torieux et  non  le  soldat  mutin,  fit  élar- 
gir Tharik  , et  lui  fit  rendre  ses  hon- 
neurs et  ses  pouvoirs  militaires.  De  cette 
façon,  le  khalife  put  jouir  des  avan- 
tages delà  clémence,  tout  en  profitant 
de  l'inflexibilité  de  son  gouverneur  d’A- 
frique , qui  avait  maintenu  la  discipline 
à force  de  vigueur  et  d’égalité  dans  les 
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punitions.  Oiose  merveilleuse,  du  reste, 
et  qui  prouve  toute  l’autorité  morale 
qu’avait  alors  le  commandeur  des 
croyants  ! A peineWalid  eut-il  parlé,  que 
Moiiza  rendit  lui-méme  à Tharik  sa  li- 
berté et  ses  troupes  ; et  tout  aussitôt  ces 
deux  habiles  guerriers  ne  songèrent  plus 
qu'à  se  concerter  pour  poursuivre  leur 
conquête.  Ainsi , c’était  de  la  Syrie , à 
l'autre  extrémité  de  la  Méditerranée, 
(|ue  venait  l'impulsion  qui  faisait  agir 
tous  ces  tiers  Musulmans;  c'était  de 
Damas  que  venait  la  parole  suprême  qui 
rapprochait  deux  rivaux,  leur  taisait  ou- 
blier leur  haine,  et  leur  ouvrait  une 
nouvelle  carrière  d’exploits  (*). 

Il  avait  fallu  sept  ans  à quelques  tri- 
bus, sorties  d'un  désert,  pour  conquérir 
la  Syrie;  il  n'en  fallut  que  trois  à quel- 
ques bandes  de  Berbers , descendues  de 
l'Atlas, pour  conquérir  l'Espagne.  Tha- 
rik et  Mouza  ne  s'arrêtèrent  qu’aux 
Pyrénées;  encore  prétend-on  que  ce 
dernier  conçut  le  projet  colossal  de  tra- 
verser cette  chaîne  de  montagnes,  et 
d’aller  rejoindre  l'Asie  par  les  Gaules  , 
l’Allemapne  et  la  Tiirace , d’étendre  la 
domination  de  l'Islam  de  l'Orient  a l'Oc- 
cident, et  de  faire  de  la  Méditerranée 
le  véritable  lac  de  l'empire  musulman. 
Mais,  soit  que  le  khalife  n'eilt  point  foi 
dans  le  rêve  titanique  de  son  lieutenant, 
soit  qu'il  vouldt  s'assurer  par  la  pru- 
dence la  nouvelle  proie  qu'on  lui  offrait, 
il  revint  toot  à coup  sur  la  rivalité  qui 
avait  séparé  Mouza  et  Tharik;  ctsous  le 
prétexte  déjuger  leurs  différends  en  les 
questionnant  l’un  et  l’autre,  il  rappela 
brusquement  à Damas  ces  deux  géné- 
raux, tout  couverts  de  gloire  et  tout 
chargés  de  butin.  Mouza  et  Tharik  obéi- 
rent immédiatement  à l'injonction  de 
Walld.Admirahle,  obéissance  qui  montre 
à quel  point  l'autorité  du  khalifat  était 
alors  respectée!  Mais  c'est  que  le  khalife 
n'était  pas  seulement  un  prince,  c'était 
un  pontife:  il  unissait  aux  pouvoirs  ma- 
tériels de  l’un  le  caractère  sacré  de  l'au- 
tre ; il  pouvait  à la  fois  punir  ou  récom- 
penser dans  le  ciel  comme  sur  la  terre! 

FOETUNB  DE  WALID  I. 

Avec  ce  pouvoir  et  ce  bonheur  Wahd 
devait  être  le  plus  fortuné  et  le  plus 

n lit , itiUI. 


puissant  prince  de  son  siècl*.  Ses  gitu- 
verneurs  de  province,  guerriers  magna- 
nimes et  infatigables,  n'étaient  tous 
préoccupés  qu’à  étendre  dejour  en  jour 
les  limites  de  son  empire.  Si  d'Afrique 
l'Islam  passait  en  Espagne,  de  Perse  il 
pénétrait  dans  lus  Indes,  de  Svne  il  se 
répandait  dans  l’Asie-.Mineure.  Mouza  et 
Tharik  s’étaient  illustrés  en  Occident; 
Hadjadj,  qui  pour  premier  exploit  avait, 
en  vainquant  Abd- Allah -ben-Zobair, 
raffermi  la  dynastie  des  Ommiades  ut 
rendu  l'unitc  au  khalifat,  continuait, 
comme  gouverneur  de  l'Irak , à se  cou- 
vrir de  gloire  en  Orient  et  à y augmen- 
ter encore  les  possessions  presque  fabu- 
leuses de  l'Islam.  Par  les  ordres  et  sous 
la  direction  de  ce  dernier,  une  armée 
nombreuse  et  aguerrie  traversa  l'Oxiis, 
et  s'empara  avec  une  rapidité  merveil- 
leuse de  la  Bockarie , du  Eharism  et 
du  Khasghar;  puis  bientôt  cette  armée 
formidable  se  divisa  en  deux  corps, 
dont  l’un  eut  pour  mission  de  réduire 
le  roi  de  Kaboul,  et  dont  l’autre  s'en- 
fonça avec  la  plus  étonnante  audace 
dans  les  contrées  les  plus  mystérieuses 
de  l'Inde.  Ces  deux  corps  réussirent 
comme  le  faisaient  partout  les  armes 
musulmanes  : le  roi  de  Kaboul , qui 
jusqu’alors  s’était  cru  tout-puissant, 
fut  obligé  d'entrer  en  compo.sition  pour 
conserver  sa  couronne;  et  toutes  les 
riches  contrées  que  baigne  l'Indus, 
depuis  les  montagnes  qui  bornent  la 
vallée  de  Kachemyr  jusqu'aux  rivages 
de  l’Océan,  furent  subjuguées  comme 
par  enchantement  par  ces  soldats  invin- 
cibles, dont  elles  adoptèrent  à la  fois 
la  domination  et  le  culte  (*). 

L’ardcurconquéraute  des  Arabes  était 
insatiable  : tout  en  avançant  chaque 
jour  vers  les  limites  de  l’Asie,  ils  le- 
vaient , parmi  les  plus  braves  d'entre 
les  nations  qu’ils  soumettaient , des 
troupes  fraîches  et  qui  connaissaient  le 
pays;  ils  se  recrutaient  par  la  victoire. 
Leur  khalife  ne  pouvait  qu’approuver 
cet  esprit  militaire  et  cette  prop.igande 
religieuse,  dont  il  lui  revenait  d'ailleurs 
de  nouveaux  sujets  et  des  richesse-, 
nouvelles;  aussi,  loin  de  s’arrêter,  les 
armées  musulmanes  ne  pensaient  ja- 
mais qu’a  marcher  en  avant,  et  après  les 

(*)  Voyez  Belailori. 
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Imks  il  leur  fallail  la  Chine.  Déjà  même 
elles  s'apprêtaient  à pénétrer  dans  le 
Céleste  empire,  et  à troubler  l'ordre 
immuable  oui  y régnait  depuis  des  mil- 
liers d'annMS,  lorsque  Hadjadj  fut  re- 
tenu par  la  main  de  Dieu  même , et 
mourut  tout  à coup,  sans  que  ses  histo- 
riens nous  aient  rapporté  comment  il 
fut  frappé , à quelle  epoque  précise,  et 
en  quelle  contrée  particulière  des  im- 
menses possessions  qu'il  avait  conquises 
ou  qu'il  gouvernait.  Cette  mort  d’IIad- 
jadj,  qui  coïncidait,  du  reste,  avec  celle 
de  Walid.  suspendit  la  conquête  islami- 
que ; tant  il  est  vrai  qu'il  faut  toujours 
une  impulsion  suprême  au.\  hommes 
les  mieux  doués , un  commandement 
unitaire  aux  soldats  les  plus  braves. 

Mais  l'heureux  Walid  ne  devait  pas 
seulement  être  reconnu  khalife  depuis 
l'Espagne  jusqu'à  la  Chine , sur  plus  de 
quinze  cents  lieues  d'étendue;  par  une 
singulière  prédilection  du  destin  , il  lui 
appartenait  encorede  voir  sous  sou  régne 
la  puissance  arabe  s'étendre  au  nord, 
plus  loin  que  ne  l'avaient  portée.et  la 
fougue  de  Khaled  et  l'habileté  de  Moa- 
'wiah.  Son  frère  Moslemah  avait  assiégé 
et  pris  la  ville  de  Tvanes,  clef  de  la  se- 
conde Cappadoce  : le  Taurus  seul  lui  fai- 
sait obstacle  ; car  les  Grecs  se  mon- 
traient plus  effrayés  et  plus  inquiets  que 
jamais.  C'est  que  la  terreur  du  nom 
arabe  commençait  à se  répandre  d'un 
bout  du  monde' à l'autre.  Cette  terreur 
devint  même  si  générale,  que  les  faibles 
Byzantins  se  refusèrent  un  instant  à 
combattre  contre  ces  guerriers  bouil- 
lants, dont  ils  avaient  naguère  méprisé 
les  ancêtres  comme  les  derniers  des  Bar- 
bares. Moslemah  alors  prolita  de  l’effroi 
de  ses  ennemis,  s'avança  dans  le  Pont, 
s'empara  d’Ainasée  et  des  châteaux  voi- 
sins, ruina  la  contrée;  et  qui  sait  où 
seseraitterininéesa  marche  victorieuse 
si  la  mort  du  khalife  n'cüt  suspendu 
pour  quelque  temps  toute  opération 
militaire  sur  le  territoire  entier  de  l'em- 
pire.’ Bardane,  dit  Philippique,  empe- 
reur de  hasard , qu’une  faction  avait 
élevé , qu'une  obscure  conspiration  de- 
vait abattre;  le  cynique  Bardane,  qui 
ne  voyait  dans  le  pouvoir  impérial  de 
Constantinople  qu’une  facilité  pour  ses 
vices  honteux,  nvro{|;nerie  et  la  débau- 
che, aurait-il  pu  résister  aux  Arabes, 


venant  cette  fois  attaquer  sa  capitale  par 
terre , après  avoir  traversé  PAsie-Mi- 
neure,  inviolée  Jusqu’alors  (*)? 

Walid  ne  régna  que  dix  ans  et  dans 
ces  dix  ans  il  fut  témoin  , sinon  acteur, 
de  l'accroissement  inboi  de  l’Islam.  Son 
père  Abd-el-Mélik  avait  fait  faire  un 
recensement  de  ses  provinces  qui  avait 
duré  plusieurs  années,  tant  l’empire  des 
Arabes  étaitdéjà  considérable;  sous  son 
Uls  lerecenseinent  des  nouvelles  conquê- 
tes aurait  été  presque  aussi  long,puisq  u’i  I 
V avait  d'ajouté  aux  possessions  de 
l'empire  trois  cents  lieues  en  Europe, 
et  six  cents  en  A.vie.  C’est , du  reste , en 
celte  année  715,  la  UB™'  de  l’hégire, 
que  la  domination  musulmane  atteignit 
son  apogee.  Elle  formait,  pour  ainsi 
dire,  dans  le  monde  un  croissant  colos- 
sal , dont  une  des  extrémités  allait 
aboutir  aux  Pyrénées , et  l'autre  aux 
contins  des  Indes,  en  traversant  la 
Perse,  la  Mésopotamie,  la  Syrie,  l’Égypte 
et  tout  le  littoral  de  l’Afrique.  Et  cctait 
Damas  le  centre  éblouissant  de  ce  demi- 
cercle  prodigieux;  c'était  dans  cette 
ville  fortunée  que  s'accumulaient  les 
richesses  de  la  moitié  de  l'univers  connu; 
c'était  dans  ses  murs  que  revenaient 
tous  les  vainqueurs  du  levant  comme 
du  couchant  ; o'était  elle  qui  s’enorgueil- 
lissait de  toutes  les  victoires,  qui  profi- 
tait de  toutes  les  coi^uêtes  ! 

Cependant  les  anciens  habitants  de  la 
Syrie  ne  devaient  point  prendre  part  à 
cettefortune  sans  exemple.  Pauvres  chré- 
tiens, dont  le  culte  était  toléré,  mais 
dont  la  nationalité  avait  été  éteinte,  ils 
regardaient  d'en  bas  tout  ce  faste  de  la 
cour  des  khalifes,  et  ce  spectacle,  en 

f lassant  devant  leurs  yeux,  arrachait  de 
eur  cœur  toute  espérance  d'indépen- 
dance et  de  liberté.  Plus  les  Musulmans 
graudissaient  en  puissance,  plus  hs 
Chrétiens  devaicntdesespérerde  l’avenir. 
Plus  les  Grecs,  leurs  coreligionnaires, 
s'abaissaient,  plus  ils  se  sentaient  con- 
damnésà  une  infériorité  éternelle.  Leurs 
dominateurs  étaient  cléments,  leurs  maî- 
tres actuels  étaient  doux  ; mais  pour  être 
léger,  ce  n'en  était  pas  moins  un  joug 
ui  pesait  sur  leurs  épaules;  et  puis,  qui 
evait  leur  répondre  de  l'avenir.’ i\e 
leur  pouvait-il  pas  arriver  tout  à coup 

(•)  Vojvi  Thénphane. 
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des  menaces,  des  avanies , des  exigences 
inconciliables  avec  les  devoirs  de  leur 
conscience?  Quelle  que  fût  donc  la 
tranquillité  apparente  des  Syriens,  ils 
n'en  étaient  moins  misérables  et 
craintifs  au  fond  du  cœur.  Tel  était  le 
sort  des  meilleurs  d'entre  eux,  de  ceux 
qui  étaient  restés  fidèles  à leur  foi , à 
leurs  traditions  et  à leurs  mœurs.  Quant 
h ceux , au  contraire,  qui  avaient  abjuré 
le  christianisme,  qui  niaient  leurs  ancê- 
tres, et  qui  avaient  adopté  les  habitudes 
de  leurs  vainqueurs,  ils  n'étaient  qu'en 
petit  nombre,  et  la  destinée  de  pareils 
nommes  ne  mérite  pas  d'ailleurs  d'oc- 
cuper l'histoire.  Dans  tout  pays  et  en 
tout  temps,  il  y eut  des  lâches,  qui  ven- 
dirent leur  patrie,  des  intrigants  qui 
exploitèrent  la  défaite  de  leurs  frères , 
des  renégats  qui  vécurent  de  leur  infa- 
mie : la  postérité  les  méprise  autant  que 
leurs  contemporains  les  ont  maudits  ! 

Walid  fut  déclaré  qrand  khalife  de 
son  vivant  : on  l'appela  sans  doute  le 
Victorieux,  à cause  des  conquêtes  de  ses 
généraux;  le  Magnanime,  à cause  des 
richesses  qu'il  distribuait  ; le  Tout-Puis- 
sant, à cause  de  l'autorité  que  son  titre 
lui  avait  acquis;  nous  nous  contente- 
rons, nous , de  le  nommer  le  Fortuné? 
Sans  quitter  Damas,  il  remua  l'univers; 
sans  lormer  personnellement  la  moin- 
dre entreprise,  il  se  trouva  maître  de 
nombreuses  provinces  nouvelles.  Exista- 
t-il  Jamais  prince  plus  heureux  et  à 
moindres  frais?  Son  seul  malheur  peut- 
être  fut  de  mourir  à quarante-deux  ans, 
dans  la  force  de  son  âge  et  dans  In  pros- 
périté de  son  trône,  d’iule  maladie  dont 
un  ne  nous  a pas  conservé  le  nom. 

NOirVEAB  SIÈGE  DE  CONSTANTINOPLE. 

Le  règne  de  Souleyinan  (vulgaire- 
ment Soliman  ) , successeur  de  Walid  , 
fut  court,  deux  ans  et  huit  mois,  et  ne 
fut  rempli  que  par  un  nouveau  siège  de 
Constantinople;  mais  c'était  peut-être 
la  tentative  la  plus  terrible  qui  Jusqu'a- 
lors eût  menace  l'empire  byzantin,  dette 
expédition,  en  effet , n'était  pas  seule- 
ment redoutable  par  sa  force,  elle  l’était 
encore  par  la  faiblesse deses  adversaires. 
Depuis  plusieurs  années,  l'empire  by- 
z.antin  sedécimait  lui-même  par  la  guerre 
civile,  .lustiiiicnll,  le  dernier  des  lléra- 


clides,  ou  princes  de  la  famille  du  faible 
lléraclius,  s'était  montré  si  vindicatif 
et  si  cruel,  qu'on  ne  cherchait  qu'à  se 
délivrer  d’un  aussi-infâme  despote,  soit 
par  des  complots  individuels,  soit  par 
des  soulèvements  de  villes  et  de  provin- 
ces. Il  fut  renversé  une  fois  ; puis  son 
incapable  rival  se  laissa  vaincre,  et  Jus- 
tinien remonta  sur  le  trône  pour  se  bai- 
gner à l'aise  dans  le  sang  de  ses  sujets. 
EnQn  l'on  parvint  à se  rendre  maître  de 
ce  monstre  : l'humanité  respira , mais 
l'empire  ne  fut  point  sauvé.  Le  temps 
était  aux  conspirations;  les  partis  se 
montraient  sans  cesse  en  hostilité  ou- 
verte. Chacun  avait  son  candidat  à la 
souveraineté,  et  l’on  combattait  Jusqu’-à 
ce  qu’on  eût  obtenu  son  empereur  crun 
jour.  Après  Bardane  l’Ivrogne,  dit^hi- 
lippique,  on  couronna  tour  à tour  un 
administrateur  sans  génie,  Artémius, 
dit  Anastase  II,  et  un  financier  sans 
cœur,  du  grand  nom  de  Théodore  (*}■ 

Dans  une  pareille  anarchie,  était-il 
possible  de  s’opposer  avec  unanimité  à 
un  ennemi  qui  s’avançait  sur  mer  avec 
dix-huit  cents  vaisseaux,  sur  terre  avec 
près  de  deux  cent  mille-  hommes  ? 
L’armée  de  terre,  commandée  par  Mos- 
lemah,  était  arrivée  iresque  intacte  jus- 
qu’auprès des  murs  de  Constantino- 
ple ; chacune  de  scs  étapes  avait  été  une 
victoire,  et  bientôt  elle  forma  un  camp 
immensequi  s’étendait  de  la  Corne  d’Or 
à la  Propontide.  L’alarme  des  Grecs 
était  au  comble;  les  Arabes  se  croyairat 
sûrs  de  la  victoire.  Mais  le  feu  gr^eois, 
seul  protecteur  à cette  époque  de  l’em- 
pire byzantin,  sauva  encore  la  capitale 
de  l'Orient  chrétien  en  l’année  717.  Après 
plusieurs  tentative.s  de  la  marine  pour 
forcer  les  chaînes  du  port,  après  plu- 
sieurs attaques  des  forces  de  terre , le 
feu  grégeois,  conduit  contre  la  flotte  par 
des  brûlots,  lancé  contre  les  machines 
de  siège  par  des  tubes  en  airain,  por- 
ta un  tel  ravage  au  milieu  des  Arabes, 
qu'ils  renoncèrent  à enlever  immédia- 
tement la  ville  sans  cesser  pourtant  de 
l’investir.  Ce  blocus  était  désastreux 
pour  les  Grecs  ; car,  outre  qu’il  coupait 
toute  communication  entre  la  rési- 
dence du  gouvernement  byzantin  et 
les  provinces,  il  permettait  aux  Musul- 

(*|  Vnyex  Théophane  et  Cedrenos. 
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nians  de  se  répandre  au  loin  dans  la 
campagne , de  la  piller,  de  la  ruiner. 
Les  Arabes  résolurent  d'hivernerderant 
leur  proie  future,  et  pour  se  la  partager 
plus  équitablement  ils  appelèrent  leur 
khalife, à qui  ils  réservaient  l'honneur 
d'entrer  dans  l'opuleMte  cité  des  Ro- 
mains. et  d'en  distribuer  lui-méme  les 
dépouilles. 

Ce  khalife,  attendu  si  impatiemment 
nomme  arbitre  , avait,  en  effet , la  ré- 
putation d'étre  Juste,  quoiqu'il  fût  d'une 
rigueur  farouche,  ainsi  que  le  prouve  le 
trait  caractéristique  que  nous  allons  con- 
ter. On  se  souvient  que  Mouza-ben-No- 
zalr  et  Tharik  avaient  été  rappelés  tous 
deux,  au  milieu  de  leurs  victoires,  pour 
rendre  compte  à Walid  de  leur  conduite. 
Tharik  partit  seul  sur  son  petit  cheval  de 
l'Atlas,  chargé  simplemeut  de  quelques 
pierres  précieuses  qu'il  devait  déposer 
aux  pieds  du  commandeur  des  croyants. 
Walid  le  reçut  avec  bienvedlance,  écouta 
le  récit  de  ses  exploits,  ne  lui  reprocha 
qu'à  peine  son  acte  d'insubordination 
enversson  général  en  chef,  et  s’apprêtait, 
dit-on,  à le  récompenser  dignement, 
lors(|ue  la  mort  vint  arrêter  sa  main 
liliératrice.  Mouza-ben-Nozaïr,  au  con- 
traire, sé  rendit  à Damas  avec  la  pompe 
d’un  victorieux,  avec  le  déploiement  de 
forces  d'un  tout-puissant  gouverneur. 
Outre  une  innombrable  caravane  de  dé- 
pouilles luxueuses,  il  traînait  à sa  suite 
trente  mille  captifs;  et  cc  fut  avec  le 
cortège  d'un  conquérant  et  le  faste  d'un 
prince  qu’il  entra  en  Syrie.  Mais  il  n’é- 
tait pas  encore  parvenu  à la  capitale  de 
l’Islam,  que  la  chaire  sacrée  du  khahfat 
avait  changé  d’organe,  Souleyman  fut- 
il  prévenu  contre  Mouza-ben-Noz.iïr? 
Tharik,  le  vindicatif  Rerber,  fit-il  au 
nouveau  khalife  des  dénonciations  se- 
crètes contre  son  ancien  rival?  Le  luxe 
du  vainqueur  de.s  Vi>igolhs,  l'orgueil 
du  dominateur  de  l'Espagne,  sa  marche 
triomphale  à travers  la  Mauritanie,  l’É- 
gypte et  la  Syrie,  déplurent-elles  au 
rigidecommandeurdes  croyants?  Avait- 
on  accusé  auprès  de  lui  Mouza-ben- 
Nnzaïr  d'avoir  voulu  se  dérdarer  iiidé- 
[-endant?  Le  khalife,  qui  n’avait  pas 
encore  pris  les  armes  en  personne , re- 
doutait il  ce  fier  guerrier,  tout  couvert 
d’exploits,  tout  entouré  do  troupes  qui 
paraissaient  lui  être  dévouées , qu’il 


avait  illustrées  et  enriclurs  tout  en- 
semble? Souleyman,  enfin,  jalousait-il 
Mouza-ben-Nozaïr?  Toutes  ces  suppo- 
sitions sont  possibles  vis-à-vis  du  fait 
qu’il  nous  reste  à rapporter. 

Au  premier  abord  Souleyman  dissi- 
mula : il  reçut  solennellement  et  avec 
honneur  le  glorieux  gouverneur  d’A- 
frique, l'interrogea  longuement  sur  ses 
combats,  curieusement  sur  les  moeurs 
des  pays  nouvellement  acquis  à l’Islam, 
le  sonda  sur  ses  projets , puis  le  con- 
gédia sans  lui  faire  savoir  de  vive  voix 
la  décision  qu’il  prenait  à son  égard. 
Le  lendemain , par  un  incroyable  re- 
virement d’opinion,  il  ordonna  qu’on 
dépouillât  Mouza-ben-Nozaïrde  tous  ses 
biens,  qu’on  le  battit  de  verges,  qu’on 
l’exposât  un  jour  entier,  tête  iiue,  au 
soleil  de  l’été,  sur  une  des  places  prin- 
dpales  de  Damas,  et  enfin  il  le  frappa 
d’une  amende  considérable  de  cent  a 
deux  cent  mille  pièces  d’or,  en  rendant 
sa  famille  solidaire,  pour  la  ruiner  ainsi 
ue  son  chef.  Mouza-hcn-Nozaîr,  âçé 
éjà  de  plus  de  soixante-dix  ans,  mais 
vieillard  au  corps  énergique  et  au  coeur 
inébranlable,  supporta  avec  la  plus  no- 
ble résignation  le  châtiment  barbare 
qu’on  lui  infligeait.  Ce  stoïcisme  héroï- 
que blessa-t-il  encore  le  khalife,  si  cruel- 
lement susceptible  ? Il  le  faut  croire,  car 
sa  vengeance  ne  se  montra  pas  encore 
assouvie  (*)■ 

Quelque  temps  après  ce  supplice, 
dont  la  véritable  cause  est  restee  un 
mystère , Souleyman  apprit  que  le  Qls 
de  Moiiza,  Abd’el-Aziz,  demeuré,  de- 
puis l'absence  de  son  père , gouverneur 
de  l’Espagne , tout  en  étendant  le  long 
des  Pyrénées  et  sur  les  rives  du  Tage 
la  domination  arabe,  avait,  dans  la 
ville  de  Séville,  sa  résidence,  épousé 
avec  éclat  la  belle  Égisona , veuve  de 
Roderik,  le  roi  vaincu  deVisigoths, 
qu’il  lui  avait  permis  de  con^crvcr  sa 
religion  , et  qu’il  lui  avait  laissé  des  ser- 
viteurs chrétiens  pour  sa  maison.  Sauf  le 
mariage  avec  une  infidèle,  la  tolérance 
d’Abd’el-Aziz  n’avait  rien  de  contraire 
aux  habitudes  et  à la  politique  musul- 
manes. Mais  les  ennemis  de  Mouza  ajou- 
taient à ce  rapport  contre  son  Ois,  que 
celui-ci  était  plein  d'orgueil  comme  son 

(•  ( Voyri  ?low»Tri. 
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pèrr,  et  qu'il  songeait  aussi  à se  rendre 
indépendant.  Sans  prendre  de  plus  am- 
ples et  de  plus  sérieuses  informations 
8iirlaconduited'Abd'el-Aziz,Souleyman 
dépêcha  l'ordre  au  commandant  en 
second  de  l'Espagne  de  se  défaire  à 
tout  prix  et  par  tout  moven  d’Abd'el- 
Aziz,  et  d'envoyer  sa  tete  à Damas. 
Abd'el-Aziz , en  se  rendant  à la  mos- 
quée, fut  donc  assailli  par  une  troupe 
d’assassins  et  massacré  sans  pitié. 
Quand  le  khalife  eut  la  tête  du  fils  il 
manda  le  père.  Mouza  arriva  au  pa- 
lais de  son  souverain , en  vêtements  de 
bure,  le  bâton  blanc  du  kalendery  ( voya- 
geur) à la  main,  et  la  besace  du  uervvich 
(mendiant)  sur  le  dos.  Le  khalife  eut 
la  cruauté  de  lui  présenter  la  tête  coupée 
d’Abd’el-Aziz,  et  de  lui  demander  s'il 
reconnaissait  ces  traits  déformés  par 
une  mort  violente  : «Oui,  je  les  recon- 
« nais,  répondit  le  malheureux  père,  ce 
« sont  ceux  d’un  brave  et  Cdèle  musul- 
< roan,  d'un  homme  qui  te.  vaut  mille 
« fois!»  Puis  le  Bélisaire  arabe  retourna 
dans  l’aride  Hedjaz,  sa  patrie,  pleurer 
son  Cls  et  mendier  sa  vie  (*). 

Telle  était  la  justice  de  Souleyman. 
Eût  elle  été  aussi  barbare  envers  les 
Grecs  qu’envers  les  Arabes?  Sa  mort, 
qui  arriva  tout  à coup , et  presque  dès 
son  départ  de  Damas  pour  se  rendre  â 
l'armée  qui  assiégeait  Constantinople  , 
ne  permit  pas  de  le  savoir.  C'est  à un 
neveu  d’Abd'el-Mélik , et  non  à un  de 
ses  Cls,  que  Souleyman  avait  destiné  sa 
succession.  Soit  respect  pour  les  derniè- 
res volontés  du  khalife,  soit  conCance 
dans  Omar-ben-Abd'el-Aziz,  toujours 
est-il  que  le  choix  de  ce  dernier  ne  rrn- 
coihra  aucun  obstacle.  Ce  retour  à l’an- 
cien mode  de  désignation  au  khalifat 
fut  d’ailleurs  approuvé  par  le  reste  des 
partisans  du  régime  primitif,  et  eut  en 
outre  l’avantage  de  conserver  le  khalifat 
dans  la  famille  d'Ommeyyah.  Autant 
Abd'el-Aziz-ben-Merwan  a>  ait  été  avide , 
intéressé,  amoureux  de  l'or  dans  son 
gouvernement  de  l’Égypte,  autant  son 
fils  Omar  se  montra  probe , austère , 
dédaigneux  du  luxe  et  des  richesses  dans 
la  chaire  souveraine.  Il  eut  quelques-unes 
des  vertus  de  son  célèbre  homonyme  : 
il  fut  comme  lui  juste  pour  les  autres, 

(•)  Voye*  Murphy  «t  Nowilri. 


rigide  pour  lui -même.  Sa  piété  anssi 
était  extrême;  et,  loin  de  nuire  à son 
pouvoir,  cette  piété  vint  fort  à propos 
pour  rendre  aux  habitants  de  l'Hrojaz 
et  de  l’Yémen  quelque  peu  de  respect 
pour  le  caractère  pontifical  des  khalifes, 
et  pour  détruire  en  partie  le  préjugé  po- 
pulaire de  la  Mekke  et  de  Médine  contre 
les  Ommiades.  Les  poètes  seuls  n'eurent 
rien  à gagner  au  nouveau  règne.  Omar, 
qui  se  refusait  parfois  à lui-même  le 
nécessaire,  afin  de  distribuer  davantage 
aux  pauvres,  les  pri  va  des  fortes  pensions 
qu’ils  touchaient  à la  cour  de  scs  prédé- 
cesseurs depuis  Abd’el-Mélik.  Tout  chan- 
gea à Damas  : de  salle  de  fête  le  palais 
du  khalifat  devint  une  retraite  de  doc- 
teurs ; de  demeure  de  plaisirs,  de  festins 
et  d'abondance,  un  lieu  d’austérités , de 
privations  et  de  jeûnes. 

Le  dévot  et  rigide  commandeur  des 
croyants  n’en  fit  pas  moins  continuer  le 
siège  de  Constantinople.  Seulement,  au 
lieu  d’une  opulente  proie,  il  vit  dans  cet 
espoir  de  conquête  l'accomplissement 
des  traditions  religieuses  de  1 Islam,  qui 
promettaient  aux  Musulmans  fidèles  la 

f irise  de  cette  magnifique  cité.  Dès  que 
e retour  du  printemps  le  lui  permit,  il 
envoya  une  flotte  de  quatre  cents  voiles 
à l'armée  arabe  qui  avait  hiverné  autour 
de  la  capitale  byzantine.  Mais  cette 
flotte , montée  par  des  Égyptiens,  pres- 
que tous  chrétiens,  et  qui  craignaient 
que  la  piété  d’Omar,  imitée  par  ses 
gouverneurs  et  par  une  partie  du  peu- 
ple, ne  réveillât  le  fanatisme  mahométan 
et  ne  compromit  leur  tranquillité,  son- 
gèrent à se  rendre  aux  Grecs,  au  lieu  de 
ravitailler  les  Arabes.  Leur  trahison, 
odieuse  par  elle-même  et  quel  qu'en  lût 
le  motif,  tourna  contre  eux  tout  autant 
que  contre  les  M usulmans.  En  les  voyant 
arriver  à force  de  voiles  et  de  rames 
vers  le  port  de  Constantinople,  les  Grecs 
crurent  à une  attaque,  et,  malgré  les 
signes  des  Égyptiens , ils  leur  lancèrent 
une  telle  quantité  de  feu  grégeois,  qu'ils 
incendièrent  les  quatre  cents  vaisseaux, 
et  exterminèrent  tous  ceux  qui  les  mon- 
taient. Bien  plus,  glorieux  du  succès 
qu'ils  venaient  de  remporter,  encoura- 
gés par  leur  empereur,  qui , cette  an- 
née-la , sans  être  un  homme  de  génie  était 
au  moins  un  bon  soldat.  Léonin,  les 
Byzantins  abordèrent  eux-mêmes  le 
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reste  des  vaisseaux  arabes , les  disper* 
sèrent,  et  mirent  le  feu  à tous  ceux  qu'ils 
purent  atteindre  (*). 

Cependant  l*armée  de  terre  des  Mu- 
sulmans , qui  avait  eu  beaucoup  à souf- 
frir d’un  hiver  des  plus  rif;oureux , pri- 
vée des  vivres  frais  qu'elle  attendait, 
ne  put  supporter  la  famine  après  le 
froid.  Elle  commençait  à se  décourager 
et  à chercher  sa  vie  en  courant  par 
bandes  les  campagnes  de  la  Bithynie, 
lorsque,  pour  éviter  une  désertion  gé- 
nérale , Moslemah  résolut  de  la  ramener 
en  Syrie  et  d’abandonner  une  fois  encore 
le  siège  de  cette  ville , qui , toute  cor- 
rompue qu’elle  fdt,  trouvait  une  pro- 
tection puissante  dans  la  Providence; 
qui,  toute  dégénérée  qu’elle  se  montrât, 
avait  un  moyen  de  défense  pres(|ue  in- 
surmontable dans  le  feu  grégeois.  Con- 
trairement aux  prévisions' do  Moslemah, 
la  retraite  des  troupes  musulmanes  fut 
encore  plus  désastreuse  que  ne  l'avaient 
été  les  glaces,  que  ne  l’était  la  famine. 
La  tempête  détruisit  les  navires  qu’avait 
épargnes  le  feu  grégeois;  il  fallut  prendre 
la  voie  de  terre.  Alors,  en  l’absence 
des  Grecs,  les  Bulgares,  excités  par  eux, 
tombèrent  sur  les  derrières  de  l’armée 
arabe,  et,  en  la  harcelant  sans  cesse,  lui 
tuèrent  jusqu’à  vingt-deux  raille  hom- 
mes. 

En  apprenant  ce  désastre,  d'autant 
plus  sensible  à l’orgueil  musulman 
qu'il  avait  été  précédé  par  de  si  prodi- 
gieux triomphes  en  Espagne  et  dans  les 
Indes,  Omar  passa  de  la  dévotion  au 
fanatisme.  Il  crut  voir  dans  l'échec  de 
ses  troupes  une  punition  du  ciel  pour 
leur  foi  attiédie,  ordonna  un  redouble- 
ment de  zèle  islamique , et  voulut  forcer 
tous  ses  sujets  sans  distinction  à em- 
brasser la  religion  mahométane.  De  là 
une  persécution  des  Chrétiens,  qui  sans 
doute  aurait  longtemps  duré,  et  aurait 
augmenté  de  rigueur  de  jour  en  jour, 
si  tout  à coup,  soit  par  une  main  chré- 
tienne , soit  par  la  vengeance  d'un  en- 
nemi des  Aliaes  qu'Omar  était  accuséde 
protéger,  le  khalife  n’edt  reçu  un  poi- 
son violent  dont  il  mourut.  Celte  catas- 
trophe sauva  les  Syriens  d'un  règne 
qui  avait  justifié,  dès  son  commence- 
ment, leur  crainte  perpétuelle,  et  qui 

;•)  Voyez  Tlitiophane  cl  Cedreaus. 
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menaçait , en  continuant , de  leur  faire 
souffrir  plus  de  maux  que  n’en  avaient 
apportés  à leurs  ancêtres  les  farouches 
cavaliers  de  Klialed. 

ÉnaANLEMENT  DE  LA  VDISSAKCE 
DES  OHMIADES  (*J. 

Nous  voici  arrivés  à l’époque  où  le 
khalifat  des  Ommiades  semble  con- 
damné, malgré  la  puissance  colossale  de 
l’Islam,  malgré  les  efforts  des  parti- 
sans d’une  maison  puissante,  dont  le 
premier  membre  couronnéfut  un  homme 
de  génie,  Moawiah.  Une  sorte  d’instabi- 
lité fatale  avait , depuis  quelques  années , 
ébranlé  le  pouvoir  des  lils  d’Abd’el-Mé- 
lik.  Après  l’heureux  Walid,  qui  avait 
vu,  en  dix  ans  de  règne,  plusieurs 
royaumes  conquis  à l’Islam  et  des  ri- 
chesses fabuleuses  accumulées  dans  son 
palais  de  Damas,  ses  successeurs  de- 
vaient éprouver  toutes  les  difûcultés 
qu’entraînent  des  établissements  innom- 
brables et  le  gouvernement  de  cent  pro- 
vinces. Souleynian,  malgré  son  inflexible 
justice.  Omar,  malgré  le  respect  que  sa 

fiiété  lui  avait  attire,  avaient  senti  tout 
e poids  de  ce  monde  qui  pesait  sur  leurs 
épaules.  Ils  y purent  a peine  suffire  l’un 
et  l'autre.  Le  premier  mourut  au  com- 
mencement de  sa  tâche  ; le  second  fut 
victime  de  la  vertu  même  qu’il  avait 
montrée.  Si  sa  piété  lui  avait  fait  des 
partisans  nombreux,  elle  lui  avait  fait 
aussi  d’irréeoiiciliablcs  ennemis,  et  le 
poison  arrêta  ses  projets  à peine  formés, 
détruisit  brusquement  l’empire  qu’il 
s’était  créé  sur  les  esprits.  Le  succes- 
seur immédiat  de  ces  deux  princes,  qui 
n'avaient  fait  qu’apparaître  dans  la 
chaire  sacrée  de  Damas,  sans  régner 
plus  longtemps  qu’eux , sembla  vouloir 
fuir  les  soucis  qui  avaient  accompagné 
le  passage  au  khalifat  de  ses  deux  pré- 
décesseurs. Ce  fut,  pour  ainsi  dire,  un 
khalife  fainéant.  Caractère  faible  et  in- 
décis, âme  sans  orgueil,  esprit  sans 
élévation,  il  laissa  faire  autour  de  lui, 
sans  s'inquiéter  presque  des  événements 
nombreux  qui  se  succédaient  dans  son 
immense  empire.  Il  s’étudia  à éviter 
toute  préoccupation  fâcheuse , tout  tra- 
vail picnible  et  difficile,  et  ne  songea 

Ci  Voyez  Abou'I-fiHla. 
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qu'à  s’abandonner  à l'aise  à son  amour 
|Kiur  les  femmes  et  à cacher  ses  intri- 

fuesa  la  faveur  de  sa  toute-puissance. 

, 'empire  arabe  pouvait  marcher  quel- 
que temps  sans  un  rhef  dirigeant  : ses 
soldats  étaient  encore  assez  braves,  ses 
généraux  assez  heureux,  scs  gouverneurs 
assez  habiles,  et  l'on  eut  à peine  le 
temps  de  connaître  d’un  bout  des  pos- 
sessions musulmanes  à l’autre  la  nul- 
lité du  khalife , lorsque  celui-ci  mourut 
d’une  peine  de  cœur,  du  chagrin  amou- 
reux que  lui  causa  la  perte  d’une  de  ses 
amantes  les  plus  belles  et  les  plus  ché- 
ries. Mais  quelque  invisible  que  fdt  en- 
core la  décadence  du  khalifat  de  Damas , 
ou  pour  mieux  dire  de  la  domination  des 
Ommiades,  elle  n’en  existait  pas  moins  : 
c’était  un  ver  au  cœur  du  chêne  islaini- 
ue  ; et  il  appartenait  au  successeur 
u tendre  et  inpapable  Yézid  11  d’extirper 
ce  ver,  ou  de  le  laisser  continuer  son 
intime  et  secret  ravage. 

Hescham  régna  vingt  ans;  mais  son 
règne  fut  rempli  de  péripéties  nom- 
breuses et  inattendues.  Hescham  ne  fut 
dépourvu  d’aucune  des  qualités  indis- 
pensables  à un  grand  prince  : activité, 
intelligence,  dignité,  justice,  résolution  ; 
et  jvourtant  l'Islam  sous  son  khalifat 
ne  lit  point  un  seul  pas  en  avant.  La 
destinée  des  armes  musulmanes  devint 
journalière;  ccrtai  ns  ambitieux  tentèrent 
de  se  rendre  indépendants , et  les  Alides 
recommencèrent  à réver  l'empire.  Un 
des  coups  les  plus  funestes  , sinon  en- 
core à la  puissance , au  moins  à l’orgueil 
des  Musulmans,  fut  la  victoire  si  célèbre 
ue  Charles- .Martel  remporta  contre  eux 
ans  les  environs  de  Poitiers.  Il  n’entre 
pas  dans  notre  cadre  de  suivre  les  Ara- 
oes  dans  leurs  diverses  incursions  au 
delà  des  Pyrénées  : le  drame  de  leur  éta- 
blissement européen  appartient  à une 
autre  histoire  que  celle  de  la  Syrie.  Di- 
sons donc  sommairement  gu’apres  avoir 
pris  Narbonne,  pour  s’en  taire  un  port, 
Carcassonne,  pour  s’en  faire  une  place 
de  guerre,  les  Arabes  et  surtout  les 
Berbers , leur  avant-garde , ne  cessèrent , 
pendant  plusieurs  années,  de  courir  les 
campagnes  du  beau  pays  qui  fut  plus 
tard  la  France,  ils  y trouvèrent  de  rudes 
et  vaillants  adversaires.  Eudes  leur  op- 
posa d'abord  une  armée  d’Aquitains  et 
■de  Vascons  qui  les  arrêtèrent  quelque 


temps  ; mais  à force  de  se  ruer  en  masse 
contre  les  hommes  d'armes  du  duc  d’A- 
quitaine, les  Arabes  Unirent  par  fatiguer 
les  bras  et  harasser  les  chevaux  de  leurs 
ennemis.  Ceux-ci  se  retirèrent  donc 
derrière  les  murs  de  Bordeaux.  Mais  les 
Musulmans  se  précipitaient  contre  les 
murailles  de  pierres  des  villes  chrétien- 
nes avec  autant  d'ardeur  que  contre  les 
murailles  de  fer  que  leur  opposaient  les 
lignes  des  chevaliers  aquitains.  Ils  se 
succédèrent  donc  en  si  grand  nombre 
sur  les  remparts  de  Bordeaux,  que  cette 
cité,  malgré  son  héroïque  défense , vit 
tous  sesguerriers  mourir  sur  ses  brèches 
les  uns  apres  les  autres,  et  bientôt  elle 
fut  prise,  pillée,  brûlée,  saccagée  ('). 

Le  lamentable  sort  d'une  des  ca- 
pitales des  Gaules  Jeta  l’épouvante  à 
cent  lieues  a la  ronde.  La  valeur  des 
nobles  ne  put  réveiller  lepatriotismedes 
paysans.  Les  campagnes  sedépeuplaient, 
tes  villes  tremblaient,  l’émigration  pré- 
cédait l'arrivée  des  Arabes.  Les  popu- 
lations crédulesde  cette  époque  voyaient 
dans  les  Musulmans  des  démons  vomit 
par  l'enfer;elles  croyaientque  Dieu  pu- 
nissait par  leur  entremise  les  vices  et 
la  perversité  du  siècle  : les  plus  déses- 
pérés attendaient  la  mort  agenouillés 
dans  les  couvents  ou  dans  les  égbses; 
les  plus  alertes  fuyaient  de  toutes  parts. 
Jusqu’à  ce  qu'ils  eussent  mis  entre  eux 
et  leurs  ennemis  de  grands  fleuves  ou  de 
liautes  montagnes,  le  Rhôneou  le  Rhin, 
les  Alpes  ou  les  Vosges.  Ce  fut  ainsique 
les  Arabes,  presque  sans  coup  férir, 
entrèrent  dans  plus  de  vingt  villes , dé- 
truisirent des  milliers  de  monastères, 
s'emparèrent  tour  à tour  de  Lyon,  de 
Uiâlons-sur-Suône  et  de  Mâcon , et 
réunirent  d’immenses  butins.  Heureu- 
sement que  les  richoses  innombrables 
dont  ils  se  gorgèrent  avec  une  avidité 
toujours  croissante  embarrassèrent  peu 
à peu  leurs  marches,  et  ôtèrent  à leurs 
mouvements  cette  spontané!  té,  cette  fou- 
gue, cet  ensemble  qui  Jusque-là  les 
avaient  rendus  invincibles.  C’est  alors 

aue  Charles  d'Austrasie  et  de  Neustrie  , 
ont  chacun  connaissait  l’énergie  et  le 
courage,  fut  imploré  comme  un  sauveur. 
Ce  rude  soldat,  aussi  résolu  que  brave, 

(*)  Voyez  Atiou’I-léda,  Aboul-forad)  et  Oek- 
ley , hUI.  Sarr. 
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ne  faillit  p.is  à ta  mission  qu'on  lui  de- 
mandait de  remplir.  Il  appela  autour 
de  sa  personne  tous  les  hommes  puis- 
sants et  valeureux  entre  les  Chrétiens  : 
il  en  vint  du  nord  et  du  midi,  de  l'est 
et  de  l’ouest,  des  Allemands  et  des 
Bourguignons  autant  que  des  Gaulois; 
et  avec  le  reste  des  Aquitains  et  desVas- 
oons  tous  ces  gens  d’armes  formèrent 
une  de  ces  armées  puissantes  qui  vien- 
nent jouer  d’un  coup  le  sort  de  plusieurs 
nations,  la  destinée  du  monde.  Les 
Chrétiens  étaient  presque  tous  à pied , 
mais  couverts  de  larges  boucliers;  les 
Arabes  à clieval,  mais  sans  cuirasse.  En 
voyant  dans  la  plainede Poitiers  les  lignes 
étroites  et  étendues  commandées  par 
Charles  d’Auslrasie,  les  Musulmans  cru- 
rent qu’avec  leurs  rapides  chevaux  il  leur 
sufUrait  d’une  seule  charge  pour  dé- 
couper en  mille  tronçons  le  long  serpent 
de  fer  qui  leur  barrait  le  passage.  Ils 
s’élancèrent  donc  avec  impétuosité; 
mais  le  long  serpent  de  fer  se  tordit, 
s’enroula  , mais  ne  fut  point  entamé. 
A une  seconde  attanue,  rien  encore;  en- 
fin, après  les  plus  nouillants  combats, 
après  mille  traits  d’audace,  de  vigueur  et 
d'adresse , les  Arabes , dont  les  chevaux 
étaient  harasses , furent  à leur  tour  en- 
tourés par  les  Chrétiens,  pourfendus  par 
leurs  redoutables  francisques,  écrasés 
par  ces  lourds  marteaux  de  combat 
auxquels  Charles  a dd  son  surnom  im- 
périssable de  Martel.  Celte  bataille  avait 
été  d’autant  plus  solennelle,  qu’elle  se 
donnait  en  octobre,  au  moment  où  la 
nature , sur  son  déclin,  semble  avoir  plus 
de  grandeur  et  de  majesté  ; elle  avait 
été  d'autant  plus  décisive,  que  les  forces 
des  deux  partis  s’étaient  réunies  de  tous 
côtés  pour  ce  grand  fait,  et  s’étaient  ob- 
servées huit  jours  durant  avant  de  se 
décider  ù combattre  en  massse  ; elle  fut 
d’autaut  plus  importante  que  le  général 
arabe  y fut  tué,  cet  Abd’-er-rahman 
dont  on  craignait  la  vaillance,  dont  on 
vantait  les  talents,  dont  on  parlait  sans 
cesse  comme  du  plus  redoutable  d’en- 
tre les  Arabes. 

Ce  grand  désastre  retentit  doulou- 
reusement jusqu’en  Syrie  : il  avait  eu 
Heu  l’an  114de l’hégire  (735  de  J.  C.  ); 
et  dès  cette  époque  le  khalife  Hesebam 
avait  rencontré  des  difficultés , avait 
éprouvé  des  revers  que  ses  prédécesseurs 


étaient  loin  de  prévoir.  Les  Indes  étaiem 
un  foyer  de  révoltes.  La  Mauriti- 
nie,  après  s'étre  soumise  en  apparence, 
profitait  de  toutes,  les  occasions  pro- 
pices pour  inquiéter  ses  conquérants  , 
leur  causer  des  embarr.is,  se  soulever 
contre  eux.  Dans  ce  pays,  la  guerre 
permanente  fatiguait  a la  longue  les 
plus  déterminés.  Enfin,  ce  qui  était 
plus  grave  que  tous  ces  obstocles  à la 
domination  de  l'Afrique,  c’était  l’atti- 
tude de  riledjaz  et  de  l'Irak,  l’un  re- 
devenu hostile,  l'autre  se  déclarant  en- 
core une  fois  pour  les  Alides.  Certes, 
cette  conspiration  des  Irakiens  n’était 
pas  fort  redoutable  au  fond.  Comme 
toujours  les  Irakiens  devaient,  après 
s’étre  prononcés  avec  exaltation  pour 
les  droits  immémoriaux  des  descendants 
directs  du  prophète,  se  refroidir  tout  à 
coup , abandonner  leur  rêve  en  sacrifiant 
celui  qui  le  leur  av.iit  fait  concevoir. 
Mais  la  froide  haine  des  rigides  Musul- 
mans de  la  Mekke,  haine  excitée  par  une 
famille  dont  nous  aurons  incessamment 
à nous  occuper;  mais  ce  levain  perpétuel 
de  révolte  qui  fermentait  dans  cette  ville 
austère,  voilà  qui  avec  raison  pouvait 
porterie  trouble  dans  le  eccur  du  khalife 
de  Damas,  quelle  que  fût  son  énergie  per- 
sonnelle , quelle  que  fût  sa  confiance 
dans  sa  force  matérielle  et  dans  le 
nombre  de  ses  partisans  (*). 

Avant  la  catastrophe  qui  menaça  les 
Ommiades , il  se  passa,  du  reste,  un  fait 
important  sur  lequel  nous  devons  nous 
arrêter  quelque  peu.  Ce  fait,  c’est  l’é- 
migration d'uu  grand  nombre  de  Sy- 
riens pour  l’Espagne.  Remarquons,  d’a- 
bord, que  ces  émigrés  étaient  des  Mu- 
sulmans : c’étaif  iit,  contrairement  aux 
faits  analogues,  les  descendants  des  vain- 
queurs, et  non  les  descendants  des  vain- 
cus qui  fuyaient  au  loin.  Ces  derniers, 
BU  contraire, chrétiens  pour  la  plupart, 
se  montraient  aussi  attachés  au  sol 
qu’ils  l’avaient  été  à leurs  idées  rel- 
ieuses. Cet  événement  singulier  sein- 
lait  donc  comme  un  avant-coureur 
d’un  cataclysme  politique  : il  était 

étrange,  en  effet,  que  des  hommes  qui 
avaient  combattu  si  énergiquement  pour 
conquérir  une  contrée,  la  quittassent 
tout  à coup  et  ai  facilement  pour  cou- 

(•)  Voyei  Atiou’I-fMa. 
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rir  de  nouveaux  hasards,  pour  s’exiler 
sans  profit  immédiat , sans  intérêt  po- 
sitif. O qui  n’était  pas  moins  singulier, 
c’est  que  ces  émigrés  semblèrent  n'a- 
bandouner  qu’avec  regret  leur  établis- 
sement oriental , et  pour  preuve  de  ce 
sentiment , c’est  qu'ils  donnèrent  aux 
nouveaux  lieux  qu'ils  allaient  habiter 
les  noms  do  ceux  qu’ils-  venaient  de 
quitter.  Ils  cherchèrent  niéinc  dans  l'as- 
ect  de  la  nature,  dans  des  ressem- 
lancesde  climat,  des  rapports  avec  le 
pays  qu’ils  regrettaient  au  fond  de  l’éme. 
Ainsi,  les  émigrés  de  Damas,  de  ses 
plaines  fertiles , de  ses  vergers  féconds, 
s'arrêtèrent  dans  les  environs  d'Elbira, 
et  donnèrent  à cette  contrée , toute 
remplie  de  jardins  abondants  en  fruits, 
le  nom  de  Damas  et  sa  cliarmante  épi- 
thète de  maixon  de  délices  ; ceux  qui  ve- 
naient de  Ilems , la  ville  opulente  et 
gracieuse,  choisirent  pour  séjour  la  co- 
quette et  riche  Séville,  et  l'appelèrent 
la  nouvelle  Hems;  ceux  qui , partis  de 
Uamah , se  souvenaient  de  la  beauté 
de  rOronte,  de  ses  luxuriantes  prairies, 
^0  ses  berges  émaillées  de  fleurs,  trou- 
vèrent dans  le  Guadalaviar  un  fleuve 
comparable  à l'Oronte  ; les  autres,  qui 
s'établirent  soit  à Malaga,  soit  à Xérès , 
changèrent  aussi  le  nom  de  ce  pays  en 
ceux  d’Andar  et  de  Palestine,  et  ne  les 
choisirent  que  parce  qu’ils  leur  rappe- 
laient leur  patrie  syrienne.  Comme  on  le 
voit,  il^  avait  un  mystère  dans  cette 
émigration  ; ce  n'était  ni  la  misère  ni 
l'ambition  qui  l’avait  provoquée,  et  loin 
de  plaire  au  khalife  elle  devait  l'inquié- 
ter et  lui  être  comme  un  funeste  aver- 
tissement de  décadence. 

Une  sorte.de  vertige  saisit  même 
Uescham  vers  la  Gn  de  son  règne.  Sans 
SC  préoccuper  sérieusement  ni  des  ré- 
voltes desespossessionséloignées,  nido 
la  sourde  mais  implacable  naine  de  la 
Mekke,  il  ne  semblait  songer  qu'à  Cons- 
tantinople, qu'à  l’Asie-Mineure,  qu’aux 
Grecs,  ses  moins  redoutables  ennemis. 
Après  avoir  échoué  contre  eux  en  per- 
sonne dès  le  commencement  de  son 
khalifat,  gn'îce  sans  doute  à son  inex- 
périence militaire,  au  bout  de  dix-huit 
ans  il  forma  encore  contre  la  Paphlago- 
nie une  entreprise  qui  n’eut  pas  de  suite, 
etqui  se  bomaàune  mauvaise  comédie, 
dont  l’insuccès  jeta  presque  du  ridicule 


suriccommandeur  des  croyants.  Un  cer- 
tain aventurier,  comme  l’éjioquedu  Bas- 
Hnipire  en  offrit  un  grand  nombre,  nu 
a Perganie,  et  qui  se  disait  fils  de  l'in: 
fême  Justinien  II,  s’avisa  de  rêver  In 
pourpre,  et  de  se  faire  appeler  l’empe- 
reur Tibère  dans  iin  village  obscur  de 
la  frontière  nuisulniane.  liesclinm  prit 
au  sérieux  ce  misérable- coiii|ietiteiir, 
et  en  admettaut  son  rêve,  en  ajipiiyaiit 
ses  prétentions,  il  crut  avoir  suscité  un 
rival  à Léon  III.  Mais  l'armée  que  le 
khalife  lui  confla,  cet  ambitieux  sans 
talent  ne  sut  pas  la  diriger;  et  loin  de 
se  créer  des  partisans,  en  avançant  sur 
les  terres  de  l’empire  il  souleva  contre 
lui  les  populations,  qui,  le  voyant  avec 
les  Arabes,  le  prirent  pour  un  traître,  et  le 
combattirent  avec  un  tel  acharnement, 
qu'il  fut  bientôt  obligé  de  fuir  avec  au- 
tant de  rapidité  que  de  honte.  Le  kha- 
life ne  récolta  que  confusion  de  l'erreur 
grossière  dans  laquelle  il  était  tombé 
à l'endroit  d'un  fourbe  sans  talent  ; on 
douta  de  son  intelligence  , et  sa  poli- 
tique perdit  de  la  considération  tout  au- 
tant que  ses  armes  (*). 

Trois  ans  après  cette  équipée , Hes- 
cbam  mourut,  l’an  tS-’idei  hégire  (743 
de  J.  C.).  Sans  que  l’Islam  ait  sous  ce 
règne  rien  perdu  encore  de  sa  puissance 
matérielle,  il  avait  pourtant  éprouvé 
des  revers  significatifs.  La  bataille  de 
Poitiers  l’avait  mis  face  à face  avec  une 
religion  rivale  dont  il  ne  connaissait 
jusqu’alors  que  de  faibles  quoique  cou- 
rageux disciples;  ajirès  les  martyrs  de 
la  fui  chrétienne,  c étaient  à ses  héros 
que  les  Musulmans  devaient  avoir  af- 
faire, et  ces  derniers  leur  montrèrent, 
par  une  victoire  éclatante,  que  l’Occi- 
dent n’était  pas  aussi  facile  à conquérir 
que  l’Orient.  Les  progrès  de  l'Islam 
semblaient  donc  bornés  en  Europe.  I,e 
projet  de  Mouza,qui  voulait  revenir  par 
lesGaulesetrAllemagneen  Asie,  n'était 
plus  désormais  qu'un  rêve  bon  pour 
un  poète  enthousiaste,  ridicule  pour 
un  général  expérimenté.  Celte  grande 
mer  montante  sortie  d'Arabie  qui  avait 
envahi , marée  par  marée,  la  Perse  et  les 
Indes,  la  Mauritanie  etl'Espagiie,  avait 
enfin  trouvé  dans  les  plaines  du  Poitou 
unedigue  assez  puissante  pour  arrêter  ses 

(•)  Voypz  AliouM 
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nuts;  il  lui  fallait  rtvenir  sur  elle-même, 
aliii  d'aller  s'épandre  ailleurs.  C'est  ce 
reflux  de  l’Islani  que  le  khalife  Hescliain 
ne  sut  pas  diriger. 

Il  ne  s'agissait  plus  maintenant,  eu 
effet , d'entretenir  sans  cesse  cette  liè- 
vre de  conquêtes  qui  avait  si  rapide- 
ment porté  la  terreur  des  armes  musul- 
manes d'un  bout  du  monde  à l'autre; 
il  ne  s'agissait  plus  de  pousser  toujours 
eu  avant  ces  Arabes  avides,  amoureux 
de  la  gloire  autant  que  du  pillage  ; il 
fallait  organiser  ces  immenses  posses- 
sions comme  le  grand  Moawiali  avait 
organisé  la  Syrie;  il  fallait  inspirer  à 
ces  batailleurs  ardents  l'amour  de  la 
paix,  à ces  cavaliers  infatigables  l'a- 
mour du  repos,  à ces  orgueilleux  indé- 
pendants l'amourde  l'ordre.  Celte  tâche, 

IdusdifTicile  cent  fois  quecelle  des  com- 
>ats,  la  famille  des  Ommiades  en  était 
incapable  ; elle  n'avait  eu  qu'un  homme 
de  génie,  qu'un  grand  politique,  le  chef 
de  sa  dynastie.  Gâtée  à son  sommet 
par  l'habiludedes  succès  militaires,  elle 
s'était  trop  vicehabituée  dans  ses  degrés 
inférieurs  aux  douceurs  du  commande- 
ment, aux  voluptés  du  luxe;  aussi,  la 
voyons-nous,  cette  famille  un  moment 
si  puissante,  fuir  les  complications  poli- 
tiques, échapper  aux  diflicultés  cen- 
trales, pour  aller  chercher,  dès  le  règne 
d'Ilcscham,  une  retraite  au  loin,  dans 
la  plus  belle  et  la  plus  écartée  en  même 
temps  des  conquêtes  arabes , en  Espa- 
gne, où  elle  espérait  jouir  à son  aise  de 
ses  richesses  incalculables.  C'en  est  fait  : 
il  ne  reste  plus  d'elle,  à Damas,  dès 
l'an  I2Ô  de  l'hégire,  que  ses  membres 
les  plus  élevés,  ceux  que  leur  rang  su- 
prême, que  leur  position  fatale,  condam- 
nent à expier  sur  un  trône  chancelant 
les  fautes  de  quelques-uns  de  leurs 
ancêtres , l'incapacité  du  plus  grand 
nombre.  Ce  ne  sont  donc  plus  que  des 
fantômes  de  khalifes  que  nous  allons 
voir  se  succéder  dans  la  chaire  arriérée 
de  Damas  ; les  Abbassides  les  minent 
de  Jour  en  jour,  jusqu'à  ce  qu'ils  les 
écrasent  enfin  sous  les  ruines  de  leur 
pouvoir  (‘). 

COUUENCBMBNT  SES  ABDASSIOBS. 

I..OS  historiens  modernes  ne  savent 

(•)  Voyez  C>l•l^lpy. 


comment  expliquer  ces  groupes  d'ambi- 
tieux qui  se  disputent  l’entpire  chez  les 
Arabes , et  qui  forment  une  sorte  de 
noblesse  turbulente  et  active.  Comme  le 
Koran  ne  reconnaît  d'autre  supériorité 
sociale  quecelle  de  la  science,  de  la  va- 
leur ou  de  la  fortune  ; comme  le  prin- 
cipe de  l’aristocratie  ne  futjaroaisétabli 
fondamentalement  par  les  chroniqueurs 
arabes,  on  est  toujours  tenté  de  voie 
dans  l'histoire  de  l'Islam  le  contre-pied 
decelledela  féod-alité.  Etpourtantil  y a 
beaucoup  plus  de  rapports  qu'on  ne 
|>en5e  entre  les  hauts  barons  du  moyen 
âge  et  les  parents  de  Mahomet  au  com- 
mencement de  l’hégire.  Ainsi  que  les 
hauts  barons,  les  descendants  du  pro- 
phète, à quelque  degré  qu'ils  le  fussent, 
montrèrent  des  prétentions  à l’enipire, 
et  se  prévalurent  orgueilleusement  de 
leur  ancêtre.  Mais,  outre  cet  élément 
tout  nouveau  d'aristocratie,  l'Islam  eut  a^ 
faire,  dès  son  début,  à d'anciennes  famil- 
les prépondérantes,  dont  l'autorité  da- 
tait de  l'époque  même  du  gouvernement 
patriarcal.  Os  familles  avaient  des  es- 
claves, des  clients,  des  amis,  des  alliés 
qui  tous  formaient  des  partisans  dévoués 
quand  il  s'agissait  de  réclamer  des  privi- 
lèges, des  combattants  acharné.s  quand 
il  s’agissait  do  conquérir  ou  de  défendre 
on  droit.  Voilà  comment  s'était  for- 
mée celte  grande  famille  des  Koréis- 
chites,  qui  se  trouva  assez  forte  pour 
lutter  même  contre  Mahomet;  ainsi  s'é- 
tait élevée  la  famille  des  Ommiades  , 
qui  était  parvenue  jusqu'à  la  chaire  du 
khalifat  ; ainsi  grandissait , au  siècle  où 
nous  en  sommes,  la  famille  des  Abbas- 
sides  , qui  devait  renverser  celle  des 
Ommiades. 

Il  faut  remarquer,  du  reste,  que  cette 
puissance  de  la  noblesse  arabe  gtt  bien 
moins  dans  l’illii.stration  d’un  homme 
que  dans  la  force  et  le  nombre  des  mem- 
bres de  la  fam 1 1 le.  Le.li Is  d'Omar,  legrand 
khalife,  est  moins  influent  que  les  des- 
cendants d’Abbas,  bien  inférieur  en  mé- 
rite à Omar.  Pourquoi  cette  anomalie  i* 
Parce  que  leGh  d’Omar  n'a  pas  des  frères 
et  des  parents  puissants , des  alliés 
■ombreux  groupés  autour  de  lui,  au 
tant  de  clients  et  de  serviteurs  que  le 
fils  d'Abbas.  C'est  donc  plutôt  <lcs 
maisons  que  des  familles  illustres  qu'u» 
trouve  au  début  de  l'Islam  ; et  c’est  pré- 
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ri$<iment  parce  que  ces  maisons,  plus 
dimciles  à former  qu'une  famille  féo- 
dale, sont  aussi  plus  riches  et  plus  rares, 
qu'elles  amènent  plus  fatalement  des 
révolutions  intérieures  et  capitales. 

On  peut  distinguer  ces  maisons  en 
deux  classes,  b classe  religieuse  et  la 
classe  politique.  Dans  la  première  se 
rangent  les  descendants  directs  de  Ala- 
homet.  Ali  et  ilosaîn , dont  nous  avons 
raconté  le  déplorable  .sort.  Dans  la  se- 
conde il  faut  placer  hors  ligne  les  des- 
cendants d'Oinineyah  et  ceux  d'Abbas. 
Ces  deux  dernières  maisons,  qui  se  re- 
crutaient chaque  année,  pour  ainsi  dire, 
non-seulement  par  des  alliances  de  pa- 
renté, mais  encore  par  des  alliances  d'in- 
téréts,  devaient  nécessairement  se  com- 
battre, soit  secrètement,  soit  ouverte- 
ment, eti’une  et  l'autre  avaient  dans  leur 
destinée  de  former  une  dynastie  de  kha- 
lifes. Plus  on  allait,  plus  les  familles  se- 
cxmdaires  se  rattachaient  à l’une  ou  à 
l’autre  des  deux  maisons  rivales,  et  il 
aurait  fallu  aux  Oinmiades  plusieurs 
hommes  du  géniede  Moawiah  pour  voj it- 
éré la  puissance  croissante  des  Abbas- 
sides. 

Le  destin  ne  leur  accorda  pas  cet  avan- 
tage; et,  malgré  les  mérites  dequelques- 
uns  des  khalifes  oinmiades,  ils  ne  fu- 
rent jamais  assez  forts  pour  ôter  tout 
espoir  à leurs  rivaux.  Les  dernières  lut- 
tes qui  nous  restent  à décrire  sont  donc 
celles  de  b faiblesse  contre  l'énergie,  de 
l’inintelligence  contre  riiabiietc.  Nous 
avons  vu  par  b mort  trauique  d’Abd- 
Allali-ben-Zobaîr  la  lin  de  l’aristocra- 
tie religieuse  des  compagnons  du  pro- 
phète; nous  avons  vu  dans  les  combats 
désespérés  des  Alides  la  lin  de  l’aristo- 
cratie des  descendants  directs  de  Ma- 
homet. Ces  derniers  ne  forment  déjà 
plus  une  famille  en  queliiue  sorte  : ils 
n’ont  plus  à songer  à fonder  une  dynas- 
tie, et  c'est  tout  au  plus  un  schisme  qui 
résultera  de  leurs  efforts  malheureux. 
Désormais,  si  on  les  respecte  toujours, 
on  ne  compte  déjà  plus  sur  eux.  A l’ave- 
nir, ils  serviront  encore  de  drapeau  aux 
dissidents,  de  prétexte  aux  ambitieux; 
mais  on  ne  pensera  plus  sérieusement 
a réclamer  en  leur  nom  l’empire,  et  à 
les  prendre  [lour généraux  d’une  année 
ou  pour  chefs  d’une  conspiration. 

Ce  qui  avait  donné  longtemps  une 


sorte  de  puissance  au  parti  des  AliJes, 
c’est  l’appui  que  leur  avait  offert  b fa- 
mille des  Abbassides.  L’un  de  ses  plus 
illustres  membres,  Abd-Albh-ben-Ab- 
bas,  fut,  dit-on,  tellement  attaché  à Ali, 
qu’après  s’étre  fait  remarquer  au  fameux 
combat  du  Chameau,  il  ne  cessa,  malgré 
b défaite  du  gendre  de  Mahomet,  de  se 
montrer  son  partisan,  et  de  déclamer 
contre  les  usurpateursde  Damas.  On  l’a- 
vait vu,  dans  b bataille,  rallier  autour 
de  la  robe  de  soie  noire  dont  il  était 
couvert  les  derniers  partisans  de  b lé- 
gitimité arabe;  on  le  vit  plus  tard,  tou- 
jours couvert  de  cette  longue  robe  de 
soie  noire,  qui  devint  b couleur  et  le  cos- 
tume de  ses  desceudants,  former  à la 
Mekke  un  noyau  de  dissidents  qui  gros- 
sit de  jour  en  jour.  Cependant  il  était 
toujours  resté  lidéle.à  b cause  des  Ali- 
des; et  lorsque  AI)d-Allah-ben-Zobaîr 
se  crut  en  droit  de  prétendre  aussi  à 
l’empire,  sans  se  tourner  contre  lui  Abd- 
Allali-ben-Abbas  ne  lui  pardonna  jamais 
d’avoir  travaillé  poursoi-méme,  au  lieu 
de  se  borner  à défendre  la  cause  des  fils 
d’Ali.  Abd-AII:ih-ben-Abbasavaitaulant 
de  vertus  que  de  mérite.  Outre  b science 
profondequ'il  avait  acquisédans  les  lois 
de  l’Islam,  il  ébit  encore  renommé  pour 
salibéralitéetpourb  sagessede  ses  con- 
seils. Il  ne  tenait  qu’à  lui  deviseraussi  à 
la  domination  souveraine;  mais  tout  en 
se  montrant  dépourvu  d’ambition  il 
n’en  augmenta  pas  moins, parses  talents 
et  le  respect  qu’il  avait  conquis,  le  cré- 
dit de  sa  maison  et  l’illustration  de  son 
nom.  Après  une  longue  existence,  du- 
rant laquelle  il  ne  cessa  de  protester 
contre  l’usurpation  des  Ommiades  , il 
laissa  plusieurs  enfants  , qui  héritèrent 
de  sa  naine  contre  les  descendants  de 
Moawiah. 

L’un  d’eux,  nommé  Ali,  vantéà  cause 
de  sadévotion  extrême,  qui  lui  avait  fait 
de  nouveaux  partisans,  se  crut  assez  fort 
pour  aller  braver  les  Ommiades  jusque 
dans  leur  capitale.  Abd’el-Méllk,  aussi 
distingué  par  sa  finesse  d’esprit  que  par 
son  courage,  eut  l’adresse  de  recevoir 
d'abord  avec  honneur  l’un  des  représen- 
tants d’une  des  grandes  maisons  de  la 
Mekke , et  le  laissa  pendant  quelque 
temps  étaler  à l’aise  son  orgueil.  Mais 
Walid  , Ois  d'Abd’el-Mélik,  n’eut  pas 
l’adroite  patience  de  son  père.  Indigné 
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de  la  façon  hnutaine  avec  laquelle  Ali 
le  traitait,  furieux  contre  cette  protes- 
tation visible,  quoique  tacite,  contre  sa 
puissance,  il  résolut  de  dompter  le  fler 
Abbasside.  Il  fallut  des  supplices  pour 
eu  venir  a bout,  et  Walid  ne  1rs  lui  épar- 
gna point.  Il  le  lit  tour  a tour  battre 
de  verges,  exposer  aux  rayons  brûlants 
du  soleil,  tête  nue  et  le  crâne  arrosé 
d’hiijle,  pour  donner  encore  plus  de  force 
au  feu  qui  le  dévorait.  Ce  cruel  traitc- 
teinent  aurait  duré  sans  doute  jusqu’à 
la  mort  du  patient  si  Walid  n'eût  suc- 
combé avaut  sa  victime,  et  si  Souley- 
inan,  son  frère  et  sou  successeur,  n’a- 
vait commué  la  peine  atroce  d’Ali  en 
un  exil  dans  un  desert  d’Arabie.  Maigre 
la  demi -clémence  de  Souley  inan,  le  (ils 
d’Ali,  Molianimed,  n'en  jura  pas  moins 
auxUmmiades  une  liaine  inextinguible. 
Ür,  pour  se  venger  de  la  dynastiede  Da- 
mas il  fallait  songer  à la  renverser,  et 
voici  comment. Moll. iinmed  s’y  prit  pour 
arriver  à ses  fins,  où  le  ressentiment  et 
raniLitiou  se  mêlaient  (*). 

La  première  difficulté  qu’il  devait  ren- 
contrer dans  l'exceution  de  son  hardi 
projet,  c’était  l'opposition  des  partisans 
des  Alidrs,qui  espéraient  encore  le  klia- 
lifat  pour  leur  chef.  Mohammed  profita 
donc  de  la  mort  mystérieuse  du  dernier 
petit-lils  d’Ali,  auprès  duquel  il  se  trou- 
vait, pour  supposer  une  cession  de  tous 
ses  droits  au  kiialifat  que  lui  aurait  faite 
le  moribond.  Avec  ces  litres  faux  ou 
reels  il  rattachait  à sa  cause  les  nom- 
breux partisans  d’Ali,  et  pouvait  désor- 
mais avouer  son  but,  et  faire  agir  direc- 
tement ses  partisans  en  sa  faveur.  Des 
émissaires  furent  donc  envoyés  par  lui 
dans  les  provinces  où  il  savait  la  domi- 
nai ion  des  ünimiades  ébranlée.  I,es 
troubles  de  l’Afrique,  l’esprit  indépen- 
dant des  habitants  du  Khora.ssan  ser- 
virent scs  prétentions.  Mécontent  des 
Oniniiades,  les  peuples  de  ces  contrées 
s’apprêtaient  a eonibiiUre  en  faveur  de 
iilu  de  Dieu,  descendant  de  la  famille 
rfrr /rro/iAé/e,  ainsi  que sc  faisait  designer 
Molianimed.  Pourtant,  malgré  toutes 
ses  minées.  Mohammed  mourut  avaut 
d’en  avoir  pu  proliter  : elles  ne  devaient 
servirqu'à  ses  héritiers. 
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Cependant  le  trône  des  Ommiades 
chancelait  de  plus  en  plus.  Les  prin- 
ces qui  s’y  succédèrent  en  quelques  an- 
nées se  montrèrent  de  moins  en  moins 
capables  de  relever  le  crédit  de  leur 
maison  souveraine.  Walid  11,  successeur 
de  Hescham,  déconsidéraautant  la  chaire 
de  Damas  qu'il  l’afiaiblit.  Paresseux , 
ivrogne,  débauché,  il  négligeait  le  gou- 
vernement pour  ne  .s’occuper  que  de  ses 
lionteux  plaisirs.  Mais  ce  qui  porta  a 
l’extrême  le  mépris  qu'on  lui  avait  voué, 
ce  fut  l'inobservation  des  préceptes  reli- 
gieux du  Koran  qu'il  aflicha  sans  pu- 
deur. Les  Abba.ssides  se  faisaient  re- 
marquer par  leur  dévotion  : il  se  Gt  une 
gloire,  lui,  de  sou  impiété.  Ciiacun  de 
ses  actes  était  comme  un  outrage  aux 
croyances  et  aux  mœurs  de  ses  sujets. 
EnUii,  comme  pour  mettre  le  comble  a 
ses  méfaits,  il  eut  l’audace  de  traiter  en 
dérision  le  |ièlerinage  de  la  Mekke.  On 
le  vit  un  jour  arriver  dans  la  ville  sainte 
avec  une  meute  de  chiens  de  chasse, 
une  bande  de  débauches  et  une  suite 
de  eourtisaiies.  Non  content  d’avoir 
souillé  le  territoire  sacré,  il  s’y  livra  à 
toutes  les  espèces  d’orgies,  buvant  du 
vin  de  Chiraz,  avec  ses  femmes,  Jusque 
dans  l’enceinte  du  temple  de  la  Kaaba. 
Celait  mettre  lui-même  le  comble  à 
l’injure,  et  autoriser  le  comble  de  la 
vengeance.  Peu  de  temps,  en  effet, 
aiires  cette  provocation  audacieuse, 
Yézid,  l’un  des  cousins  de  Walid,  se 
mita  la  tête  des  mécontent^  ets’avança 
contre  Damas.  Les  Abbassides  n’avaient 
pas  encore  voulu  se  déclarer  ouverte- 
ment contre  les  Ommiades,  et  préfé- 
raient les  laisser  se  dévorerentre  eux  (‘). 

Grâce  à l’absence  de  Walid,  Yézid 
s’empara  de  la  capitale  presque  sans 
coup  férir.  Il  s’y  Ut  déclarer  khalife; 
et,  avec  les  nombreuses  ressources  que 
lui  offrait  Damas,  il  ravitailla  et  aug- 
menta son  armée,  et  se  mit  incontinent  à 
la  poursuitede Walid.  Lumortdeceder- 
nier  fut  moins  honteuse  que  sa  vie  : 
quoique  abandonné  par  ses  soldats,  il 
ne  se  défendit  pas  moins  avec  courage 
dans  un  château  fort  où  il  s’était  retiré, 
et  périt  sur  la  brèche  après  avoir  long- 


(*)  Vuyei  Fakr-Eililin  R.iiy. 
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temps  combatlu.  Ce  fut  l’an  126  de  l'hé- 
gire gue  se  passa  cette  tragédie. 

Loin  de  raffermir  le  pouvoir  des  Oin- 
niiadcs,une  pareille  guerre'civile  leur 
porta  un  coup  funeste.  Cet  exemple  de  ré- 
volte jusque  dans  la  famille  souveraine 
fut  suivi  par  tous  lesambitieax  qui  gou- 
vernaient les  provinceséloignées.Abd'er- 
Rahinan-ben-Kabil  se  déclara  indépen- 
dant en  Afrioue.  L’F.sp.igne  reconnais- 
sait à peine  la  suzeraineté  de  Damas. 
I-es  Abbassides  gagnaient  de  plus  en 
plus  du  terrain  dans  le  Khorassan  ; et 
la  Syrie  même,  tout  entière,  ne  reconnut 
pas  le  nouveau  khalife.  Au  nord  de  Da- 
mas, la  ville  d'üems  (l'ancienne  Émesse) 
sesouleva  la  première  : les  habitants  mar- 
chèrent contre  la  capitale  du  khalifat  ; 
et  ce  ne  fut  qu’après  un  combat  sanglant 
qu'Yézid  III  put  avoir  raison  de  ces  ré- 
voltés. A peine  vainqueur  deceitc  cons- 
piration, Yézid  en  eut  une  autre  beau- 
coup plus  importante  à déjouer.  La  Pa- 
lestine s'était  déclarée  contre  lui , et 
avait  choisi  pour  khalife  un  de  ses  cou- 
sins. L'Irak  menaçait  de  se  joindre  à 
la  Palestine;  et  contre  une  pareille  me- 
nace il  fallait  à la  fois  se  servir  des  ar- 
mes et  de  la  politique.  Les  Araties  de  la 
Palestine  furent  donc  sondés  sur  leurs 
intentions.  On  fit  des  concessions  au 
peuple,  des  cadeaux  aux  chefs,  des  pro- 
messes à tous;  mais  ce  ne  fut  qu’avec 
grand’peine  que  cette  révolte  fut  apai- 
sée, et  certainement  au  préjudice  de 
la  fortune  et  de  la  puissance  des  Om-  - 
miades. 

Inquiet  de  son  empire  chancelant, 
Yézid  crut  qu'il  se  fortifierait  en  chan- 
geant les  gouverneurs  des  provinces, 
et  eu  mettant  â leur  place  ses  favoris. 
C’était  là  un  remède  dangereux,  et  qui 
d'ailleurs  venait  trop  tard.  Les  favoris 
d’ Yézid  ne  valaient  pas,  pour  la  plu- 
l>art,  ceux  qu’ils  remplaçaient,  et  les 
plus  hardis  d'entre  ces  derniers  refusè- 
rent même  de  leur  eéder  la  place.  Ce 
qui  devait  donc  consolider  le  trêne  de 
Damas  le  perdit.  Parmi  les  provinces 
hostiles  au  nouveau  khalife , le  Khuras- 
san  se  montra  la  plus  redoutable.  Son 
gouverneur,  Nasr-ben-Sayyar,  ne  sccon- 
teuta  pus  seulement  de  renvoyer  son  suc- 
cesseur, mais  il  suscita  un  nouveau  rival 
a Vezid.  Ce  rival  était  INIerwan,  petit- 
fils  de  Panricu  khalife  de  ce  nom,  gou- 


verneur lui-même  de  la  Mésopotamie , 
et  homme  de  tête  et  d'intelligence.  Il 
s’apprétaitdéjà  à marcher  contre  Yézid, 
lorsque  ce  dernier  mourut  à Damas , 
aprèseinq  mois  à peine  de  règne,et  lais- 
sant son  trône  contesté  à son  frère 
Ibrahim,  homme  nul,  et  dont  le  pouvoir 
fut  aussi  court  qu'éphémère  (*). 

Avant  de  raconter  les  dernières  con- 
vulsions de  la  dynastie  des  Uromiades, 
il  nous  faut  constater  l'état  du  pays 
dont  nous  traitons  particulièrement.  A 
cette  époque,  la  Syrie  recommençait  à 
être  troublée, divisée,  malheureuse.  1.4>s 
Arabes  qui  s’y  étaientctablis  formaient 
déjà  des  familles  ennemies  les  unes  des 
autres  et  qui  allaient  lutter  incessamment 
par  ambition  autant  que  par  intérêt. 
Les  Chrétiens,  qui  avaient  perdu  toute 
espérance  de  revoir  le  gouvernement 
entrelcs mains  deleurscoreligionnaires, 
ne  pouvaient  que  souffrir  deces  dissen- 
sions intestines  dont  était  travaillé  leur 
pays.  Les  richesses  que  les  conquêtes 
de  l'Islam  avaient  naguère  accumulées 
à Damas  s’étaient  dispersées  dans  les 
plaisirs  ou  dans  les  guerres  civiles,  sans 
profiter  au  peuple  et  encore  moins  aux 
Chrétiens.  Les  montagnards  du  Liban, 
décimés,  ruinés  par  l’infâme  Justi- 
nien II,  végétaient  sur  leurs  pics  arides. 
La  hideuse  misère  et  la  triste  maladie 
accablaient  les  pauvres,  tandisque  la  dé- 
bauche hâtait  l'existence  des  riches. 
Damasavait  été  frappée  d’une  épidémie 
qui  l'avait  dépeuplée  : Antioche  n’était 
plus  que  le  pâle  fantôme  d’elle-même. 
Le  règne  des  Ommiades,  si  éclatant  au 
début,  si  opulent  au  milieu  de  son  cours, 
finissait  dans  la  honte  et  dans  le  sang; 
les  éclairs  de  prospérité  qui  durant  un 
demi-siècle  avaient  brillé  sur  la  Syrie 
n’en  devaient  faire  paraître  que  plus 
épaisses  les  ténèbres  qui  allaient  suivre. 
Infortuné  pays , qui  bientôt  devait  se 
trouver  réduit  a regretter  ses  premiers 
conquérants  ! 

Ce  qu’il  y a de  singulier  dans  la  desti- 
née des  princes,  c’est  que  les  moins  cou- 
pables portent  souvent  la  peine  de  leur 
prédécesseurs.  Merwan , dernier  des 
Ommiades,  en  est  un  des  mille  exem- 
ples. D’abord  victorieux  d’ibrahim, 
après  une  batail.c  sanglante,  où,  malgré 
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l'inüérioritë  des  forces , il  dispersa  l'ar- 
mée de  son  compétiteur,  il  fut  bien* 
tdt  victime  d'un  bien  autre  désastre. 
Entré  dans  Damas,  saluésolennellement 
comme  khalife  dans  la  principale  mos- 
quée de  cette  ville,  vainqueur  de  tous  les 
princes  de  sa  maison  qui  pouvaient  lui 
disputer  l’empire,  il  put  croire  un  instant 
iju'ii  résmeraitsans  obstacle.  Cet  instant 
nit  court.  Bientôt  la  ville  d'Hems,  qui 
devenait  aussi  factieuse  que  la  célèbre 
Kouffa , se  souleva.  Il  lui  fallut  mar- 
cher contre  elle,  la  prendre  d’assaut,  en 
raser  les  murs,  et  détruire  ainsi  une 
des  forces  de  son  empire.  Puis,  comme 
pour  montrer  l’instabilité  de  son  pou- 
voir, à la  porte  de  sa  capitale  il  rencon- 
tra des  ennemis.  Le  canton  deGhoutah , 
aussi  fertile  en  hommes  qu’en  produits, 
se  révolta,  et  vint  mettre  le  sie^e  devant 
Damas.  Merwan  fut  obligé  de  détacher 
dix  mille  cavaliers  de  son  armée  du  nord 
pour  aller  mettre  ces  nouveaux  rebelles 
a la  raison.  Puis,  cette  insurrection 
apaisée,  c'est  encore  la  Palestine  qui  se 
soulève.  Et  après  la  Palestine,  Kinesrin 
presd’Alep!  Enlinlenord  comme  le  raidi 
de  la  Syrie  étaient  en  feu  ; et  à peine 
Merwaii  avait-il  une  ville  qui  lui  fût 
tidèle  un  moment  pour  se  reposer  entre 
deux  combats. 

Malçrécelte  effervescence  desesprits, 
grâce  h l’activité  qu’avait  déployée  le  kha- 
life, l’empire  put  jouir  encore  de  deux 
années  de  tranquillité.  Mais  ce  n’était 
là  qu’une  acalmie  dans  la  tempête.  Dé- 
sormais il  n'y  avait  plus  de  sécurité  pos- 
sible pour  un  prince  dont  le  prestige  avait 
disparu;  il  n’y  avait  plus  d'ordre  possi- 
ble dans  un  pays  où  la  révolte  était  per- 
manente. L'instabilité  pour  le  trône,  l’a- 
narchie pour  l’empire , telle  était  alors  la 
destinéedu  khalifatde Damas.  Que  vou- 
liez-vous que  fit  Merwan  dans  ce  chaos  ? 
Moawiah  lui-méme  n’cdt  pas  sufü  pour 
le  débrouiller.  Mais  ce  qu’il  v avait  do 
plus  terrible  dans  la  position  au  dernier 
des  Omraiades , c’est  que  dans  ces  an- 
nées de  paix  menteuse,  de  calme  trom- 
peur, il  ne  pouvait  user  de  ses  brillantes 
facultés  : il  était  actif,  et  personne  ne 
se  montrait  digne  de  seconder  son  zèle; 
il  était  brave , et  personne  ne  le  provo- 
quait au  combat  ; il  était  habile  politi- 
iiiie . et  personne  ne  lui  offrait  l’occasion 
uc  développer  scs  talents  Entouré  d’une 


cour  inquiété,  d’une  armée  mécontente , 
d’un  peuple  désaffectionné , Merwan 
voyait  se  former  l’oraqe  sans  pouvoir  en 
prévenir  l’éclat.  C’était  comme  un  lion 
pris  dans  un  inextricable  Qlet  : il  en 
voyait  se  former  chaque  jonr  les  mailles 
nouvelles;  mais  c’étaient  des  mains  invi- 
sibles qui  travaillaient  ainsi  à sa  perte. 
Tout  se  faisait  dans  le  secret,  dans  le 
silence,  dans  les  ténèbres.  On  conspirait 
sourdement.  Les  émissaires  des  Abbas- 
sides,  prudents  comme  le  renard,  dissi- 
mulés comme  le  serpent,  fourbes 
comme  le  tigre , agissaient  souterraine- 
ment  contre  lui.  La  Syrie  se  repo.<ait 
danssa  haine,  l’Afrique  s’acharnait  dans 
sa  révolte , l’Irak  conservait  son  attitude 
menaçante,  l’Arabie  maudissait  tout 
haut  la  famille  usurpatrice,  leKhorassan 
ourdissait  de  jour  en  jour  sa  trame  de 
vengeance.  Danscettedernièreprovince, 
le  vieux  etexpérimeiité gouverneur  Nasr- 
ben-Sayyar  écrivait  au  khalife  ces  paro- 
les fatidiques  : • Je  suis  entoure  d'étin- 
celles qui  éclatent  sous  la  cendre,  et 
de  ces  étincelles  peut  naître  un  immense 
incendie.  Hâtons-nous  de  les  éteindre 
si  nous  voulons  ëchappei'  au  désastre 
quelles  peuvent  causer.  < Ce  conseil 
venait  trop  tard.  En  voulant  éteindre 
des  étincelles  menaçantes , Nasr-ben- 
Sayyar  foula  aux  pieds  la  cendre  dont 
il  avait  parléà  Merwan;  et  au  lieu  d’étin- 
celles, cefurentdes  brandons  enllamraés 
qu’il  rencontra  O- 

Les  Abbassides,  au  contraire,  étaient 
bien  servis.  Non-seulement  leurs  parti- 
sans ne  se  laissaient  ni  pénétrer,  ni 
émouvoir,  ni  surprendre,  mais  encore 
les  chefs  du  complot  avaient  autant 
d'énergie  que  de  ruse.  L’un  d’eux, 
Abou-Moslem  , avait  travaillé  dix  ans  à 
son  œuvre,  etavait  formédeslicutenants 
aussi  distingués  que  lui.  Tout  était  donc 
prêt,  et  c’était  moins  un  prétexte  qu’on 
attendait  pour  éclater,  qu’une  circons- 
tance favorable  aux  vœux  des  innom- 
brables conspirateurs.  Mallieureu.se- 
mentla  principale  branche  de  la  famille 
pour  laquelle  on  voulait  le  trône  était 
toujours  sous  la  main  de  Merwan.  l.e 
chef  de  cette  famille,  qui  allait  devenir 
souveraine  , Ibrahiin-ben-Mohammed , 
habitait  lesconliiis  de  la  Syrie  et  de  l’A- 
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rabie  , rt  Merwan  le  surveillait.  Ai'.ssi, 
lorsque  Nasr-beii-Sayyar  voulut  a^ir 
ouvcrlen)eiit  à^Icrou,  capitale  duKbo- 
rassan,  Abou-Moslem,  en  se  dévoilant 
tout  à coup,  ne  parvint  qu'à  l'étonner  et 
a l'arrétt-r  dans  ses  projets  de  répression. 
Mais  la  conspiration  une  fois  éclatée, 
Merwan  put  facilement  se  saisir  ü’I- 
br.iliiin-ben-Moliainined , et  çarder  sa 
jiersonne  comme  ota;;e.  Jusqu  a présent 
le  khalife  de  Damas  avait  bien  joué  s,i 
partie  ; le  destin  pourtant  ne  voulait  pas 
qu'il  la  gajtndt  ; rt  il  nous  reste  à voir 
par  quelle  faute  il  la  perdit  complète- 
ment. 

CÀTASTnOPHB  DES  OMMIADES. 

Le  Kborassan  était  en  feu  ; les  ha- 
bitants de  cette  province,  pleins  de  force 
rt  de  valeur,  aimant  d'ailleurs  les  coni- 
liaLs  par  instinct, et  voyant  dans  le  sou- 
lèvement contre  le  kbalifat  de  Damas 
line  chance  pour  eux  de  devenir  à la 
fois  les  dominateurs  rt  les  arbitres  de 
rislam.se  rangèrent  en  foule  sous  ledra- 
peau  noirqu'avaitarboré  Abou-Moslem. 
Avec  son  année,  qui  grossissait  de  jour 
en  jour,  Abou-Moslem  put  donc  s'em- 
parer de  plusieurs  places,  et  commen- 
cer dans  tous  les  cantons  à la  fuis 
•me  guerre  de  partisans  fort  embar- 
rassante pour  Kasr-bcn-Sayyar,  que 
ses  quatre-vingt-quatre  ans' d'âge  ren- 
daient presque  cntièreninil  inhabile  à 
ces  sortes  d'hostilités.  C'était  là  nn  dé- 
but de  campagne  b:cn  menaçant  pour 
le  khalife  de  Damas:  touteibis  on  a 
peine  à comprendre  avec  quelle  rapi- 
dité effrayante  le  lertige  le  saisit.  Se 
croyant  tout  près  de  sa  perte,  lorsqu'il 
pouvait  encore  nourrir  tant  d'esperan- 
rrs,  il  commit  l'inconcevable  faute  de 
faire  mettre  à mort  son  compétiteur, 
Ibrahim-bcn-Mohainined.  Par  ce  crime 
Itlerwan  crut  se  sauver,  il  se  suicidait. 
D'un  côte,  Abou-Moslem  devint  plus 
ardent  que  jamais;  il  s'empara  de  Mé- 
rou, après  en  avoir  chasse  Nasr-ben- 
Sayyar;  d'un  autre  coté,  les  Abbassi- 
des,  qui  craignirent  tous  le  même  sort 
que  leur  chef,  s'enfuirent  dans  le  Khoras- 
san,  et  sanctionnèrent  ainsi  la  révolution 
qui  se  déclarait  en  leur  faveur.  Ibrahim 
mort,  son  frère  Abou'I-Abbas  hcrita  de 
scs  prétentions  à l'rmpire  ; mai  <.  au  lieu 


d’un  adversaire  généreux,  klrrwan  de- 
vait trouver  dans  ce  dernier  un  impla- 
cable ennemi.  Abou'I-Ablias  avait  t.int 
de  vengeances  à assouvir;  il.se  proposait 
d'étresi  cruel  dans  leuraecomplisscmerit, 
qu'il  allait  mériter  l'horriblesurnom  d'el- 
Saffah,  le  sanguinaire.  Ainsi,  c'était  une 
guerre  d'extinction  qui  venait  d'éclater, 
non  pas  d'homme  a homme,  de  rival 
à rival , d’Aliou'I-Abbasà  Merwan,  mais 
de  famille  à famille,  de  maison  à mai- 
son, des  Abbassides  aux  Ommiades. 

Après  les  premiers  succès  d’Aboii- 
Moslem  dans  le  Khorassan,  après  l’entrée 
de  Khahtabah-ben-Chahib  dans  l'Irak, 
les  Abbassides,  sûrs  de  leurs  partisans, 
proclamés  , d'ailleurs,  par  la  victoire  , 
dont  le  crédit  fut  toujours  tout-pui.s- 
sant  sur  les  races  orientales , déclarè- 
rent publiquement  leur  ambition.  Un 
jour,  dans  la  principale  mosquée  de  Mé- 
rou, au  milieu  d’une  nombreuse  assis- 
tance, un  homme,  vêtu  d'une  longue  robe 
desoie  noire,  se  dirigea  solennellement 
vers  la  chaire  sacrée,  et  y prononça  la 
khotbah , cette  prière  que  le  khalife  seul 
récite  à voix  hante.  Cet  homme,  c'était 
Abou'I-Abbas  le  Sanguinaire;  et  de  ca 
jour,  qui  était  le  cinquième  du  mois  de 
rcbi-el-aoual  de  l'annce  132  de  I hégire 
(octobre  74D  ),  allait  dater  une  nouvelle 
dynastie,  ('«tte  dynastie  devait  avoir 
une  plus  longue  destinée  que  celle  des 
Ommiades  : commencée  dans  le  sang  et 
les  supplices,  elle  devait  s'épurer  par  la 
science,  briller  quelque  temps  au  som- 
met de  la  civilisation  asiatique,  et  s’é- 
teindre eiiQn  dans  les  vains  honneurs  de 
l'impuissance  politique. 

Malgré  la  révolte  de  deux  grandes, 
provinces,  l’Irak  et  le  Khorassan, 
malgré  l'élévation  d'un  khald'at  rival, 
malgré  l'enthousiasme  des  Abbassides 
et  ndiattemeut  des  Ommiades , Mer^ 
xvan  II  montra  assez  d’actiyité  pour  le- 
ver une  dernière  armée,  assez  d'éner- 
gie poorlivrer  un  dernier  combat,  assez 
de  valeur  pour  tomber  avec  gloire  de  son 
trône  depuis  si  longtemps  rainé.  Il  alla 
même  au-devant  de  ses  ennemi<,  et  fut 
sur  le  point  de  lessurprendre.  Si  les  trou- 
pes avaient  valu  le  capitaine,  les  Abbas- 
sides eussent  été  écrasés.  Mais  Merwan 
marchait  sur  un  sol  qui  menaçait  à tout 
instant  de  s’ouvrir  sous  ses  p.-is  : les  vil- 
les se  taisaient  à son  passage,  et  inuc- 
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imiraicnl  dès  qneles  dcrni(>rsb:it.'iiIIons 
du  khalife  de  Dnm.is  avaient  quitté 
leurs  murs  ; les  populations,  loin  de 
l'nrcompagner  dé  leurs  vœux,  loin  de 
l'aider  de  leur  zèle,  loin  de  l'appuyer 
de  leur  attachement,  s’écartaient  a son 
approche  comme  d'un  homme  frappé 
d line  malédiction  contagieuse.  C’etatt 
une  armée,  ce  n’était  plus  un  peuple 
qu’il  possédait.  Il  arriva  ainsi,  triste  et 
morne,  jusque  sur  les  frontières  du 
Khorassan. 

Cependant,  soit  inquiétude,  soit  pu- 
sillanimité, Abou’l-Ahbas,  le  khalife 
abbasside,  n’osa  pas  venir  lui-même  au- 
devant  de  son  redoutable  ennemi  : il 
se  contenta  d’y  envoyer  son  oncle  Abd- 
Ailah-ben-Ali,  le  lutteur  de  la  famille, 
bomme énergique,  maisféroce , hardi  sol- 
dat, mais  cruel  conquérant.  Ce  dernier 
n’avait  pu  réunir  que  vingt  mille  hom- 
mes, qu’il  divisa  en  trois  troupes,  et  qui, 
malgré  leur  infériorité,  attendirent  de 
pied  ferme  les  Syriens.  Lorsqu’il  aper- 
çut le  petit  nombre  de  ses  adversaires, 
Merwan  étendit  son  année  en  demi- 
lune,  dans  toute  la  largeur  d’une  vaste 
plaine,  aDn  d’entourer  peu  à peu  ses  en- 
nemis et  de  les  écraser  dans  un  cer- 
cle de  fer.  Au  dixiéme  jour  du  mois  de 
djouradi  deuxième,  l’an  132  de  l’hégire 
(janvicr7.50  dè  J.  C.),  se  livra  enfin  cette 
bataille,  une  des  plus  solennelles,  une  des 
plus  importantes,  ime  des  plus  achar- 
nées depuis  l’etablissement  de  l’Islam. 
Mais  ce  n’él.ii  t plus  l’exal  tat  ion  religieuse 
ou  l'orgueil  de  précédentes  victoires 
qiiianimaient  alors  les  Arabes  de  Syrie, 
c’était  unehainefroide  et  implacable  qui 
seule  les  soutenait  : sentiment  faroueh* 
qui  assombrit  les  traits  de  la  face  hu- 
maine au  lieu  de  les  vivifier,  qui  éteint 
les  yeux  au  lieu  de  les  enflammer.  Som- 
bre’h.ataille,  où  les  Syriens,  abattus  par 
une  course  longue  et  pénible,  vinrent  se 
ruer  sans  enthousiasme  contre  les  lugu- 
bres bataillons  des  Abbassides,  aux  vê- 
tements et  aux  étendards  de  deuil  ! Une 
marche  d’un  mois  à travers  les  déserts 
de  la  Mésopotamie  avait  flétri  les  cou- 
leurs du  brillant  costume  des  Syriens  , 
terni  l’or  et  l’argent  de  leurs  armes  ; la 
fatigue  les  accablait  ; le  découragement 
commençait  a sourdre  au  fond  de  leur 
coeur  ; et’au  bout  d'une  Ir.iite  épuisante, 
ils  aboutissaient  à une  âpre  vallée  du 


plateau  de  la  Perse,  au  fond  do  laquelle 
ils  voyaient  s’agiter  trois  légions  de 
noirs  démons! 

Quelle  que  fût  pourtant  leur  impres- 
sion terrifiante,  ils  n’en  attaquèrent  pas 
moins  vigoureusement  leurs  ennemis. 
Leur  premier  choc,  comme  toujours, 
fut  terrible;  mais  une  fois  cet  effort 
produit , les  troupes  syriennes,  haras- 
sées, ne  purent  lutter  qu’avec  désavan- 
tage contre  l'agilité  infatigable  et  l’ar- 
deur croissante  des  troupes  abbas.sides, 
élite  des  populations  agiiesetbelliqueu- 
sesdu  Khorassan.  A mesure  que  le  com- 
bat se  prolongeait,  les  Syriens  se  décou- 
rageaient donc  de  plus  en  plus.  Mer- 
wan eut  beau  accumuler  les  prodiges 
de  valeur  et  d’habileté  militaire,  il  eut 
beau  se  multiplier,  se  porter. sur  tous  les 
oints  menacés,  sou  cercle  immense. 
Il  lieu  d’avancer,  reculait  d'instant  en 
instant.  En  vain  voulut-il  changer  l’or- 
dre de  sa  bataille,  former  une  colonne 
compacte  et  puissante  de  son  demi- 
cercle  troué  en  plusieurs  endroits,  ces 
commandements  furent  mal  compris 
et  mal  exécutés.  Le  vertige  s’élait  saisi 
des  chefs,  la  stupeur  des  soldats.  Ce  qui 
devait  amener  le  succès  de  Merwan 
causa  sa  perte.  Loin  de  présenter  une 
colonne  invineihle,  son  armée  ne  for- 
ma bientût  qu'une  masse  impuissante. 
Les  premières  lignes  seules  pouvaient 
combattre;  les  rangs  du  milieu  deve- 
naient inutiles  et  encombrants.  Les  trois 
troupes  d’Abd-Allab-ben-Ali  voltigeaient 
sur  les  flancs  du  colosse  syrien,  lui  por- 
tant des  coups  assurés,  et  évitant  ses 
coups  indécis.  Les  cadavres,  qui  s’amon- 
celaient de  plus  en  plus , servaient  de 
remparts  aux  Abbassides  et  d’obstacles 
aux  Syriens.  Bientôt  ces  derniers,  accu- 
lés à la  rivière  de  Zab,  n’eurent  d’au- 
tre alternative  que  la  mort  par  le  fer 
ou  par  l'rau.  Tout  alors  fut  perdu,  et 
Merwan  se  vit  conlrninl  do  se  laisser 
égorger  comme  un  de  ses  stupides  sol- 
dats, ou  d’essayer  une  fiiitedésastrcuse. 
C’est  cette  dernière  ressource  qu’il 
choisit  (*). 

Merwan  croyait,  en  retournant  vers 
sa  capitale,  retrouver  des  provinces  fi- 
dèles, et  reformer  une  armée;  il  ne  ren- 
contra que  l’abandon,  le  mépris,  la  per- 

!*)  Vojer.  Abou’l  fi'da. 
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sécution.  Arrivé  à Mossoul , en  Mcso- 

fmtaniic,  il  ne  vit  qu’une  cité  dmiü 
a joie  de  la  défaite  des  Syriens,  et  qui 
lui  fermases  portes  comme  à un  ennemi, 
llarran,  indécise,  le  laissa  pénétrer  dans 
ses  murs  ; mais  l'approche  de  l’armée 
victorieuse  d’Ahd-Allah-ben-Ali  de  liien- 
veillante  la  rendit  hostile.  Il  lui  fallut 
encore  fuir  à Hems.  Il  était  lé  en  pleine 
Syrie;  il  devait  s'attendre  à une  bonne 
réception;  elle  fut  mauvaise.  Cen  était 
fait  ; le  prcstipie  de  la  victoire  l’avait  aban- 
donné , la  défaite  semblait  lui  avoir  en- 
levé à la  fois  l'éclat  de  la  couronne  et 
l’autorité  du  sacerdoce.  De  res  deux 
pouvoirs  temporel  et  spirituel,  il  no  lui 
restait  plus  que  l’impuissance  d'un  sou- 
verain abattu  et  le  mépris  d’un  pon- 
tife interdit.  Damas  lui  (ut  aussi  cruelle 
que  llcms  : il  n’y  passa  que  pour  lire  la 
trahison  sur  tous  les  visages,  que  pour 
y voir  Son  palais  fermé  et  ses  richesses 
au  pillage. 

Dans  cet  abandon  général,  Merwan 
ne  trouva  un  refuge  qu’en  Palestine. 
Ce  pays,  encore  tout  peuplé  de  Juifs, 
ne  lui  fut  d’ailleurs  favorable  que  par 
haine  contre  les  Abbassides,  qui  se  van- 
taient d’être  descendants  directs  de  l’im- 
posteur Mohammed.  Il  fallait  que  Mer- 
wan fdt  bien  aveuglé  par  son  malheur 
pour  avoirquelques  instants  l’espérance 
de  résister  avec  d'aussi  faibles  p irtisans 
et  dans  une  aussi  (letite  province  contre 
le  colossal  empire  qui  lui  échappait.  La 
Judée,  en  outre,  n’avait  plus  dans  son 
sein  les  soldats  de  David  et  de  Salomon; 
c’était  une  nation  en  pleine  décadence, 
et  dont  l'appui  devait  perdre  plutôt 
que  .sauver  l’infortuné  prince  omniiade. 
En  vain , en  effet , sa  famille  chercha- 
l-ellc  de  tous  côté.s  à rejoindre  son  om- 
bre d’armée;  en  vain  essaya-t-il  à rem- 
placer la  force  par  l’adresse,  le  nombre 
destroiipesparleurdispositiou;  en  vain 
voulut-il  exciter  l'orgueil  et  enflammer 
l’esprit  de  ses  misérables  soldats  : le  seul 
approche  de  l’armée  des  Abbassides  les 
terrifla,  et  à l’entrée  d’Abd-Allah-ben- 
Ali  sur  leur  territoire  ils  se  dispersèrent 
de  tous  côtés,  commedes  feuilles  mortes 
balayées  par  un  vent  du  nord.  Merwan, 
abandonné  de  tous,  n'eut  que  le  temps 
de  se  cacher  dans  une  église  du  nte 
coplite.  Cet  asile  était  loin  d’être  invio- 
lable aux  yeux  d'un  mnsulnian.  Aussi 


un  homme  de  la  plus  ba.sse  classe,  qui 
vendait  des  fruits  sur  un  éventaire,  ayant 
reconnu  le  khalife  dépossédé,  saisit  une 
lance,  et  vint  égorger  Merwan  au  pi^l 
même  de  l’autel.  Sa  tête  fut  coupée  et 
portée  à son  vainqueur,  qui,  voulant  la 
faire  passer,  comme  trophée  de  sa  vic- 
toire, au  khalife  de  la  nouvelle  mai.son. 
ordonna  qu’elle  fût  embaumée.  Singu- 
lière fatalité!  durantl'opération  de  l’em- 
baumement, un  chat  affamé  dévora  la 
langue  de  celui  (|ui  avait  été  comman- 
deur des  croyants,  souverain  de  l’ A fri- 
tte et  de  l’Asie,  le  plus  puissant  prince 
e son  temps.  Cet  accident  fut  exploite 
par  ses  ennemis,  et  l’on  écrivit  à cc  pro- 
pos ces  vers,  que  cite  Abou’I-féda  : 

« Sa  langue  est  devenue  la  proie  d’un 
■ cliat,  vengeance  toute  divine  qui  a frap- 
« l'organe  de  sa  parole  infidèle  ! » 

La  déplorable  fin  de  Merwan  fut  le 
signal  de  la  persécution  des  Ommiades. 
On  les  rechercha  en  tous  lieux , on  les 
mit  à mort  partout  où  on  les  saisit;  leur 
nom  fut  maudit,  leur  race  fut  proscrite 
à jamais.  Deux  des  Gis  de  l’infortuné 
Merwan  se  réfugièrent  en  Ahvssinie. 
L’un  fut  indignement  livré  au  Khalife  ; 
l’autre,  appelcObéid-Allab,  mourutavec 
gloire  les  armes  à la  main.  Tous  les 
amis  des  Ommiades,  comme  leurs  moin- 
dres parents,  furent  cruellement  persé- 
cutés. Des  poètes  infâmes,  pour  montrer 
à la  fois  leur  haine  contre  les  Om- 
miades et  leur  servile  attachement  aux 
Abbassides,  conseillaient  à ces  derniers 
de  quitter  leurs  épées  pour  saisir  le 
fouet,  seule  arme  digne  de  mettre  à mort 
les  Ommiades.  Après  le  massacre  des 
vivants,  on  en  vint  à la  profanation  des 
tombeaux.  Les  ossements  de  tous  les 
khalifes  ommiades  furent  déterrés,  pré- 
cipités aux  égouts , livrés  à toutes  les 
profanations.  Les  cendres  illustres  de 
Moawiah  et  d’Abd'el-Mélik  ne  furent 
même  pas  épargnées  : on  les  jeta  au 
vent,  comme  ceillesdes  plus  grands  cri- 
minels. Aucune  réaction  humaine  n’é- 
gala en  fureur  celle  des  Arabes.  Après 
le  supplice  de  plus  de  soixante  mille 
âmes,  après  mille  actes  de  cruauté  di- 
gnes des  cannibales , voici  un  dernier 
trait  qui  les  surpasse  tous , couronne 
sanglante  d’une  série  de  massacres  : 

Cet  épisode  atroce  sc  passa  à Damas, 
dans  la  ville  perfide  ipii  avait  si  Lâche- 
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ment  nbaiulnnnc  Mcrwan.  Cette  ville 
était  pleine  d’Oininiades;  qiiatre-vinst- 
(lix  (les  leurs  curent  la  inaliieaireuse  iilée 
(le-s’adresseràlagc-nérositéduvaimiueur 
de  leur  famille,  Atxl-Allah  ben-Ali.  Ce 
liirre  les  caressa  avant  de  les  dévorer. 
Il  les  accueillit  avec  une  feinte  bonté  et 
un  faux  sourire,  fit  préparer  un  im- 
ineiise  repas,  les  y invita  tous,  eut  l'in* 
faillie  de  .se  mettre  à table  avec  eux  , et 
vers  le  milieu  du  festin  il  ordonna  à un 
de  ses  serviteurs  de  réciter  un  de  ces 
poèmes  cruels  contre  les  Ommiades 

?|u'un  courtisan  avait  eu  la  lâcheté  de 
aire.  Les  injures  contre  la  famille  dé- 
chue étonnèrent  d’abord  les  hôtes  d’Abd- 
Allah-ben  Ali.  Puis  vint  une  strophe 
de  haine  qui  iniiuiéta  le  coeur  des  moins 
pusillanimes.  Abd-Allah-ben-Alisemblait 
jouir  delà  terreurcroissantedesOmmia- 
des,  de  la  pâleur  de  leurs  fronts,  de  la 
décomposition  de  leurs  traits.  Enfin  l’ex- 
citation la  plus  violente  à la  vengeance 
terminait  cette  œuvre  satanique,  que 
des  bourreaux  avaient  ordre  de  mettre 
immédiatement  en  action.  En  effet,  des 
différentes  portes  de  la  salle  aflluèrent 
des  hommes,  armés  de  fouets  et  de  câ- 
bles, qui  firent  périr  sous  leurs  coups 
les  Ommiades  consternés.  l..a  lutte  était 
impossible;  les  victimes  étaient  désar- 
mées, et  les  bourreaux  se  succédaient 
sans  relâche.  Quand  les  Ommiades,  tous 
couverts  de  blessures  sanglantes,  furent 
terrassés  jusqu’au  dernier,  le  feroce 
A bd- A Hall  fit  couvrir  d’un  large  tapis 
les  corps  palpitants  de  ses  victimes,  et 
continua  sur  ces  chairs  frémissantes 
un  repas  digne  des  Atrides  (*). 

Tel  était  le  nouveau  gouverneur  que 
les  Damasquins  s’étaient , pour  ainsi 
dire,  donné  à eux-mémes  en  trahissant 
leur  khalife  Merwan.  Au  lieu  d’un  prince 
luxueux,  mais  bienveillant,  ils  allaient 
avoir  un  chef  barbare,  qui  ne  devait  se 
servir  de  la  civilisation  de  son  époque 
que  pour  raffiner  les  supplices.  L’obéis- 
sance la  plus  absolue  ou  la  mort  la  plus 
cruelle,  tel  était  le  sort  qui  attendait 
les  dissidents.  Damas  fut  donc  punie 
de  sa  lâcheté  temporaire  par  un  des- 
potisme sans  frein.  Le  reste  de  la  .Sy- 
rie ne  fut  pas  plus  heureux.  Au  milieu 
de  cette  tuerie  continuelle,  à travers 

(*)  Voyei  Aboa’l-fed». 


CCS  haines  implacables  qui  frappaient 
partout,  sans  répit  ni  pitié,  la  sécurité  de 
ceux  même  qui  furent  étrangers  à ces 
luttes  était  à tout  instant  compromise , 
et  leur  existence  comme  flétrie.  Les 
Syriens  mabométans  perdaient  l’empire , 
les  Syriens  chrétiens  perdaient  leurtraii- 
quilhté.  C’étaient,  pour  les  premiers,  des 
hommes  d’une  autre  province  qui  al- 
laient les  dominer  ; c’étaient,  pour  les 
seconds  , des  schismatiques  rigoureux 
et  intolérants  qui  allaient  les  persécu- 
ter. Ainsi , cette  malheureuse  Syrie 
ne  goûtait  un  moment  de  repos  (jue 
pour  retomber  brusquement  dans  les 
inquiétudes  et  les  calamités.  A peine 
avait-elle  joui  de  quelques  années  de 
calme  qu’une  tempête  nouvelle,  plus  vio- 
lente que  les  précédentes,  lui  venait  du 
sud  ou  de  l’est,  de  l’Hedjaz  ou  de  l’Irak. 
Après  avoir  été  le  champ  de  bataille 
des  Grecs  et  des  Arabes,  des  Chrétiens 
et  des  Mahométans,  elle  devenait  le 
ehamp  de  supplice  des  Ommiades.  Heu- 
reusement cctic  ère  nouvelle  de  carnage 
etde  vengeance  ne  devaitdurer  que|)cn- 
dant  la  courte  domination  d' Abou'I-Ab- 
basleSanguiuaire;heureusementqu’une 
sorte  de  prédilection  de  la  Providence 
devait  doter  la  famille  des  Abbassides  de 
plusieurs  princes  aussi  grands  que  gé- 
néreux, protecteurs  des  sciences  et  des 
lettres,  et  dont  le  règne  âllait  être  as- 
sez long  pour  cicatriser  encore  une 
fois  toutes  les  plaies,  et  faire  refleurir  la 
prospérité  sociale  par  la  culture  des 
esprits. 

LES  PnEHlBBS  ABBASSIDES. 

Après  la  chute  des  Ommiades , après 
l’extermination  générale  de  cette  fa- 
mille, qui  passa  si  brusquement  du 
trône  aux  gémonies,  la  Syrie  cesse  de 
devenir  le  siège  de  la  domination  isla- 
mique. C’en  est  fait!  Cette  province 
n’aura  plus  sous  les  Abbassides  cet  éclat 
ue  le  séjour  des  khalifes  y répandit 
urant  un  siècle;  elle  ne  sera  plus  le 
centre  d’un  immense  empire  ; elle  ne 
sera  plus  le  but  du  voyage  de  tous  les 
ambitieux  , l’entrepôt  de  toutes  ces  ri- 
ches>es  dérobées  à la  moitié  du  monde 
connu,  la  province  impériale  par  excel- 
lence. Dès  le  règne  d’Abou-Djaffar-al- 
Mansour,  premier  successeur  d'Abou’I- 
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Abbas-el-Saffali,  Ga|{dad  va  enlever  à 
Damas  son  titre  de  cité  des  khalifes,  et 
partant  sa  splendeur,  son  orgueil , sa 
puissance.  Il  ne  lui  restera  bientôt  plus 
que  son  doux  climat,  la  fertilité  de  son 
sol,  et  ses  jardins  parfumés,  qui  ont 
conservé  jusqu’à  nos  jours  à son  terri- 
toire ce  titre  gracieux  et  signilicatif  : 
odeur  de  paradis. 

Nous  n’avons  donc  plus  à suivre  pas 
à pas  la  marche  conquérante  de  l'Islam  ; 
car  ce  n’est  plus  de  Syrie  que  partent 
les  premiers  bataillons;  ce  n’est  plus 
en  Syrie  que  les  chefs  viennent  rece- 
voir les  ordres  suprêmes,  que  les  vain- 
queurs viennentdcposer  leurs  innouibra- 
bles  butins.  Nous  n'avons  désormais  à 
rapporter  que  les  événements  qui  se 
passent  dans  la  province  dont  nous  ra- 
contons riiistoire , les  idées  qui  en 
iiiodilient  l'esprit , les  institutions  qui 
en  règlent  la  destinée.  Le  commence- 
ment du  règne  des  Abbassides  fut, 
comme  nous  l’avons  déjà  vu , un  vrai 
désastre  pour  la  Syrie.  Après  avoir  été 
le  champ  des  dernières  luttes  de  Mer- 
wan  II,  après  être  devenue  le  théâtre  des 
réactions  les  plus  cruelles , elle  eut  le 
malheur  d’étre  gouvernée  par  le  feroce 
Abd-Allah-ben-Ali.  Le  despotisme  le 
plus  rigoureux  pesa  alors  sur  la  pauvre 
province  découronnée  ; mais  heureuse- 
ment qu’a  près  la  mort  d' Abou'l-  bbas-el 
Saffah,  qui  ne  régna  que  quatre  ans, 
Abd’Allah-ben-Ali,  hoiiime  aussi  ambi- 
tieux que  barbare,  songea  à disputer  le 
khalifat  à son  neveu  Abou-l)jaffar-al- 
Mansour,  et  quitta  la  Syrie  pour  n'y 
plus  revenir. 

Vers  le  milieu  de  l'année  1 36  de  l’hé- 
gire, on  le  vit  sortir  avec  une  puissante 
armée  des  murs  de  Dama>,  se  dirigeant 
audacieusement  veis  la  résidence  des 
khalifes  abbassides,  en  Irak-Arabi  ; mais 
bientôt  il  fut  rejoint  par  les  troupes 
d'Abou-l)jaffar-ul-Mansour , comman- 
dées par  Abou-.Moslem , l'un  des  plus 
anciens  et  des  plus  actifs  partisans  de 
la  nouvelle  dynastie,  capitaine  aussi 
énergique , homme  aussi  déterminé 
qu’Abd-Allah-ben-Ali , cœur  de  fer 
comme  ce  dernier.  Ces  deux  rivaux , 
qui  avaient  combattu  si  longtemps  en- 
semble pour  le  même  prince,  s’atuquè- 
rent  avec  Imgiétuosité  dans  la  plaine  de 
Nisibe.  Mais,  soitque  les  Khorassaniens 


d’Aboii-Moslem  fussent  meilleurs  sol- 
dats que  les  Damasquina  d’Abd-Aliah- 
ben-Ali,  soit  plutôt  que  ces  derniers 
n'éprouvassent  que  peu  d’enthousiasme 
pour  le  rigide  et  dur  ambitieux  qui  les 
avait  peut-être  attachés  de  force  à sa 
cause,  toujours  est-il  qu’après  avoir 
été  quelque  temps  indécise,  la  victoire 
resta  tout  entière  à Abou-Moslem. 

L’orgueilleux  Abd-Allah-ben-Ali, 
complètement  vaincu,  courut  se  mettre 
sous  la  protection  de  Souleyman,  frère 
d’Abou-Djaffar-al-Mansour,  qui  résidait 
dans  la  ville  déjà  importante  deBassorah. 
Ce  refuge,  du  reste,  ne  le  mit  pas  long- 
temps à i'abri  de  la  vengeance  du  khalife. 
Pour  le  frapgier  plus  sôrement,  Abou- 
Djaffur-al-Mansour  feignit  de  lui  par- 
donner, et  lui  enjoignit  seulement  d'ha- 
biter la  demeure  qu'il  lui  Ut  bâtir.  Abd- 
Allah-ben-Ali  accepta  cette  offre  , qui 
lui  semblait  généreuse;  mais  un  jour  on 
le  trouva  écrasé  sous  les  lambris  de  sa 
maison  : les  fondements  étaient  for- 
més de  blocs  de  sel  gemme , et  l’eau 
d’une  source  mystérieuse  avait  peu  à 

fieu  détruit  le  perfide  cadeau  du  kha- 
ife  (*).  Ainsi  tut  délivrée  la  Syrie  de 
son  tyran  ; et  comme , grâce  au  carac- 
tère de  ses  habitants,  à la  richesse  de 
sa  nature , à la  fécondité  de  son  soleil , 
il  lui  était  facile  de  réparer  ses  pertes, 
de  guérir  ses  blessures,  elle  reprit  peu 
à |ieu  sa  quiétude  instinctive,  et  put 
goûter  bientôt,  comme  tout  le  reste  des 
populationsmusulinanes,  lesbieiifaitsde 
la  civilisation  croissante  des  Abbassides. 

Ce  qui  caractérise  les  Ommiades  , 
c’est  d’avoir  compris  que  leur  puissance 
résidait  moins  dans  l'imamat  que  dans 
l'armée,  dans  le  livre  que  dans  le  glaive. 
Les  Abbassides , au  contraire , se  sont 
montrés  plutôt  pontifes  que  généraux. 
Moavviali  avait  raison  : tant  que  la 
conquête  était  l'cleineiit  d'activité  et  de 
progrès  de  l'Islam  , il  fallait  s'appuyer 
sur  les  hommes  d'armes  ; car  c’eCait 
chez  eux  seuls  que  se  trouvait  la  vita- 
lité du  nouvel  empire.  D’un  autre  côté, 
les  Abbassides  n’avaient  pas  tort,  parce 
qu’il  fallait  songer  eiiQii  à établir  un 
ordre  immuable,  seul  garant  de  la  pros- 
périté nationale,  dans  le  plus  vaste 
des  empires  de  l'é|K>quc.  Que  si  malheu- 

(*)  Voyri El-'Iacin. 
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sement  !e  problème  était  insolnble  ; que 
si,  eu  dénnitire,  ie  klialifat  devait  se 
trouver  fatalement  perdu  entre  une  con- 
quête interminable  et  une  administra- 
tion impossible,  il  ne  devait  pas  moins  en 
résulter  des  années  de  tranquillité  bien 

Ïirécieuses,  de  lK>nheur  sans  nuage  pour 
es  peuples  d'Orient. 

La  Syrie,  comme  la  plupart  des  au- 
tres provinoes  de  l'Islam , eut  aussi  sa 
part  de  cette  félicité  générale.  Elle  aussi 
produisit  des  poètes  ; elle  aussi  vit  sor- 
tir de  son  sein  quelques-uns  de  ces 
docteurs  mahometans  moitié  philo- 
sophes et  moitié  poêles,  ou  plutôt  au- 
teurs d'une  philosophie  toute  poéti(jue, 
dont  les  axiomes  perdaient  de  leur  sé- 
cheresse en  empruntant  à la  langue 
quelques-unes  de  ses  images  les  plus 
brillantes,  dont  les  préceptes  perdaient 
de  leur  rigidité  en  emnruntnnt  à la  belle 
nature  asiatique  quelques-unes  de  ses 
plus  splenilides  couleurs.  .M.ds  avant  d'é- 
numérer siècle  par  sici  lc  les  hommes 
illustres  que  la  Syrie  eut  la  gloire  de 
fournira  la  civilisation  orientale,  alin 
même  de  mieux  saisir  toute,  leur  valeur 
et  toute  leur  originalité,  il  nous  parait 
indispensable  d'analyser  le  caractère 
de  la  pensée , de  l'art  et  de  la  poésie 
en  Orient.  Ce  caractère,  d'ailleurs,  a 
éprouvé  peu  de  variations  en  dix  siècles  ; 
et  peindre  les  Orientaux  comme  ils 
étaient  sous  les  premiers  Abba.ssides, 
c'est  faire  un  portrait  auquel  ils  ont 
ressemblé  à toutes  leurs  époques  de 
calme  et  de  prospérité. 

DE  ns  PENSÉE  ORIENTALE. 

Les  peuples  primitifs,  à leurs  jours 
de  combats,  ne  traînaient  pas  a leur 
suite  des  fabricants  de  Imlletins  luili- 
taires;  on  ne  di.stribuait  point  encore 
sur  leurs  pas  les  itinéraires  de  leurs  vic- 
toires ; de  même,  .à  l'heure  des  premiers 
mouvements  intellectuels,  h la  nais- 
sance de  la  pen.séc,  il  n’y  avait  pas  une 
philosophie  toute  créée  pour  en  classer 
l'esprit;  et  chacun  sait  que  les  philoso- 
phies orientales  s'appelleraient  plus  jus- 
tement des  théologies.  L’Orient  n’a 
jamais  compris  la  pe'nsée  d’avenir,  dans 
ce  sens,  qu'il  ne  s’est  jamais  employé 
à la  recherche  des  idées  nouvelles. 
Son  monde  le  satisfait  ; il  n’en  exige  pas 


un  autrodeson  imt^ination.  Il  sent, 
il  chante  , il  symiiolise;  mais  c'est  d-i 
l'aspect  philosophique  seulement  qu’on 
peut  dire  qu’il  syiuDolise;  lui , il  reflète 
ce  qu’il  voit;  if  est  affecté,  il  est  heu- 
reux , il  dit  son  bonheur  ou  ses  souf- 
frances ; il  se  passionne  pour  l'humanité 
ou  la  nature  ; puis  il  traduit  avec  les 
mille  couleurs  resplendissantes  de  son 
ciel , de  sa  lumière  et  de  ses  fleurs , les 
passions  qui  l'ont  agité. 

En  Orient,  la  philosophie  se  réduit 
volontiers  au  rôle  de  morale,  d'hygiène  : 
la  religion  recommande  des  ablutions 
[Hiur  la  santé  terrestre , puis  elle  pro- 
met dans  le  ciel  les  plus  sensuelles  fé- 
licités du  corps,  amalgamées  à celles  de 
l’âme.  Voyez  le  paradis  de  Mahomet  : 
ce  dernier  paradis,  révélé  par  un  pro- 
phète, ehanté  par  un  inspiré,  ce  résumé 
splendide  des  pins  sublimes  rêverie» 
tnéülogiques  . a-t-il  rien  exclu  des  émo- 
tions humaines,  des  beautés  éblouis- 
santes de  la  terre?  Certes  non!  car  il 


ce  qui  ravit  l'homme  si  admirablement 
ici-bas  : le  diamant,  cette  lumière  des 
éléments  solides  ; la  gloire,  celte  lumière 
des  réres  de  l’âme.  Il  immortalise  la 
virginité  des  femmes;  il  leur  verse  à 
boire  dans  la  même  coupe  la  vertu  et 
la  volupté.  Cette  supériorité  relative 
du  |)aradis  de  M.diomet  n’est-elle  point 
dans  cette  alliance  de  l’enivrement 
du  corps  et  de  l’enchantement  de  l’âme? 
Si  vous  le  comparez  à notre  paradis 
chrétien , qui  n a su  créer  ni  formes 
arrêtées  , ni  couleurs  llxes,  vous  com- 
prendrez facilement  que  la  monoto- 
nie de  ce  dernier  ait  prêté  à rire  aux 
philosophes  négateurs.  I.'autre,  au  con- 
traire, plaît  à tous,  s'adresse  aux  mas- 
ses, et  flatte  même  c<  t instinct  de  vo- 
lupté inséparable  faiblesse  de  la  matière 
humaine.  Ainsi  donc,  sensualisme  en 
poé.sie,  sensualisme  en  religion,  sen- 
sualisme en  tout,  parce  que  le  monde 
extérieur  est  beau  et  bienfaisant,  paix» 
que  l’essence  de  l'esprit  oriental  est  la 
joie.  Arrivé  à celte  question  vitale  des 
littératures  asiatiques,  nous  l'esquissons 
rapidement  ici. 

La  pensée  humaine,  sous  quelque 
forme  qu’elle  se  présente,  n’est  jamais 
que  le  reflet  du  monde  extérieur  sur  le 


Digitized  by  Vjoogle 


ICO 


L’UNIVEnS 


miroir  de  l'Ame.  Mais  chez  les  uns  re 
reflet  est  terne  ou  pAle  ; chez  les  autres 
il  est  faux  et  incertain;  chez  quelquea- 
uus  , rigoureux  et  correct  : voilà  pour 
le  vulgaire  et  los  hommes  de  bon  sens. 
Quant  a ceux  dont  l'imagination,  comme 
un  cristal  à mille  facettes,  entoure 
d'une  auréole  prismatique  les  images 
qu'elle  reproduit , nous  les  avons  sa- 
lués du  nom  de  poètes.  La  première  in- 
fluence que  la  pensée  poétique  ait  eu  à 
subir  est  donc  celle  du  climat  ; car  le 
climat , c'est  la  lumière  ; le  climat , 
c'est  la  couleur  : influence  toute  maté- 
rielle, gui  domine  éternellement  le 
monde  intellectuel,  et  sous  laquelle 
l'homme  a courbé , non  pas  seulement 
sa  poésie,  mais  encore  ses  lois,  ses 
mœurs,  sa  civilisation.  Voyez  aussi 
avec  quel  immense  avantage  la  pensée 
orientale  vient  lutter  contre  la  nôtre  ; 
voyez  combien  ce  reflet  éblouissant  d'une 
nature  richement  épnouic,  d'un  ciel 
ardent  et  pur,  fait  pâlir  les  froides  ima- 
ges de  notre  nature  appauvrie.  Et, 
comme  le  génie  du  langage  répond  tou- 
jours à celui  de  la  pensce , comparez  ces 
idiomes  si  harmonieux,  si  nettes,  si 
hardis , avec  nos  langues  du  Nord  , ra- 
pides et  algébriques!  C'est  que  chez 
nous  l'imaginatiou,  c'est-à-dire, étymo- 
logiquement parlant,  la  faculté  de  reflé- 
ter les  images  du  monde  extérieur,  est 
rétrécie  le  plus  sou  vent  dans  l'âtre  d’une 
cheminée,  ou  tout  au  plus  dans  l'hori- 
zon d’un  cabinet  de  travail  ; aussi  ce 
ue  nous  appelons  poésie  n’est-il  d'or- 
inaire  qu’une  sombre  inspiration  où  se 
réfléchissent  les  fantasques  accidents  du 
cliarbon  que  le  feu  découpe  eu  festons 
bizarres. 

Mais  l’Orient  est  la  terre  natale  de  la 
(^ande  poésie.  Là  rien  n'arrétc  l’en- 
thousiasme , la  rien  ne  force  la  pensée 
à se  concentrer  en  elle-même.  L’imagi- 
nation s'élance,  rieuse  et  folâtre,  à 
travers  les  riches  Jardins  de  la  nature. 
Sans  cesse  entraînée  par  le  charme  d’une 
jouissance  nouvelle,  ou  distraite  par 
l'espoir  d’un  nouveau  plaisir,  elle  prend 
ses  ébats , elle  se  chauffe  au  soleil , et 
s'imprégne , pour  ainsi  dire , de  l'atmo- 
sphère i'ortement  saturée  de  lumière  qui 
l'entoure  de  toutes  parts  : alors  l'âme, 
dilatée,  se  développe  au  dehors  en  mille 
fleurs  de  poésie. 


Chez  nous , au  contraire , la  pensée 
ne  se  colore  qu'à  grand'peine,  faute  de 
lumière  : on  dirait  un  trait  linéaire  au- 
quel ia  gradation  des  nuances  n'a  point 
encore  (tonné  la  vie.  Notre  âme  se  res- 
serre dans  des  limites  étroites,  et  nous 
épuisons  toute  notre  activité  à nous  re- 
plier sur  nous-méme.  Quelle  meilleure 
preuve,  en  effet,  de  notre  esclavage 
poétique , que  ce  travail  aride  que  nous 
faisons  sans  cesse  sur  nos  propres 
idée»  f Singulière  inspiration  de  poésie 
que  cette  dissection  de  la  pensée  à la- 
quelle nous  nous  acharnons  ! Certes , 
jamais  l'Orient  ne  vit  naître  un  méta- 
physicien ; jamais  un  poète  ne  cherclia 
a pénétrer  les  secrets  du  mécanisme 
dont  il  se  servait  par  instinct.  Aussi , 
taudis  que  nos  bons  esprits  élaboraient 
péniblement  les  règles  du  beau , et  son- 
daient la  profondeur  de  l'intelligence , 
le  peuple  en  Orient,  soumis  aux  lois 
irrésistibles  de  la  nature,  s'abandon- 
nait à son  insu,  dans  ses  mœurs  comme 
dans  son  langage,  à une  poésie  toute 
sensualiste.  Ue  notre  côté,  nous  avons 
l’art  et  la  science  : les  Orientaux  ont 
pour  eux  l’instinct  et  le  génie.  Ne  nous 
plaignons  pas  : c’est  la  nature  elie-méme 
qui  a fait  les  parts  ; et  ses  décrets  sont 
sages  autant  qu'immuables. 

J’ai  dit  que  la  pensée  orientale,  fa- 
vorisée par  le  soleil , tendait  sans  cesse 
à s’épancher  au  deliors , à se  revêtir  des 
formes  de  la  matière,  parce  que  la  ma- 
tière c’est  la  beauté.  Remarquez  même 
que  la  philosophie  asiatique,  si  vantée 
et  si  digne  de  l'étre,  a toujours  suivi  la 
même  voie.  Point  de  ces  disputes  sco- 
lastiques sur  les  mystères  incompré- 
hensibles de  notre  vie  intérieure , point 
de  ces  combats  acharnés  sur  la  mesure 
exacte  d'un  abîme  sans  fond.  Un  but 
lus  utile,  et  par  conséquent  plus  no- 
ie, était  proposé  aux  méditations  des 
sages,  et  les  vaines  spéculations  d'une 
théorie  futile  n'etouffalentpas  dans  son 
germe  une  philosophie  qui  se  formulait 
surtout  en  préceptes  de  conduite.  Ce 
n’est  pas , du  reste , (lue  les  Orientaux 
Il 'aient  aussi  un  grand  fonds  de  mysti- 
cisme; mais  au  milieu  même  de  leurs 
plus  sublimes  contemplations  c’est  par 
images  qu’ils  procèdent , c’est  par  sym- 
IkjIcs  qu'ils  parlent  ; car  toutes  les  fois 
<|ue  le  poète  cherche  un  autre  langage 
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sa  voix  tombe  et  faiblit , ses  accents  ne 
se  font  plus  comprendre.  C'est  que  l.i 
pensée  cherche  toujours  ses  aises,  et 
qu'elle  a horreur  de  l'abstraction. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  comparer  le 
mysticisme  asiatique  avec  celui  que  la 
civilisation  chrétienne  nous  permet.  Je 
ne  puis  résister,  cependant,  au  désir  de 
citer  quelques  vers  de  Fcrid-Eddin- 
Attar,  qui  montrent  combien  la  poé- 
sie orientale,  lors  même  qu'elle  se  perd 
dans  les  nuages  de  la  plus  haute  spiri- 
tualité, se  rattache  encore  à la  terre  par 
le  matérialisme  des  images.  S'aeit-il  de 
peindre  l'homme  mystique,  l'noinine 
aimanté  par  la  lumière  de  l'essence  di- 
vine , c'est  : 

« Un  papillon  qui  se  précipite  au  mi- 
lieu des  flammes.  • 

Ou  encore, 

< Un  amant,  brûlé  de  passion,  qui 
supplie  sa  bien-aimée. 

« Un  buveur,  qui  demande  à son 
écbanson  une  gorgée  de  la  liqueur  eni- 
vrante. » 

Plus  tard  l'homme  aimanté  traverse 
les  sept  vallées  qui  le  séparent  du  pa- 
lais de  Simorg.  Dans  la  sixième  vallee , 
celle  de  la  contemplation  : 

• La  respiration  est  pour  lui  une 
« épée  trancnante,  et  le  bruit  de  son  ba- 
« leine,  un  cri  de  douleur!...  de  chacun 
« de  ses  cheveux  déroule  une  goutte  de 
« sang , qui  trace , en  tombant , les 
« lettres  du  mot  : hélas'....  et , une  fois 
« parvenu  dans  cette  vallée,  rhomme, 

• dont  l'âme  est  raturée,  demeure  stu- 

• pide  et  ne  retrouve  plus  son  dic- 
<•  min  (*).  • 

Nous  n'insistons  |>as  ici  sur  le  sens 
de  ces  mysticités  ; peut-être  serait -il 
curieux  de  comparer  les  poèmes  de  cet 
ordre,  le  Pend-Naméh,  par  exemple, 
avec  notre  Imitation  de  Jésus-Chrhl  ; 
mais  maintenant  nous  n'avons  à nous 
occupe  que  de  l'esprit  général,  i|ue 
de  l'expression  poétique.  Il  est  donc 
facile  Je  voir  qu'en  Orient,  la  prisée 
est  toujours  exclusivement  sensunlisée 
par  l'image,  toujours  poinpuse  et  éle- 
vée , mais  contenue  cependant  dans  les 
bornes  du  monde  materiel. 

C'est  un  fait , du  reste , sur  1rs  consé- 
quences duquel  on  s'abuse  commuiié- 

* Voyez  le  Pend-lVamcd  .livre  de»  conseils, 
MiUon  de  M.  de  Sacy. 
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ment , que  cette  sorte  d'esclavage  de  la 
pensée  asiatique.  Accoutumés  que  nous 
sommes  à joindre  incessamment  les 
mots  de  bonheur  et  de  liberté , nous 
concevons  à peineque  l'intelligence  n'ait 
pas  cherclié  a secouer  les  chaînes  du  sen- 
sualisme. Et  cepndant,  en  Orient, 
vous  avez  ce  phénomène  moral , que  le 
scepticisme  n'est  entré  dans  aucune 
âme.  N'est-ce  pas  là  un  caractère  bien 
saillant  de  cet  esprit  de  quiétude  et  de 
contentement?  Jamais  l'Oriental  ne 
pense  à renverser  l'édiQce  bâti , à rayer 
de  son  cœur  la  croyance  traditionnelle; 
jamais  il  ne  s'est  révolté  contre  une 
pensée , contre  une  forme  sociale , parce 
que  toute  pensée,  toute  forme  sociale, 
sont  venufsaprc.s  un  bien-être  phpique, 
parce  que  la  loi  humaine  n'a  été  élevée 
que  pur  consolider  un  bienfait  de  la 
nature , comme  une  fontaine  de  pierre , 
pour  protéger  la  source  qui  vient  de 
jaillir,  contre  les  sables  du  désert.  La 
loi,  en  un  mot,  est  une  action  de  grâces, 
une  hymne,  une  harmonie.  Le  plus  phi- 
losophe et  le  plus  penseur  des  poetes 
orientaux , Saadi , est  un  derviche , reli- 
gieux jusque  dans  ses  passions  les  plus 
effrénées,  qui  exalte  et  purifie  cet  amour 
voluptueux  que  condamnent  les  mœurs 
chrétiennes  et  la  société  occidentale. 

Mais  à cette  idée  de  religion  si  répan- 
due, n'allez  pas  vous  façonner  un  monde 
d'humilité,  de  larmes  et  de  repentir; 
n'allez  pas  croire  à un  puple  exténué 
de  prières,  pâle  de  mortiOcations,  sans 
cesse  agenouillé  dans  la  poussière  et  la 
face  contre  terre.  En  Orient . la  prière 
se  réitère  souvent,  mais  se  fait  rapide. 
Le  monde  extérieur  tout  entier  sert  à 
cette  religion  du  cœur  qui  n'abandonne 
jamais  le  serviteur  de  Dieu.  Le  corps 
est  sanctifié  aussi  bien  que  l'âme;  ses 
plaisirs  , sa  santé , sa  beauté , scs  jouis- 
sances les  plus  sensuelles,  sont  recher- 
chés avec  uélices,  et  permis  avec  pru- 
dence et  sagesse.  L’excès  n'est  con- 
damné que  parce  qu'il  dérange  et  détruit 
le  bien-etre  ducorps  et  le  repos  de  l'âme  ; 
la  maladie  est  le  plus  grand  des  fléaux, 
et  la  mort  du  corps  ne  se  supporte 
qu'a  cause  de  sa  renaissance  en  paradis. 

On  accuse  les  Orientaux  d’être  sta- 
tionnaires, et  en  cela  je  les  admire.  Oh  ! 
sans  doute  nous  ne  comprenons  pas , 
nous  autres , qu'une  société  puisse  léu- 
It 
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ilir  de  pareilles  conditions  de  durée. 
ïÀa  peuples  du  Nord,  toujours  agités , 
toujours  mécontents,  se  remuent  sans 
cesse  sur  le  mauvais  lit  que  la  nature 
leur  a fait,  et  qu'ils  s'épuisent  à refaire. 
C’est  en  vain  qu'ils  cherchent  une  po- 
sition commode,  un  terme  à leur  doulou- 
reuse insomnie.  Dans  leur  cage  de  fer, 
ils  ne  peuvent  se  tenir  ni  debout  ni 
couchés.  Il  est  vrai  que , pour  donner 
le  change  au  malaise  social  qui  nous 
dévore,  nous  l'avous  orgueilleusement 
décoré  du  nom  de  progrès.  Il  est  heu- 
■reux  que  ce  mot  nous  sufDse.  Je  ne 
sais  cependant  si , dans  notre  mépris 
affecté  pour  les  constitutions  asiatiques, 
il  ne  se  glisse  pas,  à notre  insu,  un  peu 
de  jalousie.  N’envions-nous  pas  quel- 
quefois ce  bien-être  immémorial  qui  ne 
permet  pas  de  révolution  dans  les  mœurs, 
ce  repos  politique  que  le  ciel  prodigue 
à tant  de  générations  ? Je  suis  prêt  h 
rendre  hommage  aux  laborieux  efforts 
de  nos  législateurs  pour  nous  créer  un 
bien-être  qui  nous  iuitsans  cesse;  mais, 
franchement,  j’aime  mieux,  pour  ma 
part,  celui  que  l’homme  ne  cherche  nas, 
et  que  la  nature  donne. 

Si  de  l’ordre  politique  nous  passons 
à l’ordre  moral , il  faut  encore  répon- 
dre à une  accusation  du  même  genre. 
On  refuse  quelquefois  l’esprit  aax  litté- 
rateurs orientaux.  En  vérité , je  les  en 
félicite.  Remarquez,  en  effet,  que  c’est 
toujours  la  même  question  de  bien-être 
reproduite  sous  une  autre  forme.  Ils 
n’ont  pas  d’esprit,  soit  ; mais  en  ont- 
ils  besoin  ? quen  feraient-ils , je  vous 
prie?  sont-ils  obligés,  comme  nous, 
de  cacher  la  nudité  du  monde  qui  les 
entoure  sous  dea  parures  de  faux  bril- 
lants, de  fermer  les  yeux  pour  rêver? 
Nou,  sans  doute;  ils  n’ont  pas  l'esprit 
qui  clierciie,  mais  ils  ont  le  génie  qui 
trouve.  Depuis  quand  faut-il  mépriser 
la  grâce,  parce  qu'elle  est  naturelle  ; les 
rapprochements  ingénieux,  parce  qu'ils 
naissent  du  contraste  des  idées  et  non 
du  choc  des  mots  ; le  bien-être  enGn  , 
parce  qu’il  n'est  point  cherché?  Oui, 
gloriOons-nous , vraiment , de  ce  que 
nousavons  la  triste  facultéde  rire.  C’est, 
à mon  sens , ie  cachet  essentiel  de  la 
misère.  Oh  I les  lieureux  liabitauts  de 
l'Asie,  qui  no  jouent  pas  sur  les  mots, 
qui  ne  prennent  point  le  souci  de  se  tor- 


turer le  cerveau , qui  ne  connaissent 
qu’à  peine  ce  spasme  convulsif  que  l’on 
oppelle  le  rire  , et  qui  nous  sert  comme 
l'ivresse  au  misérable!  Le  rire  cache 
des  pleurs,  le  rire  fatigue;  il  est  tout 
simple  qu’on  reproche  aux  Orientaux 
d'être  graves  ; ils  sont  graves  par  pa- 
resse , ils  sont  paresseux  par  bonheur. 

Nous  avons  donc  appelé  l'industrie  à 
notre  aide  : c'est  fort  bien  fuit.  Grâce  à 
des  efforts  soutenus  et  pénibles , nous 
avons  suppléé  au  bien  qui  nous  man- 
quait par  les  mille  nuances  du  terrible 
et  du  grotesque.  Nous  avons  créé  en  ces 
derniers  temps  une  littérature  assez 
commune,  malgré  toute  son  ambition  ; 
assez  froide  , malgré  son  dévergondage 
effronté;  nous  avons  élevé  un  édiGcc 
d'ignoble  et  de  ridicule  sur  les  bases  de 
nos  passions  factices  ; nous  avons  reflété 
tous  les  vices  et  toutes  les  imperfections 
de  riiomme  intérieur.  Comparez  main- 
tenant l'esprit  qui  cherche  au  génie  qui 
trouve. 

Au  reste,  les  écrivains  les  plus  avan- 
cés dans  le  spiritualisme,  les  poètes,  les 
moralistes  même,  nese  sont  pas  toujours 
efforcés  de  fronder  cette  paressesiiblime, 
cette  torpeur  de  l’esprit  qui  caractérise 
la  civilisation  orientale;  et  souvent  un 
retour  instinctif,  un  regret  peut-être, 
leur  arraclie  l’éloge  de  la  vie  sensuelle 
qu’ils  semblent  répudier  si  exclusive- 
ment. L’homme  est  un  ange  déciiu , 
dont  les  ailes  se  fatiguent  inutilement 
dans  le  vide  ; la  terre  est  le  dernier  de- 
gré de  sa  chute , mais  c’est  le  degré  du 
repos.  Cest  donc  en  vain  que  l’esprit 
s’élance  dans  un  espace  où  rien  ne  peut 
le  soutenir;  car  il  faut  toujours  qu’il  re- 
tombe. C'est  donc  pour  cela  qu’au  mi- 
lieu du  plus  vague  idéalisme , nous  re- 
trouvonsencore  une  pensée  d’envie  pour 
l’existence  bornée,  mais  sans  inquiétude, 
des  enfants  de  l’Asie 

Cependant,  ces  reflets  du  soleil  d’O- 
rient  sur  nos  âmes  chagrines  ne  sau 
raient  conserver  leur  nuance  si  pure , 
leur  éclat  si  vif,  si  soutenu;  la  quiétude 
du  fatalisme  se  dén.alure  au  contact  de 
notre  insatiable  activité , et  ce  bien-être 
passager,  qui  ne  suffit  jamais  à nos  dé- 
sirs dévorants,  ne  nous  permet  qu'un 
bonheur  plein  de  larmes , où  la  souf- 
france intime  devient  une  jouissance  de 
l’âme,  et  s’appelle  mélancolie.  Mais 
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quand  le  bien-ütre  est  constant  et  dura- 
ble ; quand  rdme  peut  se  livrer  au  char- 
me de  la  contemplation,  sans  espérance 
comme  sans  reiiret , la  mélancolie  n'est 
qu’un  mal.  Les  Orientaux  ne  la  connais- 
sent pas  : chez  eux,  la  jouissance  u'est 
pas  une  douleur  affaiblie  ; le  bien  et  le 
mal  sont  des  contrastes  ; ils  existent  à 
part, indépendants,  ennemis;  il  n’appar- 
tient qu’à  nous  de  les  faire  transiger, 
de  les  nuancer  l’un  par  l’autre,  d’en  for- 
mer une  sorte  d’alliage.  C’est  donc  à tort 
que  la  plupart  des  orientalistes , et  sur- 
tout les  orientalistes  anglais , ont  prété 
aux  chants  asiatiques  qu’ils  essayaient 
la  teinte  sombre  de  leur  propre  cœur. 
Au  lieu  de  se  mettre  à l’unisson  des 
poésies  orientales , ils  les  ont  trop  sou- 
vent ramenées  à leur  propre  diapason , 
sans  songer  que  chaque  mot  devenait 
une  dissonance,  que  chaque  pensée 
changeait  de  nature , dès  qu^on  y ajou- 
tait un  élément  étranger. 

DE  l'àHT  OBIBNTAL. 

Si  notre  conduite  dans  la  vie  dépend 
iieaucoup  de  la  manière  dont  nous 
envisageons  les  choses  contemporaines, 
nos  jugements  sur  les  diversités  de  l’es- 
prit et  de  l’art  s'imprègnent  gravement 
aussi  de  notre  façon  de  concevoir  les 
choses  d’autrefois.  Ceux  qui  tendent  à 
la  poésie,  choisissent  leur  aspect  d’en 
haut  ; l'espace  leur  divinise  le  spectacle 
des  nations.  Quelques-uns  s’aenarnent 
à ue  voir  que  d’en  bas , avec  mépris  et 
scepticisme;  ils  voilent  de  noir  tout 
objet  et  tout  sentiment;  ils  se  froissent 
à régoisroe  individuel,  au  lieu  de  n’em- 
brasser jamais  que  des  masses,  qui  sont 
toujours  belles  et  nobles  dans  leurs 
mouvements.  Le  plus  grand  nombre, 
les  petits,  regardent  devant  eux,  terre 
à terre,  selon  la  surface,  et  alors  les 
moindres  accidents  de  terrain  leur  obs- 
truent la  vue , les  moindres  obstacles 
bornent  leurs  regards  ; et  si  des  horizons 
se  déploient  tout  à coup  devant  eux , 
ils  s'en  éblouissent  ou  s'en  lassent.  Ce 
u'est  donc  ni  pour  les  sceptiques  de 
cœur,  ni  pour  les  myopes  d’intelligence, 
que  nous  entreprenons  notre  voyage 
poétique  à travers  l’Orient.  Les  pre- 
miers ne  seront  point  en  droit  de  nous 
reprocher  un  enthousiasme  exdasif  et 


irraisonnable;  et  nous  repoussons  d'a- 
vance la  condamnation  que  peuvent  ful- 
miner les  seconds  contre  une  partie  du 
monde  tout  entière,  parce  que  cette 
partie  du  monde  se  sépare , avec  des 
différences  brusquement  tranchées , de 
nos  mœurs  de  nos  lois , de  nos  arts , 
de  nos  poésies. 

A considérer  l’art  et  ses  développe- 
ments comme  l'échelle  métrique  de 
l'intelligence  sociale,  il  faut  reconnaî- 
tre que  la  civilisation  europ^nne  a dé- 
passe de  bien  loin  la  civilisation  asiati- 
que. Et  cependant,  c'est  de  l’Orient 
que  les  arts  nous  sont  venus , avec  la 
lumière,  avec  la  vie  peut-être.  L’Inde, 
l’Égypte,  la  Syrie,  se  disputent  l’hon- 
neur d’avoir  été  la  première  école  de 
l'univers.  La  Chine,  Gère  de  ses  consti- 
tutions immémoriales,  se  Oatte  de  nous 
avoir  devancés  dans  la  route  de  la 
science , et  d’avoir  anticipé  sur  la  plu- 
part de  nos  découvertes  ; et  nous,  qui 
ne  sommes  que  d’hier,  nous,  que  quel- 
ques siècles  a peine  ont  déjà  faits  vieux 
et  presque  décrépits , nous  les  avons 
laissés  en  arrière,  emprisonnés  par  la 
nature  elle-même  dans  un  cercle  qu’il 
ne  leur  est  pas  permis  de  franchir  ; car 
la  nature,  eu  imposant  aux  civilisations 
asiatiques  une  existence  calme  et  station- 
naire, nous  donnait , comme  un  harmo- 
nieux contraste,  cette  activité  qui  dévore 
le  temps  et  l’espace.  C’est  ainsi  que  les 
nations  occidentales  ont  vécu  rapide- 
ment ; c’est  ainsi  qu’elles  se  sont  gran- 
dies en  peu  de  jours  de  toute  la  hauteur 
de  l’expérience  asiatique.  L’humanité 
n'est  donc  pas  une,  et  l’art,  dans  son 
essence  la  plus  intime,  se  divise  comme 
elle  en  deux  parts,  sous  l'inGuencedes 
climats,  c’est-à -dire  des  besoins  maté- 
riels. Vérité  trop  dédaignée  par  ceux 
mêmes  qui  ont  le  plus  étudié  l'histoire, 
la  marche  et  les  progrès  de  l’art;  vérité 
que  nous  voulons  rendre  triviale  , en 
observant  à notre  tour  le  flux  et  le  re- 
flux de  la  civilisation,  cette  grande  mer 
dont  les  courants  impétueux  ont  si 
soudainement  envahi  l'Occident. 

Ne  semble-t-il  pas , en  effet , que  la 
nature  nous  ait  donné  la  suprématie 
dans  les  arts  comme  une  suave  conso- 
lation de  nos  souffrances  sociales  ? Et 
pouvons-nous  méconnaître  le  sublime 
rapport  de  ces  joies  intellectuelles  à nos 
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iniscrps  physiques?  Remarquez  que 
Jean- Jacques  Rousseau  a senti  ce  rap- 
port sans  vouloir  le  comprendre.  Placé 
par  son  humeur  chagrine  à un  autre 
^intde  vue,  Jean-Jacques  s'est  obstiné 
.1  regarder  les  arts  comme  les  fruits  de 
notre  corruption , destines  à réagir  sur 
elle  et  à la  perpétuer.  De  ce  qu’ils  ne 
venaient  qu’axés  e//e , il  a cru  devoir 
conclure  qu'ils  venaient  A'elle  : c'est  à 
cauu  (Telle  qu'il  fallait  dire;  car  la 
consolation  ne  vient  qu’après  la  douleur, 
comme  le  remède  à cause  de  la  maladie. 
Ne  voyez-vous  nas  que  l’art , c’est-à- 
dire  le  centre  ranieux  de  la  civilisation, 
n'arrive  à nous,  dans  sa  marche  toute 
fatale , qii’après  avoir  essayé  la  vie  sous 
le  ciel  d'Orient  ? C’est  qu'fl  a besoin  do 
s'imprégner  d'abord  de  |>arfums  et  de 
lumière;  puis,  quand  il  a fait  sa  provi- 
sion de  vie  et  de  force,  il  quitte  son  ber- 
ceau , il  laisse  derrière  lui  ces  royau- 
mes du  bien-être,  et  s’avanc.e  comme 
un  conquérant  dans  les  régions  barbares 
dont  il  doit  briser  les  chaînes,  cherchant 
partout  une  misère  à combattre,  un 
ulcère  à voiler. 

Telle  est  chez  nous  la  noble  mission 
de  l'art;  sa  fin  est  de  réchauffer  notre 
existence  glacée , de  suppléer  à ce  qui 
nous  manque , de  combler  le  vide  de 
nos  cœurs,  enfin,  d'amuser,  s’il  se  peut, 
nos  souffrances  infinies.  L'art  ne  pouvait 
donc  pas  rester  en  Orient,  où  il  edt  été 
sans  but.  Si  nous  l’y  retrouvons  encore, 
ce  n’cstpluscommemopen,c'est  comme 
expretsion.  N’oublions  donc  Jamais 
celte  différence  essentielle  dans  1c  tra- 
vail intellectuel  de  ces  deux  mondes  si 
distincts.  En  Europe,  l’art , considéré 
comme  moyen , affecte  les  proportions 
de  l’industrie  ; c'est  alors  un  véritable 
travail,  où  l’esprit  se  propose  un  but, 
s’efforce  de  produire  un  effet  prévu  et 
combiné.  En  Orient,  l’art  ne  se  propose 
point  de  but,  ne  prévoit  pas,  ne  com- 
liine  pas  d’effet.  Ce  n’est  pas  à vrai  dire 
un  travail,  encore  moins  une  industrie; 
c'est  une  expression  instinetivc , un 
épcinchcment  fatal , involontaire  , où 
le  plus  ordinairement  l’esprit  s’ignore 
Jui-meme. 

Mais,  dir.a-t-on,  pourquoi  le  soleil, 
ui  avait  fait  éclore  ce  germe  précieux 
es  arts,  n’a-t-il  pas  favorisé  sa  crois- 
sance? Pourquoi  le  Jeune  arbre  n’a  t-il 


étendu  ses  rameaux  que  sous  le  ciel 
étranger,  ses  racines  que  dans  la  terre 
étrangère?  Nous  venons  d’en  donner 
la  raison  morale , et  la  raison  physique 
ne  nous  manquera  pas.  On  conçoit,  en 
effet,  que  l'intelligence  humaine,  inon- 
dée de  lumière  et  de  chaleur,  ait  pris  en 
Orient  son  premier  développement. 
Mais  la  pensée  est  un  fluide  élastique 
qui  devient  énergique  et  xiolent  lors- 
qu’il est  comprimé,  oui  perd  sa  force  en 
se  dilatant.  Ce  fluide  ne  pouvait  pas 
échapper  à l’action  ardente  du  soleil  de 
l'Arabie,  et  l'efflorescence  hâtive,  Tépa- 
nouisseinent  précoce  du  génie  oriental 
a laissé  échapper,  dans  le  vague  des  airs, 
la  poussière  fécondante  de  la  fleur  de 
poesie.  Qui  peut  dire  les  admirables 
visions  dé  l'Arabe,  ainsi  ravi  par  la 
pensée?  Quelle  formule  humaine  est  di- 
gne de  fixer  les  rêves  brillants  de  son 
imagination , d’arrêter  les  contours  fu- 
itifs  des  tableaux  qui  la  transportent, 
e recueillir  les  parfums  célestes  qui 
l’enivrent?  Certes,  il  ne  faut  pas  atten- 
dre de  sa  force  intellectuelle,  ainsi  livrée 
à une  autre  force  toute  fatale,  ce  retour 
sur  elle-même  qui  est  pour  nous  l'essor 
du  génie.  Son  génie,  a lui,  ne  lui  ap- 
partient plus;  et,  s’il  lui  arrive  de  se 
renfermer  dans  une  formule  précise  et 
saisissable , c'est  encore  par  obéissance 
à un  ordre  fatal.  Aussi  l'Oriental, 
homme  de  génie,  ne  l’est  qu’instinctive- 
ment.  Mais  voyez  combien  sa  pensée, 
qui  se  retrouve  parmi  ses  rêves,  est 
encore  saturée  de  la  lumière  empruntée 
aux  espaces  éthérés;  voyez  combien  le 
Jet  de  la  statue  est  pur  et  complet.  C’est 
que  le  bronze  coule  sans  cesse  de  même 
qu'une  lave  brillante;  c’est  que  surtout 
la  formule,  c'est-à-dire  le  langage,  n’est 
pas  un  moule  trop  étroit. 

Que  si  vous  comparez  cette  exubé- 
rance magnifique  de  sève  et  de  vie, 
cette  animation  qui  s'épanclie  si  riche- 
ment nu  dehors . à notre  existence  in- 
térieure de  l'Occident,  à notre  pensée 
qui  se  condense,  qui  se  replie  sur  elle- 
même,  comme  pour  se  réchauffer,  vous 
anticiperez  peut-être  sur  les  Jours  de 
décadence  qui  s’approchent,  et  vous 
verrez  comme  nous  que  l’Occident , ré- 
duit à se  dévorer  lui-meme,  doit  bien- 
tôt périr  d’inanition.  C’est  Ugoiin  qui 
SC  ronge  les  bras. 
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En  Orient,  l’art  n’a  <^té  qu’une  su- 
perfluité intellectuelle.  En  l'are  d’une 
nature  si  majestueusement  fertile,  à la 
lumière  du  plus  resplendissant  des  so- 
leils, à l'ombre  des  verdures  les  plus 
embaumées , que  voulez-vous  que  fasse 
l’Oriental  ? Il  regarde  et  rêve.  Et  n’est- 
ee  pas  là  le  plus  sublime  emploi  de  ses 
facultés?  La  contemplation  solennelle 
des  beautés  si  splendidement  groupées 
autour  de  lui , n’est-ce  pas  son  hymne 
à Dieu  la  plus  éloquente,  la  plus  haute? 
Tout  lui  plaît  : la  moindre  paillette  de 
lumière  Jaillissaut  à travers  les  arbres  ; 
la  façon  diverse  dont  les  ombres  sont 
projetées  sur  le  sol,  ou  découpées  par  les 
feuilles;  les  bruits  de  l’air,  les  inagnifl- 
cences  du  ciel,  tout  devient  aliment  sa- 
voureux pour  ses  sens , joies  et  délices 
pour  son  flme.  Eh  bien , quand  voulez- 
vous,  au  milieu  de  cette  rotation  de  jouis- 
sances enivrantes,  quand  voulez-vous 
qu'il  trouve  la  place  d’étudier  tout  le 
technique  de  l’art?  Dans  notre  Europe, 
sitôt  qu’il  nous  apparaît  une  splendeur 
de  la  nature  ou  de  l'humanité,  de  peur  de 
la  perdre  à tout  jamais,  de  peur  de  n’en 
plus  rencontrer  d'autres,  nous  nous  hâ- 
tons de  la  Axer  sur  la  toile  ou  dans  le  mar- 
bre. Et  pour  nous  la  traduire  ainsi  que 
d’ennuis  nous  acceptons!  que  de  dé- 
godts  I quelle longueattente  ! L’Oriental, 
au  contraire , n'a  pas  le  triste  besoin  de 
s’enquérir  de  la  composition  des  cou- 
leurs, de  l’agencement  des  nuances, 
lui  qui  en  surabonde  si  inépuisablement 
dans  sa  nature  extérieure  et  dans  son 
monde  intime.  'Voilà  pourquoi  l’art,  en 
Orient,  n’est  qu’une  superfluité  intellec- 
tuelle ; on  ne  s’en  va  pas  choisir  une 
seule  beauté,  s’arrêtera  une  perfection 
unique,  lorsque,  sous  vos  yeux  comme 
dans  votre  âme,  il  en  passe'd’innombra- 
bles , rivalisant  chacune  de  grâce  ou  de 
grandeur. 

L’artiste  oriental , c’est  celui  qui  vit 
de  soleil , de  parfums  et  d’images  ; c'est 
celui  qu'un  reflet  de  lumière  enchante; 
c’est  celui  à qui  la  vue  d'un  arbre, 
d’une  fleur,  donne  des  heures  d’admi- 
ration , d’enthousiasme.  Il  ne  lui  faut 
qu’une  brise  fraîche  et  odorante  à tra- 
vers un  bois  de  sycomores,  une  algue 
roulant  sur  sa  mer  dorée,  des  toulfes 
d'arbres  et  de  fleurs  parsemées  dans  les 
plaines  ; moins  que  cela  ! il  ne  lui  faut 


n’un  buisson  odorant , ou  le.s  eaux 

'une  source  égouttant  du  tronc  d'un 
palmier,  pour  le  faire  rêver  tout  un 
jour,  rêver  des  choses  du  ciel , rêver  les 
délires  de  son  paradis  : des  virginités 
rena  issantes  et  des  tables  de  mets  exquis. 
Vous  le  verrez  passer  de  longues  heures 
à contempler  la  nature  aspect  paraspect, 
feuille  par  feuille,  herbe  par  nerbe;  car 
c'est  à s’arrêter  sur  les  moindres  détails 
que  son  cœur  s’emplit  et  s’élève;  c’est 
à partir  peut-être  d'une  branche  ramas- 
sée qu'il  en  viendra  à comprendre  les 
prodigieux  développements,  la  structure 
sublime,  la  splendide  variété  de  la  na- 
ture; et  de  là  à Dieu  il  n'y  a qu'un 
pas. 

Maintenant  dotez  d’un  génie  fécond 
quelques-uns  d'entre  ces  contempla- 
teurs , et  ne  concevez-vous  pas  qu’il  se 
succédera  en  eux  une  suite  merveilleuse 
de  rêves,  de  pensées,  d'exaltations? 
C’est  lorsqu'un  lac  est  tranquille,  lors- 
que le  calme  de  sa  surface  ne  s'inter- 
rompt d’aucune  ride,  qu’alors  le  bleu 
des  deux  et  les  verdures  d’alentour  s’y 
reflètent,  l’un  plus  splendide,  les  autres 
plus  élégantes  et  plus  gracieuses.  Le 
même  phénomène  arrivera  sur  la  lim- 
pidité Je  leur  âme  ; ils  se  seront  choisi 
(les  spectacles  de  beauté  et  d’allégresse; 
ils  auront  écouté  avec  extase  le  concert 
des  éléments , et  les  innnmbraliles  har- 
monies de  la  nature;  n'en  doit-il  pas 
naître  au  dedans  d'eux-mémes  une  cun- 
tinnité  d'élans  vers  la  nature,  de  retours 
à l'humauité,  de  louanges  à Dieu,  en  un 
mot  de  quoi  faire  du  lyrisme  toute  une 
vie?  Ne  doit-il  pas  s'établir  un  échange 
de  sublimités  entre  leur  âme  et  la  na- 
ture ? Ils  opposent  aux  magnificences 
partielles  qu’elle  étale  devant  eux  les 
souvenirs  des  beautés  déjà  vues;  puis 
les  richesses  humaines,  puis  les  opu- 
lences sensuelles  leur  reviennent  aussi  ! 
Iis  convoquent  à la  fois  leurs  songes  le.s 
plus  resplendissants.  C’est,  comme  ils 
le  disent,  les  ruisseaux  de  leurs  inspi- 
rations diverses  qui  viennent  chacun 
apporter  un  tribut  d'émotions  à leur 
fleuve  intérieur  de  poésie  ; alors  le  voila 
ce  fleuve  qui  roule  a travers  des  campa- 
gnes et  des  jardins,  s'enrichissant  de 
leurs  couleurs  et  de  leurs  parfums, 
jusqu’à  ce  qu’il  se  perde  plus  tard 
comme  toute  chose  et  toute  pensée., 
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dans  rimmensité  intellectuelle , dans  la 
nier  suprême  de  poésie,  dans  Dieu. 

Il  est  logique  que  l’Orient  nous  soit 
inférieur  dans  l’art,  puisqu'il  a la  con- 
tinuité dans  l’inspiration,  et  que  par 
conspuent  il  dédaigne  le  choix  entre  ses 
imaginations  diverses  et  le  travail  sur  le 
rêve  préféré.  Que  lui  importe  une  seule 
perfection  éternisée  par  le  pinceau! 
Celui-là  ne  s’approvisionne  point,  en 
place  publique,  de  quelques  roses  étouf- 
fées oans  des  vases , qui  possède  chez 
lui  des  parterres  de  rosiers.  L’art  ne  vit 
que  d’études  : l’Oriental  les  repousse. 
L’artiste  doit  être  minutieux , attentif 
à tout  instant  au  progrès  de  son  type  ou 
à la  vérité  de  son  calque  ; l'Oriental  passe 
rapidement  d'une  pensée  à une  autre, 

fiarce  qu’il  a la  certitude  de  la  joie  et  de 
a beauté.  L’artiste  doit  caresser  son 
inspiration,  la  veiller  sans  cesse,  en 
.avoir  toutes  les  sortes  de  soucis  et  de 
soins  ; l’Oriental  ne  choie  pas,  il  aime. 

D’après  les  restes  qui  nous  en  de- 
meurent, et  d’après  les  raisons  morales 
que  J’ai  énoncées  , je  n’ai  pas  peine  à 
croire  que  dans  les  civilisations  primiti- 
ves de  l'Orient  la  peinture  et  la  statuaire 
ne  fleurirent  que  médiocrement.  Sans 
doute  on  en  abandonna  la  culture  à des 
e.sprits  secondaires  ; sans  doute  il  dut 
s’en  suivre  un  dédain  assez  général  de 
ces  arts  ainsi  ravalés.  Aussi , à l’heure 
de  la  prédominance  des  Arabes , lUaho- 
met  ordonna-t-il,  de  la  part  de  Dieu,  de 
ne  plus  représenter  la  face  humaine, 
de  ne  point  davantage  caricaturer  l'hu- 
manité.  Chez  ce  grand  prophète  cette 
défense  fut  un  acte  sa^e  et  élevé  : il 
avait  mission  de  réhabiliter  le  corps , il 
ne  devait  pas  permettre  qu'on  en  imitât 
maladroitement  les  formes.  L’Arabie 
cria  donc  anathème  à la  peinture  et  à la 
statuaire;  mais,  en  revanche,  l'archi- 
tecture V atteignit  une  sommité  admira- 
ble. Si  l'inde  choisissait  sa  montagne  la 
lusiiautedans  les  deux,  la  plus  large  de 
ase,  pour  y tailler  intérieurement  une 
pagode;  si  l’Égypte  peupla  les  déserts 
de  ses  pyramides  immenses,  f’Arabie 
conserva' dignement  la  tradition  de  ces 
audaces  de  pierre.  Elle  aussi  éleva  par- 
tout ses  sveltes  minarets  et  ses  dômes 
majestueux  ; elle  les  sema  sur  la  route 
de  ses  conquêtes.  Voyez  la  Syrie , elle 
en  est  pleine.  Mais  pourquoi  cet  art 


devint-il  magnifique,  tandis  que  les 
autres  restaient  sans  progrès?  C’est 
qu’il  est  le  seul  qui  .se  conçoive  pr  un 
homme  de  génie , en  une'  méditation 
calme  et  sans  efforts,  et  qui  s’exécute- 
par  des  manœuvriers  ; c'est  que  l’archi- 
tecture est  le  lyrisme  dans  les  arts., 

Permettez-nous  de  revenir  encore  sur 
cette  gradation , que  nous  craignons  de 
n’avoir  ps  suffisamment  déterminée  , 
et  de  résumer  ces  observations  généra- 
les sur  les  arts  par  quelques  mots  sur 
la  musique  en  particulier.  Les  Orien- 
taux n’ont  pas  de  musique,  et  ne  purent 
pas  en  avoir.  Leurs  mœurs  stationnai- 
res, les  éléments  multipliés  de  bien-être 
physique  qui  les  entourent,  n'ont  pas 
nécessité  chez  eux  cet  art  si  riche  en 
consolations.  Et,  en  effet,  sous  leur 
ciel  parfumé  tout  chante,  tout  s'harmo- 
nise : c’est  un  vaste  ensemble  musical 
de  tous  les  êtres  créés , une  succession 
d’accords  sans  dissonnances,  une  mé- 
lodie abondante  où  s’agencent , comme 
les  sons  les  plus  purs , toutes  les  formes 
de  la  matière.  Que  feraient-ils  donc 
de  notre  musique  ? Leurs  sens  amollis 
seraient  blessés  sans  doute  par  ce  qui 
flatte  les  nôtres,  et  leur  imagination 
n’aurait  plus  de  couleurs  brillantes , de 
pensées  gracieuses  à prêter  à ces  bruits 
que  nous  animons  comme  le  noble  lan- 
gage du  bonheur. 

D'un  autre  côté,  les  hommes  du 
Nord , en  proie  aux  besoins  les  plus 
grossiers,  aux  misères  les  plus  abru- 
tissantes, combattaient  isolement  con- 
tre les  rigueurs  de  la  nature,  sans  cher- 
citer  dans  la  civilisation  un  adoucisse- 
ment éloigné  à des  maux  présents.  L’u- 
niformité du  mal,  comme  celle  du  bien, 
devaient  empêcher  la  musique  aux 
deux  extrémités  du  monde  continental. 
En  Italie,  au  contraire,  si  les  peines 
morales  commencent  à pser  sur  le 
cœur,  si  les  souvenirs  du  Vésuve  et  de 
l'Etna  viennent  attrister  l’âme  et  rendre 
la  pensée  sombre  par  instants,  c’est  pur 
contraster  avec  le  calme  de  l’Adriatique 
et  la  limpidité  de  l’Arno  : voilà  la  pre- 
mière dissoiinance,  voilà  la  musique.  La 
musique  devait  naître  en  Italie,  qui 
avait  tout  juste  assez  de  souffrance , 
tout  juste  assez  de  bonheur  pour  chan- 
ter; puis  à mesure  que  la  civilisation 
déliait  les  chaînes  de  misère  physique 
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qui  courbaient  les  peuples  septentrio- 
naux , eux  aussi  se  créaient  un  bien-être 
moral,  en  se  créant  des  jouissances  ma- 
térielles. I,a  musique,  non  plus  aban- 
donnée à l'inspiration  toute  sensuelle 
d'un  gondolier , ni  au  savoir  pédantes- 
que  d'un  maître  de  chapelle,  mais 
cultivée  avec  soin , avec  amour,  se  na- 
turalisait en  Allemagne , parce  que 
l’Allemagne  avait  besoin  d'elle.  Eh 
bien  ! l’art , dans  son  acception  In  plus 
abstraite , a suivi  la  même  marche.  Eu 
Orient,  c’est  un  reflet  souvent  insaisis- 
sable de  la  lumière  qui  inonde  le  monde 
extérieur;  en  Italie,  ce  n’est  plus  que 
l'écho  de  la  brise  du  soir,  le  murmure 
du  flot  qui  vient  mourir  sur  la  plage; 
dans  le  Nord  enfin,  c’est  un  monde 
idéal  qu’il  faut  réver  pour  ne  point  as- 
sister au  monde  réel.  Voilà  pourquoi 
l’inspiration  allemande  est  plus  hardie, 
plus  énergique,  plus  riche  d'harmonies; 
voila  pourquoi  l'Inspiration  italienne 
est  plus  suave,  plus  passionnée,  plus 
mélodieuse  ; voila  pourquoi  l'inspiration 
orientale  est  plus  élevée,  plus  pure, 
pins  rayonnante.  En  Euro^  l'art,  en 
Orient  le  génie. 

DE  L\  POESIE  OBIBNTALE. 

Nous  avons  présenté  le  sensualisme 
comme  le  caractère  le  plus  saillant  de  la 
poé.sie  orientale,  comme  la  raison  de  sa 
supériorité  sur  la  nôtre,  sans  oublier 
ue  notre  conviction  pouvait  irriter 
'autres  convictions,  que  nos  préféren- 
ces pouvaient  blesser  les  fibres  de  la 
susceptibilité  nationale;  mais  lorsqu’une 
vérité  puissante,  incontestable,  vient 
se  ranger  a notre  système,  lorsqu’un 
fait  matériel  vient  s'e  joindre  à notre 
proposition  comme  un  corollaire  im- 
médiat, comme  un  rapport  de  haute 
logique,  nous  n’avons  plus  qu’à  laisser 
parler  la  raison  : eile  saura  bien  nous 
dire,  en  effet,  que  le  sensualisme  de  la 
poésie  asiatique  devait  avoir  pour  écho 
\a  poputariti.  Et  maintenant,  poète  de 
l'Occident , n’espérez  pas  nous  échap- 
per! Il  faut  que  votre  iront  se  courbe, 
il  faut  que  votre  orgueil  s’humilie  de- 
vant cette  popularité  qui  ne  saurait 
être  votre  partage;  car  vous  n'oserez 
pas  méconnaître  dans  la  généreuse  sym- 
pathie des  masses,  dans  le  culte  uni- 


versel de  tout  ce  qui  pense,  cette  auréole 
qui  vous  manque.  Eh  bien , non  ! ce 
n’est  pas  à vous  qu’il  a été  donné  d'é- 
mouvoir les  masses;  ce  n’est  pas  à 
vous  que  le  peuple  appartient.  Jetez  les 
yeux  sur  vos  oeuvres , reportez-les  sur 
celles  d’Orient,  et  comparez. 

En  Occident,  le  poète  est  un  homme 
d’exception.  Sans  cesse  froissé  par  les 
prosaïques  douleurs  de  notre  monde  gla- 
cial, son  premier  besoin  comme  son  pre- 
mier désir  est  de  s’élever  au-dessus  de 
la  foule,  c’est-à-dire  de  s’isoler.  Alors  il 
plane;  et,  de  toute  la  hauteur  de  son 
individualité , il  jette  rii  bas  quelques 
regards  de  pitié.  Mais  bientôt  son  or- 
gueil s'est  dévoré  lui-même,  et  devient 
impuissant  à remplir  le  vide  cruel  de 
son  cœur.  Il  tourne  donc  les  yeux  vers 
cette  foule  tant  méprisée  ; il  revient  à 
elle,  il  la  flatte,  il  lui  demande  son 
admiration.  Mais  la  foule  aussi  a son 
orgueil,  elle  lui  rend  mépris  pour  mé- 
pris. « Tu  as  voulu  te  retirer  de  moi , 
s dit-elle  au  poète , eb  bien  ! reste  dans 
« ton  empyrée;  désormais  nous  ne 
« saurions-nous  entendre.  ■ Cest  ainsi 
que  le  poète  désespéré  se  plaint  de  ii’ê- 
tre  pas  compris , et  que  l'homme  po- 
sitif^, loin  de  s’offenser  des  dédains 
qu’oii  lui  prodigue,  les  accepte  comme 
un  brevet  de  sagesse.  Il  en  résulte  que 
chez  nous  un  homme  de  génie  passe 
le  plus  souvent  pour  un  personnage 
ridicule,  d'autant  plus  que  les  gens 
véritablement  ridicules  savent  fort  bien 
se  donner  pour  hommes degénie.  Enfln, 
soit  qu’il  y ait  une  guerre  acharnée  en- 
tre les  deux  principes  du  beau  et  du 
bien,  soit  que  l’ivraie  de  l'esprit  ait 
étouffé  parmi  nous  les  germes  de  la 
haute  poésie,  il  ne  faut  que  de  la  bonne 
foi  pour  reconnaître  combien  elle  est 
impopulaire. 

Mais  le  poète,  en  Orient,  c’est 
l’homme  du  peuple , c’est  le  bien-aimé 
du  peuple.  Il  ne  s’est  point  retiré  de  la 
foule , lui  ; il  n’a  pas  pris  le  vulgaire  en 
pitié  ; il  n’a  pas  dit  dans  son  orgueil  : 
•I  Cesgens-ià  ne  me  comprendront  pas  I > 
Sait-ilseulemcnt qu’il  est  |H>ëte?  sait-il 
u’il  a trouvé  d'admirables  paroles  noue 
'admirables  pensées  ? Esclave  d'une 
inspiration  toute  fatale,  il  obéit  ins- 
tinctivement à une  sorte  de  besoin, 
sensuel , et  sa  voix  qui  s’élève  dans  le- 
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silence  de  la  nuit  comme  un  soupir  de 
bonheur,  module  avec  emphase , mais 
sans  orgueil,  des  vers  pleins  de  dou- 
ceur en  même  temps  que  d'énergie.  Et 
le  poète  est  compris,  vous  dis-je;  car 
cette  voix  est  l'eclio  de  la  pensée  de 
tous , car  chacun  de  ses  vers  est  une 
coupe  destinée  à recueillir  les  gouttes 
éparses  de  la  rosée  qui  flottaient  en- 
core dans  le  vague  des  airs.  Avec  quel 
charme  l'Oriental  retrouve  dans  les 
accents  du  poète  ses  plus  douces  illu- 
sions , ses  réres  les  plus  chers , non 
plus  dilatés,  pour  ainsi  dire,  par  la 
chaleur  et  le  bien-être,  non  plus  in- 
saisissables et  vaporeux , mais  fixés  par 
une  formule  appréciable,  arrêtés,  des- 
sinés par  des  contours  moins  fugitifs! 
Quelles  délices  pour  lui  d'accumuler 
sans  peine  les  trésors  de  son  imagina- 
tion , de  les  rassembler  sans  efforts , de 
les  compter  sans  dégoût  ! I.a  mélodie 
qui  frappe  ses  oreilles  est  pour  lui  la 
source  d'une  jouissance  toute  passive, 
et  il  s'abandonne  volontiers  à ce  plai- 
sir sans  fatigue.  Comment  le  poète  ne 
serait-il  pas  compris  ? Ne  devinez-vous 
pas  qu'en  l'écoutant  l'Oriental  s'écoute 
penser? 

Il  ne  faut  pas  croire,  d'ailleurs,  qu’une 
telle  popularité  soit  incompatible  avec 
la  majesté  et  la  grandeur.  Ce  qui  serait 
vrai  dans  notre  civilisation  sans  dignité, 
sans  haut  caractère,  deviendrait  une 
erreur  dans  la  société  orientale,  si 
magnifique  de  noblesse.  Gardons-nous 
bien  de  juger  la  popularité  de  la  poésie 
en  Orient  d'après  la  valeur  que  nous 
attachons  le  plus  souvent  à ce  mot;  car 
alors  nous  ne  saurions  nous  attendre 
qu’à  des  chants  grossiers  , à des  inspi- 
rations triviales.  Mais  rappelons-nous 
incessamment  que  nous  avons  traversé 
la  Méditerranée  et  laissé  derrière  nous 
les  honteuses  misères  de  l'Occident. 
Ici  la  lumière  règne,  ici  le  poète  n’a  pas 
besoin  de  descendre  au  peuple,  parce 
que  le  peuple  est  à son  niveau. 

La  poésie  des  sens  devait  donc  être  la 
poésie  populaire  ; mais  elle  ne  pouvait 
naître  que  dans  ce  monde  de  bonheur, 
où  l'homme  physique  domine  si  com- 
plètement l’homme  moral.  Les  nations 
occidentales  n’étaient  pas  faites  pour 
cette  contemplation  tranquille , pour  ce 
calme  fortune  de  la  poésie  asiatique; 


elles  ont  suivi  leur  voie  d’activité  et 
d’inquiétude,  en  n'accordant  à leurs 
poètes  qu'un  peu  d’envie  et  beaucoup 
de  mépris.  O.  n’est  pas  que  les  Orien- 
taux n'aient  senti  comme  nous  que  le 
poète  était  quelque  chose  de  plus  ou  de 
moins  que  le  reste  des  hommes  ; mais 
ils  n’ont  pas , comme  nous , regardé  sa 
supériorité  avec  jalousie  ou  sa  faiblesse 
avec  dédain.  Peut-être,  après  tout , se- 
raient-ils en  droit  de  le  prendre  en  pitié; 
car  ce  besoin  de  formuler  les  plus  no- 
bles idées , cette  activité  qui  s'exerce  à 
concentrer  les  rayons  épars  de  la  lu- 
mière, est  sans  doute  aux  yeux  de  l’O- 
riental une  étrange  maladie  : cependant 
il  la  respecte.  Et  nous,  que  rien  ne 
monte  à la  hauteur  du  poète;  nous, 
qui  rampons  au-dessous  de  lui , nous 
avons  trouvé  pour  lui  plus  d’envie  que 
d’admiration,  plus  de  mépris  encore 
que  d'envie;  il  semble  que  le  ridicule, 
cette  arme  empoisonnée  qui  nous  est 
particulière,  se  soit  essayée  d’abord  sur 
les  hommes  qui  devançaient  la  foule. 
Aux  yeux  du  vulgaire , le  nom  de  poète 
n’est  plus  que  celui  d'une  espèce  dis- 
tincte de  fous,  dont  la  monomanie  est 
classée  comme  une  autre  dans  l'ordre 
général  des  affections  maladives  de  l'es- 
prit, dont  le  traitement  .spécial  exige  des 
soins  extraordinaires,  que  sais- je  ? peut- 
être  même  un  corps  de  logis  séparé 
dans  les  maisons  de  santé.  En  assimi- 
lant le  poète  au  fou , nous  avons  tout 
fait  pour  l’avilir,  parce  qu’il  se  glisse 
toujours  dans  notre  compassion  un  Itv 
vain  de  mépris  et  de  ridicule.  Le  con- 
traire est  arrivé  en  Orient. 

Si  le  rapport  qui  existe  entre  le  délire 
du  poète  et  la  fièvre  du  fou  n’a  pas 
échappé  au  bon  sens  populaire , un  rire 
insultant  n'a  pas  accueilli  les  transports 
de  l’homme  inspiré,  au  souvenir  des 
transports  de  l'homme  en  démence. 
Tout  l'Orient  respecte  le  fou  à cause  du 
poète.  Tout  l’Orient  regarde  le  fou 
comme  une  créature  sacrée , parce  que 
le  poète  est  un  fou.  Peut-être,  en  re- 
tournant sur  nos  pas , trouverons-nous 
dans  ce  respect,  dans  cette  vénération, 
une  arrière-pensée  de  vanité  instinc- 
tive, une  logique  d’amour-propre.  Nous 
avons  dit  que  le  peuple  s'écoutait  lui- 
même  en  écoutant  la  parole  du  poète  ; 
il  devait  donc  ménager  les  analogies 
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d'inspirations,  et  prendre  garde  an 
contre-coup  du  mépris  qui  aurait  pu 
frapper  la  démence.  Au  reste , les 
Orientaux , et  généralement  les  peuples 
primitifs , ont  poussé  le  respect  pour 
les  fous  jusqu’à  les  assimiler  aux  sages. 
Les  Persans  appellent  medjsoiib,  ou 
illuminé,  l'homme  aimanté  par  la  grâce 
de  Dieu,  l'homme  qui  fait  profession  de 
piété  et  de  contemplation , ce  qui  n’em- 
pèche  pas  ce  même  mot  de  signiGer, 
dans  le  langage  usuel , un  idiot , un 
homme  dont  l’intelligence  est  malade. 
Ils  ajoutent  même  que  le  fou  est  conduit 
par  Dieu,  de  même  que  le  poète  est 
inspiré  par  lui  ; de  façon  que  ce  der- 
nier, à leur  sens , ne  s’appartient  pas 
plus  au  moral , que  le  premier  ne  s’ap- 
partient au  physique. 

Mais  il  n'est  pas  besoin  de  reporter 
sans  cesse  nos  regards  sur  nous-mêmes, 
sur  notre  Europe,  pour  sentir  ces  puis- 
sants contrastes  des  civilisations  et  de 
moeurs.  Au  milieu  des  régions  les  plus 
fortunées  de  l’Asie,  la  Judée,  pauvre  et 
souffrante,  se  montre  comme  une  lèpre 
hideuse.  La  nature  semble  l'avoir  acca- 
blée à plaisir  de  toutes  les  misères  ex- 
ceptionnelles. Un  pays  aride , des  mon- 
tagnes dépouillées,  un  fleuve  triste  et 
sans  majesté,  devaient  isoler  la  nation 
juive  des  autres  nations  de  l’Orient.  En 
'effet,  avant  d’être  les  esilaves  de  leurs 
voisins,  les  Juifs  sont  les  esclaves 
d'une  nature  rude  et  sauvage  ; ils  sont 
ignorants,  grossiers  et  cruels  comme 
tous  les  peuples  misérables.  Comment 
nlors,  aux  jours  de  la  domination  étran- 
gère , ont-ils  pu  conserver  leur  natio- 
nalité, si  orgueilleuse  et  si  méprisée? 
C’est  qu’ils  étaient  eux-mêmes  nés  étran- 
gers en  Orient  ; c'est  que  les  chaînes  de 
misère  qui  les  accablaient  servaient 
aussi  à les  unir.  Ils  n’ont  donc  jamais 
pu  se  confondre  avec  leurs  oppresseurs, 
t>t  c’est  ainsi  qu’ils  ont  traversé  des  siè- 
cles, agglomérés  par  l’oppression  elle- 
même.  Et  voulez-vous  comprendre  par 
un  seul  mot  combien  ils  sont  étrangers 
à l’Orient?  Ouvrez  leurs  livres  : ils  par- 
lent de  l’anenfr.  Or  ce  mot  d’avenir  est 
un  abîme , que  rien  ne  saurait  combler, 
entre  la  véritable  société  orientale  et  la 
société  juive.  Pour  espérer,  il  faut 
souffrir  ; l’espérance  est  une  larme. 

Tandis  que  le  reste  de  l'Orient  jouis- 


sait sans  inquiétude  du  bonheur  présent 
que  la  nature  lui  prodiguait,  la  Judée 
seule  nourrissait  une  pensée  d’avenir , 
une  espérance,  parce  qu’elle  était  misé- 
rable et  opprimée.  Suivons  maintenant, 
dans  son  reflux  en  Europe,  cette  civilisa- 
tion si  déplacée  en  Asie.  On  voit  déjà 
que  les  Hébreux  se  trouvent  dans  le 
même  rapport  d’opposition  que  nous- 
mêmes  avec  la  société  orientale,  essentiel- 
lement basée  sur  le  bien-être  matériel. 
Or , nous  ne  pouvions  aller  à eux  ; ils 
sont  venus  à nous.  Sans  doute,  aux  yeux 
de  la  politique,  leur  dispersion  par  toute 
la  terre  est  le  dernier  coup  qui  pdt  les 
frapper  comme  peuple,  et  le  dernier  de- 
gré de  leur  ruine  ; mais  aux  yeux  de  la 
philosophie , ce  joiir-là  est  le  premier 
de  leur  triomphe.  Croyez-vous  que  la 
société  juive  soit  ensevelie  sous  les  murs 
de  Jérusalem  ? Croyez-vous  que  ses  des- 
tinées soient  accomplies  à jamais?  Non. 
La  voilà  qui  se  répand  par  toute  rEuro|>e, 
qui  envahit  l’Occident  sans  combat.  Le 
génie  qui  présidait  à cette  bizarre  ci- 
vilisation se  trouve  à l’aise  dans  notre 
monde;  il  se  inodifle,  il  s’agrandit,  et 
lechrislianismevainqiieurnaîtdu  judaïs- 
me persécuté.  C’est  que  la  loi  hébraïque 
semblait  faite  pour  nous  au  moyen  âge, 
grossiers,  cruels  et  inquiets  comme  la 
peuplade  exceptionnelle  qui  nous  l’appor- 
tait de  Palestine  ; c’est  que  le  principe 
social  des  Juifs,  comprimé  dans  son  es- 
sor par  le  bien-être  asiatique,  ne  pou- 
vait se  développer  que  parmi  les  souf- 
frances et  les  misères  d'une  autre  con- 
trée. 

Eteependant,  chose  bien  remarquable, 
malgré  leur  dispersion,  malgré  le  triom- 
phe de  leurs  doctrines,  les  Juifs,  après 
tant  de  siècles,  ont  dû  rester  unis  entre 
eux.  Par  une  étrange  fatalité,  le  mépris 

ni  les  avait  maintenus  dans  un  coin  de 

Asie  les  sépare  encore  du  reste  des 
nations  que  leurs  doctrines  ont  soumi- 
ses. Nous  acceptons  leur  civilisation, 
leurs  dogmes,  leurs  livres  sacrés,  et 
nous  accablons  leur  secte  de  persécu- 
tions et  de  haine.  Pour  expliquer  une 
telle  anomalie , il  faut  se  reporter  au 
temps  où  ce  peuple  apprenaitdans  la  ser- 
vitude à détester  les  étrangers.  Il  a con- 
servé dans  l’exil  cette  haine  des  nations 
à laquelle  les  supplices , les  vexations 
sans  nombre,  les  plus  hiileusrs  tortures. 
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ont  trop  bien  répondu.  Mais,  après  tout, 
en  Europe  comme  en  Asie,  les  Juifs, 
unis  par  les  liens  d'une  foi  commune, 
l’ont  été  bien  plus  encore  par  la  com- 
munion du  mépris  et  du  martyre  : c’est 
là  tout  le  secret  de  leur  nationalité.  Et, 
d’ailleurs,  malgré  ce  mépris,  cette 
haine,  ces  persécutions  infamantes,  ils 
sont  encore  nos  vainqueurs  : le  peuple 
est  avili , sans  doute , mais  le  dogme 
est  glorieux  ; et  Titus,  en  renversant 
leur  temple  , n’a  fait  que  les  placer  au 
point  dedénart  d’une  immense  conquête. 

Or,  si  la  loi  chrétienne,  qui  n'est 
(|u’une  modiGcation  du  judaïsme,  nous 
a trouvés  si  faciles  à soumettre,  il  faut 
bien  rec.onnaitre  des  rapports  frappants 
entre  le  génie  social  de  l’Europe  au  dix 
au  quinzième  siècle  et  celui  qui  mainto- 
nait  en  Asie  la  petite  population  hé- 
braïque : ces  rapports  sont  ceux  des  mi- 
sères matérielles.  Nous  ne  devons  donc 
pas  nous  étonnerde  trouver  dans  les  poè- 
tes hébreux  ce  psychisme  étranger  à l'A- 
sie, et  qui  a dü  se  naturaliser  dans  notre 
Europe.  Les  poètes  hébreux  sont  des 
prophètes , des  voyants.  Tandis  que  le 
Jieuple  vainqueur  chante  avec  une  noble 
insouciance  le  repos  et  le  bonheur  du 
mument  présent,  les  poètes  du  peuple 
vaincu  s’élancent  dans  les  espaces  de  l'a- 
venir pour  y chercher  cette  liberté  qui 
les  fuit.  Leur  âme  se  tourne  sans  cesse 
vers  ces  illusions  chéries  de  régénéra- 
tion et  de  vengeance  ; leur  imagination 
s’épuise  à formuler  des  promesses  de 
bonheur  et  de  gloire. 

« Israèl  a mis  sa  confiance  d.ins  le 
* Seigneur,  disent-ils,  et  le  Seigneur  dé- 
« livrera  Israèl.  Les  ennemis  du  peuple 
« saint  seront  couverts  de  confusion, 
« et  le  Seigneur  leur  brisera  la  télé.  • 

C’est  toujours  ainsi  qu’un  chef  re- 
muant et  ambitieux  parlera  à un  peuple 
d’esclaves  qu’il  veut  exciter  à la  révolté; 
ou  lui  promet  sans  cesse  le  secours  de 
Dieu,  on  exalte  ses  souffrances  pré- 
sentes par  l’aspect  du  bonheur  à venir, 
et  on  lui  livre  d’avance  tous  les  objets 
de  sa  haine.  A la  vérité,  les  Juifs, 
continuellement  déi,;us  dans  leurs  espé- 
rances, n'ont  eu  d’autres  ressources 
que  de  leur  assigner  un  terme  certain , 
mais  éloigné.  Cest  ainsi  que  leur  attente 
du  Messie  est  devenue  le  fondement  de 
leur  religion,  et,  par  contre-coup,  de 


la  nétre;  mais  par  une  bizarrerie  qui 
s’attache  obstinément  aux  destinées  de 
ce  peuple , il  faut  que  ses  prophéties  se 
tournent  contre  lui-méme.  Non-seule- 
ment l’heure  de  la  délivrance  n’arrive 
pas,  non-seulement  il  n’est  pas  donné 
aux  Juifs  d’allumer  le  bûcher  de  la  ven- 
geance, mais  leur  esclavage  se  perpétue 
de  génération  en  génération , mais  les 
supplices , les  persécutions  sans  nom- 
bre, sont  les  seules  réponses  des  autres 
hommes  à leurs  cris  d’espoir  et  de 
haine. 

Puis  la  fatalité  semble  y mettre  de 
l'irouie.  Plus  tard,  lorsque  la  société 
chrétienne  est  devenue  forte  et  domi- 
nante, lorsqu’elle  se  charge  de  réaliser 
les  tortures  et  les  bûchers  révés  par  les 
Juifs,  c'est  pour  eux  que  les  tenailles 
du  bourreau  rougissent  dans  les  brasiers 
ardents,  c’est  pour  eux  que  le  bûcher 
s’allume.  Attendez,  la  fortune  leur  ré- 
serve encore  un  sarca.sme  plus  amer, 
l.orsque  l'inquisition  triomplie,  lorsque 
le  fanatisme  des  temps  modernes  renou- 
velle l'exemple  horrible  des  sacrifices 
humains,  c’est  en  répétant  leurs  chants 
d'e-poir  que  l'on  étoulfe  leurs  cris  d’a- 
goiiie!  Quelle  moquerie  cruelle!  tandis 
que  la  flamme  dévore  des  milliers  d’Is- 
raélites, quelques  moines  impassibles 
leur  jettent  à la  face  cette  sanglante 
psalmodie  : 

• Israël  a mis  sa  conGance  dans  le 
Seigneur,  et  le  Seigneur  n’abandonnera 
pas  Israël  ; les  ennemis  du  peuple  saint 
seront  couverts  de  confusion,  et  le  Sei- 
gneur leur  brisera  la  tète.  • 

Et  le  juge  qui  les  condamne  s’appuie 
sur  le  texte  même  de  leur  loi  : 

« Vous  les  forgerez  tous , et  vous 
serez  sans  pitié  pour  eux.  » {Deutér., 
ch.  VII,  V.  2.) 

Mais,  sans  insister  sur  le  sort  de 
leurs  poèmes,  c’est-à-dire  de  leurs  pro- 
phéties, il  faut  voir  comment  ce  lyris- 
me exalté,  ces  satires  violentes,  ont  été 
accueillisde  leurs  contemporains.  N’ou- 
blions pas  que  chez  les  Juifs  l’autorité 
restait  aux  mains  des  prêtres,  et  que  le 
même  homme  parlait  au  nom  du  Sei- 
gneur et  au  nom  du  peuple.  Quelle 
puissance  ne. devaient  donc  pas  avoir  les 
poé.sies  prophétiques,  émanées  du  sanc- 
tuaire, dans  cette  constitution  théocra- 
tique  ! I.v  voix  des  poètes  était  réelle- 
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ment  un  levier  politique,  un  moyen  de 
gouvernement;  c'était  la  trompette  des- 
tinée à réveiller  le  courage  du  peuple, 
à l’appeler  à la  révolte.  On  conçoit  alors 
que  le  métier  de  prophète,  intimement 
lié  à la  religion,  et  surtout  à la  politi- 
que de  l'État,  dut  être  parfois  fort  dan- 
gereux. 

En  effet , le  peuple  juif  est  le  seul 
peuplede  l'Orientqui  se soitiamais avisé 
de  persécuter  ses  poètes.  Parmi  ceux 
même  dont  on  révéra  depuis  les  écrits 
et  les  visions,  il  en  est  hien  peu  qui 
n'aient  payé  cher  le  respect  qu'on  leur 
porta  dans  la  suite.  Ëzéchiel,  Jérémie, 
sont  lapidés  par  le  peuple.  Isaïe,  qui 
probablement  s'était  permis  de  faire  de 
l’opposition  contre  Manassé,  roi  de  Juda, 
est  scié  en  deux  par  ordre  de  ce  prince. 
Nos  rapports  avec  les  Hébreux  s’arrê- 
tent là  , et  l'on  peut  dire  qu’il  y a pro- 
grès; mais,  franchement,  las  peuples  de 
l'Orient  n'ont  pas  eu  besoin  ae  ce  pro- 
rès.  Je  ne  sache  pas  que  Hafiz , rer- 
oussi ouSaadi  aient  jamais  excité  autre 
chose  que  de  l'admiration  , ce  qui  n'est 
pas  moins  glorieux  pour  leur  nation  que 
pour  eux-mêmes. 

Eu  résumant  ici  les  éléments  les  plus 
variés  de  notre  conviction,  il  sera  facile 
de  faire  remarquer  leur  concordance. 
Nous  avons  attribué  d'abord  à I heu- 
reuse influence  du  climat  ce  caractère 
de  naïveté  sensuelle  si  profondément 
empreint  sur  la  pensée  orientale;  nous 
avons  vu  cettè  pensee  en  effet  se  modilier 
avec  le  soleil,  avec  l’aspect  des  terrains, 
et  subir,  comme  l’air  le  plus  subtil,  les 
variations  infinies  de  la  nature  physi- 
que. Puis,  en  la  suivant  dans  sa  formule 
la  plus  matérielle ,' nous  avons  encore 
reconnu  combien  l'excès  de  bien-être 
et,  d’autre  part , l’exces  de  misère  nui- 
saient à son  développement  par  les  arts. 
En  dernier  lieu,  en  considérant  la  poé- 
sie comme  un  épanchement  involon- 
taire et  instinctif  de  l’imagitiation,  c’est- 
à-dire  du  souvenir,  nous  en  sommes  ar- 
rivés à ce  résultat , egalement  confirmé 
par  l’expérience,  que  la  poésie  devait 
hre  exclusivement  sensuelle  chez  un 
peuple  où  le  bien-être  des  sens  est  le 
véritable  état  des  facultés  humaines; 
et  nous  avons  dü  conclure,  sans  crainte 
d’être  démentis  par  la  réalité,  que  la 
poésie  orientale  était  vraiment  la  poé- 


sie populaire.  Nous  nous  attendons 
bien  à nous  voir  accusé  par  quelque 
raisonneur  très-occidental  d’étanlir  eu 
principe  ce  qui  n’est  qu'enquestion,  lors- 
que nous  présentons  la  popularité  de 
la  poésie  asiatique  comme  un  signe  in- 
faillible de  sa  supériorité  sur  la  nôtre. 
Notre  réponse  sera  facile.  Traversez  la 
Méditerranée,  messieurs,  changez  de 
point  de  vue  : celui  qui  est  à l’ombre 
de  la  montagne  ne  voit  pas  le  soleil  ; mais 
doit-il  le  nier  ? 

BBE  DE  LÀ  CIVILISATION  ISLAMIQUE. 

Malmenant  qu’on  peut  comprendre 
par  quelle  loi  fatale,  par  quelle  union 
materielle  de  la  nature  et  de  l'humani- 
té, la  vie  sensuelle  a toujours  été  si  fa- 
cile en  Orient , si  calme  quand  elle  n’est 
pas  troublée  par  la  guerre,  si  doueequand 
elle  peut  s'abandonner  sans  obstacle 
au  courant  limpide  de  l'existence  pas- 
sive, nous  n'aurons  plus  à nous  arrêter 
longuement  sur  ces  époques  de  félicité 
inaltérable  qu'on  a appelées  l’ère  de  la 
civilisation  islamique.  Nous  laisserons 
à d'autres  historiens  ce  récit  des  phase.s 
diverses  de  la  destinée  des  Abbassides  ; 
nous  ne  suivrons  pas  les  Abou-Djafar- 
al-Mansour,  les  Haroun-al-Raschid  et 
les  Al-Mamoun  dans  leurs  dernières  lut- 
tes contre  l’esprit  de  désordre,  dans 
leurs  conquêtes  intérieures  et  extérieu- 
res. A dater  du  jour  où  la  ronde  Bag- 
dad fut  fondée  avec  son  rempart  de  bri- 
ques , ses  cent  soixante-trois  tours,  son 
canal  intérieur  où  coulaient  les  eaux 
du  Tigre,  ses  portes  de  \V asset,  rappor- 
tées soigneusement  de  Perse  pour  em- 
bellir l'entrée  de  la  nouvelle  capitale 
des  khalifes,  à dater  de  cette  annee  I4â 
de  l’hégire  (762  de  J.  C.) , l’empire  is- 
lamique, qui  avait  préféré  les  chaudes 
campagnes  de  la  Mésopotamie  aux  frais 
jardins  de  Damas,  n'eut  plus  sur  la  Sy- 
rie une  action  immédiate  et  quotidien- 
ne. Ce  fut  désormais  pour  la  province 
détrônée  moins  de  gloire  et  moins  de 
richesses,  il  est  vrai,  mais  aussi  moins 
d'inquiétudes  et  moins  detroubles.Tout 
bientôt  dans  cette  féconde  terre , désor- 
mais éloignée  du  centre  rayonnant  mais 
brûlant  du  pouvoir  suprême,  tout  re- 
prit cette  allure  tranquille,  cet  aspect 
reposé  qui  caractérisent  lu  prosp^ité 
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publique  chez  les  peuples  orientaux. 

Il  V a d'ailleurs  cela  de  particulier 
dans  les  révolutions  musulmanes  à par- 
tir de  cette  époque,  qu’elles  n’atteigneut 
et  n'affectent  que  ceux  qui  y prennent 
part.  Les  Oinniiades  avaient  complété 
l'œuvre  de  Mahomet.  De  toutes  ces  tri- 
bus nomades  ou  au  moins  indépendan- 
tes qui  s’agitaient  dans  1rs  déserts 
d'Arabie  Mahomet  avait  fait  une  na- 
tion. Ses  successeurs  immédiats , le 
grave  Abou-Bekr,  l’énergique  Omar,  en 
proposant  la  conquête  du  monde  à ses 
races  réconciliées,  leur  avaient  ouvert 
une  carrière  où  elles  s’éparpillèrent  à 
l’envi.  Enfin  Moawiah,  par  son  génie 
d’ordre  et  d’avenir,  s’était  hâté  de  cons- 
tituer une  portion  de  la  conquête,  la 
plus  riche,  la  plus  centrale,  la  Syrie. 
Dès  lors,  pour  une  grande  partie  des 
vainqueurs,  une  propriété  stable  et  po- 
sitive remplaça  un  outin  variable  et 
chanceux;  une  hiérarchie  pacifique  rem- 
plaça l’égalité  militaire  des  temps  anté- 
rieurs. Le  repos  succéda  à la  lutte,  l’in- 
dustrie à la  dévastation  ; de  même  que 
l’élection  des  premiers  khalifes  était  dé- 
truiteau  proGt  de  l’hérédité  dans  la  famil- 
le d’Ommeyvah.  Dés  cette  époque  la  na- 
tion arabe  fut  irrévocablement  fondée. 
Chacun  y trouva  son  emploi,  la  satis- 
faction de  ses  goûts  ou  le  développe- 
ment de  ses  passions.  Ceux  que  leur 
ardeur  guerrière  appelait  à la  vie  des 
combats  eurent  sans  cesse  devant  eux 
le  cliamp  le  plus  vaste  et  la  facilité  la 
plus  grande  ue  s'y  précipiter.  Ceux , au 
contraire,  dont  l’esprit  plus  calme,  dont 
le  caractère  plus  tranquille , préféraient 
jouir  incontinent  du  bonheur  que  la 
victoire  leur  avait  préparé,  eurent  à 
choisir,  depuis  l’embouchure  du  fécond 
et  charmant  Oronte  jusqu'au  territoire 
embaumé  de  Damas,  leur  place  au  plus 
vivifiant  et  au  plus  doux  des  soleils. 

Qu’importaient  à ces  derniers  les  pé- 
ripéties de  la  guerre,  les  vicissituaes 
de  la  cour,  les  ébranlements  du  pouvoir! 
Tant  qu’un  fléau  do  Dieu  ou  des  nommes 
ne  les  frappait  pas,  ils  demeuraient 
dans  la  plus  facile  et  la  plus  heureuse 
indolence.  Nourris  par  une  terre  prodi- 
gue, charmés  par  une  nature  ravissan- 
te, ils  n’avaient  qu’à  se  laisser  vivre 
pour  goûter  cette  Iclicité  que  l’on  res- 
pire sous  un  ciel  azuré,  dans  un  climat 


délicieux,  en  face  des  plus  gracieux 
paysages  de  la  terre.  Grâce,  en  outre, 
à leur  croyance  au  dogme  de  la  fata- 
lité, qui  dispense  l’homme  de  toute 
sollicitude  s’il  le  dispense  aussi  de  tout 
remords,  ils  n’avaient  rien  à prévoir, 
rien  à craindre,  aucune  inquiétude  pré- 
ventive à se  créer.  Ce  sont  ceux-là , ce 
sont  ces  paresseux  mais  fortunés  mor- 
tels que  nous  avions  particulièrement  en 
vue  lorsque  nous  avons  tâché,  dans 
nos  trois  chapitres  précédents,  de  don- 
ner une  idée  de  la  pensée , de  l’art  et 
de  la  poésie  en  Orient.  Leur  nombre  aug- 
menta, d’ailleurs,  (vendant  toute  la  durto 
du  règne  des  Ommiades.  Ils  se  recru- 
tèrent parmi  les  anciens  indigènes  pro- 
prement dits,  ces  voluptueux  Syriaques, 
qui  avaient  proGté  tour  à tour  de  la  civi- 
lisation grecque,  de  la  richesse  des  Sé- 
leucides,  de  l’industrieefféminée  des  By- 
zantins; et  bientôt  ils  formèrent  com- 
me le  noyau  du  peuple  syrien.  C’était 
donc  un  contraste  tranché  que  les 
mœurs  des  rudes  habitants  du  Liban,  la 
montagne  chrétienne  et  indépendante, 
et  celles  des  molles  populations  qui  s’é- 
taient fixées  sur  les  bords  enchantés  de 
rOronte,  et  dans  ces  villes  pleines  de 
délices  : Ilamah,  Hems,  Famièh,  Rastan. 
De  la  l’éner^tie  des  uns  à profiter  de 
toutes  les  circonstances  pour  assurer 
leur  liberté  ; de  là  aussi  régoïsiue  et 
l’ingratitude  des  autres  envers  le  der- 
nier des  Ommiades,  auquel  tout  refuge 
fut  fermé,  tout  secours  fut  refusé  |iar 
eeux-là  mêmes  qui  avaient  le  plus  profité 
de  l’établissement,  de  l’administration 
et  de  la  fortune  de  ses  ancêtres  (*). 

Dans  ce  drame  sanglant  du  massacre 
des  Ommiades,  nous  l’avons  dit,  il  y 
eut  bien  des  victimes;  mais,  une  fois 
la  vengeance  abbasside  assouvie , une 
fois  la  famille  qui  avait  régné  un  siècle 
à Damas  éteinte  dans  ses  membres  prin- 
cipaux, proscrite  jusque  dans  sa  clien- 
tèle la  plus  éloignée,  il  y eut  du  calme, 
du  bonheur  encore  pour  la  Syrie,  si  riche- 
ment dotée  par  la  Providence.  Dans 
cette  nature  si  fertile,  en  effet , sous  ce 
soleil  si  bienfaisant , il  suffisait  de  quel- 
ques années  de  culture  pour  rendre 
à la  terre  toute  sa  fécondité,  pour  répa- 
rer les  désastres  les  plus  terribles,  les 
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plus  cruels  ravages  des  révolutions  inté- 
rieures. Puis  la  réaction  des  Abbassides 
contre  les  Ommiades  n'était  après  tout 
qu’une  calamité  locale  et  particulière. 
Cette  guerre  civile  ne  ressemblait  point 
à la  guerre  de  conquête,  où  le  vainqueur 
pénètre  et  fouille  partout , se  répand  à 
travers  les  campagnes  comme  un  fleuve 
débordé,  descend  jusque  dans  les  val- 
lées les  plus  profondes , ou  monte  Jus- 
que sur  les  plateaux  les  plus  élevés. 
Elle  n'inquiétait  tout  au  plus  que  les 
grandes  villes  ; elle  ne  frappait  que  les 
partisans  de  la  dynastie  déenue.  Qu’im- 
porte donc,  dorénavant, aux  insouciants 
Syriens , quel  khalife  règne  à Bagdad  I 
Que  leur  importent  les  luttes  éloignées 
des  Grecs  et  des  Arabes  I Désormais  les 
armées  belligérantes  ne  combattent  plus 
dans  leurs  contrées  ; à peine  les  troupes 
arabes  y passent-elles  quelquefois  en  se 
rendant  en  Asie  Mineure.  Les  plaines 
de  l'Euphrate  et  du  Tigre  ont  détrôné 
les  prairies  de  l'Oronte  ; mais  ces  derniè- 
res y ont  gagné  une  sécurité  qui  les  rend 
plus  verdoyantes,  plus  grasses,  plus 
délicieuses  que  jamais. 

Après  les  quatre  années  où  Abou-’l- 
Abbas-al-Safmh  accumula  tant  de  sup- 
plices , établit  une  inquisition  si  vio- 
lente, dans  le  but  de  ne  laisser  vivre  au- 
cun de  ceux  qui  pouvaient  s'opposer  à 
l’élévation  de  sa  famille,  son  frère  Abou- 
Djafar,  plus  humain  parce  qu’il  était 

filus  fort,  dont  les  nombreux  succès  mi- 
itaires  lui  valurent  le  titre  A'Al-Man- 
ioar(le  Victorieux),  demeura  vingt- 
deux  ans  en  possession  du  khalifat.  Ce 
long  règne  fut  favorable  à l’empire  tout 
entier,  et  particulièrement  à la  Syrie. 
Si  les  annales  de  ce  dernier  pays  ne  pré- 
sentent point  à cette  époque  de  faits  di- 
gnes d’étre  rapportés,  c’est  la  preuve 
la  plus  évidente  de  sa  prospérité  inté- 
rieure. Comme  nous  l’avons  établi  plus 
haut , l’Oriental  est  facile  au  bonheur  ; 
il  cueille  avec  ravissement , sans  s’in- 
quiéter de  l’avenir,  les  heures  de  félicité 
que  le  ciel  lui  envoie.  Mais  aussi,  quand 
les  jouissances  de  toutes  sortes  se  pres- 
sent autour  de  lui,  l'apathie  le  gagne, 
son  corps  se  repose , son  esprit  rêve  au 
lieu  d'agir,  sonômeamollies’endortdans 
Pivresse  des  plus  indolentes  volup- 
tés. Tel  fut  le  Syrien , il  faut  le  croire, 
surtout  à ce  moment  du  khalifat  où  la 


certitude  de  la  puissance  des  Abbassides 
et  les  richesses  de  la  conquête  peuplè- 
rent en  si  peu  de  temps  Bagdad  d'un  mil- 
lion d’âmes,  et  y entassèrent  en  uu 
quart  de  siècle  toutes  les  somptuosités, 
toutes  les  magnilicenccs,  tout  l'or  et  l'ar- 
gent de  l’Asie  et  de  l’Afrique.  La  Syrie, 
qui  n’avait  fourni  aucun  guerrier  fa- 
meux aux  armées  arabes  réunies  en  Méso- 
potamie , et  lancées  de  tous  côtés  par 
Abou-Djafar  contre  ses  ennemis;  la 
Syrie,  qui,  assez  indifférente  aux  querel- 
les religieuses  ou  aux  finesses  mystiques, 
n’avait  encore  envoyé  à la  nouvelle  capi- 
tale de  l'Islam  aucun  célèbre  docteur  en 
théologie  musulmane,  la  Syrie  n’en  par- 
ticipa pas  moins  au  bien-être  général  ; 
et  Damas , sans  chercher  à l’emporter 
sur  l'opulente  Bagdad , se  fit  pourtant 
remarquer  par  de  nombreuses  construc- 
tions de  palais  et  de  mosquées , par  le 
luxe  des  vêtements  et  des  équipages 
d'un  grand  nombre  de  ses  habitants. 

LUXE  OBIENTAL. 

On  a beaucoup  abusé  du  luxe  orien- 
tal : les  uns  pour  l'exalter  et  en  faire  le 
texte  d’interminables  descriptions;  les 
autres  pour  le  blâmer  et  le  flétrir  avec 
non  moins  d’emphase  et  de  déclama- 
tions. Certes , un  luxe  excessif  est  une 
preuve  de  mollesse  chez  les  grands  et 
une  chance  de  misère  chez  les  petits. 
C'est  du  moins  ainsi  que  cela  se  passe 
dans  nos  climats  rigoureux  d'Occident , 
sous  un  soleil  qui  ne  féconde  qu’avec 
grand'peine  une  terre  maigre  et  incons- 
tante. Mais  en  Orient,  avant  que  les  lut- 
tes répétées  des  générations  successives 
eussent  remplace  les  campagnes  pleine.s 
de  moissons  par  des  champs  pleins  de 
ronces , les  villes  toutes  remplies  d’habi- 
tants par  des  ruines  éparses , au  temps 
où  la  Mésopotamie  était  fertile , et  la 
Syrie  dix  fois  plus  peuplée  qu’elle  ne 
l'est  de  nos  jours,  à l'époque  des  pre- 
miers Abbassides  enfin,  te  luxe  de  quel- 
ques-uns n’entraînait  pas  forcémentàsa 
suite  le  dénfimentdu  plus  grand  nom- 
bre. Plus  tard, sans  doute,  le  luxeamena 
la  faiblesse  dans  les  cœurs,  la  pusillani- 
mité dans  les  âmes.  Durant  le  premier 
siècle  si  brillant  des  Abbassides,  au  con- 
traire, le  luxe  fut  la  conséquence  lo- 
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giqiie  du  cliiual,  de  la  victoire,  de  l’ordre 
rétabli  en  Orient. 

On  nous  précité  dès  l'enfance,  en 
Europe , le  mépris  du  corps , la  supé- 
riorité de  l'esprit  sur  la  matière.  Ce  sont 
de  continuelles  déclamations  sur  la  va- 
nité des  avantages  physiques,  sur  la  fu- 
tilité des  soins  qu'ils  nécessitent  ; en 
sorte  que  l'influence  de  ces  doctrines  se 
fait  sentir  jusque  dans  nos  habitudes. 
Il  semble , en  effet , que  ce  soit  faire 
injure  à la  noblesse  de  notre  intelligence 
que  de  nous  occuper  de  la  moitié  non 
pensante  de  notreetre.  Sans  obéirabso- 
iument  à cette  austérité,  qui  déclare 
coupable  et  condamne  les  soins  minu- 
tieux du  corps , nous  les  méprisons , 
pourtant,  comme  vils  et  grossiers,  nous 
les  désavouonscomme  inaigues  denous- 
mémes.  En  Orient,  au  contraire,  le  cli- 
mat, les  mœurs,  la  religion  clle-méme, 
tendent  à relever  ces  habitudes  que  nous 
flétrissons,  et  le  culte  de  la  beauté  Q- 
nit  par  idéaliser  la  matière,  ou  du  moins 
par  la  replacer  au  niveau  de  l'esprit. 
Pour  Juger  les  coutumes  asiatiques  avec 
impartialité,  il  ne  faut  donc  pas  les 
prendre  au  point  de  vue  de  nos  propres 
coutumes.  Soyons  fiers,  s’il  le  faut,  de 
notre  vie  d’abstractions  ; mais  ne  crai- 
gnons pasde  reconnaître  que  la  vie  sen- 
suelle est  conforme  aux  lois  primitives, 
et  partant  très-logique.  Et  vraiment, 
en  bonne  conscience , est-ce  donc  un 
si  mauvais  emploi  des  facultés  intellec- 
tuelles, que  d'augmenter  la  somme  de 
bonheur  matériel  que  la  nature  nous 
accorde?  N’est-ce  pas  à défaut  de  cc- 
lui-là  que  nous  cherchons  l’autre  à 
grand'peine,  dans  ce  que  nous  appelons 
les  plaisirs  de  l’esprit?  Soyez  de  bonne 
foi:  s’il  vous  est  jamais  arrivé  d’envier 
aux  Orientaux  leurciel  et  leurs  parfums, 
que  croyez-vous  qu’ils  vous  envient  en 
retour?  Plus  sages  que  nous  peut-être, 
ils  ont  perfectionné  la  science  du  bien- 
être,  et  tant  que  les  khaIifes.ont  montré 
de  l’intelligence , de  la  force  et  de  la  ré- 
solution, leur  magnillcence  n'a  fait  au- 
cun tort  à leur  politique  : ce  n’était  pas 
le  luxe  qui  devait  détruire  leur  pou- 
voir et  ébranler  leur  empire. 

Cette  magniOcence,  du  reste,  alla 
toujours  en  croissant  depuis  Al-Mansour 
jusqu’à  Moktader.  Malgré  des  guerres 
{tresque  consecutives  pour  fonder  sa 


dynastie,  .\l-Mansour  eut  assez  de  pré- 
voyance pour  élever  un  grand  nombre 
d’ediCces,  pour  entourer  Bagdad  d'une 
double  enceinte,  qui  la  rendit  si  forte 
qu’elle  mérita  dès  lors  le  titre  de  Cité 
de  la  Paix.  Malgré  ses  dépenses  énor- 
mes et  répétées , il  eut  assez  de  juste 
économie  pour  laisser  à sa  mort  près  de 
sept  cents  millions  dans  le  trésor  khali- 
fal.  Al-Mahadi,  son  successeur,  ne  fut 
pas  moins  prodigue  sans  cesser  d’être 
généreux.  Son  pèlerinage  à la  Mckke  est 
presque  fabuleux  : il  y dépensa  six  mil- 
lions de  dinars  d’or.  Mais  s'il  faisait 
transporter  sur  une  troupe  de  chameaux 
des  blocs  de  glace  pour  rafralclür  sous 
un  soleil  brûlant  les  sorbets  et  les 
fruits  qu’on  apportait  sur  sa  table,  tout 
en  songeant  à lui  il  n’oublia  pas  son 
peuple.  On  lui  doit  de  nombreuses  ci- 
ternes, qu’il  fit  creuser  de  distance  en 
distance  dans  le  désert  sur  une  étendue 
de  près  de  deux  cents  lieues,  et  aussi  des 
caravansérails  vastes  et  commodes  où 
les  pèlerins  pouvaient  s'abriter  contre 
la  chaleur  du  jour  (*). 

Le  grand  Uaroun-al-Raschid,  le 
cinquième  des  Abbassides,  ne  borna 
point  ses  prodigalités  à son  peuple  : il 
en  fit  part  aus:<i  aux  Occidentaux.  Tou- 
tes nos  histoires  contiennent  le  détail 
des  présents  qu'il  envoya  à Charlema- 
gne, parmi  lesquels  on  remarquait  des 
parfums  de  toutes  espèces,  des  perles 
et  des  bijoux  à profusion,  de  l’ivoire,  de 
l’encens,  un  éléphant  splendidement  armé 
en  guerre,  etsurtout  une  horloge  qui  pa- 
rut une  merveille  à l’Europe,  moitié  bar- 
bare malgré  son  grand  empereur,  et  qui 
fut  placée  dans  la  cathédrale  d’Ai.x-la- 
Chapelle.  Haroun-al-Raschid,  quoiqu'il 
eût  soldé  des  armées  de  cinq  cent  mille 
hommes,  quoiqu’il  eût  fait  bâtir  plusieurs 
palais  en  diverses  provinces  de  son  im- 
mense empire,  n’en  laissa  pas  moins  à son 
petit-fils  Al-Mamoun  de  quoi  distribuer, 
a son  avènement,  deux  millions  quatre 
cent  mille  dinars  d’or  avant  de  des- 
cendre de  cheval.  Mais  quand  ce  prince 
magnifique  se  maria , ce  fut  une  bien 
autre  libéralité  : on  versa  sur  la  tête  de 
sa  femme  mille  perles  de  la  plus  belle 
eau , et  on  établit  une  loterie  où  chaque 
numéro  gagnant  donnait  uneterre  ou  une 

(‘)  Voyez  Abou’l-Féda. 
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maison.  Or  chacun  avait  quatre-vingt- 
dix-neuf  chances  contre  une  de  gagner. 

Tout  ce  luxe  pourrait  paraître  une 
exagération  de  poète  si  un  historien 
très-véridique  et  très-positif,  Abou'l- 
Féda , ne  nous  avait  donné  lui-méme  le 
détail  suivant  de  la  cour  d’un  khalife  : 

• Toute  l’armée  du  khalife  était  sous 
« les  armes;  la  cavalerie  et  l’infanterie 

• formaient  un  corps  de  cent  soixante 
« mille  hommes;  les  grands  ofDciers, 
« vêtus  de  la  manière  la  plus  brillante, 
« apnt  des  baudriers  qui  étincelaient 
« d'or  et  de  pierreries,  se  trouvaient 
« rangés  autour  de  leur  chef  suprême. 
« On  voyait  ensuite  sept  mille  eunuques, 
« parmi  lesquels  on  eu  comptait  quatre 

• mille  blancs  ; puis  sept  cents  gardes 
« d’appartement.  Des  ctialoupes  et  des 
« gondoles , décorées  de  la  manière  la 

• plus  riche,  étalaient  leurs  banderoles 
« sur  le  Tigre.  La  somptuosité  régnait 

• partout  dans  l’intérieur  du  palais  ; on  y 
K remarquait  trente-huit  mille  pièces  de 

• tapisserie,  parmi  lesquelles  douze 
« nulle  cinq  cents  étaient  de  soie  brodée 
« en  or;  on  y trouvait  vingt-deux  mille 
« tapis  de  pied.  Le  khalim  entretenait 
■ cent  lions  avec  un  garde  pour  chacun 
X d’eux.  Entre  autres  raffinements  d'un 
« luxe  merveilleux,  il  ne  faut  pas  oublier 
« un  arbre  d'or  et  d’argent  qui  portait 
« dix-huit  branches,  sur  lesquelles, 
« ainsi  que  sur  les  rameaux  naturels , 
« on  apercevait  des  oi.seaux  de  toute 
« espèce  : ces  oiseaux  et  les  feuilles  de 
« l’arbre  étaient  faits  des  métaux  tes 

• plus  précieux.  Cet  arbre  se  balançait 
« comme  les  arbres  de  nos  bois , et  alors 
« on  entendait  le  ramage  des  différents 
« oiseaux.  C’est  au  milieu  de  tout  cet 
« appareil  que  l’amba.ssadeur  grec  fut 
X conduit  par  le  vizir  au  pied  du  troue 
X du  khalife.  » 

Ainsi  la  magnificence  était  ce  qu'il  y 
avait  d'apparent  et  de  caractéristique 
dans  la  domination  des  Abbassides.  Le 
prestige  ne  manquait  donc  pas  à ces 
glorieux  khalifes;  et  comme  l'on  ne 
di.scutait  plus  leur  autorité,  elle  em- 
pruntait à la  pompe  qui  l'entourait  une 
grandeur  qui  lit  longtemps  sa  force,  et 
qui  ne  put  se  perdre  que  par  des  fautes 
nombreuses  et  des  incapacités  flagran- 
tes. Au  second  siècle  de  l'Iiégire  tout 
servait  la  domination  des  khalifes  : l’u- 


nité d’un  pouvoir  sans  contrôle , la  réu- 
nion dans  une  seule  main  de  la  pais- 
sance temporelle  et  de  la  puissance 
spirituelle,  les  résultats  merveilleux 
de  cent  années  de  conquêtes,  les  ri- 
chesses qu’avaient  accumulées  tant  de 
victoires.  Il  suffisait,  pour  ainsi  dire,  au 
souverain  d’avoir  le  sentiment  de  ce  pou- 
voir immense  et  incontesté;  ilsuflisaità 
un  khalife  de  jeter  un  coup  d'oeil  intelli- 
gent sur  l’état  de  son  emmre  pour  régner 
sans  trouble  et  sans  difllculté.  Mais  si 
le  prince  était  puissant , le  peuple  était- 
il  heureux?  Tout  nous  le  fait  présumer. 
Les  Arabes  étaient  maîtres,  étaient 
riches,  étaient  forts;  dans  une  pareille 
situation,  il  ne  dépendait  que  de  l’indi- 
vidu de  jouir  avec  sécurité  des  biens 
qui  s’offraient  naturellement  à lui 
Quant  aux  Chrétiens , comme  la  certi- 
tude de  la  domination  rend  d'ordinaire 
les  Orientaux  faciles  à vivre  et  tolérants  ; 
comme,  d'ailleurs,  les  industries  que 
les  vaincus  cultivaient  étaient  utiles  aux 
jouissances  de  leurs  vainqueurs,  on  les 
protégeait  volontiers  dans  leurs  travaux, 
et  on  les  laissait  pratiquer  leurs  dévo- 
tions à l'aise.  L’esprit  tranquillisé  sur 
leur  existence  matérielle,  assurés  de  lu 
rémunération  de  leur  travail , jamais 
inquiétés  dans  leur  conscience,  ils  ne 
pouvaient  s'en  prendre  qu’a  eux-mêmes 
du  bonheur  qu'ils  ne  trouvaient  point. 

En  Syrie,  particulièrement,  on  peut 
croire  que  le  peuple  était  heureux.  On 
laissait,  dans  la  grande  ville  byzantine 
d'Antioche,  trôner  tranquillement  un 
évêque  grec  et  un  évêque  latin.  Les 
habitants  de  la  cité  pouvaient,  sans 
déplaire  à leur  maître,  sans  être  par 
eux  molestés  en  aucune  façon,  se  par- 
tager entre  les  deux  Églises  chrétiennes, 
sé  disputer  tout  à leur  guise  sur  l'inter- 
prétation des  dogmes  et  sur  l’esprit  des 
Écritures.  Les  autres  villes  chrétiennes 
jouissaient  pour  leur  culte  de  la  même 
liberté;  et,  tout  en  se  préoccupant  du 
leur  béatitude  céleste,  elles  pouvaient 
arrondir  avec  facilité  leur  fortune  ter- 
restre. Beaucoup  d'entre  elles  avaient 
des  marchés  fort  importants , Sélcucie , 
Tripoli , Sidon  et  Tyr.  Jérusalem  elle- 
même  était  devenue  une  place  de  com- 
merce : elle  avait  une  foire,  à la  mi- 
septembre,  où  se  donnaient  rendez-vous 
l’Asie  et  l’Afrique,  et  où  venaient  même 
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des  marchands  européens  sous  le  pré- 
texte de  pèlerinage.  Montagne,  l'aus- 
tère Liban,  se  tenait  en  repos;  ses  soli- 
taires y protestaient  sans  dangers  contre 
la  démoralisation  du  siècle,  contre  la 
corruption  des  villes  et  contre  le  triom- 
phe de  rislam. 

Si  les  Chrétiens  jouissaient  de  cette  sé- 
curité C|ui  rendait  leur  sort  supportable 
nu  moins,  les  Mahométans  possédaient 
cüt  ordre  puissant  qui  a fait  leur  civili- 
salion.  Le  Koran,  admis  par  tous,  de 
code  religieux  étaitdevenu  un  code  civil. 
Les  interprétations  nombreuses  qu’on 
en  avait  données  le  rendaient  applica- 
ble à toutes  les  circonstances  de  la  vie 
sociale.  La  politique  y trouvait  sa  force; 
la  justice,  son  autorité.  Tout  y avait  été 
réglé  : les  rapports  des  hommes  entre 
eux,  et  l'établissement  de  la  famille. 
Ici  nous  touchons  à une  question  déli- 
cate, et  qu’il  nous  sera  permis  de 
traiter  rapidement , celle  de  la  condition 
des  femmes  musulmanes.  Voyons  com- 
inent  était  établie  leur  destinée. 

CO.NDITION  DES  FEUUES 
UDSULUAKES. 

Ce  qui  nous  choque  le  plus  dans  la  loi 
asiatique,  c’est  assurément  la  polyga- 
mie. Le  Koran  conseille  de  n'avoir 
qu’une  femme , mais  il  permet  d'en 
prendre  autant  qu’on  en  pourra  nourrir. 
Cependant  il  faut  distinguer,  parmi  celles 
qu'un  bon  Musulman  recueille  dans  son 
harem,  diverses  classes  d'épouses  et  de 
femmes.  Croyez-vous  donc  qu'elles 
soient  moins  protégées  par  la  loi  que 
celles  dont  un  maire  reçoit  le  serment  .>  (*) 

L’apparition  de  Mahomet  fut  le  signal 
d’une  réforme  dans  les  mœurs.  Avant 
lui  la  polygamie  n'était  qu’un  mons- 
trueux abus  de  la  force  et  l’absence 
totale  de  moralité.  C’était  beaucoup  que 
de  régulariser  un  état  de  choses  aussi 
défectueux.  Le  législateur  ne  pouvait 
pas  heurter  de  front  des  usages  consa- 
crés par  le  temps;  il  lit  tout  ce  qu'il  y 
avait  à faire  : il  toléra  le  principe,  mais 
en  restreignit  les  applications.  D’abord 
il  établit  des  distinctions  entre  les  fem- 
mes légitimes  et  les  femmes  esclaves.  Il 

(*)  Voyez  te  Korao,  Surate  IV,  traduction  de 
itailmtrskt. 


araura  aux  premières  des  avantages  tels, 
qu’à  moins  de  posséder  une  grande  for- 
tune, un  Musulman  use  rarement  de  la 
faculté  accordée  par  la  loi  d'avoir  en 
même  temps  quatre  épouses  légitimes 
ou  nikiahlus. 

Le  pouvoir  de  divorcer,  à la  fois  si 
sage  et  si  exorbitant , fut  contre-balancé 
par  des  stipulations  de  reprises,  par 
des  établissements  de  dot.  Quant  aux 
esclaves,  il  les  recommanda  a l'huma- 
nité de  leur  maître,  et  on  sait  oe  que 
vaut  une  recommandation  du  Koran. 
On  ne  vit  plus , comme  auparavant , de 
malheureuses  femmes  lutter  contre  la 
misère,  et  disputer  à la  faim  la  vie  de 
leurs  enfants  et  la  leur.  En  donnant  aux 
femmes  une  existence  légale , Mahomet 
raviva  aussi  le  feu  de  l’amour  maternel , 
qui  s’éteint  si  vite  dans  la  débauche. 
L’homme  retrouva  ses  enfants  en  même 
temps  que  son  épouse;  et  la  famille  se 
reforma  sur  des  bases  nouvelles. 

Puis,  comme  cette  loi  n’est  qu'une 
concession  aux  faiblesses  humaines,  con- 
cession que  l’on  ne  saurait  blâmer  puis- 
qu’elle portait  alors  des  fruits  d’amélio- 
ration morale,  l’Islam  permet  encore 
une  autre  sorte  de  mariage , non  moins 
légal,  non  moins  sacré,  mais  dont  l’es- 
prit est  si  éloigné  de  nos  mœurs , que 
nous  ne  cherchons  pas  à le  défendre. 
Nous  voulons  parler  du  mariage  au 
kabin,  par  lequel  l’homme  et  la  femme 
se  prennent  à loyer,  et  contractent 
entre  eux  un  véritable  bail.  Les  clauses 
et  conditions  une  fois  déterminées,  les 
époques  fixées,  les  prix  débattus,  le 
mariage  est  consacré.  Puis  le  terme  de 
cet  engagement  arrive,  les  comptes 
sont  réglés,  et  chacun  des  deux  é|ioux 
rentre  dans  sa  liberté  première.  Au 
surplus,  il  est  bon  de  remarquer  que 
le  plus  souvent  les  contractants  n’usent 
de  cette  liberté  que  pour  l’enpger  de 
nouveau , comme  si  la  pensée  d’un  lien 
indissolubleétaitplus  pesanteque  le  lien 
lui-méme. 

On  nous  saura  gré,  sans  doute,  de 
rapjiorter  quelques  fragments  du  texte 
de  la  loi  qui  régit  les  femmes  en  Orient  : 
ou  en  comprendra  mieux  l’esprit.  Mais 
ce  qu'il  ne  faut  pas  oublier  surtout,  c’est 
que  Mahomet  avait  à combattre  d’énor- 
mes abus , et  qu'il  fit  tout  ce  qu’il  était 
humainement  possible  de  faire  en  les 
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resserrant  dans  les  bornes  d'une  légalité  le  sens,  et  que  ce  pouvoir  conférai  au 
telle  quelle.  * juge  soit  une  lacune  dans  la  disposition 

Ainsi,  lorsqu'il  écrit  (A'onzn,  chapitre  du  texte.  Par  exemple,  eu  permettant  le 
IV)  : « Vous  n'épouserez  ni  vos  mères,  divorce,  en  l'entourant  de  sages  res- 

< ni  vos  filles ni  vos  belles-lille.s,  trictions,  Mahomet  n’oublie  pas  qu’il 

n ni  deux  sœurs,  > il  ajoute  ; « Si  le  ii'a  encore  rempli  que  la  moitié  de  sa 
« crime  est  commis,  le  Seigneur  est  in-  tâche.  Il  vient  de  régler  l’exercice  de 
« dulgentet  miséricordieux.  » D'après  cette  faculté,  il  lui  reste  à en  r^ler  le 
ce  seul  verset,  on  peut  juger  l'ensemble  résultat. 

de  la  loi  : on  sent  que  l'autorité  de  Ma-  « Que  les  femmes  répudiées,  dit-ii 
bomet  était  bien  douteuse,  puisqu'il  ne  • (ch.  II,  v.  228),  laissent  passer  trois 
promulguait  pas  une  loi  sans  laisser  en-  « mois  avant  de  se  donner  à un  autre 
trevoir  le  pardon  de  sa  violation.  « époux.  » Puis,  de  peur  que  l’homme 

Comme  la  loi  chrétienne,  l'Islam  ne  soit  tenté  d'abuser  de  sa  force,  il 

Proclame  hautement  la  supériorité  de  ajoute  (v.  232)  ; « Lorsque  la  femme 
homme  sur  la  femme.  « Les  hommes  * que  vous  aurez  répudiée  aura  laissé 
« (vers.  38)  sont  supérieurs  aux  fem-  ■ passer  le  temps  que  je  vous  ai  fixé, 
X mes.  » Et  le  législateur,  qui  veut  bien  r vous  ne  l’empêcherez  pas  de  se  don- 
nons en  dire  la  raison,  c.ontinue  ainsi  : « ner  à un  autre  époux.  • 

« Parce  que  Dieu  leur  a donné  la  préé-  Il  faut  remarquer  que  la  loi  mahomé- 
" minence  sur  elles,  et  qu’ils  les  dotent  tane.  si  indulgente  pour  les  infractions 
X de  leurs  biens.  Les  femmes  doivent  être  de  fait  qu’elle  prévient,  l’est  bien  da- 
« obéissantes,  et  garderie  secret  de  leurs  vantage  pour  les  fautes  qu’on  peut  avoir 
•'  époux , lorsque  le  ciel  a permis  qu’elles  l’intention  de  commettre.  Comme  nous 
X le  connaissent.  Leur  désobéissance  ravonsdit,c'estuneconcessioncunti- 
X pourra  être  punie  par  le  mari,  qui  se  nuelle  aux  faiblesses  de  l’bumanité. 
• retirera  d'elles,  ou  qui  usera  de  sa  torce.  Ainsi,  tandis  que  le  rigorisme  chrétien 
« La  femme  soumise  évitera  ces  mauvais  proclame  que  la  pensée  du  mal  est  aussi 
X traitements.  » coupable  que  l’action  du  mal , l’Islam 

Au  Surplus,  le  législateur  n’a  pas  s’empresse  de  prévenir  toutes  craintes 
livré  la  femme  au  despotisme  arbitraire  à cet  égard  : 

du  mari  : « Si  vous  craignez  la  dissen-  (V.  235.)  « Le  désir  d’épouser  une 
X sion  entre  les  deux  époux , dit  le  verset  x femme,  soit  que  vous  l’exprimiez, 
X 39,  appelez  un  juge  de  chaque  côté;  si  x soit  que  vous  le  cachiez  dans  votre 
« les  parties  consentent  à vivre  en  bonne  x cœur,  ne  vous  rend  pas  criminels  à la 
X intelligence.  Dieu  assurera  la  paix  de  x face  de  Dieu.  Il  sait  que  l’image  des 
X la  famille.  » « femmes  est  toujours  devant  votre 

En  général,  le  législateur  ne  détaille  « pensée,  x 
ses  préceptes  que  pour  en  fixer  le  prin-  On  remarquera  que  le  législateur  ne 
cipe.  (Juant  aux  espèces,  il  les  aban-  procède  que  par  voie  de  conseils,  et  que 
donne  a la  sagacité  du  juge  chargé  d’ap-  ces  conseils  se  résument  à peu  près  par 
pliquer  la  loi.  L'autorité  du  juge,  c’est-  ces  mots  : Faites  ce  que  vous  voudrez, 
a-dire  la  puissance  arbitrale,  devient  Le  nombre  des  versets  du  Koran  où  il 
donc  d’autant  plus  forte,  que  les  règles  e^  parlé  du  mariage  des  femmes  est  im- 
tracées  par  le  texte  sont  moins  étroites,  mense;  mais  ils  se  répètent  souvent. 
Or,  dans  les  circonstances  qui  accompa-  Mahomet  accordait  bien  aux  femmes 
gnèrent  la  venue  dé  Mahomet,  c’était  une  existence  légale,  mais  il  ne  leur 
beaucoup  que  de  substituer  la  volonté  donnait  pas  l'existence  publique;  en 
d’un  homme  à l’anarchie  qui  régnait  sorte  que  le  code  de  l’Islam  est  beau- 
parmi  les  peuples  orientaux.  Voilà  pour-  coup  moins  riche  que  le  nuire  en  dispo- 
quoi  le  Koran,  comme  la  Bible,  n’a-  sitions  a leur  égard.  En  effet,  il  a fallu 
i^rdo  guère  les  points  de  droit,  et  en  régler,  chez  nous,  les  rapports  de  la 
réserve  la  solution  à l’équité  naturelle,  femme  mariée  au  reste  de  la  société;  en 
Il  n’en  faut  pas  conclure,  cependant.  Orient,  on  n’avait  à régler  que  ceux  de 
que  les  expressions  de  la  loi  soient  tel-  l'épouse  a l’époux.  Nous  avions  à con- 
lenieiit  vagues  qu’on  puisse  en  dénaturer  sidérer  les  relations  d’affaires  et  d’in- 

ly  Uvraison.  (sybie  uodebne.)  12 
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téri-ts  qu'elle  peut  avoir  élans  notre 
monde  a^ilé,  à duterminer  sa  position 
dans  le  cüinir.erec,  à limiter  l'esercii'e 
du  droit  de  euiUracter.  Mais  le  Koran 
n'avait  poiut  à s’occuper  de  pareilles 
choses,  parce  que  la  femme  musul- 
mane appartient  exclusivement  à la 
famille,  et  qu'elle  ne  sort  Jamais  de  la 
vie  intérieure  et  paisible  qu'onJui  a faite. 
Pour  elle,  point  d'affaires,  point  de 
travaux  manuels;  elle  laisse  aux  Juifs  et 
aux  Francs  le  commerce  de  ses  bijoux 
et  de  ses  parures,  aux  raiax  grecs  le 
soin  de  cultiver  la  terre  qui  la  nourrit. 
Sa  magniflque  indolence  l’annule  pour 
le  reste  du  monde  : elle  ne  vit  que  pour 
son  mari,  pour  ses  enfants  et  pour 
elle-même. 

Saufies  femmes  musulmanes  mariées, 
chose  rare,  à des  hommes  sans  avoir 
aucun  , les  autres , le  plus  grand  nom- 
bre, n'avaient  jadis  rien  à envier,  rien  a 
craindre,  rien  à penser,  pour  ainsi  dire. 
A l'abri  de  toute  appréhension,  elles 
vivaient  matériellement,  mais  heureuse- 
ment, au  fond  de  leur  harem  ; et  pourvu 
qu'elles  appartinssent  à une  position  so- 
ciale au-dessus  de  la  misère,  elles  de- 
meuraient séquestrées,  ainsi  que  des 
fleurs  dans  une  serre.  Leur  destinée  en 
était-elle  plus  inalheuretise?  Nous  ne  le 
croyons  pas.  On  ne  souffre  en  ce  monde, 
autrement  que  |iar  les  besoins  du  corps, 
qu’autant  qu'on  a les  idées  du  mieux  ou 
au  moins  du  changement.  F.li  bien, 
lorsque,  de  génération  en  génération, 
les  femmes  ont  vécu  dans  un  bien-être 
physique  éiident,  quoique  dans  l'es- 
clavage apparent  de  l’âine,  peuvent-elles, 
quelle  que  soit  leur  intelligence,  conce- 
voir une  position  différente  et  meilleure, 
où  elles  jouiraient  à lafois  delà  satisfac- 
tion des  sens  et  de  la  lilicrté  de  l’esprit? 

Et  ne  dites  pas  qu’il  leur  était  facile 
d’apprendre  que  dans  d’autres  contrées, 
h coté  d’elles  quclquefoi.s,  leurs  sembla- 
bles étaient  libres.  Quand  cela  eût  été, 
les  anriex-vous  crues  bien  à plaindre  ? 
Tons  les  jours  nous  voyons  des  oiseaux 
s'ébattre  à leur  gré  datis  les  plaines  de 
l’air,  souffrons-nous  pour  cela  de  n’a- 
voir point  des  ailes?  Que  savons-nous? 
Le  juge  suprême  du  genre  humain  ii’a 
pas  encore  dit  son  derniermotdanscette 
question.  Il  a fait  les  êtres  differents, 
leurs  instincts  presque  contradictoires , 


leurs  mœurs  diverses,  et  il  a su  dans  sa 
bonté  n'accoriler  à chacun  que  la  somme 
d’idées  néres- a ires  pour  pouvoir  être  heu- 
reux dans  le  cercle  où  il  l'a  fixé.  Diges- 
tion facile  pour  les  brutes,  bien-être 
matériel  pour  les  Orientaux , liberté 
d'action  et  d'esprit  pour  l’homme  vrai- 
ment civilisé,  voilà  ce  que  Dieu  nous 
offre  à tous  pour  traverser  ce  inonde 
que  les  ingrats  seuls  calomnient. 

Or,  entre  la  digestion  des  brutes  et  la 
liberté  d'action  et  d'esprit  de  quelques 
peuples  européens,  il  y a ce  contente- 
ment du  corps,  ce  repos  de  l'âme,  cette 
incapacitédejoiu'ssances,  si  vous  voulez, 
qui  ont  constitué  et  constituent  encore 
le  bonlieur,  ou  plutôt  la  destinée  com- 

filète  des  femmes  orientales.  Comme 
es  femmes  d’Europe,  elles  ont  été  en 
général,  et  presque  dans  tous  les  siècles, 
faibles  de  corps  et  pusillanimes  d’esprit. 
En  conséquence,  contre  les  d.mgers 
d’hommes  brutaux,  grossiers,  féroces 
même , elles  avaient  a l'intérieur  la  pro- 
tection du  harem,  de  ses  grilles,  de 
ses  murs,  comme  elles  avaient  en  pu- 
blic contre  l’insolence  de  ces  mêmes 
hommes  la  protection  de  leur  voile. 
Croyez-vous  que  les  gazelles  n’accepte- 
raient pas  volontiers  d'être  parquées 
dans  certaine  forêt,  à la  condition  de 
ne  tomber  jamais  sous  la  griffe  des 
tigres  ? Les  femmes  d'Orient  sont  di!s 
gazelles  ; elles  en  ont  les  grands  yeux  , 
les  jambes  Unes , l'élégance  et  la  grâce , 
et  de  plus  elles  jouissent  duboulieiir 
d’être  a l’abri  des  hommes  , qui , eux 
aussi , sont  des  tigres. 

Ne  vous  imaginez  pas  pourtant  que 
cette  réclusion  acceptée  soit  un  empê- 
chement aux  satisfactions  de  la  vanité, 
aux  douceurs  de  l'amour.  En  Orient 
comme  en  Occident  les  femmes  furent 
coquettes,  et  quclqucs-tines  passionnées. 
Le  voile,  si  hermétiquement  fermé  jxJtir 
l'injure , s’eiitr'ouvrait  facilement  pour 
la  flatterie  ; les  grillages  du  harem,  tou- 
jours levés  contre  un  appétit  grossier,  se 
naissaient  devant  l’amour.  II  y a même 
quelque  chose  de  plus  mystérieux,  de 
plus  tatal  entre  le.  rapprocliemeitt  de  deux 
êtres ([u’un  obstacle  materiel  sépare  sans 
ces.se,  pour  qui  les  yeux  de  tous  sont  des 
)'eux  jaloux,  et  qui  s’isolent,  non-seulc- 
mciit  par  ce  goiit  inné  des  amoureux  , 
mais  p.ar  prudence,  par  devoir.  Les 
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obstacles  sont  la  pierre  de  touche  de 
l'amour;  et  dans  quel  pays  y a-t-il  ja- 
mais eu  plus  d'obstacles  entre  les  amants 
que  dans  cet  Orient  où  les  deux  sexes 
ont  toujours  vécu  sans  mélange,  sans 
rapports  perpétuels,  où  la  nature  invite 
si  ningniliqueinent  à l'amour,  où  la  so- 
ciété l'a  toujours  épié  si  ardemment  et  l'a 
souvent  poursuivi  avec  tant  de  rigueur! 

nODVBAUX  TBOUBLES  ENSYBIE. 

Nous  avons  cherché  à présenter  le  ta- 
bleau de  la  civilisation  en  Orient,  ou  plu- 
tôt de  l'époque  d'ordre  social  le  plus 
complet  cnez  les  Mahométans  ; et  sans 
nous  arrêter  maintenant  sur  les  vices  ou 
les  vertus  des  khalifes  qui  se  succédèrent, 
d'Abou-Djafar-al-Mansour,  le  second  des 
Abbassides,  à Al-Mamoun,  le  septième, 
et  peut-être  le  plus  glorieux,  nous  en  ar- 
riverons tout  de  suite  à Molassem , l'oc- 
tonaire,  a|ipelé  ainsi  parce  qu'il  régna 
Aut/ ans  /lui/moiset  /luit  jours,  qu'il 
laissa  huit  lilset  huit  filles,  et  qu'il  était 
d'ailleurs  le  huitième  prince  de  sa  race. 
C'est  sous  ce  dernier  khalife  seulement 
que  la  tranquillité  delà  Syrie  fut  de  nou- 
veau troublée,  et  que  l'empire  des  Ab- 
bassides commença  à s'approcher  de  cet  te 
pente , sur  laquelle  il  devait  rouler  sans 
cesse  jusqu’à  sa  ruine  complète  (■). 
Voyons  d'abord  quel  coup  fut  porté  à la 
Syrie,  qui,  depuis  prèsd  un  siecle,  s'ac- 
coutumait si  bien  au  repos  , et  qui  n'a- 
vait fait  que  gagner  à n'etre  plus  le  cen- 
tre de  la  domination  arabe. 

Certes,  si  la  Syrie  pouvait  s’attendre 
à une  nouvelle  attaque,  ce  n’était  pas  de 
la  part  des  Byzantins.  Depuis  lléraclius, 
qui  avait  si  rapidement  perdu  cette  belle 
province , il  s'etait  succédé  sur  son  trône 
déshonoré  si  peu  de  princes  dignes  de  la 
couronne,  que  ce  fut  presque  un  mira- 
cle, au  milieu  du  neuvième  siecle,  de 
voir  l’avenement  de  Théophile,  aussi 
brave  soldat  qu’habile  politique.  Théo- 
phile, honteu.x  d'être  comme  le  vassal 
supporté  des  Arabes,  honteux  surtout 
du  tribut  que  ses  prédéce.sseurs  avaient 
consenti  à payer  aux  khalifes  de  Bagdad, 
voulut  s'affranchir  de  ces  indiguilcs, 
et  déclara  hardiment  la  guerre  nu  tout- 
puissant  successeur  de  Mahomet.  Cinq 

(♦)  Voyez  Elmacin  et  Ockley. 


fois  il  niarriia  contre  les  Arabes , et  mal- 
gré ses  alternatives  de  succès  et  de  dé- 
faites, il  sut  si  bien  profiter  des  circon- 
stances favorables,  qu’il  acquit  une  répu- 
tation méritée  de  vaillance  et  d'audace. 

La  dernière  de  ses  expéditions  ne  M 
pas  la  moins  glorieuse  : après  avoir  re- 
iioussé  ses  ennemis  sur  les  frontières  de 
leurs  Etats,  il  parvint  jusqu’en  Syrie, 
cl  vint  mettre  le  siège  devant  Sozopetra. 
Cette  ville  étal  tclière  à Motassrm  comme 
lien  de  sa  naissance.  Son  illustre  père 
llaronn-ai-Raschid  , qui  voyageait  sou- 
vent dans  son  empire , emmenant  avec 
lui  sa  cour , ses  femmes  et  ses  trésors , 
avait  vu  naître  à Sozopetra  un  enfant 
qui  devait  être  le  second  héritier  de  sa 
puissance,  laïcité,  favorisée  par  cette 
naissance,  avait  donc  été  l'objet  des  gé- 
nérosités des  deux  princes,  du  père  et  du 
fils.  Elle  était  riche,  elle  était  ornée  de 
plusieurs  palais  et  dotée  de  plusieurs 
privilèges.  Ce  fut  précisément  pour 
ces  raisons  que  Tliéophile , voulant  at- 
teindre son  ennemi  dans  sps  affections 
aussi  bien  que  dans  son  orgueil , porta 
tous  ses  efl'orts  contre  la  ville  chérie 
par  le  khalife. 

Or,  Motasscm , occupé  à cette  épo- 
que au  fond  de  la  Perse  à chôiier  un 
imposteur,  ne  put  se  porter  lui-même 
avec  ses  meilleures  troupes  au  secours 
de  sa  ville  natale;  et,  pris  ainsi  au 
dépourvu,  il  essaya,  pour  sauver  sa 
bieu-aiméc  Sozopetra , de  la  ressource 
des  négociations.  L'audacieux  Tliéopliilo 
repoussa  toute  ouverture,  attaqua  la 
ville  avec  plus  d'ardeur  que  jamais,  la 
prit  d'assaut,  et  In  traita  avec  lapins 
extrême  rigueur.  Bien  n’y  fut  épargné, 
ni  les  habitants,  ni  leurs  demeures.  Tou- 
tes les  maisons,  tous  les  palais  furent  in- 
cendiés ou  rasés;  tous  les  Syriens  ina- 
hométans furent  égorgés,  mutilés,  ouau 
moins  marqués  d'une  manière  ignomi- 
nieuse. Non  contoiit  de  ces  cruautés , 
Théophile  permit  à scs  soldats  de  se  ré- 
|iaiidre  dans  les  environs  pour  piller  et 
détruire;  et  ce  ne  fut  qu’aprés  avoir  réuni 
plus  de  mille  captives  jeunes  et  belles 
qu'il  songea  à quitter  lepays(’). 

Une  pareille  conduite  appelait  des  re- 
présailles. Elles  furent  terriblesde  la  part 
(les  Arabes.  Après  en  avoir  fini  avec  la 

(.')  Voyez  Aboa't-FarzdJ. 
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révolté  persane,  Motassem  réunit  une 
armée  considérable,  dans  la  composition 
de  laquelle  quelques  annalistes  font  en- 
trer jusqu’à  cent  trente  mille  chevaux. 
Puis  l'ayantdiviséeaTarseen  trois  corps, 
il  se  niitlui-inémeà  la  tête  d'un  de  tes 
corps,  et  les  fit  marcher  tous  les  trois  sur 
Amorium,  en  Phrjgie.  Or  cet  te  ville  grec- 
que était  la  patrie  de  Michel  le  Uégue, 
père  de  Théophile.  Kn  la  menaçant  de  la 
de.vtruction , le  khalife  dévoilait  un  pro- 
jet de  vengeance  qui  devait  toucher  aussi 
vivement  l’empereur  de  Byzance  qu’il 
l’avait  été  lui-même  par  le  sac  de  Sozo- 
petra  : c’était  la  loi  du  talion  appliquée 
-a  une  expédition  militaire.  Malgré  les 
efforts  d^spérés  de  Théophile  , malgré 
une  bataille  meurtrière  et  dont  les  chan- 
ces furent  longtemps  balancées , les 
Arabes,  plus  nombreux  que  les  Grecs, 
forcèrent  ces  derniers  à la  retraite.  Bès 
lors  Amorium  n'avait  plus  qu’à  subir 
-tôt  ou  tard  la  loi  cruelle  de  son  vain- 
queur. Présageant  le  sort  affreux  qui 
lui  était  réservé,  cette  ville  se  défendit 
avec  un  Itéroïsme admirable.  Cinquante- 
cinq  jours  de  suite,  elle  repoussa  les 
Arabes  qui  se  ruaient  en  masse  contre 
ses  murailles.  Elle  avait  lassé  leur  cou- 
rage, elle  avait  ébranlé  leur  espoir  de 
succès , et  déjà  l’armée  mnhométaue  son- 
geait à se  retirer,  lorsqu’un  traître  vint 
indiquer  au  khalife  l’endroit  le  plustaible 
des  fortifications , et  lui  donna  ainsi  les 
moyens  d’essayer  un  dernier  et  défini- 
tif assaut.  En  apprenant  la  prise  de  la 
ville,  pour  l.aqnelle  il  avait  une  sorte 
d’attacnement  lilial,  Théophile,  à son 
tour,  voulut  eonjurer  la  vengeance  de 
Motassem.  Il  envoya  députés  sur  dépu- 
tés, accumula  les  promesses,  en  vint 
même  jusqu'aux  prières  ; tout  fut  inu- 
tile. L’empereur  byzantin  eut  la  douleur 
de  voir  Amorium  détruite  de  fond  en 
comble , le  palais  de  sou  père  impitoya- 
blement rasé,  les  habitants  de  sa  ville 
fidèle  passés  au  fil  de  l’épée  ou  emmenés 
en  esclavage.  Théophile  n’avait  pas  de 
mémoire  : les  ruines  de  Sozopetra  fu- 
maient encore  ! (*) 

Cependant,  dans  la  lutte  terrible  qui 
venait  d'avoir  lieu  entre  les  Arabes  et 
les  Grecs,  il  y avait  un  fait  bien  plus 
.grave  qu’une  nouvelle  guerre  des  Ma- 

(*)  Voyn  Ica  ADDalei  Uc  Baronlas  et  de  Pagi. 


hométans  contre  les  Qirétiens , que  le 
sac  de  deux  villes,  que  la  mort  ou  l'es- 
clavage pour  plusieurs  milliers  d’hom- 
mes : ce  fait,  le  voici.  Dans  la  sanglante 
bataille  livrée  par  Théophile  à Mo- 
tassem , en  Galatie  deuxième , au  centre 
de  l’empire  Byzantin  , en  avant  d’Amo- 
rium,  malgré  les  troupes  nombreu- 
ses de  Grecs  et  d’Arabes,  ee  furent 
trente  mille  Persans,  réfugiés  en  Asie- 
Mineure  et  soldés  par  l’empereur  de 
Constantinople,  qui  rompirent,  au  com- 
meucement  de  l’action,  les  rangs  serrés 
des  Musulmans  de  la  Mésopotamie;  et, 

filus  tard  , c’est  aux  cavaliers  turcs,  h 
eur  habileté  dans  le  maniement  de  l’arc, 
à rim|>étuosité  de  leurs  charges  succes- 
sives, que  le  khalife  dut  la  victoire. 
Ainsi  les  deux  peuples  rivaux  avaient 
désormais  besoin  d auxiliaires  pour  dé- 
cider entre  eux!  Ainsi  ces  fiers  Ara- 
bes, qui  pendant  plus  de  deux  siècles 
avaient  été  la  terreur  des  Grecs  dégé- 
nérés, dont  la  seule  apparition  dans 
les  campagnes  byzantines  faisait  fuir 
au  loin  les  populations,  dont  le  pre- 
mier choc  était  si  puissant , dont  l’ar- 
deur était  infatigable,  les  voilà  main- 
tenant, sinon  aussi  pusillanimes  que 
ceux  qu’ils  avaient  seuls  et  constamment 
vaincus  Jusqu’alors,  du  moins  énervés 
à leur  tour,  ayant  perdu  une  grande 
partie  de  leurs  vertus  militaires , guer- 
riers sans  énergie  sinon  sans  courage! 
C’est  qu’à  leur  tour  la  civilisation  a agi 
sur  eux.  C’est  qu’en  leur  offrant  en 
partage  ses  richesses  et  ses  douceurs, 
c’est  qu’en  rendant  par  un  bien-être 
continu  leur  esprit  plus  pacifique,  cette 
demi-civilisation  si  précieuse,  mais  quel- 
que peu  corruptrice,  a petit  à petit  affaibli 
leur  corps , ramolli  leur  âme,  les  a des- 
cendus fatalement  au  rang  des  nations 
en  décadence  pour  lesqueiles  ils  profes- 
saient jadis,  du  temps  de  l’austère  Omar 
ou  de  l’actif  Moawiah,  un  mépris  si  gé- 
néral et  si  profond. 

APPABITION  DES  TUBCS  EV  OBIKNT. 

Mais  quel  est  cet  clément  nouveau 
qui  leur  procure  aujourd’hui  une  vic- 
toire éphémère.’  Quels  sont  ces  Turcs, 
race  forte,  sobre,  ardente,  comme  l’é- 
taient naguère  les  fils  de  l’Hedjaz,  et 
qui,  comme  eux,  va  devenir  bientôt 
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fière,  exigeante,  despotique?  Ce  sont 
des  hommes  du  Nord , ils  sortent  des 
montagnes  neigeuses  et  des  plateaux 
arides  de  la  haute  Asie,  au  delà  oel’Oxus 
et  du  Jaxarte.  I.à-bas  aussi  s’étendent 
des  déserts  , là-bas  aussi  une  nature  ma- 
râtre repousse  les  hommes  de  son  sein , 
en  ne  leur  accordant  pour  tout  avantage 
qu'un  corps  de  fer  et  une  âme  de  glace. 
I..e$  hordes  du  Nord  viennent  à leur  tour 
offrir  leurs  bras  aux  hordes  du  Midi , 
devenues  une  nation  puissante,  riche, 
dominatrice.  Comme  nous  avons  vu , il 
y a deux  siècles,  lesGhassanides  se  met- 
tre au  service  des  Byzantins,  ainsi  les 
Turcs,  à cette  heure,  demandent  d’abord 
aux  Arabes  la  nourriture,  riiabillement 
et  le  gîte,  et  mettent  leurs  corps,  qu’on 
garantit  du  froid  et  de  la  faim,  au  ser- 
vice de  leurs  sauveurs.  Mais , à l'instar 
des  anciens  Ghassanides  vis-à-vis  des 
Grecs,  les  Turcs,  vis-à-vis  des  Arabes, 
conservent  l’indépendance  de  leur  esprit, 
leurs  vertus  primitives  : la  sobriété  et 
l'ardeur  militaire.  Ils  se  prêtent,  ils  ne 
se  vendent  pas  : marché  dangereux  dont 
les  Arabes  auront  plus  tard  àse  repentir. 

Cette  milice  indomptable,  quoique  II- 
dèle,  aura  un  jour  plus  de  puissance  que 
les  Arabes  eux-méraes.  Elle  choisira, 
d’ailleurs,  son  moment,  agira  avec  cette 
prudence,  cette  longanimité,  cette  persé- 
vérance (mi  caractérisent  les  enfants  des 
déserts.  Plusses  maîtres  temporaires  s’a- 
molliront, plus  elle  se  renforcera  ; plus  ils 
s’abandonneront  au  luxe,  à la  mollesse, 
plus  elle  fuira  le  contact  des  superfluités 
exigeantes  ; plus  ils secréeront  de  besoins 
nouveaux,  plus  elle  rétrécira  le  cercle 
des  siens.  Puis  cette  milice,  qui  a le 
sentiment  de  la  grandeur,  qui  a la  con- 
science de  sa  souveraineté  future,  se  gar- 
dera de  tout  mélange  avec  la  race  arabe. 
Elle  vivra  isolée  jusqu’à  ce  qu’elle  do- 
mine à son  tour  et  impose  des  lois  à 
ceux  qui  la  traitaient  d’anord  en  infimes 
mercenaires.  Cette  tactique  si  ancienne, 
si  répétée  dans  le  cours  des  âges,  si  con- 
nue et  si  simple,  réussira  toujours  ; c’est 
pourtant  un  instinct  plutôt  qu’uncatcul  ; 
mais  cette  fatalité  pèsera  sans  cesse 
sur  les  peuples  d'Orient.  Al-Mamoun 
le  généreux  ne  vit  en  Tbaher  qu’un  de 
ses  lieutenants  magnifiquement  récom- 
pensé, et  ce  lieutenant  enrichi  devint  le 
chef  d’une  dynastie,  les  Thaltéritcs. 


Motassem  le  perplexe  ne  vit  dans  les 
Turcs  que  des  auxiliaires  utiles,  et  ces 
auxiliaires  indispensables  allaient  deve- 
nir, pour  les  successeurs  du  khalife  oc- 
tonaire,  des  maîtres  despotiques. 

Quelles  que  soient,  du  reste,  les  con- 
séquences futures  de  l'engagement  des 
Turcs  envers  les  Arabes,  toujours  est- 
il  que  l’introduction  de  ces  hommes 
primitifs,  de  ces  soldats  féroces  dans  les 
armées  musulmanes  eut , dès  le  régné  de 
Motassem,  une  bien  déplorable  influeuce 
sur  la  façon  de  se  conduire  n la  guerre. 
I.es  Turcs,  plus  dédaigneux  encore. 
de  la  vie  humaine  que  ne  l’avaient 
jamais  été  les  Arabes , égorgeaient  sans 
pitié  leurs  ennemis  en  déroute.  Plus  de 
trêves  possibles  entre  les  corps  belligé- 
rants , plus  de  pardons  à attendre  du 
vainqueur.  Une  mort  cruelle  ou  une 
servitude  plus  cruelle  encore , voilà 
qdel  était  le  sort  des  vaincus.  La  haine 
personnelle  des  deux  princes,  Théophile 
et  Motassem , l’affront  qu'ils  se  firent 
réciproqueuient  en  blessant  leur  orgueif 
mutuel  et  en  détruisant  le  berceau  l’ua 
de  l’autre,  la  rage  qu’ils  mirent  tous  deux 
à rivaliser  de  rigueurs  et  d’atrocités, 
toutes  ces  causes  d’implacable  animad- 
version donnèrent  à la  guerre  entre  les 
Chiétiens  et  les  Mahométans  plus  d’a- 
charnement que  jamais.  Des  deux  parts 
les  prisonniers  furent  donc  sacrifiés 
sans  pitié;  et  si  les  Musnlmans  condam- 
nèrent les  leurs  à d’horribles  tortures , 
l’empereur  byzantin  Constantin  Por- 
phyrogénète se  complaît  de  son  côté  à 
raconter  qu’en  Crète  des  Arabes  furent 
écorchés  vifs,  et  d'autres  précipités  dans 
des  chaudières  d’eau  bouillante.  Suppli- 
ces infâmes,  qui  font  la  honte  des  deux 
peuples,  et  qui  entraînaient  en  outre 
l'execrable  conséquence  d’allumer  entre 
les  Chrétiens  et  les  Mahométans  une 
haine  inextinguible  ! 

DOMINATION  DES  XUBCS. 

La  cruauté  militaire,  tolérée  par  les 
khalifes , employée  même  au  profit  des- 
armes  musulmanes  par  Motassem , ne 
tarda  pas  à se  tourner  contre  ses  succes- 
seurs. Le  neuvième  Abbasside,  Wattek- 
Billah,fi]t  un  prince  débauché  et  nul  ; le. 
dixième,  Motawakkel,  fut  un  flcan. 
L’empire  tout  entier  eut  à souffrir  <ie 
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son  esprit  fantasque  et  méciiant.  Il  s’é- 
tait entouré  de  Turcs  ; et,  comme  il  arrive 
souvent  aux  tyrans , ses  propres  gardes 
l’égorgèrent,  a l'instigation  de  son  lils 
allié.  Mais  le  khalife  parricide,  Montas - 
ser,  ne  vécut  pas  longtemps.  Victime  à 
son  tour  de  l'ambition  des  Turcs,  il  fut 
massacré  par  eux  au  profit  de  Mos  taïn  (*). 

Heureusement  le  désordre  n'eut  d'ac- 
tion dévastatrice  que  sur  la  Mésopota- 
mie. La  Syrie,  trop  naturellement  pai- 
sible pour  prendre  part  à ces  guerres 
civiles,  n’en  ressentit  que  le  contre- 
coup. Fidèle  et  soumise  aux  chefs  que 
lui  imposaient  les  khalifes  qui  se  suc- 
cédèrent alors  si  rapidement  dans  la 
chaire  ensanglantée  de  Mahomet,  elle 
n'eut  à souffrir  que  de  l'instabilité  du 
pouvoir  central , qui  détruisait  toute 
sécurité  dans  les  transactions,  et  fermait 
à ses  produits  leur  plus  vaste  débouché. 
Cependant  elle  se  serait  encore  remise 
de  ces  maux  passagers,  si  la  domination 
déplorable  des  Turcs  ne  se  ftlt  trop 
longtemps  prolongée. 

Un  grand  malheur  l'avait  aussi  me- 
nacée, et  n'avait  pas  été  non  plus  pour 
peu  dans  le  retour  de  ses  inquiétudes. 
Outre  le  mal  que  la  rivalité  de  Théo- 
phile et  de  Motassem  lui  avait  fait , ou- 
tre le  sac  de  Sozopetra , b fondation  de 
Samarah  ne  lui  avait  pas  été  une  moin- 
dre source  de  craintes.  Motassem,  fati- 
gué du  séjour  de  Bagdad,  ou  plutdt  in- 
quiet de  l'esprit  de  cetle  ville , la  quitta 
tout  à coup,  et  alla  se  bâtir  un  palais  sur 
les  frontières  de  la  Syrie  F.unhraté- 
sienne.  Autour  du  palais  du  khalife 
vinrent  bientôt  s'établir  les  courtisans  ; 
puis  U fallut  plus  tard  loger  cette  redou- 
table milice  turque  que  Motassem 
avait  créée.  De  ces  besoins  divers  naquit 
une  cité,  qu'on  nomma  Samarah , et  qui 
sembla  tout  d'abord  ramener  pour  la 
.Syrie  avec  les  honneurs  du  séjour  des 
khalifes  les  dangers  qui  les  suivent.  Sous 
ÎMotavvakkcl  ce  fut  bien  pis  encore  ; ce 
prince,  aussi  inconstant  que  cruel , s'en- 
nuya un  jour  de  Samarah,  et  songea 
ü rétablir  le  siège  de  l'empire  à Damas. 
.Mais  les  Damasquins  , soit  calcul , soit 
effroi,  reçurent  si  froidement  le  dé- 
bauché Motawakkel , qu’au  bout  de  deux 
mois  il  retourna  à Samarah.  Les  Turcs 
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partirent  avec  lui  ; et , grâce  a cet  évé- 
nement, Damas  et  la  Syrie  furent  do- 
rénavant à l’abri  des  troubles  perpétuels 
qui  Qrcnt,  durant  une  trentaine  d'an- 
nées, de  Samarah  la  ville  des  révolutions 
khalifales  (*). 

Si  les  Syriens  mahométans , tout  en 
souffrant  de  la  décadence'des  Arabes, 
de  l'insolence  de  plus  en  plus  grande  des 
Turcs,  pouvaient  pourtant  encore,  en  ne 
se  mêlant  en  aucune  occasion  aux  intri- 
gues du  temps,  vivre  tranquilles  sur 
leur  prospérité  passée , pour  ainsi  dire,  il 
n'en  était  déjà  plus  de  même  pour  les 
Chrétiens  et  pour  les  Juifs.  Ces  derniers, 
dès  le  règne  de  Motassem  l'Octonaire, 
avaient  été  persécutés  par  un  aventurier 
audacieux  , que  la  Chronique  appelle  du 
singulier  nom  d'Abou-Harb.  Harb,  en 
arabe,  signifie  la  guerre;  Aliou-Harbsc 
traduirait  par  conséquent  par  ces  mots  : 
le  Père  de  la  guerre.  N'e>t-ce  la  qu'un 
surnom,  qu’un  titre  que  le  despote  se 
serait  donné  à lui-meme  pour  inspirer 
la  terreur  ? Toujours  est-il  que  cet  Abou- 
Harb , grâce  vux  préoccupations  du 
khalife  guerroyant  tantôt  en  Perse, 
tantôt  dans  l’Asie-Mineure,  rassembla 
autour  de  lui  une  masse  confuse  de  bri- 
gands, de  fanatiques  et  de  gens  de  toute 
race,  rançonna  d’abord  les  voyageurs, 
s'ess.ayadansdessnrtesde  petites  razzias; 
puis,  lorsqu'il  eut  aguerri  sa  troupe 
dans  les  gorges  de  la  Judée  et  le  long 
des  bords  abandonnés  de  la  mer  Morte, 
lorsqu’il  l'eutcomposéed'environ  trente 
mille  hommes , il  entreprit  alors  de  plus 
importantes  expéditions.  Sôr  de  taire 
la  loi  à eertaines  villes,  qui  ne  possé- 
daient, à cause  de  la  guerre  étran- 
gère, que  de  faibles  garnisons,  il  im- 
posa oes  contributions  considérables 
a celles  qui  se  soumettaient , pilla  et 
saccagea  sans  scrupule  celles  qui  tentè- 
rent de  lui  résister.  Son  audace  s’ac- 
crut avec  ses  succès  ; et  un  jour  il  vint 
jusque  dans  Jérusalem,  menaçant  de 
détruire  tous  les  temples,  de  briller  la 
cité  sainte,  si  elle  ne  se  rachetait.  Il  ne 
fallut  rien  moins  que  l'intervention  du 
patriarche  pour  sauver  Jérusalem,  et  le 
versement  immédiat  d'une  forte  somme 
(l’argent.  Ces  brigands  associés  quittèrent 
alors  la  capitale  de  la  Palestine  pour  se 
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répandre  de  nonreaii  dans  1rs  campa- 
gnes, et  ils  y continuèrent  leurs  meurtres 
et  leurs  déprédations  jus(|u'u  ce  que  le 
khalil'e  , de  retour  d’Amorium , eut  en- 
voyé contre  eux  une  armée  (|ui  en  tua 
huit  mille,  s'empara  de  leur  chef,  et 
mit  le  reste  en  déroute.  Mais  ce  n'étiit 
là  <|u’un  orajiè  local , dont  la  duree  fut 
trop  longue,  il  est  vrai , mais  ipii  dispa- 
rut plus  viteencore(|u'il  ne  s’était  furmé. 

LOIS  SOUPTUAtBES  DE  MOTAWAKKEL. 

Ce  qui,  au  contraire,  devait  inquiéter 
tous  ceu.x  qui  ne  professaient  pas  le  ma- 
hométisme, ce  qui  devait  troubler  à tout 
jamais  leur  exi.stence,  c’étaient  des  lois 
de  rigueur  et  d’e.xce|)tion.  Sous  les  Om- 
iniades,  qui  ne  songeaient  qu’à  agré- 
ger tous  les  cléments  constitutifs  d'un 
empire,  sous  les  premiers  Ahbassides, 
dont  la  puissance,  étant  sans  bornes, 
ii’eprouvait  aucune  de  ces  inquiétudes 
qui  dictent  les  ordres  les  plus  durs,  par- 
ce qu’elles  inspirent  une  méliancc  per- 
pétuelle, les  Chrétiens  et  les  Juifs  avaient 
cté  traites  généralement  avec  douceur, 
et  sur  un  pied  d'égalité,  apparente  au 
moins,  avec  les  Musulmans.  Le  tyran 
Motawakkel , qui  voyait  partout  des 
conspirateurs , changea  brusquement  le 
sort  d’une  grande  partie  de  la  .Syrie, 
soit  par  delinnee,  soit  par  haine  reli- 
gieuse, soit  plutôt  par  ce  raflinementdu 
despotisme  qui  humilie  les  hommes 
pour  les  mieux  dominer.  Cet  exécrable 
khalife  ordonna  que  tous  les  Chrétiens 
et  tous  les  Juifs  de  l’empire  arabe,  fus- 
sent contraints  de  porter  une  large  cein- 
ture de  cuir  appelée  Zonnar.  Cette  loi 
somptuaire , aussi  tyrannique  que  fé- 
conde en  déplorables  résultats , devait  à 
l’avenirdistiugueroutrageusement  ceux- 
ci  des  Musulmans , et  les  priver  d’un  des 
bénéOces  de  la  fortune  les  plus  appréciés 
en  Orient , celui  de  se  montrer  eu  public 
avec  de  riches  xétomenls.  On  ne  peut 
pas  douter,  du  reste,  de  l'inteiitioa 
toute  malveillante  qui  animait  Motawak- 
kel ; car,  comme  complément  et  consé- 
quence de  sa  loi  tracassière  sur  le  cos- 
tume de  ses  sujets  non  niahométans,  il 
prescrivit  en  outre  leur  éloignement  de 
toute  charge  de  justice  ou  de  police  ur- 
baine, les  parqua,  pour  ainsi  dire,  dans 
leur  isolement,  et  tendit  a en  faire  une 
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populationa  part,  toisée  plutôt  qu'ad- 
mise, abandonnée  à elle-même  plutôt 
que  protégée.  Ce  fut  l’an  335  de  l’négire 
quecetle  loi  somptuaire  fut  promulguée; 
et  l’on  a remari|ué  avec  raison  qu’elle 
av.iil  résisté  aux  croisades  et  aux  diffé- 
rentes dominatloiisde  la  Syrie,  et  qu’elle 
existe  encore  en  partie  ("J. 

Non  content  de  son  œuvre  première, 
Motawakkel  se  complut  à la  développer, 
à y ajouter  d’année  en  année  quelques 
nouvelles  prescriptions  de  plus  en  plus 
vexatoires.  Ainsi  itdéfeiidit,  en  239,  aux 
Chrétiens  comme  aux  Juifs,  d’adapter  à 
leurs  selles  des  étriers  de  fer.  Puis  il 
alla  encore  plus  loin . il  ordonna  n ces 
sortes  de  parias  de  s’abstenir  de  l’usage 
des  chevaux  et  de  ne  monter  désormais 
que  des  mulets  ou  des  ânes.  Agir  avec 
une  telle  rigueur  était  refuser  à la  fois 
aux  Chrétiens  et  aux  Juifs  le  luxe,  )a 
dignité,  et  partant  tonte  considératioo. 
On  fut  oiilige,  tout  en  iniiriiiurant, 
d’en  passer,  en  Syrie,  par  la  volonté 
du  tyran.  La  lutté  individuelle  eût  été 
trop  dangereuse;  le  soulèvement  géné- 
ral eût  été  trop  chanceux.  L’odieux  cal- 
cul du  khalife  se  trouva  inalbeureuse- 
ment  fort  juste  ; en  humiliant  ees  ad- 
versaires religieux,  il  leur  ôtait  toute 
puissanée  actuelle  et  future.  Car  s’ils  se 
révoltaient  immédiatement,  il  était  en 
mesure  do  les  contraindre  à lui  obéir 
par  la  force;  s’ils  acceptaient,  au  con- 
traire , l'oulragü  sans  en  demander  rai- 
son, il  les  habituait  peu  à peu  à se  con- 
sidérer comme  d’une  race  inférieure,  à 
prendre  bientôt  l'allure  des  esclaves, 
comme  ils  en  avaient  accepté  l’uni- 
forme. Infernale  logique,  qui  devait,  en 
effet , aboutir  a former  eu  Orient  la 
classe  faible,  débonnaire  et  méprisabie 
qu’on  nomme  encore  les  rayas!  Triste 
origine  de  la  décadence  continue  des 
Clirétiensdu  Levant,  de  leur  impuissance 
et  de  leurs  malheurs! 

DÉCADENCE  IMUINB.NTB  DU  KHALIVAT. 

Il  n’est  rien  de  plus  difCcile  à mourir 
qu’un  gouvernement,  à moins  que  son 
agonie  ne  soit  brusquement  tranciiée 
par  le  fer  d’un  conquéranl.  Dans  l’ordre 
ordinaire  des  décadences,  il  végète  long- 
temps, se^tralne  de  faute  en  faute^ 

(*)  Tojrcx  AtxM’l  Fanifl. 
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roule  de  chute  en  chute , et  ne  Gnit  qu'à 
force  d’irapuissancechez  les  gouvernants 
et  de  lassitude  chez  les  gouvernés.  Les 
sociétés  hiérardiisées  craignent  les  chan- 
gements. Il  n’y  a que  les  bandes  d'a- 
veuturiers,  les  liordes  demi-sauvages, 
fuyant  le  désert,  qui  savent  facilement, 
après  la  victoire,  passer  d'un  ordre  de 
citosesà  un  autre,  ou  accepter  le  joug 
du  chef  à qui  ils  doivent  leur  conquête. 
Une  fois,  au  contraire,  qu'une  grande 
puissance  |iersonnelle  s'est  imposée  à un 
pays^  une  fois  qu'un  principe  a été  admis 
et  mis  en  pratique  avec  le  concours  des 
plus  entreprenants,  il  faut  que  les  suc- 
cesseurs du  chef  couronné  soient  bien 
faibles,  il  faut  que  les  conséquences  du 
principe  accepte  soient  bien  déplorables, 
pour  qu’on  se  débarrasse  d'une  famille 
importune , pour  qu’on  renverse  un  gou- 
vernement incapable.  De  pareils  revire- 
ments radicaux  et  intérieurs  sont  rares 
partout,  et  principalement  en  Orient. 
Là  ce  sont  des  conquêtes  qui  se  font,  et 
non  des  révolutions.  Là  ce  sont  les 
étrangers  qui  renversent  un  ordre  de 
choses , et  non  les  peuples  qui  en  souf- 
frent. Là  ce  sont  les  nouveaux  venus  qui 
imposent  un  gouvernement , et  non  la 
volonté  publique  qui  le  crée. 

Cette  différence  dans  l'histoire  des 
nations  asiatiques  avec  certaines  na- 
tions européennes  est,  du  reste,  très- 
concevable.  Commentsesont  formées,  en 
effet,  la  plupart  des  nations  asiatiques? 
D’irruptions  successives,  du  nord  comme 
du  midi,  opérées  par  des  hommes  fa- 
tigués de  leur  misère,  mécontents  de  leur 
climat,  exténués  de  leur  régime  de  pri- 
vations, qui  se  sont  rués,  tête  baissée, 
contre  les  obstacles , si  nombreux  qu’ils 
fussent,  qui  les  empêchaient  de  jouir 
des  biens  materiels  qu’offrent  une  terre 
féconde,  et  un  soleil  radieux.  De  pareils 
hommes  affrontant  tout,  la  mort  instan- 
tanée leur  étant  préférable , d'ailleurs , à 
une  vie  presque  impossible,  ils  sont  na- 
turellement braves,  tenaces;  ils  devien- 
nent fatalement  invincibles.  Puis,  l'é- 
ducation rigide  que  la  nature  leur  a 
donnée  fait  quelque  temps  durer  leur 
energie  au  milieu  de  la  Jouissance  : iis 
sontassez  longs  à s’amollir,à  s'efféminer. 
Or,si  le  désespoirlesa  rendus  victorieux, 
leur  rudesse  native  les  rend  despotes  : 
ils  imposent  brutalement  leurs  lois  aux 


vaincus;  et  voilà  un  gouvernement 
fondé.  Plus  tard , à l’avantage  de  leurs 
chefs , ils  éprouveront  l’inGuence  d’un 
bien-être  continu;  et  si  leurs  mœurs 
s’adoucissent,  si  leur  caractère  s’hu- 
manise, ils  perdront  par  la  même  rai- 
son de  leur  force  première,  de  leur 
activité,  de  leur  valeur.  Que  ces  hom- 
jnes  alors  soient  mal  gouvernés,  ils 
n’auront  plus  l’énergie  de  secouer  le 
joug  qu’ils  se  sont  imposé  à eux-mê- 
mes, qu’ils  sont  venus,  pour  ainsi  dire, 
chercher  du  fond  de  leurs  déserts.  Aussi, 
nous  le  répétons,  en  Orient,  plus  que 
partout  ailleurs,  il  n’est  rien  de  plus 
diflicile  à mourir  qu'un  gouvernement. 

A l’époque  où  nous  en  sommes  arri- 
vés, bien  des  fautes  s’étaient  déjà  accu- 
mulées du  faitdesklialifes;  et  cependant 
leur  pouvoir  actuel  n’en  avait  pas  encore 
été  affaibli.  La  tyrannie  même  de  jMo- 
tawakkel  ne  l’ébranla  pas  dans  le  pré- 
sent; l’infdme  et  absurde  khalife  ne 
put  eu  prévoir  les  désastreuses  consé-  ' 
quences.  Et  cependant  la  semence  d'uue 
anarchie,  sinon  d'une  révolution  inté- 
rieure, avait  été  répandue  au  loin  par  sa 
conduite  dissolvante.  Les  groupes  nou- 
veaux qui  devaient  se  précipiter  à leur 
tour  sur  l'Orient  n’étaient  pas  encore 
formés  sur  les  plateaux  neigeux  de  la 
Tartarie,  et  dans  les  forêts  sombres 
de  l’Himalaya  ; une  nouvelle  conquête 
était  encore  éloignée;  et  pourtant  les 
populations  mécontentes  de  l’empire 
arabe  semblaient  s’apprêter  déjà  à cette 
division  de  forces,  à cette  disjonction 
d’éléments,  à cette  lutte  dans  les  inté- 
rêts , à cette  contradiction  dans  les  vues, 
qui  devaient  préparer  la  voie  aux  enva- 
hisseurs futurs,  qui  devaient  un  jour 
jeter  le  gouvernement  de  l’Isbin  au 
premier  occupant  (*). 

Une  sorte  de  fatalité  pesait  sur  toutes 
les  institutions  des  derniers  khalifes 
Moiassem  avait  formé  une  nouvelle 
milice  pour  renforcer  son  armée,  et 
garder  sa  personne.  Cette  milice  fut  la 
cause  de  l'affaiblissement  militaire  de 
son  successeur  fVattek-B'illah,  et  de  la 
mort  du  successeur  de  Watlck-B'illali, 
Motawakkel.  Ce  dernier  avait  voulu  dis- 
tinguer les  Chrétiens  et  les  Juifs  d'avec 
les  .Musulmans , aGn  de  mieux  s'assurer 
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la  Syrie;  et  sa  stupide  loi  somptuaire  fit 
uattre  une  liaine  qui  fut  pour  beaucoup 
dans  la  réaction  des  croisades , et  de- 
vait entraîner  pour  le  kbalifat  ta  perte 
momentanée  de  la  Syrie.  Les  débauches 
de  Motawakkel  ne  furent  pas  moins 
rnicieuses  au  gouvernement  des  Ara- 
s que  son  inepte  tyrannie.  En  se  per- 
mettant tous  les  excès  il  fit  perdre 
à sa  puissance  religieuse  son  prestige 
le  plus  éclatant.  Les  esprits  les  plus 
obtus  se  refusèrent  à croire  à l'infail- 
libilité d’un  homme  en  qui  ils  voyaient 
réunis  tous  les  vices  de  la  nature  hu- 
maine. La  cruauté  peut  se  pallier;  la 
corruption  des  mœurs  jamais.  Le  sang 
qu’on  verse  peut  parfois  s’interpréter  en 
rigueur  utile,  en  énergie  farouche,  mais 
salutaire;  les  débauches  qu'on  accumule 
sont  toujours  regardées  par  les  peuples 
comme  une  preuve  de  lâcheté  de  cœur 
et  d'abrutissement  d’esprit  de  la  paK 
des  souverains.  On  redoute  la  cruauté, 
on  méprise  la  corruption. 

Avant  la  quatorzième  et  dernière  an- 
néedu  règnede  Motawakkel, son  pouvoir 
religieux  était  donc  tellement  discrédité , 

Î|ue  l'orthodoxie  musulmane  en  fut  pro- 
ondément  atteinte,  et  qu’il  en  résulta  de 
toutes  parts  le  ravivement  des  sectes  an- 
ciennes, et  la  formation  de  sectes  nouvel- 
les , dont  quelques-unes  devaient  avoir 
les  plus  funestes  développements.  Plus 
de.  règles  communes  déjà  parmi  hs  Mu- 
sulmans, plus  de  respect  général  pour 
les  anciens  rites,  plus  d'unanimité  dans 
la  façon  de  comprendre  le  Koran  et  de  le 
pratiquer.  Le  khalife  avait  donné  l’exem- 
ple du  mépris  des  coutumes  religieuses. 
Celui  que  son  sacerdoce  appelait  pré- 
cisément à pratiquer  avec  le  plus  de  ri- 
gueur le  culte  établi  par  le  Koran,  celui- 
là  semblait  vouloir  se  dégager  de  Jour 
en  Jour  d’une  nouvelle  entrave  qui  gê- 
nait ses  monstrueuses  passions.  Ce  mau- 
vais exemple,  donné  de  si  haut  et  si  pu- 
bliquement, porta  bientôt  des  fruits  em- 
poisonnés. 'Tout  en  méprisant  lé  khalife, 
on  en  vint  peu  à peu  à suivre  avec  moins 
d’exactitude  les  prescriptions  dont  il 
s’exemptait  si  scandaleusement.  De  là  a 
l'extinction  de  la  foi  religieuse  il  n’y 
avait  plus  qu’un  pas  : des  hommes  au- 
dacieux se  rencontrèrent  pour  le  faire  (*). 

'Voyez  Elmicin. 
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àlais  comme  cette  maladie  de  l'Islani 
n’en  est  encore  parvenue  qu’à  sa  pre- 
mière période , nous  la  laisserons  s’in- 
filtrer secrètement  dans  les  veines  de 
tous.  Nous  ne  devons  rigoureusement  en 
parler  que  lorsqu'elle  aura  atteint  la 
Syrie.  Maintenantc'est  d’une  autre  plaie 
du  khalifat  qu'il  faut  nous  occuper,  c’est 
de  l'action  de  plus  en  plus  funeste  des 
Turcs , qui  se  sont  attaqués  tout  de  suite 
au  cœur  de  l'empire , à la  cour  des 
Arabes , et  qui  vont  bientôt  envahir  les 
provinces , et  la  Syrie  à son  tour. 

DESPOTISUE  DES  TUBCS. 

Il  y a cela  de  singulier  dans  la  domina- 
tion des  Turcs  que , contrairement  à 
toutes  celles  que  nous  avons  vues  et  que 
nous  verrons  encore  régner  en  Orient , 
elle  ne  s'est  pas  établie  a la  suite  d’une 
invasion.  Les  autres  dominations  sont 
venues  d’elles-mêmes,  celle-là,  on-est  allé 
la  chercher,  pour  ainsi  dire;  les  premiè- 
res se  sont  imposées , on  s'est  offert  à 
cette  dernière.  Cette  remarque  s’applique 
surtout  à la  conduite  des  khalifes  : c’est 
l’un  d’eux  quia  attiré  les  premiersTurcs, 
qui  en  a composé  une  milice,  qui  s'en  est 
servi  à la  guerre.  .Motawakkel,  renché- 
rissant surMotassem,ena  forméd’abord 
une  garde  pour  sa  personne.  Plus  tard  il 
a été  bien  plus  loin  encore  : des  chefs  de 
cette  garue  privilégiée  il  fit  les  con- 
seillers de  sa  couronne , les  compagnons 
de  ses  orgies , les  complices  de  ses  cri- 
mes. 

Ces  hommes  sortis  hier  de  leurs  dé- 
serts , à peine  dégrossis  par  les  Jouissan- 
ces d’un  luxe  prodigieux,  sans  croyance 
et  sans  morale,  ont  brisé  l’instrument 
qui  les  avait  élevés,  ont  assassiné  sans 
scrupule  leur  bienfaiteur  intéressé.  C'é- 
taient des  natures  grossières,  des  bêtes 
farouches , à peine  apprivoisées.  Il  y 
avait  bien  plutôt  en  ces  hommes  des 
bourreaux  avides  que  des  gardes  fidèles; 
et  il  a fallu  à Motawakkel  tout  l'aveugle- 
ment de  l’orgueil , tout  l’abrutissement 
de  la  débauche  pour  ne  pas  distinguer 
tout  de  suite,  dans  ceux  dont  il  s’était  si 
imprudemment  entouré,  les  griffes  sous 
les  caresses , la  trahison  sous  les  pau- 
pières baissées,  la  férocité  sur  des  lèvres 
qui  murmuraient  à regret  des  protesta- 
tions de  respect.  Et  cependant,  lorsque 
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le  khalife  .se  plaisait,  au  milieu  d'un  fesliii, 
à faire  entrer  tout  à eoup  dans  la  .salle 
fumante  de  mets  ex(|uis  un  liun  ou  un  ti- 
pre  affamé,  ordonnant  impérieusement 
a ses  Ilotes  de  ne  pas  changer  de  place; 
eh  bien,  quelle  que  filt  la  terreur  des  cnn- 
viv(;s,  iU  ne  tremblaient  pas  [dus  alors 
que  qu.and  un  autre  caprice  du  maître 
tout-puissant  ouvrait  la  porte  de  la  salle, 
resplendis.sante  d’habits  d’or  et  de  soie, 
a un  soldat  turc,  dont  hs  yeux  nam- 
hauts  couvaient  la  richesse  de  chacun 
avec  autant  d'avidité  que  les  lions  et  les 
ticres  se  [irécipitaient  avec  rage  sur  les 
chairs  saignantes.  Cette  horreur  égale 
de  certains  courtisans  pour  les  Turcs  et 
pour  les  animaux  carnassiers  ne  de.vsilla 
pas  les  yeux  du  khalife.  Jusqu’à  son  der- 
nier moment  il  joua  avec  les  étn  s les 
plus  redoutables  de  la  création  , lions  et 
Turcs;  il  les  mêla  à scs  plaisirs  féroces  , 
jusqu'à  ce  qu'il  en  devint  la  victime. 

L’assassinat  de  Motawaklicl  fut  d’une 
sigiiitlcation  si  terrible  et  d’une  consé- 
quence si  déplorable  pour  l’Orient,  (|ue 
nous  y revenons  sans  crainte  de  nous 
répéter,  alin  de  bien  caractériser  ce  point 
de  départ  delà  domination  des  Turis.  En 
l’an  247  de  l'hégire  donc,  Motawakkel, 
qui  avait  alors  quarante  ans,  et  qui  sans 
douteavaittantabusé  deson  imagination 
perverse,  qu'il  était  à bout  de  s.aiiglantcs 
inventions,  était  un  joura  festoyer,  sans 
avoir  rien  conçu  cette  foi.s  pour  faire 
succéder  une  péripétie  violente  à la  joie 
qui  éclatait  de  toutes  part. s.  S’s  convives, 
en  effet,  doués  de  la  pluscomplcle  ex- 

{lérience,  ne  pouvaient  plus  éire  trou- 
ilés  par  une  irruption  soudaine  de 
lions , ou  par  le  bris  d'un  vase  de  la  ta- 
ble rempli  de  .scorpions  vivants,  ou 
enlin  par  des  serpents  venimeux  qu'on 
taisait  couler  par-dessous  le  siège  des 
conviés,  et  qui  s’enroulaient  le  long  des 
meubles,  en  menaçant  de  leurs  morsures 
ceux  auprès  dcsipicls  ilsapparaissa'ent  en 
sifflant.  Le  repas  semblait  celte  fois  de- 
voir se  passer  sans  détails  de  blessures 
mortelles,  sans  assaisonnement  de  dou- 
leurs aigues  et  de  cris  forcenés,  lorsque 
tout  à coup  se  précipitèrent  dans  la  salle 
une  bande  de  Turcs  armés.  Parla  raison 
ne  nous  avonsüiteplushaut,  la  frayeur 
es  convives  ne  fut  pas  moindre  que  si 
l’on  eût  vu  entrer  des  bêles  faronclics. 
rependant,  un  d'’s  courtis.ms  les  plus 


braves  trouva  encore  an  mot  à dîre,  qui 
résume  parfaitement  les  horreurs  que 
nous  venons  de  raconter  : « .\h  ! s’écria- 
« t-il  en  raillant  avec  amertume,  ce  n'est 

• plusaujourd’hiii  la  jnurnéeni  des  lions, 
« ni  des  serpents,  ni  des  scorpions,  c'est 
« celle  des  épées!  » Ce  mot  fut  comme 
l’étincelle  qui  fait  sauter  la  mine.  A peine 
eut-il  été  prononcé  que  le  khalife,  qui 
s’apprêtait  à en  demamler  l’explication, 
fut  assailli  par  les  Turcs,  coii^,  haché 
parleiirscimeterres.Choseétrangp,  cette 
scène  de  meurtre  devait  avoir  à la  fois  sa 

artie  héroïque  et  sa  partie  grotesque. 

.'on  vit,  en  effet , le  visir  Fathah  con- 
server à son  prince,  malgré  l’ignobleca- 
ractere  de  ce  dernier,  une  reconnais- 
sanecsans  bornes  cl  du  dévouement  jus- 
qu’à la  mort  ; on  le  vit  défendre  le  kha- 
life tant  qu’il  put,  parer  de  son  corps  les 
premiers  coups  qu’on  tiii  porta,  et,  vain- 
cu par  le  nombre , s’écrier  avec  exalta- 
tion . et  pour  provoquer  les  égorgenrs  : 
« O Motawakkel , je  ne  veux  point  vivre 
« apres  vous!  ■ Puis  vint,  comme  pa- 
rodie de  celte  noble  action,  la  conduite 
couarde  et  railleuse  à la  fois  du  bouffon 
eliéri  de  Motawakkel,  sc  cachant  sous 
mie  estrade  à la  vue  des  épecs,  attentif 
à la  lutte,  et,  lorsque  le  meurtre  de  son 
maître  et  du  généreux  Fathah  est  pres- 
(|ue  consommé,  se  moquant  ainsi  des 
paroles  du  visir  fidèle  : « O Motawak- 

• kel,  je  serais  fort  aise  de  vivre  après 
« vous  ! » (*) 

N’y  a t il  pas  dans  les  différentes  scè- 
nes de  ce  uranie  horrible  comme  une 
volonté  providenlieilequi  les  coordonne, 
qui  en  lire  une  haute  moralité  pour 
riiistoire,  et  qui  semblait  même  les  of- 
frir comme  un  avertissement  aux  con- 
temporains? N’est-ce  pas,  au  milieu  d'u- 
ne orgie,  entouré  de  ses  compagnons  de. 
déliauclies , que  devait  mourir , dans  le 
.sang  qu’il  avait  si  souvent  verse,  l'infâme 
khalifedont  Icjoiig  pesaquatorzcaiissur 
l’Islam?  N’était-il  pas  juste  qu’au  jour 
de  sa  mort  Motawakkel  s'entendît  repro- 
cher, sons  forme  d’ironie,  les  surpri-ses 
cruelles  qu’il  avait  faites  si  souvent  à ses 
convives?  N’est-ce  pas,  non  plus,  une 
preuve  bien  évidente  <lu  relâchement  des 
mœurs  de  sa  cour,  que  la  présence  de 
ce  bouffon  qui  raille  quand  on  lue,  qui 

(•)  Voyez  Ahou'l  Fi‘da. 
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*fi  moque  quand  on  se  dévone  ? En- 
lin,  pour  quiconque  aurait  rclirclii,  n'y 
nvail-il  pas  une  grande  leçon  pour  lekha- 
lifat  dans  la  révolte  dè  ces  barbares 
tîiirsiésde biens, qui  sefontles  bourreaux 
de  leur  maître,  pis  que  cela  im’mc, 
qui  agissent  avec  tant  de  fourberie  et 
d’audace  à la  fois  qu'ils  soulèvent  le 
pere  contre  le  fils,  pervertissent  ce  der- 
nier, l’excitent  au  parricide,  et  exé- 
cutent incontinent  ce  crime  exécrable, 
dès  que  Montasser  en  exprime  le  pre- 
mier vœu?  Il  ne  manquait  plus  à ces 
pardes  insolents  que  de  réclamer  leur 
.salaire  au  fils,  la  tête  du  père  à la  main. 
C’est  ce  qu'ils  lirent,  c’est  ce  qui  carac- 
térise toute  leur  cruauté,  c’est  ce  qui 
était  pour  le  klialifat , qui , d'après  son 
origine,  devait  paraître  aussi  saint  que 
puissant  et  qui  se  montrait  aussi  faible 
que  criminel,  la  preuve  que  la  décadence 
la  plus  inévitable  et  la  plus  lionteiise  le 
menaçait,  non-seulement  dans  la  per- 
sonne de  ses  princes,  mais  dans  son  hon- 
neur et  dans  son  autorité. 

Ainsi,  cruauté  féroce,  perfidie  innée , 
exploitation  impudente  des  passions  des 
khalifes,  compression  de  tous  sous  un 
réçiniede  terreur,  tels  sont  les  caractères 
distinctifs  de  la  domination  des  Turcs. 
Que  leur  importe  la  dignité  du  souverain? 
c’est  en  l’abaissant  qu’ils  ont  le  plus 
de  chances  de  se  rendre  puissants.  Que 
leur  importe  l’avenir  de  l’Islam?  ils  n’ont 
pas  assez  de  foi  pour  y tenir  comme  re- 
licioii,  pas  ESSrZ  de  génie  pour  en  péné- 
trer la  politique.  Ils  sont  venus,  d’ail- 
leurs, triip  tard  pour  saisir  le  véritable 
esfirit  et  l’importance  du  klialifat. 

Dans  son  commencement  si  glorieux, 
le  klialifat  fondait  avant  tout  sa  prépon- 
dérance sur  son  autorité  sacerdotale  ; 
Abou-Bekr  et  Omar  sont  de  véritables 
pontifes,  ce  sont  les  chefs  presque  saints 
d’une  religion  militante.  Sous  Moawiah 
le  pontife  a fait  place  à l'administrateur, 
sous  Abd'el-Mélik  au  soldat,  enfin  sous 
Ilaroun-al-Raschid  au  prince  tempo- 
rel, fameux  par  ses  victoires,  par  scs 
établissements  sociaux , et  principale- 
ment par  son  luxe  mondain  et  sa  justice 
tout  humaine.  Al-Mamouii,  le  glorieux, 
le  vainqueur,  le  magnifique,  soutient, 
à force  d’éclat,  le  pouvoir  tout-puissant 
des  khalifes;  mais  ce  pouvoir  a déj,à  llé- 
chi  du  côté  religieux  au  profit  du  côté 


militaire.  Mal  conseillé  par  son  vizir 
Fadhal , sentant  son  insuffisance  comme 
pontife,  s’il  ne  fait  quelques  conces- 
sions à l’esprit  traditionnel,  Al-Ma- 
moun  commet  la  faute  , dès  le  commen- 
cement de  son  règne,  de  se  rapprocher 
de  la  famille  d’Ali,  de  changer  la  livrée 
noire  de  scs  ancêtres  fiour  la  livrée  vefte 
de  la  famille  de  Mahomet,  de  déclarer 
même  que  l'iman  schiite  Rizeh  devra 
lui  succéder  dans  la  chaire  de  Uagdad. 
Heureusement  les  Alides,  trop pressé.s  de 
jouir  de  la  puissance  souveraine,  provo- 
<|uèrent  à tel  point  les  Abbassides,  qui, 
ayant  prospéré  depuis  soixante-dix  ans, 
étaient  déjà  au  nombre  de  trente-trois 
mille,  que  ces  derniers  menacèrent  de 
se  soulever  contre  Al-Manioun,  mar- 
chèrent d’eux-mémes  contre  les  Alides , 
et  forcèrent  le  khalife  à rendre  sa  suc- 
cession à un  des  leurs.  Quoiqu’il  ait  ré- 
paré depuis  par  des  conquêtes  sur  les 
Byzantins,  par  une  conduite  hautement 
généreuse  et  éclairée,  la  faute  de  sa  jeu- 
nesse, Al-Manioun  n’en  fut  pas  moins 
considéré  jusqu’à  la  vingtième  et  dernière 
année  de  sou  règne  comme  un  prince 
peu  orthodoxe.  Les  docteurs  les  plus 
rigides , et  par  conséquent  les  plus  ré- 
vérés de  la  loi  musulmane,  fulminèrent 
souvent  contre  lui  ; et  il  résulta  de  ces 
déclamations  un  doute  dans  bien  des  es- 
prits sur  le  caractère  sacré  du  klialifat, 
une  diminution  évidente  dans  son  auto- 
rité religieuse  (*). 

Motas'cm  sentit  tout  le  poids  de  cette 
dégénérescence  du  khafifat.  Il  eut  tout 
d'abord  à entreprendre  une  guerre  reli- 
gieuse ; un  imposieur  s’était  rencontré 
assez  puissant  pour  menacer  son  trône. 
Ici,  par  une  fatalité  bien  funeste  à l'em- 
pire arabe,  il  se  trouv.i  que  le  succes- 
seur d’Al-Mamoun,  étant  loin  d’être 
doué  des  vertus  guerrières  de  son 
illustre  frère , faillit  perdre  à la  fois 
les  deux  pouvoirs,  le  pouvoir  militaire 
avec  le  pouvoir  sacerdotal.  Qu’est-ce 
qui  sauva  Motassem  ; qu’est-ce  qui  lo 
couvrit  de  son  é|iée?  Un  ancien  esclave, 
un  Turc,Haidar,  fils  de  Khaous,  sur- 
nommé Afchin.  Ainsi,  le  remède,  s’il 
n 'était  [lire  que  le  mal,  était  un  mal  aussi. 
I.es  rapides  progrès  de  la  milice  turque 
nous  l'ont  assez  fait  voir.  Et  puis  un 
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grand  fait,  déplorable  dana  tes  consé- 
(juenees , surgit  en  même  temps  de  cette 
taiblesse  de  Molassem  : la  division  dans 
les  deux  pouvoirs  primitifs,  absolus 
naguère,  inattaquables,  du  khalifat. 
Si  l'un  fléchit  au  proGt  de  l'autre  sous 
le  règne  d’Al-Manioun  , les  deux  fléchis- 
sent sous  relui  de  Motassem  ; et  désor- 
mais le  khalifat  chancellera  sans  cesse 
entre  ces  deux  pouvoirs,  jamais  plus 
il  ne  les  sentira  aussi  forts,  aussi  efuca- 
ces  l’un  que  l'autre,  dans  la  même  main. 
Désormais  le  k,|ialifat  rentrera  dans  la 
condition  ordinaire  de  tous  les  empires 
despotiques,  il  lui  faudra  un  prince  guer- 
rier pour  être  grand , et  les  Turcs  sont 
là  pour  empêcher  de  longtemps  un  pareil 
événement. 

Comme  on  le  voit  par  cette  rapide  es- 
quisse de  la  nature  du  khalifat , nous 
avions  raison  de  dire  que  les  Turcs  ne 
surent  point  en  saisir  le  véritable  esprit. 
Tout  en  dominant  l'un  de  ses  pouvoirs, 
ils  n'essavérent  point  de  renforcer  l’autre. 
En  divulguant  la  faiblesse  militaire  des 
khalifes,  leurs  créatures,  ils  n'eurent  pas 
la  prévision  de  rendre  son  prestige  à leur 
autorité  religieuse.  De  là  le  mal  s’étendit, 
sans  pouvoir  un  jour  être  guéri  ; de  cette 
époque  commence  la  décadence  de  l’em- 
pire arabe;  de  là  se  prépare  cette  anar- 
chie de  l’Orient,  qui  fut  si  favorable, 
deux  siècles  plus  tard , à l'invasion  des 
croisades. 

Ce  qui  prouve  encore  l'influence  per- 
nicieuse de  la  domination  turque,  c’est 
le  règne  éphémère  et  impuissant  des 
khalifes,  dont  ils  se  constituèrent  les 
sanguinaires  parrains.  Les  longs  rè- 
gnes en  Orient,  comme  partout  ailleurs, 
sont  généralement  les  bons  règnes. 
Dans  un  gouvernement  despotique 
surtout , plus  longtemps  le  maître  sou- 
^ verain  tient  les  rênes , plus  il  a de  chan- 
ces de  mener  l'empire  droit  et  ferme. 
L'unité  sociale  gagne  à la  prolongation  de 
l’unité  des  vues.  Or  cette  chance  de  pros- 
périté fut  entièrement  perdue  pour  l'Is- 
lam à l’arrivée  des  Turcs  ; et  après  Mo- 
tawakkel , en  dix  ans , les  Arabes  virent 
quatre  khalifes  passer  comme  des  om- 
bres dans  la  chaire  dégradée  de  Ba^^dad. 
Tout  l’empire  se  ressentit  de  ces  éléva- 
tions et  de  CCS  chutes  répétées  : la  Syrie , 
non  moins  nue  les  autres  provinces.  I.a 
tempête , il  est  vrai , éclata  d’abord 


sur  la  Mésopotamie  ; mais  elle  n’en  re- 
vint que  plus  mena^nte  et  plus  furieuss 
sur  Damas  et  son  riche  territoire  (*). 

LES  KHALIFES  CBBATUBES  DESTDBCS. 

Le  parricide  Montasser  ne  fit  que  pa- 
raître sur  le  trône.  Ses  remords,  qui  lui 
causèrent  la  plus  noire  des  mélancolies, 
en  eurent  bientôt  débarrassé  son  peuple, 
indigné.  Cependant,  durant  les  six  mois 
qu’il  survécut  à l’assassinat  de  son  père, 
par  sa  plate  et  lâche  condescendance  il 
augmenta  encore  le  pouvoir  des  Turcs, 
leur  insolence,  leur  audace.  D’apres 
leurs  ord  res  il  déshérita  son  frère  Motliax; 
selon  leurs  désirs  il  distribua  les  hon- 
neurs et  dispersa  les  trésors  du  khalifat. 
Mostaïn , iWirpateur  du  khalifat  au 
détriment  du  fils  de  Motawakkel,  fut  ua 
prince  entièrement  dévoué  à la  milice 
qui  l’avait  couronné.  Mais  la  preuve  que 
son  autorité,  tout  appuyée  qu’elle  fût 
sur  la  force  matérielle,  ii’avait  pas  en 
réalité  de  bien  solides  fondements,  c'est 
que  dès  qu'il  se  crut  khalife  on  lui  nia 
ce  titre.  Les  Alides  songèrent  de  nou- 
veau à faire  valoir  leurs  droits  les  armes 
à la  main.  Il  fallut  toute  l’impétuosité 
des  troupes  turques,  et  toute  l'habileté 
dugouverneurdo  Bagdad,  pourdoiiipter 
celle  révolte.  Mostaïn  eût  été  incafia- 
ble  de  vaincre  lui-même  de  pareils  ad- 
versaires; et  il  le  montra  presque  aussitôt 
dans  la  rébellion  bien  autrement  sé- 
rieuse qui  éclata  tout  à coup  sur  sa  tête. 
Il  fut  dans  cette  occasion  aussi  irrésolu, 
aussi  timoré,  aussi  dominé  par  les  événe- 
ments que  possible. 

Les  Turcs,  plus  avidesà  mesure  qu'ils 
plongeaient  plus  avant  dans  les  déJi- 
ces  du  luxe  et  des  richesses,  ne  voyaient 
qu'avec  jalousie  ceux  d’entre  eux  que 
le  liasard  des  armes  ou  la  faveur  de  la 
cour  avaient  comblés  au  détriment  de 
leurs  compagnons.  Us  se  soulevèrent 
donc  un  jour  contre  leurs  principaux 
chefs,  se  divisèrent  en  deux  partis  , se 
combattirent,  et  se  disputèrent  la  per- 
sonne du  malheureux  khalife.  Celui-ci, 
effrayé  tout  d’abord  et  ayant  complè- 
tement perdu  en  cette  occasion  la  mi- 
nime part  de  bon  sens  et  d’énergie  dont 
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la  nature  Tarait  gratifié,  erra  d'une  idée 
à une  autre,  accumula  les  contradictions, 
favorisa  tour  à tour  chaque  p-niti,  les  mé- 
contenta tous  deux,  et  fit  tant  qu’on  crut 
ue  se  débarrasser  d'un  p.'ireil  soliveau 
tait  le  meilleur  parti  à prendre.  Il  fut 
donc  enlevé  de  sa  résidence  de  Samarali. 
conduit  à Bagdad,  et  livré  à Mothaz,  qu'il 
avait  dépossédé.  Grâce  il  cet  actedetralii- 
son  envers  un  des  princes  les  plus  faibles 
oui  soient  montés  dans  la  chaire  khali- 
fale , les  Turcs  purent  traiter  à leur  aise 
de  leur  accommodement  avec  le  nou- 
vel élu,  et  eurent  encore  un  chef  de  TÉ- 
tat  de  leur  façon. 

Bougha  l’Ancien , Boiigha  le  Jeune , 
Wassif  et  Bagher,  tels  étaient  les  noms 
de  quatre  chefs  turcs,  dont  Taud.ice  était 
sans  bornes  et  Tinsolence  sans  frein. 
Mothaz  aurait  bien  voulu  s’en  débarras- 
ser. D’un  esprit  méfiant,  d'une  intelli- 
gence bornée,  ce  khalife,  qui  avait  'com- 
mencé sa  carrière  par  renoncer,  de  son 
propre  mouvement  et  par  pure  couar- 
dise, à la  succession  immédiate  qui  l'at- 
tendait, parvenu  par  une  révolution  inat- 
tendue, par  un  revirement  bizarre  du  ca- 
price de  ses  soldats , au  trône  auquel  il 
ne  devait  plus  songer,  n’avait  rien  tant  à 
coeur  quede  se  mettre  désormais  à l'abri 
des  entreprises  de  sa  milice.  Or  pour  at- 
teindre ce  but  tant  désiré  il  cherchait 
tous  les  moyens  desedéfairedeceux  qu'il 
redoutait  au-dessus  de  tout.  Après  avoir 
macbiné  contreeuxà  Bagdad,  loin  de 
leurs  regards , ce  pauvre  prince,  à peine 
en  leur  présence,  ressentit  dans  son  es- 
prit plusd'hésitationquejamais, dans  son 
cœur  plus  depusillanimité;  et,  loind'exi- 
ler  ou  de  faire  mourir  les  tyrans  dont  il 
sentait  le  joug  lourd  et  honteux  sur  ses 
épaules,  il  les  combla  tout  aucontrairc  de 
faveurs  nouvelles , de  cadeaux  et  de  di- 
gnités , il  augmenta  de  plus  en  plus  leur 
puissance.  Mothaz  réservait  son  énergie 
pour  frapper  sa  propre  famille.  On  le  vit, 
en  effet,  ieter  successivement  dans  les 
fers , sur  de  vagues  soupçons , ses  deux 
frères  Mouiad  et  MouafTek.  Le  premier 
même  serait  mort  en  prison,  par  le  fait 
d'un  fratricide  : quelques  historiens  Tont 
pensé  (*). 

Cependant  les  Turcs , toujours  barba- 
res, toujourscupides,  et  furieux  dès  qu'ils 
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n’étaient  pas  gorgés  d'or,  ne  trouvant 

?ui  dépouiller,  ni  quelle  nouvelle  victime 
aire  tomber  sous  leurs  coups,  s'en  pri- 
rentencore  unefois  à leurs  propres  chefs, 
attaquèrent  Wassif,  et  l’égorgèrent. 
Mothaz  ne  chercha  pas  à rétablir  Tordra 
dans  sa  milice,  à punir  las  coupabirs. 
Il  proOta  d'une  sédition  uui  le  délivrait 
d'un  de  ses  maîtres  exècres , et  la  bénit , 
loin  de  la  réprimer.  Un  an  après.  Tan 
254  de  Thégire,  Bougha  l'Ancien  fut  à 
son  tour  l'objet  de  Vanimadversion  de 
ses  soldats.  Pour  fuir  sans  doute  la  fln 
tragique  de  son  compagnon  Wassif,  il 
quitta  tout  à coup  Samarah,  et  se  dirigea 
vers  Mossoul.  Motbaz  laissa  piller  le  palais 
de  ce  dernier  par  ses  troupes  irritées; 
puis,  profitant  de  la  détresse  momentanée 
de  Bougha,  il  le  fit  surprendre  dans  une 
embûche,  se  le  fit  amener  et  plus  tard 
ordonna  sa  mort.  Mais  toutes  ces  perfi- 
dies ne  profitèrent  pas  au  lâche  knalifis 
qui  s'en  rendit  coupable.  Loin  de  lui 
tenir  compte  de  sa  faiblesse  à leur  égard, 
les  Turcs,  qui  n’avaient  plus  de  chefs  à 
qui  s’en  prendre,  marchèrent  un  jour 
contre  le  propre  palais  impérial,  et  exigè- 
rent arrogamment  de  Mothaz  les  préten- 
dus arriérés  de  leur  solde.  C'était  le  mo- 
ment de  trembler,  pour  le  triste  khalife  : 
il  n'avait  pas  la  somme  qu'on  réclamait 
de  lui , il  promit , il  supplia,  il  se  désho- 
nora de  mille  façons;  mais  tout  fut  inu- 
tile , et  bientôt  il  se  vit  contraint  d'abdi- 
quer en  faveur  de  Mohammed , fils  du 
khalife  Wathek,  qui  fut  appelé  par  la 
suite  Mohtadi.  Après  trois  année»  d'un 
ignoble  règne,  à peingâgé  de  vingt-qua- 
tre ans,  Mothaz  expia  ses  turpitudes  par 
un  supplice  affreux  : on  le  fit  mourir  de 
soif  en  prison. 

Un  étrange  hasard  fit  que  le  nouveau 
k halife,  créé  par  les  Turcs,  était  un  homme 
de  cœur,  de  résolution  et  de  vertu.  Dans 
son  court  passage  par  lekhalifat,  Moh- 
tadi , grand  justicier  et  sévère  musul- 
man, rendit  a la  justice  son  intégrité  et 
à la  religion  son  empire.  S'il  fût  resté  un 
plus  long  espace  de  temps  qu’onze  mous 
sur  un  trône  dont  il  était  l'honneur, 
que  n’eût-il  pas  exécuté  de  grand,  de  no- 
ble. de  généreux , de  réparateur!  Mais  le 
mal  était  déjà  trop  violent,  trop  général , 
pour  qu'un  seul  nomme  pût  le  vaincre; 
la  pngrène  était  à la  plaie  de  Tlslam , et 
le  khalife , qui  voulut  l’extirper,  ne  par- 
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vint  qu'à  en  £tre  victirtie.  Dès  son  avène- 
ment, Molitadi  reconnut  les  deux  vices 
qui  souillaient  la  domination  des  Turcs, 
la  cupidité  et  la  débauche.  Il  résolut  im- 
médiatement de  les  attaqu  r ensemble. 
Il  mit  donc  à la  fois  une  barrière  à la 
cupidité  des  riicfs,  en  supprimant  une 
partie  des  tributs  dont  ils  accablaient  les 
populations  ; une  barrière  à leur  débau- 
ché, en  abolissant  l'usage  du  vin,  des  jeux 
et  des  danses  défendues  par  la  loi  su- 
prême. Mais  une  pareille  conduite,  si 
énergique  et  si  noble  , en  trom|iant  l’at- 
tente de  ceux  qui  avaient  élevé  le  khalife 
sur  le  trône , devait  bientôt  attirer  leur 
haine  sur  sa  tête,  et  six  mois  ne  s'étaient 
pas  encore  écoulés  depuis  la  promulga- 
tion des  sages  ordonnances  de  Mohtadi , 
que  la  révolte  grondait  déjà  autour  de 
son  palais. 

blohtadi  ne  se  laissa  pas  intimider  : 
il  y a toujours  un  homme  de  cœur  dans 
un  homme  vertueux.  Jugeant  de  toute 
la  perversité  de  la  milice  turque,  il  lui 
déclara  franchement  et  hardiment  la 
guerre.  Quoique  cette  résolution  du  kha- 
life eût  rapproché  les  rivaux,  eût  faitou- 
blier  les  dissentiments  p.irliculiers  dans 
l’intérêt  commun , Moht.ndi  eut  d'abord 
l’avantage,  àlalgré  l’alliance  redoutable 
de  Moussa , Gis  de  Bougha,  et  du  féroce 
Bankial,  l'austère  khalife  crut  indigne 
de  son  rang  et  de  sa  moralité  de  cher- 
cher à empêcher  ce  rapprocliement  en- 
tre deux  brigands,  parce  qu’il  eût  fallu 
pardonner  à l'un  ou  à l'autre,  et  que, 
dans  l’esprit  rigide  du  khalife,  ils  étaient 
également  coupables.  Pas  deconcessions 
aux  révoltés,  pas  de  clémence  pour  des 
infâmes,  telle  était  la  politique  du  nou- 
veau commandeur  des  croyants.  L'âme 
noblement  stoïque  du  grand  Omar  sem- 
blait animer  le  cœur  de  âlohtadi.  La 
loyale  énergie  de  ce  dernier  fut  d’abord 
couronnée  par  le  succès  qu'elle  méritait  à 
tant  de  titres  : il  put  s'emparer  de  Ban- 
kial, et  lui  faire  subir  le  châtiment  do 
ses  attentats.  Mais  cet  exemple  sévère, 
loin  d'arrêter  les  séditieux,  loin  de  les 
faire  réfléchir  et  de  les  ramener,  ne  par- 
vint qu’à  exciter  leur  rage.  Plutôt  que  de 
vivre  sous  la  loi  d’un  homme  de  bien , ces 
bandits  préférèrent  mille  fois  la  mort , 
rt  ils  s'acliarnèrent  si  longtemps  contre 
les  troupes  du  khalife,  ils  se  succédèrent 
«Il  si  grand  nombre  après  les  murailles 


de  son  palais,  qu’ils  flairent  par  fatiguer 
les  unes  et  escalader  les  autres.  Une  fois 
maîtres  de  la  place,  les  Turcs,  loin  de  s'a- 
muser cette  fois  au  pillage,  loin  de  se 
complaire  a des  venge.ances  de  détail, 
cherclicrent  avant  tout  Mohtadi,  et, 
l’ayant  trouvé , ils  lui  infligèrent  avec 
unejoie  de  bêtes  féroces  le  plus  cruel  des 
supplices  (*). 

Quoiqu'elle  n’eût  pu  sauver  sa  per- 
sonne, l'opiniâtre  résistance  de  Mohtadi 
fut  du  plus  heureux  résultat  pour  l’au- 
torité khalifale.  Malgré  sa  faiblesse,  son 
successeur  .Motamed , quatrième  lils  de 
Motawakkel,  put  se  consolider  sur  le 
trône , et  n'eut  point  l'éphémère  et  con- 
testée puissance  de  ses  quatre  prédéces- 
seurs. I.a  lutte  héroïque  de  Molitadi  con- 
tre la  dépravation  des  Turcs,  sa  géné- 
reuse resolution  de  combattre  la  domi- 
nation honteuse  d'une  milice  grossière 
et  insolente , le  sentiment  de  la  dignité 
du  pouvoir,  qu’il  sut  élever  si  haut , lui 
suscitèrent  des  vengeurs.  Si  le  nouveau 
commandeur  des  croyants  manquait 
des  qualités  nécessaires  pour  régner, 
son  frère  puiné,  Mouaffek,  en  était  doué 
largement,  lui  ! Courage,  énergie,  habi- 
leté  militaire,  Mouaffek  réunissait  ces 
trois  vertus,  sans  lesquelles  il  est  pres- 
que impossible  de  gouverner  les  nom- 
mes. Aussi,  quoiqu’un  événement  grave, 
et  dont  nous  parlerons  postérieurrnirnt. 
eût,  en  ébranlantd’unautrecôtérédilice 
islamique,  nécessité  tout  d'abord  la 
coopération  des  Turcs,  Mouaffek  ne  les 
maintint  pas  moins  avec  fermeté  dans 
une  discipline  rigoureuse,  et  n’en  mon- 
tra pas  moins  d'éloignement  pour  leur 
tout-puissant  chef  d'alors,  .Moussa , l'un 
des  assassins  de  Mohtadi.  Ce  fut  donc 
peu  à peu , par  une  sévérité  qui  ne  se 
relâcha  jamais;  ce  fut  par  le  soin  qu’il 
prit  d'écarter  de  la  cour  diacun  de  ces 
soldats  parvenus,  lorsqu'il  demandait 
une  récompense;  ce  fut  en  leur  confiant 
des  commandements  éloignés  ou  péril- 
leux, que  Mouaffek  parvint  à les  affaiblir 
d’anneeenannée.  et  à mater  les  plus  mu- 
tins. En  sept  ans  d’adresse  et  de  persé- 
vérance, Mouaffek  avait  presque  atteint 
sonbut  : les  Turcs , qui  formaient  encore 
la  garnison  principale  de  la  ville  où  rési- 
dait le  khalife,  étaient  devenus  plus  ma- 
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niables,  moins  dissolus,  moins  avides, 
moins  tyrans. 

Un  hasard  heureux  vintfort  h propos, 
l'an  264  de  l’hégire,  acliever  l’œuvre  si 
hardiinent  commencée  par  Mohtadi.  Ce 
qui  inquiétait  encore  delà  part  des  Turcs, 
ce  qui  laissait  constainmeut  l’avenir  in- 
décis, c’était  ['.autorité  qu’avait  su  con- 

Îjuérir  sur  ces  barbares  l'un  des  chefs 
es  plus  puissants  qu’ils  eurent  jamais. 
Moussa,  fils  si  digne  du  rude  Bougha. 
Ce  Moussa  mourut  à point  nommé,  sept 
ans  après  le  meurtre  de  Mohtadi,  qu  il 
avait  si  cruellement  fait  exécuter.  Dé- 
sormais privé  (lésa  tête,  le  corps  de  cette 
farouche  milice  perdit  plus  de  la  moitié 
de  sa  force  menaçante.  Tronc  mons- 
trueux, mais  sans  iiitell  gcnce,  il  ne  de- 
vait plus  être  de  longtemps  la  terreur 
du  khalifat.  Décapite,  pour  ainsi  dire, 
il  n’était  plus  si  d.fliciic  à découper  en 
tronçons,  travail  que  ne  cessa  d’opérer 
Mouaffek  durant  les  vingt  ans  qu’il  gou- 
verna l’empire.  Grâce  donc  a l’éueigie 
de  ce  veiitable  souverain,  de  cette  sorte 
de  maire  du  palais  oriental,  le  khalifat 
fut  sauvé  pour  un  temps  ; et  il  n’y  eut  plus 
désormais  que  les  proviuces  qui  eurent 
encore  à souffrir  de  la  tyrannie  de  ces 
Turcs,  quiavaientpeu  à peu  envahi  prcs- 
ue  tous  les  commandements  militaires 
e l'Islam  (*). 

DOMINATION  DES  TnOULOUNIDES.  ' 

Parmi  les  provinces,  martyres  d’une 
tyrannie  de  ilctail,  l'une  des  plus  .à  plaio- 
ore  fut  certainement  la  Syrie.  Nous 
nous  sommes  complu,  durant  les  sept 
premiers  règnes  des  Abbassides,  à vous 
e.numérer  les  faciles  prospérités,  les  joies 
intimesde  ladoucc  Syrie;  joies,  du  reste, 
prospérités  qui  tiennent  bien  plus  a sa 
nature  qu’à  ses  gouvernements,  qui  .sont 
inhérentes  à son  sol,  à son  soleil  fécon- 
dant, à ces  délices  matérielles  ; un  cli- 
mat toujours  égal , une  terre  fertile  en 
toutes  saisons,  les  plus  splendides  et  les 
plus  variés  paysages.  Dès  le  début  de  cet 
ouvrage  nous  avions  dit  que  Dieu  seul 
avait  été  bon  pour  la  Syrie;  et  certes 
rien  n’est  plus  vrai.  Toujours  la  Provi- 
dence semble  avoir  voulu,  à force  de 
bienfaits,  de  copieuses  moissons,  de  sa- 
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voureuses  vendanges,  de  beaux  jours, 
réparer  tout  ce  que  l’ambition  et  l’avi- 
dité humaine  ont  accumulé  de  maux, 
porté  de  troubles  , dans  ce  pap  trop 
favorisé  du  ciel  peut-être.  Uhistoire 
nous  offre,  de  siècle  en  siècle,  des  preu- 
ves répétées  de  celte  vérité.  Nous  devons 
les  enregistrer  les  unes  après  les  autres; 
et  l’on  comprendra  alors,  mieux  sans 
douteque  nous  ne  l'avons  expliqué,  com- 
ment l’insouciance  de  l'avenir  a été  de 
tout  temps  le  caractère  des  peuples  orien- 
taux ; comment  cette  insouciance,  jointe 
à une  puissante  faculté  de  sentir,  d 'aimer, 
dejouir,  est  devenue  la  cause  du  bonheur 
relatif  de  ces  hommes;  comment  enfiu 
cette  insouciance  fut  un  don  précieux 
que  Dieu  leur  a accordé  à cette  lin 
même  de  pouvoir  proliter  sans  inquié- 
tude de  toutes  les  autres  grâces  dont 
il  les  comblait.  Un  an  par  génération, 
une  heure  par  jour,  suffisent  .au  Syrien 
pour  goûter  dans  toute  sa  plénitude  cette 
fciicilé  (|u’il  porte  en  lui,  qui  f.iit  de  son 
imagination  un  poêle  intérieur  qui  co- 
lore, embellit,  décuplé  tous  les  plaisirs; 
de  son  cœur,  un  résumé  de  toutes  les  dé- 
lices; de  ses  sens,  les  agents  délicats  de 
toutes  les  voluptés.  Que  ce  soit  là  le  der- 
nier terme  du  bonheur  humain,  nous  ne 
le  prétendons  pas;  mais  il  faut  avouer 
que  cette  faculté  de  jouir  du  présent 
sans  trouble  est  bien  la  plus  heureuse 
faculté  dont  ait  pu  être  doué  le  Syrien , 
toujours  en  butte  aux  ravageurs  dû  nord 
et  du  midi.  Sans  cette  faculté  precieuse, 
l’histoire  d'un  preil  peu^ile  ne  serait 
qu’une  longue  elegie;  car,  a part  les  qua- 
tre-vingt-cinq années  qui  se  sont  écou- 
lées depuis  l’avénement  au  khalifat  d’A- 
bou-Djafar-al-Mansour  jusqu’à  celui  de 
klotasseml'Octonaire,  il  n’est  pas  de  siè- 
cle, moins  que  cela,  il  n’est  pas  de  lus- 
tre, que  la  Syrie  n’ait  eu  à éprouver  quel- 
ques cataclysmes  sociaux,  quelque.s  jougs 
politiques,  quelques  pillages  milit.iircs. 

La  tyrannie  qui  la  menaçait  à l'épo- 
que où  nous  sommes  arrivés,  sans  être 
aussi  dévastatrice  que  bien  d’autres  mal- 
heurs qui  plus  tard  vinrent  fondre  sur 
elle,  n’en  a pas  moins  eu  des  conséquen- 
ces funestes  à son  repos  cliéri,  à sa  molle 
végétation  humaine.  Pour  faire  saillir 
CCS  conséquences  dans  toute  leur  force 
nous  avons  dil  nous  arrêter  sur  la  domi- 
nation des  Turcs,  sur  leur  grossièreté 
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native,  sur  leur  cupidité  croissante,  sur 
l'action  fatale  qu’ils  eurent  en  ce  temps 
sur  les  destinées  du  klialifat.  La  Syrie, 
dépendante  encore  du  sort  de  l'empire 
islamique,  devait  être  affectée  à son  tour 
de  ce  qui  blessait  au  cœur  Bagdad , sa 
maîtresse,  et  Samarah,  sa  voisine.  Elle 
eut  donc,  dès  le  principe  de  celte  usur- 
pation d'une  tribu  du  désert , sa  part  de 
souffrances  et  d'avanies.  Mais  plus  mal- 
heureuse que  le  khalifat , ses  douleurs 
devaient  se  prolonger  au  delà  du  jour 
de  la  délivrance  de  ce  dernier.  Comme 
nous  l’avons  vu,  c’était  presque  une 
bonne  politique,  c’était  du  moins  un 
juste  calcul  d'égoïsme,  de  la  part  des  kha- 
lifes, d’écarter  de  leur  capitale  les  Turcs 
les  plus  hardis  et  1rs  plus  braves,  sous 
prétexte  de  les  gratilier  d’une  haute  fa- 
veur, d'un  riche  gouvernement.  L’un  de 
ces  exilés  les  plus  célèbres  fut  un  certain 
Alimed-ben-Thouloun.  Le  khalife  Molr- 
taz , pour  se  débarrasser  de  sa  personne 
bien  plus  que  pour  l’honorer,  lui  avait 
offert  le  gouvernement  militaire  d’une 
partie  de  1 Égypte.  Ahmed-ben-Thou- 
loun,  non  moins  ambitieux,  mais  plus 
intelligent  que  ses  frères,  accepta  l’offre 
ambiguë  de  Mobtaz,  parce  qu’il  était 
sûr  d’en  tirer  bon  parti , comme  il  lit  (*). 

Ahmed-ben-Thouloun  agit,  en  effet, 
avec  autant  d’adresse  que  de  résolution. 
Sa  volonté  ferme  lui  flt  vaincre  peu  à 
peu  tous  les  obstacles  moraux  qu’on 
lui  opposa;  son  audace  belliqueuse  lui 
fit  vaincre  ensuite  tous  les  obstacles 
matériels  qu-’on  réunit  contre  lui.  Au 
bout  de  dix  ans  de  gouvernement  en 
Égypte,  il  s’était  entouré  d’une  foule  de 
partisans , s’était  créé  une  armée,  s’était 
fondé  un  trésor.  Avec  ces  moyens  babi- 
lement  combinés,  il  marcha  contre  la 
Syrie,  qui  lui  semblait  une  proie  digne 
de  son  appétit  de  conquêtes.  La  Syrie , 
surprise  dans  sa  mollesse,  troublée  dans 
sa  quiétude,  réveillée  brusquement  dans 
sa  demi-somnolence  voluptueuse , ne 
sut  opposer  presque  aucune  résistance  à 
cet  envahissement  inattendu.  Elle  laissa 
donc  pénétrer  dans  ses  riches  campa- 
gnes cette  armée  de  mercenaires , mal 
payés  par  calcul;  elle  laissa  entrer  dans 
ses  opulents  palais  cette  foule  de  parti- 
es Voyii  Aliou’l  F.iradJ , Âbou  l-F.d.i  cl  El- 
■acio. 


sans  avides  qui  suivaient  leur  chef  à la 
curée.  Elle  ne  tarda  pas,  du  reste,  à se 
repentir  de  sa  facilité  à changer  de  joug. 
Anmed-ben-Tliouloun  aimait  le  luxe,  il 
devint  exacteur;  Ahmed  ben-Tlioulouii 
aimait  l’autorité,  il  devint  tyran.  On 
l'avait  vu  doubler  en  quelques  années 
les  impôts  de  l’Egypte,  et  en  tirer  l’é- 
norme revenu  de  trois  cents  millions.  Il 
voulut  traiter  de  la  même  façon  la 
Syrie,  et  la  pressura  tant  qu’il  put. 
Alors  la  malheureuse  province , écra- 
sée par  soni  nouveau  joug,  menacée 
de  la  ruine  par  son  nouveau  maître, 
songea,  dans  sa  misère,  à celui  dont 
elle  avait  si  facilement  trahi  la  cause , 
le  regretta , et  finit  par  s’adresser  à lui 
comme  à un  sauveur. 

Il  était  trop  tard  : en  luttant  contre 
Thouloun,  le  khalife  Motamed  eût  inuti- 
lement compromis  le  reste  de  son  autori- 
té. C'eût  été  démontrer  son  impuissance 
de  la  façon  la  plus  manifeste.  Il  ne  pou- 
vait pas  non  plus  s’immiscer  dans  la  poli- 
tique de  ce  soldat  usurpateur,  l’ayant 
laissé  précédemment  gouverner  l’Egypte 
sans  contrôle,  l’exploiter  à sa  guise,  Pim- 
poserà  merci.  DéjaTliouloun  ne  considé- 
rait plus  sa  position  vis-à-vis  du  khalifat 
que  comme  un  vasselage  d'étiquette  : il 
ne  consultait,  dans  aucun  cas,  son  souve- 
rain fictif,  Môtamed,  et  n’agissait  jamais 
que  d’après  son  propre  et  tout-puissant 
caprice.  Il  aurait,  a coup  sûr,  refusé  à 
l'empire  arabe  un  secours  militaire  dans 
une  expédition  qu’il  n'eût  pas  approuvée . 
La  seule  apparence  de  pouvoir  qu’il  sem- 
blait admettre  encore  dans  son  fantôme 
de  maître, c’étaitcelledu  pontificat.Grâce 
à je  ne  sais  quel  scrupule , qui  ne  s’ex- 
plique que  par  la  résolution  de  ne  pas 
entraver  sa  conquête  matérielle  par  des 
dissensions  religieuses,  Thouloun  recon- 
naissait la  qualité  pontificale  du  khalife. 
Aussi  contmuait-il  de  faire  dire,  dans 
les  mosquées  de  Syrie , la  prière  so- 
lennelle au  nom  de  Môiamed.  Mais,  à 
part  cette  vaine  marque  de  condescen- 
dance, et  celle,  plus  insignifiante  encore, 
de  faire  battre  la  monnaie  au  coin  du 
khalife,  il  ne  rendait  aucun  autre  hom- 
mage au  commandeur  des  croyants , il 
ne  lui  offrait  aucune  autre  preuve  de 
soumission  même  morale. 

Dans  une  pareillesituation,  les  Syriens 
étaient  bien  mal  inspirés,  bien  ill'usiou- 
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DM,  bien  malvenus  à adresser  des  plain- 
tes à un  homme  impuissant  contre  un 
homme  fort , à Môtamed  contre  Thou- 
loun.  Pourtant,  si  le  khalife,  naturelle- 
ment indolent  et  pusillanime,  ne  pensa 
point  à faire  quelque  réprimande  sacer- 
aotale  ou  quelque  démonstration  mili- 
taire en  faveur  d'une  de  ses  provinces 
ouvertement  tyrannisée , après  avoir  été 
impudemment  conlisquée,  son  frère 
Mouaffek , cœur  ferme , esprit  prompt, 
entreprit  d'intimider  Thouloun  par  une 
mesure  de  rigueur.  Il  le  fit  excommunier 
publiquement  à Bagdad , fit  invoquer 
contre  lui  la  vengeance  céleste  à défaut 
de  celle  des  armes,  le  fit  maudire  comme 
rebelle.  Cette  vaine  tentative  de  répres- 
sion n'affecta  que  fort  peu  Thouloun,  et, 

Î)Our  y répondre  d'une  manière  équiva- 
ente,  le  dominateur  de  la  Syrie  employa 
les  mêmes  moyens  contre  son  adversaire. 

Il  fit  solennellement  maudire  Mouaffek, 
et  le  déclara  indigne  de  l'autorité  qu'il 
usurpait  sur  le  khalife.  Cette  sorte  de 
guerre  de  sacristie  n'eut  point  d'autre 
résultat  que  de  renforcer  la  puissance  de 
Thouloun , et  de  manifester  aux  yeux 
de  tous  à quel  degré  d'infériorité  tom- 
bait de  plus  en  plus  le  pouvoir  du  khali- 
fat.  Ce  qui  le  prouva  bientôt,  ce  fut, 
une  fois  la  lutte  ouverte  entre  Thouloun 
et  Môtamed,  la  résolution  que  prit  ce 
dernier  de  transférer  de  nouveau  le  siège 
de  son  empire  de  Samarab  à Bagdid. 
Par  cette  retraite  forcée , par  cette  fuite 
significative  au  cœur  de  sa  province  la 
plus  dévouée,  Môtamed  abdiquait,  pour 
ainsi  dire , tout  droit  sur  les  campagnes 
arrosées  par  l'Oronte  et  le  Jourdain.  En 
quittant  une  ville  frontière  de  cette 
contrée , il  dénonçait  à la  fois  ses  crain- 
tes futures  et  sa  renonciation  présente. 
Comme  l'avait,  deux  siècles  auparavant, 
dit  si  lâchement  tléraclius  , le  trente- 
deuxième  successeur  de  âlabomet  put 
s’écrier  aussi  : Adieu  la  Syrie  (*). 

A dater  de  l’an  3C4  de  l’hégire,  per- 
sonne ne  contesta  la  domination  de 
Thouloun.  Les  Syriens  n’eurent  donc 
plus  qu’à  se  soumettre , et  à payer  sans 
murmures  les  énormes  impôts  dont  leur 
nouveau  souverain  les  accablait.  Puis 
bientôt  son  ambition  grandissant,  Thou- 
loun songea  à fonder  un  empire.  Il  fal- 

(*)  Toyez  Oekiej,  HM,  du  Sarr. 

13*  lÀvraison.  (Sybib  modbbrb.) 


lut  en  conséquence  que  les  Syriens, 
malgré  qu’ils  en  eussent,  jurassent  fidé- 
lité au  ois  aîné  de  leur  tyran.  Leur  for- 
tune, leur  liberté,  avaient  déjà  été  la 
proie  de  l’avide  parvenu  qui , d’enfant 
d’un  esclave  turc,  s’était  fait  le  mattre 
d 'une  vaste  province  et  le  fondatenr  d’une 
dynastie.  Ils  n’avaient  plus  pour  toute 
consolation  que  leur  conscience,  pour 
tout  refuge  que  leur  for  intérieur,  pour 
toute  ressource  que  leurs  plaintes  à la  Di- 
vinilé.  Ces  derniers  biens  leur  furent 
même  contestés  par  leur  insatiable  des- 
pote. Il  les  mit,  en  effet,  dans  la  néces- 
sité de  mentir  à Dieu,  ou  de  se  déclarer 
rebelles  ; il  les  plaç.i  entre  un  crime  reli- 
gieux et  un  attentat  politique.  Voici 
dans  quelle  circonstance  : étant  tombé 
malade,  Thouloun  ordonna  que  tous 
les  Syriens , quel  que  fût  leur  culte , 
monta^nt  par  bandes  séparées  sur 
la  montagne,  appelée  en  arabe  Mokat- 
tham , lieu  sanctifié  par  un  grand  nom- 
bre de  monastères  mahometans  et  de 
retraites  de  personnes  pieuses,  et  là 
invoquassent  publiquement  et  à haute 
voix  la  Providence  en  faveur  de  leur  ty- 
ran et  du  rétablissement  le  plus  prompt 
de  sa  santé.  Jamais  pareille  prétention 
n’avait  été  exprimée  par  les  pr^édents 
souverains  du  pays;  jamais  surtout 
pareil  pèlerinage  n'^avait  été  imposé  à 
toute  une  nation.  Les  Chrétiens  et  les 
Juifsaussi  bien  que  les  Musulnaans  furent 
contraints,  sans  exception,  à aller  invo- 
quer Dieu  pour  Thouloun  sur  ce  âavX 
fieu.  Quels  que  fussent  les  scrupules 
de  certaines  consciences,  il  fallait  obéir 
sous  les  peines  les  plus  sévères.  Quoique 
les  Chrétiens  dussent  traiter  de  supers- 
tition cetto  piété , que  leur  clergé  n'avait 
pas  admise,  ils  ne  pouvaient  se  dispen- 
ser de  ce  pèlerinage  équivoque  que  par  le 
martyre.  Thouloun,  après  avoir  fait  pas- 
ser sous  le  joug  les  corps  de  ses  sujets , 
voulait  aussi  courber  leurs  âmes.  Exi- 
gence impie  qui  n’en  fut  pas  moins 
satisfaite , despotisme  d’un  raffinement 
coupable  autant  qu’odieux  (*)! 

Malgré  son  incessante  tyrannie,  Thou- 
loun n^en  régna  pas  moins  dans  la  plus 
profonde  sâurité  six  longues  années 
sur  la  Syrie.  En  370  de  l'hégire  (884 
de  J.  C.),  ce  malheureux  pays,  tout 

(*)  Toyn  d«  Goignet,  Uitlmrt  ia  Mtmt. 
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appauvri  par  lui,  opprimé  dans  ee  qu'il 
avait  de  plus  dier,  sa  foi , troublé  dans 
chacun  de  ses  enfanta,  les  plus  humbles 
comme  les  plus  élevÀ,  fut  en6n  déli- 
vré d’une  domination  d’autant  plus 
lourde  qu’il  ne  s’y  rattachait  aucune 
grande  idée,  aucun  gnnd  sentiment, 
ni  fçloire  militaire,  ni  triomphe  religieux. 
Mais  il  n'était  quitte  du  père  que  pour 
tomber  entre  les  mains  du  61s.  Une  fois 
Thouioun  mort,  Kbamarouiab  lui  succé- 
da sans  obstacle.  LesSyriens  étaient  déjà 
incapables  de  s'opposer  à qui  que  ee  fût. 
Revenus  sur  le  compte  du  khalife, 
n’ayant  plus  de  secours  à espérer  de 
Bagdad,  sans  espoir  de  vaincre,  sans 
appui  sérieux,  pourquoi  se  seraient-ils 
soulevés  contre  leur  maître  actuel  avec 
la  chance  de  rencontrer  pire  dans  le 
maître  futur  ? Il  y a dans  la  destinée  des 
nations  des  moments  de  lassitude  invin- 
cible, d’insurmontable  découragement 
qui  les  font  accepter  tel  joug  qu’on  leur 
veut  inOiger.  La  Syrie  en  était  à un  de 
ces  moments.  Elle  n’auralt  pas  versé  une 
goutte  de  sang,  elle  n’aurait  pas  fait  un 
pas  pour  sortir  de  son  esclavage , pour 
changer  de  place  sur  son  lit  de  douleur. 
Aussi  Khamarouiali  régna-t-il  douze  ans, 
iusqu’à  l’année  383  de Thégire.  Son  père 
lui  avait  laissé  en  mourant  dix  millions 
de  dinars  et  un  très-grand  nombre 
d’esclaves,  de  chevaux,  de  chameaux 
et  de  mulets,  c’est-à-dire  autant  de  ri- 
chesses qu’un  pouvoir  sans  bornes, 
qu’une  avidité  insatiable,  qu’un  pillage 
organisé  de  tout  le  pays  lui  avaient  per- 
misd’en  rassembler.  Si  facilement  posses- 
seur de  tant  de  biens,  Rhamarouiah 
pensa  plutôt  à en  jouir  qu’à  en  amasser 
de  nouveaux.  Ce  fut  là  une  consolation 
pour  les  Syriens.  Ils  furent  moins  dé- 
pouillés, moins  tourmentés  sous  le  gou- 
vernement du  &ls  que  sous  celui  du  père. 
Malgré  leur  torpeur  morale,  ils  purent 
encore  rétablir  peu  à peu  leur  bien-être 
matériel  : c’était  déjà  quelque  chose  pour 
eux.  Mais  cette  trêve  à leurs  maux,  dont 
ils  se  félicitaient  publiquement,  ne  de- 
vait pas  durer  au  delà  du  règne  de  Kba- 
• marouiah  (*). 

La  faiblesse  du  khalifat,  le  succès  de 
quelques  aventuriers  heureux,  imprimè- 
rent un  nouvel  élan  à l’ambition  des 

(’)  Voyec  d’HnbvIol,  Biblwthiqut  ori4ntah. 


Turcs.  Vaincus  à Bagdad,  à la  cour  de 
l’empire  arabe,  et  dans  toute  la  Mésopo- 
tamie, iis  n’en  devinrent  que  plus  auda- 
cieux dans  les  autre^rovinoesdel’Islam. 
Le  sort  brillant  de  Inouloun  était  envié 
par  plus  d’un  chef  militaire,  par  plus 
d’un  gouverneur  de  ville.  Un  de  ces 
derniers  que  Thouioun  avait  fait  maître 
de  l’opulente  Damas,  loin  de  se  mon- 
trer reconnaissant  envers  ta  famille  de 
son  bienfaiteur,  n’attendit  qu’une  occa- 
sion favorable  pour  usurper  à son  tour 
la  domination  qu’il  rêvait.  Tous  les 
moyens  sont  bons  pour  des  ambitieux 
sans  coeur,  pour  des  soldats  sans  cons- 
cience. Rhamarouiah,  usé  par  la  débau- 
che, mourut  en  383,  laissant  le  trône  à 
un  Bis  en  bas  âge  du  nom  de  Djeich.  Cet 
enfant  fut  attaqué,  dépossédé  et  mis  à 
mort  par  le  peu  scrupuleux  Thagadj. 
Mais  le  gouverneur  de  Damas , malgré 
ses  désirs  et  ses  efforts,  ne  parvint  pas 
à se  faire  accepter  aussi  facilement  qu’il 
l’avait  espéré.  Les  Tboulounides  étaient 
déjà  très-nombreux  et  très-puissants  en 
Syrie.  Thouioun  avait  laissé,  poursa  seule 
part,  trente-trois  enfants  mâles;  presque  ' 
tous  ces  enfants  étaient  riches , et  s'é- 
taient attachés  une  forte  clientèle  et 
une  grande  suite  d’esclaves.  Lutter  seul, 
avec  quelques  troupes  levées  au  hasard, 
quelques  partisans  de  rencontre,  contre 
pareille  partie,  c’eût  été  la  plus  insigne 
imprudence.  Thagadj  ne  la  commit  pas. 

Après  son  lâche  attentat  oontre  un  en- 
fantsans  défense,  il  se  rapprocha  comme 
il  put  des  Thoulounides  et  couronna  Ha- 
poun,  l’un  des  leurs,  pour  gouverner 
et  s’enrichir  impunément  sous  son  nom. 
Puis  une  fois  cet  instrument  usé  entre 
ses  mains,  Thagadj  le  brisa  sans  re- 
mords. De  là  de  nouveaux  troubles  eji 
Syrie,  de  perpétuelles  séditions,  des  raz- 
zias opérées  par  l’un  et  l’autre  parti,  des 
impôts  de  plus  en  plus  onéreux,  et  levés 
coup  sur  coup  panois , selon  la  chance 
des  armes.  Le  meurtre  d’Haroun  ne 
proBta  pas  encore  à Thagadj.  Sinan,  Bis 
de  Thouioun,  le  premier  de  cette  race 
usurpatrice,  monta  sur  le  trône  chance- 
lant de  son  neveu , mais  sans  pouvoir 
s’y  maintenir  plus  d’une  année,  .«ans 
pouvoir  s’y  défendre  contre  le  dix-sep- 
tième Abbasside  Moktaü.  Ce  khalife 
s’empara  en  effet,  l’an  293,  de  la  personne 
du  dernier  prince  Tlioulounide  et  de  six 
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enfanu  de  sa  maison.  Pais  les  ayant 
einiueiiés  à Bagdad,  il  les  Gt  bientôt 
mourir  impitoyablement.  Ainsi  il  ne 
resta  plus  un  seul  rejeton  do  cette  dy- 
nastie d'aventuriers,  qui  n'avait  eu  qu'un 
homme  d'énergie,  son  fondateur,  et  qui 
n'avait  duré  que  viugt-six  ans,  juste  as- 
sez de  temps  pour  peser  de  tout  sun 
poids  sur  une  génération  syrienne,  pour 
faire  beaucoup  de  mal , et  aucun  bien. 

DKMBMBBSMBIVT  DB  L'BMPIBB  ARABB. 

Malgré  la  victoire  du  khalife  MokuO,  la 
Syrie,  délivrée  d'une  tyrannie  aussi  vexa- 
toire  qu’épuisante.nejouit  pas  longtemps 
du  reimssur  lequel  ellecomptait.  Son  pro- 
tecteur naturel,  le  maître  qu'elle  jugeait 
alors  comme  seul  légitime,  n'avait  plus 
désormais  assez  de  puissance  pour  as- 
surer la  sécurité  d'une  province  séparée 
de  sa  capitale  parun  plateau  désert,  B;ir- 
raî-sl-Cbam,  et  incapable  de  se  défendre 
rlle-méine  contre  la  première  invasion 
venue.  Cliaqueannécamenait  pourlekha- 
lifat  une  (implication  funesteou  une  iné- 
vitable diminution  dans  sa  suprématie. 
Tout  remède  qu'il  essayait  lui  devenait 
un  iiuii  nouveau.  Les  Arabes,  qui  avaient 
fait  sa  force  première,  s'étaient  amollit 
a tri  point  qu'il  avait  fallu  appeler  une 
armée  étrangère  pour  sauver  l’em- 
lûre,  former  une  garde  d’esclaves  pour 
protéger  le  souverain.  Cea  esclaves 
ne  furent  pas  longtemps  à devenir  les 
maîtres.  On  a vu  quel  emploi  ils  Brent  de 
leur  autorité  ; et  les  dissensions  intérieu- 
res, 1rs  troubles  perpétuels,  les  révolu- 
tions de  palais  que  les  Turcs  excitèrent, 
furent  certainement  une  des  premières 
causes  de  la  décadence  du  khalifat.  Soua 
un  pouvoir  si  chancelant,  quelle  sou- 
luissiou  pouvaient  montrer  ces  puissants 
gouverneurs  de  province  qu'un  brasd'ai- 
raiti  seul  aurait  pu  maintenir  dans  l'o- 
béissance? Plusieurs  d'entre  eux  se  ren- 
dirent indé{)endant8  ; les  plus  audacieux 
fondèrent  des  dynasties.  Les  Abbassi- 
des  avaient  vu,  dès  leur  avènement  au 
khalifat,  ri->pagne  leur  écliapper,  et 
bientôt  un  dernier  Ommiade  braver  de 
cette  contrée  lointaine  leur  veiipance 
inassouvie.  Cinquanteans  plus  tard  l’Afri- 
(^ue  se  montra  comme  l’Espagne  impa- 
tiente du  joug  de  Bagdad,  et  le  Gis  d un 
des  lieutenants  du  grand  Harouu-al- 
Rasclud , Ibrabim-ben-Agiab,  créa  dqns 


la  maison  des  Agiabites  l'indépendance 
et  i’b^édité  du  pouvoir.  Aprà  Al-Ma- 
moun,  successeur  illustre  encore  de  l'il- 
lustre Uaroun,  ce  fut  le  tour  de  l'Orient. 
Thaher  entama  de  ce  côté  Tempire  de 
rislaro;  et,  au  bout  de  quatre  généra- 
tions, ce.  ne  fut  pas  un  khalife  qui  re- 
prit le  Khoratsan  aux  lliabéritas,  mais 
un  aventurier  d'énergie,  qui  de  chau- 
dronnier l'était  fait  voleur,  et  qid  ünit 
sa  carrière  par  dérober  un  trône.  Le 
cœur  même  de  l'iilam  fut  bientôt  atta- 
qué. Les  Turcs  s’étaient  emparés  de  la 
Svrie,  ainsi  que  nous  l'avons  rapporté; 
et  une  famille  arabe  de  la  tribu  de 
Thôlid),  les  Hamadanites,  se  fit  un 
royaume  avec  une  partie  de  la  Mésopo- 
tamie, avec  la  ville  ae  Mosaoul  sur  le  Ti- 
gre, et  celle  de  Baccali  sur  l'Euphrate. 
Plus  tard  même,  pour  s’étendre  ets'eu- 
ri>  bir,  les  Hamadanites  ajoutèrent  à leur 
conquête  la  puissante  cité  d'Alep,  enU- 
mautaiiisi  la  Syrie,  détachant  un  des  dia- 
mauts  de  son  collier,  s’appropriant  une 
des  places  de  commerce  les  plus  ini|K>r- 
taotes  de  l’Orient,  entrepôt  conlinenUl 
de  l’Asie  Mineure  et  des  Indes  (*}. 

PILLAOB  DBS  KHABHATBB8. 

Outre  la  transformation  de  certaines 
provinces  <m  royaumes,  outre  la  domina- 
tion passagère  mais  si  humiliante  des 
Turcs  , événements  qui  attaquaient  le 
pouvoir  temporel  des  Khalifes,  leur  pou- 
voir spirituel,  compromis  par  les  vices 
et  l'impiété  de  Motawakkel , fut  forte- 
ment éoranlé  par  une  secte  idolâtre,  les 
Kliarmathes.  Cette  secte,  créée  par  l’im- 
posteur qui  lui  donna  son  nom,  s’en  pre- 
nait aux  fondements  mêmes  de  l'islam. 
Pour  elle  Malwmet  avait  fait  son  temps. 
Io>in  d’étre,  à leur  sens,  le  -dernier 
des  proplictes,  il  D'etiit  tout  au  plus 
qu'un  envoyé  tem|ioraire  de  Dieu,  dont 
lœuvre  incomplète  devait  être  achevée 
par  Kharmatli.  LeKoran  n'èiait  plus 
qu'un  livre  éphémère,  et  non  la  loi  défi- 
nitive. La  plupart  de  ses  préceptes, 
traités  d’allé^ries  et  de  paraboles,  étaient 
expliqués  par  les  Rharmatbes  selon  leurs 
caprices  ou  selon  leurs  besoins.  Ces 
nouveaux  schismatiques  ne  considé- 
raient la  prière  que  comme  le  aym- 
bole  de  l’obéissance  due  à leur  chef.  Ils 

(*)  Voyez  Ab'ul-Féda,  Ànnut.  motlem. 
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ne  comidéraieni  lejedne  qne  comme 
le  symbole  du  silence  et  du  secret  qu’il 
est  iwn  de  garder  vis-à>Tis  des  étran^^rs. 
Ils  ne  considéraient  la  défense  de  l'a* 
dultère  que  comme  le  symbole  du  crime 
d’apostasie.  Cette  façon  d’interprétation 
de  la  loi  lea  amena  p«i  h peu  à regarder 
comme  des  superstitions  la  plupart 
des  prescriptions  morales  et  relipeuses 
de  l'ulam,  et  à s’en  abstenir.  Le  chef  de 
eette  secte,  qui  s’était  déclarée  l’an  370 
de  l’bégire,  avait  vécu  dans  une  grande 
suatériu.  Loin  de  l’imiter,  ses  disciples 
se  permirent  toutes  les  débauches  et 
tous  les  vices.  Ils  s’adonnaient  aux  bois- 
sons défendues  par  le  Koran;  ils  man- 
geaient sans  scrupule  de  la  chair  de 
porc;  ils  n’étaient  arrêtés  dans  leurs  dé- 
nordements  par  aucun  des  liens  sociaux. 
Étrange  eontradietion  de  l'espèce  hu- 
maine 1 Ces  hommes  aux  moeurs  disso- 
lues se  croyaient  conduits  par  d^  an- 

fes,  tandis  qu’ils  donnaient  pour  guides 
leurs  adversaires  des  démons.  Pares- 
seux , corrompus , pillards , ils  ne  son- 
geaient qu’à  s’emparer  de  vive  force  des 
terres,  des  femmes  et  des  trésors  desMu- 
sulmans. 

Une  pareille  secte  devait  se  recruter 
parmi  le  rebut  de  la  société  orientale;  et 
comme,  àl’époque  où  nousensommes,  la 
faiblesse  du  kbalifat  et  le  succès  de  tant 
d’aventuriers  avaient  fait  perdre  aux  de- 
voirs de  leur  sévérité,  i robéissanee  de 
sa  rigueur,  aux  moeurs  de  leur  pureté, 
il  s’ensuivit,  pour  le  maiheur  des  géné- 
rations vivantes,  une  augmentation  pro- 
gressive de  la  bande  des  Kbarmatnes. 
Unis  par  les  liens  du  crime  et  les  exigen- 
ces des  passions,  ils  tentèrent,  dès  la  fin 
du  règne  de  Hdlamed,  lequinxième  Ab- 
basside.,  un  soulèvement  général  dans 
la  ville  immémorialement  turbulente  de 
Rouffah.  A partir  de  cette  levée  de  bou- 
cliers qui  tourmenta  les  derniers  joursdu 
pusillanime  llétamed,  les  Rharmatbas 
prirent  de  plus  en  plus  d’extension,  et 
devinrent  bisntdt  le  fléau  de  l’Islam. 
Durant  près  de  cinquante  années,  en  ef- 
fet, ils  firent  la  dmolation  de  tous  les 
pays  qu’ils  traversèrent  ou  qu’ils  exploi-' 
tèrent.  Nomades  du  crime,  on  les  voit 
d'abord,  plus  terribles  que  le  simoun, 
es  vent  tempétueux  du  désert , tomber 
sur  les  caravanes  de  pèlerins,  les  dé- 
pouiller, les  aceabler  d’avanies,  et  les 


abandonner  ensuite,  sans  vêtements 
et  sans  vivres , dans  les  sables  arides  de 
l’Arabie-Pétrée.  Une  autre  année,  plus 
audacieux  encore,  ils  viennent  attaquer 
les  pèlerins  dans  les  murs  mêmes  de 
leur  ville  sainte.  La  Mekke  est  assiégée 
par  eux,  prise,  saccagée.  Ils  y tuent 
plus  de  trente  mille  personnes,  emplis- 
sent le  puits  de  Zem-Zem  de  cadavres, 
souillent  le  temple  sacré  en  y enterrant 
trois  mille  morts , et  poussent  le  mépris 
de  la  religion  islamique  jusqu’à  enlever 
la  pierre  noire  si  révérée  ne  la  Raaba 
pour  en  couvrir,  dans  leur  capitale,  des 
latrines  publiques  (*). 

Toutes  les  provincés  de  l’empire 
arabe  eurent  à souffrir,  chacune  à leur 
tour,  la  domination  immonde  des  Khar- 
mathes.  La  Syrie,  si  tentante  à cause  de 
ses  richesses  naturelles,  fut  moins  épar- 
gnée encore  que  les  autres.  Ils  y pé- 
nétrèrent, dès  tannée 390  de  l’hégire,  en 
remontant  le  cours  de  l'Euphrate  jus- 
qu’à Annah.  Puis  decetteville  ils  s’élan- 
cèrent , comme  des  vautours  affamés , 
à travers  les  plaines  si  fertiles  de  Da- 
mas. La  mort  et  la  dévastation  les  y sui- 
virent. Malgré  sjs  cent  mille  âmes,  Da- 
mas ne  crut  pas  pouvoir  se  défendre 
arec  succès  contre  cette  nuée  sans  cesse 
grossissante  de  voleurs  aussi  cruels  qu’in- 
satiables. Elle  capitula;  elle  n’eut  pas 
honte  de  se  racheter  du  pillage  à force 
d’argent.  Mais  que  de  sacrifices  ne  lui 
fellut-il  pas  pour  satisfaire  ces  bandes 
avides  qui  se  succédaient  sans  cesse  sous 
ses  murs!  Enfin  elle  put  les  détourner 
les  unes  après  les  autres.  Les  Kharma- 
thes,  gorgM  d’or  sans  en  être  rassasiés, 
se  rabattirent  sur  Baalbek  et  Soleiniàb  ! 
Ces  deux  dernières  cités  opposèrent  une 
vainerésistance  : ellesfurent  prises  d’as- 
saut, dévastées,  incendiées.  Les  pics 
formidables  do  Liban  purent  seuls  arrê- 
ter les  Kharraatbes,  et  ils  s'en  retour- 
nèrent tout  cliargés  de  butin  , suivis  par 
des  milliers  d'esclaves,  dans  l’Irak-Arabi 
et  dans  leur  capitale,  Hadjar,  qui  n'é- 
tait autre  que  la  ville  gréco-romaine  de 
Petra.  Comme  les  brigands  du  moyen 
âge  dans  la  campagne  de  Rome,  ils 
avaient  choisi  pour  refuges  les  ruines 
magnifiques  de  l’antiquité.  De  là , d’ail- 
leurs, ils  pouvaient  attendre  les  pèlerins 

(*)  Toyex  Ab’al-Pédt,  ../nnoi.  motlem. 
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de  la  Mekke  comme  d'une  embuscade 
toute  trouvée,  puis  les  détrousser  sans 
miséricorde.  Quoique,  la  plupart  du 
temps,  les  caravanes  fussent  armées  et 
escortées , elles  n'en  étaient  pas  moins 
presque  toujours  exterminées  par  les 
kharmathes,  qui  fondaient  sur  elles  par 
milliers,  au  grand  galop  de  leurs  cW 
vaux  agiles. 

Leur  audace  fut  telle , leur  certitude 
de  vaincre  devint  si  complète , qu'il  se 
fît  .à  leur  occasion  une  sorte  de  révolu- 
tion religieuse  en  Orient.  Désespérant 
de  parvenir  jusqu'à  la  Mekke,  les  pèlerins 
musulmans  se  rendirent  à Jérusalem, 
et  firent  leurs  prières  dans  la  mosquée 
d’Omar,  au  lieu  de  les  faire  dans  la  Kaaba. 
Il  était , en  effet , plus  facile  d'éviter  les 
Kharmathes  en  Syrie  qu'en  Arabie  ; le 
Barraî-al-Cham  était  moins  long  à tra- 
verser que  le  désert  de  l’Egarement  ; il 
était  plus  aisé  de  se  défendre  dans  les 
gorges  de  la  Palestine  que  le  long  des 
buttes  de  sable  de  l'fledjaz;  Jérusalem 
enfin  était  presque  aussi  sainte  que  la 
Mekke;  le  Koran  le  disait  ; cela  ôta  tout 
scrupule  aux  dévots  mahométans. 

Une  partie  seulement  des  habitants 
de  Jérusalem  profita  de  ce  changement 
dans  les  habitudes  musulmanes,  ce  fu- 
rent ceux  qui  appartenaient  à la  religion 
islamique.  Quant  aux  Qiretiens,  ils  n’eu- 
rent rien  à gagner  à ces  processions  d’en- 
nemis religieux  qui  ne  les  regardaient 
jamais  d'un  bon  œil,  et  dunt  les  plus 
exaltés  les  menaçaient  et  les  molestaient. 
Ces  visites  annuelles  à la  mosquée  u'O- 
niar  durèrent  vingt  années,  et  le  rétablis- 
sement des  anciens  usages  ne  s'effectua 
que  lors  de  la  disparition  de  la  secte  des 
Kharm.vthes.  Leur  disparition,  du  reste, 
nefut  pas  moins  singulière  que  leurforma- 
tion.  Outre  leur  esprit  de  désordres  li- 
bidineux et  de  brigandages  infâmes,  les 
Kharmathes  étaientde  plus  fanatisés  par 
leurs  chefs.  En  voici  un  exemple  bien 
frappant  : dans  une  de  leurs  courses 
dévastatrices,  un  certain  Abou-Tliaher 
ayant  amené  une  petite  troupejusqu'aux 
environs  de  Bagdad,  cette  troupe  se 
trouva  envelopiiM  tout  à coup  par  un 
corps  considérable  d'Arabes  que  le  kha- 
life Moktader  avait  envoyé  contre  elle. 
La  résistance  semblait  impossible,  et  le 
général  arabe  députa  un  des  siens  pour 
cng.ager  Abou-Thaher  ^déposer  les  ar- 


mes. Ce  dernier,  s'étant  informé  auprès 
de  l'envoyé  des  Musulmans  du  nombre 
de  ses  ennemis,  et  ayant  appris  qu’ils 
étaient  trente  mille . lui  répondit  avec 
fierté  : • Si  ton  général  a trente  mille 
> hommes , je  lui  défie  d’en  avoir  trois 
■ du  courage  et  du  dévouement  de  ceux- 
-ci 1 • Puis  il  fit  venir  trois  des  siens, 
commanda  à l’un  de  s’enfoncer  son  poi- 
gnard dans  la  gorge,  au  second  de  se  je- 
terlatétela première  dans  un  tourbillon 
du  Tigre , au  troisième  de  se  orécipiter 
dans  un  abtme.  Les  trois  fanatiques 
obéirent , et  le  chef  kharmathe  ajouta  à 
l'envoyé  stupéfait  : < Ta  dire  à ton  gé- 

• néral  qu'avec  de  pareils  hommes,  quel 

• que  suit  leur  nombre,  je  veux  demain 
< le  mettre  à la  chaîne  avec  mes  chiens.  • 
Le  soir  même , en  effet , Abou-Thaher 
battit  les  Arabes , tes  mit  en  fuite,  s’em- 
para de  leur  général , et  le  fit  attacher , 
comme  il  l’avait  promis,  entre  deux 
dogues  (*). 

Ce  fanatisme  des  Kharmathes  pour 
leurs  chefs  semblait  devoir  assurer  à ja- 
mais ladomination  de  ces  derniers.  Pour- 
tant ce  fut  précisément  sous  le  comman- 
dement de  cet  Abou-Thaher  que  la  secte 
s’éclipsa,  pour  ainsi  dire,  après  avoir 
préalablement  rapporté  à la  Mekke  la 
pierre  noire  purifiée  au  feu.  Ne  resta- 
t-il  rien  parmi  les  populations  orientales 
de  cette  race  si  violente  et  si  dissolue? 
Tant  d'hommes  crapuleux  et  féroces  qui 
la  composaient  purent-ils  s’amender  ou 
s’évanouir  en  un  instant?  Les  Druzes, 
et  plus  tard  les  Assassins,  nous  prouve- 
ront bientât  que  ces  éléments  de  perver- 
sité, excités  et  mis  en  œuvre  ^ur  la 

remiére  fois  par  les  Kharmathes,  furent 

ien  loin  de  disparaître  complètement 
de  l’Orient  vers  l’an  340  de  l’hégire , 
sous  le  khalifat  de  Mothi , le  vingt-troi- 
sième Abbasside. 

LES  IKCHIDITES  BT  LBS  HAMAOANITES. 

La  faiblesse  croissante  des  khalifes  , 
les  troubles  renaissants  de  leurs  provin- 
ces , le  démembrement  successif  de  leur 
empire,  devaient  porter  les  fruits  les 
plus  amers  : l’anarcnie  pour  l’Orient  tout 
entier  ; la  division  pour  la  Syrie.  A peina 
cette  dernière  contrée,  en  effet,  encore 
riche  malgré  les  pillées  qu’elle  avait 

(*)  Voyei  d'Hf  r?)«lot , Bibliulhipt*  urhntàU» 
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soufTerls,  eucore  prospère,  malgré  les 
(lévastatioiis  des  brigands  qui  l’avaient 
traversée , fut-elle  remise  de  la  domina- 
tion des  Tboulouuides  et  do  l'irruption 
des  Kbarniatlies,  qu’elle  tomba  sous  le 
sceptre  de  fer  de  nouveaux  conquérants. 
iWais  cette  Cois  ces  nouveaux  conquérants 
ne  lui  vinrent  pas  d'un  seul  côté,  mais 
bien  do  deux  eu  même  temps,  d’Egypte 
et  d’Arabie.  Elle  n'en  avait  pas  lini  avec 
les  Turcs.  Ces  audacieux  aventuriers  ne 
se  contentaient  plus  depuis  louglemps 
de  dominer  le  fantôme  du  kbalifat,  de 
lui  arracher  quelques  villes  et  quelques 
campagnes,  de  lui  soustraire  même  une 
vaste  contrée  comme  l'ancien  royaume 
des  Pharaons  : une  fois  maîtres  souve- 
rains d’une  province,  ils  voulaient  cha- 
que jourajouter  à leurpuissance,et  guer- 
royaient saus  cesse,  non-seulement  par 
goût,  mais  par  ambition.  Aussi,  après  les 
Thoulounides , ce  furent  les  Ikcbidiles 
qui  fondirent,  d’Alexandrie  où  ils  ré- 
gnaient, sur  Jérusalem  et  Damas,  et 
ui  s’établirent  bientôt  en  Palestine  et 
ans  la  grasse  vallée  de  ilauran.  I.es 
Ikcliidites , d’origine  turque  comme  les 
Tboulouuides,  furent  comme  eux  ty- 
rans et  spoliateurs.  I.,eur  avidité  ne  sem- 
blait jamais  satisfaite.  Ils  pompaient  la 
sueur  des  Syrien.s  comme  le  sable  des 
déserts  absorbe  l'eau  du  ciel.  Comme 
le  sable  aussi,  leur  coeur  n'en  demeu- 
rait pas  moins  aride.  La  civilisation , 
qui  leur  offrait  tous  ses  travaux , toutes 
ses  industries,  tout  son  luxe,  ne  purve- 
naitni  àamuliirleur  caractère barbareni 
à adoucir  leur  férocité  native.  Cctaient 
toujours  des  chefs  de  brigands  qui  se 
gorgeaient  d'or;  ce  ne  furent  jamais  des 
princes  qui  déployèrent  une  magnili- 
cence  royale.  Les  peuples  étaient  tyran- 
nisés, et  non  gouvernés  par  eux.  Aussi, 
malgré  les  ponqies  de  leur  cour,  le  nom- 
bre immense  de  leurs  gardes,  il  y avait 
toujours  dans  ces  usurpateurs  quelque 
chosedefaroucbectde  méfiant  à la  fois  : 
aussi  vit-on  l'un  d'eux,  quoique  envi- 
pnnédequatre  cent  mille  soldats,  cacher 
à ses  premiers  officiers  ainsi  qu’à  qui- 
conque la  cliambre  obscure  où  il  re- 
iwsait.  Cest  qu'il  savait  que  la  liaine 
l'entourait,  que  la  vengeance  épiait  sa  so- 
litude |iour  l'assassiner,  que  rien  n’était 
reconnu,  accepté,  aimé  dans  son  autori- 
té, et  que  la  terrcursculc  faisait  sa  forer. 


comme  le  sabre  avait  fait  sa  conquête. 
Sous  de  pareils  maîtres  les  peuplesm’oot 
qu’à  courber  le  front  et  à gémir  ileureo- 
semeut  pour  les  Syriens  , tout  leur  terri- 
toire n,était  pas  tombé  sous  la  verge 
exécrée  des  ikehidites , et  avant  leur  in- 
vasion, les  llaniadauites  .s'étoienl  déjà 
emparés  du  pays  d'Alep  et  d’une  partie 
des  vallées  de  l’Oronte  (*). 

Les  Uaroadanites  sont  l’un  des  plus 
brillants  exemples  de  la  constitution  féo- 
dale des  anciens  Arabes,  constitution 

3ui  résista  victorieusement  au  pouvoir 
espotique  des  klialifes.  Malgré  Véléva- 
tioii  au  trône  de  l’Islam,  tout  a la  fois  po- 
litique et  sacerdotal , des  deux  graudes 
maisons  d'ümméiah  et  d’Abbas;  malgré 
la  soumission  de  tant  de  peuples,  la  con- 
quête de  tant  de  contrées,  qui  agrandi- 
rent d’autant  la  puis$am;e  khalitale  en 
augmentant  son  prestige , il  n'en  resta 
pas  moins  dans  les  peuplades  de  l'Iled- 
jaz  et  de  ■''Yérorn,  instinctivement  at- 
tachées a leurs  mœurs  primitives,  un 
esprit  de  liberté  et  d'indépendance,  qui, 
saus  refuser  l’obéissance  générale  et  a|>- 
parento  qu'on  lui  demandait  pour  les 
princes  de  Damas  ou  de  Bagdad , n’en 
conservait  pas  moins  toutes  les  formes 
et  toutes  les  allures  du  passé.  Taudis 
u’en  Syrie  et  eu  Alésopotamie  le  géniu 
es  Moawiab  et  des  Haroun-al-Raschid 
organisait  une  admmistration  régulière , 
créait  une  discipline,  fondait  une  unité, 
ceux  mêmes  aont  étaient  sortis  ces 
grand.^  hommes  conservaient  leurs  habi- 
tudes arriérées,  leurs  divisions  immémo- 
riales en  tribus  et  en  familles.  Ces  dissi- 
dents entêtes  vou  laient  bien  parfois  recon- 
naître la  suprématie  spirituelle  des  khali- 
fes;' mais  leur  autorité  impériale,  sans 
l’attaquer  ouvertement,  ils  savaient  tou- 
jours s’y  soustraire.  Voilà  comment  les 
ümmiades  rencontrèrent  plusieurs  ri- 
vaux de  leur  puissance  dans  l’Arabie  pro- 
prement dite  ; voilà  comment  le  scliisme 
politico-religieux  des  Alldes  se  maintint 
constamment , malgré  ses  revers  et  ses 
malheurs  si  nombreux  ; voilà  pourquoi 
il  fallut  toujours  compter  avec  un  parti 
qu’on  avait  cru  tant  de  fois  exterminé , 
et  qui  renaissait  sans  cesse  du  milieu 
descendresetdusang.  Cliosc singulière! 
le  temps , en  agissant  fatalement  sur 
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tes  fsmilles  dont  nous  parlons,  la  dvi*  un  beau  jour,  par  entrer  dans  la  ville, 
lisation,  en  adoucissant  leurs  nHeurs  et  Mr  s’jr  établir,  par  s'en  rendre  maîtresse, 
enapportantdesmodifieatioasàleursha-  Le  khalife  impuissant  de  Bagdad  ferma 
bitudes,  ne  détruisirent  pourtant  ni  leur  les  yeussurcettcusurpation progressive, 
fierté  ni  leur  indépendance.  Elles  res>  Il  n’avait , du  reste,  rien  à dire  jus- 
senlirent , comme  toutes  les  autres  po-  gu’ators  : les  Uamadanites,  e’étaientdes 
pulatious , le  besoin  de  godter  à leur  tour  nrères,  s’étaient  de  bons  Musulmans.  Ils 
les  douceurs  d’un  bien-être  plus  assuré,  n’avaient  pas  chassé  les  Momouliens, 
d’une  position  plus  stable  ; mais  ce  ne  s’étalent  les  Moesonlieos  qui  étaient  ve- 
fut  jamais  aux  dépens  de  cette  liberté,  nus  à eux  ; ils  n’avaient  pM  expulsé  les 
dont  elles  avaient  puisé  l'amour  dans  la  autorités  de  la  ville,  c’étaient  les  auto- 
vie nomade,  dans  les  institutions  patriar-  rités  de  la  ville  qui  avaient  reconnu 
cales  de  leurs  ancêtres.  Tant  que  le  kha-  d’elles-mêmes  la  supériorité  des  Qania- 
' lifat  resplendit  comme  un  soleU  au  soin-  danites , et  qui  avaient  rendu  hommage 
met  de  l'Islam,  elles  s’en  tinrent  éloi-  à leur  esprit  de  justice,  k leur  généro- 
Knées , préférant  n’éprouver  jamais  les  sité , à leur  suprânatie  morale.  Tant  que 
bienfaits  de  sa  chaleur,  que  d'être  ex-  les  Bamadanites  n’eurent  point  trouvé 
posés  à ta  lumière  ^^e  et  dominatrice,  l’occasion  de  refuser  obéissance  au  kha- 
Puis,  lorsque  ce  soleil , à son  déclin , ne  life , celui-ci  n’avait  rien  à réclamer, 
jeta  plus  sur  le  monde  que  de  pâles  et  et  il  le  garda  bien  de  provoquer  cette  oc- 
impuissants  rayons,  elles  s’avancèrent,  easion. 

eUes  s'en  approchèrent  alors , non  pour  Durant  plnsieart  règnes,  les  Hamada- 
iui  rendre  un  culte  ironique  mais  pour  Dites  purent  donc,  sans  être  inquiétés, 
véclamer  leur  part  des  terres  qu’il  avait  fonder  leur  pouvoir  en  étendant  pro- 
fiécondées.  gressivement  leur  clientèle.  Étant  de- 

Parmi  les  plus  empressées  au  partage  venus  très-riches,  étant  uaturellemrnt 
des  débris  de  l’empire  khalifai , on  doit  luxueux  et  prodigues,  ce  gu’ils  prenaient 
compter  les  Hsmiklanites.  Descendante  d’une  main,  ils  le  rendaient  de  l'autre, 
de  llareth  le  Thâlébite , cette  famille  Aussi  leaSniens  n’eurent-ils  pas  trop  k 
était  toute-puissante  déjà  sous  Mots-  souffrir  de  la  domination  de  eette  famille 
dlied.leseixiémeAbbasside.Soussesdeux  puissante,  et  durent-ils  préférer  de  beau- 
successeurs  , Moktafi  et  Moktader-Bil-  coup  son  joug  à celui  des  Tboulounides 
lai),  elle  s’accrut  encore  avec  une  remar-  et  des  Ikenidites.  En  touttemps,  les  races 
quable  rapidité. Tousies  jours  eUmoyait  arabes  montrèrent  plus  de  qualités  mo- 
sa  clientèle  augmenter,  et  la  résistance  raies,  sinon  militaires , nue  les  races  tur- 
qu’elle  put  faire  aux  entreprises  dévasta-  gués.  Les  habitants  de  l’Yémen,  instine- 
trices  des  KharmaUies  porta  au  comble  tivcmentnobleset  grands,  à l’dme  rigide, 
son  crédit  et  son  autorité.  Cependant,  maia  juste,  au  cœur  orgueilleux,  mais 
originaire  de  l’Yémen,  on  l’avait  vue  droit,  furent  longtemps  intrépides  dans 
peu  à peu  tendre  vers  la  Mésopotamie.  Iescombats,ettoujoursmaltresgénérrux 
Ses  serviteurs  étaient  si  nombreux , ses  pour  1m  peuples  qu’ils  domptèrent.  Les 
éqiiipagesdcchevauxetdecliaroeauxpro-  Turcs,  race  bâtarde,  ramassis  de  bri- 
naient  de  jour  en  jour  une  telle  exten-  gands  plutôt  guecorfwde nation,  Rirent, 
sion , que  les  sablonneuses  et  arides  cam-  au  contraire,  a toutes  les  époques  de  leur 
pagnes  de  l'Arabie  ne  suffirent  bientôt  puissance,  aussi  cruels  à la  guerre  que 
plus  pour  nourrir  son  camp  incessam-  pillards  durant  les  trêves  qu’ils  accordé- 
ment  agrandi  de  tentes  nouvelles.  Il  lui  rent  aux  pays  envahis  par  leurs  bandes, 
fallut  pousser  petit  à petit  vers  l’Irak , Or,  les  Hamadanites  étaient  d'origine 
ehereher  le  long  du  Tigre  les  eaux  et  les  arabe;  ils  venaient  de  l’Yémen,  et  il  se 
pâturages  dont  l’abonaance  lui  devenait  rencontrait  encore  en  eux  quelques-unes 
de  plus  en  plus  nécessaire.  Enfin  d’étape  des  vertus  primitives  et  fondamentales 
en  étape,  cette  famille  considérable,  ou  de  leurs  ancêtres.  Ces  dernières  lueurs 
plutôt  celte  tribu  grossissante , arriva  des  mœurs  patriarcales  rendirent  i’es- 
(ians  la  riche  vallée  de  Mossoul.  Elle  s’v  poir  aux  Syriens,  et  calmèrent  guelquet- 
fixa  plus  longtemps  qu'ailleiirs,  s'y  fît  uns  de  leurs  maux.  Aussi,  c’est  à l’attache- 
cncore  des  partisans  nouveaux , et  finit , incnt  seul  des  (Kipulations  qu'ils  avaient 
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conquises  beaucoup  plus  par  leur  carac- 
tère que  par  leur  vaillance , que  les  Ha- 
rnadaiiites  durent  la  force  de  résister  aux 
armes  de  plusieurs  khalifes,  et  le  |)ouvoir 
de  régner  assez  tranquillement  sur  une 
partie  de  la  Syrie,  à une  époque  de  déca- 
dence où  ranarrhie,  comme  une  tache 
d'huile  sur  une  étoffe  de  soie , s'étendait 
à travers  l'Asie  «i  la  souillant  et  en  la 
perdant  (*). 

XOOTBLLUS  GUEKBES  DBS  ORECS 
CONTEE  LES  AE&BES. 

Cette  anarcilie  grandissante  avait  déjà 
tellement  miné  l’empire  arabe;  elle  avait 
tellement  déprécié  la  valeur  morale  de 
l'Islam,  que  les  Grecs  songèrentà  repren- 
dre quelques-unes  des  provinces  que  tes 
Arabes  avaient  si  rapidement  arrachées 
à la  domination  byzantine  trois  siècles 
auparavant.  Ce  qu’il  y eut  de  caractéristi- 
que dans  cette  nouvelle  guerre,  c'est  que 
ce  furent  les  peuples  qui  la  commencèrent 
d’eux-mémes,  et  indépendamment  de 
la  volonté  de  leurs  princes.  Il  y eut 
toujours  antagonisme  de  race,  haine  de 
religion  entreles  Grecs  et  les  Arabes.  Cet 
antagonisme  instinctif,  cette  haine  aveu- 
gle, avaient  pu  se  calmer  par  instants, 
grâce  àl’esprit  pacifique  et  tolérant  decer- 
tains  defs.  à leurs  tendances  civilisatri- 
ces; mais  l’alliance  n’avait  jamais  été  ni 
générale  ni  sincère.  Si  le  calme  était  au 
sommet  des  deux  sociétés , la  discorde 
rugissait  toujours  au  fond.  C'était  une 
trêve  de  frères  ennemis  : on  ne  pouvait 
dissimuler  tout  au  plus  que  jusqu’à  la 
mort  du  père.  Aussi,  à chaque  règne  nou- 
veau, la  paix  était-elle  immédiatement 
compromise , et  il  fallait  d’énergiques  ef- 
forts de  la  part  des  deux  souverains  pour 
l'empêcher  d’être  désastreusement  rom- 
pue. Or,  au  temps  où  nous  sommes  arri- 
vés, les  deux  souverains  avaient  perdu 
peu  à peu  presque  toute  leur  autorité  pri- 
mitive, et  ne  possédaient  quasi  plus  que 
l’ombre  de  l'influence  de  leurs  ancêtres. 
Les  deux  cours  étaient  aussi  amollies , 
luxueuses,  pusillanimes  l'une  que  l’autre  ; 
les  deux  couronnes, aussi  chancelantes.  A 
peine  ces  fautâmes  d’empereurs  avaient- 
ils  la  force  de  se  maintenir  quelques  an- 
nées sur  leur  trône  méprisé,  et  pouvaient- 
ils  couvrir  quelques  favoris  et  quelques 

(•)  Vo>ti  Ab'ul-Ma,  ^nnal.moiUm. 


serviteurs  d'un  vain  sceptre  qui  n’avait 
de  valeur  que  l’or  de  sa  matière  et  non 
le  prestige  de  son  symbole. 

Rhadi-B'illab,  le  vingtième  Abbasside, 
esprit  encore  lumineux,  mais  homme  fai- 
ble, n'avait  su  durant  ces  sept  ans  de 
règne  que  protéger  les  lettrés  et  les  doc- 
teurs, que  former  une  phalange  de  poè- 
tes et  non  une  armée  ue  soldats.  Cons- 
tantin VII , dit  Porphyrogénète  11 , mon- 
tra les  mêmes  qualités  intelligentes,  mata 
la  même  insuffisance  de  caractère  gue  le 
khalife.  Il  ne  sut  faire  à Constantinople 
que  ce  que  faisait  son  rival  à Bagdad. 
Prince  d’une  douceur  inaltérable,  Cons- 
tantin VII  attira  lescccuri  à lui,  mais  sans 
les  enfiammer.  Esprit  d'une  grande  dis- 
tinction , il  sut  raviver  le  goût  moral  des 
lettres  et  la  culture  civilisatrice  des  arts, 
mais  en  songeant  plutôt  au  bien-être 
des  individus  qu’à  la  grandeur  de  la  pa- 
trie. Ces  essais  de  moralisation  par  la 
philosophie  et  la  littérature  eurent,  du 
reste,  si  peu  desuccès,  qu’ils  ne  parvinrent 
même  pas  à inculquer  à son  successeur 
les  préceptes  les  plus  élémentaires  des  ver- 
tus sociales.  Romain  le  Jeune,  fils  déna- 
turé du  meilleur  des  hommes,  après  avoir 
passé  son  adolescence  dans  la  débauche, 
épousa  par  libertinage  la  trop  fameuse 
Théophano , fille  d'un  simple  cabaretier, 
Messaline  des  rues  avant  de  l'être  des 
cours,  et  dont  l'élévation  inconcevable 
ne  fit  qu’accroître  les  vices.  Cette  femme, 
dont  l'ôme  crapuleuse  ne  pouvait  enfan- 
ter que  des  crimes,  impatiente  de  régner 
pour  satisfaire  à l’aise  ses  plus  mons- 
trueux instincts , commença,  dès  son  ap- 
parition au  palais  impérial,' par  faire  em- 
poisonner le  père  par  le  fils,  Constantin 
Porphyrogénète  par  Romain  le  Jeune. 
Qu’on  juge  du  règne  de  l’enipcreur  par- 
ricide, conseillé  par  mie  telle  femme!  La 
débauche  fut  glorifiée,  la  luxure  couron- 
née : la  cour  devint  un  mauvais  lieu(*}. 

NICBPHOBE  PHOCAS. 

Uesi  abominables  exemples  donnés  de 
si  haut , par  un  de  ces  phénomènes  qui 
prouve  à quel  point  le  peuple  est  instinc- 
tivement généreux  et  grand , loin  d’en- 
traîner  les  masses  dans  le  vice  et  le  crime, 
les  retrempèrent  quelque  peu , au  con- 
traire, par  le  senliment  du  mépris  et  de 

{,*)  Voyez  Lebcau , flisioire  du  BaS’Smptn 
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rindifsoatioD.  Fuyant  cette  sentine  d’im- 
moralité dont  Constantinople,  infectée 
par  la  cour,  offrait  le  repoussant  spec- 
tacle , tous  les  hommes  de  cœur  se  réfu- 
gièrent à l’armée , et  le  peuple , dans  sa 
partie  la  plus  saine  et  la  plus  énergique 
par  conspuent,  les  suivit  avec  entraine- 
ment. Bientôt,  grôce  à cette  émigration 
des  grands  cœurs,  l’armée  devint  plus 
puissante,  plus  ca|»ble,  plus  nombreuse 
que  jamais.  La  {wrpëtuelle  guerre  des 
frontières  aidant , il  se  forma  d’habiles 
généraux  et  de  bons  soldats.  Parmi  les 

Iiremiers,  le  plus  illustre,  celui  dont 
’existence,  quoique  fort  contradictoire, 
eut  pourtant  une  influence  considérable 
sur  son  temps,  fut  Nicéphore  Phocas. 
Fils  d’un  homme  qui  s'était  montré  tac- 
ticien distingué  sous  le  règne  du  malheu- 
reux prince  utopiste  Constantin  Porphy- 
rogénète, élevé  à la  meilleure  des  écoles 
militaires , c’est-à-dire  dans  les  camps  et 
au  milieu  des  batailles , il  fut  bien  vite 
guerrier  expérimenté,  et  prit  goût  de  plus 
en  plus  aux  expéditions  aventurières.  Ce 
caractère  de  franchise  et  d’âpreté  de 
mœurs  qu’ont  d’ordinaire  les  soldats,  et 
qui  brillait,  d’ailleurs,  en  Nicéphore 
Phocas,  lui  flt  prendre  en  telle  aversion 
les  turpitudes  ae  la  cour,  qu’il  quitta, 
dès  que  Romain  le  Jeune  monta  sur  le 
trône,  la  capitale  souillée  de  tant  de  cri- 
mes et  de  bassesses,  et  s’en  retourna  au 
milieu  des  hommes  qu’il  avait  déjà  menés 
plusieurs  fois  à la  victoire. 

Il  ne  lui  fut  pas  difficile  de  s’y  former 
un  groupe  de  partisans  qu’il  augmenta 
de  plus  en  plus,  qu'il  sut  s'attacher  par 
des  projets  de  conquêtes , et  qui  finit  par 
lui  former  ufle  sorte  d’armée  toute  dé- 
vouée et  Impatiente  des  combats.  Mais 
il  lui  fallait  à la  fois  recruter  et  solder 
les  troupes  qui  se  donnaient  à lui.  Pour 
les  recruter,  il  s’adressa  hardiment  à 
tous  les  aventuriers  qu’il  rencontra  : il 
prit  tout  aussi  bien  des  Esclavons  et  des 
Russes  que  des  Grecs  à son  service.  Pour 
les  solder , il  pensa  à leur  ménager  le  pil- 
lage d'un  pays  riche,  d’une  ville  opu- 
lente; et,  sans  s’inquiéter  de  la  volonté 
de  son  souverain , il  alla  de  lui-même  at- 
taquer rile  de  Crète.  Grâce  à la  promp- 
titude de  ses  mouvements,  il  débarqua 
sans  grande  difficulté  danscette  conquête 
des  Arabes,  où  ces  derniers  se  croyaient 
en  pleine  sécurité,  la  possédant  déjà  de- 


puis trente-septana,  etvintrésoiument  in- 
vestir la  plus  grande  cité  de  file.  Candie. 
Le  siège  de  cette  place  dura  dix  mois  : 
il  fut  poursuivi  avec  persévérance  par 
Nicéphore,  dont  la  destinée  se  jouait 
sous  ses  murailles;  il  fut  soutenu  avec 
courage  par  les  Musulmans,  qui  devaient 
perdre  l'ile  tout  entière  en  perdant  sa 
capitale.  La  rigueur  de  l'hiver,  si  sensi- 
ble aux  Arabes , la  famine  et  le  manque 
de  provisions  de  toute  espèce , furent 
les  véritables  auxiliaires  à qui  Nicéphore 
dut  la  victoire.  Or,  cette  victoire , c’était 
une  couronne  pour  son  orgueil , et  pour 
son  armée  la  plus  magnifique  des  rému- 
nérations. Candie  fut  prise  d'assaut,  pil- 
lée de  fond  en  comble.  Chacun  des  assié- 
geantsytrouvasonlot.CeluideNicépbore 
fut  un  butin  considérable  et  une  foule  de 
eaptlâ  qu'il  emmena  à Constantinople. 
L’empereur,  quoique  secrètement  irrité 
sans  doute  contre  l’insubordination  de 
son  général,  ne  l'en  reçut  pas  moins  avec 
toutes  les  apparences  de  la  satisfaction 
et  avec  tout  l’appareil  du  triomphe  (*). 

BHTBBPBISB  DE  NICEPHORE  PHOCAS 
CONTRE  LA  SYBIE. 

Ce  premier  succès  nourrit  l'audace  de 
Nicéphore.  Sans  perdre  un  seul  instant 
dans  Byzance,  qu’il  ne  se  jugeait  pas 
encore  capable  de  dominer,  il  se  hâta  de 
retourner  auprès  de  ses  soldats , repus  de 
Candie,  mais  plus  avides  que  Jamais  de 
nouveaux  pillages;  et  cette  fois  , ce  fut 
vers  la  Haute-Syrie  qu’il  les  entraîna. 
Cette  province  tut  d’abord  désolée  de 
cette  irruption,  loin  d’en  être  satisfaite. 
Ce  n’était  point,  en  effet,  des  frères  qui 
arrivaient  vers  les  Chrétiens;  c’était  une 
tourbe  d’hommes  sans  foi  ni  loi , qui  ne 
songeaient  nullement  à venger  l'honneur 
romain,  à rendre  au  culte  de  Jésus- 
Christ  son  ancienne  splendeur,  mais  bien 
à satisfaire  leurs  plus  grossiers  appétits, 
à se  gorger  de  richesses,  indistinctement 
arrachées  aux  Syriens  d'origine  grecque 
comme  aux  Syriens  d’origine  arabe,  cha- 
cun se  défendit  donc  pied  à pied  contre 
ces  sortes  de  pirates  de  terre,  contre  ces 
pillards  venus  les  uns  des  âpres  monta- 
gnes de  la  Slavonie,  d'autres  des  maréca- 
ges de  la  Crimée,d’autresenfjndes  plaines 
hyperboréennes.  Mais  une  armée  ainsi 

(*}  Voyez  Mersias,  Crtku 
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cofH|)os^ , qui  sait  tout  affronter  dans 
l'interét  de  ses  violentes  passions,  est  bien 
difficile  à vaincre.  Les  Syriens  ni  les 
Arabes  ne  parvinrent  à la  repousser;  et 
après  avoir  pris  successivement  plusieurs 
villages  des  frontières,  les  soldats  de  Nieé- 
phore  finirent  par  s'emparer  d’Alep. 

Ici  Nicépbore,  maître  d’une  ville  Im- 
portante , possesseur  de  richesses  et  de 
ravitaillements  nombreux,  développa  une 
capacité  administrative  et  une  énergie 
militaire  qui  rachetèrent  en  partie  ses 
premiers  triomphes.  Ses  vues  s’etendi  rent 
avec  son  ambition  ; son  génie  grandit  au 
milieu  des  succès.  Il  commença  par  met- 
tre de  l'ordre  dans  son  armée,  lui  imposa 
une  discipline  qu'elle  avait  ignorée  jus- 
u’alors , aiipela  à lui  tous  les  hommes 
e tête  et  de  coeur,  et,  secondé  par  son 
frère  Léon  Phocas,  s’efforça  de  changer 
l’esprit  de  son  expédition.  Ce  fut  aux 
Grecs  qu’il  s'adressa  alors;  ce  furent  les 
sentiments  de  confraternité  religieuse 
qu’il  évoqua  pour  continuer  les  hostilités 
contre  les  Musulmans.  C’.etle  habile  con- 
duite lui  valut  de  nouveaux  triomphes. 
Toujours  vainqueur,  il  poussa  vigoureu- 
sement les  Arabes,  les  accula  Jusqu’à 
l'Kiiphrate,  et  il  serait  sans  doute  parvenu 
jusqu’à  Bagdad,  il  aurait  renouvelé  une 
nouvelle  fois,  en  s’emparant  de  cette  ca- 
pitale, la  face  du  monde,  il  aurait  pris 
rang  parmi  les  plus  grands  capitaines,  si 
Dieu  et  l’empereur  de  Bvzance  l’avaient 
voulu.  Mais  Dieu  fit  toiiiMr  sur  lui  et  les 
siens  les  plus  ardents  rayons  de  son  so- 
leil, et  lui  envoya  de  plus  la  faimet  la  soif, 
ces  deux  anges  exterminateurs  des  plus 
invincibles  années.  Quant  à l’ignoble  Ho- 
main  le  Jeune, Jaloux  de  la  gloire  de  Nicé- 
phore  quoique  incapable  de  la  compren- 
dre, il  fulmina  contre  lui  les  plus  injustes 
arrêts  de  réprobation,  suscita  des  lâ- 
ches contre  le  brave,  ameuta  la  populace 
contre  l’armée , et  força  le  général  con- 
quérant d’interrompre  brusquement  ses 
conquêtes,  de  congédier  ses  troupes  vic- 
torieuses, et  de  fuir  dans  un  coin  de  l’A- 
sie le  poignard  des  sicaires  byzantins  (*). 

Ainsi  avorta  une  grande' guerre,  au 
moment  même  où  elle  ennoblissait  son 
but  ; ainsi  s’éteignit  la  première  réaction 
sérieuse  des  Grecs  du  Bas-Empire  con- 
tre les  successeurs  do  Maliomet.  Ueu- 

(•)  Voyci  Zoiiara^ 


reusement  que  l’infâme  auteur  de  cet 
avortement  ne  tarda  pas  à être  puni,  par 
le  ciel , de  la  platitude  de  son  caractère 
et  de  l’horreur  de  ses  vices.  Sa  femme, 
qu’il  avaittirée  de  la  fange  des  plus  mau- 
vais lieux  pour  l’élever  Jusqu’au  trône 
qu'elle  souilla,  inassouvie  désormais 
avec  son  mari  épuisé,  avide  du  pouvoir 
suprême  pour  les  moyens  qu’il  offre  de 
satisfaire  les  plus  insatiables  passions , 
reconnut  par  le  poison  les  bienfaits 
ignominieux  dont  l’avait  comblée  Ro- 
main le  Jeune  : tant  il  est  vrai  que  la  re- 
connaissance ne  peut  germer  que  dans 
les  âmes  les  plus  pures  I A la  faveur  du 
bas  âge  de  ses  enfants , Théophano  espé- 
raitgouverner  seule  l’empire.  Mais,mé- 
priseie  pour  ses  vices  par  le  peuple  de 
la  capitale,  détestée  pour  son  oppression 
par  le  |>euple  des  provinces,  elle  fut  bien- 
tôt contrainte  de  cliercher  autour  d'elle 
un  bras  fort  pour  s’y  appuyer.  Nicéphore 
Phocas  eut  la  lâcheté  d’offrir  le  sien  à 
cette  femme  pervertie,  adultère  et  ho- 
micide. Il  gâtait  aiusi  su  vie  tout  en- 
tière , et  prouvait , à ses  contemporains 
comme  à l’histoire,  qu’il  n’y  avait  en  lui 
qu’un  ambitieux  vulgaire,  ne  faisant  le 
bien  que  par  hasard , prêt  à faire  le  mal 
au  premier  appel  de  son  intérêt, dépourvu 
de  tout  sens  moral , sans  vergogne  et 
sans  honneur.  Les  Cincinnatus  et  les 
Washington  sont  rares  dans  ce  monde  ; 
et  il  faut  des  milliers  de  siècles  pour  re- 
produire de  pareils  caractères.  Le  génie 
de  la  guerre , génie  brutal  et  aveugle , so 
rencontre  souvent  dans  la  suite  des  âges  ; 
le  génie  de  la  vertu,  génie  aussi  doux  que 
clairvoyant,  n’apparaît  qu’à  des  inter- 
valles immenses,  et  comme  pour  empê- 
cher l’humanité  de  désespérer  de  l’idéal 
et  de  douter  de  Dieu. 

Nicéphore  avait  donc  épousé  l’infâme 
Théophano;  et  ne  pouvant  plus  passer 
son  existence  entière  dans  les  camps  , 
curieux,  d’ailleurs,  de  connaître  et  de 
faire  Jouer  a son  tour  les  rouages  les 
plus  compliqués  et  les  plus  secrets  du 
gouvernement,  il  confia  à un  des  lieu- 
tenants qu’il  avait  formés  dans  ses 
premières  expéditions  une  partie  de 
l’armée,  et  le  lança  en  Cilicie.  Ce  lieute- 
nant était  un  homme  de  petite  taille , 
mais  de  grand  courage , soldat  infatiga- 
ble et  déjà  expérimenté,  nlcin  de  ri^Tu- 
tiun  au  combat  comme  ae  iiersévérauca 
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dans  SM  buts.  On  rappelait  Zimiscès; 
et,  moique  ce  ne  fut  là  qu'un  surnom, 
motivé  précisément  par  l’exiguïté  de 
sa  taille,  c'est  ainsi  qail  fut  connu  dans 
ses  conquêtes , sur  le  trône  où  il  par- 
vint à sou  tour , dans  la  tradition  où  U 
a laissé  un  souvenir  assez  ambigu , une 
réputation  assez  équivooue.  Comme  Ni- 
oépbore  Phocas,  son  maître  en  Part  mi- 
Ktaire  et  son  souverain  par  la  grflce  du 
sabre,  U commeora  par  des  victoires. 
Marehant  av'ec  hardiesse  au-devant  d’une 
année  musulmane  plus  considérable  que 
la  sienne,  par  la  promptitude  de  son  at- 
ta^oe  il  la  surprit,  la  divisa , et  en  eut 
raison  fraction  par  fraction.  Aussi  cruel 
que  brave , acharné  à la  perte  de  ses  en- 
nemis, après  plusieurs  Jours  de  carnage, 
cinq  mille  d'entre  ces  derniers  s’étant 
réfugiés  dans  une  montagne  couverte 
de  twis  et  de  rochers,  Zimiscès , malgré 
le  danger  de  forcer  dans  leurs  derniers 
retranchements  des  hommes  décidé  à 
vendre  leur  vie  le  plus  chèrement  posat- 
ble,  marcha  contre  eux  à la  tête  de  son 
infanterie , et  ne  redescendit  des  monts 
escarpés  où  il  s’était  engagé  qu’après 
avoir  massacré  le  dernier  Arabe  survi- 
vant. Cette  tuerie  fut  si  affreuse,  que  la 
montagne  où  elle  s’exécuta  fut  cou- 
vote  dnssements,  et  qu’il  s’y  forma  des 
torrents  de  sang  qui  roulèrent  jusque 
dans  les  vallons  d’alentour  : ce  qui  fit 
donner  au  lieu  où  s’était  passée  cette 
terrible  tragédie  le  nom  de  montagne  du 
sang.  C’est  pourtant  par  de  semblables 
excM,  c’est  par  cette  rage  exécrable,  di- 
gne tout  au  plus  des  sauvages  les  plus 
féroces,  qu’on  entretenait  une  haine  inex- 
tinguible entre  les  Chrétiens  et  les  Maho- 
métans , nu’on  éloignait  à jamais  les  ra- 
ces, et  qu’on  s’apprêtait  des  représailles 
quidevaientdurer  des  siècles  entiers  ! Un 
général  qui,  loin  d'arrêter  de  pareilles 
scènes,  les  provoque,  au  contraire,  les  ex- 
cite, y mène  ses  troupes,  n'est-il  pas  le 
plus  coupable  de  ces  cannibales?  C’est 
cependant  là  le  fait  de  Zimiscès;  c’est 
là  re  qui  lui  valait  des  triomphes  daus 
le  cirque  de  Byzance  la  dégénérée  (*)I 

Quoi  qu’il  en  soit  du  caractère  de  la 
guerre  conduite  par  Zimiscès,  elle  n'en 
eut  pas  moins  uneassez  grande  influence 
sur  l'avenir  des  deux  peuples  qui  se  dis- 

(*) Vojrci  Ei  Mocïd,  IIUI.  Saruetn. 


putaient  de  nouveau  l’Orient  et  ses  ri- 
chesses, die  n’en  fut  pas  moins  favo- 
rable au  Bas-Empire,  et  n’en  éveilla  pas 
moins  la  jalousie  de  Nicépbore  Phocas. 
D’abord  ce  sentiment  se  manifesta  avec 
une  certaine  mndeur  dans  l’âme  du 
chef  suprême  de  l’Empire.  Il  ne  réagit 
contre  son  lieutenant , ne  lui  enleva 
rimi  de  son  autorité  ; mais  il  se  contenta 
de  se  mettre  lui-même  à la  tête  d’une 
expédition  plus  considérable  que  la  pré- 
cédente, et  de  ne  confier  à Zimiscès 
qu’une  division  de  son  armée.  Cette 
émulation  entre  deux  ardents  capitaines, 
tout  en  étant  funeste  aux  armes  musul- 
manes , ne  fut  aucunement  avantageuse 
à la  Syrie  et  à ses  Chrétiens  affaiblis. 
Devenue  le  théâtre  d’une  guerre  qui  pou- 
vait longtemps  se  prolonger,  grace  aux 
prises  et  reprises  perpétuelles  des  forte- 
resses importantes,  la  Syrie  allait  avoir 
à souffrir  presque  autant  des  vengeances 
musulmanes  que  des  exigences  byzan- 
tines. Ce  n’était  pas  là,  en  effet,'  une 
guerre  de  conquêtes , où  les  vaincus  cè- 
dent à la  fois  aux  vainqueurs  le  sol  et  le 
ouvernement , où  les  vainqueurs  gar- 
ent les  villes  à mesure  qu’ils  s’en  em- 
parent : c’était  plutôt  une  promenade 
triomphale,  où  l’empereur  grec,  pour 
ne  point  diminuer  son  corps  d'armée 
principal,  ne  mettait  dans  les  cités  sur- 
prises que  d’insignifiantes  garnisons, 
tournait  les  places  fortes,  et  laissait  de 
côté  les  grandes  villes.  Ce  qui  le  prouve 
évidemment,  c’est  qu’aprM  être  entré 
dans  Alep  et  d.ms  Lauaicée,  il  ne  fit 
aucun  eftort  sérieux  pour  pénétrer  dans 
Antioche,  véritable  clefde  la  Oaute-Syrie 
pourtant;  c’est,  en  outre,  qu’il  retourna 
a Constantinople,  apres  avoir  évacué 
complètement  la  Phénicie,  qu’il  venait 
de  traverser  en  vainqueur,  ne  laissant 
qu'une  partie  de  son  année,  sous  le 
commandement  de  Zimiscès,  devant  les 
murs  de  cette  Antioche,  si  longtemps 
métropole  grecque,  et  depuis  trois  siècles 
capitale  musulmane. 

A peineNioêphure  fut-il  de  retourdans 
son  palais  imp^ial,  que  Zimiscès,  malgré 
les  ordres  qu’il  avait  reçus  de  ne  point 
pousser  trop  vivement  le  siège  de  la 
grande  cité  syrienne,  et  de  n'y  point 
sacrifier  trop  de  monde,  lion  déchaîné, 
ne  songea  qu’a  .s’emparer  de  la  proie 
opulente  qu'on  l.ii'.sait  suus  scs  gnfl'es. 
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Il  mena  le  sié^e  avec  plus  de  vigueur 
que  jamais.  Mais  les  Arabes,  (fui  savaient 
aussi  ce  qu'ils  avaient  àdéfendre,  repous- 
sèrent les  plus  chaudes  attaques  du  géné- 
ral byzantin.  Ce  dernier  renonçait  déjà  à 
cette  conquête,  dont  il  s'étnit  cepenciant 

firomis  tant  de  profits,  lorsque  la  tra- 
lison  lui  vint  en  aide.  On  lui  indiqua 
le  côté  faible  des  murailles,  il  en  fit  l'as- 
saut, et  après  une  lutte  acharnée,  il 
parvint  enfin  dans  la  ville  et  s'y  main- 
tint. Loin  de  lui  mériter  un  nouveau 
triomphe,  cette  victoire  sanglante  valut 
une  disgrâce  à Zimiscès.  Ne  fallait-il  pas 
un  prétexte  à Nicéphore  pour  se  débar- 
rasser de  son  rival  de  gloire?  Tout 
pitoyable  que  fdt  ce  dernier  prétexte, 
l'empereur  le  saisit,  et  eut  bientôt  heu 
de  s^en  repentir;  car  une  haine  irréccn- 
ciliahlc  éclata  dès  lors  entre  le  chef  et 
son  lieutenant,  et  cette  haine,  pour  se 
satisfaire^  devait  aller  Jusqu'au  crime, 
selon  l'odieuse  coutume  de  cette  epoque 
de  dégénérescence  sociale  (*). 

MEURTBE  DR  ntCRPROUB  PHOCAS. 

Zimiscès  avait  plu  à Théophano.  Celte 
femme,  singulière  encore  dans  son  li- 
bertinage, tout  en  s'abandonnant  aux 
débauches  les  plus  déhontee'-,  voulait 
s'attacher  par  des  liens  adultères  tout 
homme  qui  avait  attiré  l'attention  de  la 
foule.  Il  lui  fallait  aussi  bien  le  géné- 
ral vainqueur  que  l'athlète  applaudi. 
Llle  Jeta  donc  les  yeux  sur  Zimiscès,  et 
lasse  de  Nicéphore,dont  l'étoile  pâlissait, 
e:le  employa  tous  ses  charmes  et  toute 
sa  puissance  à subjuguer  le  rival  de 
gloire  de  l'empereur.  Elle  y parvint 
facilement  : Zimiscès  n'était  pas  de 
trempe  à se  conserver  pur  dans  la  boue. 
Bien  plus,  une  fois  que  Théophano  eut 
séduit  celui  pour  lequel  elle  rêvait  déjà 
la  couronne,  elle  neut  point  de  cesse 
qu'elle  ne  l'edt  perverti  complètement, 
qu'elle  ne  lui  eût  inspiré  l'idée  du 
plus  lâche  assassinat.  Zimiscès  fut, 
entre  tes  mains  de  celte  furie,  l'instru- 
ment cruel  et  docile  qu'elle  t^icrchait. 
Avec  (luelques  sicaires  de  bas  étage,  il 
s'en  alla  lâchement  frapper  l'empereur 
dans  son  sommeil , et  ajoutant  la  fé- 
rocité de  la  bête  sauvage  au  crime  d'un 
homme  dépravé , il  fit  endurer  à sa  vic- 

(*) Voyez  Lebc.rj,  Histoirt  du  Bm-Empirt. 


time  le  supplice  le  plus  barbare,  l'acca- 
blant de  reproches  et  de  coups  à la  fois, 
lui  brisant  les  os  un  par  un  avec  le  pom- 
meau de  son  épée  (*). 

Chose  étrange!  Ce  soldat  heureux, 
dont  la  victoire  avait  commencé  la  for- 
tune, qui  n'eut  pas  honte,  pour  arriver 
à l'empire , de  passer  par  l’adultère  et 
le  meurtre  , sembla , dès  qu’il  fut  sur  le 
trône  déshonoré  des  Byzantins , chan- 
ger d'âme  en  changeant  de  destinée. 
L’énergie  qu'il  avait  montrée  à la  guerre, 
il  s'en  servit  tout  d’abord  pour  se  débar- 
rasser de  son  infâme  complice,  Théo- 
phano. Il  eut  le  courage  de  lutter  immé- 
diatement avec  elle  ; et,  loin  de  lui  faire 
partager  la  couronne , il  parvint  à l'enfer- 
mer dans  un  monastère  d^Arménie.  Puis, 
soit  remords,  soit  religion,  soit  calcul  per- 
sonnel , il  s’efforça  (l'être  Juste  envers 
tous,  charitable  envers  les  nécessiteux. 
Nicéphore  Phocas  avait  été  avare  autant 
qu'avide;  Zimiscès  fut  aussi  libéral  que 
généreux.  Nicéphore,  quoique  bon  géné- 
ral, n’avait  Jamais  été  qu'un  faible  em- 
pereur; Zimiscès  donna , à la  surprise  de 
chacun,  des  preuves  nombreuses  d'ha- 
bileté administrative.  Sans  son  crime, 
c'eût  été  un  grand  prince;  avec  un 
autre  peuple  que  les  Byzantins,  il  eût 
rendu  son  éclat  à l’empire  chrétien  de 
Constantin.  Mais,  dès  qu'il  quittait  l’ar- 
mée, elle  n’était  plus  victorieuse;  et  ce 
fut  à la  suite  de  la  défaite  d’un  de  ses 
lieutenants,  Tcmelicus  Melchi , battu 
par  les  Arabes  sur  les  bords  du  Tigre, 
qu'il  entreprit  sa  seconde  expédition  en 
Syrie.  Cette  expédition  fut  (liversement 
Jugée  par  les  chroniqueurs;  mais  comme 
Mathieu  d’Édesse  nous  a conservé  le 
récit  que  Zimiscès  lui-même  en  a fait, 
lions  donnons  intégralement  ce  récit 
avant  de  nous  prononcer  à notre  tour 
sur  le  compte  du  prince  grec  et  de  son 
irruption. 

LETTRE  DE  ZIUISCÈS  A ALCHOD  CIIA- 

HIN,  ROI  DES  BOIS  DE  LA  GRANDE- 

ARUÉNIE. 

« Hoi  des  rois , celte  lettre  va  vous 
apprendre  les  grandes  merveilles  que 
Dieu  a daigné  operer  en  notre  faveur. 
Les  victoires  que  nous  avons  rempor- 
tées sont  étonnantes  et  presque  incroya- 

(*)  Voyez  Zuntru. 
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blés.  Le  Dieu  de  miséricorde  agit  pour 
ses  enfants,  dans  le  courant  de  cette 
année , par  l'instrument  de  notre  puis- 
sance. Nous  arons  voulu  faire  part  de 
ces  heureuses  nouvelles  à V.  M. , notre 
fils  chéri  Alchod  Pacratide  (*) , parce 
que  nous  sarons  que  vous  partagerez 
notre  joie,  comme  chrétien  et  comme 
ami  de  notre  empire. 

- Vous  serez  charmé  d’apprendre  les 
salutaires  effets  de  la  protection  de  Jé- 
sus-Christ, et  de  vous  convaincre  que 
Dieu  est  toujours  venu  au  secours  des 
Chrétiens.  C^est  lui  qui  a rendu  les  Per- 
sans tributaires  de  notre  empire.  Vous 
saurez  que  nous  avons  arraché  de  la 
main  des  Turcs  les  reliques  de  saint 
Jacques  de  Nisibe,  qui  se  trouvaient  dans 
cette  ville;  que  nous  avons  mis  les  ha- 
bitants à contribution , et  leur  avons 
emmené  beaucoup  de  prisonniers.  L'émir 
Ali-Moumni,  prince  des  Africains  ap- 
(lelés  Mokrs,  Arabes,  rut  l'audace  de 
venir  au-devant  de  nous  à la  télé  d'une 
armée  nombreuse.  Ix's  deux  armées  en 
prcsence,  on  se  battit  aussitôt  avec  tant 
de  bravoure  et  d'opiniltreté,  que  l'affaire 
devenait  très-incertaine  et  que  nous  nous 
vîmes  un  moment  en  grand  danger.  Mais 
enfin  nous  avons  vaincu  par  l’assistance 
divine,  et  nous  les  avons  obligés  de 
prendre  comme  les  autres  ignominieu- 
sement la  fuite.  Nous  avons  pénétré 
dans  leur  pays,  nous  avons  pris  plu- 
sieurs cantons , et  passé  les  habitants  au 
fil  de  l'épée,  après  quoi  nous  sommes 
entrés  en  quartier  d'uiver.  Au  commen- 
cement du  mois  d'avril , notre  armée , 
ayant  la  cavalerie  en  tête,  est  entrée  dans 
le  pays  des  Phéniciens , dans  la  Palestine 
et  dans  les  terres  Cananéennes.  Nous 
u'avons  fait  grâce  à aucun  des  Africains 
nui  s’étaient  rassemblés  dansles environs 
de  Damas. 

« Partis  de  lè  avec  notre  armée,  nous 
avons  marché  du  côté  d'Antioche,  par- 
courant les  divers  cantons  de  notre 
royaume,  que  nous  avons  reconquis,  et 
ou  nous  avons  fait  un  grand  nombre  de 
prisonniers.  Nous  avons  ensuite  dirigé 
nos  pas  vers  la  ville  de  Hems.  Ses  habi- 
tants, nos  tributaires,  nous  ont  bien 
reçus.  De  là  quelques  paysans  de  ces 
cantons  nous  ont  conduitsjusqu'à  la  ville 

(')  Pacratide.  nom  de  la  dynastie  qui  rSgoait 
alors  en  AmiCiilr. 


de  Vadelvocka,  «mi  s'appelle  aussi  Hélio- 
polis,  ou  Ville  du  .Soleil  (*).  Cette  cité, 
très- renommée  et  fort  riche,  n'était 
point  disposée  à nous  recevoir.  Sa  garni- 
son sortit  pour  nous  attaquer. 

« Nos  troupes  l'eurent  bientôt  re- 
poussée, et  lui  tuèrent  beaucoup  de 
monde.  Après  quelques  jours  de  siège, 
la  ville  s’est  rendue.  Nous  avons  fait  pri- 
sonniers quantité  d’habitants,  hommes, 
femmes  et  enfants , que  nous  avons  em- 
menés avec  un  butin  considérable  et 
beaucoup  de  bétail.  Nous  avons  continué 
notre  marche  vers  la  ville  de  Damas,  que 
nous  avions  l'iutention  d'assiéger.  Mais 
son  gouverneur , vieillard  expérimenté 
et  prudent , nous  envoya  une  députation 
chargée  de  nous  offrirde  riches  pré.sents 
et  de  nous  prier  de  ne  point  faire  subir 
à la  ville  qu’il  commandait  le  sort  de 
Vadelvocka,  de  ne  point  emmener  les  ha- 
bitants en  captivité,  et d’empécher qu'on 
ne  dévastât  leurs  campagnes.  Ils  nous 
firrnt  présent  d’un  grand  nombre  de 
mulets  de  choix  et  de  superbes  chevaux, 
couverts  d’or  et  d'argent.  Après  avoir 
levé  sur  eux  une  contribution  de  4,000 
iahigant  (**)  en  or  arabe,  nous  leur  ac- 
cordâmes un  détachement  de  nos  trou- 
pes pour  garder  leur  ville,  et  ils  con- 
tractèrent par  écrit  l’engagement  de 
demeurer  toujours  soumis  à notre  em- 
pire. Nous  confiâmes  le  commandement 
de  Damas  à un  nommé  Tourk  , natif  de 
Bagdad , homme  d'un  grand  mérite , 
qui , accompagné  de  cinq  cents  cavaliers, 
était  passé  a notre  service  et  avait  em- 
brasse la  religion  chrétienne.  Il  nous 
avait  déjà  servi  utilement  en  diverses 
circonstances.  Dans  leur  transaction  les 
habitants  de  Damas  s’engagèrent  aussi 
à nous  payer  un  tribut  annuel.  Flattés  de 
faire  partie  de  notre  empire , ils  promi- 
rent (le  se  battre  contre  nos  ennemis. 
En  récompense  de  cette  bonne  conduite , 
nous  n'avons  pas  laissé  plus  longtemps 
leur  ville  en  état  de  guerre.  Nous  par- 
tîmes donc  pour  Tibériade,  lieu  où  Notre- 
Scigneur  Jésus4]hrist  opéra  le  miracledes 
cent  cinquante-trois  (Missons.  Comme 
nous  nous  disposions  à assiéger  cette 

l‘l  C'est  la  ville  nommée  par  les  Arabes 
Balbek. 

(**  I TaliéRan , nom  d'one  moonaie  armé- 
nienne. Il  y avait  d«  lalic(tans  d’or  et  des  tahé- 
y.ins  irar|;rnl. 
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Tille , les  liablUnts  imitèrent  ecos  de  Us- 
inas : ils  se  soumirent,  nous  a|)portèrent 
de  riches  présents,  et  nous  payèrent 
30,000  tabégans.  Ils  nous  demandèrent 
également  un  détacliementde  nos  troupes 
pour  former  la  garnison  de  leur  ville , et 
promirent  de  rester  constamment  sou- 
mis à notre  empire,  et  de  nous  payer  le 
tribut  annuel.  En  con^uence,  nous  ne 
fîmes  pointdeprisonnierschezeux;nous 
avons  quitté  ce  canton  sans  y commettre 
le  moindre  dégât,  parce  que  c'est  la  pa- 
trie de  plusieurs  des  saints  apdtres.  Nous 
avons  tenu  la  même  conduite  envers  la 
ville  de  Nazareth , où  la  sainte  Vierge 
Marie , Mère  de  Dieu , reçut  l’annonce 
de  la  part  de  l’ange. 

< Ensuite  nous  nous  rendîmes  sur  le 
mont  Thabor,  dans  l'endroit  même  où 
Jésus-Christ,  notre  Dieu,  fut  transfi- 
guré. Pendant  que  nous  étions  là,  des 
habitants  de  Ramiah  etde  Jérusalemvin- 
rent  implorer  notre  clémence,  nous  de- 
mander d'étre  gardes  par  nos  troupes,  et 
se  donner  entièrement  à nous.  Nous  leur 
avons  accordé  l'objet  de  leurs  demandes  ; 
mais  nous  avons  voulu  que  le  saint  sé- 
pulcre fût  délivré  de  la  main  profane  des 
Turcs,  et  nous  avons  mis  des  garnisons 
dans  tous  les  cantons  soumis  à notre  do- 
mination. Nous  avons  agi  de  même  avec 
les  habitants  de  Beniata,  qui  s'appelle 
aussi  Décapolis,  avec  ceux  deGénésarelh 
et  d'Irace,  qui  se  nomme  aussi  Ptolémaïs. 
Ils  s'en^iagerent  par  un  acte  solennel  à 
nous  rester  soumis  et  à nous  payer  tri- 
but. Nous  arrivâmes  à Césarée,  qui  est 
sur  le  bord  de  la  mer;  les  habitants  se 
donnèrent  entièrementà  nous.  Si  les  Afri- 
cains, dans  la  consternation  où  i Isétaient, 
et  pour  échapper  à notre  poursuite,  ne 
se  fussent  retirés  dans  des  forteresses 
sur  le  rivage,  nous  serions  entrés  dans 
la  sainte  ville  de  Jérusalem,  et  nous 
aurions  fait  à Dieu  nos  prières  sur  les 
saints  lieux  mêmes;  mais,  comme  ils 
s'étaient  sauvés  vert  les  cêtes  de  la 
mer,  nous  avons  gagné  la  partie  supé- 
rieure du  pays  dont  nous  nous  sommes 
emparés , et  nous  y avons  mis  des  garni- 
sons de  troupes  gr«x]ues.  Nous  avons 
pris  d’assaut  toutes  les  villes  qui  refu- 
saient de  se  soumettre. 

« En  avançant  vers  les  cêtes  jusqu'à 
la  ville  de  Wtidon , cité  fameuse  et  très- 
fortiflcp , qui  s'appelle  aujourd'hui  Bey- 


routh, nous  avons  rencontré  l’armée  des 
Africains.  Nous  leur  avons  livré  combat, 
nous  en  avons  fait  un  carnage  affreux , 
et  mille  d'entre  eux  sont  restés  prison- 
mers.  Ils  ne  furent  pas  pluiénargnésque 
Mousni-Êinir-Ali-Mourani.  Nous  avons 
mis  des  troupes  dans  Wridon,  puis  nous 
avons  pris  la  route  do  Sidon.  Les  Sido- 
niens,  informés  de  nos  victoires,  ont 
envové  au-devant  de  noos  les  personnes 
les  plus  âgées  de  la  ville  pour  nous  of- 
frir leur  soumission  , une  forte  contribu- 
tion, et  nous  promettre  fidelité.  Noos 
avons  accepté  le  tribut  et  leur  soumis- 
sion. Nous  avons  mis  garnison  impériale 
chez  eux , et  nous  sommes  partis  pour 
réduire  la  forteresse  de  Byblos,  plus  an- 
cienne et  plus  fortifiée.  Nous  l’avons 
prise  après  quelques  heures  de  combat. 
Ses  habitants  ont  été  faits  prisonniers, 
et  nous  avons  enlevé  un  ricne  butin. 

« Nous  avons  traversé  plusieurs  villes 
maritimes,  en  passant  par  un  défilé  si 
étroit,  que  jamais  cavalerie  n’avait  osé 
s'y  engager;  car  ce  chemin  est  si  tor- 
tueux et  si  dilTicile,  qu'on  n'en  trouve- 
rait point  de  plus  mauvais.  Là,  nous  avons 
renconti  é pl  usieurs  belles  villes  et  grands 
châteaux  dont  la  garde  avait  été  confiée 
.à  des  Africains.  Nous  avons  pris  d'assaut 
toutes  les  villes  et  forteresses,  et  noos 
avons  fait  prisonniers  tous  les  habitants. 
Avant  d'arriver  à la  ville  de  Trifioli , 
nous  avons  envoyé  un  corps  de  cavalerie 
composé  deTyniatzw  et  de  Docli-Kbo- 
inadotzy,  pour  s'emparer  du  deUiéqui 
s'appelle  Korered , ou  nous  savions  que 
s'étalent  retirés  ces  scélérats  d'Africains. 
J'avais  fait  placer,  de  cêté  et  d'autre,  des 
troupes  eu  embuscade  pour  s’em|»rer 
d'eux.  Mes  ordres  furent  bien  exécutés. 
Desqu'ils  aperçurent  notre  avant-garde , 
deux  mille  Africains  vinrent  l’attaquer; 
mais  bientôt  mes  troupes  en  firent  une 
horrible  bouclierie,  et  le  reste  fut  fait 
prisonnier.  Nous  en  agissions  ainsi  par- 
tout où  nous  passions.  Nous  ne  saurions 
dissimuler  que  nous  avons  presque  entiè- 
rement détruit  les  environs  de  Tripoli, 
tué  les  bestiaux,  dévasté  les  vignes,  et 
coupé  les  arbres.  D'autres  Africains  eu- 
rent encore  l'audace  de  venir  nous  atta- 
quer; mais  ils  ne  tardèrent  pas  à éprou- 
ver le  sort  de  leurs  com|iatru>tes;  ils  fu- 
rent tons  taillés  en  pièces. 

« Nous  prîmes  ensuite  la  ville  de  Djo- 
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Tel , qu’on  nomme  Gabaon  , et  celles  de 
Patona  , de3éon  , et  même  la  ville  célè- 
bre d’Oursay  ; de  sorte  que,  demis  Ram- 
lah  et  César^  , il  ne  restait  plus  rien  à 
conquérir.  La  mer  et  la  terre  se  soumi- 
rent également  à nous  par  l’assistance 
divine.  Jusqu’à  Babylone  même  (Bagdad) 
tous  les  peuples  sont  nos  sujets  et  nos 
tributaires.  Nous  avons  employé  sept 
mois  à parcourir  ces  contrées  avec  nos 
troupes.  Nous  avons  ruiné  quantité  de 
villes  et  de  villages  qui  s’étaient  mon- 
trés rebelles. 

< L’émir  Ali-Moumni , enfermé  dans 
Babylone,  n’a  plus  osé  en  sortir  pour 
lever  de  nouvelles  troupes  contre  nous  ; 
si  nous  n’eussions  pas  rencontré  des  ter- 
res stériles  et  sans  eau , comme  V.  M. 
sait  qu’il  s’en  trouve  ans  environs  de 
Babylone , nous  eussions  conduit  jus- 
qu’à cette  ville  nos  armées  victorieuses. 

• Ducdté  de  l’Égypte,  nous  n’avons 
laissé  aucun  ennemi.  Par  la  grêce  de 
Dieu,  tous  ces  peuples  nous  sont  fidèles 
et  soumis.  A présent,  toute  la  Phénicie, 
la  Palestine  et  ta  Syrie  font  partie  de 
notre  empire,  et  ne  gémissent  plus  sous 
la  servitude  des  Turcs.  Les  babitents  du 
mont  Liban  sont  sous  notre  obéissance. 
Nous  avons  fait  prisonniers  quantité  de 
Turcs  qne  nous  y avons  trouvés,  et  nous 
les  avons  incorporés  dans  nos  troupes. 
Nous  avons  traité  avec  beaucoup  d’bu- 
manité  et  de  douceur  les  habitants 
d’Assyrie.  Nous  en  avons  emmené  en- 
viron' vingt  mille  hommes  que  nous 
avons  transportés  à Gabaon.  Voilà  les 
victoires  que  le  Dieu  des  Clirétiens  nous 
a fait  remporter  : bienfait  signalé  qu’il 
accorde  à notre  empire  et  aail  refuse  à 
d’autres.  Nous  avons  trouvé  dans  la  ville 
de  Gabaon  les  saintes  chaussures  avec  les- 

Îiuelles  J.  C.  voyagea  sur  la  terre.  Dans 
e courant  du  mois  de  septembre , nous 
.nvons  retiré  nos  troupes  dans  la  ville 
d’Antioche;  et  puis,  nous  avons  voulu 
donuer  à V.  M.  ces  détails  qui  l'étonne- 
ront sans  doute , et  l’engageront  à ren- 
dre des  actions  de  grâce  à la  Divinité. 
Vous  connaîtrez,  par  cette  lettre,  les  fa- 
veurs que  Dieu  nous  a aci'ordées  et  l'é- 
tendue du  pouvoir  qu'il  a mis  entre  nos 
mains,  par  la  vertu  de  sa  sainte  croix. 
A présent  le  nom  de  Dieu  est  loué  par- 
tout : et  notre  royaume  devient  lluris- 
sant  par  son  assmtance.  Nous  ne  ers- 
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sons  de  l’en  remercier  et  de  le  louer  -, 
c'est  par  lui  seul  que  nous  avons  pu  sou- 
mettre tant  de  pays , et  c'est  à lui  que 
nous  adressons  toujours  nos  louanges.  • 

CABàCTBBB  DBS  BlPBDITlOnS  DE  NI- 
CBPHOBB  PBOCA8  ET  OB  ZlIlISCàs. 

Ce  qu'il  y a de  plus  caractéristique 
dans  la  lettre  que  nous  venons  de  citer, 
c’est  ce  sentiment  religieux,  réel  ou 
feint,  qui,  pour  le  prince  grec,  justifie 
son  invasion,  absout  ses  cruautés,  sanc- 
tifie, pour  ainsi  dire,  sa  guerre.  Loin 
de  dissimuler  les  excès  de  son  armée, 
Zimiscès  s'en  vante  au  contraire.  Il  cons- 
tate avec  orgueil  qu'il  a complètement 
ravagé  les  environs  de  Tripoli  ; il  avoue 
qu’il  a agi  en  véritable  barbare,  qu’il 
a tué  les  bestiaux , arraché  les  vignes 
et  coupé  les  arbres  au  pied.  Beaux  ex- 

f doits  assurément  I Et  pourtant  tel  sera 
ongtemps  le  seul  genre  de  guerre  entre 
les  Chrétiens  et  les  Musulmans;  telle  est 
en  quelque  sorte  l’origine  de  ces  expé- 
ditions violentes , de  ces  luttes  aveugles, 
de  ces  combats  sauvages  qu’on  a décorés 
en  Occident  du  beau  nom  de  croisades. 
Les  Musulmans,  indignés  du  traitement 
que  les  Chrétiens,  un  instant  victo- 
rieux après  trois  siècles  de  défaites , fai- 
saient subir  à leurs  adversaires  vaincus, 
à leurs  prisonniers  et  même  aux  femmes 
et  aux  enfants,  reprirent  contre  eux  cette 
haine  féroce  et  inextinguible  que  l’es- 
prit de  civilisation  des  grands  Bhalifes 
s’était  efforcé  d’extirper  du  cœurde  leurs 
sujets.  Le  sang,  répandu  à profusion, 
poussa  de  nouveau  ce  cri  de  vengeance 
entendu  tdtou  tard  par  le.s  frères  de  ceux 
qu'on  égorge.  Des  représailles  terribles 
se  projetèrent  dans  les  esprits;  et  le 
fanatisme,  excité  chez  les  Grecs,  devait 
bientôt  rallumer  le  fanatisme  musul- 
man , bien  plus  implacable  encore.  Ce 
n’étaient  déjà  plus  des  nations  qui  se  com- 
battaient soit  par  ambition,  soit  par  ri- 
valité, c'étaient  deux  races  qui  préludaient 
à un  antagonisme  de  plusieurs  siècles  (*). 

Quant  aux  Syriens  catholiques,  écrasés, 
chetifs  qu'ils  étaient,  entre  les  deux  puis- 
sants lutteurs  qui  s'étreignaient  de  nou- 
veau et  avec  une  rage  qui  alla  toujours 
en  croissant,  des  l'exprdition  de  Zimis- 
cès, ils  n'eurent  plus,  pour  ainsi  parler. 


{•)  y oyez  Kl-Uaclo , HisI  Saraern. 
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une  ann^  de  paix  et  de  prospérité, 
un  jour  de  sMurité  véritable.  Joug 
pour  joug,  ils  auraient  préféré  peut-être 
celui  de  leurs  frères  en  Jésus-Christ. 
Mais  changer  à tout  instant  de  domina- 
tion, se  voir  tour  à tour  sous  la  verge 
de  maîtres  divers,  d'autant  plus  avides 
(|ii’ils  étaient  moins  assures  de  leur 
puissance,  d’autant  plus  rigides  qu'ils 
i-raignaient  partout  la  trahison,  une 
pareille  situation,  c’était  une  anarchie 
permanente,  une  pareille  existence, 
c’était  une  agonie  prolongée.  Ils  eurent, 
du  reste,  à pressentir  le  triste  sort  qui 
était  réservé  à un  grand  nombre  de  leurs 
générations,  à dater  de  l’année  97G.  A 
cette  époque,  en  effet,  Zimiscès  tomba 
du  trône  comme  il  y était  monté , par 
une  mort  violente.  Celui  qui  avait  tué 
avec  si  peu  de  scrupule  Nicéphore  Plio- 
cas,  son  ancien  général,  son  ancien 
bienfaiteur,  fut  empoisonné  par  un  igno- 
ble eunuque,  ministre  corrompu , dont 
il  avait  menacé  le  pouvoir  usurpé  et  la 
fortune  scandaleuse.  Ce  général  hardi , 
plutôt  que  grand  prince,  ainsi  que  l’ap- 
pellent certains  historiens  du  Bas-Em- 
pire volontiers  prodigues  d’un  éloge 
que  si  peu  d’empereurs  byzantins  ont  su 
mériter,  n’eut  pas  même  un  successeur 
capable  de  conserver  les  contrées  qu’il 
avait  reconquises.  Antioche,  par  la 
trahison,  retomba  aux  mains  des  Ara- 
bes; une  partie  de  la  Syrie,  par  la  fai- 
blesse des  garnisons  chrétiennes,  se  vit 
réduite  de  nouveau  par  les  Musulmans. 

Ainsi,  cette  prétendue  délivrance 
que  le.s  Byzantins,  dans  leur  vanité, 
avaient,  disaient-ils,  apportée  aux  po- 
pulations des  lieux  saints,  fut  plutôt 
un  désastre  qu’un  bonheur  pour  la  Sy- 
rie. Traversée  par  des  troupes,  tantôt 
arabes,  c’est-à-dire  ennemies,  tantôt 
grecques , ou  plutôt  composées  de  iner- 
eeiiuires  de  toute  nation  et  de  toute  ori- 
gine; exploitée  aujourd'hui  par  un  con- 
quérant exigeant;  refoulee  le  lendemain 
par  un  ancien  maître  qui  se  vengeait; 
tiraillée  des  deux  parts,  la  Syrie  vit 
la  population  industrieuse  de  ses  villes 
inquiétée,  disséminée,  parfois  arrachée 
avec  violence  au  p.iys  qu’elle  enrichis- 
sait, la  population  de  ses  campagnes 
ruinée  par  les  ravages  de  la  guerre,  la 
population  de  ses  montagnes  enOn  pour- 
suivie même  dans  ses  retraites  si  long- 


temps inaccessibles.  Aussi  ces  popula- 
tions persécutées  commencèrent-elles  à 
fuir,  à quitter  une  contrée  qui  ne  leur 
offrait  plus  aucune  sécurité.  Triste  émi- 
ration  qui  fut  la  cause  de  cet  abandon 
es  terres  1rs  plus  fertiles , de  cette  déca- 
dence si  prompte  d’un  pays  jadis  tout 
plein  de  villes  et  de  peuples  (*). 

La  nouvelle  lutte  entre  l’empire  by- 
zantin et  l'Islam  était,  du  reste,  loin 
d’être  terminée  par  la  mort  de  Zimis- 
cès, et  les  Syriens  prévoyantsavaieutbien 
raison  de  s'échapper  d’un  champ  de 
bataille  qui  allait  de  plus  en  plus  s’en- 
sanglanter. Les  expénitions  successives 
de  Nicéphore  Pbocas  et  de  Zimiscès, 
tant  prônées  par  des  écrivains  sans  cri- 
tique , avaient  produit  un  mal  presque 
irrémédiable.  Ces  deûx  généraux , aussi 
durs  soldats  l’un  que  l’autre , spoliateurs 
et  bourreaux  des  contrées  soumises 
ar  leur  sabre,  semblaient,  pour  le  roal- 
eur  de  la  Syrie,  avoir  rivalisé  d'excès 
de  toutes  espèces.  Ils  avaient  accumulé 
à l’envi  les  outrages,  les  cruautés  et 
les  vols.  Par  e.xemple,  Nicéphore,  après 
la  prise  de  Mopsueste,  ville  impor- 
tante de  la  frontière  cilicienne,  avait 
fait  d'une  mosquée  une  étable,  avait 
ironiquement  livré  aux  flammes  les 
chaires  sacrées  des  docteurs  de  l’Islam  ; 
puis,  ne  se  contentant  point  de  piller 
les  richesses  des  palais,  il  avait  fait 
enlever  jusqu’aux  portes  principales 
de  la  cité  pour  servir,  a Byzance,  de 
preuves  perpétuelles  de  sa  victoire.  Et 
encore  l'a  vida  empereur  des  Grecs  ne 
se  borna  point  à dépouiller  les  Musul- 
mans : son  avarice  avait  convoité  jus- 
qu’aux biens  des  Chrétiens  eux-mêmes; 
et  ce  que  les  Arabes  avaient  épargné, 
les  croix  des  églises  catholiques,  Nicé- 
phore, tenté  par  l’or  et  les  pierreries 
qui  les  décoraient,  les  emporta  avec  lui 
sans  égard  pour  les  réclamations  de  ses 
frères  en  religion,  sans  remords  pour 
ce  détournement  sacrilège. 

Zimiscès,  de  son  côté,  en  s’empa- 
rant d’Alep,  outre  le  sac  qu’il  ordonna 
du  palais  des  princes  Uamadanites,  trou- 
vant dans  la  ville  trop  de  butin  pour 
pouvoir  l’emporter  tout  entier,  Gt  brû- 
ler sur  les  places  publiques  tout  ce  qui  lui 
semblait  inférieur  en  prix,  et  que  les 

(*)  Voyez  Ab’ul-Féds  et  Ab’al-Farad|. 
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bétel  (ie  loiniue,  en  nombre  inbuflisent, 
ne  pouvaient  pas  emporter.  Une  uareMIe 
conduite  ne  ressemble-t-elle  point  à celle 
d’un  barbare  de  la  plus  exécrable  espèce? 
Mais  ce  ne  sont  là  que  des  ravages  maté- 
riels, et  cela  ne  satisfaisait  pas  entière- 
ment finstinct  de  destruction  du  con- 
quérant bj^zantin.  Il  voulait  que  le  mas- 
sacre précédât  le  pillaee  : aussi,  dans 
presque  toutes  les  villes  qu'il  prit  d'as- 
saut , les  hommes  furent-ils  tous  cruel- 
lement égorgés,  tandis  que  les  temmes 
étaient  emmenées  en  esclavage.  Des  actes 
aussi  odieux,  répétés  daus  plusieurs  des 
contrées  qu'il  traversa,  ne  produisirent 
pas  seulement  un  mal  temporaire,  ils 
amenèrent  aussi , dans  l'avenir,  des  ca- 
tastrophes terribles,  des  vengeances  ir- 
rassasiables,  et  rallumèrent  pour  toujours 
cette  haine  éternelle  entre  le  christia- 
nisme et  l'Islam  dont  nous  parlions  tout 
à l’heure  (*). 

Et  maintenant  en  face  de  pareils  faits, 
est-on  bien  venu  de  dire  que  ce  sont 
les  mauvais  traitements  que  les  Musul- 
mans , dans  le  dixième  siècle , ont  fait 
éprouver  aux  Chrétiens,  qui  ont  causé 
et  justifié  les  croisades!  N’y  a-t-il  pas, 
au  contraire,  solidarité  de  crimes  d'un 
cdté  comme  de  l'autre?  Et  les  princes, 
ui  ont  donné  l'exemple  de  la  férocité 
ans  cette  guerre  interminable  des  races 
occidentales  contre  les  races  orientales , 
n’ont-ils  pas  devant  la  postérité  une  res- 
ponsabilité qui  doit  écraser  leur  re- 
nommée, ternir  la  gloire  de  leurs  armes, 
effacer  chacun  de  leurs  exploits?  A tous 
ils  ont  fait  un  mal  non  encore  réparé 
dans  les  temps  modernes;  aux  Syriens, 
en  particulier,  ils  ont  porté  le  cuup  de 
la  mort  comme  nation.  Ces  derniers,  en 
effet,  quoique  longtemps  ballottés  d’une 
domination  à une  autre,  trouvaient 
dans  la  race  arabe  des  affinités,  des 
rapports  de  caractère  dont  un  homme 
de  génie  aurait  pu  tirer  le  plus  civili- 
sateur des  partis.  On  a beau  faire , la 
même  religion  a beau  rapprocher  les 
âmes,  le  Syrien  n’a  pas  naturellement 
Je  sympathie  pour  l’Européen.  I,e Sy- 
rien'est  asiatique  dans  toute  la  force  du 
terme,  et  les  envahisseurs  qui  lui  ve- 
naient du  fond  de  l'ancienne  Scythie 
avaient  plus  de  chances  de  concorder 

(*)  Toyu  Zonaru  et  Cedreoof. 
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un  jour  avec  lui  que  le  Germain  ou  le 
Gaulois.  Eh  bien,  avoir  jeté,  par  un 
fanatisme  sauvage,  des  brandons  per- 
étuels  de  discorde  entre  le  Syrien  ma- 
ométan  et  le  Syrien  chrétie'n,  n'est- 
ce  pas  avoir  préparé  un  cliaos  au  lieu 
d'un  monde;  n'est-re  pas  avoir  séparé, 
par  la  folie  humaine,  des  frères  que  la 
nature,  dans  sa  sagesse,  devait  tôt  ou 
tard  rapprocher?  Mais  nous  n'en  som- 
mes pas  encore  à juger  de  la  lutte  entre 
l’esprit  de  l'Occident  et  l’esprit  de  l'O- 
rient : avant  les  croisades,  la  Syriea  d’au- 
tres malheurs  à supporter. 

LES  FATHIMITES. 

Comme  si  la  fatalité  la  plus  désastreuse 
eût  pr^dé,  dans  le  dixième  siècle,  aux 
destinées  de  cette  contrée  déjà  si  persé- 
cutée, il  se  trouva,  précisément  à cette 
époque  , que  la  décadence  rapide  du  gou- 
vernement des  khalifes  fit  sortir  de  tous 
les  coins  de  l’empire  de  nouveaux  am- 
bitieux, ardents  à arracher,  dans  cette 
dissolution  générale,  un  lambeau  du 
cadavre  abbasside.  Il  vint  de  ces  oi- 
seaux de  proie  humains  de  tous  les 
points  de  l'horizon.  Quand  une  bande 
était  rassasiée,  une  autre  bande  s'abat- 
tait immédiatement  sur  les  endroits 
épargnés  par  la  première.  Après  les 
Turcs , descendus  du  nord , étaient  ac- 
courus de  l'ouest  les  Kharmatlies;  c'é- 
tait maintenant  1e  tour  du  midi.  Il  four- 
nit les  plus  terribles  peut-être  d’entre 
ces  dévastateurs.  Originaires  du  lit- 
toral africain,  ils  avaient  cette  énergie , 
celte  avidité,  cette  dureté  qui  caiacté- 
risent  les  indigènes  de  l'Atlas.  Mahomé- 
tans  par  calcul  plutôt  que  par  convic- 
tion, ils  n’adoptaient  du  Koran  que  les 
idées  de  guerre  et  de  ravage.  Longtemps 
à l’affût  d’une  occasion  de  conquête, 
d’un  prétexte  de  saccagement,  ils  écou- 
tèrent les  propositious  que  quelques 
sectaires  seniites,  réfugiés  dans  leurs 
déserts,  leur  firent  un  jour  dans  l’es- 
poir de  former  une  nouvelle  armée  pour 
combattre  leurs  éternels  ennemis,  les 
Sunnites.  Comme  on  le  voit,  c'était  tou- 
jours cette  vieille  querelle  de  l'béritaga 
de  Mahomet  entre  les  partisans  d’Omar 
et  ceux  d’Ali.  Cette  pomme  de  discorde 
avait  toujours  fructifié  au  coeur  de  l'Is- 
lam , et,  malgré  la  puissance  successive 
des  Ommiades  et  des  Abbassides,  mal- 
14 


DigI'  . t 


210 


L’ÜNIVERS. 


gré  les  victoires  remportées  si  souvent 
sur  les  Sdiiites  par  les  Sunnites,  malgré 
tant  de  massacres,  tant  d’exécutions 
sanglantes,  il  restait  toujours  des  hom- 
mes attacliés  au  schisme  des  Alides , 
natures  faibles  et  entêtées,  sans  eesse 
à la  disposition  du  premier  ambitieux 
venu.  Cette  fois  l’ambitieux  qui  se  pré- 
senta se  montra  aussi  habile  que  per- 
sévérant. 

Un  certain  Obaïd-Allah- Abou-Mo- 
hammed  eut  l’habileté  de  persuader  à 
quelques  gens  crédules  qu’il  descendait 
airrctement  d’Ali  et  de  Fathimah,  fille 
du  prophète.  Selon  la  coutume  orien- 
tale , coutume  aussi  vieille  que  les  plus 
vieilles  traditions,  coutume  que  nous 
retrouvons  dans  notre  Bible,  Obaid-Ailah 
se  fit  une  généalogie  aussi  complète  que 
possible , et  il  eut  le  talent  de  la  faire 
adopter.  Puis,  outre  cette  généalogie  qui 
établissait  ses  droits  au  khalifat  , il  fit 
répandre,  parmi  les  Alides  disséminés 
dans  tout  l’empire , une  prétendue  pré- 
diction qui  annonçait  que  vers  l'an 
300  de  rhégire  devait  venir  le  madhy 
(chef  des  fidèles),  sorte  d’antechris't 
mahométan , dont  la  mission  était  de 
rendre  è la  succession  du  prophète  sa 
pureté  et  à l'Lslam  son  éclat.  Bn  suite 
de  la  décadence  des  Abbassides,  cette 
promesse  de  rénovation  ne  pouvait  pas 
manquer  de  plaire  à tous  les  esprits 
affligés  de  la  faiblesse  de  l’empire  : elle 
devait,  en  outre,  sonner  bien  agréable- 
ment à l’oreille  de  tous  ces  aventu- 
riers , avides  de  combats  et  de  pillage , 
dont  alors  l'Orient  était  rempli.  Aussi 
Obaid-Allah  vit-il  chaque  jour  augmen- 
ter le  cortège  de  ses  clients.  Son  succès 
€ut  même  si  rapide,  que  le  khalife  ab- 
basside  Moktafÿ,  menacé  à la  fois  dans 
son  pouvoir  spirituel  et  dans  son  pou- 
voir temporel , s’inquiéta  de  ce  préten- 
^nt,  le  persécuta , et  le  força  bientêt  à 
s’enfuir  au  fond  de  l’Égypte  avec  ses  plus 
dévoués  amis  (*). 

Loin  d’éteindre  le  schisme  renais- 
sant des  Alides , la  persécution  ne  fit 
que  lui  donner  ce  prestige,  cette  au- 
réole, pour  ainsi  dire,  que  le  nurtyre 
amène  à sa  suite.  En  Afrique , Obaïd-Al- 
lah rencontra  encore  de  plus  chauds  par^ 
tisans  qu’en  Mésopotamie.  I.a  puissance 

<’)  Voyex  d’Herbelot,  BibUnik.  ontmL,  «t  U- 
Micin , f/ul.  Sanctm, 


des  Aghlabites , chancelante  depuis  long- 
temps, avait  reçu  le  coup  de  la  mort' 
des  mains  d’un  révolté  audacieux  du 
nom  d’Abou-Abd-Allah.  Ce  révolté,  em- 
barrassé sans  doute  de  sa  trop  complète 
victoire , eut  l’idée  étrange  de  la  ceder 
à ce  demi-prophète  à qui  il  ne  manquait 
plus  qu’un  trône  pour  devenir  tout-puis- 
sant. Obaid-Allah  accepta  l'offre  d’Abou- 
Abd-Allah;  et , à peine  sur  le  trône  afri- 
cain des  Aghlabites,  pour  consolider 
son  pouvoir,  il  ne  trouva  rien  de  plus 
utile  que  de  faire  périr  l’ambitieux 
manqué,  qui  l’avait  élevé  par  caprice  ou 
par  sottise.  Puis  il  rompit  audacieuse- 
ment avec  le  gouvernement  de  Bagdad , 
en  usurpant  le  titre  kbalifai  d’£mir- 
ul-Moumenin,  appela  à lui  tous  les  dissi- 
dents de  l’Islam,  et  pour  les  attirer  plus 
facilement,  fonda  la  ville  somptueuse  de 
Mahdyah,  qu’il  éleva  peu  après  au  rang 
de  capitale. 

Ainsi  commençait,  l’an  303  de  l’hégire, 
une  nouvelle  dynastie  qui  allait  avoir 
sur  la  Syrie  la  plus  funeste  influence. 
Dès  la  mort  d’oBaïd-Allah,  en  effet,  la 
Syrie  aurait  dû  se  tenir  en  garde  contre 
ces  imposteurs  nouveaux,  qui,  en  s’at- 
taquant au  khalifat  de  Bagdad,  devaient 
naturellement  songer  à la  conquête  d’un 
pays,  clef  de  l’empire  à l'ouest  du  Tigre. 
Mais  la  Syrie,  à force  de  malheurs , était 
devenue  imprévoyante.  Habituée  depuis 
déjà  si  longtemps  à devenir  la  proie  de 
tous  les  amuilieux  énergiques  et  de  tous 
les  peuples  avides,  elle  se  laissait  con- 
quérir presque  sans  résistance , loin  de 
chercher  à prévenir  les  invasions.  Peu 
à peu  ces  générations  successives  s'étaient 
fanes  aux  dominations  les  plus  contradic- 
toires. C’était  comme  une  tradition  du 
pays  d’accepter  sans  murmure  les  diffé- 
rents jougs  qu’on  voulait  lui  imposer. 
De  là  point  d'union  entre  les  habitants, 
aucune  trace  de  fédéralisme  entre  les 
diverses  cités,  entre  les  divers  gouver- 
nements qui  s’élevaient  dans  son  sein. 
L’individualisme  au  lieu  de  l’association, 
tel  était  dès  lors  le  caractère  de  cette 
contrée  vouée  à la  servitude,  caractère 
déplorable,  qui  n’était,  du  reste,  que  la 
conséquence  de  ses  infortunes  (*). 

Les  Patliiniites  ne  furent  pas  longs  à 
se  faire  une  large  part  dans  la  débâcle  gé- 

{*)  Vojrn  El-Msdn,  Hù/.  Saraeen. 


oogle 


SYRIE  MODERNE. 


ait 


nrrale  de  l'empire  arabe.  Ce  n’étaient 
point,  en  efTet,  de  simples  destructeurs 
comme  les  Turcs  : ils  montrèrent,  au 
contraire,  quelques  qualités  créatrices. 
Il  y avait  en  eux  un  germe  de  puis.sance 
réelle,  un  peu  du  sang  généreux  desOmar 
et  des  Moawiah.  I.e  rhef  de  leur  dynastie 
avait,  comme  nous  l'avons  dit,  fonde  la 
ville  de  Mahdyah;  le  troisième  prince  de 
leurrace,  Al-Mansourb'lllah, fonda  celle 
de  Mansouriah,  où  vint  plus  tard  échouer 
notre  magnanime  saint  Louis.  Le  succes- 
seur d’Al-Mansour-b'lllali,  Moëz  Ledin- 
Illali,  pour  ne  pas  rester  au-dessousdeses 
prédécesseurs,  fonda  à son  tour  Al-Ka- 
liirah , le  Caire,  devenue  si  fameuse  de- 
mis. Mais  ce  ne  fut  là  qu’une  partie 
lien  légère  de  son  oeuvre.  La  partie 
principale,  au  contraire,  fut  la  conouéte 
de  l'Ë^’pte  que  lui  fit  son  général  l^au- 
liar,  qui,  chose  singulière,  était  Grec 
d'origine , et  reprenait , au  profit  d'un 
honuiie  ennemi-né  de  sa  race,  la  citégrec- 
ue  par  excellence,  l’orgueilleuse  Alexan- 
rie.  Une  fois  maître  tout-puissant  de 
PËgypte,  Moëz  Ledin-lllali  put  mettre 
a execution  le  projet  de  son  ancêtre 
Obuïd-Allah,  en  supprimant  solennelle- 
ment dans  les  prières  publiques  le  nom 
du  khalife abbasside  de  Bagdad,  Al-Mo- 
thi,  et  en  se  déclarant  lui-niéme  le  véri- 
table imam,  le  successeur  direct  de 
.Mahomet. 

Dès  l'année  de  l'hégire  363 , la  puis- 
sance des  Fathiniites  fut  donc  reconnue 
aussi  bien  à Alexandrie  qu’à  la  àickke 
et  à Damas.  Les  Syriens  musulmans, 
voyant  poindre  une  nouvelle  lueur  dans 
rislain , se  tournèrent  vers  elle  avec  fer- 
veur et  espérance.  Les  Syriens  chré- 
tiens, deleurcâté,  insouciants  et  fai- 
bles comme  touiours,  ne  demandèrent 
|ias  mieux  que  d'obéir  désormais  a l'im- 
pulsion d'Al-Kaliirnh  plutôt  qu'à  celle 
de  Bagdad;  et  dès  lors  la  domination  des 
Kailiimites  fut  fondée  sur  les  deux  plus 
opulentes  provinces  d'Orient,  sans  qu'ils 
aient  eu  besoin  d'une  expédition  mili- 
taire pour  arriver  à ce  but  magniUque. 
Il  résulte  de  ce  fait  que,  malgré  les  mé- 
langes si  hétérogènes  qui  avaient  eu 
lieu  en  Syrie  parmi  les  races  mabomé- 
tanes,  il  n'était  pas  moins  resté  dans 
cette  contrée  un  certain  esprit  musul- 
man qui  tendait  sans  cesse  à l'unité  de 
doctrine  et  de  pouvoir.  Il  résulte  en  ou- 


tre que , malgré  les  prétendues  conquê- 
tes de  Nicéphore  Phocas  et  de  Zimiscès , 
tes  Grecs  notaient  pas  assez  bien  relevés 
de  leur  déchéance  trois  fois  séculaire 
pour  pouvoir,  non  pas  dominer  à leur 
tour  dans  la  province  perdue  par  Déra- 
clius,  mais  y avoir  assez  de  crédit  pour 
peser  dans  la  balance  de  ses  destinées, 
et  faire  admettre  leurs  vœux  sinon  leur 
volonté  (*). 

. TYBANRIB  DI  HSUII. 

Moëz-Ledin-Illah  ne  fut  pas  un  mau- 
vais prince;  son  Gis  Aziz-b'Illah  ne  le 
fut  pas  non  plus.  Comme  plusieurs  des 
chefs  de  race  arabe,  il  se  montra  géné- 
reux, clément,  équitable.  La  Syrie, 
voyant  les  qualités  du  khalife  fathimite, 
s'agrégea  de  plus  en  plus  à l'Egypte. 
Cette  conOance  devait  bientôt  lui  être 
funeste.  Le  successeur  d’Aziz-b'lIlah, 
en  effet , fut  aussi  exécrable  tyran  que 
son  père  avait  été  juste  et  facile  domina- 
teur. Néd’une  chrétienne,  Uakem-Biamr 
Allah  fut  pourtant  l’un  des  persécuteurs 
les  plus  acharnés  des  Chrétiens.  Quel- 
ques historiens  modernes,  et  surtout 
iielques  voyageurs,  amoureux  du  para- 
oxe,  ont  voulu  réhabiliter  llakem  et 
la  secte  à laquelle  il  donna  naissance, 
les  Druzes;  mais  leurs  efforts  nous  sem- 
blent impuissants.  Il  y a trop  d'unani- 
mité dans  les  malédictions  des  contem- 
porains pour  croire  que  ces  malédic- 
tions furent  toutes  excitées  par  la  haine 
ue  les  Abbassides,  presque  vaincus  et 
épouillés  de  leurs  plus  belles  provinces, 
avaient  vouée  aux  Fathimites.  L’accord 
qu’on  rencontre  dans  les  récits  des  dif- 
ferents chroniqueurs  orientaux  prouve 
d'ailleurs  la  vérité  de  leurs  dires.  F.nfin 
la  suite  des  événements,  le  caractère 
constant  de  férocité  et  de  pillage  qu'à 
diverses  époques  ont  montré  les  Druzes, 
sufGraient  à les  faire  condamner  par 
l'Iiistoire,  et  à justilier  l'opinion  qu'on 
a conservée  de  leur  criminelle  origine. 

llakem,  pour  le  malheur  de  son  siècle, 
hérita  du  khalifat  à l’ôge  de  onze  ans. 
il  ne  put  donc  pas  proGter  des  conseils 
de  son  (>ère,  et  livré  aux  courtisans  dès 
son  adolescence,  il  lui  fut  loisible  de  s'a- 
bandonner à tous  les  caprices  de  son  es- 
prit et  à toutes  les  passions  de  sa  nature. 

(*)  Voyez  Marti  et  B-Uada. 
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Or,  lorsque  la  nature  orientale  est  libre 
de  tout  trein,  l’impétuosité  du  sang,  la 
chaleur  du  climat,  l'entraînent  souvent 
à tous  les  excès,  louant  à l'espritde  cette 
époque,  il  n’avail  pas  encore  des  rè- 
gles assez  sdres,  des  barrières  assez 
puissantes,  pour  ne  pas  se  laisser  empor- 
ter à toutes  les  extravagances  et  à toutes 
les  monstruosités.  Hakemfut  un  exem- 
ple de  la  dépravation  du  coros  et  de  l’es- 
prit la  plus  complète  peut-être  dont  les 
hommes  eurent  jamais  à souffrir.  La 
première  circonstance  où  se  dessina  le 
caractère  de  Hakem  dans  toute  sa  per- 
versité, Rit  un  acte  de  vengeance.  Des  le 
commencement  de  son  règne,  un  rebelle 
hardi , qui  se  donnait  comme  descendant 
des  Ommiades  par  Hescham,  l’un  des  der- 
niers princes  de  cette  dynastie,  après 
avoir  longtemps  et  vaillamment  com- 
battu contre  les  troupes  plus  nombreu- 
ses du  khalife  fatliimite,  fut  un  jour 
fait  prisonnier  et  amené  devant  le  jeune 
Hakem.  La  jeunesse  est  ordinairement 
facile  à oublier  les  torts , et  à les  pardon- 
ner : le  khalife  de  quinze  ans  se  montra 
aussi  impitopbleque  rancunier.  La  jeu- 
nesse, d'ordinaire,  n’aime  point  l’aspect 
des  tortures  ; Hakem  annonça  b son  pri- 
sonnier qu’il  assisterait  lui-méme  à son 
supplice.  L’imagination  de  la  jeunesse 
est  par  nature  riante  et  douce  ; celle  du 
jeune  despote  s'appliqua,  huit  jours  du- 
rant, à recherclier  pour  son  ennemi  la 
mort  la  plus  cruelle  et  la  plus  outrageante 
à la  fois.  Indécis  entre  plusieurs  genres 
de  supplices , Hakem  finit  par  s’arrêter 
b celui  qui  présentait  dans  son  .atrocité 
assez  de  ridicule  pour  égayer  le  bour- 
reau, noble  fonction  qu’il  s’etai  t réservée. 
Il  fit  attacher  son  prisonnier  pieds  et 
poings  liés  sur  un  chameau,  et  plaça 
demere  lui  un  singe  de  la  race  la  plus 
méchante,  qui,  lui  frappant  constam- 
ment sur  la  nuque  avec  une  pierre,  fit 
mourir  le  patient  aux  éclats  ue  rire  du 
jeune  bourreau  (*). 

Ce  n'était  là  que  le  commencement  de 
l’œuvre  démoniaque  du  despote  musul- 
man. Bientôt  on  le  vit,  alliant  la  luxure 
à la  cruauté,  s’abandonner  avec  la  plus 
cynique  impudence  aux  goûts  les  plus 
monstrueux.  Puis  l’âcre  désir  de  taire 
le  mal  se  développant  de  plus  en  plus 

.(*}  Voyez  d*Herbelol,  Bibfiotfi.  orient. 


en  lui,  il  devint  pour  tous  ses  sujets  le 
plus  odieux  des  tyrans.  Plein  de  mépris 
pour  les  femmes,  il  ordonna  qu'elles  ne 
sortissent  jamais  de  leur  logis;  et  afin 
que  son  ordre  fût  strictement  exécuté , 
il  défendit  aux  cordonniers  de  tout  son 
empire  de  faire  aucune  chaussure  pour 
leur  usage.  Ce  ne  fut  pas  tout  encore  : il 
voulut  qu'on  les  tint  enfermées  comme 
des  oiseaux  en  cage , et  qu’on  ne  leur 
présentât  des  aliments  qu'en  entr'ou- 
vrant  la  porte  de  leur  prison,  et  avec 
des  palettes  à manche  long , de  façon 
qu’elles  ne  fussent  pas  vues  par  ceux  qui 
leur  donnaient  à manger.  Cette  rage  con- 
tre les  femmes  venait,  disait-on,  de  la 
préférence  qu’il  accordait  aux  hommes 
dans  ses  ignobles  plaisirs. 

Après  avoir  été  le  tourmenteurd'un  de 
ses  rivaux,  le  persécuteur  d’un  sexe  tout 
entier,  il  était  difficile  d'imaginer  qu'il 
pût  aller  plus  loin  encore.  Mais  le  génie 
du  mal  semble  encore  plus  fécond  que 
le  génie  du  bien , et  flakem  n’était  pas 
prêt  d’avoir  épuisé  la  somme  de  ses  cri- 
mes. Il  y avait  une  ville  qu’un  de  ses 
ancêtres  avait  fondée,  que  son  propre 
père  avait  dotée  avec  munificence,  ville 
riche  déjà , heureuse  de  la  protection  des 
khalifes,  ville  tout  arabe  d’ailleurs,  le 
Caire.  Eli  bien,  sa  prospérité  déplut 
tout  à coup  à Hakem,  et,  par  manière 
de  pa.sse-temps , il  ordonna  qu’on  mit 
le  feu  à l’une  de  ses  parties , tandis  que 
ses  soldats  saccageaient  l’autre.  C’était 
mieux  que  Néron  : le  tyran  romain  avait 
oublié  le  pillage. 

Qu'on  juge  maintenant  de  la  terreur 
que  ce  tigre  enragé  inspira  aux  Syriens. 
Les  Chrétiens  furent  les  premiers  à en 
souffrir.  Il  les  persécuta,  ainsi  que  les 
Juifs,  de  la  façon  la  plus  cruelle  et  la 
plus  continue.  Non-seulement  il  les  fit 
accabler  d'avanies  par  les  chefs  qu’il 
leui  imposa;  non-seulement  il  les  char- 
gea d’impôts  exorbitants  ; mais  encore  il 
voulut  les  humilier  dans  leur  race,  ainsi 
qu’avait  précédemment  fait  Motawakkel 
rAbbasside.Les  monstres  se  rencontrent 
parfois  dans  leur  imagination  perverse. 
Hakem , dans  l’incendie  de  la  capitale , 
avait  imité  l’atroce  fils  d’Agrippine; 
il  lui  restait  à profiter  de  l’invention 
d’un  autre  tyran , quitte  plus  tard  à les 
dépasser  tous  deux.  On  se  souvient  des 
lois  somptuaires  que  Motawakkel  avait 
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imposërs  aux  Chrétiens  ; elles  eurent  pour 
résultat,  tout  en  frappant  les  contempo- 
rains, de  divisera  jamais  les  générations 
futures;  d’habituer  les  Musulmans  à trai- 
ter, comme  d’une  nature  inférieure, 
leurs  compatriotes  qui  ne  pratiquaient 
pas  la  même  religion  qu'eux;  d’exciter 
des  deux  parts  l’intolérance  ; d’empécher 
le  rapprochement  des  vainqueurs  et  des 
vaincus;  de  mettre  un  obstacle  invin- 
cible-à  cette  fusion  naturelle  qui  suit  une 
conquête  vieille  déjà  de  plusieurs  siè- 
cles. Hakem  n’eut  donc  pas  l’exécrable 
gloire  d’amener  la  séparation  des  races 
orientales  : ce  mal  était  déjà  fait;  mais 
il  l’aggrava  et  le  rendit  irréparable.  Tout 
en  attaauant  les  familles  dans  leur  ave- 
nir, il  cnercha  encore  à traiter  les  indi- 
vidus le  plus  cruellement  possible.  Ainsi, 
il  voulut  que  1rs  Juifs  portassent  au  coi 
un  bloc  de  bois,  de  la  forme  d'une  tête 
de  veau,  en  mémoire  du  culte  condamné 

fiar  leurs  prophètes.  C’était  doublement 
es  frapper  : en  premier  lieu  leur  infli- 
ger une  distinction  grossière , en  second 
lieu  les  faire  passer  comme  étant  tou- 
jours imbus  des  superstitions  de  quel- 
ques-uns de  leurs  ancêtres.  Quant  aux 
Chrélieiis,  il  leur  ordonna  de  porter, 
aussi  au  col , une  croix  en  bois  d’une 
coudée  et  demie  de  long,  et  du  poids  de 
quatre  livres:  leurfaisaiitde  cette  manière 
un  supplice  ou  au  moins  une  gêue  per- 
pétuelle du  signe  même  de  leur  rédemp- 
tion (*). 

Telles  étaient  les  lois  de  Uakem  ; voici 
maintenant  ses  passe-temps.  Sous  pré- 
texte de  police , ifse  déguisait,  et  parcou- 
rait, durant  la  nuit,  certalnesvilles  deson 
empire.  Mais  loin  de  réprimer  les  désor- 
dres, loin  de  punir  les  attentats  à la  vie  et 
aux  propriétés  de  ses  sujets,  il  se  plai- 
sait tantôt  à laisser  échapper  des  crimi- 
nels, tantôt  à condamner  oes  innocents. 
Puis,  progressant  de  plus  en  plus  dans 
les  voies  les  plus  mauvaises,  il  s’amusait 
k prohiber  l’usage  de  certains  aliments, 
de  certains  fruits,  de  certaines  herbes,  et 
à frapper  de  mort  tous  ceux  qui  enfrei- 
gnaient ces  ridicules  ordonnances.  Une 
autre  fois,  c’était  aux  animaux  domes- 
tiques qu'il  s’en  prenait  : un  chien  avait- 
il  fait  peur  à sa  monture,  il  proscrivait 
la  race  canine  tout  entière  et  la  faisait 

(*)  Voyex  In  .Tiiiia(e<  deB<ronio>  it  de  Pigl- 


abattre  en  masse , quelle  que  fût  l’utilité 
de  quelques-uns.  Enfin  les  chroniqueurs 
de  son  époque , entre  autres  Makrisi , af- 
firment qu’un  jour,  entendant  de  la  rue 
des  femmes  qui  riaient  dans  l’intérieur 
d’un  bain  public,  il  fit  murer  les  portes 
de  ce  bain , et  se  complut  à écouter  les 
cris  de  désespoir  de  ses  nombreuses  vic- 
times. 

Outre  le  despotisme,  la  cruauté  et 
la  démence,  Hakem  montrait  une  contra- 
diction et  une  inconstance  qui  mettaient 
dans  le  plus  grand  embarras  tous  ceux 
qui  avaient  l’esprit  assez  corrompu  pour 
courtiser  un  pareil  tyran.  Aujourd'hui, 
par  exemple,  il  affectait  les  pratiques 
d’un  pieux  musulman,  faisait  élever  des 
mosquées  et  des  collèges,  dotait  riche- 
ment les  établissements  de  la  religion 
mahométane,  et  l’on  outrait  la  dévo- 
tion pour  lui  plaire.  Demain , au  con- 
traire, il  fermait  tout  à coup  les  collè- 
ges, condamnait  à mort  les  professeurs, 
pillait  les  lieux  consacrés , et  défendait 
tout  exercice  de  religion,  même  l’immé- 
morial pèlerinage  de  la  Mekke.  N’était- 
ce  pas  dérouter  les  courtisans  les  plus 
acharnés , tout  en  commettant  des  actes 
d’une  barbarie  impitoyable?  Ce  ca- 
ractère versatile  dans  son  horreur  at- 
teignait tous  ses  sujets;  mais  les  Chré- 
tiens, comme  toujours,  eurent  plus  de 
maux  à supporter  que  les  autres.  Non 
content  de  leur,  avoir  infligé  un  costuma 
qui  blessait  à la  fois  leur  honneur  et  leurs 
intérêts,  non  content  de  faire  souvent 
main  basse  sur  les  meubles  et  les  terres 
de  leurs  églises,  il  leur  enjoignit  enfin 
d’embrasser  l’islamisme,sou$  peined’exil 
et  de  mort.  Puis , lorsqu’il  eut  vu  cer- 
tains d'entre  eux  préférer  leurs  biens  et 
leur  vie  à leur  conscience,  il  ordonna  à ces 
apostats  d’apostasier  de  nouveau , et  les 
força  à employer  une  partie  de  la  fortune 
qu’ils  avaient  sauvée  à rebâtir  des  tem- 
ples chrétiens.  C’est  ainsi  qu’après  avoir 
détruit  de  fond  en  comble  l’église  de  la 
Résurrection,  élevée  à Jérusalem  sur 
l'emplaeetnent  du  saint  sépulcre , il  per- 
mit, quelque  temps  avant  sa  mort,  qu’on 
la  réédifiât  (*). 

Un  pareil  monstre  méritait  l’exécra- 
tion desa  nation  tout  entière  ; et  pourtant 

(•)  Voyeï  S.  de  S»cy , Mémoirti  de  VAcadé^ 
mie  dn  in$er%ptian$  et  htlleêdeUret. 
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il  trmiYa  des  ministres  de  scs  cruautés , 
des  exécuteurs  de  ses  moindres  caprices, 
des  garrlcs  pour  le  défendre,  des  fous  pour 
l'encenser.  Sa  démence  s'augmenta  de 
In  faiblesse  de  ceux  qui  l’entouraient. 
Sans  foi  ni  loi,  convaincu  par  les  exem- 
pies  nombreux  qu’on  lui  en  donnait  de 
la  platitude  des  hommes,  méprisant 
toute  idée  morale  ou  religieuse,  il  lui 
prit  un  jour  la  fantaisie  de  se  faire  ado- 
rer comme  un  dieu.  Pour  la  boute  de 
l’humanité,  le  projet  de  Hakem  réussit. 
Il  trouva  tout  d’abord  seize  mille  person- 
nes qui  le  proclamèrent  d'incarnation 
divine.  Puis  vinrent  les  prophètes  de  ce 
dieu  de  la  folie  furieuse,  l^e  premier  fut 
un  certain  Mohammed  Necbtéghin , turc 
d’origine,  etsurnomrné  Durzi.  Cet  hom- 
me, aussi  violent  que  dépravé,  après 
avoir  détruit  tout  ce  que  l’islamisme 
avait  de  respectable,  la  prière  à un  Dieu 
unique  et  l'auméne,  permit  tous  les  excès 
et  tous  les  crimes,  eut  re  autres  le  marine 
entre  père  et  fille  et  mère  et  fils.  On 
rapporte  même  que  cet  ignoble  sectaire 
alla  si  loin  que  le  khalife,  son  dieu, fut 
contraint  de  le  désavouer.  C’est  pour- 
tant de  lui  que  les  Druzes  ont  pris  leur 
nom.  Sans  vouloir  accuser  ces  derniers 
de  pratiquer  les  préceptes  de  leur  infer- 
nal prophète,  toujours  est-il  singulier 
qu’ils  conservent  encore  respectueuse- 
ment sa  mémoire.  Mais  comme  l’histoire 
doit  éviter  avant  tout  de  calomnier  les 
populations,  nous  ne  voulons  pas  ici  dé- 
tailler toutes  les  infamies  de  la  première 
religion  des  Druzes , et  nous  remettons 
à en  parler  à l’époque  où  elle  s’estquelque 
peu  purifiée , où , .après  de  nombreuses 
modifications,  elle  sest  enfin  fixée. 

Aussi  bien  Ilamzah , second  prophète 
du  dieu  Hakem , fut  à la  fois  plus  con- 
tenu , plus  adroit,  plus  humain  que  son 
prédécesseur  Durzi.  Peut-être  même 
^t-il  la  gloire  d’adoucir  quelque  peu  le 
caractère  féroce  de  Hakem  ; car  dès  qu’il 
fut  considéré  par  ce  khalife  comme  son 
pontife  supreme,  un  aperçut  quelque 
diniinutioii  dans  les  accès  furieux  et 
dans  les  caprices  sanglants  de  ll.nkcni. 
Malheureusement  cette  transfonnaiion 
venait  trop  tard  : le  vase  de  la  haine  et 
deamalédictionaétait  plein, et  il  déborda 
sur  celui  qui  l'avait  empli.  Afin  d'imposer 
à l’esprit  des  crédules,  Hakem  se  reti- 
rait seul  tons  les  matins , au  point  du 


jour,  sur  une  montagne  des  environs  du 
Caire  nommée  Mokattam , pour  y repren- 
dre, disait-il,  sa  nature  divine.  Cette  so- 
litude favorisa  le  projet  que  ses  nom- 
breux ennemis  avaient  forme  de  se  défaire 
de  sa  personne  exécrée.  La  conspiration 
fut  presque  générale , le  chef  des  troupes 
et  la  propre  sœur  de  ilakem  y entrèrent, 
et  le  soi-disant  dieu  fut  assassiné  sur  le 
lieu  même  où  il  prétendait  revêtir  une 
substance  immortelle  (*}. 

ETAT  DE  LA  SVBIB  A LA  UOBT 
OB  IIAKEU. 

Le  règne  de  Hakem-Biamr’-Allab,  qui 
avait  duré  vingt-sept  ans,  et  qui  ne 
cessa  que  l’an  4M  de  l'hégire,  fut  le 
coup  de  mort  de  la  Syrie.  Les  différents 
despotismes  qu’elle  avait  subis  jusqu'a- 
lors. malgré  des  guerres  nombreuses, 
malgré  d'horribles  massacres,  malgré 
tant  de  pillages  et  de  dévastations , l’a- 
vaient bien  moins  dépeuplée  et  ruinée 
que  ne  le  fit  le  sy-stème  d’exil,  de  condam- 
nations individuelles,  de  terreur  géné- 
rale que  le  khalife  fathimite  fit  peser 
sur  tous  ses  sujets.  Déiù  les  éléments 
d'union  et  de  prospérité  de  la  Syrie 
avaient  été  successivement  compromis 
par  des  invasions  et  des  conquêtes  trop 
répétées;  ils  ne  purent  résister  à l'esprit 
dissolvant  d'un  tvTan  comme  la  terre  en 
a peu  vu  de  semblables.  Dans  une  inva- 
sion il  y a toujours  la  chance  que  les  nou- 
veaux venus  subissent,  iiidépendam- 
ment  même  de  leur  volonté , quelque 
diose  des  mœurs  et  des  habitudes  du 
pays  sur  lequel  ils  se  sont  jetés.  Au  bout 
d'une  génération  ou  deux,  le  climat,  les 
produits  du  sol,  la  nature,  agissent  for- 
cément sur  les  fils  des  dominateurs , et 
les  agrègent  ainsi  aux  masses  on  peu  à 
peu  ils  se  fondent.  Dans  les  conquêtes  il 
n’y  a souvent  que  le  nom  du  chef  de 
changé,  au  moins  pour  les  hommes  qui 
pratiquent  le  même  culte.  Or,  en  .Syrie, 
au  onzième  siècle  de  notre  ère,  on  comp- 
tait beaucoup  de  M.ahométans.  Mais  Ma- 
hometans  comme Clirétiens,  tous  furent 
atteints  parl.a  barre  de  fereufiammeequo 
Hakem  semblait  avoir  pour  sceptre  (**)- 

Uakcn'i,  d'ailleurs,  avait  détruit  par 

(*^  Voyez  S.  de  Sacy , Mémoires  de  t’Ae.td. 
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goût,  incendié  par  plaisir,  égorgé  nar  be- 
soin ; et  comme  à ces  instincts  ae  béte 
féroce  il  joignait  encore  le  calcul  de  la 
cruauté  innée , l’imagination  du  crimi- 
nel par  nature,  rien  ne  put  résister  à l'ac- 
tion continue  de  ce  destructeur.  Les  po- 
pulations qui  ne  furent  point  dispersées 
par  ordre  même  du  tyran  s’enfuirent 
au  loin  pour  échapper  h ses  fantaisies 
sanglantes.  Ainsi  uisparurent  d’abord 
les  Chrétiens  d'origine  grecque,  dont 
l'industrie  enrichissait  Damas,  Alep  et 
les  cités  de  l’Anti-Liban.  Puis  ce  fut  le 
tour  des  Juifs,  industrieux  aussi,  ou 
agriculteurs,  ou  marins.  Enfin,  les  Mu- 
sulmans suivirent  bientôt  cette  émigra- 
tion générale.  Les  familles  retournaient 
dans  les  contrées  d’où  leurs  pères  étaient 
venus  jadis.  On  préférait  le  désert  et  sa 
liberté  aux  Jardins  de  l’Oronte  avec  le 
joug  du  plus  barbare  des  princes.  On 
abandonnait  les  champs  les  plus  fertiles, 
on  laissait  les  herbes  parasites  étouffer 
les  prairies  merveilleuses  de  la  vallée  du 
llauran , on  la  dépouillait  des  troupeaux 
qui  la  peuplaient,  on  emportait  ailleurs 
les  semences  qui  devaient  la  féconder. 

Attila , Oenséric , ces  deux  fléaux  de 
Dieu  pour  l’Europe,  quelles  que  fussent 
letirs  aévastations,  queisque  fussent  leurs 
massacres , amenaient  au  moins  une  ar- 
mée avec  eux.  Or  cette  armée  était  un 
peuple  : ici  les  lluns,  là  les  Vandales  ; et 
ces  Huns,  de  même  que  ces  Vandales, 
remplaçaient  les  hommes  qu’ils  avaient 
mis  a mort,  rendaient  aux  contrées  qu’ils 
avaient  envahies  des  bras  nouveaux  et 
forts  pour  les  cultiver,  llakem  , au  con- 
traire, n’avait  avec  lui  que  des  bour- 
reaux. Son  arme  n’était  pas  une  masse 
ferrée  ou  des  flèches  : c'était  une  torche 
incendiaire.  Ainsi  que  le  feu  sous  la 
cendre,  sa  nature  perverse  couvait  quel- 
que temps  les  plus  abominables  pro- 
jets ; puis  tout  à coup  elle  éclatait,  elle 
s’élançait  de  tous  cotés  en  tourbillons 
destructeurs, et  réduisait  en  cendres  un 
pays  tout  entier.  Ainsi  il  fit  de  la  Judée, 
ainsi  de  Jérusalem,  où  il  s’attaqua  aux 
montagnes  mêmes  et  aux  cavernes , em- 
ployant 1rs  eff^orts  d’une  foule  d’esclaves 
a déraciner  les  rocs  de  la  grotte  du  Saint- 
Sépulcre,  à disperser  les  terres  du  Gol- 

gotha  , à niveler  leCalvaire.'Il  ne  lui  suf- 
sait  pas  de  frapper  le  christianisme  dans 
ses  fidèles , d’.ilKittre  ses  églises , de  rui- 
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ner  ses  établissements;  plein  de  rage 
contre  une  religion  qui  résistait  par  ses 
martyrs  aux  violences  de  ses  ennemis, 
il  crut  qu’il  lui  porterait  un  coup  plus 
funeste  en  l’attaquant  dans  sa  tradition, 
en  cliangeant  la  décoration  du  grand 
drame  humano-divin,  en  dépouillant 
non-seulement  la  cité  sainte,  mais  encore 
la  campagne  qui  l’entourait , du  prestige 
qui  leur  avait  valu  les  hommages  de 
tant  de  générations.  Insensé,  qui  croyait 
que  la  tradition  vivait  davantage  dans  les 
objets  matériels  que  dans  l’esprit,  et  qu’il 
ne  fallait  pour  éteindre  la  lumière  céleste 
que  déchirer  le  tableau  qu’elle  éclaire  I 

En  résumé,  llakem,  dans  un  quart 
de  siècle,  fit  un  mal  plus  irréparable  à 
la  Syrie  que  n’avaient  fait  les  Arabes  du- 
rant leurs  conquêtes,  les  Turcs  à leurs 
premières  invasions,  les  Kharmathes  eux- 
mêmes  dans  leurs  pillages  continuels. 
Les  Ommiades  avalent  conservé  dix  mil- 
lions d’habitants  dans  une  province  où 
les  Romains  avaient  eu  jusqu’à  quinze 
millions  de  sujets;  après  les  Turcs  et 
les  Kharmathes,  à la  décadcncede  plus  en 
plus  désastreuse  des  Abbassides,  lorsque 
tout  l’empire  klialifal  était  ouvert  aux 
premiers  conquérants  venus,  la  Syrie, 
que  se  disputèrent  tant  d’ambitieux , 
comptait  encore  huit  millions  d'indi- 
gènes. Ces  derniers  étaient  réduitsà  cinq 
millions,  lorsqu’enfin  le  plus  juste  peut- 
être  des  complots  débarrassa  l’Orient 
de  la  plus  infâme  et  malheureusement  de 
la  plus  longue  de  ses  tyrannies.  Ainsi 
l’émigration  forcée  est  pour  un  pays 
plus  fatale  encore  que  la  décimation  (*}. 

LES  SELDJOUKIDES. 

L’héritage  que  llakem  laissa  à la  Sy- 
rie fut  peut-être  pour  cette  province 
plus  pernicieux  encore  que  le  règne  de 
cet  auominable  insensé.  Malgré  la  folie 
grossière  de  sa  prétendue  divinité,  il 
avait  tellement  flatté  les  appétits  des 
mauvaises  natures  orientales,  que  son  de- 
testable  culte  lui  survécut  dans  les  sales 
fonds  de  la  populace.  Son  successeur  eut 
beau  revenir  à l’islamisme  pur,  il  eut 
beau  traiter  d’impies  ceux  qui  conser- 
vaient les  pratiques  d’une  religion  in- 
ventée dans  un  caprice  d’orgueil  et  dans 
un  accès  de  cruauté,  il  eut  beau,  après 

(•)  Voyei  Ab’nl-PandJ,  Dynnt. 
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les  premiers  avertissements,  poursuivre 
les  nouveaux  sectaires  ; ces  derniers  pré- 
férèrent s'exiler  eux-mémes  d’Égypte  que 
de  renonrer  à leurs  absurdes  et  immora- 
les croyances.  Or,  pour  écliapper  à l’au- 
torité du  kliallfe  fathiinite,  ils  ne  trou- 
vèrent pas  de  meilleur  refuge  que  la 
chaîne  du  làban.  Eln  se  dispersant  dans 
ces  montagnes  chrétiennes , ils  y portè- 
rent le  trouble,  le  vol,  les  vices  qu’ils 
traînaient  après  eux.  Les  Maronites, 
plus  inquiétés  de  ces  ennemis  indisci- 
pilnés  que  de  toutes  les  armées  qui 
avaient  traversé  leurs  vallées,  s’efforcè- 
rent de  les  repousser  de  leurs  sommets 
Jusqu’alors  épargnés.  Mais  il  est  plus 
diflicile  encore  de  vaincre  des  bandes  qui 
se  succèdent  qu’une  expédition  en  règle; 
et  après  avoir  vaillamment  lutté,  les 
Maronites  furent  contraints  d»  faire, 
comme  dans  un  incendie,  la  part  au  feu  , 
et  d’abandonner  quelques-unes  de  leurs 
terres  à ces  hommes  féroces  et  perfides 
qui  sont  les  véritables  ancêtres  des 
Druzes  actuels.  Ainsi  llakem,  après 
avoir  ravagé  la  Palestine,  détruit  le  saint 
sépulcre,  ruiné  Jérusalem,  fut  encore 
celui  des  dominateurs  de  la  Syrie  qui 
atteignit  le  plus  profondément  et  le  plus 
fatalement  le  christianisme  dans  la  pro- 
vince qui  fut  son  berceau. 

Cette  persécution  continue  de  la  reli- 
gion européenne  par  les  religions  asia- 
tiques émut  les  peuples  au  loin.  Rome  et 
la  papauté  compatirent  aux  maux  de 
leurs  frères  d'Orient.  Certaines  nations, 
qui  commençaient  à débrouiller  le  chaos 
de  leurs  oricines  barbares , éprouvèrent 
une  sorte  de  contre-coup  des  outrages 
faits  au  catholicisme.  Il  y eut  alors  dans 
ie  monde  chrétien  un  mouvement  d’indi- 
gnation qui  devait  un  jour  produire  un 
des  plus  grands  soulèvements  de  masses 
que  l’histoire  ait  conservés  dans  ses  an- 
nales. Mais  ia  coupe  n’était  pas  encore 
pleine,  et  il  appartenait  à de  nouveaux 
conquérants  des  contrées  orientales  d’y 
verser  îa  dernière  goutte  et  de  la  faire 
déborder.  Ceux-là  furent  les  Seidjouki- 
des , qui  appartiennent  à la  race  turque 
dans  ce  qu’elle  a jamais  eu  de  plus  éner- 
gique, de  plus  audacieux  et  de  plus  violent 
a la  fois. 

Seidiouk,  selon  certains  historiens, 
avait  été  esclave.  Par  un  grand  courte 
allié  à une  adresse  des  plus  habiles,  il  de- 


vint favori,  confident,  lieutenant  de  son 
maître,  l’un  des  princes  du  Khorassan. 
Selon  d’autres  historiens , au  contraire , 
c’était  un  chef  de  tribu  tout-puissant,  et 
avec  lequel  les  rois  de  l’extrCme  Orient , 
aussi  bien  au  delà  de  l’Indus  qu’au  delà 
de  rOxus,  durent  sérieusement  compter. 
Quoi  qu'il  en  soit,  esclave  ou  cheik, 
Seidjouk  n'en  devint  pas  moins  un  per- 
sonnage capital  et  le  fondateur  d’une 
dynastie  qui , en  un  siècle , devint  maî- 
tresse de  toutes  les  anciennes  contrées 
qu’avait  possédées  le  khalifat  sous  les 
Ommiades,  et,  en  outre,  de  quelques 
provinces  d’Asie  Mineure  que  les  Arabes 
n’avaient  jamais  conquises.  Il  n'entre  pas 
dans  notre  cadre  de  suivre  le  petit-fils  de 
Seidjouk,  le  vaillant  Thogroul  Bey,  dans 
scs  luttes  contre  les  Gaznévides,  qu'il 
cliassa  de  l’Irak- Adjcmi,  partie  septen- 
trionale de  la  Perse  actuelle.  Prince  pas- 
teur et  guerrier  à la  fois,  Thogroul  me- 
nait au  loin  un  peuple  avec  ses  trou- 
peaux , et  ses  guerres  furent  de  vérita- 
bles migrations  conquérantes.  Rientfit 
donc  les  Turcs,  conduits  par  la  famille 
invincible  des  Seidjoukides,  passèrent  des 
pâturages  de  l’Oxus  aux  pâturages  de 
l’Eupbrate.  Ils  s’emparèrent  ensuite  de 
l’Aderbidjan  ou  Mwie,  et  pénétrèrent 
bientôt  jusqu’aux  frontières  byzantines 
d’un  côté  et  jusqu’aux  frontières  égyp- 
tiennes de  l’autre.  Ce  fut  à cette  époque 
de  grandeur  commençante  quejes  'Turcs, 
qui  jusqu’alors  n’avaient  fourni  à l'Orient 

3ue  des  corps  d’aventuriers  pour  ainsi 
ire , se  massèrent , s’unirent , et  formè- 
rent une  véritable  nation,  laquelle , après 
bien  des  élévations  et  des  décadences  suc- 
cessives , bien  des  transformations  et  des 
péripéties , devait  être , en  fin  de  compte , 
la  dominatrice  définitive  de  l’Orient  (*). 

Chose  étrange,  mais  qui  se  reproduit 
quelquefois  pourtant  dans  les  pays  aimés 
du  soleiî  et  chez  les  races  privilégiée^ar 
la  nature,  il  y avait  à la  fois  en  Tno- 
groul-Bey , 01s  d’un  chef  de  trihus  indé- 
pendantes, un  conquérant  et  un  admi- 
nistrateur. Assez  habile  pour  se  montrer 
très-attaché  à l’islamisme,  qu’il  fit  adop- 
ter à tous  ses  soldats,  dans  chaque  ville 
dont  il  s’emparait  il  élevait  une  mos- 
quée avant  de  se  bâtir  un  palais.  Assez 
inteiligent  pour  faire  servir  à ses  pro- 

(*)  Voy»  de  Ouigoei,  HMoirtâet  Hunt. 
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jeu  tout  homrae  et  toute  chose,  ou  le  vit 
attirer  à lui  ceux , quelles  que  fussent 
leurs  origines,  qui  montraient  des  ta- 
lents, et  profiter  de  l'anarchie  de  l'empire 
arabe  pour  s’emparer  du  pays  de  liag- 
dad,  dernière  possession  des  Abbassides. 
Mais  tout  en  se  rendant  maître  des  ter- 
res , il  ne  disputa  pas  au  khalife  sa  pré- 
pondérance sur  les  esprits.  Bien  au  con- 
traire, il  affecta  le  plus  profond  respect 
pour  la  puissance  sacerdotale  de  Kaïm. 
Puis,  jugeant  avec  autant  de  justesse 

?|iie  de  pénétration  qu'il  lui  serait  plus 
acile  dedominerlekhalifat  moribond  de 
Bagdad  que  le  vivace  khalifat  du  Caire, 
il  se  déclara  pour  les  Abbassides  contre 
les  Fathimites. 

Tbogroul-Bey  s’était  étendu  au  sud; 
Alp-Arsian  , son  successeur , s'étendit 
au  nord.  Aussi  brave  qu’un  lion,  ainsi 
que  son  nom  même  l'indique,  le  nou- 
veau sultan  des  Turcs  conquit  successi- 
vement l’Arménie,  la  Géorgie,  une 
partie  de  la  Cappadoce,  portant  ainsi 
au  malheureux  empire  byzantin  un 
coup  des  plus  funestes.  Ce  qui , d'ail- 
leurs, reiinaitla  victoire  desSeIdjoukides 
aus>i  importante  que  les  précédentes  vic- 
toires des  Arabes,  c’est  qu’à  leur  exemple 
ils  exigeaient  des  peuples  conquis  une 
obéissance  temporelle  et  spirituelle  a la 
fois.  Ils  ne  purent,  il  est  vrai,  en  Ar- 
ménie et  en  Cappadoce,  presque  rien  sur 
les  Clirétiens,  et  renonçant  a leur  faire 
renier  le  Christ , ils  en  égorgèrent  un 
grand  nombre;  mais  en  Géorgie,  pays 
moitié  sauvage,  ils  acquirent  des  recrues 
nombreuses  pour  leurs  armées  et  de  nou- 
veaux serviteurs  pour  le  Koran.  C’était 
encore  une  fois  la  lutte  entre  le  chris- 
tianisme et  l’Islam  : c’était , des  deux 
parts , la  même  ardeur  que  quatre  siècles 
auparavant.  Déplorables  guerres  après 
tout,  qui  donnent  naissance  aux  passions 
les  plus  violentes,  le  fanatisme  et  la  ven- 
geance I Recrudescence  fatale  d'une  des 
maladies  humaines , qui  a peut-être  fait 
le  plus  de  victimes,  la  haine  religieuse! 
Le  christianisme  allait  avoir  le  dessous 
durant  toute  la  seconde^  partie  du  on- 
zièine  siècle  de  notre  ère  ; mais  quelle 
revanche  il  devait  reprendre  dès  le  com- 
mencement du  douzième  ; à quelles  ter- 
ribles représailles  il  devait  se  livrer  (*)! 

(*)  'Voyes  GaUlaume  de  Tyr. 
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Les  Turcs,  dans  leurs  conquêtes , ren- 
contrèrent plus  d'avantages  que  n’en 
avaient  trouvé  les  Arabes.  L’Orient , au 
cinquième  siècle  de  l'hégire,  jouissait 
d'une  civilisation  avancée.  Il  était  resté 
de  la  longue  domination  des  khalifes 
un  bien-être  presque  général,  et  la  cul- 
ture des  sciences  et  des  lettres,  que  les 
souverains  avaient  protégées,  portait 
des  fruits  précieux.  Parmi  ces  peuples 
naturellement  intelligents,  l'étude  devait 
développer  certains  esprits , et  offrir  à 
chacun  l’emploi  de  ses  aptitudes.  Or, 
dans  un  pavs  ainsi  fait,  il  sufDsa;t  qu’un 
prince  edt  le  bon  sens  d’attirer  à lui  les 
gens  capables  pour  gouverner  avec  au- 
tant de  facilité  que  de  grandeur.  Ce  bon 
sens  fut  funedes  qualités  d’Alp-ArsIan  : 
il  réunit  à sa  cour  des  poètes  et  des  phi- 
losophes, des  politiipies  et  des  savants. 
Aussi  ce  petit-Uls  d'un  berger  fut-il  bien- 
tôt un  grand  roi.  Ne  connaissant  que 
l'art  de  la  guerre,  il  se  réservait  de  com- 
mander lui-méme  ses  armées;  mais  il 
laissa  administrer  son  peuple  par  un 
homme  aussi  habile  que  consciencieux, 
qui,  grâce  à la  conllance  qu'on  lui  mon- 
trait,devint  bientôt  un  ministre  excellent. 
Ce  ministre  s’appelait  N’izam-el-Mulk  ; 
il  organisait  chaque  contrée  à mesure 
que  son  maître  la  conquérait;  et  il  por- 
tait tant  de  soins  à son  œuvre,  il 
savait  si  bien  se  servir  des  éléments  que 
lui  offraient  la  nature  et  les  mœurs  des 
populations,  qu’il  consolida  partout  le 
pouvoir  desSeIdjoukides,  et  ne  fut  pas 
pour  peu  dans  l'établissement  de  leur 
puissance. 

Outre  d'habiles  administrateurs,  Alp- 
Arsian  sut  former  aussi  de  hardis  lieute- 
nants. Parmi  ces  derniers,  l'un  des  plus 
illustres  fut  un  certain  Atsiz,qui  mar- 
chait à l’occident  du  'figre,  tandis  que 
son  maître  s’avançait  vers  l’orient.  Cet 
Atsiz  entra  en  S\  rie , arracha  aux  Fathi- 
inites  lesud  de  cette  province,  tandis  qu’il 
reprenait  au  nord  quelques  cités  aux  By- 
zantins. Les  Fatliimites  furent  assez  pru- 
dents pour  ne  pas  entrer  en  lutte  plus 
longtemps  avec  cette  puissance  nouvelle 
et  invincible.  Ils  se  renfermèrent  dans 
leur  Égypte,  sans  provoquer  davanttage 
les  Turcs,  qui  grandissaient  de  jour  en 
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jour.  Les  Byzantins,  au  contraire,  plus 
imprévoyants  et  plus  présomptueux , s’i- 
maginèrent qu'ils  pourraient  dompter 
ces  eiivaliisseurs  de  leurs  États,  et  se  ven  - 

f;er  d’un  coup  de  la  perte  de  plusieurs  de 
eurs  possessions.  Ilsavaient  alors  un  em- 
pereur guerrier  Romanus  Diogènes.  Ils 
levèrent  une  armée  que  quelques  histo- 
riens portent  au  nombre  de  trois  cent 
mille  hommes  ; mais  cette  armée,  comme 
toujours,  était  un  ramas.sis  de  peuples  de 
tou  tes  espèces,  uue  cohue  sans  discipline 
et  presque  sans  courage.  Cette  masse 
confuse,  malgré  l’intrépidité  de  son  ca- 
pitaine , ne  put  pas  tenir  contre  quarante 
mille  cavaliers  commandés  par  Alp-Ars- 
lan.  Ceux-ci , en  effet , harcelaient  telle- 
ment les  Grecs,  qu’ils  les  séparèrent  en 
mille  tronçons , et  jetèrent  l’épouvante 
dans  leurs  rangs.  Romanus  Diogènes 
chercha  à rallier  ses  troupes  éparses  ; et, 
malgré  sa  première  défaite , malgré  un 
traité  avantageux  que  lui  offrait  le  sul- 
tan turc,  il  eut  l'imprudence  de  présenter 
un  nouveau  combat  à son  heureux  adver- 
saire (*). 

La  désertion  se  joignit  encore  à la 
peur  panique  dans  l’année  byzantine. 
Romanus  Diogènes  n'en  persista  pas 
moins  dans  la  lutte  avec  un  entêtement 
inconcevable.  Puis,  lorsqu’on  en  vint 
aux  mains,  l’cmpereurde Constantinople 
montra  la  plus  grande  inhabileté  mili- 
taire. Au  lieu  d’étendre  ses  troupes  en 

fdusieurs  lignes,  qui  se  seraient  appuyées 
es  unes  sur  1rs  autres;  au  lieu  d'établir 
une  réserve,  utile  surtout  dans  un  com- 
bat contre  des  cavaliers,  Romanus  Dio- 
gènes crut  faire  merveille  en  formant  de 
son  armée  tout  entière  un  colossal  ba- 
taillon carré.  C’était  donner  toute  liberté 
aux  allures  rapides  et  diverses  de  la  cava- 
lerie turque.  Aussi,  malgré  la  vigueur 
du  prenne rehoedes  Grecs,  leurs  ennemis 
n’eurent-ils  aucune  |>eine  à les  décimer, 
sans  courir  eux-mêmes  de  grands  dan- 
gers. Alp-Arslan  avaitdonne  h ses  trou- 
pes l'exemple  de  la  résolution.  On  rap- 
porte qu’il  releva  lui-même  la  queue  de 
son  cheval , qu’il  rejeta  son  arc  et  ses 
flèches  pour  ne  prendre  qu’une  massue 
et  un  cimeterre,  qu’il  se  revêtit  enCn  d'un 
habit  blanc  serré,  indiquant  ainsi,  par 

(*i  Voyez  Kl-lfacin,  Hist.  Sarattu,,  ctHicé- 
phure  Brirnulus. 


la  toilette  de  son  cheval  et  de  lui-même, 
et  par  le  choix  de  ses  armes,  que  la  vic- 
toire était  dans  la  légèreté  des  mouve- 
ments et  dans  la  rapidité  des  coups. 
Alp-Arslan  avait  raison  : les  Grecs  se 
fatiguèrent  des  attaques  perpétuelles 
des  Turcs,  qu'ils  supportèrent  tout  un 
long  jour  d'eté,  et  vers  le  soir,  lorsqu’ils 
voulurent  rentrer  dans  leur  camp,  ils 
ne  purent  résister  aux  nouvelles  manoeu- 
vres de  leurs  ennemis,  qui  formèrent 
contre  eux  un  croissant , dont  les  deux 
pointes  Unirent  par  se  rejoindre  et  enve- 
lopper entièrement  l'armée  byzantine. 
Romanus  Diogènes,  qui,  s’il  était  inha- 
bile général,  n’eu  était  pas  moins  brave 
soldat , se  défendit  avec  l’élite  de  ses 
troupes  jpsqu’à  la  nuit.  Son  cheval  fiit 
tué  sous  lui , ses  gardes  furent  massa- 
crés jusqu’au  dernier,  et  ce  ne  fut  que 
couvert  de  blessures , et  son  épée  brisée 
dans  ses  mains,  qu'on  put  le  faire  pri- 
sonnier. 

Ici  se  montre  le  caractère  bien  diffé- 
rent du  sultan  turc  et  de  l’empereur 
grec.  Alp-Arslan  fut  plein  de  grandeur 
dans  sa  conduite,  Romanus  Diogènes 
plein  de  vanité.  La  générosité  de  l’uii 
ne  fut  surpassée  que  par  l’impudence 
de  l’autre.  Alp-Arslan,  à qui  on  avait 
amené  Romanus  Diogènes,  loin  de  l’bu- 
niilier  dans  sa  défaite,  le  félicita  de  son 
courage  personnel,  lui  serra  la  main  avec 
affection , et  lui  promit  qu’on  n’attente- 
rait ni  à ses  jours  ni  à sa  majesté  Puis, 
ayant  critiqué  avec  autant  de  linesse  que 
de  dignité  le  plan  de  bataille  de  son  ri- 
val, Alp-Arslan  finit  par  lui  demander 
ce  qu’il  aurait  fait  de  lui  si  la  victoire 
s'était  prononcée  en  faveur  des  Grecs  : 
« J’aurais  ordonné  qu’on  te  fustigeât;  * 
répondit  le  ridicule  et  insolent  empereur 
de  Constantinople.  Alp-Arslan  sourit, 
et  ne  se  vengea  qu’en  montrant  plus  de 
considération  que  jamais  pour  son  pri- 
sonnier, et  en  acceptant  de  lui  une  ran- 
çon d’un  million  de  pièces  d’or.  De  ces 
deux  hommes  quel  était  le  barbare  (*)? 

Nous  avons  raconté  avec  quelques  dé- 
tails les  rapports  d'Alp-ArsIan  avec  Ro- 
manus Diogènes  parce  qu’ils  sont  très- 
caractéristiques,  et  parce  que  malheureu- 
sement ils  démontrent  avec  évidence  la 
supériorité  de  l’un  sur  l’autre.  Or  l'empe- 

t*)  Voyrr.  ZoDtrM  rt  Ntoephor»  SrieoiUas. 
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reur  de  Constantinople  était  le  chef  des 
Chrétiens  en  Orient  ; et  n’était-ce  pas  une 
Téritable  calamité  |>our  le  christianisme 
que  d’avoir  un  pareil  représentant?  Tous 
les  disciples  du  Christ  devaient  souffrir 
de  la  faiblesse  croissante  de  l'empire  by- 
zantin, et  de  l’irrémédiable  stupidité  de 
ses  princes.  Les  fidèles  de  Syrie  furent 
donc  aussi  abattus  qu’humilies  de  la  dé- 
faite de  Romanus  Diogènes,  et  la  croix 
trembla  de  nouveau  devant  le  croissant. 

Ainsi  que  le  vieil  Omar,  qui  reste  tou- 
jours un  des  plus  grands  khalifes  de  l’Is- 
lam, Alp-Arsian  était  rigide  mais  Juste, 
sévère  mais  libéral,  généreux  parce  qu’il 
était  fort,  persévérant  parce  qu’il  était 
convaincu.  Dans  ces  deux  hommes  il  y 
avait  k la  fois  de  la  fougue  et  de  la  pru- 
dence, de  l’audace  et  de  la  sagesse.  Seu- 
lement Omar  brillait  surtout  par  son 
expérience,  Alp-ArsIan  par  son  inspira- 
tion. L’un  était  un  esprit  longuement 
mûri  par  la  réflexion , Vautre  un  esprit 
créé  tout  fait  par  la  nature.  Tous  deux 
d’origine  pastorale , ils  conquirent  le 
monde  sanss’enorgueilliret  presquesans 
s’étonner.  Tous  deux  de  mœurs  austè- 
res, ils  surent  dompter  leurs  propres 
passions,  avant  de  réprimer  celles  desau- 
tres, et  vécurent  au  milieu  du  luxe  sans  se 
laisser  amollir.  Nobles  et  grandes  natu- 
res, tous  deuxfirentdes  merveilles  dignes 
d’être  comparées  ! Omar  créa  un  empire, 
celui  des  Arabes;  Alp-Arsian  en  ressus- 
cita un  autre,  celui  des  Persans.  Par  ses 
vertus,  en  effet,  qui  servaient  de  modè- 
les à ceux  qui  voulaient  lui  plaire,  Alp- 
Arsian  , outre  qu’il  façonnait  les  Turr.s, 
ses  premiers  sujets,  sut  rendre  aux  Per- 
sans leur  ancienne  valeur.  Il  y eut  dès 
lors  entre  ces  deux  peuples  alliance  d’in- 
térêts, sinon  fusion  de  races.  Mais  ce  qui 
porta  le  coup  le  plus  violent  au  chris- 
tianisme, ce  fut  queceshommesdu  nord 
de  r A sie , en  se  mêlant  ainsi  à la  civilisa- 
tion islamique,  pour  la  mieux  dominer  se 
firent  mahométans , et  apportèrent  ainsi 
k la  religion  rivale  de  celle  du  Christ  un 
élément  nouveau  de  vigueur  et  de  jeu- 
nesse. I.’Orient  désormais  était  à ITs- 
lam  ; le  christianisme  indigène  ne  pou- 
vait plus  songer  à lutter  tout  seul  contre 
le  Koran  vainqueur,  et  il  ne  fallait  rien 
moins  que  les  hommes  du  nord  euro- 
péen pour  renouveler  le  combat,  et  ba- 
lancer la  victoire. 


En  voyant  ces  puissances  diverses  si 
vite  établies  et  si  promptement  conso- 
lidées , en  assistant  aux  triomphes  si  ra- 
pides de  tant  de  conquérants  improvi- 
sés, en  admirant  ce  spectacle  d’unité  et 
de  variété  à la  fois  que  présentent  les 
annales  asiatiques,  unité  par  la  religion, 
variété  par  les  races  dominatrices , on 
serait  tenté  de  croire  à la  supériorité 
définitive  du  croissant  sur  la  croix,  n’é- 
tait l’instabilité  de  ces  fortunes  d’un 
jour , fortune  de  peuple  comme  fortune 
de  prince.  Alp-Arsian , élevé  sous  la 
tente  victorieuse  et  austère  de  Thogroul- 
Bey,  son  oncle,  général  habile  à vingt 
ans,  empereur  tout-puissant  à trente, 
que  n’eût-il  pas  fait  a cinquante,  lors- 
que l’âge  aurait  encore  augmenté  ses 
qualités  naturelles,  si  une  mort  violente 
ne  l’eût  emporté,  l’an  466  de  l’hégire, 
à peine  âgé  de  quarante-quatre  années? 
Un  assassin  obscur  trancha  le  fil  de 
cette  existence  merveilleuse;  et,  mal- 
gré les  vertus  singulières  de  son  succes- 
seur et  fils,  Melik-Schah,  cette  catastro- 

Phe  ébranla  jusque  dans  ses  fondements 
empire  des  Turcs.  Alp-Arsian , frappé 
d’un  coup  de  couteau , ne  mourut  pas 
immédiatement  de  sa  blessure  : il  eut  le 
temps  de  donner  à son  fils  de  précieux 
conseils;  il  conserva  jusqu’au  dernier 
moment  la  beauté  de  ses  traits , l’intcl- 
ligence  de  son  regard , In  hauteur  de 
son  esprit;  et,  inspiré  par  ce  qu’il  v avait 
de  plus  élevé  dans  les  préceptes  au  Ko- 
ran , il  ordonna  qu’on  inscrivit  sur  son 
tombeau  ces  paroles  vraiment  philosophi- 
ques : « Vous  tous  qui  avez  vu  la  gran- 
« deur  d’Alp-Arslan  élevée  jusqu’aux 
« nues,  venez  à Mérou,  et  vous  la  ver- 
• rez  ensevelie  dans  la  poussière  (*).  » 

MKLIK-SCUAH. 

L’empire  des  Turcs . fondé  par  deux 
conquérants  au  lieu  d’un,  Thogroul-Bey 
et  Alp-Arsian , parvint  à son  apogée 
sous  Melik-Schah.  Ce  prince  était  digne 
d’une  si  opulente  succession.  Élevé  par 
son  père  au  milieu  des  camps;  éloigné 
des  capitales , où  les  fils  des  rois  trou- 
vent tant  d'aliments  pour  leurs  pas- 
sions et  d'épuisement  pour  leur  esprit; 
héritier  d'un  sang  pur  et  d’un  caractère 
fier,  il  savait  des  l'âge  de  dix-huit  ans 

(*)  Vojrn  Ab'ul-rataill,i>jrnaj<. 
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mener  au  combat  une  troupe  de  cava- 
liers; il  comprenait  et  réfléchissait,  il 
avait  à la  fois  l’intellisence  du  coeur  et 
celle  de  l’âme.  Grana  et  beau  comme 
son  père,  sa  verte  jeunesse  ne  connut 
aucun  de  ces  vices  qui  éteignent  tant  de 
lumières  en  nous.  Il  n’avait  d'autres 
plaisirs  que  celui  de  la  chasse,  et  sa 
pensée,  toujours  chaste,  devait  tendre 
naturellement  aux  aspirations  les  plus 
nobles  et  les  plus  élevées.  Ce  jeune 
homme  accompli  devint  bien  vite  un 
grand  empereur.  Plein  de  gravité  et  de 
sens , il  se  confia  tout  d’abord  au  génie 
expérimenté  du  ministre  de  son  père, 
Nizam-el-Mulk.  Il  étudiait  de  longues 
heures  avec  lui , pénétrait  avec  résolu- 
tion dans  les  arcanes  de  la  politique  et 
dans  les  replis  de  l’administration,  vou- 
lait tout  savoir  pour  tout  juger,  tout 
apprécier  d’abord  pour  tout  diriger  en- 
suite (*). 

Cet  apprentissage  sévère  et  conscien- 
cieux ne  fut  pas  long  à être  utile  à 
Melik-Schah.  L’élévation  phénoménale 
de  la  famille  des  Seldjoukides  avait  fait 
en  elle  germer  l’ambition.  La  jeunesse 
même  de  Melik-Schah , ce  pouvoir  im- 
mense entre  les  mains  d’un  adolescent, 
éveillèrent  l'envie  dans  le  cœur  de  l'un  de 
se.s  oncles.  Cet  homme,  nommé  Ka- 
derd , déjà  gouverneur  de  la  ICaramanie 
persique,  malgré  les  bienfaits  dont  l'a- 
vait comblé  Àlp-Arslan,se  révolta  contre 
son  lÜs.  Ce  Raderd,  aussi  habile  in- 
trigant qu'intrépide  général , se  créa 
un  grand  nombre  de  partisans , et  leva 
une  année  considérable.  Il  ne  fallut  rien 
moins  que  les  meilleures  troupes  de  l'em- 
pire turc,  celles  du  Rhorassan,  pour 
vaincre  les  multitudes  qu’avait  ameutées 
l’oncle  contre  le  neveu.  Encore  la  ba- 
taille que  se  livrèrent  les  deux  rivaux, 
dura-t-elle  trois  jours  et  trois  nuits,  et 
fut-elle  une  des  plus  sanglantes  que  les 
plaines  de  la  Perse  virent  dans  aucun 
temps.  Le  courage  du  jeune  sultan, 
l'habileté  de  ses  généraux,  l’ardeur  de  ses 
soldats  d’élite  lui  valurent  la  victoire, 
et  découragèrent  les  autres  prétendants 
en  affermissant  sa  puissance. 

Mais  Melik-Schah  était  aussi  généreux 
qu’il  était  brave  : il  se  contenta  (T envoyer 
Raderd  dans  un  château  qui  devait  lui 

(’)  Voyez  d'Herbelot,  Aitb'otA.  orwnt 


servir  de  prison  jusqu'à  la  fin  des  trou> 
blés.  Cet  acte  de  vertu  fut  une  faute  po- 
litique. Les  séditieux  amnistiés  n’en  con- 
tinuèrent pas  moins  leurs  intrigues.  Ils 
agirent  avec  tant  d’adresse,  qu'ils  tour- 
nèrent de  leur  parti  les  troupes  mêmes 
qui  les  avaient  vaincus.  Les  vétérans  du 
Rhorassan,  incessamment  travaillés  par 
les  partisans  de  Raderd,  se  mutinè- 
rent. Ils  exigèrent  qu'on  doublât  leur 
solde,  et  menacèrent  de  détrôner  Me- 
lik-Schah au  profit  de  Raderd,  si  on  ne 
les  satisfaisait  pas.  Melik-Schali-fut  forcé 
d’ordonner  en  pleurant  la  mort  de  son 
oncle,  tant  les  nécessités  gouvernemen- 
tales commandent  parfois  au.x  princes 
des  actes  contraires  à leurs  sentiments. 
Cetle  mort  apaisa  toute  sédition  ; mais 
elle  fut  un  tel  sujet  de  regret  pour  Melik- 
Schah,  que,  plus  tard,  il  ne  la  crut  répa- 
rer qu'en  rendant  au  fils  de  Raderd  le 
gouvernement  de  la  Raramanie  persi- 
que. 

Une  fois  son  empire  affermi , Me- 
lik-.Schah,  loin  de  s’endormir,  loin  de 
s'abandonner  même  un  Instant  aux  dis- 
sipations que  son  âge  edt  excusées,  ne 
songea  qu'à  agrandir  l'héritage  de  son 
père , et  à marcher  sur  ses  traces  à l.i 
conquête  du  monde  oriental.  Alp-Ars- 
lan  avait  à la  fuis  cherché  à s’étendre  a 
l’est  et  à l’ouest,  Melik-Schah  suivit  cet 
exemple  diflieile  et  glorieux.  Il  envoya 
donc,  l'an  4C7  de  l'Iiegire,  son  cousin 
Souleyman  en  Syrie  avec  une  armée 
nombreuse,  tandis  que  lui-même  s’a- 
vança au  delà  de  l’Oxus  : ayant  ainsi 
deux  armées  conquérantes  aux  deux 
extrémités  de  son  empire,  à plus  de 
cinq  cents  lieues  l’une  de  l’autre.  Sou- 
leyman réussit  au  delà  même  des  espé- 
rances du  jeune  sultan.  Il  refoula  les 
Fathimites  jusqu'au  fond  de  l’Égypte, 
s’empara  des  vallées  du  Liban  et  de 
l'Aoti-Liban,  mit  des  garnisons  dans 
toutes  les  villes  de  la  côte  syrienne,  et 
enfin  prit  Damas , Alep  et  Antioche,  les 
trois  capitales.  Cequ’Atsiz,  lieutenant 
d'Alu-ArsIan , avait  commencé  avec 
des  mrtunes  diverses , il  le  termina  avec 
un  succès  constant.  Puis,  grâce  à la  su- 
périorité Incontestable  du  vizir  Nizam- 
el-Mulk,  qui  d’Ispahan,  où  il  séjournait, 
savaitfaire  rayonner  sur  tout  l’empireles 
lois  régulatrices  de  son  administration, 
en  moins  d'un  an  des  tributs  divers 
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furent  fixées,  et  l'uuité  gouvernemen- 
tale se  trouva  établie  (*}. 

Les  populations  syriennes  préféraient 
un  ordre,  (]uel  qu'il  'füt,  à l'anarchie  oui 
les  avait  si  longtemps  accablées,  et  l'é- 
taient les  inconvénients  d’un  culte  dif- 
ferent, les  Chrétiens  eux-mémes  au- 
raient pu  respirer  quelque  peu  apres 
tant  de  malheurs.  Mais  l'antagonisme 
entre  les  deux  religions  durait  toujours. 
C'était  le  fruit  des  expàlitions  malencon- 
treuses de  Nicéphore  Pliocas  et  de  Zi- 
roiscès.  Aussi , quoique  les  princes  do- 
minateurs fussent  cléments,  quelque 
tolérance  personnellequ'ilsmnntrassent, 
la  lutte  entre  les  deux  cultes  n'en  demeu- 
rait pas  moins  vive,  la  haine  profonde,  la 
séparation  perpétuelle.  Désormais  il  ne 
s'agissait  plus  de  rigueurs  temporaires, 
d’exigences  politiques,  d'affai  res  de  prin- 
ces à peuples;  la  réaction  grecque  de  la 
tin  du  dixième  siècle  avait  tellement  d'un 
cdté  réveillé  les  prétentions,  et  de  l'autre 
rallumé  les  dissentiments,  qu’il  y eut  dès 
lors  en  Syrie  deux  nations  divergentes, 
ennemies,  les  Chrétiens  et  les  .Mahomé- 
tans.  Déplorables  con>équences  d'une 
lutte  où  le  vaincu  ne  sut  nas  prendre  son 
parti,  où  la  guerre  civile  fut  regardée 
comme  une  guerre  sainte , où  surtout  la 
barbare  ineptie  des  deux  empereurs 
grecs  ouvrit  l'ère  des  vengeances  et  des 
persécutions.  La  .Syrie  catholique  ne 
trouva  donc,  dans  la  domination  de  Me- 
lik-Schab,  aucun  adoucissement  à ses 
maux.  Si  le  gouvernement  turc  était 
juste  et  généreux,  ses  officiers  subal- 
ternes, sa  milice,  et  jusqu'à  ses  par- 
tisans dans  le  peuple,  conservèrent  con- 
tre les  Chrétiens  tant  d'animosité,  les 
accablèrent  de  tant  d'avanies,  les  tour- 
mentèrent de  tant  de  façons,  que  leur 
sort  fut  aussi  pitoyable  sous  une  bonne 
administration,  celle  de  Nizamel-Mulk, 
que  sous  la  plus  mauvaise  de  toutes, 
celle  de  Hakem. 

Melik-Schah  réu.<isit  aussi  bien  au  delà 
de  l’Oxus  qu'au  delà  de  l'Oronte.  Il  exé- 
cuta le  projet  gigantesque  de  son  père, 
soumit  les  villes  de  Bokharah  et  de  Sa- 

markande.s'étendit  jusqu’aux  conOns  des 
Indes  , et  fit  graver  son  nom  sur  les 
monnaies  du  royaume  tartare  de  Kas- 
ghar.  Ainsi  voisin  d'un  côté  des  peuples 

(*)  Vovrz  El-Marin,  Hitl.  Sanie. 
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de  la  suprême  Asie  , les  Chinois,  il  n'a- 
vait de  l’autre  côté  que  le  déplorable 
empire  de  Constantinople  qui  le  séparait 
de  l'Europe,  tandis  qu'au  sud  il  poss^ 
dait  la  Mésopotamie,  la  Syrie,  et  les 
trois  Arabies.  Cet  empire  colossal  ne 
fatigua  point  le  courageux  et  persévérant 
Melik-.Schah.  Conseillé  par  son  excellent 
vizir  Nizam-el-Mulk,  il  sut  donner  d’é- 
quitables lois  aux  populations  innom- 
brables de  ses  immenses  possessions. 
Puis,  non  content  des  bons  rapports 
qu'on  lui  faisait,  il  voulait  tout  voir  par 
ses  yeux.  Il  entreprit  donc  le  lourde  ses 
Etats,  visitant  toutes  les  villes,  s’enqué- 
rant  de  la  façon  dont  on  rendait  la  jus- 
tice , et  faisant  rentrer  lui-méme  les 
impôts.  Cette  noble  manière  d’agir  éta- 
blit partout  un  ordre  parfait,  et  surtout 
augmenta  énormément  le  trésor  pu- 
blic. Avec  les  sommes  considérables  qu’il 
réunit,  avec  les  tributs  qu’on  lui  payait 
de  toutes  parts,  Melik-Schah,  loin  de 
s'abandonner  à des  plaisirs  futiles  et 
toujours  onéreux,  loin  de  se  livrer  aux 
dépenses  de  luxe,  dont  la  cour  de 
Constantinople  offrait  depuis  des  siè- 
cles le  plus  scandaleux  spectacle,  réso- 
lut d'employer  au  profit  du  bien-être 
général  les  richesses  dont  il  regorgeait. 
Après  avoir  traversé  tous  les  p.iys  ha- 
bités de  son  empire,  il  voulut  se  hasar- 
der aussi  dans  les  déserts , afin  de  les 
transformer  autant  qu’il  lui  serait  pos- 
sible. Il  commença  donc  son  pèleri- 
nage de  la  Mekke,"  emmenant  avec  lui 
d'habiles  ouvriers  au  lieu  d'oisifs  pèle- 
rins. A chaque  étape  il  fit  creuser  des 
citernes;  de  distance  en  dist.mce  il  fit 
bâtir  des  bourgades  : répandant  ainsi 
sur  sa  route  de.s  bienfaits  qui  devaient 
être  éternels.  Sa  caravane  laborieuse  prit 
au  retour  un  autre  chemin , perça 
dans  un  nouveau  désert  de  nouveaux 
puits,  éleva  de  nouveaux  villages, 
et  ouvrit  des  routes  qui  durent  en- 
core (*). 

C’est  par  de  pareils  actes,  c’est  par 
un  gouvernement  aussi  équitable  que 

Îirévoyant,  que  Melik-Scliah  s’attira 
e cœur  des  populations,  et  centupla 
sa  force.  Malheureusement  les  Musul- 
mans seuls  devaient  profiter  de  ce 
grand  règne.  Nous  en  avons  dit  déjà 

(*)  Voyez  Ab'ul-FAIa,  Annal,  matlem. 
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quelaues-unes  des  raisons  : la  dernière 
lut  la  lutte  que  l’empereur  byzantin 
eut  encore  la  présomption  d’engager. 
Loin  de  se  tenir  dans  une  réserve  pru- 
dente, le  prince  grec  commit  la  sottise 
d’attaquer  le  sultan  dans  une  de  ses  pé- 
régrinations civilisatrices.. Un  jour  même 
il  eut  la  chance  de  le  voir  tomber  dans 
une  de  ses  embuscades.  Mais  les  soldats 
qui  s’emparèrent  de  Melik-Schah  ne 
se  doutèrent  pas  de  la  prise  qu'ils 
avaient  faite.  Ije  sultan,  plein  de  finesse, 
dissimula  son  rang  : il  se  fit  passer 
pour  un  homme  de  peu  d’importance, 
ainsi  que  ceux  qui  le  suivaient.  Seule- 
ment ifse  hâta  de  prévenir  son  ministre 
Nizam-el-Mulk  de  la  position  où  il  se 
trouvait.  Le  vizir,  aussi  adroit  que 
son  maître , fit  placer  la  garde  ordinaire 
a la  tente  impériale  et  partit  incontinent 
en  qualité  d’ambassadeur  vers  l’empe- 
reur byzantin.  Nizam-el-Mulk  offrit  la 
paix  à des  conditions  favorables.  Sa 
proposition  lut  acceptée  ; et  le  souve- 
rain grec,  pour  faire  montre  de  ma- 
gnanimité, déclara  qu’il  allait  rendre 
au  vizir  turc  quelques  prisonniers  que 
ses  troupes  avaient  faits.  On  amena  en 
conséquence  le  sultan  et  sa  suite  â 
Nizam-cl-Mulk.  Ce-  dernier,  conti- 
nuant la  comédie  dont  le  premier  acte 
avait  si  bien  réussi , Jeta  un  œil  de 
dédain  sur  le  sultan  et  sembla  l’emme- 
ner avec  indifférence.  Ce  ne  fut  qu’à 
quelque  temps  de  là  que  la  paix  n’ayant 
pas  été  ratifiée,  et  que  l’empereur  grec 
ayant  à son  tour  été  fait  prisonnier, 
après  la  défaite  complète  de  son  armée, 
reconnut  à son  grana  regret  l’erreur  qu’il 
avait  commise;  mais  le  sultan,  toujours 
généreux,  compta  au  chef  des  Chrétiens 
comme  une  bonne  œuvre  de  sa  part  ce 
qui  n'avait  été  que  l'cffi  t d’une  méprise, 
et  le  renvova  à Constantinople. 

Nizam-el-Mulk,  dont  l’habileté  avait 
sauvé  son  prince,  devint  plus  iiilluent 
ue  jamais.  Malheureusement  cette  in- 
uence  croissante  augmenta  le  nombre 
de  ses  envieux.  On  se  ligua  contre  lui , 
et  il  compta  même  parmi  ses  ennemis 
la  propre  femme  de  Melik-Sebah , la 
sultane  Tarkban-Ebatoun.  Voici  à quel 
sujet  il  s’était  fait  un  adversaire  de  cette 
princesse.  L’histoire  constate,  l’an  478 
de  l’hégire,  le  mariage  de  Melik-Schah 
avec Tarkban-Kliatoun;  et  cependant. 


sans  parler  d’une  autre  sultane,  elle  dé- 
clare aussi  que  le  fils  de  Tarkhan-K.ba- 
toun  n’était  que  le  cadet  des  enfants  de 
Melik-Schah.  La  sultane  était  puissante 
et  ambitieuse,  elle  s’efforça  naturelle- 
ment de  faire  désigner  son  fils  Sandiar 
comme  successeur  de  son  mari.  Or  l'ainé 
des  enfants  de  Melik-Schah,  du  nom  de 
Berkiarok,  était  le  plus  près  du  trône, 
et  semblait  en  outre  à Nizam-el-Mulk 
le  plus  digne  de  régner.  De  là  dissenti- 
ment, rupture  et  animosité  entre  la  sul- 
tane et  le  vizir.  Le  vizir  craignait  sans 
doute  que  l'héritage,  transporté  de  l’aîné 
au  cadet,  ne  fdt  une  cause  de  troubles 
futurs  d:ins  l’État,  et  qu’il  n’en  résultât 
des  guerres  civiles  comme  Melik-Schah 
en  avait  eu  à soutenir  au  commencement 
de  son  règne.  La  sultane,  malgré  la 
jeunesse  de  son  fils,  n’en  tenait  que  d.-i- 
vantage  à son  opinion;  et  pour  atteindre 
son  but , elle  ne  trouva  pas  de  meil- 
leur moyen  que  de  renverser  Nizam-el- 
Mulk.  Elle  s’ingénia  donc  à le  discrédi- 
ter dans  l'esprit  de  Melik-Schah,  à force 
de  dénonciations , d'intrigues  et  de  ca- 
lomnies. Ces  premières  attaques  furent 
impuissantes;  mais  lorsqu’elle  eu  vint 
à prouver  au  sultan  que  te  vizir  possé- 
dait, par  ses  douze  enfants  mâles  et  par 
d'autres  membres  de  sa  famille,  toutes 
les  grandes  charges  de  l'État,  Melik- 
Schah,  qui  jusqu’alors  n’avait  dans 
ces  hommes  que  des  serviteurs  fidèles, 
prit  enfin  ombrage  du  pouvoir  croissant 
de  Nizam-el-Mulk  (*]. 

Il  lui  fit  en  conséquence  demander, 
par  un  de  ses  officiers,  des  explications 
catégoriques.  Cet  officier  était  une 
créature  de  Tarklian-Khatoun.  Il  alla 
nécessairement  au  delà  de  sa  mission  , 
menaça  faussement  le  vizir,  de  la  part 
du  sultan,  de  lui  enlever  le  bonnet  et 
l’écritoire , marques  distinctives  de  sa 
dignité.  Nizam-el-Mulk,  âgé  alors  de 
quatre-vingt-dix  mis,  patriarche  plein 
de  génie  et  de  grandeur,  se  sentit  vive- 
ment blessé  de  cette  injustice  de  son 
prince  et  de  l’insolence  de  son  envoyé, 
et  il  répondit  avec  hauteur  que  le  bon- 
net qu’il  portait  et  la  charge  qu’il  possé- 
dait étaient  tellement  liés  par  la  volonté 
de  la  Providence  à la  couronne  et  au 
trône  du  sultan,  que  ces  quatre  clio- 

(*)  Voycid'Uerbeiol,  tiibitolÂégue  ohênl^tl*. 
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sei  ne  pouvaient  subsister  l'une  sans 
l'autre.  Cette  réponse,  si  juste  utais  si 
fière,  fut  rapportée  arec  toute  sorte  de 
commentaires  calomnieux  à Melik- 
Scliah , qui  s’en  offensa , destitua  son 
vieux  vizir,  et  donna  sa  charge  à Tadj- 
el-MuIk-Kami,  chef  des  conseils  de  la 
sultane. 

Le  vizir  destitué,  grâce  à sa  haute  et 
excellente  réputation , n’en  restait  pas 
moins  un  |»rsonnage  trés-hnportant 
dans  l’État,  un  exemple  de  l’injustice 
des  cours,  et  une  critique  virante  de 
son  indigne  successeur.  Celui-ci,  au 
mur  plein  de  jalousie  et  de  haine , mit 
le  comble  ,i  son  forfait  en  faisant  assas- 
siner Nizam-el-Mulh.  Ni  cet  homme 
infâme,  ni  l’ambitieuse  sultane,  n’avaieiit 
pu  être  désarmés  par  la  vie  si  noble- 
ment remplie  du  vieux  vizir.  En  vain, 
après  une  jeunesse  studieuse,  avait-il 
appliqué  toute  sa  science  au  bien  de 
l'empire;  en  vain,  en  protégeant  les 
gens  de  lettres,  avait-il  avance  la  civili- 
eaiion;  en  vain,  en  devant  des  collèges 
dans  les  grandes  villes,  à Baghdad,  à 
Ba.ssorah,  à Uérat,  à Ispahan,  avait-il 
augmenté  l'instruction  dans  le  peuple; 
en  vain,  en  conseillant  son  prince,  lui 
avait-il  fait  remporter  des  victoires! 
Toutes  ces  vertus  et  tons  ces  services 
devinrent  des  vices  et  des  trahisons  aux 
veux  de  l'envieuse  sultane  et  de  son 
haineux  ministre.  Nlzani-el-Mulk,au  mi- 
lieu de  ses  travaux  politiques,  avait 
trouvé  le  loisir  de  terminer  un  livre  où  il 
donne  aux  princes  des  préce|ites  et  des 
exemples  pour  bien  gouverner  leurs 
États;  et  enfin  il  eut  le  temps , avant  de 
mourir,  de  laisser  cet  adieu  touchant  et 
noble  à Mellk-Schah  : 

• Grand  monarque,  j’ai  passé  une 
partie  de  ma  vie  a bannir  l'injustice 
de  vos  États , fort  de  votre  autorité. 
J'emporte  avec  moi,  et  je  vais  présenter 
au  souverain  roi  du  ciel,  les  comptes  de 
mon  administration , les  témoignages 
de  ma  tidélité,  et  les  titres  de  la  répu- 
tation uue  j’ai  acquise  en  vous  servant, 
signés  de  votre  royale  main.  Le  terme 
fatal  de  ma  vie  se  rencontre  dans  la 
quatre-vingt-treizième  année  de  mon 
âge,  et  c’est  un  coup  de  couteau  qui  en 
tranche  le  fli.  Il  ne  me  reste  plus  qu’à 
remettre  à mes  fils  la  continuation  des 
longs  services  que  je  vous  al  rendus,  en 
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les  recoinmandant  à Dieu  et  à votre 
majesté  (*).  » 

Melik-Schah  fut  très-affecté  de  la 
perte  de  Nizam-el-Mulk.  Cette  mort  si 
résignée  et  ce  noble  testament  lui  ou- 
vrirent enfin  les  yeux.  Que  se  passa-t-il 
alors  dans  l'âme  de  ce  grand  prince.’ 
Fut-il  blessé  du  caractère  de  sa  femme? 
Se  dégoùta-t-il  tout  à coup  du  pouvoir 
suprême?  Ses  idées  mahométanes , ren- 
forcées par  les  événements , lui  prouvè- 
rent-elles évidemment  l’instabilité  des 
choses  humaines?  Ou  bien,  N'izam-el- 
Mulk  n’aurait-il  pas  emporté  dans  le 
tombeau  la  plus  large  part  du  génie  de 
son  maître?  Toiqours  est-il  que,  du 
jour  de  l’assassinat  de  son  ministre,  on 
vit  le  sultan  sombre,  chargé  d'ennuis 
secrets,  accablé  d’un  mal  intérieur.  Sans 
intérêt  pour  la  vie  et  le  gouvernement, 
il  allait  quotidiennement  à la  chasse, 
plutôt  pour  chercher  la  solitude  que 
pour  s’adonner  à son  plaisir  favori.  Sa 
mélancolie  même  augmenta  tellement 
qu’elle  l’emporta  quelques  mois  après 
son  vizir.  Pan  486  de  l'hégire.  Après 
vingt  années  d'un  règne  illustre,  Melik- 
Schah  mourait  dans  la  force  de  l’âge,  à 
trente-huit  ans,  et  son  pouvoir  colossal 
allait  s’éteindre  avec  lui. 

MOBCELLBMENT  DÉSASTBEDX 
DE  LA  SYBIE. 

Soit  générosité  excessive,  soit  mé- 
fiance de  son  successeur , Melik-Schah 
cominitia  même  faute  que  Charlemagne  : 
il  partagea  son  empire.  Son  fils  aîné 
BerkiaroK  en  eut  la  plus  forte  part; 
mais  son  frère,  ses  cousins,  obtinrent 
aussi  chacun  un  royaume.  Oaus  ce  par- 
tage la  Syrie  fut  littéralement  morcelée. 
Souleyman,  son  dernier  conquérant , 
n'en  garda  que  la  ville  d'Antioche,  dont 
il  en  Ut  encore  qu’un  chef-lieu  de  pro- 
vince pour  décorer  du  titre  de  sa  capitale 
Erzeroum  en  Arménie.  Toutoucli,  frère 
de  Melik-Schah,  devint  le  maître  de  la 
Syrie  méridionale;  un  certain  Aksankor 
eut  pour  domaine  le  pays  d'Alep.  C'en 
était  fait  ; la  Syrie,  déjà  séparée  en 
deux  camps  ennemis,  celui  des  Chrétiens 
et  celui  des  Mahométans,  par  ses  domi- 
nations étrangères  et  diverses  se  trouva 
encore  subdivisée , incapable  désormais 

(*]  Voyss d'Herbflol,  urunta^c. 
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de  former  un  corps  de  nation,  mélangée 
de  races  qui  détruisirent  à jamais  son 
homogénéité. 

Il  y eut  cela  de  fatal  dans  la  destinée 
de  l’empire  turc,  qu’une  fois  privé  d'u- 
nité par  le  partage  qu’en  flt  Melik-Schab, 
la  civilisation  orientale  se  concentra  en 
Perse  ; et  les  royaumes  moins  bien  affer- 
mis demeurèrent  dans  un  état  mixte, 
entre  la  guerre  offensive  et  la  guerre 
défensive,  état  fort  peu  favorable  au 
développement  de  l’ordre  et  des  lumiè- 
res. Tous  les  êtres  turbulents,  toutes  les 
natures  aventurières  affluèrent  dans  ces 
royaumes,  où,  à la  faveur  des  combats 
sans  cesse  renaissants,  florissaient  le 
vol  individuel  et  le  pillage  public.  Les 
Turkomans,  race  bâtarde  des  Turcs, 
quittèrent  leurs  plateaux  arides  de  la 
mer  Caspienne  et  se  répandirent  jusqu’en 
Syrie.  Ils  amenaient  avec  eux  cet  esprit 
d*^indépendance,  ou  plutdt  cette  haine  de 
toute  autorité,  cette  ardeur  guerrière, 
ou  plutôt  cet  appétit  de  butin,  qui  ont 
toujours  caractérisé  les  tribus  noma- 
des. Or  il  y avait  sans  cesse  des  dégâts  à 
faire  en  Syrie,  et  les  Turkomans  ne 
manquèrent  pas  de  s’y  abandonner  à 
toute  la  violence  de  leurs  passions.  Les 
exces  auxquels  ils  se  livrèrent,  surtout 
en  Palestine,  furentexcessifset  continus. 
Le  gouvernement  de  la  cité  sainte  avait 
été  cédé  à un  de  leurs  chefs  les  plus  fé- 
roces, du  nom  d’Ortok.  Ce  barbare,  as- 
sez semblable  aux  barons  féodaux  de 
l’Europe , faisait  main  basse  sur  tout  ce 
(^u’il  convoitait,  accablait  les  popula- 
tions d’impôts  et  d’avanies , et  employait 
tous  les  moyens  licites  et  illicites  d’ex- 
ploitation (*). 

Une  nouvelle  source  de  tyrannie  ve- 
naitd’ailleursdes’offrir  auxTurkomans. 
L’usage  des  pèlerinages  chrétiens  , qui 
n’avait  jamais  été  suspendu  depuis  les  rap- 
ports d’amitié  entre  Uaroun-Al  Kaschid 
et  Charlemagne , prit  tout  à coup  une 
extension  considérable.  Après  avoir  été 
des  expéditions  moitié  religieuses,  moi- 
tié commerciales,  ces  pèlerinages  étaient 
devenus  de  véritables  émigrations  que 
les  pauvres  entreprenaient  tout  aussi 
bien  que  les  riches.  Or , il  n'est  sorte  de 
vexations , de  vols  et  de  mauvais  traite- 

(*) Voyez  dcGuIgnei,  Hisloirt  généntt  des 
rnsMs,  eic. 


ments  auxquels  ces  nombreux  pèlerins 
ne  fussent  exposés  dans  leur  passage  en 
Syrie.  Les  Turkomans  les  attendaient 
dans  les  gorges  du  Taurus  ou  du  Liban , 
et  les  dépouillaient  sans  pitié.  Puis  s’ils 
atteignaient  une  ville,  ils  n’y  pénétraient 
qu’à  la  condition  d’y  payer  leur  entrée. 
Beaucoup  d’entre  eux  mouraient  donc 
de  fatigue,  et  quelquefois  de  faim, 
avant  d’arriver  au  but  de  leurs  pèlerina- 
ges ; et  ceux  qui , plus  favorisés  par  le 
hasard,  avaient  pu  éviter  le  cimeterre 
des  Turkomans  et  satisfaire  aux  exigen- 
ces de  leurs  chefs,  ceux  qui  avaient  eu 
le  bonlieur  de  parvenir  jusqu’à  Jérusa- 
lem , n’en  franchissaient  la  porte  qu’en 
donnant  une  pièce  d’or  par  tête.  Ces 
difficultés  presque  insurmontables  des 
pèlerinages,  loin  d’en  diminuer  le  nom- 
bre, l’augmentèrent  au  contraire  de 
jour  en  jour.  On  s’imposait  en  Europe 
le  voyage  de  la  cité  sainte  comme  la 
plus  rude  des  pénitences  ; et  plus  il  y 
avait  de  dangers  à courir,  plus  on  se  fai- 
sait un  mérite  d’essayer  à les  surmonter. 
Il  semble  que  le  tyran  Ortok  ait  compris 
alors  qu’il  lui  était  avantageux  de  persé- 
cuter les  Chrétiens;  car  bientôt  il  ne  se 
borna  pas  à imposer  arbitrairement  les 
pèlerins,  il  outragea  leurs  prêtres,  il  in- 
sulta à leur  religion,  et  troubla  maintes 
fois  les  cérémonies  du  culte  dans  l’église 
du  Saint-Sepulcre.  Un  jour  même  il 

f toussa  l’insolence  jusqu’à  s’emparer  de 
a personne  du  patriarche,  jusqu’à  le 
faire  traîner  par  les  cheveux  et  jeter  en 
prison.  Puis  il  le  retint  dans  un  sombre 
cachot  jusqu’à  ce  que  les  Chrétiens  se 
fussent  cotisés,  et  eussent  versé  entre 
ses  mains  la  rançon  qu’il  lui  plut  d’exi- 
ger. Ce  fut  ainsi  que,  sous  la  domination 
de  ce  féroce  brigand,  le  Liban  devint  un 
coupe-gorge , et  Jérusalem  un  cliamp  de 
supplices. 

PBLBBINAOE  DES  CHBÉTIBNS. 

C’est  une  très-ancienne  coutume  que 
celle  des  pèlerinages.  Depuis  Constantin 
jusqu’à  l’époque  ou  nous  sommes  arrivés, 
ils  n’avaient  jamais  cessé.  D'abord  ce 
furent  des  reines  qui  firent  le  voyage 
ieux  : après  sainte  Hélène,  mère  ae 
onstantin,  su  quatrième  siècle,  vint 
l’impératrice  Eudoxie,  femme  de  Théo- 
dose le  jeune,  au  commencement  du 
cinquième  siècle.  En  ce  temps-là  Jéru- 
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stilrm  était  tranquille;  l'ordre  politique 
et  l’ordre  religieux  y régnaient  à la  fois. 
En  politique  c’était  une  ville  épargnée; 
en  religion  c’était  une  sorte  de  terrain 
neutre.  La  guerreenire  les  schismes  chré- 
tiens ne  s’y  faisait  pas  sentir,  et  le  per- 
sonnage révéré  appelé  patriarche  s’y 
montrait  en  même  temps  l’ami  du  pape  et 
l’ami  de  l’empereur  de  Constantinople. 
L’exemple  des  impératrices  fut  conta- 
gieux. Il  entraîna  des  foules  si  considé- 
rables en  Palestine,  que  certains  évé- 
ues,  hommes  d’autant  de  bon  sens  que 
e vériuWe  piété,  s’élevèrent  contre  ces 
émigrations  inutiles.  L’évéque  d’IIip- 
pone , entre  autres , dit  dans  un  de  ses 
sermons  cette  parole,  aussi  Juste  que  spi- 
rituelle: ../afeum  qui  uéique  est  amando 
venilur,  non  navigando.  Malheureuse- 
ment tous  les  saints  ne  pensèrent  pas 
comme  saint  Augustin,  et  l’on  vit  succes- 
sivement saint  Porphyre,  saint  Jérôme, 
saint  Eusèbe,  sainte  Paule,  saint  Sylvain, 
saint  Antonin,  saint  Wilpbage,  saint 
Arculphe,  saint  Guillebaut,  donner  aux 
pèlerinages  un  caractère  d’ascétisme  qui 
en  augmenta  encore  le  nombre,  Ia»  pre- 
miers y vinrent  avant  la  conquête  mu- 
sulmane, les  deux  derniers  après.  Or, 
ce  qui  prouve  la  tolérance  des  Mahomé- 
tans,  c'est  que  saint  Arculphe  est  celui 
qui  constate  dans  son  récit  que  le  15 
septembre  de  chaque  année  il  se  tenait 
une  foire  sur  la  montagne  même  du 
Calvaire.  Ainsi  on  se  sanctifiait  tout  en 
faisant  fortune.  Une  autre  preuve  du 
caractère  généreux  de  la  conquête  arabe, 
c’est  que  saint  Guillebaut,  traversant  la 
ville  ^Ilems,  fut  conduit  avec  ses  com- 
pagnons devant  l'émir  du  lieu.  Cet 
émir,  qui  était  un  vieillard,  après  avoir 
interrogé  le  pèlerin,  le  laissa  partir  saus 
difUculté,  en  disant  à ceux  qui  l’avaient 
amené  : • J’ai  souvent  vu  venir  de  ces 

• hommes  ; ils  ne  cherchent  pas  le  mal, 

* mais  d^irenl  accomplir  leur  loi.  » 
L’usage  des  pèlerinages  ne  paraissait  pas 
extraordinaire  à un  peuple  dont  les  pré- 
ceptes religieux  le  prescrivent  aussi.  Seu- 
lement les  sectateurs  du  Koran  faisaient 
ces  pèlerinages  à travers  leur  propre 
pays,  tandis  que  les  Chrétiens  s’en  ve- 
naient accomplir  leurs  dévotions  au 
coeur  même  de  l’Islam  (*). 

<*)  Voyn  le  Clouaire  de  Ducangr. 
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Du  temps  de  Charlemagne,  nous  l’a- 
vons vu,  le  sort  des  Chrétiens  fut  réglé 
par  capitulations.  On  prétend  même 
u’Haroun-al-Raschid  eut  la  gracieuseté 
'envoyer  à l’empereur  d’Occident  les 
clefs  de  Jérusalem,  indiquant  ainsi  qu’il 
laissait  aux  Chrétiens  la  libre  disposition 
de  leur  cité  sainte.  Les  Chrétiens  usèrent 
de  cette  permission  en  y élevant  des  hos- 
pices  et  des  couvents.  C’étaient  là  des 
liôtelleries  pour  les  pèlerins;  ce  leur  fut 
aussi  dans  les  temps  mauvais  des  lieux 
de  refuge.  Cette  certitude  de  rencontrer 
hospitaïitéet  protection  à Jérusalem  don- 
nait de  l’ardeur  aux  personnes  pieuses, 
de  même  que  les  chances  de  quelques 
bénéfices  dans  un  commerce  toléré  atti- 
raient toujours  la  foule.  Il  arrivait  donc  à 
Jérusalem  des  gens  de  toute  sorte,  moi- 
nes, négociants,  seigneurs  ethommesdu 
peuple.  Il  en  venait  du  nord  comme  du 
midi  de  l'Europe,  Anglais  et  Italiens,  Al- 
leroandset  Espagnols,  Suédois  et  Proven- 
çaux. Aussi  quelle  calamité  pour  les  pè- 
lerins comme  pour  les  Cbrétiensd’Orient 
que  le  règne  du  fatbimite  Hakem , que 
nous  avons  raconté  I Les  crimes  de  ce 
monstre,  les  persécutions  qu’il  Gt  éprou- 
ver aux  disciples  de  Jésus-Christ,  sa 
destruction  de  fond  en  comble  de  l’é- 
lise de  la  Résurrection  excitèrent  au 
ernier  point  les  ressentiments  de  l’Eu- 
rope catnolique.  Si  Grégoire  VII  n’avait 
pas  eu  tant  de  réformes  à faire,  tant  de 
combats  à soutenir  contre  l’ambition 
des  empereurs  d’Allemagne,  peut-être, 
en  conduisant  la  première  croisade,  au- 
rait-il, lui,  délivre  les  Chrétiens.  Mais  la 
coupe  d’amertume  n’était  pas  encore 
leine,  et  il  fallait  qu’Ortok  et  ses  Tur- 
omans  y versassent  la  dernière  goutte. 
Lorsque  lesuccesseur  de  Uakem,  Dba- 
her,  eut  laissé  rebâtir  l’église  de  la  Ré- 
surrection , les  pèlerinages , suspendus 
pendant  trente  ans,  reprirent  avec  plus 
d’ardeur  que  jamais.  Seulement  ce  n’était 
plus  isolement  qu’on  les  faisait,  c’était 
en  troupe.  L’abbé  de  Saint-Viton , Ri- 
chard, partit  en  1045  pour  la  Palestine 
suivi  de  plus  de  sept  cents  pèlerins. 
Dix  ans  plus  tard,  Lietbert , évêque  de 
Cambray,  se  lit  accompagner  aussi  par 
une  partie  de  son  cierge  et  de  ses  ouail- 
les. Quel  que  fdt  le  nombre  de  ces  pè- 
lerin'i,  qui  s'appelaient  eux-mêmes  l'ar- 
mée du  Seigneur,  leur  caractère  de  mo- 
15 
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dettie  M de  douceur  dtait  toute  ioquié*  iospirer  le  reepect  de  sa  personne.  Que 
tude  aux  populatiooi  parmi  lesquelles  de  pouvoir  personnel,  que  d'éloquence, 
ils  passaient.  Couverts  de  vêtements  de  la  que  de  vertus  perdus  pour  une  exj^ition 
plus  grande  simplicité,  ne  portant  avec  loutilel  Encore  cette  expédition  n'arriva- 
eux  que  la  panuetière , la  gourde  et  le  t-elle  point  au  but  qu’elle  se  proposait, 
bouroon , ils  u'inspiraient  de  crainte  à Parvenus  à Laodioée,  les  pèlerins  s’em- 
personoe.  Dans  les  pays  catholiques  on  barquèrent  pour  Jérusalem  ; et  une  tern- 
ies traitait  toujours  avec  ^ards  : les  pête  les  rejeta  dans  l'tle  de  Chypre.  Us 
seigneurs  devaient  leur  ouvrir  leurs  châ-  ne  voulaient  pas  être  venus  si  loin  sans 
teaux , les  gens  d’armes  devaient  les  dé*  accomplir  leur  pèlerinage , et  bientôt  ils 
fendre.  Us  étaient  exempts  de  tous  péa*  se  rembarquèrent  pour  la  Palestine.  Mais 
ges,  et  on  ne  leur  demandait  aucune  les  marins  grecs,  plus  prudents  qu’eux, 
rétribution  sur  les  navires  où  ils  s’em-  an  lieu  de  les  conduire  à Ptolémaïs,  les 
barquaient.  Ces  usages  étaient  bons  pour  ramenèrent  à Laodicée.  Là  ils  apprirent 
les  pèlerins  isolés;  mais  pour  une  troupe  les  nouvelles  persécutions  des  Turbo* 
de  sept  cents  hommes  et  au  delà,  il  était  mans , et  convaincus  de  l'impossibilité 
difficile  en  certains  endroits  de  l'hé*  d’atteindre  J^salem,  ils  eurent  la  dois- 
berger  et  de  la  nourrir..  Aussi  les  coin*  leur  de  retourner  dans  leur  pays  sans 
pagnons  de  Lietbert  souffrirent -ils  de  avoir  visité  la  cité  sainte  (*). 
toutes  façons  dans  leur  long  voyage.  Après  ce  bon  évêque  et  son  simple 
Lietbert  était  aussi  patient  que  bon  ; sa  troupeau,  en  1064  on  vit  partir  une 
vénérable  figura  désarmait  les  plus  ir-  véritable  armée  de  sept  mille  hommes , 
rités,  et  souvent  il  lui  avait  suffi  de  se  dont  les  chefs  étaient  Sigefroy , arcbe- 
prtenter  pour  rétablir  la  bonne  bar*  vêque  de  Mmence;  Guillaume,  évêque 
monie  entre  les  pèlerins  et  lespopula*  d’Utrecht;  Guntber,  évêque  de  Bam- 
lions  de  l'Allemagne.  Mais  en  entrant  berg  ; Otbon , évêque  de  Ratisbonne.  Il 
en  Pannonie,  les  souffrances  de  la  pieuse  y avait,  en  outre,  des  barons  normands 
caravane  redoublèrent.  Les  Huns,  qui  et  des  chevaliers  de  différents  pays, 
habitaient  encore  les  forêts  du  Danube , Autant  les  premiers  pèlerins,  conduits 
prirent  méfiance  contre  ces  étrangers  par  l’exeellent  Lietbert,  étaient  hum- 
qui , sous  le  pretexte  d'un  acte  religieux , blés  et  modestes  ; autant  les  seconds , 
semblaient  vouloir  envahir  leur  p^s.  meués  par  d’orgueilleux  évêques,  étaient 
Le  saint  évêque  sauva  encore  une  fois  fiers  et  superbes.  Autant  tes  premiers 
son  troupeau,  (^and  le  roi  de  ces  eon-  étaient  vêtus  simplement,  autant  les  se- 
trées  le  vit  si  duile  quoique  si  digne , eonds  l'étaient  avec  magnificence.  Les 
si  sincère  dans  sa  piété,  si  égal  dans  prêtres  avaient  des  manteaux  en  or, 
sa  mansuétude,  il  le  crut  sur  parole  et  les  laïques  des  cottes  en  argent.  Ce  luxe 
le  laissa  passer  outre,  lui  et  les  siens.  devait  exciter  la  convoitise  : c’était  à la 
En  Bulgarie  ce  furent  encore  de  nou*  fois  ridicule  et  imprudent.  Dans  leur 
velles  tribulations.  Les  compagnons  de  marche  à travers  rEurope , ces  dévots 
Lietbert  vinrent  en  pleurant  lui  annoncer  bstueux  n’avaient  inspiréque  l’envie;  en 
qu’ils  ne  pouvaient  poursuivre  leur  rou-  Orient,  ils  soulevèrent  la  cupidité.  A 
te,  menacés  qu'ils  étaient  par  des  embd-  peine  furent-ils  entrés  sur  les  terres  ma* 
ches  continuelles,  et  Mcablés  par  des  hométanes,  que  de  toutes  parts  les  Ara- 
maux  sans  cesse  renaissants.  L'évêque  bes  errants , les  Turkomans  nomades , 
alors  les  réunit,  et  leur  parla  avec  tant  les  Bédouins  du  désert,  accoururent  sur 
d'éloquence  et  d’onction  qu'il  les  récon-  leurs  traces.  Ils  furent  escortés  jusqu’à 
forta  presque  tous.  Puis  la  troupe  catbo-  Ramlah  par  ces  bandes,  qui  grossissaient 
lique  ayant  rencontré  dans  les  profon-  à tous  les  coins  de  bois,  à tous  les  défi- 
deurs  «rune  forêt  une  masse  d'hommes  lés  de  montagnes.  Dans  cette  dernière 
montés  sur  de  noirs  chevaux  et  armés  ville  enfin,  l’avant*veille  de  Pâques,  une 
d’arcs  à longues  flèches,  la  terreur  se  masse  de  ces  brigands  s’élança  tout  à 
répandit  de  nouveau  parmi  les  pèlerins,  coupeur  les  pèlerins.  Malgré  leurs  vœux 
L’évêque  alors  alla  seul  vers  les  hommes 

fanmâies  qui  lui  haïraient  le  passage , , le  u*e  lY  do  «cœU  de.  BoUse- 

ei  fut  euoore  assex  heureux  pour  leur  dMes. 
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de  charité  et  de  patience , il  fallut  bien 
qu'ils  se  défeudissent.  Supérieurs  en 
nombre , ils  crurent  d’abord  que  leurs 
bras  suHirairnt  pour  repousser  leurs 
agresseurs.  Mais  que  peuvent  les  poings 
les  plus  solides  contre  des  lances  bien 
efOlées?  Plusieurs  des  pèlerins  turent 
victimes  de  léur  courage  : ils  tombèrent, 
tout  couverts  de  blessures , et  parmi  eux 
Guillaume,  rvéque  d’Utrecht.  Alors, 
pour  échapper  à une  mort  certaine,  il  fal- 
lut ramasser  des  pierres;  et  c'est  ainsi 
que  peu  à peu  on  en  venait  aux  hostilités 
que  dans  le  principe  on  avait  voulu  évi- 
ter. Les  brigands,  acharnés  après  cette 
troupe  luxueuse,  la  forcèrent  à se  re- 
trandier  derrière  des  murs  en  ruines.  Ce 
fut  dès  lors  un  siège  en  règle.  Les  as- 
saillants couvrirent  les  retranchements 
d'une  grêle  de  Qèches;  les  assiégés, 
poussés  p;  r le  désespoir,  firent  plusieurs 
sonies , arrachèrent  des  armes  a leurs 
ennemis,  etè  leur  tour  répandirent  le 
sang,  contrairement  au  précepte  de 
l'Évangile  et  à la  loi  impossible  qu'ils 
s'étaient  imposée.  C’en  était  fait,  la 
guerre  était  allumée. 

Après  une  nuit  passée  dans  leur  place 
improvisée,  les  Chrétiens  se  virent  le 
lendemain  attaquer  par  douze  mille 
hommes;  et  encore  cette  masse,  join  de 
vouloir  les  forcer,  les  entoura  de  tous 
côtés  afin  de  les  prendre  par  la  famine. 
Quoi  qu'on  en  eût,  il  fallut  donc  traiter. 
Les  assiégeants  se  montrèrent  très-ri- 
goureux, et  le  combat  dut  recommencer. 
Enfin,  après  trois  jours  de  souffrances, 
les  pèlerins  n’avaient  plus  qu'à  succom- 
ber, lorsque  l'un  d'entre  eux  put,  à la 
faveur  des  ténèbres,  aller  à Ramiali  s'a- 
dresser à l'émir.  Il  se  trouva  que  ce 
chef  voulut  bien  arrêter  l'effusion  du 
sang,  disperser  les  brigands,  et,  moyen- 
nant une  rançon,  délivrer  les  Chrétiens 
et  leur  donner  une  escorte  jusqu'à  Jé- 
rusalem. Comme  on  le  voit , le  hasard 
seul  les  avait  sauvés.  Peu  contents,  du 
reste,  de  leurs  imprudences  répétées  du- 
rant leur  longue  route,  ils  commirent 
encore  la  faute  d'entrer  à Jérusalem  en 
triomphe.  Ce  fut  au  son  des  cymbales,  à 
la  lueur  des  torches,  avec  un  grand  ap- 

fiareil  et  un  grand  luxe,  qu'ils  visitèrent 
es  lieux  saints.  Une  pareille  conduite 
ne  devait-elle  pas  blesser  l'orgueil  des 
maîtres  du  pays?  N'ètait-ce  pas  aussi 


une  sorte  de  provocatiou  faite  par  la 
religion  chrétienne  à la  religion  musul- 
mane? Ueureusement  pour  les  pèlerius 
qu'ils  ne  renouvelèrent  point  le  specta- 
cle de  leur  joie  maladroite,  et  qu'ils 
profilèrent  de  l'arrivée  d'une  flotte  gé- 
noise pour  retourner  en  Europe  (*}. 

Malgré  la  fâcheuse  expédition  que 
nous  venons  de  rapporter,  le  goût  des 
pèlerinages  fut  loin  de  diminuer.  Il  était 
d'ailleurs  excité  par  le  clergé,  qui  en  vint 
à remplacer  les  pénitences  canoniques 
par  des  voyages  a Jérusalem.  En  outre , 
dans  le  onzième  siècle  les  temps  étaient 
durs  et  les  hommes  étaient  rudes.  Les 
malheureux  et  les  opprimés  aimaient 
donc  mieux  fuir  leur  marâtre  patrie  que 
d'y  mourir  de  faim  ou  dans  les  tortures. 
Aussi,  outre  les  pèlerinages  de  dévotion, 
voyait-on  des  pèlerinages  d'expiation 
et  des  pèlerinages  de  misère.  L'Europe, 
en  effet,  végétait  alors  dans  des  ténèbres 
sanglantes.  La  Iréve  de  Pieu , qui  fut 
préchée  par  le  clergé  des  Gaules , prouve 
a quel  point  la  barbarie  en  était  arrivée 
vers  l’an  1050.  Grâce  aux  déplorables  ré- 
sultats du  système  féodal , il  n’y  avait 
lus  en  Occident  qu'une  classe , les  no- 
ies, qui  comptât  dans  l'humanité.  Or 
quand  ces  nobles,  tous  ambitieux,  gros- 
siers, jaloux  les  uns  des  autres,  se  dis- 
putaient les  lambeaux  d'un  pays,  ils 
écrasaient  le  peuple  comme  le  caillou  des 
chemins,  ils  pillaient  les  villes,  et  lais- 
saient leurs  hommes  d'armes  commettre 
toutes  les  exactions , tous  les  vols , tous 
les  crimes  que  leurs  passions  déchaînées 
leur  inspiraient.  On  eu  vint  au  sacri- 
lège; alors  le  clergé  s’emut , il  se  réunit 
en  concile,  et  proposa  cette  trêve  de 
Dieu,  faible  remede  contre  tant  de  maux, 
barrière  de  plâtre  opposée  à des  hommes 
de  fer.  Il  ne  s'agissait , en  effet , que  de 
suspendre  cette  guerre  perpétuelle  de  la 
féodalité , d’abord  quatre  jours  par  se- 
maine, ensuite  deux  seulement , le  sa- 
medi et  le  dimanche.  Cependant,  tout 
impuissant  qu'était  cet  expédient,  on 
s'enorça  de  le  maintenir.  Ce  fut  alors 
qu’on  nuposa  le  pèlerinage  aux  infrac- 
teurs de  la  trêve  de  Dieu,  de  même 
qu'on  l'avait  imposé  précédemment  a 
ceux  qui  avaient  détourné  ou  pillé  les 

(*)  Voy«x  Gutlltume  de  Tjrr,  Hut,  dt  et  fin 
pot»^  a«  étU  d$t  witr§t  tic. 
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biens  de  l'Eglise , et  à ceux  (]ui  avaient 
i;ommis  des  meurtres , et  qui  étaient  as- 
sez forts  pour  qu’oii  ne  pût  pas  leur  ap- 
pliquer la  peine  du  talion  (*). 

Parmi  ces  derniers  on  en  compte  un 
très-grand  nombre.  Ne  parlons  que  des 
plus  célèbres.  Ce  furent  d’abord  un  cer- 
tain seigneur  de  Frotmond , qui  avait  as- 
sassine son  oncle  et  le  plus  Jeune  de  ses 
frères,  et  un  certain  Cencius,  préfet  de 
Rome,  qui  avait  insulté  le  pape  à Sainte- 
Marie-, Majeure,  et  qui , l'ayant  arrêté  au 
milieu  d’une  cérémonie  religieuse,  l|u- 
vait  ensuite  jeté  en  prison.  Le  meurtrier 
et  le  sacrilège  furent  frappés  de  la  même 
peine.  Seulement  comme  le  sire  de  Frot- 
mond avait  commis  deux  fois  un  crime 
semblable,  lorsqu’apres  son  premier  pè- 
lerinage , il  s'en  vint  demanuer  au  pape 
l'absolution , ce  dernier  lui  imposa  un 
second  pèlerinage  qu’il  exécuta  avec 
autant  Ae  soumission  que  le  précédent. 
Plus  tard  on  alla  même  jusqu’à  exiger 
trois  pèlerinages , ainsi  qu’on  Ht  à Foul- 
que III , dit  de  Nerra  ou  le  Noir.  Mais 
aussi  ce  comte  d'Anjou  était  un  gueux  de 
la  pire  espèce.  Outre  l’exploitation  de  ses 
malheureux  sujets,  outre  mille  guerres 
injustes,  mille  sars  de  villes  et  pillages, 
outre  le  meurtre  d'Hugues  de  Beauvais, 
favori  du  roi  Robert,  il  avait  fait  brdier 
sa  première  femme,  et  avait  contraint 
la  seconde  à se  réfugier  en  terre  sainte. 
Que  de  crimes  à expier!  et  cependant 
avec  trois  voyages  à Jérusalem  il  se  crut 
quitte  avec  Dieu  et  avec  les  hommes. 

Robert,  duc  de  Normandie,  pensa 
comme  Foulque  le  Noir;etaccuséd'a- 
voir  empoisonné  .son  frère , il  s’imagina 
avoir  satisfait  à la  justice  divine  et  hu- 
maine en  allant  faire  une  prière  pour 
l’âme  dece  frere  sur  le  tombeau  du  Christ. 
Seulement,  loin  d’nller  en  Palestine  seul, 
comme  avait  fait  le  comte  d’Anjou,  il  ne 
se  mit  en  route  qu’accompagné  de  ses  ba- 
rons, et  voulut  nu'ils  partageassent  toute 
sa  pénitence,  les  forçant  de  marcher 
pieds  nus  , et  couverts  du  cilice.  Quelle 
opinion  devaient  donner  aux  Orien- 
taux, des  chevaliers  d’Occident,  ces  suc- 
cessions de  fiers  guerriers  déguisés  en 
pèlerins.  Ces  actes  de  rontrition  outrée 
pour  quelques-uns,  ces  humilités  feintes 
par  d’autres,  ne  pouvaient  que  les  faire 

(')  Voyez  de  Shmondi,  Hùtom  ia  Fronçait, 


traiter  de  pusillanimes  et  d’hfporriMi 
par  des  hommes  qui , ne  comprenant 
pas  la  raison  de  leurs  pénitences,  ii’y 
voyaient  qu’une  comédie , qui  devenait 
fastidieuse  à foroe  d’être  répétée. 

En  résumé,  les  pèlerinages,  entrepris 
d’abord  par  quelques  têtes  exaltées  mais 
raisonnables  pourtant,  par  des  âmos 
dévotes  mais  généralement  morales, 
changèrent  peu  à peu  de  caractère , et 
devinrent  au  onzième  siècle  la  ressource 
des  malheureux,  le  but  des  aventuriers, 
la  pénitence  des  plus  grands  coupables. 
Cet  étrange  échantillon  des  races  occi- 
dentales n’aur.vit  encore  fait  qu’exciter 
le  dédain  des  Orientaux,  si  petit  à petit 
le  nombre  des  pèlerins  ne  fût  devenu 
alarmant,  si,  enfin,  les  expéditions  des 
évêques  allemands  et  du  duc  de  Nor- 
mandie n’avaient  ressemblé  à des  essais 
d’invasion.  Mais  lorsqu’on  vit  la  Syrie 
ouverte  à tout  venant,  lorsque  sans 
avertissement  préalable  des  troupes 
d’hommes  se  crurent  permis  de  traverser 
plusieurs  royaumes  mahométans  pour 
aller  visiter  une  cité  qui  ne  leur  appar- 
tenait même  pas , alors  la  patience  des 
bons  fut  poussée  à bout,  les  passions  des 
mauvais  se  rallumèrent,  et  la  division  de 
la  Syrie  ainsi  que  la  brutalité  des  Turko- 
mails  aidant,  les  persécutions  contre  les 
Chrétiens  reprirent  le  plus  funeste  déve- 
loppement. Alors  les  déceptions  d’un 
grand  nombre  de  pèlerins  qui  ne  pou- 
vaient plus  parvenir  jusqu’à  Jérusalem, 
les  souRrances  réelles  dequelquesautres, 
l'état  de  plus  en  plus  intolérable  des 
Chrétiens  d'Urient,  les  mauvais  traite- 
ments infligés  à tous  les  prêtres  ratlioli- 
ques  de  Syrie , les  avanies  répétées  dont 
le  patriarche  de  la  cité  sainte  devint 
l'habituelle  victime,  le  réveil  plus  ardent 
que  Jamais  de  cet  anta'gonisine  immé- 
morial entre  l’Asie  et  l’Europe  décidèrent 
enfin  ces  longues  et  déplorables  guerres 
qu’on  a appelées  les  croisades  (*). 

CABACTBBBS  DIVBBS  DES  CBOISADBS. 

Certains  historiens  ont  eu  le  tort  de 
croire  que  les  croisades  avaient  un  ca- 
ractère unique,  des  mœurs  particulières, 
des  allures  homogènes  (’*).  Ces  histo- 

(*)  yoyn  les  t4nna/fê  de  Baronius,et  Üu- 
can^e,  r-'  Pcrv>/riMnte$. 

(••;  Voy.  .Mlchaad,  ffiU.  des  Croûadej, 
lom.  VI. 
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riens,  pour  exalter  ces  expéditions  de 
trois  siècles  consécutifs,  citent  des  faits, 
louables  sans  doute,  mais  rares  et  à la  dis- 
tancede  cinquante  etsoixanle  années  pai^ 
fdiS  les  uns  des  autres.  Rien  n’est  moins 
Téridique  et  moins  juste  qu’une  telle 
manière  de  procéder.  Les  croisades  ont 
suivi  l’impulsion  des  temps.  Elles  ont  une 
grande  diversité  dans  leur  esprit , dans 
leurs  actes,  dans  leurs  vertus  comme 
dans  leurs  vices,  parce  qu’elles  éprouvent 
naturellement  les  modilications  des  épo- 
ues  qui  les  voient  naître,  les  révolutions 
es  pavs  dont  elles  sortent.  Elles  sont 
variables  comme  toute  chose  humaine , 
et  d’autant  plus  peut-être  qu’elles  of- 
frent à la  fois  la  crème  et  la  lie  des  gé- 
nérations, qu’elles  se  composent  d’hom- 
mes divers,  d’origine  et  d habitudes  dif- 
férentes, étrangers  les  uns  aux  autres, 
et  alliés  temporairement  par  le  seul  lien 
religieux  et  par  un  but  semblable.  Les 
croisades  sont  donc  multiples;  leurs 
causes , leurs  tendances , leurs  résultats 
sont  essentiellement  tranchés  ; et  c’est 
séparément  qu’il  les  faut  juger. 

C’est,  en  outre,  du  point  de  vue  oriental 
qu’il  nous  semble  le  plus  juste  de  les  con- 
sidérer. Pourquoi?  parce  que  l’homogé- 
néité de  races,  de  mœurs,  d'intéiéts,  se 
trouve  évidemment  chez  les  populations 
envahies.  Qu’elles  fussent  plus  ou  moins 
séparées  par  desdissidences  lem|K>raires, 
qu'elles  fussent  divisées  mémo  par  des 
ambitionsnuisejalousaient,  qu’importe! 
Elles  n’en  formajent  pasmoinsun  peuple 
unique,  pariant  la  même  langue,  ayant 
les  mêmes  coutumes,  se  sentant  frères 
par  l’origine,  par  le  climat,  par  des 
goûts  et  des  besoins  semblables,  et  dont 
te  caractère  particulier  a résisté  jusqu’à 
nos  jours  à tant  de  guerres , de  révolu- 
tions, de  siècles  variâ,  de  fortunes  chan- 
geantes. Les  croisés,  au  contraire , n’ont 
pour  se  rapprocher , nous  le  répétons  , 
que  la  même  croyance  religieuse  : le 
signe  de  la  croix  est  leur  seul  moyen  de 
ralliement.  Ils  ne  se  communiquent  pas 
leurs  pensées , i Is  se  comprennent  à peine  ; 
leurs  langages  sont  divers,  leurs  ha- 
bitudes et  jusqu’à  leurs  gestes  diffèrent 
radicalement.  Ils  viennent,  en  effet,  du 
Nord  comme  du  Midi  : les  uns  sont  pé- 
tulants, les  autres  sont  apathiques;  et 
ils  ne  doivent,  d’ailleurs,  valoir  dans 
l’avenir  que  par  leurs  caractères  oppo- 


sés. Comment  voulez-vous  donc  qu’on 
puisse  les  apprécier  rigoureusement, 
équitablement,  sans  les  trier,  sans  les 
juger  un  par  un,  |K>ur  ainsi  dire,  épo- 
que par  époque , expédition  par  exp^i- 
tion  ? 

Ce  qui  différencie  les  croisades , ce 
sont  les  révolutions  qui  se  succédèrent 
en  Europe  à la  ün  du  onzième  siècle,  du- 
rant le  douzième  tout  entier  et  pendant 
la  première  partie  du  treizième.  Le  on- 
zième siècle  est  un  véritable  siècle  de  fer. 
C est  l’ère  des  efforts  prodigieux  de  la  pa- 
pauté contre  l’empire,  c’est  le  règne  de  la 
féodalité,  c’est  l'époque  de  la  lutte  de 
toutes  les  indépendances  : l'indcpendance 
du  clergé,  qui  ne  veut  plus  accepter  l'in- 
vestiture impériale , 1 indépendance  du 
vassal  vis-à-vis  de  son  suzerain , l'indé- 
pendance des  communes  qui  réclament 
des  privilèges  municipaux.  Siecle  de 
guerres , de  haine , de  fanatisme  ; siècle 
où  les  hommes  de  Dieu  eux-mêmes  ont 
quelque  chose  d'intraitable  dans  l'esprit, 
de  feroce  dans  le  cœur  ; mais  aussi  siè- 
cle d'illusion  et  de  courage.  Ce  qu'il  y 
a donc  de  plus  caractéristique  dans  la 
première  croisade,  c’est  l’insouciance 
des  misères  à supporter,  le  mépris  des 
dangers  a courir,  l’imprévoyance  physi- 
queïa  plus  absolue.  On  s’enflamme  pour 
une  idée,  on  s'évertue  après  un  rêve  de 
bonheur,  on  court  à une  conquête  chi- 
mérique; et  le  tout  sans  s'inquiéter  un 
instant  de  vivre  jusque-là.  Le  corps  est 
oubliéau  proGt  de  l'âine.  L’âme,  d’aoord, 
maîtrise  cette  chair  infâme,  corrompue, 
condamnée  d'avance  par  l’expiation  ter- 
restre du  péché  originel.  Mais  le  corps 
prendra  sa  revanche  ensuite  : il  aura  des 
besoins  renaissants,  des  appétits  de  mille 
sortes,  et  il  fera  tout  pour  assouvir  les 
uns  et  les  autres.  Il  sera  cruel  pour  se 
procurer  des  aliments,  sanguinaire  pour 
se  procurer  un  gîte,  atroce  pour  se  pro- 
curer des  jouissances  bestiales.  Meurtre, 
pillage  et  viol,  voilà  la  première  consé- 
quence d’une  expédition  sainte  et  bénie. 

Le  douzième  siècle  présente  deux  pé- 
riodes distinctes.  La  première  est  toute 
de  reaction  : c’est  le  reflux  social  après 
le  flux  religieux.  Les  papes  avaient  ébau- 
cl)é  leur  puissance  temporelle  et  affermi 
leur  terreur  morale,  le  clergé  se  croyait 
fort  et  se  sentait  riche;  un  moine  d'é- 
nergie , un  révolutionnaire  hardi , Ar- 
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naud  de  Breacia , ae  fait  l'apdtre  du  p«a- 

Gle  contre  le  deapotisme  clérical , aou- 
ire  les  Italiena  contre  la  papauté,  et 
demande  dana  sa  rigidité  républicaine 
ue  le  prêtre  ne  puisse  plus  rien  possé- 
er  en  propre , que  le  pasteur  ne  soit 
entretenu  que  par  les  offrandes  volon- 
taires de  ses  ouailles.  Les  Romains  sou- 
levés allèrent  jusqu'à  lapider  un  pape, 
Lucius  IL  Puis  l’empereur  d'Allemagne 
ae  vengea  de  l’opposition  que  lui  faisait 
le  pape  régulièrement  élu , en  lui  susci- 
tant un  rival.  Or  pour  empêcher  une  di- 
vision déplorable,  pour  étouffer  un 
schisme  menaçant,  et  d'autre  part  pour 
eombattre  Abélard, c’est-à-dire  la  réac- 
tion philosophique,  il  ne  fallut  rien 
moins  que  toute  la  rude  éloquence  et  la 
supériorité  d'intelligence  et  de  cœur  de 
saint  Bernard.  La  seconde  période  est 
le  renforcement  du  pouvoir  central, 
c’est-à-dire  de  l’autorité  des  rois  et  de 
l’empereur,  en  Allemagne  par  Frédéric 
Bavberousse,  en  Angleterre  par  Henri  II, 
en  France  par  Philippe-Auguste;  puis 
la  naissance  d'un  nouveau  pouvoir,  celui 
du  commerce,  chez  les  deux  rivales 
en  habileté,  en  adresse , en  ruse , Gênes, 
vassale  du  pape , et  Venise , sans  vassa- 
lité, chose  unique  en  ces  temps. 

Ainsi  entre  la  première  et  la  troisième 
croisade  la  face  de  l'Europe  change  : la 
barbarie  du  onzième  siècle , les  guerres 
fanatiques  entre  le  temporel  et  le  spirituel, 
l’anarcnie  féodale,  la  misère  de  tous , la 
lutte  incessante  dans  les  ténèbres,  ont  fait 
place  à une  organisation  qui  se  prépare. 
De  tous  côtés  les  pouvoirs  se  cons- 
tituent. Vers  la  fin  du  douzième  siècle , 
la  Pologne  et  la  Bohême  passent  au  rang 
de  monardiies;  la  Hongrie  a des  rois 
indépendants;  la papautéa  desdomaines, 
grâce  à la  muniQcence  de  la  reine  Ma- 
thilde. Si  la  Russie  n'est  encore  qu’un 
camp  de  farouches  soldats,  Waldeniar  1, 
roi  de  Danemark , fonde  Dantzick , et 
Eric , roi  de  Suède,  dote  sa  patrie  du 
premier  de  ses  codes.  Si  les  factions  dé- 
chirent encore  l'Italie,  Venise  croit  rt 
possède  déjà  l’istrie,  les  côtes  Dalmates 
et  le  port  de  Raguse;  Gênes  prend 
chaque  jour  une  consistance  nouvelle , 
enlève  la  Corse  aux  Arabes,  et  lutte  d’a- 
dresse commerciale  avec  sa  rivale  de  l’A- 
driatique; Lucques,  Pise  et  Florence 
sont  de  plut  en  ^us  industrieuses,  et  en- 


trevoient la  liberté.  Enfin  si  l'Espagne 
a perdu  le  Cid,  elle  a gagné  Tolraeet 
Saragosse  ; et  le  royaume  de  Portugal 
a été  fondé  par  Alphonse  Henriquès 
après  une  grande  victoire  sur  les  Maures 
et  la  prise  de  Lisbonne.  Au  moral  le 
changement  n’est  pas  moins  évident:  les 
Indé^ndances  ont  vaincu  ; les  arts , les 
industries , les  métiers  ont  obtenu  des 
libertés , les  villes  des  franchises;  par  la 
création  de  la  dtme  saladine  le  clergé , 
jusqu’alors  libre  des  charges  publiques, 
a payé  ses  premières  contributions  ; les 
universités  grandissent,  et  Bologne  a 
l’honneur  de  voir  s'ouvrir  dans  son  sein, 
par  la  célèbre  Irnérius,  la  première 
chaire  de  jurisprudence  romaine.  Nous 
le  répétons , la  différence  n'est-elle  pas 
bien  tranché  entre  le  temps  de  l’obKu- 
rité  la  plus  générale,  c'est-à-dire  le  on- 
zième siècle,  et  le  douzième,  que  l’on  a 
Justement  gratifié  du  nom  de  deuxiém» 
renaUsance , ou  plutôt  de  première  ? 

Le  treizième  siecle  s’ouvre  par  une  re- 
crudescence de  fanatisme  et  d'horreurs. 
Le  sentiment  du  libre  arbitre,  exagéré 
dans  ses  interprétations,  les  efforts  de 
la  raison , qui  avait  débordé  de  ses  li- 
mites en  voulant  ressaisir  son  empire, 
l’espritd’indiscipline,  justifié  du  reste  par 
les  actesdu  pouvoirreligieux  et  politiqi^ 
avaient  fait  naître  une  fouie  d’hérésies 
qu’il  était  du  devoir  de  la  papauté  de  com- 
battre, mais  non  d'étouffer  dans  le  sans. 
Cependant  Innocent  III,  qui  prenait  Ta 
violence  pour  la  volonté,  la  cruauté  pour 
l’énergie,  n'eut  pas  honte  d’accorder 
l’indulgence  plénière,  réservée  jusque-là 
aux  guerres  contre  les  infidèles,  aux  mas- 
sacreurs du  Languedoc,  et  des  Ùstoriens 
ont  appelé  les  aides-bourreaux  de  Simon 
de  àioutfort  des  croisés  / Il  est  vrai  que 
le  sac  de  Constantinople  fut  aussi  décoré 
du  nom  de  croisade. 

Heureusement  pour  l’humanité  nais- 
sait à cette  même  époque  de  folie  fu- 
rieuse un  homme , ou  plutôt  un  saint , 
qui  devait  rendre  à la  royauté  son  carac- 
tère primitif  de  sollicitude  paternelle,  à 
la  politique  sa  haute  droiture , à la  jus- 
tice son  incorruptible  équité,  aux  croi- 
sades enfin  une  noblesse , une  générosité 
et  une  grandeur  qu’elles  n'avaient  encore 
jamais  présentées.  Comme,  pour  l'hoi>- 
neur  des  nations , la  vertu  est  quelque- 
fois contagieuse  ainsi  que  le  vice,  saint 
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Louis,  par  son  éclatant  exemple,  produi- 
sit le  plus  srand  des  biens.  Au  milieu 
de  ce  treizième  siéde,  si  abominable- 
ment commencé , les  esprits  se  calmè- 
rent; les  haines  te  firent  tourdea  pour 
n'avoir  pas  à rougir  de  leur  férocité;  la 
tranquillité  de  l’fline,  sinon  encore  le 
bien-être  du  corps , se  répandit  sur  les 
masses  populaires,  et  les  rapports  des  Oc- 
cidentaux avec  les  Orientaux  devinrent 
des  rapports  d’hommes  à hommes,  sinon 
de  frères  à frères.  Saint  Louis,  comme 
un  astre  bienfaisant,  éclaire,  assainit, 
féconde  l’é| 

Cest  à la 


jue  entière  de  son  rè^e. 
fois  le  modèle  des  guerriers 
braves  et  généreux,  le  grand  juge  de 
l'Europe , T'arbitre  entre  les  tou  et  les 
peuples,  le  saint  par  excellence. 

Voilé  le  côté  moral  de  ce  siècle  des 
dernières  croisades;  le  côté  politique 
n’offre  pas  moins  de  transformations 
dans  l'état  de  l’Occident.  En  première 


ligne,  le  colosse  d’Allemagne  s'ébranle  et 
semble  prêt  k s'affaisser.  Frédéric  II , 
malgré  son  habileté  et  tes  talents,  trébu- 
che de  victoires  en  victoires,  de  trêves 
en  trêves , et  voit  de  toutes  pans  son  au- 
torité ruinée , son  existence  compromi- 
se, ses  peuples  indécis  ou  factieux.  Son 
assassin  Mainfroid  achève  la  désorgani- 
sation de  l’empire  l'anarchie  féodale  re- 
naît de  ses  ruines  immenses.  Mais  aussi, 
à la  faveur  de  ces  troubles,  les  peuples 
tributaires  secouent  leur  Joug  : le  Dane- 
mark, la  Pologne,  la  Uongrie,  devien- 
nent des  États  complètement  indépen- 
dants. Le  droit  public  prend  nais- 
sance ; la  ligue  Hanséatique  se  forme , 
les  villes  d'impériales  qu'elles  étalent  se 
font  libres,  et  ces  citâ  affranchies  en- 
trent dans  une  voie  de  prospérité , fon- 
dée sur  une  alliance  fédérative.  Quant  à 
l’Angleterre , son  faible  roi  Henri  III  en 
compromet  la  puissance;  mais  saint 
Louis  la  sauve  des  dissensions  intestines 
par  ses  conseils  et  son  jugement.  L’Es- 
pagne aussi  a été  troublée  par  des  am- 
nitions  insatiables;  cependant  le  trei- 
zième siècle  s'ouvre  pour  elle  par  la  fa- 
meuse bataille  de  Toiosa,où  les  Maures 
essuient  une  défaite  presque  égale  à celle 
que  leur  fit  éprouver  naguère  Charles 
Martel.  Puis  les  règnes  successifs  de  Fer- 
dinand 111  de  Castille  et  d'Alphonse  X 
le  Sage,  celui  de  Jacques  I d'Aragon,  où 
sont  conquis,  tour  à tour,  Cordoue,  Sé- 
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ville  et  les  lies  Majorée  et  Minorque, 
donnent  enfin  une  valeur  è l’Espagne 
dans  l'ensemble  de  l’Europe,  et  amènent 
l’ère  moderne  tout  aussi  bien  par  des 
victoires  que  par  des  institutions. 

En  résumé,  époque  de  troubles  et  de 
pénibles  enfantements , le  onzième  siè- 
cle imprime  son  caractère  à tout  événe- 
ment et  à tout  homme;  et  sa  croisade 
surtout  est  comme  une  effervescence 
uns  raison  qui  cherche  un  établissement 
quelconque,  et  fait  effort pourengeodrer 
une  nouvelle  société.  Le  douzième  siècle 
a déjà,  au  contraire,  la  conscience  de 
ce  qu’il  fait  et  de  ce  qu'il  veut  : les  ten- 
dances se  contrarient,  les  opinions  se 
partagent,  les  passions  m combattent 
encore;  mais  l'unité  se  fait  jour,  le 
monde  moderne  m dégage  du  chaos  féo- 
dal. Le  treizième  siècle,  enfin,  offre  d'a- 
bord la  lutte  des  réactions  ordinaires  à 
l’humanité;  mais  il  écoute  le  génie,  il 
vénère  la  uinteté,  il  travaille , il  s'orga- 
nise, il  CT^.  Les  croisades  du  douzième 
siècle  ont  une  volonté  déterminée  , un 
chef  suprême,  un  but  caractérisé,  sinon 
encore  la  science  des  expéditions.  Les 
croisades  du  treizième  si^e  enfin  mon- 
trent, grâce  à uint  Louis,  la  générosité 
militaire  des  peuples  civilisés,  et  le  sen- 
timent du  droit  des  gens  et  des  rapports 
internationaux.  Aussi  résulte-t-il  de  ces 
dernières  une  véritable  extension  du 
commerce,  une  heureuse  émulation  d'in- 
dustrie. Montpellier,  Narbonne,  Mar- 
seille deviennent,  à dater  de  cette  époaue, 
les  correspondantes  ordinaires  oe  i'E> 
gv'pte  et  de  la  Syrie.  C'est  là  un  bienfait 
reel  : il  nous  sera  difficile  d’en  constater 
d'autres  pendant  les  cent  soixante-quinze 
années  que  dura  la  lutte  colosûle  de 
l'Occident  contre  l'Orient  (*). 

Et  maintenant  on  ne  s’étonnera  pas 
sans  doute  de  notre  sévérité  en  jugeant 
les  croisés.  Certes  nous  louerons  sans 
restriction  Louis  IX , sa  libéralité , sa 
vaillance , son  caractère  doux  et  ferme 
à la  fois,  ses  intentions  toujours  pures  et 
grandes,  qui  rachètent  toutes  ses  fautes  ; 
nous  ferons  saillir  avec  joie  et  orgueil  la 
noble  et  sainte  figure  de  Gérard  de 
Provence,  l’infatigable  Hospitalier,  le 
coeur  le  plus  haut  et  le  plus  charitable 
d’une  époque  de  passions  basses  et  de 

(*)  Voyez  Guiiot,  de  Sismondl , mdielet. 
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hideuse  iijtoléranoe,  cet  ange  parmi  tant 
de  démons.  Hais  aussi  nous  serons 
sans  pitié  pour  la  cruauté  et  la  vanité 
barbare  de  Ricliard  Cœur  de  Tigre  et 
non  de  lion.  Nous  dénoncerons  les 
petitesses  ambitieuses  et  les  fourberies 
militaires  de  Philippe- Ai^ste , qui  ne 
porte  ce  dernier  nom , il  mut  s’en  bien 
souvenir,  que  parce  qu’il  était  né  en 
août , et  non  parce  qu'il  avait  une  res- 
semblance quelconque  avec  le  premier 
empereur  romain.  Nous  montrerons 
dans  la  papauté  l'intelligence  rarement 
alliée  malheureusement  à la  grandeur 
du  caractère  etaudésintéressementdans 
les  vues.  Noos  analyserons  la  foule  nui 
s'est  précipitée  à la  première  croisane  ; 
et  sans  excuser  ses  vices , nous  plain- 
drons ses  misères.  Nous  serons  sévère 
pour  Bobémond  et  Beaudouin  , ces  vo- 
leurs de  trônes,  pour  Louis  VII,  le 
cagot  sans  mérite,  pour  Frédéric  Bar- 
berousse , le  vieux  fou , pour  Dandolo , 
l’usurier-doge,  pour  les  conquérants,  en- 
verset  contre  toute  loyauté  et  justice,  de 
l’empire  Byzantin,  pour  les  saccageurs 
de  Constantinople.  Nous  serons  indul- 
ent  pour  la  foi  respectable  de  Godefroy 
e Bouillon,  pour  l’ardeur  guerrière, 
quoiqu'un  peu  folle,  de  Tancrede,  pour 
le  génie  de  saint  Bernard , quoique 
trop  rigide  et  trop  entier  dans  ses  vo- 
lontés. Nous  expliquerons  surtout  com- 
ment les  papes  Urbain  II  et  Eugène  111 
sauvèrent  peut-être  l'Europe  en  Ta  pous- 
sant sur  l’Asie.  En  uu  mot,  nous  nous 
efforcerons  de  chercher  la  vérité  dans 
un  siècle  de  mensonges,  de  couronner 
la  vertu  dans  un  sieme  de  crimes,  de 
louer  le  peu  de  bons  et  de  fustiger  tous 
Iss  mauvais.  Aussi  bien  il  n’y  a guère 
dans  le  fait  des  croisades,  si  inhumain 
d’ordinaire,  si  injuste,  que  deux  fortes 
et  souveraines  vertus  représentées  par 
deux  héros  que  nous  avons  déjà  nom- 
més, la  grande  charité,  l'inepuisable 
amour  des  hommes , par  Gérard  de  Pro- 
vence, la  grande  justice,  l’inaltérable 
équité  dans  tous  les  actes  de  la  vie,  par 
saint  Louis  (*). 

(*)Si  nous  voulions  appuyer  notre  opinion 
sur  celle  des  plus  grands  buloriens , les  cita- 
tions ne  nous  manqueraient  pas.  Nous  nous 
borneroDs  k en  Invoquer  une  seule , qui  nous 
surtu.  Voici  comment  M.  (iuizot  condamne 
U>uis  Vil  : • ...  l’un  des  souverains  1rs  plus 
• falUes,  1rs  plus  désordonoes,  les  plus  doml- 


Nous  consulterons,  du  reste,  les  ehri^ 
niqueurs  eux-mêmes  des  croisades;  et  il 
fautsesouvenirque  beaucoup  d’entre  eux 
attribuent  les  défaites  des  armées  de  la 
croix  à la  conduite  désordonnée  des  croi- 
sés. Nous  ferons  remarquer  la  modestie 
de  conquérant  ou  plutôt  l’Iiuinilité  de 
chrétien  de  quelques  chefs,  noble  vertu , 
éclair  de  grandeur  d’autant  plus  brillant 
qu’il  sort  de  ténèbres  plus  profondes  ; 
mais  nous  diruns  aussi  leur  avidité 
dans  la  séparation  des  dépouilles , leur 
rivalité  dans  le  partage  des  trônes,  leurs 
scandaleuses  disputes  qui  ont  presque 
amené  des  guerres  intestines , combats 
fratricides,  déplorables  scandales  offerts 
au  peuple  des  pèlerins.  Combien , en 
outre,  ne  doit-on  pas  s’indigner  contre 
cette  cruauté  des  croisés  qui  se  baignent 
avec  délices  dans  le  sang  des  Musul- 
mans, dès  la  prise  d'Antioebe  et  de  Jé- 
rusalem , et  qui  s'en  vont  répétant  pour 
se  justifier  : Ainsi  ont  été  purifiées  Ut 
demeures  des  infidèles,  ou  bien  qui  dé- 
clarent que  les  Sarrasins  ne  sont  que 
des  chiens  immondes;  ce  qui  prou- 
verait , par  parenthèse , que  le  mot 
kiopek  (chien)  dont  nous gratiUent en- 
core à cette  heure  les  Orieotaux  n’est 
qu'une  simple  réaction. 

Il  faut  distinguer,  du  reste,  dans  les 
différentes  masses  d'hommes  qui  for- 
maient la  migration  complète;  il  y avait, 
tout  aussi  bien  que  des  soldats,  reli- 
gieux quoique  barbares,  des  moines  lu- 
briques, qui  avaient  fui  la  règle  de  leur 
couvent  pour  jouir  de  la  confusion  de 
la  croisade , des  religieuses  sans  mœurs, 
bien  dignes  de  marcher  avec  les  prosti- 
tuées des  goujats  de  l’armée.  Que  nous 
importe  que  ces  soudards  et  ces  ribeuds, 
las  d’orgies , repus  et  fatigués , comme 
au  siège  d’Antioche , par  exemple , se 
repentent  tout  à coup,  écoutent  entre 
deux  vins  lesexbortations  de  leurs  cliefs, 

f nés  parses  godts  personnels,  les  plnsétrangers 
■ à toule  pensée  publique,  qui  stent  régné  sur  la 
« France.  » Voici  commeni  il  Juge  Philippe-Au- 
guste : « Quoiqu'on  ne  démvMe  eu  lui  point  de 
s véritable  Inteulion  moralé,  potot  de  préoc- 
scupation  puissante  de  la  justice  ou  du  bien- 
X être  des  liummes , il  svsil  l'esprit  droit , ac- 
« Ur,  etc.  e Voici  comment  il  loue  saint  Louis  : 
s Marc-Anréle  et  saint  L-ouls  sont  peut-être 
> les  deux  seuls  priuces  qui,  en  tonte  occasion, 
n aient  fait  de  leurs  croyances  morales  la  pre- 
• miére  règle  de  leur  côndiiilc  : Marc-.Auréle  , 
X stoïcien  ; saint  Louis,  chrétien.  » 
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fassent  mine  de  revenir  à la  vertu,  pour 
se  replonger,  quelque  temps  aprè.s,  et 
plus  avant  que  jamais , dans  leur  cra- 
pule ignoble.  Il  n'y  a eu,  pour  les  guérir 
et  eu  purger  l’armée,  qu’un  véritable  re- 
mède, la  peste.  Heureusement  que  dans 
toute  cette  canaille  les  pires  n’étaient 
jamais  des  Français  proprement  dits, 
ainsique  l’atteste  la  chroniquede Tours. 
En  somme,  nous  n’aurons  a louer  d’en- 
semble dans  les  croisades  que  le  senti- 
ment de  la  fraternité;  encore  ce  noble 
sentiment  n’est-il  réellement  concu , et 
surtout  n'est-il  excité  que  par  l'Eglise  et 
ses  organes , papes,  prMicateurs  et  prê- 
tres. 

KTAT  DS  L'EDBOPE  AVANT  LA  PBE- 
MIÈBB  CBOISADB. 

L'époque  dite  du  moyen  âge  est  peut- 
être  pour  l’Europe,  dans  tous  les 
siècles,  la  plus  déplorable  et  la  plus  téné- 
breuse. Deux  causes  de  décadence  dé- 
passent toutes  les  autres  : l’ignorance 
des  dominateurs,  l’abrutissement  des 
dominés.  L’éclair  trop  précoce  de  Char- 
lemagne une  fois  éteint , la  faiblesse  de 
son  Ois,  l’ineptie  grossière  de  ses  succes- 
seurs, divisèrent  fatalement  un  empire 
trop  immense,  et  disséminèrent  lesforees 
de  l’Europe.  Mais  ce  qui  la  perdit  dé- 
Onitivement,  ce  futcette  nécessité  funeste 
où  tomba  Charles  le  Chauve  d'admettre 
l’hérédité  des  comtés.  De  là  en  France, 
comme  précédemment  en  Allemagne,  la 
féodalité  avecses  vices,  ses  tyrannies,  son 
impuissance  : plus  de  patrie  commune, 
des  ûefs  particuliers  ; plus  de  villes , des 
châteaux  forts  ; plus  aarmées , des  ban- 
des de  partisans  ; plus  de  rois,  des  barons  ; 
plus  de  peuples,  des  serfs.  Heureuse- 
ment , au  moyen  âge , la  barbarie  n’a 
jamais  été  complète.  Au  onzième  siècle, 
du  temps  de  la  toute-puissance  féodale, 
durant  le  règne  brutal  du  fer.  sous 
la  domination  de  la  force  héréditaire, 
il  y avait  de  par  le  monde , dans  des 
coins  reculés,  adossées  à des  montagnes 
abruptes,  ou  au  fin  fond  de  vallées  So- 
litaires, des  maisons-défendues  comme 
des  forteresses,  avec  une  vaste  enceinte 
de  pierre,  un  large  enclos,  de  bonnes 
murailles  ; et  là  des  hommes  dévoués  qui 
enseignaient,  qui  conservaient  le  culte 
de  la  tradition  et  l’amour  de  la  pensée  ; 
ainsi  Cluny.  Et  de  ce  Cluny  sortait  un 


Jour,  armé  de  sa  persévérance  religieuse, 
de  son  intelligence  développée,  de  sou 
énergie  virginale,  un  Uildebrand,  moine 
respecté  avant  d'étre  pape  révolution- 
naire. Il  arrivait  à propos,  du  reste; 
car  la  papauté,  en  se  dégradant , me- 
naçait ruine.  L'évéché  de  Rome  avait 
été  mis  à l’encan  ; des  courtisanes  l'a- 
chetèrent pour  leurs  amants.  La  famille 
des  comtes  deTusculum  lit  la  surenchère 
decettepnpautésimoiii.'ique:  Benoit  VIII, 
de  cette  famille,  fut|>ape  (1013  à 1024); 
son  frère  Jean  XIX.  lui  succéda;  et 
en  1038  Benoît  IX,  leur  neveu,  porta 
la  tiare  à son  tour,  fut  tyran  exécrable, 
débauché  sans  pudeur  ,'  et  partagea  la 
souveraineté  pontiGcale  aveu  ses  deux 
rivaux,Grégoire  VletSiivestre  III.  Sous 
prétexte  de  parer  à ces  scandales  , l'em- 
pereur féodal  d'Allemagne  imposa  cinq 
fois  de  suite  à Rome  son  évêque,  à la 
religion  son  chef,  à Dieu  son  vicaire. 
Il  eût  fallu  alors  deux  hommes  de  génie 
pour  sauver  le  monde  chrétien,  l'un 
guerrier,  l’autre  prêtre;  il  n’en  vint 
qu’un , le  moine  Hildebrand  (*). 

Hildebrand  eut  une  action  continue 
sur  son  siècle,  comme  moine  d’abord, 
comme  cardinal  ensuite,  comme  pape 
enfin.  Comme  moine  de  Cluny,  par  la 
sévérité  de  ses  moeurs  et  les  efforts  de 
son  intelligence,  il  reconquit  en  faveur 
de  l’homme  de  Dieu  le  respect  des 
masses.  Comme  cardinal-archidiacre,  il 
frappa  à mort  les  deux  vices  qui  mena- 
çaient l’Église  tout  entière  : le  con- 
cubinage des  prêtres,  et  la  simonie. 
Comme  pape,  sous  le  glorieux  nom  de 
Grégoire  VII,  il  défendit  contre  l’em- 
pereur d’Allemagne  les  prérogatives  de 
la  papauté  et  l’indépendance  de  Rome. 
Ainsi,  réforme  du  prêtre,  réforme  de 
l’Eglise,  réforme  de  la  politique  , voilà 
son  oeuvre.  Quel  qu’en  fût  le  succès , 
quels  que  fussent  les  obstacles  qu’il  ren- 
contra , il  n’en  parvint  pas  moins  à 
rendre  à la  justice  son  pouvoir,  à la  vertu 
son  éclat.  Justice  un  peu  farouche,  il  est 
vrail  vertu  un  peu  rigoureuse,  assuré- 
ment! Mais  se  montrer  juste  et  vertueux 
dans  le  onzième  siècle , quel  mérite 
n’était-ce  p.as?  Quoi  qu’on  puisse  donc 
reprocher  à Grégoire  VU  dans  ses  rap- 

*(*).Voyei  Michi*Iet,  Histoire  de  France^  fl  Sü* 
ftur.  Histoire  aniversetU, 
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portf  avec  Henri  IV  d’Allemagne,  il 
n’en  sauva  pas  moins  la  papauté  de 
Fabsorption  par  l’empire;  quoi  qu’on 
dise  sur  son  despotisme  clérical,  il  n’en 
chassa  pas  moins  les  vendeursdu  temple, 
comme  avait  fait  aon  divin  maître.  Cet 
eiemple  d’énergique  morale  fut  suivi 
par  ses  successeurs  dans  la  chaire  de 
Saint-Pierre,  au  grand  proBt  de  l’élise. 
Urbain  II  continua  ce  qu’avait  si  bien 
commencé  Grégoire  VII  : il  combattit 
visoureusement  aussi  les  coneubinaires 
et  les  simoniaques;  il  lutta  aussi  contre 
l’empire,  et  flt  à la  fois  respecter  et  re- 
douter la  papauté. 

II  y a deux  hommes  dans  un  pape  : 
le  souverain  pontife  et  le  prince  électif. 
Le  souverain  pontife,  par  la  force  de  la 
foi  dans  les  pofHilations  au  moyen  ftge,  par 
rintelliseooe  dont  son  élection  était  près- 

ue  toujours  le  garant,  par  la  puissance 

e la  tradition , par  l’uuité  du  catholi- 
cisme, par  les  grands  principes  mêmes 
qui  sont  la  base  de  la  religion  chré- 
tienne, avait  toute  force  morale , et  de- 
vait fonder  son  autorité  sur  la  justice 
envers  tous,  sur  la  protection  du  faible, 
sur  les  droits  des  peuples,  sur  les  nobles 
et  souveraines  idées  de  la  charité  et  de 
la  fraternité.  Le  prince  électif , au  con- 
traire, sans  précédents  dans  la  conduite, 
sans  intérêts  de  famille  et  d'avenir,  sans 
aïeux  et  sans  postérité , devait  agir  au 
hasard,  faire  des  concessions  aujour- 
d'hui , chercher  é les  retirer  demain , 
flotter  sans  cesse  et  végéter.  Aussi  le 
prince  temporel  étaiMI  souvent  plein  de 
contradiction  et  de  faiblesse;  tandis  que 
le  souverain  spirituel  brillait  toujours 
par  l'unité  et  l’infaillibilité.  L'un  tendait 
sans  cesse  à se  cr^r  un  État  ; l’autre  pos- 
sédait le  plus  vaste  des  empires , celui  des 
âmes  ; et  cela  en  montant  dans  la  chaire 
pontiOcale,  sans  craindre  les  armées  par- 
dessus lesquelles  il  passait  pour  attein- 
dre ses  ennemis,  sans  recours  à la  force 
matérielle,  aux  armesdes hommes,  à leurs 
moyens  ordinaires  de  domination. 

Cette  omnipotence  mentale  de  la 
papauté.  Croire  Vil  l’avait  renfor- 
cée. Ses  successeurs  n’eurent  plus  qu’à 
suivre  ses  traces.  Aussi  la  première 
idée  des  croisades,  c'est-à-dire  d’une 

guerre  que  la  papauté  pourrait  mener 
e Rome,  où  elle  serait  représentée  par 
des  légats , où  elle  pourrait  avoir  une 


influence  presque  souveraine,  vint-elle 
nécessairement  à l’esprit  ambitieux  et 
profond  du  moine  Hildebrand.  Ses  lut- 
tes acharnées  contre  les  vices  de  son 
époque,  son  rude  duel  contre  Henri  IV, 
l’eropéclièrent  de  mettre  à exécution 
cette  idée.  Mais  il  Pavait  conque,  il  l’avait 
développée  dans  ses  écriU;  elle  vécut, 
elle  fruetifla.  Ce  n’edt  été  même  que 
pour  faire  acte  de  leur  autorité  tout 
idéale  que  les  jpapes  auraient  dfl  se 
mettre  à la  tête  de  l'exaltation  religieuse 
qui  entraînait  les  peuples  d’Occident 
vers  l’Asie  ; la  politique  le  leur  con- 
seillait tout  autant  que  leurs  intérêts 
propres.  Aussi , une  fois  Urbain  II  dé- 
cide, ses  successeurs  saisirent-ils,  pres- 
que tous , l’occasion  de  ces  guerres  loin- 
taines pour  éeerter  leurs  ennemis  d’Al- 
lemagne et  de  Sicile,  et  pour  s’interposer 
plus  que  jamais  dans  le  conseil  des  rois. 
Du  reste,  il  faut  le  dire,  il  n’y  eut  pas 
(diez  chacun  des  papes  que  ces  seules 
raisons  toutes  d’égoisme  ; il  y eut  en- 
core des  sentiments  vraiment  religieux 
et  moraux,  qui  les  inspirèrent  par  occa- 
sions : les  secours  dus  au  malheur,  la 
fraternité  entre  chrétiens , les  précités 
de  l’Évangile. 

Faut-il  conclure  de  là  que  l’auteur 
des  croisades  c’est  la  papauté  ? Non , pas 
absolument.  Elle  s’en  servit  maintes  fois, 
elle  en  accepta  l’idée  toujours,  elle  eu 
approuva  l’exécution  rarement,  voilà 
tout.  Les  sentiments  qui  dominent  et 
enflamment  les  hommes  à l'état  de  peu- 
ples, le  sentiment  religieux,  parexemple, 
et  le  sentiment  national,  ont  aussi  leur 
excès  : l'un  peut  mener  au  fanatisme 
comme  l’autre  à la  haine  de  races.  La 
papauté  ignorait-elle  ces  conséquences 
possibles  des  exaltations  populaires.’ 
Que  non  pas;  mais  entre  plusieurs  maux 
elle  crut  clioisir  le  moindre,  en  poussant 
l’Occident  malade  sur  l’Orient  vivace. 
Urbain  II,  d’ailleurs,  fut  plutôt  en- 
traîné par  l'enthousiasme  général  pour 
la  croisade  qu’il  ne  la  conseilla  de  son 
chef  et  ne  Pexcita.  N’en  peut-on  pas 
présumer  que  cet  élan  désordonné  l'ef- 
frayait, qu’il  en  prévoyait  les  conséquen- 
ces funestes  à l'esprit  de  charité  et  à la 
rivilisation,  et  qu’il  fut  beaucoup  moins 
convaincu  qu’on  ne  pense  par  les  dé- 
clamations violentes  de  l’ermite  Pierre. 

En  résumé , malgré  le  génie  de  Gré- 
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Koire  VII  d’une  part  et  malgré  l'anarcbie 
féodale  de  l’autre , la  cirilisation  ou  la 
barbarie,  noua  le  répétons,  n’a  jamais  été 
complète  au  moyen  âge  : tantdt  ce  sont 
1rs  papes  qui  sont  gens  d’intelligence , 
de  traditions  et  d'études,  tantôt  les 
moines  des  couvents , tantôt  les  profes- 
seurs des  universités  ; quelquefois  ces 
derniers  le  sont  ensemble  et  se  dispu- 
tent la  direction  des  esprits.  Les  peu- 
ples, au  contraire,  accablés  sous  le 
joug  du  servage , les  barons  féodaux , 
rndurcis  par  Ta  guerre , les  princes  et 
les  rois,  aveuglés  par  l’ambition,  demeu- 
rent dans  l’ignorance  et  la  férocité  bar- 
bares. Malheureusement  ce  sont  des 
seigneurs  féo<laux  et  de  la  populace , 
en  grande  majorité , qui  vont  aller  en 
cro^de;  car  l’une  des  causes  des  migra- 
tions guerroyantes  du  onzième  siècle, 
surtout  de  la  première,  c’est  pour  la 
populace  la  misère  croissante , I oppres- 
sion de  plus  en  plus  rigoureuse,  la  faim 
et  le  désespoir;  et  pour  les  chevaliers 
féodaux  , c'est  le  fait  qui  avait  résulté 
de  l’hérédité  des  flefs,  arrachée  au 
faible  Charles  le  Chauve.  Depuis  le  neu- 
vième siècle , en  effet , chaque  seigneur , 
rendu  maître  absolu  d'une  partie  du  sol 
et  d’un  certain  nombre  de  serfs,  laissa 
è son  aîné  tout  son  pouvoir , toutes  ses 
possessions , et  rien  à ses  autres  ûls. 
Ce  sont  donc  des  cadets  de  maisons 
princières,  ou  des  mal-partagés  de  diffé- 
rentes classes  qui  en  1095  forment  en 
partie  l’armée  ne  Godefroy  de  Bouillon, 
l’un  des  mal-partagés  lui-méme.  Ainsi 
apparaît  le  but  secret  et  sérieux  des 
croisés  ; ce  sont  d’abord  des  masses  fa- 
natisées autant  par  la  douleur  que  par 
la  foi  ; ce  sont  ensuite  de  hardis  aventu- 
riers pour  qui  la  religion  n’est  qu’un 
prétexte  à l’esprit  de  conquête. 

èXAT  DE  L’OBISnT  AU  ONZIÈME  SIÈCLE. 

Pour  apprécier  les  hommes,  pour 
juger  les  laits  si  souvent  contradictoires 
qui  se  succèdent  dans  les  âges , pour 
comprendre  l’histoire , il  est  bon  quel- 
quefois de  recherclier  des  exemples 
contemporains  de  ce  que  l’étude  des 
temps  offre  à nos  méditations.  Les 
principaux  caractèresde  riiumanité  n’ont 
pas  changé  : l’énergie  dans  la  sobriété, 
la  lâcheté  dans  In  mollesse,  l’abrutis- 
sement dans  l'esclavage  , l’orgueil  dans 


la  domination , la  fausseté  dans  la  fai- 
blesse, se  repiésentent  toujours  parmi 
les  hommes,  avec  quelques  variations 
sans  doute,  mais  avec  un  fond  essentiel- 
lement uniforme.  L’âme  est  une  lyre 
qui  n’a  qu'un  certain  nombre  de  cordes 
au  son  unique  ; la  même  corde  vibre 
d’une  façon  ^ale  aussi  bien  aujourd’hui 
qu’il  y a mille  ans,  et  vibrera  ainsi  jus- 
qu’à la  On  des  mondes.  Voyez  les  Grecs 
au  moyen  âge  et  les  Arméniens  ac- 
tuels : mêmes  qualités,  mêmes  vices. 
Les  Arméniens  sont  commerçants  ha- 
biles, mais  gens  de  peu  de  foi;'rusés  par 
nfeessité , lettrés  par  intérêt , ils  cher- 
chent à surprendre  la  conliance  plutôt 
qu’à  la  mériter;  ils  servent  d inter- 
médiaires à tous , comme  banquiers  ou 
comme  hommes  d’affaires  : l’argent  et 
la  chicane  sont  leurs  seules  forces. 
Sans  être  tombés  aussi  bas  comme 
corpsde  nation,  les  Byzantins  du  onzième 
siècle  en  étaient  au  même  point  comme 
individus.  Constantinople  avait  encore 
des  habitants  nombreux , mais  plus  un 
seul  citoyen.  Ceux  que  le  négoce  n’ab- 
sorbait pas  s’abandonnaient  à des  occu- 
pations futiles  ou  à des  débauches  raffi- 
nées. Les  uns  étaient  des  libertins  sans 
frein , les  autres  des  dévou  sans  raisou. 
Vantards , bavards  , superstitieux  , on 
voyait  ceux-ci  se  livrer  à des  discussions 
ridicules  sur  la  vie  présente  et  sur  la 
vie  future , ceux-là  s'adonner  aux  pra- 
tiques du  culte  de  tous  tes  saints  a la 
fois , tous  enOn  se  croire  dans  la  vérité 
aussi  bien  que  s’accorder  en  partage 
toutes  les  qualités  et  tous  les  talents.  Us 
traitaient  les  Occidentaux  de  barbares , 
et  ne  s’apercevaient  pas  que  si  ces 
derniers  se  débattaient  dans  le  chaos 
d’une  société  à venir,  eux  mêmess’éyer- 
tuaient  sur  les  ruines  d’une  société 
passée  (*). 

Quant  à la  cour  byzantine,  c’était 
bien  pis  encore  que  le  bas  peuple  si 
mêlé  de  Constantinople,  que  ses  clas- 
ses intermédiaires  qui  n’avaient  plus 
qu’une  seule  aptitude,  celle  des  affaires. 
Corruption  dchontée , libertinage  scan- 
daleux, platitude  vis-à-vis  des  supérieurs, 
arrogance  vis-à-vis  des  inférieurs , tra- 
hison , fourberie  , bassesse , tels  étaient 
les  |iéchés  mignons  qui  se  commettaient 

t*)  Vojrai  Lebesu , Hitloirt  du  Bai  Empiu 
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dans  cct  antre  du  despotisme  le  plus 
lâche  et  le  plus  ignoble  qu’on  ait  ja- 
mais peut-être  encensé  sur  la  terre. 
Mais  aussi  le.s  princes  et  les  princesses 
offraient-ils  impudemment  l'exemple 
des  vices  et  parfois  même  des  crimes. 
Nous  avons  vu  que  l'assassinat  donna 
le  trône  à plusieurs  ; cette  usurpation 
sanglante  passa  presque  à l’état  an  cou- 
tume. Nous  avons  vu  Tliéophano  désho- 
norer le  rang  suprême  par  sa  crapuleuse 
conduite;  Zoé  dépassa,  s’il  est  possible, 
sa  rivale  en  infamie.  Tliéophano , d’ail- 
leurs , n’était  au  moins  qu'une  Glle  de 
rien  , arrachée  au  cabaret  de  son  père 
par  le  caprice  d’un  fou  ; Zoé,  au  con- 
traire , était  la  propre  nièce  d’un  empe- 
reur, Basile  II,  petit  fils  de  Constantin 
Porphyrogénète.  Cette  dernière  avait 
épouse  Romain  Argyre,  à qui  on  remit 
la  couronne  en  1038;  mais  s’étant  un 
jour  prise  d’une  passion  subite  pour  un 
nomme  de  la  (dus  basse  extraction , 
Michel  le  Paphlagonien , elle  ré.solut 
immédiatement  de  se  débarrasser  d’un 
mari  incommode  et  de  placer  son  amant 
sur  le  trône.  Pressée  d’atteindre  son 
criminel  but , et  impatientée  de  la  len- 
teur que  le  poison  mettait  à dévorer  les 
entrailles  de  Romain  Argyre,  elle  le  lit 
noyer  dans  un  bain.  Ce  n’était  -l.â , du 
reste , que  le  premier  acte  furieux  de 
celle  mégère  dissolue. 

Dans  ses  choix  adultères  Tliéophano 
avait  montré  une  sorte  de  pudeur  intel- 
lectuelle ; c'étaient  de  grands  guerriers, 
des  vainqueurs  qu’elle  couronnait , Zi- 
iniscès  .après  Nicéphore  Phocas.  Zoé 
avait  les  godts  plus  bas.  Après  son 
Paphlagonien  , aussi  usé  de  corps  que 
d’.âme,  et  qui,  rongé  par  les  maladies 
autant  que  par  les  remords,  alla  cacher 
son  agonie  sous  le  froc  d’un  moine, 
elle  jeta  les  yeux  sur  un  homme  aussi 
méprisable  smon  aussi  misérable  que 
le  premier.  C’etait  le  lils  d'un  calfateur 
de  vaisseaux,  appelé  aussi  Michel  et 
surnommé  Calapbate.  Ce  dernier,  d’une 
nature  brutale  et  impérieuse,  ne  per- 
mit pas  longtemps  à l’impératrice  uo  le 
gouverner.  Il  voulut  être  maître  , il 
exila  Zoé.  Celle  ci , à force  d’argent  et 
de  promesses , souleva  la  populace  eu 
sa  faveur.  Calapbate  ne  sut  pas  se  dé- 
fendre. Il  fut  pris , et  on  lui  creva  les 
yeux.  Alors  Zoé,  qui  commençait  à re- 


douter ses  amants  , voulut  régner  sans 
trouble , fl  s’adjoignit  sa  sœur  Théo- 
dora.  Les  Byzantins  souffrirent  une  an- 
née tout  entière  cette  parodie  gouver- 
nementale. Mais  les  deux  femmes , aussi 
futiles  que  dissolues,  devinrent  un  scan- 
dale pour  Constantinople  elle-même.  Il 
fallut  que  Zoé  cherchât  un  mari,  et  son 
choix  tomba  sur  un  certain  Constan- 
tin Monomaquo,  qui  jadis  avait  été  un 
de  ses  favoris  d'un  jour.  Pour  s’assurer 
l’esprit  de  ce  nouvel  empereur , Zoé  eut 
l’infamie  de  lui  permettre  une  maltresse 
du  nom  de  Sélérène , et  elle  eut  l’au- 
dace de  partager  avec  cette  femme  le 
titre  d’Auguste. 

Cependant  Constantinople  était  en 
veine  de  moralité  ; on  s’y  souleva  contre 
cet  arrangement  ignoble.  Monomaque 
préféra  son  épouse  couronnée  à sa  maî- 
tresse chargée  de  la  haine  populaire  ; 
et  grâce  à cette  concession , on  le  laissa 
régner  douze  ans  pour  le  malheur  de 
l’empire.  Ce  fut  lui,  en  effet,  qui 
acheva  la  ruine  du  trésor  public  |iar  sa 
rapacité.  Ce  fut  lui  aussi  qui  compromit 
les  provinces  frontières  par  son  avarice. 
Ces  provinces  étaient  exemptes  d’im- 
pôts, afin  de  pouvoir  toujours  se  dé- 
fendre contre  les  Barbares , en  Asie 
contre  les  Turcs,  en  Europe  contre  les 
Russes.  Constantin  Monomaque  exigea 
qu’elles  payassent  comme  les  autres , 
s’engageant  par  serment  impérial  à les 
secourir.  Mais  il  prit  régulièrement  l’ar- 
gent, et  à la  première  attaque  il  n’en- 
voya point  de  soldats. 

A la  mort  de  cet  abject  tyran,  l’em- 
pire semblait  prêt  â s’écrouler.  11  n’y 
avait  plus  qu’une  ressource  pour  rem- 
plir le  trésor , c’était  de  demander  aux 
moines,  qui  regorgeaient  de  richesses, 
une  petite  part  de  leur  superflu.  Les  moi- 
nes, sollicités,  refusèrent.  Un  empereur, 
Isaac  Coinnène , eut  le  courage  de  les 
contraindre  à venir  en  aide  à l’État.  On 
l’appelle  alors  sacrilège,  impie;  on 
l’excommunie.  L’empereur  résiste  quel- 
que temps  à ces  malédictions  intéressées. 
.Mais  sa  faible  tête  se  trouble  à la  fin,  et, 
bourrelé  de  remords , afin  d’obtenir  du 
ciel  la  rémission  du  gros  pécbé  qu’il 
avait  cru  commettre,  il  abdique  le  trône 
pour  se  livrer  à l’aise  aux  pratiques  de 
la  dévotion  la  plus  outrée.  Son  succes- 
seur Constantin  Ducas  fut  bien  le  plus 
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frivole , le  plus  incapable  , le  plus  nul 
(1rs  princes.  Se  croyant  beau  parleur  , 
il  discourait  à tout  venant;  et  tandis 

3u'il  lâchait  ainsi  la  bonde  au  vain  Ouk 
e ses  paroles,  les  Turcs  ravageaient  ses 
irovinces  sans  rencontrer  de  résistance. 
4É  peu  qu'il  faisait  finit  cependant  par 
lasser  Constantin  Ducas  : il  créa  ses 
trois  fils  empereurs , et  laissa  le  gou- 
vernement à sa  mère  F.udoxie,  a la 
condition  qu’elle  ne  se  remarierait  pas. 
Celle-ci  ne  fut  pas  longtemps  à man- 
quer à sa  promesse.  Elle  vit  un  jour 
un  condamne  à mort  qui  lui  parut  avoir 
bonne  mine,  et  qui  partait  pour  l'éter- 
nité avec  une  insouciance  assez  hardie  : 
au  lieu  de  le  faire  tuer,  elle  l'épousa. 

Cest  là  ce  Romain  Diogène,  brave 
soldat  mais  empereur  sans  talent,  que 
nous  avons  vu  si  ridicule  dans  ses  rap- 
ports avec  le  sultan  turc  Alp-Arsian. 
Le  supplice  auquel  cet  homme  avait 
échappé  si  singulièrement  une  première 
fois,  pour  être  différé,  n'en  eut  pas 
moins  lieu.  On  se  révolta  coutre  lui 
après  ses  défaites  en  Asie  : il  fut  blessé 
dans  la  lutte,  et  au  lieu  de  panser  sa 
plaie,  on  eut  l’infamie  de  l'empoisonner, 
il  était  dans  sa  destinée  de  périr  de 
mort  violente , comme  il  était  dans  son 
caractère  d'expirer  avec  courage.  Du- 
rant sa  longue  agonie,  il  ne  montra 
aucune  faiblesse,  il  ne  fit  aucune  récri- 
mination: il  s'était  habitue  depuis  long- 
temps à l’idée  de  la  mort.  Il  n’y  avait 
pas  même  dans  le  successeur  de  Ro- 
main Diogène  le  courage  que  ce  dernier 
montra.  .Michel  Parapinècr  ne  fut  qu'un 
pédant  sans  mérite  ; ou  s'en  lassa  bien 
vite  , et  on  mit  â sa  place  un  vieillard 
cacochyme,  ancien  soldat  révolté,  Ni- 
céphore  Botoniate,  qu'Alexis  Coinnène 
detrdna  bientôt  (*). 

' Nous  voilà  arrivés  au  prince  que  les 
croisés  trouvèrent  à Constantinople. 
Nous  aurons  à revenir  sur  lui  et  sur  ses 
actes.  Constatons  seulemeni  ici  à quel 
triste  état  en  était  réduit  l’empire 
Byzantin  au  commencement  du  régné 
d'un  homme  bien  diversement  jugé. 
L’ombre  de  pouvoir  que  le  gouverne- 
ment grec  avait  conservé  en  Italie  jus- 
qu'à la  seconde  moitié  du  onzième 
siècle  s'était  évanouie  en  1071.  Les  Nor- 

t*f  Voyez  Lebcau,  Hùt.  du  Bai-Umpire. 


mands  avaient  alors  déflnitivementfondé 
leur  royaume  de  Sicile.  Non  contents 
d'être  maitres  de  la  basse  Italie,  ils 
étaient  venus  inquiéter  les  Byzantins 
jusque  sur  le  continent  de  l’ancienne 
Grèce,  à Durazzo.  Telle  était  la  position 
déplorable  de  l'occident  de  l'empire.  Le 
nord  ne  valait  guère  mieux.  Les  Bul- 

f ares,  quoique  devenus  chrétiens,  n’en 
taient  pas  moins  de  très-inquiétants 
alliés  ; les  Russes  poussaient  des  pointes 
jusqu'en  Thrace.  Le  lien  religieux  était 
aussi  relâché  que  le  lien  politique  entre 
Rome  et  Constantinople.  Après  bien  des 
luttes  de  prépondérance  entre  l'évêque 
de  Rome  et  le  patriarche  de  Byzance,  on 
en  était  venu  a la  fin  à s'anathématiser 
mutuellement.  C’en  était  fait  ! les  deux 
églises  avaient  rompu  , et  le  schisme  s'é- 
tait déclaré  irrémédiablement  en  1054. 
L’empire  des  Grecs  n’avait  donc , pour 
ainsi  dire,  plus  qu'une  capitale  en  Eu- 
rope, capitale  mon.strueused'un  gouver- 
nement en  dissolution,  capitale  qui  n'a- 
vait (dus  qu’un  grand  nom  pour  soutien, 
et  qu’une  populace  effrénee  pour  défen- 
seur. Voyons  maintenant  ce  qui  lui 
restait  en  Asie. 

Ce  qui  prouve  évidemment  la  fai- 
blesse Ignominieuse  de  l'empire  Byzan- 
tin, ce  lut  la  faute  inconcevable  que  ces 
princes  commirent  de  s’adresser  aux 
Turcs  dans  leurs  querelles  intérieures. 
C'était  reconnaitre  la  supériorité  de  ces 
nouveaux  venus, auxquels  il  avait  suffi 
de  trois  grands  princes  pour  établir  leur 
puissance.  C’était  abdiquer  toute  domi- 
nation future  sur  des  provinces  remplies 
de  Grecs  pourtant , dont  les  riches  cités 
auraient  dil  être  défendues  une  par  une, 
comme  autant  de  joyaux  de  la  cou- 
ronne de  Constantin.'  Malgré  tant  de 
raisons  de  lutter  jusqu'au  dernier  sou- 
pir , les  armées  byzantines  avaient 
reculé  pas  à pas  devant  la  cavalerie 
d’Alp-ArsIaii  et  de  Melik-Schali ; et, 
lorsque  Soliman,  cousin  de  ce  dernier, 
devint  maître  de  l’Arménie  et  de  la 
Phrygie,  loin  de  le  combattre  encore, 
on  vit  des  compétiteurs  du  trône  de 
Constantinople  s'adresser  à leur  en- 
nemi pour  juger  entre  eux,  et  ne  devoir 
leur  règne  df’uii  jour  qu'à  l’appui  intéressé 
d'un  sultan  mabométan.  Aussi  adroit 
politique  qu’habile  soldat,  Soliman  re- 
connut l’avantage  qu’il  avait  à s’occuper 
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des  affaires  des  Byzantins.  Or  tandis 
que  les  empereurs  de  ceux-ci  étaient 
occupés  en  Europe,  Soliman  promena 
dans  l’Asie  mineure  abandonnée  un 
feux  prince  Romain,  revêtu  de  la  pour- 
pre et  des  brodequins  rouges,  cos- 
tume distinctif  des  empereurs  de  Cons- 
tantinople ; et , à la  faveur  de  cette  four- 
berie grossière,  il  entra  sans  coup  férir 
dans  plusieurs  villes  grecques,  qui 
ne  savaient  plus  à qui  obéir.  Puis,  dès 
qu’il  s’était  emparé  de  ces  cités  décou- 
ragées, Soliman  les  fortibait,  et  leur 
laissait  garnison.  En  même  temps,  en 
approchant  de  plus  en  plus  de  Constan- 
tinople, il  rendait  les  défilés  des  mon- 
tagnes et  les  passages  des  rivières  infran- 
chissables à l’avenir.  Aussi,  à mesure 
que  les  Turcs  s'avançaient,  ne  pouvait- 
on  plus  espérer  ni  leur  retraite,  ni  leur 
expulsion  (*). 

Enfln , lorsque  les  diverses  révolu- 
tions de  palais  furent  terminées  dans 
Byzance,  le  perplexe  empereur  Alexis  se 
vit  obligé  de  confirmer  à Soliman  ses 
acquisitions  faites  par  la  ruse,  aussi 
bien  que  celles  obtenues  par  les  armes. 
Malheureux  prince,  qui  ne  s’apercevait 
pas  que  ces  acquisitions  successives  for- 
maient l’Asie  mineure  presque  tout 
entière;  que  l’empire  des  Turcs  s’éten- 
dait alors  jusqu’à  Micomédie,  c’est-à-dire 
jusqu’à  soixante  milles  de  Byzance  ; que 
cet  empire  possédait  trois  capitales 
chrétiennes,  Nicée , Iconium,  Césarée , 
et  que  Trébizonde  seule,  défendue  par 
ses  monts  escarpés  et  ses  rivages  oif- 
flciles,  demeurait  comme  unique  colonie 
grecque , mais  séparée  de  sa  métropole 
par  une  masse  infranchissable  d’ennemis. 

Quant  à la  Syrie , divisée  entre  plu- 
sieurs émirs,  elle  n’avait  plus  aucun 
rapport  avec  Constantinople  : Antioche 
avait  fait  sa  soumission;  Jérusalem  était 
la  proie  des  Turkomans  ; Tyr , Sidon , 
Ascalon  et  quelques  autres  villes  mari- 
times appartenaient  aux  musulmans 
d’Egypte  : désormais  il  n'y  avait  plus  de 
communications  possibles  ni  par  mer 
ni  par  terre  entre  l’empire  Byzantin  et 
ses  frères  en  religion.  Un  miracle  seul 
pouvait  sauver  la  chrétienté  en  Orient  : 
ce  ne  fut  pas  on  empereur  qui  le  tenta , 
ce  fut  un  moine , Pierre  l’Ermite. 

I*)  Tojrei  de  GulgiMS,  Uùtoin  itt  Uunt,  «la. 
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Pierre,  surnommé  dans  l’histoire  C Er- 
mite et  par  ses  contemporains  Coucou- 
piètre,  c’est-àdirePierrel’encapuchonné, 
étaitun  homme  d’une  taille  exiguë,  d’une 
figure  commune , d’une  allure  triviale , 
d^ne  tournure  grossière.  Mais  une 
flamme  intérieure  s’allumait  parfois  dans 
ses  yeux , et  imprimait  on  caciiet  éner- 
gique à sa  physionomie  ; mais  une  viva- 
cité liabitueHe  dans  le  geste , une  abon- 
dance diffuse  mais  continue  dans  la 
parole,  donnaient  à toute  sa  personne 
un  caractère  singulier  de  résolution  et 
d’entrainement.  Nature  inquiète,  exi- 

f;eante,  Pierre  avait  tour  à tour  cherché 
e bonheur  dans  la  vie  des  camps , dans 
la  vie  de  famille,  dans  la  vie  des  cloîtres. 
Soldat  sans  talent , mari  sans  amour , 
il  n’avait  trouvé  sa  vocation  que  dans 
les  pratiques  austères  de  l’état  ecclésias- 
tique. Son  esprit , dégrossi  par  quelques 
années  d'étude,  trouva  dans  les  méuita- 
tioiis  claustrales  un  aliment  dangereux 
mais  puissant.  Il  s’exalta  Jusqu’au  délire, 
il  s’attacha  à la  religion  jusqu’au  fana- 
tisme ; et  c’est  par  le  jefine,  la  prière,  le 
silence,  la  solitude  et  les  macérations 
qu’il  se  prépara  au  pèlerinage  qui  de- 
vait l’immortaliser  (*). 

On  n’a  pas  conservé  la  date  du  pre- 
mier départ  de  Pierre  pour  Jérusalem. 
Cet  ermite  de  Picardie , né  à Amiens, 
retiré  sans  doute  dans  un  couvent  de 
cette  ville  ou  des  environs , était  en- 
core trop  obscur  pour  occuper  ses  con- 
temporains. Toujours  est-il  qu’il  put 
parvenir  jusqu’à  la  cité  sainte.  Là  il  fut 
frappé  plus  que  tout  autre  de  la  misère 
des  Chrétiens , de  l'état  de  décadence 
des  objets  de  leur  culte , de  l’insolence  ’ 
et  de  l'avarice  des  Turkomans,  de  leur 
avidité  quand  on  leur  cédait , de  leur 
cruauté  a la  moindre  résistance.  Le  sen- 
timent de  la  désolation  se  mêla  dans 
son  coeur  à une  sorte  de  sentiment  de 
vengeance.  Si  le  moine  se  lamenta  en 
lui,  l’ancien  soldat  se  révolta.  Ce  fut 
avec  ces  émotions  diverses  qu’il  alla 
trouver  le  patriarche  Siméon.  Ce  der- 
nier était  un  vieillard  d’autant  plus  vé- 
nérable qu’il  avait  souffert  avec  plus  de 
courage  de  nombreuses  persécutions. 

(*)T07«i  GnUlaonK  de  Tft  et  Àiaert  d*AU. 
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Cétait  lui  qu'Ortok  avait  un  jour  ar- 
raché à son  église,  traîné  par  les  che- 
veux jusqu’en  prison  et  dont  la  longue 
et  pénible  incarcération  n'avait  été  pour 
l'émir  qu'un  moyen  nouveau  d’extor- 
quer de  l'argent  aux  ouailles  désespé- 
rées du  malheureux  pasteur.  Pierre,  à 
la  vue  de  Siméon , s’abandonna  à toute 
l'affliction  de  son  âme  et  à toute  la 
fougue  de  sa  nature.  H pleura , il  dé- 
clama, et  flnit  par  promettre  au  pa- 
triarche que  les  guerriers  de  l'Occident 
viendraient  au  secours  de  la  cité  sainte. 
Étrange  promesse,  plus  étrangement 
faite  encore  par  un  moine  sans  mission, 
sans  célébrité,  sans  génie  , et  qui  pour- 
tant se  réalisai  Siméon,  electrise  par 
l'enthousiasme  de  Pierre , s'engagea  à 
écrire  au  pape  et  à certains  princes  de 
l’Kurope;  Pierre  jura  d'interesser  les 
masses  aux  malheurs  des  Chrétiens 
d’Orient , et  de  les  entraîner  à la  déli- 
vrance du  saint  sépulcre.  Puis,  s’échauf- 
fant pour  sou  idée , n'en  considérant  ni 
les  obstacles  ni  les  résultats  douteux , 
la  poursuivant  dans  ses  prières  aussi 

'*  bien  que  dans  ses  rêves , Pierre  finit 
par  se  persuader  a lui-ménie  que  Dieu 
lui  avait  remis  sa  cause  en  main.  Enfin 
son  esprit  s'exaltant  de  plus  en  plus , 
il  crut  entendre  Jésus-Christ  lui  disant  : 

• Pierre,  marche-,  va  annoncer  les  tribu- 
« lations  de  mon  peuple  : il  est  temps 

• que  mes  serviteurs  soient  secourus  et 

• les  saints  lieux  délivrés  (*).  > 

• Pierre  trouva  l'Europe  disposée  et  la 
papauté  prête.  Le  godt  des  pèlerinages 
allant  toujours  en  augmentant,  on 
éprouvait  alors  plus  vivement  que  ja- 
mais le  désappointement  de  ne  pouvoir 
parvenir  qu'avec  grand  peine  lusqu’à 
Jérusalem,  et  de  n’y  entrer  qu'à  force 
d’argent.  Tout  le  monde,  d’ailleurs,  les 
grands  comme  les  (letits,  les  bons  comme 
les  mauvais,  désiraient  voir  la  cité  sainte  ; 
c'était  la  le  remède  à tous  les  maux,  la 
rémission  pour  tous  les  péchés.  Or,  à l'é- 
poque des  croisades,  les  observances  reli- 
gieuses tenant  lieu  de  vertus  pratiques, 
on  tombait  dans  les  désordres  les  plus 
abjects  comme  dans  les  plus  sanglants, 
et  l'on  s’imaginait,  après  avoir  commis 
ces  monstruosités,  les  laver  compléte- 

(*)  Voyez  Alliert  ifAil,  Uùloin  dt  Pexpidi- 
«en  de  JinuaUm. 


ment  par  la  pénitence.  Ainsi  étaient 
tournées  les  rigueurs  de  la  religion,  ainsi 
étaient  éludées  ses  lois.  L’interprétation 
même  qu'on  en  donnait  servait  le  vice, 
et  permettait  aux  passions  de  se  dé- 
chaîner, quitte  âs«  laisser  renchatner 
de  temps  à autre.  On  faisait  deux  parts 
de  soi.  Tune  démoniaque , l'autre  catho- 
lique : c’était  toujours  le  diable  qui  vous 
entraînait  au  mal,  et  Dieu  ne  servait 
u’à  enregistrer,  par  un  des  sacrements 
e son  Église,  le  nombre  des  révoltes  de 
la  chair  I Le  fanatisme  des  esprits  étant 
donc  mêlé  à la  corruption  des  mœurs,  on 
regrettait  doublement  de  ne  pouvoir 
plus  faire  le  voyage  en  Palestine , qui , 
d'une  part,  flattait  l'instinct  aventurier 
du  plus  grand  nombre,  et,  d’autre  part, 
accordait  d’avance  l'impunité  à tous  les 
vices.  Quant  au  pape  auquel  s'adressa 
l’audacieux  ermite,  c'était  Urbain  II, 
élève  de  Grégoire  Vil,  sentant  comme 
lui  que  des  expéditions  religieuses  en 
Orient  ne  pourraient  être  que  favorables 
à la  papauté.  Aussi  lut-il  avec  attention 
les  lettres  pathétiques  du  patriarche 
Siméon,  écouta-t-il  avec  patience  les 
déclamations  de  Pierre , et  autorisa-t-il 
ce  dernier  à prêcher  les  peuples,  et  à 
les  appeler  a la  vengeance  de  leurs 
frères  de  Syrie.  Fort  de  cette  autorisa- 
tion, l'aventureux  pèlerin  commença  in- 
continent son  œuvre. 

C’était  bien  l'horamc  qu’il  fallait  pour 
tourner  tous  les  esprits  en  Europe  que 
ce  Coucoiipiètre  moitié  moine,  moitié 
soudard , ou  plutôt  soldat  converti,  qui 
avait  con.servé  sous  le  froc  les  allures 
brusques  et  violentes  des  camps.  Il  s’en 
allait  par  les  chemins,  en  Italie  et  en 
France,  monté  sur  une  mule,  tête  et 
pieds  nus,  avec  un  manteau  de  bure 
par-dessus  une  robe  de  bure  aussi  et 
ceinte  d’une  corde  épaisse.  Son  passage 
seul  par  les  villes  et  les  villages  faisait 
déjà  événement.  On  le  suivait , on  s’at- 
troupait autour  de  lui;  et  quand  il  s’é- 
tait formé  un  auditoire,  aussitôt  il 
prenait  la  parole,  et  commençait  ses  élo- 
quentes jérémiades.  A ceux-ci  il  repro- 
chait avec  véhémence  leurs  vices,  leur 
apathie  à sortir  de  la  voie  infernale; 
à ceux-là  il  peignait  les  malheurs  des 
Chrétiens  de  Jérusalem,  les  outrages  re- 
nouvelés chaque  jour  contre  les  lieux 
que  la  mort  du  dhrist  avait  sanctifiés. 
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Il  prenait  les  uns  par  la  terreur,  les 
autres  par  la  vengeance.  Il  s'adressait 
à la  pusillanimité  comme  au  courage. 
Il  promettait  k tous  le  paradis,  s’ils 
venaient  a délivrer  le  tombeau  de  leur 
divin  maître.  Ces  discours  mélés  de 
promesses  et  de  menaces , de  larmes  et 
de  cris  , de  malédictions  et  de  prières, 
devaient  nécessairement  produire  un 
grand  effet  sur  les  masses.  C'étaient 
des  drames  auxquels  les  spectateurs 
étaient  appelés  à prendre  part.  Aussi, 
plus  Pierre  avançait,  plus  la  foule  l’en- 
tourait, écoutant  avec  avidité  les  paroles 
hyperboliques  par  lesquelles  il  invoquait 
tour  à tour  Dieu,  les  saints  et  les  anges, 
par  lesquelles  il  évoquait  Sion  et  le  Cal- 
vaire, le  mont  desOliviers  et  la  grotte  du 
saint  sépulcre,  toutes  idées  qui  frap- 
paient l’esprit  des  multitudes,  toutes 
images  que  chacun  saisissait  avec  trans- 
port Bientôt  le  succès  de  Pierre  fut  tel 
qu'on  le  pritpour  un  saint,  presque  pour 
un  prophète.  On  lui  demandait  sa  béné- 
diction ; on  voulait  au  moins  toucher 
son  grossier  manteau  : les  plus  fana- 
tisés arrachaient  quelques  poils  à sa 
mule,  et  les  conservaient  comme  des  re- 
liques. La  Qèvre  populaire  en  était  à son 
paroxysme,  et  il  ne  fallait  plus  qu’un 
signal  pour  soulever  les  masses  ('). 

CONCILES  DE  PLAISANCE  ET  DE  CLEB- 
MONT. 

Cependant  la  [irédication  de  Pierre 
l’Ermite  n'avait  ébranlé  que  les  0ns 
fonds  de  l’Europe;  il  fallait  aussi  que 
le  faite  orgueilleux  des  nations  , c’est-à- 
dire  les  üers  su/.erains  et  leurs  puissants 
vas.saux  fussent  a leur  tour  intéressés  , 
touchés,  entraînés.  Ce  fut  l’empereur  de 
Constantinople,  Alexis  Comnène, qui  se 
chargea  de  cette  tâche.  De  plus  en  plus 
inquiété  par  les  Turcs,  voyantsonempire 
lui  échapper  lambeau  'par  lamireau , 
il  écrivit  des  lettres  lamentables  h plu- 
sieurs seigneurs  d'Orient , leur  annon- 
çant en  quelle  decadence  était  la  chré- 
tienté dans  les  lieux  où  s'était  accompli 
le  martyre  de  l'homme-Dieu,  où  l'Évan- 
gile avait  trouvé  ses  premiers  disciples, 
où  la  vieille  Église  avait  été  naguère  si 
puissante  et  si  dévouée.  Abdiquant 

(')  Voyez  l’abbé  Colbert,  Getta  DH  per 
tf^ncos. 


même  tout  orgueil  personnel , véritable 
miracle  pour  un  prince  byzantin,  il 
consentait  à perdre  la  couronne,  à la 
céder  à un  plus  digne , fût-ce  un  Latin , 
plutôt  que  de  voir  les  sectateurs  de  Ma- 
homet trdner  dans  sa  capitale.  Quelle 
phénoménale  humilité!  Mais  ce  nrétait 
pas  là  le  seul  mobile  que  le  rusé  et 
craintif  Alexis  invoquait  en  faveur  de 
son  empire  en  dissolution.  Il  s’adressait 
aussi  à la  dévotion  de  tous , les  conju- 
rant de  sauver  des  mains  du  démon  les 
reliques  saiutes  dont  Cxmstantinople 
était  remplie.  Puis,  ne  croyant  pas  en- 
œre  assez  faire  en  excitant  la  piété  et 
l’ambition  de  ceux  qu’il  appelait  à son 
secours,  il  leur  parlait  aussi  des  richesses 
que  renfermaient  ses  trésors , offrait  à 
chacun  de  leur  en  distribuer  une  partie, 
et  en  venait  même  Jusqu’à  vanter  la 
beauté  des  femmes  grecques,  qui  devaient 
payer  de  leur  amour  les  exploits  de 
leurs  libérateurs.  Tout  était  mis  en 
œuvre , toutes  les  passions  étaient  flat- 
tées à la  lois  (*). 

Outre  ces!  lettres  particulières,  en- 
voyées à divers  barons  et  seigneurs, 
Alexis  adresM  au  pape  une  supplique 
par  l’entremise  de  plusieurs  amoassa- 
detirs.  Il  cliercliait  à attendrir  le  cœur 
d’Urbain  11  en  faveur  de  la  nouvelle 
Sion,  et  en  faveur  des  Chrétiens,  esclaves 
dansdes  pays  où  leurs  pères  avaientcom- 
mandè.  Cette  supplique  impériale,  qui 
coïncidait  d'ailleurs  avec  celle  du  pa- 
triarche de  .lèrusalem  et  avec  la  prédica- 
tion de  Pierre  l’Ermite,  décida  le  pape 
à convoquer  un  concile  dans  la  ville  de 
Plaisance.  Quoiqu’il  vint  une  grande 
I ouïe  à l’appui  d'II rhaiu  II,  plus  de  deux 
cents  prélats,  de  quatre  mille  prêtres 
et  de  trente  mille  laïques,  quoiqu’on  ait 
été  obligé  , vu  le  grand  nombre  des  as- 
sistants , de  s'assembler  dans  une  plaine 
voisine  de  la  ville,  quoi  qu’aient  dit  des 
dangers  de  la  chrétienté  les  ambassa- 
deurs d’Alexis  d’abord  et  le  pape  en- 
suite, le  concile  n’arrêta  aucune  ré^ 
lution  relative  à la  guerre  contre  les 
Musulmans.  I.e  clergé  avait  dans  cette 
réunion  bien  d’autres  affaires  en  train , 
plus  pressées,  plus  inquiétantes  : les 
envahissements  du  spirituel  par  l’em- 
pereur d’Allemagne,  et  les  efforts 


(*j  Voyez  Anne  Comnène,  /iltxûu. 
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anarchiques  de  l'antipape  Guiberl. 

Le  secours  que  réclamait  si  piteuse- 
ment Alexis  Comnène  fut  donc  ajourné. 
Cest  qu’aussi  Plaisance  n’était  pas  la  ville 
à laquelle  il  fallait  demander  une  guerre 
lointaine,  guerre  qui  ne  lui  paraissait 
ni  utile,  ni  juste  peut-être.  C’est  qu’aussi 
les  Italiens  n’étaient  pas  une  nation 
qu’on  pouvait  si  facilement  détourner 
de  ses  affaires,  enlever  à ses  fécondes 
campagnes,  distrairede  son  avenir,  qui, 
malgré  les  troubles  féodaux  et  les  diffi- 
cultés de  la  papauté,  pointait  déjà  bril- 
lant et  productif.  Les  Italiens,  d’ail- 
leurs , ceux  des  côtes  et  des  îles  parti- 
culièrement, avaient,  au  onzième  siècle, 
d’habituels  rapports  de  commerce  avec 
les  Arabes  tant  d’Espagne  que  de  Syrie. 
Ils  leur  achetaient  directement  les  pro- 
duits de  leur  industrie,  allaient  chez 
eux  étudier  les  sciences  exactes  et  la  mé- 
decine, et  empruntaient  même  de  la 
poésie  à leur  imagination  comme  de 
l’élégance  à leurs  mœurs.  Les  deux  es- 
prits, l’occidental  et  l’oriental,  pou- 
vaient ainsi  proGter  l’un  de  l’autre,  au 
bénéâce  de  leur  destinée  réciproque  et 
de  leurs  progrès  particuliers  ; tandisuue, 
par  des  irruptions  fanatiques  et  sanglan- 
tes , tout  tendait,  au  contraire,  à s’éloi- 
gner, à se  diviser  : les  éléments  civilisa- 
teurs devaient  ainsi  se  disjoindre  pour 
longtemps,  loin  de  s’amalgamer  [wur  le 
bonheurde  l’humanité.  Les  Italiensdonc 
ne  pouvaient  qu’être  sourds,  soit  pariiis- 
tinct , soit  par  prévision,  lorsqu’on  leur 
parlait  d’expéditions  ^uivoques , de  lut- 
tes violentes,  et  dont  ils  ne  distinguaient 
pas  le  profit  (*). 

Mais  Urbain  11 , sollicité  de  plus  en 
lus  par  les  ambassadeurs  du  prince 
yzantin,  ému  des  souffrances  que  cha- 
que pèlerin  de  retour  de  Jérusalem  éta- 
lait aux  yeux  de  tous,  décidé  d’ail- 
leurs par  l’agitation  frénétiqueque  les  pr& 
ches  de  Pierre  l’Ermite  avaient  soulevée 
au  delà  des  Alpes,  convoqua  un  second 
concile,  cette  mis,  seulement,  au  centre 
même  des  pays  fanatisés,  à Clermont 
en  Auvergne.  La  foule  fut  aussi  consi- 
dérable qu’à  Plaisance  ; bien  différente 
néanmoins  quant  à la  composition,  à 
l’esprit , aux  intentions.  Plus  de  vaine 
curiosité , plus  de  préoccupations  per- 

Voyez  la  Colleellon  des  concUn. 
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sonnelles,  plus  de  calculs  individuels; 
une  ardeur  et  une  abnégation  générales, 
une  dévotion  farouche , l’attente  so- 
lennelle d’un  grand  événement.  Dans  les 
préambules  du  concile,  le  peuple  montra 
une  indifférence  profonde , quoique 
pourtant  il  se  soit  agi  d’excommunier 
un  roi,  Philippe  I de  France , de  mettre 
un  frein  aux  vengeances  particulières  en 
renouvelant  la  tréoe  de  Dieu.  Qu’im- 
portait à ce  peuple  qu'on  frappât  un  des 
plus  petits  et  des  plus  incapables  prin- 
ces de  l’Europe!  Que  lui  importait  de 
même  qu’on  lui  assurât  la  vie  sauve, 
cette  vie  terrestre  de  misère  et  de  priva- 
tions qu’il  ne  demandait  au  Créateur  qu’à 
quitter  pour  l’autre!  C’était  bien  de  trê- 
ves qu’il  fallait  s’occuper  : tout  respirait 
la  guerre,  et  la  guerre  la  plus  longue, 
la  plus  haineuse, la  plus  barbare!  Cétait 
bien  la  tranquillité  ici-bas  qu’il  fallait 
clirreher  : le  peuple  ne  tendait  qu’au 
ciel  t*)  I 

Enfin,  à sa  dixième  séance,  le  con- 
cile prit  tout  à coup  une  attitude  popu- 
laire. On  vit  sortir  de  leurs  palais  le 
pape  et  ses  cardinaux , les  chevaliers  et 
leurs  écuyers.  Ils  s’assemblèrent  sur  la 
grande  place  de  Clermont.  La  foule  les 
y attendait.  Elle  était  sombre  quoi- 
que exaltée,  elle  était  taciturne  quoi- 
que impatiente.  Pierre  l’Ermite  parut 
avec  son  manteau  de  bure , son  froc  et 
sa  corde,  ses  pieds  nus , sa  tête  chauve. 
Un  frémis.sement  courut  dans  la  place, 
et  dans  les  rues  étroites  et  toutes  rem- 
plies qui  y aboutissaient.  Le  peuple  était 
satisfait,  son  talnl  allait  parler.  Pierre 
reproduisit  avec  plus  de  verve  que  ja- 
mais ses  véhémentes  déclamations , ses 
apostrophes  énergiques , tout  le  réper- 
toire qail  avait  promené  un  an  durant 
par  les  chemins.  L’emotion  devint  gé- 
nérale. On  pleurait  sur  les  malheurs  de 
Sion,  on  injuriait  ses  ennemis , on  jurait 
leur  extermination  ; le  lion  populaire 
se  ramassait  sur  lui-même  en  grinçant 
des  dents.  Après  l’apôtre  de  la  violenee, 
le  vicaire  delà  justice  prit  à son  tour  la 
parole.  Il  fut  adroit  et  éloquent.  Sans 
calmer  le  délire  de  la  multitude , il  sut 
le  diriger.  Il  invoqua  le  Seigneur  de* 
armées,  et  dénon^  en  son  nom  les 

(*)  Voyez  Ordéric  VtUI  Huloir*  eecltiies- 
ligue. 
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inavdlts  qu’il  follait  frapper,  les  fils  de 
C Egypte  esclave,  ceux  qui  ne  devaient 
ri'SMiSfiter  que  youT  servir  de  paille  au 
fni  éternel.  Fuis  il  appela  a sou  tour  la 
pitié  de  tous  sur  les  conviloyens  de 
l' Homme' Dieu.  Il  montra  le  temple  du 
Seigneur  Irailé  comme  un  homme  in- 
j/ime,  et  les  ornements  du  sanctuaire 
enlevés  comme  des  captifs.  Puis  encore 
il  évoqua  les  ombres  des  iMacliuliees,  et 
promit  que  le  courage  des  guerriers  du 
(,1irist  deviendrait  plus  fort  que  la  mort 
même.  Kniln  il  termina  par  ces  paroles 
du  Seigneur  : Celui  qui  aime  son  père 
em  ca  mère  plus  que  moi  n’est  pas 
digne  de  mol.  Quiconque  abandonnera 
sa  maison  ou  son  père,  ou  sa  mère,  ou 
sa  Je  'ina , ou  ses  enfants , ou  son  ké- 
ritagi  pour  mon  nom , sera  récom- 
pensé ou  'intuple,  et  possédera  la  vie 
ilei  ::ede.  ( •'. 

Dieu  te  ve  tl  ! répondit  unanimement 
la  foule  ; et  cette  exclamation,  répétée  de 
ville  en  ville,  devint  le  mot  d’ordre 
d’une  guerre  qui  dura  près  de  deux 
ecnis  ans.  L'exaltation  des  assistants 
était  à son  comble;  l’indignation,  l’ar- 
deur guerrière,  le  fanatisme,  unissaient 
tous  les  esprits  dans  la  même  idée  : le 
combat,  llrbain  II  voulut  sanctifier  cet 
élan  général,  ordonna  le  silence,  l’ob- 
tint, et  prononça  une  formule  de  con- 
fession pénérale.  Alors  cette  multitude, 
aussi  pieuse  qu’ardente,  se  prosterna 
dans  la  poussière,  se  frappa  la  poitrine, 
et  réclama  l’absolution.  Elle  lui  fut  ac- 
cordée ; et  cette  rémission  de  tous 
péchés  devint  dès  lors  le  privilège  des 
expéditions  en  Palestine.  Adbémar  de 
Monteil,  évêque  du  Pu;r,  supplia  le 

ape  de  lui  remettre  la  croix  qu’il  tenait 

la  main.  Il  le  lit;  et  chacun  immédia- 
tement voulut  aussi  avoir  sa  croix.  On 
s’en  attacha  en  drap  ou  en  soie  rouge  sur 
l’épaule  droite.  Les  barons  s’en  placè- 
rent sur  le  front  du  casque.  Le.s  plus 
superstitieux  s’en  appliquèrent  sur  la 
chair  avec  un  fer  brûlant.  Tous  s’ap- 
pelèrent croisés,  et  l’invasion  qu’ils 
allaient  entreprendre,  croisade. 

Cependant  un  chef  était  indispen- 
sable à l’immense  mouvement  qui  se 
préparait.  La  foule  aurait  voulu  le  pape  ; 

r*(  Voyrs  Robert  le  Maine , dùloirt  de  Jéru- 
salem. 


il  s’y  reiusa  : enigme  mstoriqae,  qu'il 
est  bien  diflleile  d’expliquer.  En  se  met- 
tant à la  tête  de  la  révolution  qui  écla- 
tait, Urbain  II  aurait  pu  s’en  rendre 
maître.  Toujours  au  moins  eût-il  em- 
pêche l’anarchie  première  dans  laquelle 
elle  tomba.  Mais  la  papauté  n’était  pas 
encore  assise  en  Europe  ; était-il  rai- 
sonnable de  la  transporter  brusquement 
en  A.sie .’  Mais  l’empereur  d'Allemagne 
l’attaquait,  rantipa|>e  Giiibert  la  dédou- 
blait; le  vicaire  de  Dieu  pouvait- il  jouer 
le  présent  menaçant  pour  un  avenir  in- 
certain.’ Urbain  II  déclina  la  responsa- 
bilité qu’on  voulait  faire  peser  sur  lui, 
et  se  contenta  de  nommer  Adbémar  de 
Monteil,  evéque  du  Puy,  son  légat 
apostolique  auprès  de  la  croisade.  Cet 
évêque  était  un  homme  de  cœur  ; nous 
le  verrons  à l’œuvre. 

Sans  participer  personnellement  à 
l'expédition  , le  pape  voulut  du  moins 
l’ordonner.  La  scène  que  nous  venons 
de  raconter  se  passait  en  novem- 
bre 1095.  On  fixa  le  départ  de  la  croi- 
sade à l'Assomption  suivante.  C’était  le 
temps  nécessaire  pour  réunir  une  ar- 
mée régulière.  Mais  le  peuple  était  plus 
pressé  et  moius  clairvoyant  que  le  pape, 
et  il  devait  devancer  l’heure.  Urbain  II 
s’occupa  avec  zèle  des  préparatifs  et  de 
la  discipline  de  la  croisade.  11  mit  sous 
la  protection  de  l'Eglise  et  des  apûtres 
de  Rome,  saint  Pierre  et  saint  Paul,  la 
personne,  la  familleet  les  biens  de  chacun 
des  croisés.  Il  Ht  déclarer  par  le  concile 
que  tout  acte  de  violence  commis  sur  un 
soldat  du  Christ  serait  puni  par  l’ana- 
thème. Il  régla  les  rapports  des  chefs 
avec  les  soldats . et  leur  recommanda  le 
secours  mutuel,  c'est-à-dire  la  fraternité 
de  l'Évangile.  Ces  diverses  prescriptions 
étaient  bonnes  : mais  n’était-ce  pas  dé- 
passer en  même  temps  les  bornes  du 
pouvoir  religieux  et  de  la  justice  hu- 
maine que  d’établir  que  tout  croisé  ne 
pourrait  être  poursuivi  pour  dettes  pen- 
dant toute  la  durée  de  son  expédition  ? 
N’était-ce  pas  compromettre  l’état  social 
que  d’affranchir  les  croisés  de  tous  im- 
pôts? N’était-ce  pas  ébranler  tout  pou- 
voir politique  que  de  ne  remettre  qu'à  la 
juridiction  religieuse  la  répression  des 
crimes  et  délits,  et  jusqu^a  l’arbitrage 
entre  le  seiqueur  et  son  vassal  ? De  pa- 
reils privilèges  étaient  trop  excessifs 
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pour  éire  maintenus,  et  il  ne  pouvait 
en  résulter  que  l’anarchie  d'abord  et  le 
despotisme  ensuite  (*). 

Ainsi,  en  voulant  trop  faire,  le  pape 
dépassa  son  but  au  lieu  de  l’atteindre. 
Mais  Urbain  1 1 ne  prévoyait  pas  l'in- 
cen.lie  qui  couvait , et  dont  le  premier 
brandon  s’était  allumé  en  sa  présence. 

Il  se  méOaitde  la  persévérance  popu- 
laire ; et  de  crainte  de  voir  avorter  la 
croisade,  il  suspendit  le  glaive  de 
l’excommunication  sur  la  tête  de  ceux 
qui  ne  tiendraient  |)oint  leur  promesse 
de  départ.  Il  doutait,  le  prudent  et  nié- 
liant  Italien , il  doutait  encore , et  cinq 
mois  après  son  discours  sur  la  place  de 
Clermont,  un  million  dàmes  s'échap- 
paient de  l’Europe  avant  le  jour  qu  il 
avait  üxé. 

ÉDBANLBUBNT  DB  L’EDnOPE. 

Aucun  ébranlement  social  ne  fut  plus 
profond,  aucune  résolution  populaire  ne 
fut  plus  prompte , aucune  unanimité  ne 
fut  plus  miraculeuse  que  l’cbranleinent, 
la  resolution , runammité  de  l’Occident 
à la  Cn  du  onzième  siècle.  Une  fois  ap- 
pelée de  son  nom,  la  croisade  fut  im- 
médiatement l’idée,  la  volonté,  le  but 
de  tous.  La  Palestine  devenait  encore 
une  fois  la  terre  promise.  Le  pauvre  y 
espérait  les  aliments  qui  lui  manquaient, 
le  serf  y voyait  des  terres  fécondes  au 
lieu  de  sa  stérile  glèbe,  le  seigneur  ruiné 
y rêvait  un  fief,  le  baron  un  comté , 
le  comte  un  trône.  Cette  rage  des  com- 
bats que  l’Église  s’était  efforcée  de  ré- 
primerjusqu  alors,elle  l’autorisait  enfin. 
La  plupart  de  ces  nobles,  aussi  pil- 
lards qu’insolenU , homicides  parfois , 
despotes  toujours,  avaient  la  con^iencc 
chargée  de  crimes,  et,  comme  dit  Mon- 
tesquieu, on  leur  promettait  de  les 
expier,  en  suivant  leurs  passions  do- 
minantes.  Aussi  ce  fut  avec  la  rapidité  de 
l’éclair  que  la  sanction  papale  se  répan- 
dit de  pays  en  pays,  de  ville  en  ville,  de 
bourg  en  bourg,  de  bouche  en  bouclie. 

C’était  la  guerre  pour  les  belliqueux  ; 
c’était  l’émigration  pour  les  misérables; 
c’était  la  liberté  pour  les  esclaves  : 
chacun  se  prépara  à partir.  Le  mari 
s’apprêtait  à laisser  sa  femme , le  père 

(*)  Voyii  Fleury,  thieoun  lur  rHistoirt  te- 
tlitiiUliqut. 


ses  enfants  ; et  la  femme  désolée,  et  les 
enfants  inquiets,  se  promettaient  de 
suivre  le  chef  de  la  famille.  Il  y avait 
encore  en  ces  temps  confession  et  pé- 
nitence publiques;  les  coupables  pré- 
féraient se  joindre  à l’expédition  sainte 
que  d’avouer  leur  honte  à la  face  du 
soleil.  Souvent  le  clergé,  scandalise 
des  désordres  des  seigneurs,  leur  inti- 
mait l’ordre,  pour  se  réconcilier  avec 
le  ciel,  d'entrer  dans  un  cloître;  ces 
seigneurs  choisissaient  naturellement 
la  guerre,  leur  passion,  plutôt  que  la 
retraite,  leur  terreur.  Les  moines  aussi, 
fatigués  des  rigueurs  de  leur  couvent , 
et  apprenant  qu’on  pouvait  faire  son 
salut  en  se  dirigeant  vers  Jérusalem,  de- 
mandaient immédiatement  la  croix.  Les 
prédicateurs  de  la  croisade , afin  d’agir 
selon  leurs  paroles , prenaient  la  résolu- 
tion de  suivre  leur  troupeau  dans  le 
pèlerinage  armé.  Les  prêtres  ambitieux 
songeaient  :i  un  évêché  en  Asie  ; les  er- 
mites eux-mêmes  espéraient  s’y  sanc- 
tifier plus  vite  : aussi,  seigneurs  et  serfs, 
prkres  et  moines,  criminels  et  cénobites, 
tous  faisaient  leurs  apprêts.  Ceux-ci  en- 
gageaient leurs  terres;  ceux-là  vendaient 
leurs  meubliB.  Le  pauvre  échangeait  son 
chaume  pour  une  arme  quelconque,  le 
riche  son  château  pour  un  équipement 
militaire  et  de  l’or.  Les  juifs  gagnèrent 
énormément;  ils  payèrent  bien  cher 
plus  tard  ce  gain  inattendu  (*)• 

Le  délire  général  s’accrut  (lendant 
tout  l’hiver  de  l’an  1095;  et  dès  le  prin- 
tem|)s  suivant  toutes  ces  masses  s’é- 
branlèrent à la  fois.  C’étaient  par  toutes 
les  routes  des  bandes  confuses  et  suc- 
cessives. La  plupart  allaient  à pied  ; 
quelques-uns  s’en  venaient  sur  des  cha- 
riots traînés  par  des  bœufs  ; le  plus  petit 
nombre  était  a cheval.  Ceux-ci  côtoyaient 
les  rivages  de  la  mer  sur  des  barques 
pontées  ; ceux  là  descendaient  les  neuves 
sur  des  trains  de  bois.  De  mœurs , de 
langage,  de  costume  différents , ils  of- 
fraient le  mélange  le  plus  inextricable. 
On  en  voyait  tout  couverts  de  fourrures; 
d’autres  à peine  vêtus  d’un  haillon  de 
toile.  Tels  étaient  armés  de  lances,  ou 
d’épées , ou  de  javelots , ou  de  mapes  de 
fer  ; tels  seulement  de  pieux  et  d’instru- 

(•)  Voye*  Robert  le  Moine , lliitoirt  de  Jiru- 
Mlem;  BaudrI , Hàloire  de  la  prise  de  Jera- 
•aJeii»;  et  l’abbé  Guiberl,  Crtia  Pei  per  fraKou. 
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menu  aratuires.  Il  y en  avait  qui  mar- 
chaient au  son  (les  clairons  et  des  trom- 
pettes ; il  y en  avait  qui  chantaient  des 
psaumes  et  des  cantiques.  Depuis  la 
mer  du  Nord  Ju^u'au  Tibre,  depuis  les 
bouches  du  Rhin  jusqu’aux  Pyrénées, 
ce  n’était  que  populalionsi  en  marche. 

Ces  masses  s’augmentèrent  encore  en 
allant.  Leur  exemple  était  contagieux  ; 
on  les  suivait  malgré  soi.  Dc.s  villages 
entiers  se  mirent  en  route,  eiii|K)rtant 
provisions,  meubles  et  ustensiles,  ülais 
cette  foule  s’entendait  a peine  : on  ne 
se  reconnaissait  souvent  comme  chré- 
tien qu’en  formant  une  croix  avec  deux 
doigts  de  la  main.  Ceux  qui  pouvaient  se 
parler  s’excitaient,  s’cnilunimaient,  eu 
se  racontant  des  miracles.  Les  uus 
avaient  vu  des  étoiles  se  lancer  vers 
l’Orient  en  tombant  des  cieux.  D’au- 
tres avaient  été  dirigés  pendant  la  nuit 
par  des  feux  qui  couraient  dans  l’air. 
Ceux-ci  avaient  remarqué  des  nuages 
sanglants  se  grouper  à l'horizon  orien- 
tal. Ceux-là  avaient  aperçu  une  comète 
sous  la  forme  d'un  glaive  colossal.  Puis 
c’étaient  des  tours  et  des  remparts,  des 
armées  se  combattant  qu’on  distinguait 
dans  le  ciel.  Puis  des  apparitions  de 
guerriers  religieux  : Davul  et  les  Ma- 
diabées,  Constantin  et  Charlemagne. 
Ce  dernier  même  aurait  encouragé  les 
chrétiens  à la  bataille,  et  leur  aurait 
promis  de  se.  mettre  à leur  tête.  Illu- 
sion de  tous  les  esprits,  accord  de  toutes 
les  volontés,  entrainement  universel  de 
l’Europe  vers  l’Asie  , voilà  le  spectacle 
qu’offrait  l’Occident  au  printemps  de 
l'année  1096. 

l’aBMBE  de  PIEHBE  l’EBMITE. 

Pieire  l'Ermite  n’avait  pas  cessé  de 
prêcher  la  croi.vade  après  le  concile  de 
Clermont.  Il  s’en  allait  toujours  par  les 
chemins,  avec  le  même  costume  d’or- 
gueilleuse humilité,  entraînant  à sa 
suite  une  foule  électrisée  par  ses  paro- 
les. Enlin,  lorsqu'il  fut  parvenu  entre  la 
Meuse  et  la  Moselle,  cette  foule,  grossie 

Rar  des  groupes  successifs,  comme  un 
cuve  par  des  affluents  nombreux , for- 
mait (léjà  presque  une  armée.  Armée 
singulière,  assurément!  composée  tout 
aussi  bien  de  femmes,  d’enfants,  de 
vieillards,  que  d'hommes  capables  de 
porter  les  armes!  Armée,  ou  plutôt  mi- 


gration de  pauvres  hères  se  déplaçant 
pour  vivre,  de  ser/s  fuyant  l'esclavage, 
de  vilains  fuyant  la  misère,  d'ambitieux 
de  bas  étage  trop  tarés  pour  réussir 
dans  leur  propre  pays,  de  mendiants,  de 
vagabonds,  de  gueux  de  toute  espèce, 
qui  se  promettaient  le  massacre , le  pil- 
lage et  le  viol , et , en  |>etit  nombre,  de 
quelques  braves  gens  exaltés,  dequeiques 
esprits  faible.s  fanatisés  par  les  prédica- 
tions! Cette  populace,  en  état  perni.'i- 
nent  d’émeute  , ne  se  contenta  Bientôt 
plus  d’écouter  Pierre  l’Ermite.  Elle 
voulut  marcher  en  avant,  partir  pour 
sa  conquête;  et,  dans  son  ignorance 
grossière,  à défaut  de  chef,  elle  pré- 
tendait qu’une  chèvre  et  une  oie  lui  suf- 
Uraient  pour  la  iriener  à Jérusalem.  De 
gré  ou  de  force  il  fallut  bien  que  Pierre 
l'Ermite  cédât  a la  tourbe  qu'il  avait 
excitée.  De  moine  il  passa  général. 
Plus  de  cent  mille  âmes,  venues  de  la 
Champagne,  de  la  Bourgogne,  de  la 
Lorraine , de  la  Flandre , se  rangèrent 
sous  son  commandement.  Pierre  l’Er- 
mite eut  pourtant  le  bonheur  de  trouver 
un  homme  dans  cette  multitude,  et 
d’avoir  ainsi  un  lieutenant  sur  lequel  il 
pouvait  se  reposer.  Cet  homme  était  un 
chevalier  appelé  Gauthier  Sans  Âvoir. 
Son  surnom  disait  sa  misère  ; son  état- 
major  prouvait  sa  faiblesse  : il  n’avnit 
avec  lui  que  huit  cavaliers.  Tel  qu’il 
fut , il  devint  fort  utile  à Coucou-Piètre. 
Celui-ci  le  chargea  de  diriger  les  mou- 
vements de  l'avant-garde,  c’est-à-dire  la 
seule  chose  diflicile  et  chanceuse  de 
l’expédition  jusqu'à  son  arrivée  en  Orient. 

A leur  passage  en  France  et  en  Allema- 
gne , les  masses , qui  suivaient  Pierre 
PErmite,  ne  rencontrèrent  que  secours 
et  protection.  Elles  vivaient  d’aumônes, 
et  pouvaient  jusqu’à  un  certain  point  se 
permettre  le  vol  au  détriment  des  juifs, 
acte  qui  n'était  alors  regardé  que  comme 
une  application  permise  de  la  loi  du 
talion.  La  route  pourtant  parut  longue 
au  plus  grand  nombre.  L’armée  laissait 
partout  des  traînards  ; les  femmes  sur- 
tout et  les  vieillards  souffraient  beau- 
coup et  restaient  pour  la  plupart  en 
chemin.  Et  cependant  les  pèlerins  n’é- 
taient reçus  encore  qu’avec  allégresse  et 
faveur,  ifs  étaient  en  pays  chrétiens;  et 
de  nouvelles  recrues  arrivaient  sans  cesse 
pour  reinjd.arcr  les  infirmes  et  ceux  qui 
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te  décourageaient.  Mais  une  fois  par- 
venue en  Hongrie , l’année  de  Pierre 
l'Ermite  fut  tout  étonnée  de  trouver 
sur  les  rivages  du  Danube  et  de  la  Save 
des  cavaliers  qui  lui  barraient  la  route  (*}. 

Quoique  devenus  chrétiens,  quoi- 
qu’ayant  eu  à leur  tête  un  roi  canonisé, 
saint  Étienne,  les  Hongrois  n’en  goû- 
taient pas  plus  la  croisade.  Ils  n’avaient 
point  compris  cette  espédition  si  loin- 
taine. Ils  ne  se  souciaient  pas  trop  d’ail- 
leurs de  voir  leurs  prairies  envahies  par 
celte  nuée  de  ^ensde  toute  nationalité  et 
de  toute  .origine , qui  demandaient  im- 
périeusement leur  subsistance,  et  dont 
le  passage  devait  avoir  pour  moindre  in- 
convénient de  rendre  inleriilcs  les 
campagnes  pietinées  par  une  foule  im- 
mense. Malgré  les  efforts  de  Gauthier 
Satu  Avoir , son  avant-garde , mal  dis- 
ciplinée, commit  quelques  méfaits,  et 
supporta  en  conséquence  plusieurs  re- 
présailles ! Gauthier  fut  assez,  prudent 
pour  n’en  pas  tirer  vengeance , et  pour 
iiâter  de  plus  en  plus  sa  marche.  Mais 
après  les  plaines  de  la  Hongrie,  les  pèle- 
rins trouvèrent  les  forêts  épaisses  de  la 
Bulgarie. 

Quoiipie  chrétiens  aussi,  mais  de 
quelle  façon  ! les  Bulgares  n'en  avaient 
pas  pour  cela  plus  d^ailinités  avec  les 
Occidentaux.  Farouches,  indépendants 
jusqu’ala  barbarie,  lesBulgaresu'avaient 
jamais  eu  qu’à  souffrir  de  leurs  rapports 
avec  ceux  qu'on  appelait  encore  les  Ro- 
mains. Le  Bas-Empire  leur  avait  fait 
une  longue  guerre.  Basile  avait  eu  la 
cruauté  d’ordonner  qu’on  crevât  les 
yeux  a quinze  mille  de  leurs  prisonniers. 
De  iriircôté,  les  Bulgares,  ayant  tué  un 
empereur  byzantin,  avaient  enchâssé  son 
crâne  dans'  de  l’or , et  s’en  servaient  de 
coupe  d'honneur  dans  leurs  orgie.s.  En 
un  mut , Slaves  d’origine , ils  détes- 
taient aussi  bien  les  Grecs  que  les  La- 
tins, et  ne  virent  qu’avec  des  yeux  hos- 
tiles l’arrivée  chez  eux  de  la  première 
bande  des  croisés. 

Cepemlant  Gauthier  5ans  Avoir  mon- 
trait toujours  l'intention  de  maintenir 
l’ordre  et  la  paix  ; mais  sa  troupe  était 
trop  afiamée  pour  écouter  désormais  la 
voix  de  la  raison  et  de  la  justice.  Le 

(*)  Voyez  r.uillauine  de  Tyr,  Hntoin  it  ce 
qwi  t*t$t  fàcin>^  au  drlà  des  mm,  r|c. 


Souverneur  de  Belgrade  ayant  refusé 
es  vivres  aux  pèlerins,  ceux-ci,  poussés 

fiar  l’indignation  et  le  besoin,  quittèrent 
es  rangs  confus  qu’ils  formaient  en- 
core , et  s’éparpillèrent  dans  les  campa- 
gnes. Libres  alors  de  tout  frein , ils  en- 
levèrent des  troupeaux , et  égorgèrent 
impitoyablement  ceux  qui  voulurent 
détendre  leur  bien  ou  leur  maison.  Ces 
excès  poussèrent  à bout  les  Bulgares. 
Leur  cavalerie  tomba  sur  ces  bandes 
spoliatrices  et  meurtrières,  les  pour- 
suivit avec  acharnement,  les  massacra 
sans  miséricorde.  Une  église,  où  cent 
quarante  croisés  avaient  cru  trouver  un 
asile,  fut  livrée  aux  flammes  par  les  Bul- 

Ï;ares  eux-mêmes.  Gauthier  Sont  Avoir, 
oin  de  réparer  cette  défaite  méritée 
de  quelques-uns  de  ses  soldats,  s'en- 
pgea  immédiatement  dans  les  bois  et 
les  marais  avec  le  reste  de  sa  troupe. 
La  répression  que  leur  avait  attirée 
leur  premier  forfait,  les  lassitudes  de  la 
route , les  angoisses  de  la  faim  avaient 
rendu  aux  croisés  plus  de  souplesse  et 
de  résignation.  Ils  se  groupèrent  de 
nouveau  autour  de  leur  chef,  lui  obéirent 
avec  soumission,  et  ce  fut  en  suppliants 
qu'ils  s’adressèrent  aux  gens  de  Nissa. 
On  fut  touché  de  leur  misère;  on  vint 
à leur  secours  ; et  ils  purent  traverser 
les  Balkans  avec  beaucoup  de  peine 
sans  doute,  mais  au  moins  avec  des 
vivres.  Enfln,  après  plus  de  soixante 
jours  de  privations,  de  fatigues,  de  froi- 
dure excessive  dans  les  montagnes  de 
la  Bulgarie,  de  chaleur  accablante  d-ms 
les  plaines  de  la  Thrace,  ils  arrivèrent 
devant  la  première  enceinte  de  Constan- 
tinople, où  l’empereur  Alexis  Comnène 
leur  permit  d’établir  un  camp  jusqu’à 
ce  qu'ils  fussent  rejoints  par  leurs  frè- 
res (*). 

I.a  troupe  de  Gauthier  Sans  Avoir 
avait  été  plus  que  décimée.  La  rigueur 
des  saisons,  les  tortures  de  la  faim,  les 
représadles  de  ceux  qu'elle  avait  atta- 
qués, l'avaient  réduite  de  moitié.  Elle 
avait  semé  toute  sa  route  de  cadavres , 
et  la  dépouille  de  quelques-uns  de  ces 
derniers  devait  causer  le  malheur  de 
l'armée  de  Pierre  l’Ermite.  En  entrant 
en  Hongrie , les  pèlerins , dont  l'esprit 

(•)  Vov«  Tadfbode,  fiisioirs  du  voyage  a. 
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d'indiscipline,  de  licence,  d’avidilc 
n'nvait  fait  qirauj’mctitec  a travers  la 
Bavière  et  ['Oslcrreich  ( l'Autriclie  ), 
c«minenraient  déjà  ase  Insserdes  paroles 
creuses  ae  leur  général  missionnaire, 
qui  ne  suffisaient  plus  pour  les  nourrir. 
Le  premier  enthousiasme  religieux  était 
passé,  le  zélé  évanoui , toute  provende 
epuiste  : marcher  en  avant  dans  la  las- 
situde et  la  misère  paraissait  bien  dur  ; 
s’en  retourner  à travers  des  pays  désil- 
lusionnés sur  le  compte  de  la  croisade 
paraissaitimpossible.  Ues  rumeurs,  sour- 
des d’abord,  se  répandirent  de  grou- 
pes en  groupes*,  puis  on  en  vint  à se 
plaindre  tout  haut,  à murmurer,  à 
blasphémer  : unesédition  terrible  sembla 
imminente.  Le  premier  prétexte  devait 
la  faire  éclater.  On  trouva  ce  prétexté 
devant  Semlin,  dont  les  habitants 
avaient  eu  l’imprudence  de  suspendre 
à l’une  des  portes  de  leur  ville  les  dé- 
pouilles de  seize  croisés  pillards.  A cette 
vue,  les  plus  mutins  se  soulevèrent. 
Pierre  L’Ermite  perdit  la  tête;  et,  au 
lieu  de  comprimer  la  révolte,  il  excita 
encore  les  passions  de  la  multitude. 
Le  soi-disant  saint  prêcha  la  guerre , 
poussa  au  carnage;  et  son  armee  se 
rua  immédiatement  sur  Semlin.  Ef- 
frayés par  cette  subite  agression , les 
habitants  s'enfuirent  à travers  les  bois 
et  les  rochers  qui  défendaient  l’un  des 
cêtés  de  la  cité.  Les  retardataires,  au 
nombre  de  quatre  mille,  furent  égorgés 
par  la  foule  furieuse , et  le  courant  du 
Danube,  entraînant  les  cadavres  de 
tant  de  victimes,  alla  donner  à la  Bul- 
garie d’horribles  nouvelles  de  la  croisade. 

C’était  désormais  l’exterminatiou  au 
lieu  de  la  fraternité.  Les  Hongrois 
prirent  incontinent  les  armes.  Leur  roi, 
Kolomnii,  réunit  cent  mille  hornines,  et 
marcha  contre  les  massacreurs  de  Sem- 
lin. Cependant  apres  plusieurs  jours  de 
déhaucue  et  de  pillage,  les  faux  soldats 
de  la  croix,  aussi  lâches  que  cruels,  loin 
d’attendre  leurs  sérieux  adversaires, 
s’enfuirent  en  désordre  à travers  la  Bul- 
garie. Ils  espéraient  se  reposer,  se  r.ivi- 
lailler  à Belgrade.  Cette  ville  était  aban- 
donnée. Il  fallut  fuir  encore  comme  des 
bandes  de  loups  pourchassées.  Enfin  de- 
vant Nissa  rariiifc  de  Pierre  trouva  des 
remparts  et  des  soldats.  Elle  n’eut  pas 
d'abord  le  courage  d’attaquer.  On  par- 


lementa. La  ville  voulut  bien  a&'onb  r 
qiiebiues  vivres.  Mais  avant  de  se  re- 
mettre en  route,  une  centaine  de  eroisés 
tentons  se  prirent  de  querelle  avec  quel- 
ques meuniers  bulgares;  et,  ne  pouvant 
rien  en  obtenir  par  les  menaces , ils 
mirent  le  feu  à sept  moulins.  Cet  in- 
cendie exaspéra  les  habitants  de  Nissa  ; 
et  ayant  marché  contre  l’arrière-garde 
de  Pierre,  ils  en  eurent  facilement  rai- 
son , s'emparèrent  de  deux  mille  dia- 
riots  et  d’un  grand  nombre  de  prison- 
niers. Pierre,  qui  était  déjà  parti  avec 
le  gros  de  sa  troupe,  s’empressa  de  re- 
venir sur  ses  pas.  Il  voulut  entrer  en 
négociation;  malheureusement  il  n’avait 
aucune  autorité  réelle  sur  sou  armée, 
et  tandis  qu'il  rappelait  aux  députés  de 
Nissa  le  but  sacré  rt  les  intentions  paci- 
fiques de  son  expédition,  deux  mille  de 
ses  homme.s  cherchaient  déjà  à escalader 
les  remparts,  malgré  la  trêve.  Que  faire 
contre  de  pareils  brigands , sinon  les 
combattre  à mort?  Les  Bulgares,  indi- 
gnés, sortirent  en  masse  contre  ces  fu- 
rieux, les  attaquèrent  énergiquement,  les 
divisèrent,  et  s’en  défirent  avec  le  glaive 
ou  les  noyèrent  dans  des  bourbiers  (*). 

La  déroute  des  croisés  fut  générale. 
Les  femmes,  les  enfants,  les  vieillards, 
les  chevaux  , les  bêtes  de  somme  et  jus- 
qu’aux troncs  des  aumônes  de  l’armée 
tombèrent  entre  les  mains  des  Bulgares, 
l'ierre  l’Ermite  s’enfuit  avec  cinq  cents 
lies  plus  sages  sur  une  montagne  des  en- 
virons ; et  ce  ne  fut  qu’avec  la  plus  grande 
peine,  en  faisant  sonner  sans  cesse  les 
clairons  et  les  trompettes,  qu’après  plu- 
sieurs jours  d’attente  il  put  réunir  au- 
tour de  lui  sept  mille  fuyards.  Ainsi 
réduite , l’armée  de  Pierre  se  remit  en 
m.irchea  petites  journées.  Dix  mille  hom- 
mes avaient  été  tués  devant  Nissa , tous 
les  bagages  enleves;  toutes  les  compagnes 
des  croisés  étaient  prisonnières.  Ce 
n’rtaient  alors  dans  cette  troupe  vaincue 
que  lamentations,  pleurs  et  désespoir. 
Elle  se  souvint  enfin  de  Dieu  : elle  pria; 
elle  se  repentit;  elle  devint  soumise  et 
modérée.  Son  état  déplorable  eut  pour 
elle  le  bonheur  d’inspirer  la  pitié  aux 
nouvelles  populations  qu’elle  traversa. 
On  indiquait  aux  bandea  disséminées 
le  rendez-vous  commun  ; on  venait  à 

(*)  Voyei  l'abbé Caibert,  Gesta  Dei  lier  f mu- 
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leurs  secours;  on  les  mettait  dans  leur 
chemin;  et  ce  fut  au  nombre  de  trente 
mille  hommes  réunis  qu'ils  entrèrent 
dans  la  Thrace.  La  , l’empereur  byzan- 
tin leur  eiiroya  des  députés  pour  se 
plaindre  de  leurs  désordres,  et  en  même 
temps  leur  annoncer  leur  pardon.  La 
pruoent  et  habile  Alexis  pouvait  avoir 
besoin  d'eux  , et  les  traitait  en  consé- 
uence.  Pierre  l'Ermite,  qui  désespérait 
e ton  expédition,  rendit  au  ciel  des 
actions  de  grâces  de  la  conduite  du 
souverain  grec,  il  prêcha  de  nouveau 
son  armée;  et  cette  lois  l'ayaut  trouvée 
docile  et  humble , ce  fut  au  chant  des 
cantiques  et  des  palmis  à la  main  qu'il 
lui  Ut  continuer  sa  route. 

LA  CBOISAUE  DU  CBIUE. 

Outre  les  premiers  pèlerins  qui  s'é- 
taient élancés  a la  suite  de  Pierre  l'Er- 
mite et  de  ton  lieutenant  Gauthier  Sans 
j4voir,  il  en  partit  bien  d'autres  bandes, 
dont  les  principales  furent  menées,  l'une 

fiar  un  missionnaire  nommé  Gottschalk, 
'autre  par  un  indigne  prêtre , ap|>elé 
FolJtmar,  et  par  un  certain  comte  Eini- 
con.  Gottschalk  était  un  fanatique  dans 
le  genre  de  Pierre  l'Ermite,  cloquent 
à force  de  licence , énergique  à force  de 
volonté.  Il  réunit  autour  de  lui  une  ving- 
taine de  mille  boinmes,  composée  cette 
fois  de  soldats  hardis  , mais  grossiers  ; 
infatigables,  mais  débauchés.  Ces  sou- 
dards en  délire,  venus  presque  tous  du 
Palatiiiat,  et  prévenus  peut-être  des 
hostilités  qui  avaient  en  lieu  entre  les 
premiers  croisés  et  les  Hongrois  , agi- 
rent, dés  qu'ils  furent  arrives  sur  les 
bords  du  Danube , comme  s’ils  étaient 
eu  pays  ennemis.  Ces  derniers  n'avaient 
pas  de  femmes  avec  eux;  ils  en  enlevè- 
rent. Puis  ils  s’abandonnèrent  à tant  de 
désordres,  à tant  de  rapines,  à tant  d'as- 
sassinats, que  le  roi  Koloman , sans  dé- 
claration préalable,  les  attaqua  avec  fu- 
rie. Ils  se  défendirent  courageusement 
en  plusieurs  rencontres;  et,  comme 
on  craignait  autant  leur  férocité  que  leur 
audace , en  même  temps  que  la  force  on 
emplop  contre  eux  la  ruse.  Quelques 
cliefs  hongrois  vinrent  dans  le  camp  de 
ces  étranges  croisés,  feignirent  de  les 
traiter  en  frères , et  leur  promirent  le 
passage  et  des  vivres,  s’ils  consentaient 
a se  laisser  momentanément  désarmer. 


Ces  lourds  Teutons , aussi  stupides  que 
brutaux,  se  laissèrent  prendre  à cette 
amorce.  .Mais  à peine  eurent-ils  remis 
leurs  armes  qu’on  tomba  sur  eux  avec 
rage,  et  que  malgré  leurs  prières,  leurs 
promesses,  leurs  larmes,  on  les  exter- 
mina sans  scrupule  : sévère  mais  juste 
punition  de  leurs  crimes  (*)  ! 

Néanmoins  on  voyait  toujours  en  Eu- 
rope s'assembler  des  pèlerins  armés, 
cherchant  un  chef  et  se  dirigeant  vers 
Jérusalem.  Seulement,  de  plus  en  plus, 
ces  prétendues  armées  de  Dieu  se  com- 
posaient d’hommes  pervertis  etbarbares. 
Après  l’écumc  des  populations  venait 
leur  lie.  Après  les  fanatiques,  les  jiau- 
vres,  les  tous  commandés  par  Pierre 
l’Ermite;  après  les  soudards  enlrainés 
par  Gottschalk,  on  vil  s'acheminer 
vers  la  Palestine  de  véritables  hordes 
de  brigands.  Ils  s’asseniblerent  sur  le 
Rhin,  et  prirent  pour  chefs  un  prêtre 
sans  conscience  et  un  chevalier  sans 
honneur,  Folkmar  et  Emicon.  Ces  bêtes 
féroces,  déchaînées,  s’en  prirent  tout 
d'abord  aux  juifs.  Ils  les  attaquèrent 
dans  le  sein  même  des  plus  grandes 
villes.  Après  les  avoir  pillés,  ils  les  assas- 
sinaient, disant,  pour  s'excuser  que,  les 
juifs  étaient  les  véritables  ennemis  de  la 
croix,  les  meurtriers  de  Jésus-Christ.  Le 
peuple,  ^ui  détestait  la  race  Israélite,  les 
laissait  faire.  C’était  partout,  à Verdun,  à 
Trêves , a Mayence,  à Cologne,  a Spire, 
à Worms,  des  scènes  de  carnage , de  viol 
et  de  débauchés.  La  terreur  était  telle , 
qu'avant  l'arrivée  de  ces  bandes  furieu- 
ses, on  voyait  des  familles  juives  au 
désespoir  se  précipiter  dans  les  eaux  ou 
dans  les  llammes  pour  échapper  aux 
traitements  infâmes  dont  les  soldats  de 
Folkmar  et  d’Emicon  les  menaçaient. 
L’anarchie  était  à son  comble.  Heureu- 
sement que , dans  ce  siecle  de  fer  et  de 
sang,  le  clergé  présentait  quelques  hau- 
tes vertus,  offrait  quelques  grands  eoeurs, 
qui  lui  conservaient  la  supériorité  sur 
les  masses  intolérantes  et  farouches. 
Plusieurs  évêques  vinrent  au  secours 
des  juifs  persécutés.  Ils  leur  ouvrirent 
leurs  palais,  qui  leur  servaient  d’asiles; 
et  pour  en  arracher  d'autres  à leurs 
bourreaux  ils  prétendirent  qu'ils  s’é- 

(*)  Voyez  Albert  d’Aix.  Hutoin  de  t'exp*di- 
tion  de  JeruMlem. 
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Uient  coa?ertis  au  ehristianisine  : saint 
mensonge  qui  saufa  la  ?ie  i bien  des 
victimes! 

Ainsi  qu'une  trombe  désastreuse , les 
derniers  pèlerins  arrivèrent  à leur  tour 
ju8!|u’en  Hongrie.  On  les  y attendait  de 
I ied  ferme.  Ils  rencontrèrent  une  vive 
résistance  dans  la  ville  de  Mersebourg , 
dont  ils  firent  le  siège.  Mais  leurs  masses 
successives  allaient  enfin  lasser  le  petit 
nombre  de  Hongrois  qui  défendaient 
les  murs , lorsque  la  chute  de  quelques 
tours  ébranlées  par  les  béliers  jeta  un 
tel  effroi  parmi  les  assiégeants,  qu’ils 
s’enfuirent  dans  la  campagne  en  pleine 
déroute.  Ou  les' y suivit  le  glaive  à la 
main  ; on  profita  de  leur  honteuse  lâ- 
cheté pour  les  acculer  à des  tourbillons 
et  à (les  précipices,  où  ils  périrent  en 
très-grand  nombre  (*). 

Tout  cruellement  atteints  qu'ils  eus- 
sent été  par  le  fer  vengeur  des  Hongrois 
et  des  Bulgares , quelques-uns  des  bri- 
gands de  Folkmar  et  d'Émicon  n’en 
arrivèrent  pas  moins  jusqu'à  Constanti- 
itople.  Plus  robustes  d’ailleurs,  plus 
endurcis  à la  fatigue  que  la  plupart 
des  honnêtes  gens,  ils  avaient  mieux 
apporté  les  souffrances  de  la  route.  Ils 
afuuèrent  dans  le  camp  de  Pierre  l’Elr- 
mite  avec  quelques  femmes  de  mauvaise 
vie  qu’ils  avaient  traînées  jusiiue-là,  et 
leur  présence  funeste  acheva  de  perver- 
tir les  pèlerins . que  le  bien-être  dont 
ils  jouissaient  depuis  quelque  temps  avait 
remis  en  goût  de  débauches.  Alexis 
Comnène  avait  commis  une  imprudence 
en  établissant  aussi  près  des  richesses 
de  sa  royale  ville  une  armée  indiscipli- 
née, composée,  dans  le  principe,  d'un 
ramas  de  fanatiques  et  de  vagabonds , 
augmentée  ensuite  d’aventuriers  qui  lui 
vinrent  de  Pise,  de  Venise  et  de  Gênes , 
perdue  enfin  par  une  irruption  de  ban- 
dits et  de  prostituées.  Les  plus  mauvais 
sujets  entraînèrent  les  douteux  ; et  blen- 
tdt  cette  masse,  qu’une  main  ferme  ne 
savait  pas  contenir,  s’abandonna  à tous 
les  désordres  imaginables,  pillant  indis- 
tinctement maisons,  palais  et  églises,  et 
poussant  sesexcursions  dévastatrices  jus- 
que dans  les  faubourgs  de  la  ville  qui  lui 
avait  accordé  une  si  coûteuse  hospitalité. 

(*)  Voyez  l'abMGoibert,  Gala  DelperFran- 
roÊ,  et  Alb^  d'AIx  , HUL  di  t'expidition  de 
JeruKilrm. 


Les  Byzantins  tremblaient.  Leurprinee 
employa  un  dernier  moyen  pour  débar- 
rasser sa  capitale  d’un  danger  perma- 
nent; et  ce  mi^en  eut  le  bonheur  de 
réussir.  Il  fit  oftrir  aux  croisés  des  vais- 
seaux pour  les  conduire  au  delà  du  Bos- 
phore. Il  leur  vanta  le  butin  qu’ils  pou- 
vaient faire  dans  les  campagnes  asiati- 
ques. I.es  Turcs  étaient  là,  il|i  reste,  et 
cétait  pour  les  combattre  que  la  crot- 
tades’était  mise  en  marche.  Les  pèlerins 
acceptèrent  cette  offre,  s’embarquèrent 
au  nombre  de  ceiit  mille  environ,  et 
vinrent  placer  leur  nouveau  camp  dans 
les  environs  du  golfe  de  INicomédie.  Mais 
à peine  en  Asie,  ils  en  traitèrent  tous 
les  habitants  en  ennemis,  qu’ils  fussent 
latins  , grecs,  ou  musulmans. 

Une  armée  où  se  trouvaient  pêle- 
mêle  des  Italiens  et  des  Teutons,  des 
Gascons  et  des  Gallois,  des  Proven- 
çaux et  des  Anglais,  qui  n’avaient  ni 
le  même  langage,  ni  les  mêmes  chefs,  ne 
pouvait  agir  avec  unité.  Elle  fit  donc 
une  sorte  de  guerre  de  partisans.  Cha- 

ue  matin  plusieurs  troupes  sortaient 

U camp,  partaient  en  maraude,  et 
s’en  allaient  de  divers  côtés,  volant,  brû- 
lant, égorgeant.  Les  uns  avaient  la 
chance  pour  eux,  et  faisaient  bonne  ra- 
pine ; les  autres  ne  rencontraient  que 
de  pauvres  laboureurs  et  de  misérables 
cabanes  : alors,  dans  la  ragedu  désappoin- 
tement , ils  commettaient  des  horreurs 
exécrables.  Anne  Comnène , la  propre 
fille  de  l’empereur  de  Constantinople , 
rapporte,  dans  son  Alexiade,  que  des 
Normands  hachèrentdes  enfants  en  mor- 
ceaux, et  en  mirent  d’autres  à la  broche. 
On  serait  tenté  de  croire  de  pareils 
faits  lorsque  tous  les  chroniqueurs  des 
onzième  et  douzième  siècles  s’accordent 
pour  maudire  les  premiers  croisés , et 
lorsque  Guillaume  le  Sage,  archevêque 
de  Tyr,  les  appelle  lui-même  det  en- 
fants de  Bétial. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  divers  actes 
de  barbarie , toujours  est-il  que , le  soir 
venu,  les  différentes  bandes  de  marau- 
deurs rentraient  au  camp;  les  uns  les 
mains  rougies  seulement , les  autres  les 
mains  pleines.  De  là,  jalousie,  haine, 
discorcle.  Puis,  quand  il  s’agissait  de 
partager  le  butin , les  querelles  écla- 
taient; on  s’injuriait,  on  se  menaçait. 
Les  Gascons  et  les  Provençaux , naturel- 
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leinent  railleurs  et  présomptueux , sc 
moquèrent  des  Teutons  avec  tant  de 
malice  et  de  continuité,  que  ceux-ci, 
poussés  à bout , se  séparèrent  enGn  de 
l'armée.  Sous  la  conduite  d’un  certain 
Renaud,  ils  s’engagèrent  hardiment  dans 
les  montagnes  qui  mènent  à Nicée. 
Puis , ayant  trouvé  une  forteresse  sur 
leur  chemin,  ils  l’assiégèrent,  la  prirent, 
et  s'y  installèrent  (*). 

Cependant  le  sultan  seldiotickide  de 
Roum  , Kilidj-Arslan  , fils  de  Soliman  , 
qui  devait  son  empire  à la  générosité  de 
Mélik-Schah,  averti  de  l'invasion  des 
croisés,  envoya  une  armée  contre  eux. 
Cette  armée  voulut  reprendre  la  forte- 
resse. que  lechroniqueiir  Baudri  Guibert 
appelle  Exerogorgon.  Mais,  loinde  tenter 
l'assaut , les  'Turcs  se  contentèrent  d'en- 
tourer la  place.  Au  bout  de  quelques 
jours,  les  assi&és,  qili  n’avaient  ni  eau, 
ni  vivres , souffrirent  de  la  soif  et  de  la 
faim.  Ils  vinrent  Jusqu'à  saigner  leurs 
chevaux  et  leurs  mulets  pour  en  boire  le 
sang.  Enfin , lorsqu'ils  lurent  a toute 
extrémité,  leur  chef  Renaud , qui  était 
un  soudard  sans  foi  ni  loi , les  vendit 
secrètement  aux  Turcs,  ouvrit  les  portes 
de  la  forteresse , et  se  fit  musulman.  Ce 
fut  là  le  premier  renégat , ce  ne  sera 
pas  le  dernier.  Quant  à ses  compagnons, 
lis  avaient  massacré  la  garnison  turque, 
ils  furent  massacrés  à leur  tour. 

I.oin  de  jeter  le  découragement  dans 
l'armée  de  Pierre  l'Ermite,  la  nouvelle 
du  désastre  des  Teutons  n’y  excita  que 
des  sentiments  d'indignation  et  de  fu- 
reur. On  les  raillait  vivants,  on  voulut 
les  venger  morts.  Gauthier  Sans  Jvoir, 
qui  savait  la  guerre,  conseilla  d’attendre 
les  Turcs  dans  la  bonne  position  où  se 
trouvait  le  camp  chrétien.  Ses  troupes 
Taceuserent  de  lâcheté , et  il  partit.  On 
se  dirigeait  à la  débandade  vers  Nicée. 
Le  sultan  profita  de  cedésordre  ; il  cacha 
une  partie  de  son  armée  dans  une  forêt, 
et  rangea  l’autre  dans  une  plaine.  Les 
Chrétiens  attaquèrent  vivement;  les 
Turcs  se  défendirent  avec  habileté.  Gau- 
thier fit  des  efforts  inouïs  pour  gagner 
une  bonne  position  etl’avantage  ; il  ne  put 
queniourirfrappéparsept  flèches.  Après 
sa  mort,  les  croisés,  coupés  en  mille 

(*)  Voyez  AnneComnéne,  Altx.,  elGuillaume 
de  Ty  r,  Hitl.  dr  et  qvi  $'ttl  posté,  etc. 


trompons,  entourés  de  toutes  parts,  at- 
tiques  à la  lin  du  combat  par  des  trou- 
pesfratches,  furent  complétementtaillés 
en  pièces.  'Trois  mille  des  leurs  seule- 
ment parvinrent  a s’échapper  dans  une 
forteresse  voisine  de  la  mer.  Les  Turcs, 
après  leur  victoire,  amassèrent  les  osse- 
ments des  vaincus  et  en  formèrent  une 
pyramide,  qui  devait  servir  aux  pro- 
chains croisés  de  lugubre  jalon  sur  la 
route  de  Jérusalem. 

OPIiNIOn  DES  CHBONIQUEUHS  SDB  LES 
PBEMIEBS  CBOISES. 

En  moins  d'un  an  s'épuisèrent  les 
divers  torrents  humains  qui  s'étaient 
précipités  vers  l’Orient.  Et  quelle  triste 
et  funeste  idée  à la  fois  donnèrent-ils 
aux  .Musulmans  des  Chrétiens  qui  ve- 
naient leur  disputer  l’empire  du  monde  ! 
Hordes  indisciplinées,  ne  sachant  ni 
attaquer  ni  se  défendre , cruelles  et  pil- 
lardes plus  que  ne  l'avaient  jamais  été 
les  Bédouins,  lesKharmates,  les  Turko- 
mans;  engeance  perfide  et  dissolue, 
qui  ne  procédait  que  par  le  viol , l’in- 
cendie et  le  meurtre;  rebus  des  nations, 
honte  de  l'humanité  ! Qu’on  ne  croye 
pas,  d'ailleurs,  que  nous  ayons  outré 
la  folie  des  uns  et  les  crimes  des  autres. 
Lise/,  les  chroniques;  consultez  les  con- 
temporains ; tous  sont  d'accord  dans 
leurs  malédictions.  Albert,  chanoine  de 
l’église  d’Aix , dans  son  Histoire  de 
Ion  de  Jén/satem,  quoique  écri- 
vain plein  d’indulgence  d’ordinaire  pour 
les  croisés,  dont  il  approuve  les  inten- 
tions , ne  dissimule  aucun  des  excès 
de  la  foule  conduite  par  Gauthier  Sans 
ytüoir  et  Pierre  l’Ermite.  Quant  aux 
soldats  de  Gottschalk  et  d'Emicon , il 
dit  que  c'est  Dieu  lui- même  qui , dans 
leur  terrible  déroute  , les  a punis  de 
leurs  méfaits.  Baudri,  archevêque  de 
Dol,  qui  assista  au  concile  de  Clermont, 
pour  lequel  il  ne  cache  point  son  en- 
thousiasme, va  bien  plus  loin  qu'Albcrt 
d'Aix  dans  son  mépris  pour  certaines 
bandes  de  croisés  : il  les  compare  à 
des  juments  qui  se  vautrent  dans  l’or- 
dure {computruerant  HH,  tanquam 
jumenta , in  stercoribus  ) , et  il  ajoute 
(lue  leur  coeur  était  aussi  dur  que  celui 
(le  Pharaon , le  type  biblique  de  Tin- 
luimanité.  Bernard'ie  Trésorier  est  aussi 
de  l’avis  de  ses  prédécesseurs;  dans  sa 
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clironi(]ue,  il  trailede  folUe  la  multitude 
qui  suivit  le  premier  prédicateur  de  la 
croisade  ; Utenue  gent  qui  ne  voulaient 
avoiT  ni  endurer  ta  maUlrite  des  prcud- 
hommes  sur  eulx  ; et  il  avoue  qu’il  y 
avait  dans  les  autres  bandes  des  nialfai- 
teurs  qui  commettaient  toutes  les  sortes 
de  violence.  Enfin  nous  avons  déjà  rap- 
porte ce  que  pensait  d»s  premiers  croises 
le  sévère  maisjusto  arclievéi|ue  deTj  r (■). 

Mais  n’y  a-t-il  pas  d’excuse,  historique 
nu  moins,  à la  barbarie  de  ces  masses 
qui  se  ruèrent  pèle-méle  sur  l'Orient 
à la  voix  du  fanatisme?  Si,  une  grande  : 
la  désolation  et  l'abrutissement  de  l'epo- 
que  qui  vit  éclater  ce  cataclysme  social. 
Laissons  parler  un  contemporain,  Foul- 
cher  de  Chartres,  né  en  I0ô9.  Voici 
comment  il  résume  les  raisons  qui  firent 
adopter  au  pape  la  croisade  : « Urbain, 
€ voyant  que  la  foi  chrétienne  était  con- 

• sidérablement  diminuée  dans  le  clergé 
« et  dans  le  peuple  ; que  les  princes  de 
« la  terre  étaient  sans  cesse  eu  guerre 
« les  uns  contre  les  autres;  qu’on  violait 

• partout  les  lois  de  la  paix;  que  les 
« campagnes  étaient  alternativement  ra- 
« vagces  et  pillées  ; que  plusieurs  étaient 
» injustement  traînés  en  captivité,  cruel- 
« lement  maltraités  dans  leur  prison, 
" et  ne  se  rachetaient  qu'à  un  prixexor- 

bitant,  ou  périssaient  de  faim,  de 
X soif,  de  froid;  que  les  lieux  saints 
X étaient  souilles,  les  monastères  et  les 
« habitations  particulières  livres  aux 
" flammes  ; que  personne  n'etait  épar- 
X gné;  qu’on  se  faisait  un  Jeu  des 
X choses  divines  et  humaines;  apprenant, 
« en  outre,  que  les  provinces  intérieures 
I de  la  Remanie  (Asie  Mineure)  avaient 
X subi  rinv.asion  des  Turcs,  et  que  les 
X chrétiens  y étaient  victimes  delà  féro- 
X cité  de  ces  barbares,  touché  de  pitié 
X {pietate  compatiens) , et  plein  de  l'a- 

X inour  de  Dieu,  il  passa  les  Alpes 

Le  tableau  est-il  assez  complet?  Ke 
peut-on  pas  en  conclure  que  I état  des 
chrétiens  d’Occident  n’était  pas  moins 
déplorable  que  l'état  des  chrétiens 
d’Orient?Ce  n'est  pas  tout  pourtant. 
Voici  maintenant  le  spectacle  que  pré- 

(*) Voyez  les  différenls  chroniqueurs  : Ro* 
berl  le  Aoine,  Baudri.  Raymtuid  a'AgUes,  Al- 
bert d'Aix,  Foulcherde  Chirtrcs»  l'udebude, 
Raoul  d«  Caen,  l'abbé  <»uii)erl,  Guillaume  de 
Tyr,  Bernard  le  Trésorier,  de» 


senta  Rome  au  même  chroniqueur  en 
l'année  1096  : 

X Mous  autres  tous , Francs  occiden- 

X taux nous  allâmes  par  Rome  ( en 

X partant  pour  la  croisade);  quand 
X nous  fûmes  entrés  dans  la  basilique  de 
X Saint-Picne,  nous  trouvâmes  des  parti- 
X sans  de  l'antipape  Guibert  qui,  tenant 
X l'épée  d’une  main, enlevaient  de  l’autre 
X les  offrandes  que  l’on  avait  déposées 
X sur  l'autel.  D'autres  couraient  sur  les 
X poutres  de  la  vodte  de  l'eglisc , et 
X jetaient  des  pierres  sur  nous  pendant 
X que  nous  faisions  nos  prières  ; car 
X lorsqu'ils  voyaient  quelqu’un  du  parti 

* d’Urbain,  ils  voulaient  le  tuer.  Des 
X hommes  attachés  à Urbain  gardaient 
I fidèlement  une  partie  de  la  basilique, 
X et  ils  Se  défendaient , comme  ils  pou- 

* valent,  contre  les  attaques  de  leurs 

• ennemis.  » Puis-Foulclier  de  Chartres 
termine,  sous  forme  de  réllcxion,  par 
ces  mots  : • Qu'y  a-t-il  d'extraordinaire 
X que  le  monde  soit  sans  cesse  agité , 
■ lorsque  l’Église  romaine,  dans  laquelle 

• pourtant  résident  toute  correction  et 
I toute  surveillance,  est  clle-mémc  tour- 
« meiitée  par  la  guerre  civile  ? Lorsque 
X le  membre  principal  souffre,  com- 
X ment  les  autres  ii’éprouveraient-ils 
X pas  de  douleur?  > Douleur  aiguë,  en 
efiet,  douleur  continuelle,  douleur  gé- 
nérale! douleur  qui  exaspérait  les  pe- 
tits, qui  pervertissait  les  grands,  qui 
avait  jeté  la  rage  dans  tous  les  cœurs; 
douleur  qu’on  alla  porter  au  loin  dans 
l'espoir  Je  la  guérison , et  qui  ne  trouva 
qu’une  intensité  plus  grande,  et  qu’uit 
seul  remède  : la  mort! 

UOUTEMBRT  DES  ABUÉES  FEODALES 

Cependant , outre  ces  masses  désor- 
données que  nous  avons  vues  se  diriger 
confusément  vers  l’Orient  sous  le  pré- 
texte de  croisade,  la  véritable  expédi- 
tion se  préparait  a marcher  à son  tour. 
Excepté  les  rois,  l’empereur,  le  pape, 
ceux  enfla  qui  possédaient  des  États 
stables  et  importants  ou  qui  avale  t 
une  grande  tâche  à remplir,  tons  les 
petits  princes,  ducs  et  comtes,  qui 
n’eiitrevoyaieiit  aucune  chance  d'agran- 
dissement tu  Europe , tous  les  barons 
et  chevaliers  ambitieux,  s’apprêtaient  à 
partir  en  Palestine , pays  riche  qn’on 
se  divisait  d’avance,  terre  de  refuge 
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pour  tes  uns,  de  ronvoitise  pour  1rs 
autres  , de  salut  éternel  pour  tous.  On 
s’exhortait  mutuellement  à la  croisade, 
on  s’écrivait,  on  se  donnait  rendez-vous 
à Constantinople.  Puis  pour  arriver  là 
on  faisait  argent  de  tout  : on  engageait 
ses  terres,  on  vendait  ses  châteaux; 
tous  ces  sacriBces  alln  de  s’équiper  soi 
et  les  siens,  afin  de  se  procurer  armures, 
épées,  chevaux.  Bientôt,  à cause  même 
du  besoin  général,  toutes  les  chose*  uti- 
les à la  guerre devinrentd'une cherté  ex- 
cessive; et  l’on  vit  tel  petit  seigneur 
avoir  à peine  assez  de  tous  ses  domaines 
pour  payer  son  équipement,  tel  autre  sans 
fortune’  s’adresser  à la  charité  publique 
pour  lu!  demander  de  quoi  combattre, 
tel  autre  enfin , Guillaume , vicomte  de 
Melun,  par  exemple , piller  ses  bourgs 
et  ses  villages  pour  armer  ses  écuyers  et 
leur  suite  (*). 

La  première  faute  de  ces  croisés  féo- 
daux fut  de  n’étre.  pas  partis  ensemble 
du  centre  de  l’Europe.  Les  uns,  en  effet, 
arrivèrent  à Constantinople  en  triom- 
phateurs, lesautres  en  maraudeurs, d’au- 
tres en  prisonniers.  Ils  formèrent  quatre 
armées  principales  que  nous  allons  suivre 
tour  à tour.  Celle  qui  se  mit  en  mou- 
vement le  jour  même  fixé  par  le  concile 
de  Clermont,  le  15  août  1096,  était 
composée  de  Lorrains  , de  Bavarois,  de 
Saxons  an  nombre  de  quatre-vingt  mille 
hommes  et  de  dix  mille  chevaux,  et 
commandée  par  le  célèbre  Godefroy 
de  Bouillon.  Nous  n’essayerons  point 
ici  le  portrait  de  ce  duc  de  la  Basse- 
Lorraine;  nous  ne  répéterons  pas  les 
éloges,  intéressés  sansdoule,  qu’ont  faits 
de  lui  la  plupart  de  ses  contemporains  ; 
c’est  à l’œuvre  que  nous  le  jugerons. 
Ses  antécédents  seuls  doivent  mainte- 
nant nous  occuper.  Or,  ils  ne  soritpas  ir- 
réprochables , sinon  brillants  ; car,  selon 
la  propre  opinion  de  Godefroy  lui- 
même,  il  avait  à expier  à Jérusalem  quel- 
ques-uns de  ses  eyploits.  Né  à Baysy, 
près  de  Fleurus , Godefroy  de  Bouillon , 
dont  le  grand-^re , duc  de  Brabant , 
avait  échoué  contre  la  Lorraine,  dont 
le  père  s’était  fait  battre  par  Guillaume 
le  Conquérant,  fut,  lui , l'humble  servi- 
teur de  l’empereur  d’Allemagne.  En 

(•y  Voyez  Pabbé  Gaibert,  Gala  Del  ptr 
Francoê, 
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cette  qualité  il  portait  le  drapeau  de 
l’empire  à la  batadle  entre  Rodolphe  de 
Rheinfeld , duc  de  Souabe,  et  Henri  IV, 
le  constant  adversaire  de  Grégoire  VII  ; 
et  ce  fut  lui  qui  eut  le  triste  honneur 
de  tuer  le  rival  de  son  maître.  Puis  ce 
f^ut  encore  comme  soldat  de  l'empire 
teutonique  qu’il  se  prononça  en  faveur 
de  l'antipape  Anaclet,  et' qu’il  entra 
dans  Rome  prise  et  saccagée  par  le 
même  Henri  IV.  Pour  ces  servicesdivers, 
Godefroy  de  Bouillon  avait  été  gratifie 
du  mariiuisat  d Anvers  en  1076,  et 
en  I093au  duché  de  Lorraine,  par  l’em- 
pereur d’Allemagne  , qui  en  dépouillait 
son  fils  Conrad,  révolté.  Godefroy  de 
Bouillon  était  donc  une  sorte  de  favori 
de  Henri  le  Germanique,  un  parvenu 
qui  ne  [louvait  avoir  ni  racines  ni  au- 
torité positive  en  Lorraine,  et  qui 
partait  pour  la  croisade , faute  peut- 
être  de  pouvoir  se  maintenir  dans  un 
pays  dont  on  avait  disposé  pour  lui  par 
caprice,  et  en  l’absence  d’un  autre  can- 
didat qui  ait  consenti  à se  charger  de  la 
dépouille  d’un  prince  du  sang  impérial. 
Aussi  fit-il  bon  marche  de  ses  domaines  : 
il  vendit  son  duché  de  Bouillon  à l’éiê- 
ue  de  Liège  pour  la  misérable  somme 
e trois  cents  marcs  d’argent  et  quatre 
marcs  d’or , et  sa  principauté  de  .Stenay 
à l’évêque  de  Verdun  pour  un  nrix  en- 
core moindre.  Quant  à la  ville  de  Metz, 
dont  il  était  suzerain,  il  lui  permit  de 
se  racheter  elle-même.  Mais  s’il  cédait 
pour  presque  rien  ses  terres  en  Europe, 
il  avait  une  assez  forte  armée  pour  en 
reconquérir  en  Asie.  C’était  bien  là  son 
espérance,  ainsi  que  celle  de  ses  iiarents, 
dépossédés  comme  lui , et  qu’il  emme- 
nait à sa  suite,  Eustache  de  Boulogne  et 
Beaudouin,  ses  frères,  Beaudouin  du 
Bourg,  son  cousin.  I..a  politique  était 
d’accord  avec  la  foi  pour  entraîner  sur  la 
route  de  Jérusalem  ces  princes  féodaux 
sans  consistance  réelle  dans  leurs  Etats. 

Godefroy  de  Bouillon  avait  apfiris  à 
conduire  des  troupes,  et  il  sut  tout 
d’aliord  maintenir  une  discipline  sévère 
et  un  certain  ordrede  marnbe  parmi  ses 
soldats.  Ce  fut  le  20  septembre  qu’il 
arriva  à Tollenburg,  ville  d’Autriche  , 
sur  les  frontières  de  la  Hongrie.  L.à,  loin 
de  demander  raison  aux  Hongrois  d'avoir 
massacré  les  bandes  de  Teutons  menées 
par  le  moine  Gottschnik  et  celles  du 
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comte  ÉiniQon,  il  t'ailrrssa  en  ami 
au  roi  Koloman,  lui  demandant  le 
libre  passage,  et  l’achat  régulier  des  vi- 
vres. Il  ne  put  pourtant  obtenir  ce  qu'il 
désirait  que  moyennant  caution  et  po- 
lice. L'orgueilleuxducet  ses  Gers  barons 
féodaux  se  virent  obligés  de  remettre 
en  otage  Beaudouio  et  sa  famille,  et  de 
se  laisser  escorter  par  les  troupes  hon- 
groises, tant  on  se  méGait  encore  des 
croisés.  En  Bulgarie,  les  sages  précé- 
dents de  l'armée  allemande  la  Grent 
recevoir  sans  trop  de  suspicion  et  de 
mauvaise  volonté.  Elle  y trouva  de  quoi 
se  nourrir,  grâce  au  soin  que  prirent 
ses  chefs  de  faire  payer  constamment 
tout  ce  dont  on  avait  besoin.  EnQn,  elle 
n'eut  réellement  à souffrir  que  dans  les 
montagnes  de  l'ancien  Hémus,  où  la 
saison  déjà  avancée  et  le  départ  des 
pasteurs  la  laissèrent  livrée  à elle-même 
dans  des  déserts  de  neige.  Mais  au  ver- 
sant des  monts  Balkans,  la  féconde 
Thrace  dédommagea  les  Teutons , et  ils 
purent  se  rallier  et  se  reposer  quel(|ue 
temps  dans  la  riche  ville  de  Philippo- 
polis  (*). 

Etrange  contradiction  dans  les  es- 
prits de  cette  éponue!  Philippe  1‘',  ce 
faible  roitelet  de  France,  dont  les  do- 
maines s'étendaient  à peine  de  Paris  à Or- 
léans, homme  sans  énergie  comme  sans 
franchise,  ne  sachant  d’ordinaire  que  se 
vautrer  dans  les  orgies  et  noyer  sa  lionte 
dans  le  vin,  tout  excommunié  qu'il 
eût  été  en  1095  par  le  pape  Urbain  II , 
ne  s'en  montra  pas  moins  partisan  de 
la  croisade.  Il  présida  une  assemblée  de 
barons  où  devait  s’organiser  la  sainte 
expédition;  il  engagea  son  frère  Hu- 

Î;ues , comte  de  Vermandois , à p;irtir  à 
a tête  de  ses  vassaux,  et  lit  tous  les  sa- 
criGces  d'argent  et  d’hommes  qui  lui 
furent  possibles.  Malheureusement  cet 
Hugues , qui  n'avait  que  sa  haute  taille 
pourjustiûer  son  titre  de  Grand,  montra 
autant  d'inexpérience  que  d'entêtement 
dès  les  débuts  de  la  campagne.  Robert, 
surnommé  Cou)7e-//euse,  duc  de  Nor- 
mandie, Gis  indigne  de  Guillaume  le 
Conquérant,  accompagna  le  frère  de  Phi- 
lippe F'.  Prince  gros  et  lourd,  indolent 
et  débauché,  dissipateur  et  superstitieux, 

(*)  Voyei  Bernard  le  Tréiorler,  Hitt.  dn 
Crotêadtê, 


Robert  était  revenu  del’exil  pour  prendre 
possession  de  la  Normandie.  Mais  en  peu 
de  temps  il  trouva  moyen,  avec  les  cour- 
tisanes et  les  bouffons,  d’épuiser  sa  riche 
province;  et  ce  ne  fut  que  grâce  à son 
frère,  homme  prudent  et  habile,  qui  lui 
prêta  dix  mille  marcs  d'argent  moyen- 
nant la  souveraineté  d’une  partie  de  ses 
domaines , qu'il  put  prendre  part  à la 
guerre  sainte.  Ce  fut  donc  ruiné  de 
corps , de  bourse  et  de  réputation  qu’il 
s’achemina  vers  Jérusalem.  Il  fut  suivi, 
du  reste , par  une  grande  partie  de  la 
noblesse  normande,  accoutumée  a la 
guerre , amoureuse  des  grandes  entre- 
prises, et  qui  avait  déjà  fourni  l'Eu- 
rope d'heureux  aventuriers.  Un  autre 
Robert,  celui-là  comte  de  Flandre,  s'était 
aussi  ruiné  pour  partir.  Enfin  Étienne, 
comte  de  Blois  et  de-Chartres , aussi 
riche  que  les  deux  précédents  etaieut 
pauvres,  qui  comptait  autant  de  châ- 
teaux qu'il  y a de  jours  dans  l'année,  se 
décida  de  son  coté  à accompagner  le 
frère  de  son  suzerain  Phili;me  1'"'.  Ces 
différents  renforts  vinrent  fort  à pro- 
pos au  petit  prince  français;  car  à 
peine  commandait-il  en  propre  à quel- 
ques cavaliers  et  à un  millier  de 
fantassins.  Quoi  qu’il  en  soit , il  n’en 
partit  pas  moins,  plein  d'espérances  et 
d'illusions , pour  l’Orient , où  son  pre- 
mier pas  devait  donner  dans  un  piège, 
où  son  premier  acte  devait  être  une 
faiblesse  (*). 

L’aspect  de  la  croisade  de  ces  sei- 
gneurs, aussi  ignor.mts  que  présomp- 
tueux pour  la  plupart,  était  bien  diffe- 
rent de  l’aspect  qu'avait  offert  l'armée 
de  Pierre  rErmite.  Plus  de  haillons , 
plus  de  misère;  mais  aussi  plus  de  cette 
exaltation  et  de  cette  foi  qui  feraient 
traverser  des  brasiers  ardents.  De  la 
dissipation,  au  contraire,  de  la  gaieté,  du 
luxe  dans  les  armes , de  la  folie  dans  les 
équipages.  Le  plus  grand  nombre  s'a- 
cheminaient avec  tous  leurs  attirails  de 
chasse  et  de  pêche,  lignes  et  filets,  meutes 
et  faucons.  C'était  une  confusion  in- 
croyable de  valets , de  bêtes  de  somme , 
de  chariots.  Puis  encore,  à la  queue  de 
ces  bagages  interminables,  des  serfs  qui 
suivaient  leurs  maîtres  à tout  hasard, 

(*1  Voyez  Ordéric  VHtl.  HUt, 

Rowrt  leUoîue,  UttL  dt'  JèruMUtn. 
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cohue  sans  discipline,  sans  chefs,  sans 
connaissance  de  la  guerre  , mal  armée 
de  pieux  et  de  massues , et  qui  s'en  allait 
se  taire  tuer  par  les  infidèles,  afin  de  ga- 
gner plus  rite  le  paradis. 

Cependant  cette  armée,  embarrassée 
par  des  bagages  de  toutes  especes, 
entravée  parla  foule  qui  l'accompagnait 
rt  par  d'autres  foules  qui  venaient  au- 
devant  d'elle  aux  faubourgs  de  chaque 
ville,  aux  frontières  de  chaque  pays, 
retardée  par  les  femmes  et  les  enfants 
des  barons  qui  émigraient  avec  les  chefs 
de  la  famille,  n'en  traversa  pas  moins 
les  Alpes  sans  graves  accidents.  Arrivée 
A Lucques,  elle  y trouva  le  pape,  qui 
l'exhorta,  la  bénit , et  confia  a Hugues 
de  Vermandois  l'étendard  de  l'Église. 
Puis  elle  parvint  à Rome,  où  les  croisés 
firent  tranquillement  leurs  dévotions 
aux  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul , 
pendant  que  les  soldats  d'Urbain  II  et  de 
l'antipape  Guibert  de  Ravenne  se  dis- 
putaient, comme  nous  l'avons  dit,  la 
capitale  du  monde  chrétien.  Ces  trou- 
bles religieux  n'étaient  pas  faits  pour 
encourager  la  croisade  : les  plus  sages , 
désillusionnés,  désertèrent.  Le  plus 
grand  nombre  perdit  un  temps  précieux; 
et  lorsqu'ils  entrèrent  a Bari , port  de 
^Adriatique  où  ils  devaient  s'embarquer 
pour  la  Haute-Grèce,  l'hiver  était  venu, 
la  mer  était  mauvaise.  Malgré  ces  ob- 
stacles matériels,  qui  auraient  dü  arrêter 
tout  homme  sensé,  Hugues  n'en  per- 
sista pas  moins  à passer  immédiatemeut 
en  Épire,  rt  il  entraîna  avec  lui  ses 
hommes  d'armes  et  ses  plus  dévoués 
chevaliers.  Était-ce  le  zèle  religieux 
seulement  qui  l'avait  décidé?  On  peut 
en  douter  quand  on  se  rappelle  le  peu 
de  figure  que  faisait,  à la  tête  de  ses 
quelques  soldats,  le  frère  du  roi  de 
France,  grand  titre,  mais  bien  lourd 
sans  pouvoir  et  sans  richesse  pour  le 
porter.  On  peut  se  convaincre  du  con- 
traire lorsqu'on  litdans  les  chroniqueurs 
contemporains  que  le  comte  de  Verman- 
dois , qui  ignorait  l'insuccès  de  l'expé- 
dition de  Pierre  l’Ermite,  espérait,  en 
se  pressant,  se  mettre  à la  tête  de  ces 
masses  nombreuses.  Il  avait  donc  hâte 
à bien  juste  raison  ; c'était  un  capitaine 
qui  cherchait  une  armée.  Quel  que  lût, 
du  reste,  son  mobile,  il  n'en  fut  pas 
moins  puni  de  son  imprudence.  La  tem- 
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pêtp  l’assaillit , dispersa  ses  navires , et 
le  jeta  sur  la  côte  de  Durazzo  presque 
entièrement  dépouillé.  Là,  sous  les  de- 
hors du  respect,  on  l'entoura,  on  se 
rendit  maître  de  sa  personne  et  de  sa 
suite,  et  c'est  en  véritable  prisonnier 
qu'on  le  dirigea  vers  Constantinople. 
Quel  désappointement  pour  ce  pauvre 
comte  de  Vermandois!  mais  aussi  c'est 
que,  dans  son  inintelligence,  il  n'avait  pas 
prévu  à qui  il  aurait  affaire , et  qu’il  avait 
prévenu  lui-même  le  perfide  Alexis  Com- 
nène  de  son  prochain  débarquement  (*}. 

Tandis  que  le  malencontreux  Hugues 
allait  servir  d’otage  à la  cour  de  l’em- 
pereur byzantin , il  se  passait  une  sin- 
gulière comedie  entre  les  Normands  de 
France  et  les  Normands  d'Italie.  Ces 
derniers,  qui , grâce  à l’un  de  leurs  chefs 
les  plus  hardis , Robert  Guiscard  le 
Huse,  ou  plutôt  l'Àvisé,  étaient  venus 
s’établir,  sous  le  prétexte  de  pèlerinage, 
à l’extrémité  de  la  péninsule  italique, 
ne  virent  pas  sans  un  œil  d’envie  l'ex- 
pédition de  leurs  frères  de  race.  Ils 
s’enthousiasmèrent  à leur  tour  pour  la 
croisade , surtout  au  point  de  vue  tout 
particulier  du  gain  qu  elle  pouvait  rap- 
porter. Or,  l'un  des  fils  de  Guiscard, 
Bohémond , après  s’être  distingué  dans 
des  excursions  en  Grèce , s’était  vu,  par 
un  effet  tout  naturel  de  réaction , con- 
tester sa  conquête  italienne  à Amalfi. 
Possesseur  seulement  de  la  Fouille  dé- 
peuplée et  de  la  Sicile  à peine  remise 
de  la  longue  domination  sarrasine,  il 
n'avait  pas  alors  grand’chose  à espérer 
en  Italie.  Avide,  ambitieux,  arrogant, 
n’ayant  plus  de  chancesde  s’enrichir  dans 
la  Péninsule,  ni  de  s'attirer  la  confiance 
des  populations,  il  ne  songea  désormais 
qu’à  chercher  fortune  ailleurs.  Or,  la  croi- 
sade se  présentait  pour  lui  comme  unesii- 
perbe  affaire  : d’une  part,  il  pouvait  bu- 
milier  les  Grecs,  qu’ildétestait  de  longue 
date,  en  traversant  leur  territoire  à 
main  armée  ; de  l’autre,  il  comptait  bien 
se  tailler  un  bon  royaume  dans  la  vaste 
Asie. 

Mais  il  fallait  dissimuler  les  raisons  - 
toutes  humaines  qui  le  décidaient  à pren- 
dre la  croix-,  aussi  joua-t-il  à merveille 
la  conversion  subite.  Au  lieu  de  pousser 

r*)  Voyri  Foolcher  de  Chariret,  lt$  Ge$tc$ 
itê  Frana  allant  armn  tn  piUriaagt  à Jira- 
Mofrm. 
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avec  vigueur  le  siège  d’Amalfi,  qu’il  avait 
entrepris  avec  son  frère  et  son  on- 
cle Roger,  il  se  mit  tout  à coup  à prê- 
cher la  guerre  sainte  dans  son  camp  et 
dans  celui  de  ses  auxiliaires.  Les  Nor- 
mands , aussi  fins  que  leur  prince , sans 
se  laisser  prendre  à ses  dehors  de  foi 
impromptue,  n’en  acceptèrent  pas  moins 
l'offre  qu'on  leur  faisait.  Ils  crièrent 
avec  un  enthousiasme  tout  belliqueux 
le  mot  d’ordre  ordinaire  : Dieu  le  veut! 
Dieu  le  veut  ' Et  Bohémond  ré|>ondit  à 
cet  entrainement  calculé  par  une  nou- 
velle scène  non  moins  ingénieuse  que 
les  precedentes.  Il  fil  apporter  deux  de 
ses  manteaux  les  plus  précieux , et  les  fit 
découper  pour  en  façonner  des  croix 
qu'il  distrinua  de  sa  main.  .Mais  la  co- 
médie n’était  pas  terminée;  et  il  était 
indispensable  que  le  dévouement  fût  fa- 
vorable à celui  qui  l’avait  imaginée.  Il 
fallait  un  chef  à la  nouvelle  exp^ition  : 
on  ne  put  pas  faire  autrement  que  d'of- 
frir cet  honneur  à celui  qui  l’avait 
conçue,  conseillée,  organisée.  Bohémond 
fit  dabord  la  sourde  oreille  vis-à-vis  des 
seigneurs;  mais  quand  les  soldats,  par 
leurs  cris,  exprimèrent  à leur  tour  le 
voeu  qui  était  secrètement  si  cher  au 
malin  Normand,  il  fit  seqiblant  de  se 
laisser  entraîner , ayant  ainsi  tout  d'a- 
bord consolidé  son  pouvoir  et  empêché 
à l’avenir  qu’on  osât  le  lui  contester. 
Dix  mille  chevaux  et  vingt  mille  fantas- 
sins formèrent  l’armée  du  prince  de 
Tarente.  Richard,  prince  de  Salerne, 
se  rangea  sous  le  commandement  de 
l’habile'  Bohémond,  ainsi  que  le  brave 
Tancrède,  son  cousin.  Normand  par  sa 
mère,  Sicilien  par  son  père;  puis  tous 
s'embarquèrent  pour  les  côtes  de  la  Grè- 
ce, au  printemps,  par  une  bonne  brise,  et 
non  en  hiver,  par  un  ouragan,  comme 
l'imprudent  Hugues  de  Vermandois  (*). 

IIOJIMAGE  BENDU  PAB  LES  ALLIÉS 
FÉODAUX  A ALEXIS  COUNKNB. 

Ce  dernier  n’en  avait  pas  fini  avec 
ses  maladresses.  Il  lui  restait  à compro- 
mettre l'honneur  des  princes  croisés. 
L'acte  odieux  de  l’empereur  byzantin  à 
l’égard  du  frère  du  roi  de  France  était 
parvenu  aux  oreilles  de  Godefroy  de 
Buuillon  , tandis  qu’il  était  encore  à 

(•',  Voyez  Raoul  do  Caen,  1rs  (telles  de  Tan- 

en  de. 


Philippopolis.  Celui-ci  se  hâta  d’exiger 
la  réparation  de  cet  outrage.  Alexis, 
aussi  présomptueux  que  perfide,  traita 
du  haut  de  sa  grandeur  les  envoyés  du 
prince  lorrain.  Godefroy  s’indigna , et, 
selon  l’esprit  de  ces  temps , sans  plus 
d’explications , il  commença  immédiate- 
ment les  hostilités  contre  les  Grecs.  La 
Tbrace,qui  avait  si  bien  reçu  les  croisés, 
se  vit  tout  à coup  exposée  à leurs  atta- 
ques. Cette  province  s’alarma  ; un 
grand  nombre  de  ses  habitants  reOua 
vers  Constantinople,  et  y jeta  l'alarme. 
Alors  Alexis,  qui  ne  se  sentait  pas  de 
taille  a se  défendre  contre  quatre-viugt- 
dix  mille  Teutons,  essava  de  la  ruse.  Il 
flatta  son  prisonnier  , lui  promit  la  li- 
berté, implora  sa  médiation  pour  apaiser 
son  redoutable  allié  du  Brabant.  Qu'Hu- 
gues  (le  Vermandois  se  soitlaisséprendre 
a ces  beaux  semblants,  cela  devait  être  ; 
mais  qu’il  ait  consenti,  lui,  seigneur 
de  haut  lignage,  d’un  caractère  d’ail- 
leurs plein  de  morgue  et  d’ostentation, 
à renure  hommage  à un  prince  grec,  et 
à passer  par  toutes  les  promesses  et  par 
tous  les  serments  qu’ Alexis  lui  imposa, 
voilà  qui  est  imparaonnable , et  ce  qui 
lui  fut,  du  reste,  vivement  reproiihé 
par  ceux  à qui  on  le  renvoya , une  fuis 
qu’il  se  fut  soumis  à cette  flétrissure 
chevaleresque.  Hugues,  cependaut,  n’a- 
vait pas  meme  le  sentiment  de  son  hu- 
miliation; car  il  Insista  auprès  de  son 
libérateur  pour  lui  faire  suivre  sou 
exemple.  Mais  Godefroy  de  Bouillon  s’y 
refusa  tout  d’abord  avec  indignation. 
Alexis,  voyant  l'entêtement  du  nou- 
veau venu,  crut  pouvoir  le  prendre  par 
la  famine,  et  refusa  des  vivres  à son  ar- 
mée. Mais  les  Teutons  avaient  faim,  ils 
ne  furent  pas  patients;  ce  qu’on  ne  leur 
donnait  pas  de  bon  gré,  ils  le  prirent 
de  force.  Voila  la  guerre  rallumée. 

Sur  ces  entrefaites,  Bohémond  était 
débarqu((  à Durazzo.  Il  apprit  la  con- 
duite cauteleuse  et  les  exigences  superbes 
d’Alexis  , la  résistance  de  Godefroy  : il 
s'en  réjouit , se  promit  la  conquête  de 
la  Grèce,  qui  lui  eut  beaucoup  plus  con- 
venu que  celle  de  la  Palestine,  et  alla 
même  jusqu'à  engager  le  duc  de  la 
Basse-Lorraine  de  s’emparer  de  Byzance, 
tandis  que  lui  ravagerait  l’Épire  et  la  Ma- 
cédoine. Godefroy  eut  le  bon  esprit  de 
repousser  cette  étrange  proposition.  Il 


)ogle 


700  2 


SYRIK  MODERNE. 


avait  fait  In  paix  avec  l'empereur,  qui  le 
comblait  de  caresses  et  qui  lui  avait  en- 
voyé son  propre  Gis  comme  otage.  Bo- 
liémond  n’en  continua  pas  moins  à 
traiter  en  ennemis  les  habitants  de  la 
Uaiite-Grèce,  et  à marcher  sur  Constan- 
tinople en  pillant  tout  le  long  de  sa 
route.  Il  y avait  plus  de  béiiéUces  pour 
lui  et  les  siens  à continuer  la  guerre, 
et  encore  une  fois  les  Normands  cher- 
chaient avant  tout  à gaignier , ainsi 
qu'ils  le  disaient  naïvement. 

Les  Teutons,  plus  desintéressés  sinon 
plus  Gns  , .se  laissèrent  duper  de  plus  en 
plus  par  l’asUicieu.x  Ryzaniin.  Ale.vis  ar- 
riva même,  par  la  voie  détournée  des  f.i- 
venrs  et  des  présents,  à obtenir  au  moins 
l'apparence  de  l'hommage  qu'il  désirait. 
On  ne  sait  ici  ce  qu’il  v a de  plus  ridi- 
cule, ou  de  l'entéiement  du  prince  grec  a 
exiger  un  vain  cérémonial  de  respect , 
nu  de  la  stupidité  de  ces  Gers  seigneurs 
féodaux,  qui  Gnirent  tous  par  acquiescer 
a ce  qu'ils  avaient  d’abord  si  arrogam- 
ment  repoussé.  Les  chefs  croisés,  Gode- 
froy en  tête,  entrèrent  à Constantinople, 
pénétrèrent  dans  le  palais  impérial  a 
travers  tout  le  luxe  et  la  pompe  qu’on 
avait  pu  étaler,  restèrent  quelque  temps 
éblouis  par  des  richesses  qu'ils  n'étaient 
pas  habitués  à voir  réunies  dans  leur 
rude  patrie . et  se  laissèrent  prosterner 
par  des  courtisant  aux  genoux  de  la 
majesté  immobile,  silencieuse  et  fourrée 
d’hermine  qui  régnait  sur  les  Grecs  dé- 
générés. Dans  cette  cérémonie,  à la- 
quelle les  bons  Teutons  ne  comprenaient 
pas  malice,  Alexis  adopta  Godefroy  pour 
ton  Gis , mit  son  empire  sous  sa  protec- 
tion, et  en  retour  demanda  que  les 
croisés  lui  rendissent  les  villes  asiatiques 
qui  lui  avaient  Jadis  appartenu,  jus- 
qu’où s’étendait  cette  exigence,  c’est  ce 
que  ni  Godefroy  ni  ses  compagnons  ne 
surent  alors,  et  ce  qui  devait  être  un 
jour  si  diflicile  à régler.  En  toutcas  l’em- 
pereur byzantin  en  était  arrivé  à ses 
Gns  : il  s'était  fait  rendre  hommage  par 
les  chevaliers  de  l’Occident,  et  leur  armée 
allait  servir  ses  intérêts.  Au  moins  l’es- 
pérait-il  ainsi  (*). 

Une  fois  le  premier  pas  fait,  une  fois 
la  coutume  de  l'hommage  établie,  tous 
les  nouveaux  arrivants  s’y  conformèrent. 

(*)  Voyei  Anne  ('«mnène , Mttiittdc. 
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Quelques  uns  essayèrent  bien  de  légè- 
res objections;  mais  ce  fut  le  petit 
nombre.  Robert,  duc  de  Normandie, 
l’autre  Robert,  comte  de  Flandre, 
Étienne , comte  de  Chartres  et  de  Blois, 
exécutèrent  sans  murmures  ce  à quoi 
Godefroy  de  Bouillon  avait  consenti. 
Que  leur  importait  à la  plupart  d'en- 
tre eux  , ignorants  hommes  de  guerre,  de 
se  soumettre  a une  action  qu’on  traitait 
d’etiijuette  (lour  en  dissimuler  la  portée! 
Mais  quand  vint  le  tour  de  Bolieinond  , 
il  fallut  s'y  prendre  différemment.  Il 
ne  s’agissait  pas  de  le  tromper,  le  Gn 
et  rancunier  Normand  ; on  ne  pouvait 
que  l’acheter.  Tantôt  guerroyant,  tantôt 
écoutant  les  envoyés  d’Alexis,  il  avait 
traversé  la  Macédoine  en  l’exploitant,  et 
la  Thrace  en  ne  s’y  refusant  rien  de 
ce  qu'il  eoiivoitait.  Arrivé  aux  portes 
de  Constantinople , on  fut  obligé  de  par- 
lementer avec  lui.  Les  conditions  furent 
longues  à être  acceptées;  mais  enfin,  un 
beau  jour , on  vit  Boiiéinond  entrer 
dans  la  capitale.  Alexis  l'attendait  là. 
Il  lui  Gt  traverser  plusieurs  apparte- 
ments somptueux,  et  enGn  une  salle 
toute  remplie  de  trésors.  • Ah!  s'écria 
l’avide  prince  de  Tarente,  il  y aurait  là 
de  quoi  conquérir  bien  des  p.ays  ! » — 
« Tout  celaest  à vous,  lui  répondit-on.  • 
Dés  lors  ses  derniers  scrupules  s'éva- 
nouirent comme  par  enchantement,  et 
il  se  montra,  au  grand  ébahissement 
de  tons  , le  plus  respectueux  et  le  plus 
dévoué  en  apparence  des  sujets  d'Alexis. 
L’un  et  l’autre  étaient  contents  : l’empe- 
reur de  Constantinople  jouissait  dans 
son  orgueil;  Bohémond,  plus  positif, 
s’applaudissait  de  sa  bonne  aubaine. 

Raymond , comte  de  Saint-Gilles  et 
de  Toulouse,  avait  promis  par  ambas- 
sadeurs de  prendre  la  croix  dès  la  tenue 
du  concile  de  Clermont.  Il  fut  pourtant 
le  dernier  à s’équiper,  (,’est  qu'aussi 
c'était  le  plus  .Igé  peut-être  des  pèlerins 
armés.  Vétéran  de  guerres  religieuses, 
il  avait  combattu  les  Maures  en  Espagne 
aux  côtés  du  Cid.  Par  s i puissance  effec- 
tive, par  ses  richesses,  qui  durèrent 
au  delà  de  toutes  celles  qu’avaient  appor- 
tées les  plus  opulents  croi.sés  , par  son 
expérience  des  combats  entre  Chrétiens 
et  Mahométans,  il  eût  dû  être  raison- 
nablement le  chef  de  la  croisade;  il  ne 
parvint  qn’.à  en  être  le  doven.  C’est 
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qu’aussi  le  vieux  Raytnon  avait  encore 
toutes  les  passions  et  toutes  tes  fureurs 
de  la  jeunesse  ; plein  de  superbe  et  de 
durete,  il  était  inflexible  dans  ses  vo- 
lontés, et  d'une  violence  sans  pareilledès 
(lu'on  lui  résistait.  De  semblables  défauts 
l'avaient  fait  redouter  de  ses  peuples  tout 
le  long  du  Rhône  et  de  la  Durance;  ils 
furent  loin  de  lui  acquérir  la  conliance 
sinon  l’estime  des  croisés. 

Heureusement  que  pour  tempérer  la 
fouguede  Raymond, il  vint  avec  lui  Adhé- 
mardeMonteil,  l'évéqueduPuy,  nommé 
solennellement  par  Urbain  II  son  légat 
apostolique.  Adhémar  n'était  pourtant 
pus  un  de  ces  prêtres  tendres,  doux,  dé- 
voués, qui  ne  comprennent  surtout  dans 
leur  mission  que  la  fraternité  vis-à-vis 
des  autres  et  l'humilité  vis-à-vis  d’eux- 
mémes.  Il  appartenait  au  contraire,  corps 
et  âme,  à ce  rudecatliolicisme  qui  mit  une 
masse  d’armes  entre  les  saintes  mains 
de  Louis  IX,  une  épée  invincible  à celles 
des  chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jéru- 
salem , et  qui , du  trône  papal,  bénissait 
la  vide  et  le  monde  avec  un  bras 
bardé  de  fer.  Adhémar  portait  tout 
aussi  bien  la  robe  du  pontife  que  l’ar- 
mure du  chevalier.  S’il  prêchait  la  dis- 
cipline, l’ordre  et  la  morale , il  offrait  en 
même  temps  l’exemple  de  la  vaillance. 
En  outre  régalité  de  son  caractère,  la 
franchise  de  sa  parole,  l’autorité  de  sa 
mission,  lui  donnaientune  grande  valeur 
dans  les  conseils , et  une  grande  puis- 
sance dans  les  arbitrages.  Il  n’était  pas, 
du  reste,  le  seul  prélat  qui  se  filt  croisé; 
mais  il  était  évidemment  le  plus  intel- 
ligent, et  celui  dont  la  position  était  la 

{)lus  élevée.  L’archevêque  de  Tolède, 
es  évêques  d’Apt,  de  Lt^ève,  d’Orange, 
ne  pouvaient  être  considérés  que  comme 
des  chefs  de  troupes  que,  d’ailleurs, 
ils  avaient  eux-mêmes  levées  (*). 

Ce  fut  avec  sa  femme  Elvire,  son 
fils  et  toute  sa  maison , que  Raymond 
se  mit  en  route.  Il  avait  réuni  près  de 
cent  mille  hommes,  auxquels  il  avait 
donné  rendez-vous  à Lyon.  De  cette 
ville  ils  s’acheminèrent  par  les  Alpes , 
la  I.x>mbardie  et  le  Frioul.  Jusqu'aux 
frontières  de  la  Dalmatie^  les  chemins 
leur  furent  ouverts,  les  approvision- 
nements faciles.  Mais  une  fois  dans 

(*) Voyez  Raymond  d’ Agiles,  Hittoin  det 
Franri  f mi  prirrmi  Jinuetcm. 


cette  contrée,  sauvage  alors,  ce  furent 
des  déserts  et  des  ennemis  qu’ils  rencon- 
trèrent. Différents  des  leurs  y coururent 
de  véritables  dangers.  Les  montagnes 
V étaient  souvent  presque  impraticables  ; 
les  forêts  s’y  présentaient  pleines  d'em- 
bûches. Adhémar  de  Monteil  lui-même, 
s’étant  un  jour  écarté  du  gros  de  la 
troupe,  fut  surpris,  attaqué,  renversé 
lie  sa  mule  et  grièvement  blessé  par 
les  indigènes.  Enfin  l’année  du  comte 
de  Toulouse  arriva  à Scodra  (la  Scutari 
moderne  ) et  put  traiter  avantageusement 
avec  le  roi  du  pays.  Malheureusement 
Alexis  n’était  pas  aussi  sincère  que  le 
chef  quasi  barbare  des  Albanais.  Il 
trompa  le  vieux  Raymond,  l’attira  pres- 
ue  seul  à Constantinople,  et  aban- 
onna  ensuite  l’armée  provençale  à elle- 
même.  Malgré  les  instances  d’Alexis , 
le  comte  de  Toulouse  s’était  refusé 
d’abord  à l’hom  mage  qu’avaient  pourtant 
rendu  à l’empereur  tout  ceux  qui  l’a- 
vaient précédé  dans  la  capitale  byzan- 
tine. Lorsqu’il  apprit  les  difficulté 
nouvelles  qu’avait  rencontrées  son  ar- 
mée sur  le  territoire  grec,  son  refus 
fut  bien  plus  explicite  encore.  Com- 
ment se  fait-il  néanmoins  qu'il  finit  par 
céder  comme  les  autres.’  Ses  contem- 
porains se  taisent  sur  ce  changement , 
ses  pnégyristes  eu  accusant  la  perfidie 
d’Alexis,  les  chroniqueurs  orientaux 
prétendent  qu’il  fut,  luiaussi,  tenté,  puis 
corrompu.  En  un  mot , tous  ces  or- 
gueilleux princes  et  barons  féodaux 
fléchirent  l’un  après  l’autre,  s’humi- 
lièrent devant  la  puissance  purement 
nominale  et  traditionnelle  de  celui  qui 
d’abord  les  avait  appelés  à son  secours, 
et  qui  plus  tard  cherchait  à les  exploiter, 
en  les  achetant  comme  des  bandes  de  vils 
mercenaires.  Le  seul  Tancrède  sut  ré- 
sister aux  prières  fallacieuses  et  aux 
offres  déshonorantes  d’Alexis;  encore 
fut-il  obligé  de  se  déguiser  pour  aller 
Joindre  au  camp  de  Cluilcédoine  les  pre- 
mières troupes  de  croisés  auxquelles 
l’empereur  avait  fait  passer  le  Bosphore 
sur  ses  propres  vaisseaux,  tandis  qu’il 
retenait  les  principaux  chefs  uans 
les  délices  énervantes  de  sa  capitale. 
Maintenant  suivons  la  foule  et  lenoble 
Tancrède  en  Asie  Mineure  (*). 

(*)  Voyez  Raoul  de  Caen,  1rs  GetUt  de  Tan- 
créje. 
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tES  CBOISBS  FiODlUX  EN  XSIB 
MIIfEDBE. 

Le  premier  spectacle  qui  s’offrit 
aux  yeux  des  croisés  dans  les  plaines 
de  la  Bithynie  fut  horrible.  On  était 
au  printemps  de  1097  : la  nature  orien- 
tale commençait  à revêtir  son  nouveau 
manteau  vert  tout  parsemé  de  fleurs , 
le  ciel  était  pur  et  tiède,  les  parfums 
couraient  les  airs , l’enchantement  et 
la  volupté  seroblaieut  devoir  s'emparer 
del’âme.  Maissur  ces  pelouses  naissantes 
s’apercevaient  de  place  en  place  des 
ossements  blanchis;  mais  cette,  brise 
légère  apportait  avec  elle , et  par  ins- 
tants, l’acre  odeur  des  bêtes  carnassières 
qui  achevaient , dans  le  creux  des  val- 
lons, sous  le  taillis  des  bois,  leur  repas  de 
cadavres;  mais  a travers  les  jasmins 
«t  les  roses  se  rencontraient  des  éten- 
dards ensanglantés , des  débris  d'armu- 
res, des  fers  de  lances  rouillés;  mais  cette 
lumière  égale  et  douce  éclairait  un 
champ  de  carnage.  Les  chevaliers  les 
plus  durs  furent  émus.  Puis , l’on  vit 
venir,  en  se  traînant  avec  peine,  des 
hommes  bâves, estropiés,  couverts  de 
lambeaux  souillés  : c’étaient  les  déplo- 
rables restes  de  la  troupe  du  malheureux 
Gauthier  sans  Avoir.  Parmi  ces  mi- 
sérables s’avança  Pierre  l’Ermite  lui- 
naême, découragé,  affaibli,  et  qui  avait 
perdu  tout  son  prestige  dans  l’esprit  des 
plus  crédules.  Il  se  joignit  à l'armée  ; 
mais  désormais  son  règne  était  passé, 
et  il  n’avait  guère  plus  que  l’exemple 
du  désespoir  à donner. 

Malgré  le  deuil  passager  qu’éprou- 
vmnt  les  croisés  à la  vue  d’un  tel 
désastre,  au  récit  de  tant  de  mal- 
heurs, ils  n’en  poursuivirent  pas  moins 
leur  marche.  C’était,  du  reste,  une 
singulière  armée  que  la  leur  : des 
hommes  de  tous  pays , de  toutes  races, 
de  toutes  langues;  des  Ecossais  avec 
des  Grecs,  des  Frisons  avec  des  Ar- 
méniens, des  ibères  avec  des  Uaces, 
des  Aquitains  avec  des  Apuliens , des 
Calabrais  avec  des  Bretons , des  Gas- 
cons avec  des  Anglais,  des  Normands 
avec  des  Teutons , des  Champenois  avec 
des  Lorrains , des  Bourguignons  avec 
des  Bavarois  et  des  Lombards  : en  un 
mot  dix  neuf  nations  différentes,  selon 
Foulcher  de  Chartres.  Puis,  comme 
17*  Livraison.  (Svbik  mobebbe.) 


détail , des  femmes  et  des  enfants , des 
rooinesfet  des  valets , des  évêques  en 
mitre  et  des  barons  aux  casques  d’a- 
cier, des  cavaliers  aux  cottes  de  mailles 
et  des  piétons  presque  nus  , des  prin- 
ces au  manteau  d'or  et  des  goujats  en 
guenilles,  de  nombreux  chevaliers  avec 
leur  sui^e,  écuyers  avec  des  chevaux 
de  rechange,  fauconniers  avec  leurs 
faucons,  veneurs  avec  leurs  meutes, 
tout  ce  monde  pêle-mêle , roulantcomme 
un  fleuve  débordé.  Ils  étaient  cent  mille 
cavaliers  cuirassés , et  six  cent  mille 
gens  de  pied  des  deux  sexes,  dit  la 
chronique.  Beaucoup  d'expéditions  ont- 
elles  reuni  une  pareille  foule , si  rien 
n’est  exagéré  dans  ce  chiffre 

Toute  terrible  que  fût  cette  irruption, 
elle  n’inquiéta,  a ce  qu’il  parait,  que 
les  Turcs  de  Uoum.  Nous  avons  expli- 
qué précédemment  comment  Ménk- 
Schali  avait  laissé  la  discorde  pour 
héritage  à ses  successeurs.  Préoccupés 
seulementde  leurs  querelles  intérieures, 
ils  s’inquiétèrent  à peine  de  la  venue  de 
tant  d'ennemis  nouveaux;  et,  loin  de 
s’allier  pouropposer  masse  contre  masse, 
ils  n’en  continuèrent  pas  moins  leurs 
guerres  particulières  entre  l’Euphrate  et 
le  Tigre,  abandonnant  Daoud,  sur- 
nommé tÉpée  de  lion  (Kilidj-Arslan), 
à son  malheureux  sort.  Celui-ci , pour- 
tant , fit  des  efforts  désespérés.  U for- 
tifia Nicée,  sa  capitale,  répara  ses 
soixante-dix  tours  et  sa  double  enceinte 
de  murailles,  remplit  d’eau  ses  larges 
fossés,  la  fournit  de  toutes  provisions 
de  bouche  et  de  guerre,  et  lui  laissa 
pour  garnison  l’élite  de  ses  soldats. 
Puis,  confiant  dans  sa  fortune,  plein 
de  résolution  et  d’énergie , il  alla  atten- 
dre les  croisés  avec  cent  mille  hommes 
sur  les  montagnes  voisines  de  Nicée,  et 
qui  en  défendaient  l’approche.  Le  plan  du 
sultan  était  bon  ; il  nous  reste  à voir  par 
quelle  fatalité  il  ne  lui  valut  pas  la  vic- 
toire (*). 

SIÈGE  DE  MCBE. 

L’armée  chrétienne  avait  mis  quel- 
que ordre  d.'ms  sa  primitive  confusion 
lorsqu’elle  arriva  sous  les  murs  de  la 
capitale  de  la  Bithynie.  Elle  résolut  tout 
d’abord  d'élever  un  vaste  camp  dans  une 

, Voyez  Kemal-Eddio , HUtom  i'AUp. 
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^nrte  plaine,  située  entre  le  lac  Asea- 
iiiiis,(|ui  baignait  la  ville  à l’occident, 
et  les  collines  qui  l’entouraient  aux  trois 
autres  points  cardinaux.  Mais  les  pierres 
et  le  bois  mamiuant  pour  les  retranche- 
ments , les  croisés  emplovèrent  les  osse- 
ments de  leurs  frères,  égorgés  l'année 
précédente  non  loin  du  lieu  où  eux-mé- 
mes  s'établissaient.  Chaque  nation  oc- 
cupa un  quartier  séparé , chaque  chef 
de  corps  une  tente  somptueuse;  et,  pour 
maintenir  une  division  qu’on  croyait 
nécessaire  dans  les  combats , on  convint 
décris  divers  de  ralliement,  de  même 
qu’on  varia  les  bannières  des  princes 
et  des  dtevaliers.  Puis  on  s’exhorta  mu- 
tuellement à la  lutte,  les  prêtres  béni- 
rent les  armes  et  offrirent  le  sacrifice 
divin , les  chefs  donnèrent  l'exemple  de 
l’ardeur  guerrière,  et  le  siège  conunen|^. 
Les  preniiers  assauts  furent  repoussés. 
Kilidj-Arsian  ne  bougeait  pas  de  sa  mon- 
tagne, et  se  contentait  d’envoyer  des 
messages  h la  garnison  de  Nicée  |iour 
louer  son  courage,  et  l’exciter  à la  dé- 
fense. Mais  quand  il  crut  que  les  pre- 
miers efforts  inutiles  des  croisés  contre 
la  ville  poiivaieut  les  avoir  quelque  peu 
découragés , il  s’élança  sur  leur  camp  à 
la  tète  oc  dix  miile  cavaliers  intrépides. 
Leur  choc  fut  terrible  : couverts  d’ar- 
mures en  fer,  montés  sur  d'agiles  che- 
vaux , ils  jetèrejit  un  instant  le  trouble 
parmi  les  Chrétiens.  Ceux-ci  cependant 
étaient  de  même  bien  armés,  et  leurs 
lourds  chevaux  soutinrent  la  lutte  avec 
fermeté.  Alors  toute  la  cavalerie  des 
deux  parts  s'engagea , soixante  mille  ca- 
valiers musulmans  d’un  côté,  cent  mille 
chevaliers  de  l'autre.  Les  Turcs,  plus 
faibles  par  le  nombre,  eurent  beau  es- 
sayer de  toutes  leurs  plus  habiles  ma- 
noeuvres : feindre  la  retraite,  se  retirer 
en  masse,  revenir  tout  a coup,  faire 
précéder  leur  nouvelle  attaque  d'une 
foule  de  traits  et  d’une  grêle  de  flèches 
lancées  de  leurs  longs  arcs  de  corne,  iis 
ne  purent  entamer  les  épais  bataillons 
chrétiens.  Tout  le  long  du  jour,  sans 
se  lasser,  les  Turcs  lutlèrentavec  ardeur. 
Mais  enfin,  le  soir  venu,  ils  retournèrent 
dans  leurs  montagnes  en  laissant  quatre 
mille  des  leurs  suV  le  champ  de  bataille. 
Les  croisés,  ivres  de  leur  succès,  eurent 
la  barbarie  de  couper  la  tête  à tous  les 
blessés  niahoniétans,  et  de  retourner  dana 


leur  camp  avec  ces  sauvages  trophées  pen- 
dus à la  selle  de  leurs  chevaux.  Puis,  dès 
le  lendemain , ils  raffinèrent  encore  sur 
leur  cruauté  de  la  veille,  et  lancèrent,  en 
guise  de  projectiles,  un  millier  de  têtes 
sanglantes  dans  l’intérieur  de  la  ville 
qu'ils  assiégeaient.  La  guerre  religieuse, 
c’est-à-dire  furieuse  et  acharnée,  était 
entraiu;et  ce  furentles  Chrétiens  qui 
donnèrent  l'exemple  de  la  férocité.  Ils 
envoyèrent  ensuite  le  reste  des  hideuses 
preuves  de  leur  victoire  à Alexis  Com- 
iiène,  premier  hommage  bien  digne  de 
l'empereur  auquel  ils  le  faisaient , mais 
qui  aut  inquiéter  sa  lâcheté,  s’il  flattait 
son  orgueil  (*), 

Une  fois  la  cavalerie  ennemie  repous- 
sée , les  Chrétiens , qui  dans  la  bataille 
n’avaientperdu  que  deux  mille  hommes, 
auraient  dû  activer  le  siège,  et  réunir  tou- 
tes leurs  forces  cou  tre  les  murai  Iles.  Il  n’en 
lut  pas  ainsi.  Chaoue  nation  s'était  divisée 
l'attaque,  avait  clioisi  un  point  pour  s’y 
porter  à l’aise  et  y combattre  selon  son 
caprice.  Ce  n'était  pas  une  année  ré- 
gulière qui  investissait  une  place;  c’^ 
talent  des  troupes  diverses  qui  s'étalent 
proposées,  chacune,  un  but  différent, 
et  qui  s’inquiétaient  fort  peu  de  ce  que 
faisaient  leurs  allies.  Lorsque  le  matin 
une  bande  partait  à l’assaut  d’une  tour, 
loin  de  l'appuyer  par  des  renforts  ou  de 
l’aider  perdes  diversions,  d’autres  ban- 
des la  suivaient  souvent,  en  amateurs, 
pour  juger  des  coups.  Puis,  si  la  lutte  se 
prolongeait , les  peierins , attirés  par  le 
spectacle,  sortaient  du  camp  en  foule,  et 
s'installaient  à l’abri  des  projectiles  et  de 
façon  à ne  rien  perdre  du  coup  d'œil 
géuéral  et  des  details  de  l'aetion.  Les 
femmes  venaient  avec  leurs  enfants , Ira 
prêtres  pêle-mêle  avec  les  guerriers.  On 
louait  les  braves , on  plaignait  les  victi- 
mes , les  dévots  élevaient  les  mains  au 
ciel,  les  meilleurs  soignaient  les  blessés. 

Il  se  passa  ainsi  plusieurs  scènes  qui 
captivèrent  l'attention  de  la  multitude. 
Un  jour,  c’étaient  de  hardis  archen 
qui  échangeaient  des  milliers  de  flè- 
ches avec  les  assiégés.  Une  autre  fois, 
d'intrépides  soldats  couvraient  leurs 
têtes  de  leurs  boucliers,  étalaient  des 
claies  en  osier  par-dessus,  et  garés  de 

(')  Voyez  Mathieu  d'Èlease,  HUloirt  f Armé- 
nie, _eX  Albert  d'Aix  Hùtmrr  de  rezpédiliou 
de  Jérmalem. 
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ceUe  façon  des  pierres  aiguës  et  des  bran- 
dons brdlants  ipi'on  lançait  sur  eux  de 
la  ville,  ils  arrivaient  jusqu’au  pied  des 
remparts , les  battaient  avec  des  bëlicrs, 
ou  cliercbaient  à les  démolir  avec  la 
pioche.  Une  autre  fois  encore,  d'habiles 
charpentiers  construisaient  des  tours 
aussi  hautes  que  celles  de  la  place,  les 
roulaient  jusqu'aux  murailles;  et  de  là 
s'engageaient  entre  les  chevaliers  et  les 
Musulmans  des  combats  presque  corps 
à corps,  jusqu’à  ce  que  ces  derniers,  avec 
de  l'huile  bouillante  et  de  la  noix  enflam- 
mée eussent  enfin  incendié  les  machines 
qui  les  menaçaient.  Cotaient,  en  outre, 
tics  épisodes  particuliers  : un  géant  rn- 
nemi  qui  provoquait  en  combat  singu- 
lier les  Chrétiens  les  plus  braves  ; l'effroi 
que  cet  homme,  aussi  courageux  que 
fort,  jetait  dans  les  rangs  du  gros  de 
l’arinee  ; son  mépris  pour  ses  adversaires 
ue  ce  Goliath  musulman  exprimait  en 
étwuvrant  sa  poitrine  devant  les  traits 
impuissants  qu’on  dirigeait  contre  lui; 
et  enfin  Godefroy  de  Bouillon,  im|>a- 
tirntédecette  fanfaronnade,  luidécochant 
lui-méme  d'une  main  vigoureuse  une 
flèche  mortelle.  I,e  duc  lorrain  fut  ap- 
plaudi pour  son  adresse,  jusqu’àce  qu'un 
nouvel  acteur  l'eilt  fait  oublier.  Cet 
acteur, dont  le  rdle  malheureusement  ne 
fut  que  tragique,  était  un  chevalier  nor- 
mand , qui , un  jour  de  lassitude  univer- 
selle, de  découragement  général,  s'avisa, 
après  avoir  gourmandé  ses  compagnons, 
de  marcher  tout  seul  contre  la  ville.  Sun 
audace  n’cntraina  personne.  On  se  borna 
a le  regarder  franchir  les  fossés,  com- 
battre quelque  temps  avec  un  courage 
inutile,  et  tomber  eiiflu  percé  de  coups. 
Cependant  les  Musulmans,  ayant  saisi 
son  cadavre,  rélalèrent  quelque  temps 
sur  les  remparts;  puis,  sous  forme  de 
représailles,  le  lancèrent  ensuite  dans 
le  camp  de  ses  frères  qui  l'avaient  si  lâ- 
chement abandonné  dans  le  péril,  et  qui 
se  contentèrent  de  prier  pour  son  âme 
1 1 d’enterrer  son  corps  avec  pompe  (*). 

Conduit  de  cette  sorte,  ce  siège  res- 
semblait plutât  à un  vain  tournoi  qu'a 
une  guerre  sérieuse.  1 1 durai  t déjà  depuis 
sept  semaines,  et  il  aurait  pu  se  prolon- 
ger indéfiniment.  Lesa'siégés , en  effet, 

<*)  Voyei  «aillieme  ite  Tjrr,  Hhl.  dtcefiii 
pass^,  etc. 


grâce  aux  attaques  quotidiennes  sur  des 
points  divers,  pouvaient  aisément  répa  rer 
les  brèches  qu'on  faisait  a leurs  fortifi- 
cations ; et  ils  avaient  en  outre,  par  le  lae 
Ascanius,  de.s  communications  constan- 
tes avec  leur  sultan , qui  tenait  toujours 
la  campagne  et  qui  ne  laissait  manquer 
de  rien  sa  riche  capitale,  a laquelle, 
d’ailleurs  il  avait  confie  sa  femme  et  ses 
enfants.  Les  croises,  dans  leur  incapacité 
native,  auraient  pu  perdre  ainsi  toute  une 
adnée,  si  les  quelques  auxiliaires  grecs 
u’Alexis  leur  avait  envoyés,  hommes 
abiles  et  industrieux,  sinon  redoutables 
soldats,  ne  leur  avaient  indiqué  un 
excellent  moyen  de  désespérer  leurs  en- 
nemis. Il  s'agissait  de  porter  la  lutte 
jusque  sur  le  lac  Ascanius , d'isoler  ainsi 
la  place , et  de  la  prendre  ensuite  soit 
par  la  famine,  soit  par  un  assaut  géné- 
ral, l’our  exécuter  ce  plan,  qui  fut  adopté 
par  les  plus  satisfaits  d'eux-mémes , on 
imagina  de  transporter  des  barques 
grecques  du  bord  de  la  mer  au  plus  pro- 
^e  riv.ngedu  lac. 

L'entreprise  était  difficile  : on  y réus- 
sit pourtant.  Une  centaine  de  petits 
navires  furent  placés  sur  des  plancners, 
auxquels  étaient  adaptées  des  roues,  et 
à force  de  bras  et  de  chevaux , dont 
les  croisés  ne  manquaient  pas  encore, 
on  parvint  à transporter  ces  navires  sur 
le  lac.  En  voyant  voguer  la  flottille  chré- 
tienne, toute  remplie  de  guerriers,  toute 
brillante  des  enseignes  et  des  bande- 
roles de  différents  corps,  1rs  assiégés 
furent  frappés  de  découragement.  Dé- 
sormais ils  ne  pouvaient  plus  ni  se  ra- 
vitailler, ni  réparer  leurs  pertes  par  des 
renforts.  La  fatalité,  toujours  si  redou- 
tée en  Orient,  semblait  s'étre  tournée 
contre  les  sectateurs  de  Mahomet.  Jus- 
ue-la  les  tours  qu’on  avait  construites 
ans  le  camp  chrétien,  avaient  été  in- 
cendiées plus  ou  moins  vite  par  les  as- 
siégés ; un  Lombard  finit  par  en  bâtir 
une  qui  résista  au  feu,  aux  projectiles  en 
pierre,  qui  tint  bon  toute  une  journée. 
Raymond  de  Toulouse  l’acheta  ; puis  il 
monta  .sur  la  plate-forme  pour  combat- 
tre les  Musulmans,  tandis  qu’au-dessous 
de  lui  et  de  ses  soldats,  des  ouvriers  mi- 
naient les  fondements  de  la  tour  enne- 
mie. La  besogne  des  sapeurs  fut  si  bien 
faiteque,  la  nuit  venue,  la  partie  des  for- 
tifications lattiiqiiée  s’écroidanvec  fracas. 

17. 
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Cette  brèche,  plue  considérable,  ne  put 
pas  être  réparM  aussi  promptement  que 
les  précédentes.  Déjà  les  croisés  s’ap- 

Srétaient  à l'assaut,  déjà  la  femme  de 
.ilidj-ArsIan,  effrayée,  s'échappait  de  la 
ville,  et  tombait  avec  ses  deux  Jeunes 
enfants  au  pouvoir  des  Chrétiens,  lors- 
que le  soleil  radieux  de  la  victoire  s'étant 
levé,  les  croisés  virent  avec  autant  de 
surprise  que  d’indignation  le  drapeau 
gitc  flotter  sur  les  monuments  de  la 
ville. 

Le  lieutenant  d’Alexis  n'avait  pas 
perdu  de  temps  : dès  qu'il  avait  vu 
Micée  en  péril,  il  avait,  d'après  les  or- 
dres de  son  maître,  pénétré  dans  la 
ville,  offert  aux  assiégés  de  se  rendre  à 
l’empereur  de  Constantinople  pour  s’é- 
pargner le  sàc  que  les  Francs  se  propo- 
saient, tracé  un  portrait  terrible  de  la 
cruauté  de  ces  barbares , comme  il  les 
appelait , obtenu  une  capitulation  avan- 
tageuse, fait  entrer  de  nuit  les  auxiliai- 
res byzantins,  et  pris  possession  de  la 
place.  Le  matin  du  jour  où  les  Chrétiens 
s’attendaient  au  triomphe  et  au  pillage, 
on  leur  signifia,  du  haut  des  remparts, 
que  Nicée  appartenait  désormais  a leur 
seigneur  suzerain;  qu’ils  eussent  à la 
respecter,  et  qu'ils  aél)arrassassent  ses 
abords  le  plus  tôt  possible.  Les  croisés 
étaient  pris  au  piège.  Ils  murmurèrent , 
ils  menacèrent  ; mais  Alexis  distribua 
quelques  largesses  aux  principaux  chefs, 
quelques  aumônes  aux  chevaliers  les  plus 
Ouvres,  et  la  masse  en  fut  pour  ses 
espérances  de  butin  : on  ne  lui  permit  que 
d’entrer  par  groupes  de  dix  individus 
dans  la  ville  quelle  avait  conquise  (*). 

BATAIU.B  DE  DOBVLBE. 

Quelque  méflance  et  quelque  haine 
que  durent  désormais  ressentir  les  croi- 
sés à l’endroit  des  Grecs  , ils  n’en  furent 
pas  moins  obligés  de  les  prendre  pour 
guides.  Ils  ne  connaissaient  rien  du  p.'<ys 
qu’ils  avaient  à traverser;  ils  se  dou- 
taient à peine  de  la  longue  et  pénible 
traite  qu’ils  avaient  à faire  pour  parve- 
nir même  en  Syrie.  Plus  de  deux  cents 
lieues  dans  une  contrée  ennemie , rava- 
gée per  les  guerres  précédentes , aban- 
aonnée  par  ses  habitants  le  long  du  che- 
min présumé  de  l’armée  chrétienne! 

<*)  Voye*  Anne  (^omnéne,  jéitximdt. 


Plus  de  deux  cents  lieues  à travers  des 
forêts , des  montagnes , avec  des  routes 
effondrées , détruites  exprès  par  tactique 
militaire  I Plus  de  deux  cents  lieues  pour 
une  foule  chargée  de  bagages,  embarras- 
sée de  femmes,  d’enfants  et  de  vieillards  ! 
Puis  les  Turcs  allaient  revenir.  Leur  sul- 
tan ne  s’était  pas  découragé.  Il  comptait 
bien  poursuivre  les  epvahisseurs  de 
ses  provinces,  les  escorter  à coups  de  flè- 
ches et  de  cimeterres , les  arrêter  à cha- 
que déGlé,  les  accabler  du  haut  des 
collines.  Ce  fut  donc  avec  un  désappoin- 
tement cruel  et  une  secrète  terreur  que 
les  pèlerins  s'acheminèrent  à la  suite  des 
chevaliers  (*  ). 

Dès  leur  départ  de  Nicée , les  croisés 
commirent  une  faute  qui  manqua  de  leur 
être  funeste  : ils  se  divisèrent  en  deux 
colonnes,  espérant  ainsi  se  procurer 
plus  facilement  des  vivres.  Mais  Kilidj- 
Arslaii , qui  apprit  par  ses  espions  cette 
disposition  maladroite  de  l’armée  chré- 
tienne, sut  bientôt  eu  profiter.  Il  laissa 
les  deux  divisions  s’engager  en  Plirygie, 
et  quand  il  crut  qu’eÜes  étaient  assez 
éloignées  l’une  de  l’autre,  il  fondit  sur 
la  plus  faible  avec  toute  sa  cavalerie. 
Cette  division  était  formée  des  Nor- 
mands de  France  et  d’Italie,  et  comman- 
dée par  le  duc  Robert , Boliémond  et 
Tancrède.  A l'approche  des  Turcs,  Bohé- 
mondise  hâta  de  former  un  camp  comme 
que  comme,  de  l’entourer  de  pieux,  de 
chariots,  degros  bagages,  et  del'adosser 
à un  marais  et  à une  rivière.  Les  fantas- 
sius  devaient  défendre  ces  retranche- 
ments; les  femmes,  les  enfants  et  les  inCr- 
ines  s'y  renfermer,  tandis  que  les  che- 
valiers, en  trois  corps,  devaient  aller  au- 
devant  des  ennemis , et  disputer  le  pas- 
sage de  la  rivière.  Mais  les  Turcs  ne 
s’engagèrent  que  peu  à peu.  Une  troupe 
d’entre  eux  s'élança  d’abord  des  monta- 
gnes, poussant  de  grands  cris,  s'arrêtant 
pour  lancer  leurs  traits,  et  reprenant 
ensuite  leur  galop  furieux.  Les  fléchés 
n'avaient  pas  traversé  les  cottes  de  mailles 
des  chevaliers  ; mais  elles  blessèrent  un 
grand  nombre  de  leurs  chevaux , qui , 
dans  ce  temps-là,  n’étaient  pas  encore 
bardés  de  fer.  Un  inévitable  désordre 
s’ensuivit  dans  les  rangs  chrétiens.  Les 

(')  Voyez  Robert  le  Moine  , Histairc  de  Je- 
rv  «ff/rm* 
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Turcs  en  proGtèreot,  harcelèrent  les  ca- 
valiers démontés,  et  firent  forcément 
traverser  la  rivière  à ceux  qui  s'rtaient 
promis  d'en  empêcher  le  passage.  Puis, 
par  mille  évolutions,  ils  fatiguèrent  les 
lourds  chevaux  d'Occident, jusqu'à  ce 
qu'une  nouvelle  et  fraîche  bande  de  leur 
reserve  vint  remplacer  celle'  dont  les 
forces  commençaient  à s'épuiser  et  l’agi- 
lité à diminuer  (*). 

Plusieurs  heures  durant,  la  même  ma- 
nœuvre fut  employée  avec  succès  par 
les  Turcs.  Oeja  les  chevaliers  se  las- 
saient , Tancrede  avait  brisé  sa  lance , 

f)erdu  son  pennon;  son  frère  Guil- 
aume  avait  été  tué;  Bohémoiid  sentait 
son  courage  clianceler,  lorsque  le  sultan, 
voyant  le  trouble  de  la  cavalerie  chré- 
tienne, porta  tuut  à coup  sa  principale 
attaque  sur  le  camp  presque  abandonné. 
Il  détruisit  facilement  les  fortiGcations 
improvisées,  culbuta  non  moins  faci- 
lement les  archers,  les  frondeurs  et 
les  arbalétriers , dont  les  armes  deve- 
naient inutiles  dans  une  mêlée  ; puis  il 
commença  a s'emparer  des  femmes  chré- 
tiennes, qui,  à l'approche  des  Musul- 
mans, loin  de  se  lamenter  sans  raison , 
loin  de  s’arracher  les  cheveux  de  déses- 
poir, s'étaient  parées  de  leurs  plus  beaux 
atours,  aGii  sans  doute  de  frapper  agréa- 
blement les  yeux  de  leurs  vainqueurs, 
et  d'obtenir  ainsi  un  plus  doux  escla- 
vage. La  déroute  des  croisés  était  im- 
minente, l'enlèvement  des  femmes  et 
te  massacre  des  hommes  allaient  avoir 
lieu , lorsqu’au  sommet  de  ces  mêmes 
montagnes,  qui  avaient  vomi  toute  la 
matinée  tant  de  bataillons  ennemis,  on 
vit  tout  à coup  Gotter  les  enseignes  de 
Godefroy  de  Bouillon  et  de  Raymond 
de  Saint-Gilles , on  vit  luire  au  soleil 
les  épées  nues  des  Lorrains  et  des  Pro- 
vençaux. L'espoir  revint  au  cœur  des 
clievaliers  les  plus  découragés , et  le 
combat  changea  immédiatement  de  face. 
Ce  fut  au  tour  de  KilidJ-ArsIan  , dont 
l'armée  devenait  moins  nombreuse  que 
celle  de  ses  adversaires , à donner  le 
signal  de  la  retraite.  Malbeureusement 
cette  retraite  fut  lente  : les  chevaux 
arabes  étaient  harassés.  Godefroy  de 
Bouillon  put  les  atteindre.  Il  entoura 

<•)  Voyait  Raool  de  Caen,  Us  Cfstet  de  Tart' 
eréaCs  et  Bau<!ry,  Histoire  de  Jerusafrm, 


les  Turcs  d'une  ceinture  de  fer,  et  cette 
ceinture , en  se  rétrécissant  de  plus  en 
plus , Gnit  par  étouffer  tous  ceux  ou’elle 
enserrait.  Les  Turcs  en  furent  réduits  à 
abandonner  leurs  montures,  às’échapper 
a travers  des  taillis  et  des  rochers  où 
vingt  mille  des  leurs  trouvèrent  la  mort. 

Quelle  que  fût  la  victoire  des  Chré- 
tiens , ils  ne  la  devaient  qu’à  un  hasard 
favorable,  à la  précipitation  des  Turcs  à 
les  attaquer.  Si  ces  derniers  avaient  at- 
tendu un  jour  de  plus,  la  colonne  de 
Godefroy  aurait  été  assez  éloignée  du 
champ  de  bataille  pour  n’y  arriver 
qu'après  la  déroute  complète  des  Nor- 
mands. Quoique  les  croisés  n'attribuas- 
sent qu’a  Dieu  leur  nouveau  succès , 
uoiqii'ils  aient  cru  que  la  délivrance 
e leur  camp  appartint  surtout  à saint 
Georges  et  à saint  Démétriiis,  qu’on 

firéteiidait  avoir  vus  combattant  au  mi- 
ieu  des  Chrétiens,  ils  ne  commirent 
pourtant  plus  à l’avenir  la  faute  de  se 
séparer,  'foute  vive  qu’était  leur  foi, 
toute  dominante  qu’était  leur  super- 
stition , il  restait  encore  dans  leur 
esprit  quelque  place  pour  y loger  l’expé- 
rience. 

Les  premiers  résultats  de  la  bataille 
de  Oorylée  furent,  du  reste,  très-godtés 
par  l’armée.  A quelque  distance  du  lieu 
du  combat,  elle  avait  rencontré  les 
tentes  abandonnées  des  Turcs.  Elle  les 
pilla  complètement.  Quant  à la  masse 
des  pèlerins,  ils  allaient  sur  le  champ 
de  bataille  dépouillant  les  cadavres  des 
Musulmans , s'armant  de  leurs  cimeter- 
res, s’affublant  de  la  robe  traînante 
des  uns  , se  couvrant  de  l’armure  des 
autres,  prenant  à pleines  mains  le  bien 
que  le  ciel  leur  envoyait,  ou  plutôt  que 
le  courage  des  chevaliers  leur  avait 
valu.  Puis,  après  avoir  rendu  grâces 
à Dieu  et  avoir  enterré  leurs  quatre 
mille  morts , ils  reprirent  leur  route , 
bien  repus,  satisfaits  de  leur  butin  , et 
quelque  peu  tranquillisés  sur  l’avenir. 

80UFFBÀNCES  DES  CROISÉS  EN  ÀSU 
. HinSUBE. 

Les  illusions  des  croisés  ne  durèrent 
pas  longtemps.  Kilidj-Arsian,  jugeant 
qu’il  ne  pouvait  détruire  les  Cnretiens 
en  bataille  rangée , employa  dès  lors  la 
terrible  tactique  dont  nous  avons  parlé, 
c’est-à-dirc  ravagea  tout  le  p,iys  sur  la 
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roiilcdi’Jerusali’iii.  On  él.iiten  juin  1097  : 
le:>  moissons  étaient  copieuses  et  dorées, 
il  les  incendia  ; les  arbres  fruitiers  com- 
mençaient à montrer  des  fruits,  il  les 
abattit.  Puis,  comme  les  villes , bourgs 
et  villages  de  la  Plirygie  et  de  h Pisidie 
avaient  pour  principaux  habitants  des 
Grecs  et  des  Latins,  il  pilla  leurs  demeu- 
res, détruisit  leurs  églises,  et  emmena 
la  plupart  de  leurs  femmes  et  de  leurs 
entants.  Ainsi,  pour  premier  ré.sultat 
la  croisade  faisait  le  mailieur  des 
Chrétiens  d'Asie  Aliiieurc.  La  cruauté 
.avec  latiuelie  les  Francs  avaient  entamé 
la  guerre  mit  l.i  rage  dans  le  coeur  de 
leurs  ennemis.  On  réagit  contre  les 
croisés  avec  autant  de  fureur  qu'ils  en 
avaient  eux-mémes  montré  devant  INicée: 
ils  avaient  semé  la  liaine , ils  récoltè- 
rent la  vengeance. 

Il  semble  que,  loin  de  protéger 
l’expédition  sainte,  le  ciel  l'ait  aban- 
donnée à elle-même , à son  inexpérience 
et  à ses  fautes.  En  se  divisant  en  deux 
corps,  les  croisés  manquèrent  de  se 
faire  vaincre  séparément.  En  se  réunis- 
sant de  nouveau  en  un  seul , ils  commi- 
rent précisément  l'imprudence  qu’ils 
avaient  voulu  d’abord  éviter  : l’agglo- 
iiiérationd’un  tel  nombre  d'individus  que 
les  approvisionnements  devenaient  pres- 
que impossibles.  Pleins  d’imprévoyance 
d’ailleurs,  ils  ne  mettaient  rien  en 
réserve  dans  les  moments  d'abon- 
dance , et  s'acheminaient  insoucieuse- 
ment à travers  les  déserts , attendant 
la  manne  que  devait  leur  envoyer 
Jésiis-Ciirist,  leur  suprême  pourvoyeur. 
Après  quelques  Jours  de  marche,  ils 
commencèrent  donc  à souffrir  de  la  cha- 
leur d'abord , de  la  soif  ensuite.  Les 
premiers  villages  qu'ils  rencontrèrent 
étaient  inhabiles  : il  n’y  trouvèrent  ni 
provisions  ni  secours  d aucune  espèce. 
La  (hiiii  les  prit;  la  pénurie  la  plus 
complète  les  accabla.  Comme  il  n’y 
avait  pas  plus  d'herbe  dans  les  près 
que  d'épis  dans  les  'champs , les  clie- 
vaux  pâtirent  autant  que  les  hommes. 
Pourtraiiier  leurs  nobles  coursiers  quel- 
ques pas  plus  loin,  les  chevaliers  furent 
obligés  de  les  mener  par  la  bride,  et 
encore  en  tombait-il  à chaque  pas.  On 
mit  les  bagages  sur  des  béies  de  ren- 
contre, béliers,  chèvres,  porcs  et  cliiens. 
Les  liers  barons,  vaincus  p.ir  la  lassi- 


tude, furent  obligés  de  monter  des  ânes 
et  des  bœufs  (*). 

Bientôt  le  désespoir  est  au  comble 
dans  l’année,  la  mortalité  terrible 
parmi  les  pèlerins  à la  suite.  A chaque 
instant  il  en  tombe , de  ces  infortunes! 
I-es  uns  meurent  dans  les  tortures  de 
la  faim;  les  autres  s’échappent,  et  se 
font  musulmans  pour  prolonger  un 
re.ste  d’existence.  D’autres  encore,  exal- 
tés par  leurs  croyances  religieuses , 
s’étendent  sur  la  terre,  les  bras  en  croix, 
la  face  tournée  vers  le  ciel , jusqu’à  ce 
u’aux  yeux  de  leurs  fibres  des  marau- 
eurs  ennemis,  la  pire  espère  d'hom- 
mes dans  tous  pays,  égorgent  ou  déca- 
pitent ces  martyrs  de  l’abandon  et  du 
déndment.  Ce  n’est  pas  tout  : des  fem- 
mes enceintes  accouchent  avant  terme 
sur  le  sol  brûlant,  sans  attirer  le  moin- 
dre secours,  sans  provoquer  la  moindre 
pitié.  Des  mères , incapables  de  nourrir 

filus  longtemps  leurs  enfants , appellent 
a mort  a grands  cris.  Ces  souffrances 
atro(  es , ces  extinctions  successives 
d’imprudents  et  d’insensés,  ces  masses 
apparaissant  à peine  sur  la  terre  orien- 
tale pour  y mourir  dans  les  convulsions 
les  plus  affreuses  : telle  fut  pourtant  la 
conséquence  la  plus  immédiate  de  cet 
enthousiasme  populaire  qui  ne  fut  ni 
dirigé,  ni  calmé,  ni  ordonné!  La  poésie, 
tant  qu’elle  voudra,  peut  louer  l’hé- 
roïsme de  cette  expédition  colossale  ; 
l’histoire  doit , avant  tout , en  con- 
damner la  démence. 

Il  faut  représenter  les  croisés  tels 
qu’ils  furent  : inexpérimentés  Jusqu'à 
la  folie,  imprévoyants  Jusqu'à  la  sot- 
tise, se  ruant  sur  le  monde  oriental 
comme  une  béte  affamée  sur  sa  proie  , 
et  venant  se  perdre  dans  cette  Asie  Mi- 
neure, tombeau  immémorial  des  con- 
quérants anciens  et  modernes.  Puis  la , 
leur  armée  louvoyant  à travers  les  mon- 
tagnes et  les  précipices,  comme  une 
flotte  battue  par  la  tempête,  égarée 
daus  un  dédale  de  rochers  arides,  de 
sombres  ravins , de  déserts  brûlants , 
laissant  un  homme  à tous  les  pas  , une 
niasse  de  morts  à cliaque  bataille , lut- 
tant à la  fois  contre  la  nature  et  contre 
l’humanité  ; mais  allant  toujours , bra- 

(*i  Voyez  Foulcher  de  Chirlrc»,  le»  firjlf.» 
dej  Franc  s ^ etc. 
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Tant  la  faim  aussi  bien  que  le  cimeterre, 
surmontant  les  obstacles  jusqu’à  ce  que 
les  obstacles  la  tuent,  passant  de  jour 
en  jour  du  délire  des  rêves  aux  rigueurs 
de  la  réalité,  orgueilleuse  au  départ, 
humble  à l'arrivee,  quittant  l'Europe 
avec  une  masse  de  prés  d'un  million 
d’êmes  pour  atteindre,  réduite  à vingt 
mille  lioiumrs  tristes,  découragés,  ivres 
de  souffrances , le  but  décevant  de  ses 
eflbrts  surliuinains.  Mais  n’anticipons 
pas  davantage  sur  les  malheurs  qu'il 
nous  reste  à raconter. 

Les  privations  avaient  fait  bien  du 
mal  aux  croisés , l'abondance  ne  leur  fut 

Sas  moins  fimeste.  Après  plusieurs  jours 
e marche,  où  ils  ne  trouvèrent  ni  la 
moindre  source  sous  la  terre,  ni  la  moin- 
dre goutte  d’eau  dans  le  creux  des  ro- 
ches , ils  virent  venir  à eux  des  chiens 
dont  le  poil  était  mouillé.  Ils  les  suivi- 
rent, et  res  ebiéns  les  menèrent  à une 
rivière  que  leur  instinct  leur  avait  fait 
découvrir.  Tous  les  uèjerins  se  précipitè- 
rent dans  ces  eaux  froides,  qui  coulaient 
dans  une  vallée  écartée , et  en  burent 
sans  mesure.  Trois  cents  d'entre  eux  fu- 
rent frappés  de  mort  subite.  Un  plus 
grand  nombre  encore  se  oiuchèrent 
malades  sur  les  berges  humides,  et  furent 
abandonnés  par  leurs  compagnons  vali- 
des. Enfin , quand  ils  arrivèreat  à An- 
tiochette,  capiulede  la  Pisidie,  ce  fut 
encore  pour  y souffrir  des  excès  de  nour- 
riture et  de  hoissons  auxquels  ils  se  li- 
vrèrent. Raymond  de  Toulouse  manqua 
en  mourir.  L’armée  pleurajt  déjà  un  de 
sesehefsles  plus  habiles;  mais  la  ville  était 
pieine  de  ressources,  habitée  par  des 
Grecs  amis,  située  dans  une  vallée  sa- 
lubre, et  lecomte  de  Saint-Gillesfinit  par 
entrer  en  convalescence.  On  attribua  sa 
guérisou  à un  miracle,  et  l’on  crut  que 
son  patron  avait  sollicité  pour  lui  une 
trtee  avec  la  mort.  Dans  le  même  temps 
les  croisé  craignirent  de  Mrdre  leur 
bien-aimé  duc  de  Bouillon.  Etant  allé  à 
la  chasse,  Godefroy  entendit  les  cris  de 
terreur  d'un  de  scs  compagnons  atta- 
qué par  un  ours  d'une  taille  gigantes- 
que. Le  brave  Lorrain  fnmiit  aussitôt 
sur  la  bête  féroce.  Son  clievai  ayant  été 
à moitié  dévoré,  U n’en  continua  pas 
moins  la  lutte  à pied , accepta  l’étreinte 
du  monstre , eut  la  force  d’y  résister  et 
l'adresse  de  dégager  son  bras  armé  d’one 


épée  avec  luquelle  il  ouvrit  le  dos  de  l’a- 
nimal furieux.  Mais  sa  victoire  lui  avait 
valu  à la  cuisse  une  blessure  si  profonde 
qu’on  le  ramena  mourant  à la  ville , 
et  qu’il  fut  obligé,  pendant  plusieurs 
semaines,  de  ne  poursuivre  son  expédi- 
tion que  porté  sur  une  litière  (*). 

DÉPLOBABLE  CONFLIT  BNTBE  TAN- 
CBÈDB  ET  BAUDOUIN. 

Après  s’étre  reposée  et  ravitaillée  à 
Antiocbette , l'armée  s’était  remise  en 
route,  bien  diminuée  déjà , quoique  tou- 
jours ardente  et  enthousiaste.  Seulement 
plusieurs  troupes  s'en  étaient  détachée.s 
et  s’étaient  lam  ées  en  éclaireurs  vers  la 
Syrie.  Deux  des  principales  étaient  com- 
mandées, l’une  par'l'ancrède,  l’autre 
par  Baudouin,  frère  puîné  de  Godefroy 
de  Bouillon.  Ce  Baudouin,  soldat  qpssi 
brutal  qu’ambitieux,  songeait  beaucoup 
plus  à gagner  une  province  que  le  ciel,  et 
poiiry  parvenir  tous  les  moyens  devaient 
lui  être  bons.  11  s’en  allait  donc  à la  dé- 
couverte pour  son  propre  compte,  lors- 
u’apres  avoir  traverse  Iconium,  aban- 
oiinée  par  ses  habitants,  il  arriva  enfin 
devant  Tarse  en  Cilicie.  Tancrède  l’y 
avait  devancé  et  avait  investi  la  place, 
défendue  par  une  faible  garnison  turque: 
et  on  lui  avait  promis  de  lui  en  ouvrir 
les  portes  si  au  bout  de  quelques  jours 
aucun  renfort  n’arrivait  aux  assiégés. 

Les  deux  troupes  chrétiennes  fra- 
ternisèrent devant  Tarse  ; mais  lorsque 
le  lendemain  de  son  arrivée  Baudouin 
vit  l'étendard  de  Tancrède  llolter  sur 
les  murs  de  Tarse,  il  se  crut  frustré, 
et  réclama.  Il  prétendait  que  ses  soldats 
étant  plus  nombreux  que  ceu.x  de  Tan- 
crède  avaient  seuls  déterminé  par  leur 
présence  la  reddition  de  la  Tille.  'Tun- 
crède  passa  outre  à ces  observations 
singulières;  et  Baudouin  eut  beau  s’em- 
porter, le  chevalier  normand  ne  céda 
pas  au  lorrain.  Alors  ce  dernier,  outré 
de  rage,  s’adressa  aux  Arméniens  qui 
remplissaient  la  ville  et,  autant  par  les 
menaces  que  par  les  promesses , les  dé- 
cida à remplacer  le  drapeau  de  Tancrède 
par  le  sien.  Puis  ajoutant  l’uulrage  à la 
déloyauté,  il  fit  jeter  avec  mépris  la  ban- 
nière de  sou  rival  dans  la  boue  d’un  fossé. 

P)  Voyez  Albert  d’AIx , Hittoire  de  Vezpidi- 
tioA  de  jéruMtem.  et  Guillaume  de  Tyr, 
toirt  de  ce  qui  s'eil  passe  » elc. 
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Tanerède  fut  assez  généreux  pour  ne  pas 
tirer  une  vengeance  immédiate  de  cet 
acte  si  grossièrement  hostile.  Il  laissa 
la  métropole  de  la  Cilicie  à son  rival,  et 
s'en  alla  chercher  plus  loin  une  autre 
victoire  à remporter  (*). 

Uaudoiiin , maître  de  Tarse , et  voyant 
désormais  dans  tout  croisé  un  ami  dou- 
teux sinon  un  ennemi,  eut  l'infamie  de 
refuser  l'entrée  de  la  ville  à une  bande 
de  pèlerins  harassés  qui  lui  demandaient 
l’hospitalité.  Dans  la  nuit,  les  Chrétiens, 
nu  nombre  de  trois  cents  seulement, 
furent  surpris  et  égorgés  par  la  cavale- 
rie turque  qui  tenait  la  campagne.  Le 
lendemain , les  soldats  de  Baudouin  eux- 
roéroes  s'indignèrent  contre  l’cgoisme 
cruel  de  leur  chef , l'assaillirent  de  flè- 
ches , et  le  forcèrent  à se  réfugier  dans 
une  tour.  Mais,  aussi  fourbe  que  per- 
fide, Baudouin  allégua  pour  excuse  de 
son  odieuse  conduite  le  traité  conclu 
avec  les  indigènes , et  pourtant  il  fut 
obligé,  pour  se  réhabiliter  quelque  peu, 
de  proposer  à sa  troupe  de  venger  leurs 
frères,  dont  les  cadavres  étaient  encore 
étendus  en  face  des  murailles.  On  attaqua 
donc  les  quelques  Turcs  qui  défendaient 
encore  un  des  quartiers  de  la  ville,  on  les 
vainquit,  et  on  les  passa  tous  au  fil  de  l’é- 
pée. Puis,  comme  les  Lorrains  étaient 
sortis  pour  ensevelir  les  victimes  de  la 
veille,  lis  aperçurent  une  flotte  qui  s’ap- 
prochait de  la  côte.  C’étaient  des  corsai- 
res flamands;  ils  venaient  se  joindre  à 
l'expédition  sainte,  et,  grâce  à ce  renfort 
inattendu,  Baudouin,  tout  en  conser- 
vant Tarse , put  continuer  ses  explora- 
tions toutes  i>ersonnelle$  sous  le  saint 
couvert  de  la  croix. 

Par  une  déplorable  fatalité,  Baudouin 
prit  précisément  la  même  route  que  Tan- 
erède, et  ne  tarda  pas  à le  rejoindre. 
Tanerède  venait  de  s’emparer  de  Mal- 
mistra , lorsqu'il  vit  la  troupe  de  Bau- 
douin s'approcher.  Quoi  qu’il  fit,  il  ne  put 
cette  fois  calmer  l’irritation  de  ceux  qui 
l’accompagnaient.  Ciievaliers  pour  la 
plupart,  ils  n’accordaient  à Tanerède 
de  suprématie  que  dans  le  combat;  vio- 
lents et  grossiers  de  leur  nature , pour 
décider  leur  clief  à se  venger  de  Bau- 
douin, ils  allèrent  jusqu'à  l'injurier.  Al- 

(*) Voyez  Raoul  de  Caen , 1rs  Gestet  de  Tnn- 
cTèdr , el  Foulclier  de  Chartres,  les  Gi^eleidei 
trancf , etc. 


bert  d’Aix,  le  chroniqueur , rapporte  ces 
paroles  que  Richard  , prince  de  Salerne, 
tint  à ce  propos  à Tanerède  son  parent  : 
« Va , tu  es  devenu  aujourd'hui  même 
le  plus  vil  de  tous  les  hommes!  oli!  s’il 
y avait  quelque  courage  en  toi , tu  ferais 
retomber  sur  Baudouin  les  outrages  que 
tu  en  a reçus  ! > A ces  mots,  Taucrede 
ne  put  répondre  qu’en  tirant  son  ép^  , 
et  en  se  mettant  à la  tête  des  furieux  qui 
se  préparaient  à partir  sans  lui.  Aussi 
bien  Baudouin  semblait  avoir  voulu  les 
pousser  à bout  : il  s'était  établi  en  face 
des  murailles  de  Malmistra , et  y avait 
fait  dresser  ses  tentes  comme  s'il  eût 
voulu,  ainsi  qu'a  Tarse,  attendre  l’occa- 
sion d’une  trahison.  Malgré  son  nombre 
inférieur , la  troupe  de  Tanerède  ne  s’en 
précipita  pas  moins , la  lance  au  poing , 
contre  les  Flamands  de  Baudouin.  Cette 
brusque  attaque  surprit  ces  derniers,  et 
jeta  d'abord  quelque  confusion  parmi 
eux.  Mais  bientôt  ils  se  rallièrent,  en- 
tourèrent leurs  assaillants,  et,  malgré 
une  lutte  acharnée,  les  forcèrent  à ren- 
trer péle-méle  dans  la  ville  et  à aban- 
donner plusieurs  prisonniers , entre 
autres  l’insolent  prince  de  Salerne. 

Le  lendemain,  la  raison  revint  à ces 
fous.  Ils  s’envoyèrent  mutuellement 
des  députés,  et  afin  d’expliquer  leur 
conduite  haineuse  et  coupable,  ils  la 
rejetèrent  sur  une  inspiration  céleste 
qui  les  aurait  poussés  les  uns  contre 
les  autres.  Pour  ne  pas  se  faire  d'ex- 
cuses réciproques,  ces  pieux  chrétiens 
préféraient  accuser  la  Providence;  pour 
sauver  leur  honneur,  ils  compromet- 
taient sans  scrupule  la  sainteté  de  Dieu. 
Quoi  qu’il  en  soit , les  deux  chefs  n’en 
jurèrent  pas  moins  solennellement  d’ou- 
blier leurs  torts.  Les  deux  troupes  s’étant 
réunies,  Tanerède  et  Baudouin  s'embras- 
sèrent devant  leurs  soldats.  Réconcilia- 
tion factice,  qui  était  bien  loin  d’expier 
un  crime  aussi  odieux  que  préjudiciable; 
odieux  comme  lutte  entre  chrétiens, 
préjudiciable  comme  exemple  funeste 
doniié  à l'armée  (*). 

DESERTION  DB  BAUDOUIN. 

Cependant,  dans  cette  querelle  fratri- 
cide, Tanerède  était  le  moins  coupable. 

(’)  Voyez  Raoul  de  Caen , les  GesUs,  etc.,  et 
A.lberl  d'Aix , Histoire  de  Vexpédition  de  Jérm 
salcm. 
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Baudouin  l'arait  provoqué,  outragé, 
bravé.  Tous  les  croisés  le  pensèrent 
ainsi.  Quand  les  deux  avant-gardes  eu- 
rent été  rejointes  par  l’armée,  Godefroy 
reprocha  à son  frere  sa  conduite  devant 
Tarse.  Ces  reproches  du  duc  de  Bouillon, 
loin  de  changer  l'esprit  de  Baudouin, 
ne  parvinrent  qu’à  l’irriter,  'foujours 
préoccupé  de  toute  autre  chose  que  de  la 
délivrance  du  saint  sépulcre  , il  ne  rêvait 
qu’à  une  conquête  personnelle.  Arrogant 
avec  les  petits,  dissimulé  avec  ses 
égaux,  il  s^attira  bientôt  l’antipathie  de 
tous.  Alors  son  âme  s’ulcéra  de  plus  en 
plus,  et  malgré  les  bons  conseils  de  son 
épousé  Gundeschilde,  femme  sainte, 
qui  avait  pris  la  croix  autant  par  reli- 
gion que  par  dévouement  à son  mari, 
Baudouin  n’en  persista  pas  moins  dans 
ces  projets  contraires  à l’unité  de  l'ex- 

P édition.  C'est  que  pour  lui,  à côté  de 
ange,  il  y avait  un  démon;  et  qu'il  pré- 
férait écouter  les  paroles  tentatrices  de 
l'un  que  les  recommandations  paciiiques 
de  l'autre.  Ce  démon  était  un  aventurier 
arménien,  qui  se  disait  prince  détrôné 
par  ses  propres  sujets,  et  qui , réfugié  à 
Constantinople,  y avait  tellement  intri- 
gué qu’on  avait  été  contraint  de  l’incar- 
cérer. Puis  étant  parvenu  à s'échapper  de 
prison , il  n’avait  rien  trouvé  de  mieux 
pour  mal  faire  que  de  s’attacher  à la 
croisade.  Habile,  actif,  doué  de  ce  ver- 
biage que  ses  pareils  possèdent  presque 
toujours,  il  cherchait  des  dupes,  il  trouva 
Baudouin.  Grâce  à sa  perversité  intelli- 
ente,  il  pénétra  facilement  le  caractère 
e l'ambitieux  chevalier:  par  ses  Batteries 
il  surprit  sa  conflance  ; par  ses  sugge.$- 
tions  il  enflamma  de  plus  en  plus  la  pas- 
sion dominante  de  celui  qu’il  voulait  ex- 
ploiter. Gundeschilde  avait  beau  faire, 
elle  perdait  chaque  jour  du  terrain  dans 
le  coeur  perverti  de  son  époux.  Enfin  le 
bon  génie  céda  au  mauvais  : abreuvée 
de  chagrins , désespérée  comme  les  âmes 
tendres  qu'on  repousse,  Gundeschilde 
mourut. 

Au  lieu  d'être  une  douleur,  cette  perte 
fut  un  débarras  pour  Baudouin.  l.ibre 
à l'avenir  de  tout  lien , il  ne  chercha 
plus  que  l’occasion  d’abandonner  la 
croisaue  religieuse,  et  d’en  entreprendre 
une  à son  proQt.  Pancrace,  tel  était  le 
nom  de  l'aventurier  arménien,  avait 
inspiré  au  frère  de  Godefroy  la  mauvaise 


pensée  de  la  désertion,  et  il  put  désor- 
mais la  développer  sans  obstacle.  Il  lui 
parlait  .sans  cesse  de  la  richesse  et  de  la 
fécondité  des  pays  d'Orient.  Il  critiquait 
l’expédition  sainte,  qui , loin  de  se  diri- 
ger vers  les  grasses  plaines  de  la  Méso- 
otamie,  allait  se  fourvoyer  dans  les 
près  montagnes  du  Liban  pour  aboutir 
aux  champs  désolés  de  la  Palestine.  Il 
se  moquait  du  Jourdain , fleuve  sans 
vertu  et  sans  eau , et  vantait  l’Euphrate 
qui , à l’instar  du  Nil , laissait  sur  les 
terres  qu’il  traversait  un  limon  épais  et 
fécond.  Il  faisait  entrevoir  à Baudouin 
la  gloire  unie  à la  fortune.  Il  exaltait  à 
la  fois  toutes  ses  passions.  I.e  cadet  de 
Lorraine  ne  tarda  pas  à se  laisser  con- 
vaincre, et  en  arriva  à ne  plus  cacher 
ses  projets. 

Mais  un  scrupule  auquel  il  ne  s’atten- 
dait pas  surgit  tout  a coup  dans  le 
cœur  de  ceux  qui  l’avaient  accompagné 

S 'alors.  Ses  plus  Gdèles  chevaliers, 
.fil  leur  parla  de  quitter  l’armée, 
refusèrent  de  le  suivre.  Malgré  ses  ins- 
tances, ses  prières,  ses  emportements, 
aucun  d’eux  ne  lui  céda.  Force  lui  fut 
de  s’adresser  aux  soldats  les  plus  obscurs 
et  les  plus  avides.  Il  promit  de  nombreux 
butins  à la  tourbe  grossière  vers  laquelle 
il  fut  réduit  à tourner  ses  vues,  et  en- 
core ne  put-il  réunir  qu'environ  quinze 
cents  fantassins  et  deux  cedts  cavaliers. 
Lorsque  cet  embauchage  fut  connu , il 
indigna  toute  l’armée.  Godefroy,  qui 
avait  encore  la  faiblesse  de  compter  sur 
l'honneur  et  sur  la  piété  de  son  frère , lui 
députa  plusieurs  évêques  et  plusieurs 
princes  pour  le  ramener  à de  meilleurs 
sentiments.  Mais  les  efforts  des  uns  et 
des  autres  furent  inutiles  : Baudouin 
n’avait  jamais  été  sincèrement  religieux , 
et  il  ne  mettait  son  honneur  qu’à  con- 
quérir comme  que  comme  une  princi- 
pauté quelconque.  La  raison  étant  im- 
puissante , on  voulut  employer  la  force. 
Il  fut  défendu,  sous  les  peines  les  plus 
sévères , à tout  croisé  dequitter  l'armée. 
La  nuit  même  où  cettedécision  fut  prise, 
Baudoiun  s’en  alla  du  camp  avec  la 
borde  de  pillards  qu’il  avait  enrôlée  (*). 

La  croisade,  parvenue  à Marasch, 
devait  désormais  se  diriger  vers  le  sud, 

(*)  Voyez  Gaillaaine  de  Tyr,  Uùlein  dt  ce 
t’eit  paui , etc. 
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Baudouin  se  hâta  de  pointer  vers  l’est. 
Le  hasard  le  servit  tout  d'ubord  ; les 
Turcs  avaient  fui  du  pays  qu’il  traversa. 
Il  put,  presque  sans  coup  férir,  s’empa- 
rer des  villes  de  Turbessel  et  de  Ravnel. 
Pancrace  voulut  avoir  le  prix  de  ses  per- 
lides  conseils  : il  réclama  l’une  des  deux 
cités.  Baudouin,  aussi  avide  qu’ambi- 
tieux, refusa.  Alors  Pancrace  employa 
la  ruse.  Baudouin  lui  répondit  par  la 
force.  Pancrace,  qui  tenait  la  forteresse 
de  Ravnel , tardait  à la  rendre  au  rude 
Flamand.  Celui-ci  l'y  obligea  en  le  char- 
geant de  fers,  et  eu  l’accablant  de  coups. 
Après  ce  rigoureux  traitement  Pancrace 
et  les  siens  abandonnèrent  Baudouin; 
mais  ce  dernier  n’en  trouva  pas  moins 
des  guides  pour  le  mener  jusqu'à  Édesse. 

Cette  ville  avait  échappé  par  un  sin- 
gulier hasard  à la  conquête  des  Turcs. 
Ancienne  métropole  de  la  Mésopotamie, 
après  avoir  perdu  sou  royaume,  elle 
était  restée  comme  une  île  chrétienne 
au  milieu  d'un  océan  musulman.  Mais 
le  petit  prince  grec,  du  nom  de  Théo- 
dore, qui  y régnait  ne  pouvait  con- 
server de  sécurité  sur  son  étroit  terri- 
toire qu’en  payant  aux  Turcs  des  tributs 
de  plus  en  plus  élevés.  Édesse  était 
doue  inquiète  et  tremblante,  et  sans 
s’informer  de  la  moralité  de  ceux  qui 
venaient  à elle , en  les  sachant  chré- 
tiens , elle  les  prit  pour  des  sauveurs. 
Elle  envoya  donc  vers  Baudouin  douze 
de  scs  principaux  habitants  et  son  évé- 
ue  pour  demander  assistance.  Bau- 
ouin , enchanté  de  cette  démarche,  qui 
lui  donnait  des  airs  de  libérateur,  se 
prépara  aussitôt  à passer  l'Euphrate, 
qui  le  séparait  du  territoire  d'Édesse. 
Comme  il  avait  laissé  garnison  sur  toute 
sa  route,  et  qu’il  n’avait  plus  avec  lui 
qu’une  centaine  de  cavaliers,  il  chercha 
à éviter  les  Turcs,  et  put  arriver  sans 
combat  Jusqu’à  la  ville  grecque.  Le 
peuple  le  reçut  avec  des  acclamations 
d’allégresse  : c’était  un  défenseur  jeune 
et  brave  qui  lui  venait , et  son  prince 
était  vieux  et  pusillanime.  Ce  prince, 
inquiet  de  la  réception  triomphale  de 
cet  étranger , fut  pourtant  forcé  de  lui 
offrir  la  seconde  place  à sa  cour  et  le 
partage  de  ses  trésors.  Mais  ce  n’était 
pas  la  l’affaire  de  l’ambitieux  Lorrain. 
Son  orgueil  se  soulevait  à l’idée  d’étre 
à la  solde  d’un  prince  étranger,  et  il 


repoussa  avec  mépris  les  offres  de  Théo- 
dore d'Édesse.  Le  peuple  murmura  : il 
ne  voulait  pas  laisser  repartir  son  dé- 
fenseur. Tliéodore,  qui  n avait  pas  d’en- 
fant , proposa  alors  à Baudouin  de  l’a- 
dopter. Celui-ci  accepta,  et,  selon  la 
coutume  des  Byzantins,  passa  entre  la 
diemise  et  la  chair  nue  de  Théodore, 
puis  lui  donna  l'accolade  de  la  parenté. 

Le  rêve  du  Baudouin  se  réalisait,  et 
il  ne  songea  plus  qu’à  défendre  et  à 
augmenter  la  principauté  qui  devait  lui 
appartenir  un  lour.  Allié  à un  prince 
arménien  appelé  Constantin,  loin  de 
continuer  le  tribut  aux  musulmans,  il 
marcha  contre  eux , et  alla  assiéger 
leur  ville  voisine  de  Saroosate.  Bau- 
douin , assez  mal  secondé  par  ses  nou- 
veaux sujets,  et  voyant  le  siège  de 
^mosate  se  prolonger,  revint  bientôt 
à Edesse.  On  y était  monté  contre  Théo- 
dore; on  l’accusait  d'intelligences  avec 
les  Turcs.  Baudouin  se  garda  bien  de  jus- 
tifier son  père  adoptif,  et  même  il  eut  l’in- 
famie de  laisser  comploter  ouvertement 
contre  celui  qu'il  était  de  son  devoir 
de  défendre.  L'émeute,  d’abord  assez 
bénigne,  devint  bientôt  furieu-e.  On  ne 
voulait  d’abord  qu’expulser  Théodore, 
on  finit  par  le  précipiter  du  iiaut  des 
remparts.  Puis  son  corps  fut  traîné  par 
les  rues , et  insulté  de  toutes  les  façons 
aux  yeux  de  son  Gis  adoptif.  Baudouin 
n’eut  garde  de  s’indigner;  mais,  dès 
qu’il  fut  proclamé  maître , il  fit  peser 
sur  Édesse  une  main  de  fer.  Le  peuple 
avait  changé  son  soliveau  inoffensif  con- 
tre une  grue  vorace  ( * ). 

Baudouin , au  comble  de  ses  désirs  , 
oublia  complètement  la  croisade.  Ne 
pensant  plus  qu'à  étendre  sa  princi- 
pauté , il  acheta  Samosate,  qu'il  n’avait 
pu  prendre  par  les  armes.  Puis  , époux 
aussi  oublieux  que  chrétien  sans  f^oi, 
il  épousa  la  nièce  d'un  prince  armé- 
nien , ce  qui  recula  ses  limites  jusqu’au 
Taurus.  Ce  perfide  allié,  ce  chevalier 
sans  honneur,  qui  avait  quitté  ses  com- 
pagnons dans  fe  péril , aurait  dd  être 
maudit  |>ar  tous  les  croisés;  mais  il 
avait  réu^i , tout  lui  fut  pardonné  ! De 
jour  en  jour  Baudouin  vit  arriver  à 
lui  de  nouveaux  chevaliers  qui  grossi- 

l*)  Voyez  Mitiblea  d’Kdesze,  Hittoin 
menie. 
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Knt  son  armée , et  augiiientèr.-iit  sa 
cour;  plus  tard  enfin  il  devait  le  premier 
profiter  de  la  conquête  d'une  armée 
qu’il  avait  désertée  ; la  destinée  réser- 
vait le  trône  de  Jérusalem  à celui  qui 
avait  trahi  son  serment  et  abandonné 
ses  frères  avant  le  siège  de  la  ville  sainte. 

LES  CHOISES  DEVANT  ARTIOCHB. 

Le  siège  d'Antioche  se  divise  en  deux 
parties  : la  honte,  la  gloire.  Au  coin- 
roencement,  une  abondance  momentanée 
amène  avec  elle  l’orgie  et  les  débauches 
de  toutes  espèces;  puis,  comme  ré- 
sultat d’un  gaspillage  insensé,  une  mi- 
sère plus  profonde  que  jamais , et  à sa 
suite  la  crapule  la  plus  ignoble , la  dé- 
sertion la  plus  deshonorante.  Deux 
hommes  sauvèrent  alors  l’armée  chré- 
tienne, Adhémar  par  ses  vertus , Tan- 
erède  par  son  courage.  Grâce  à leur 
exemples  les  croisés  se  relevèrent  de 
leur  lange  et  de  leur  désespoir , et , par 
des  actes  répétés  de  vaillance,  ils  par- 
vinrent à se  sauver  d'une  destruction 
complète.  Entrons  dans  les  détails. 

Ce  ne  fut  qu’en  septembre  1097  que 
les  croisés  arrivèrent  en  Syrie  , et  dans 
quel  état  ! Ils  avaient  abandonné  presque 
tous  leurs  chariots  dans  le  mont  Taurus 
ou  dans  le  mont  Amanus.  Après  les 
chariots,  ce  furent  les  bagages  qu'ils  lais- 
sèrent rouler  dans  des  ravins;  après  les 
bagages,  ce  furent,  pour  quelques-uns  , 
leurs  armes  mêmes  qu’ils  rejetèrent, 
faute  de  pouvoir  les  porter  davantage. 
Puis,  comme  leurs  vêtements  s’étaient 
tout  déchirés  aux  rochers  de  la  route , 
plusieurs  d'entre  eux  s’étaient  habillés 
des  dépouilles  de  l’ennemi , qui  de  la 
longue  robe  du  juif,  qui  du  turban  des 
sectateurs  de  Mahomet.  C’était  donc 
harassé  de  fatigue  , épuisé  de  besoins  , 
presque  sans  armes , et  dans  un  dégui- 
sement moitié  grotesque,  moitié  lamen- 
table, que  le  gros  de  l’armée  arriva  de- 
vant les  murs  d'Antioche. 

La  foule  des  pèlerins  aurait  voulu 
tourner  la  ville , et  passer  outre.  Elle 
n’avait  plus  de  force  que  pour  marcher 
jusqu’à  J érusalem  ; l’idée  seule  d’un  long 
siège  l’effrayait,  la  désespérait.  Les 
chevaliers  en  jugèrent  autrement  ; et  la 
foule , abrutie  par  les  souffrances , in- 
cap.able  de  faire  un  nas  sans  ses  défen- 
seurs, fut  obligée  u'en  passer  par  où 


ces  derniers  voulurent.  Les  chevaliers 
avaient  peut-être  raison  de  ne  point 
laisser  derrière  eux  une  cité  de  l’impor- 
portancp  d'Antioche.  Peut-être  aus.si 
était-il  bon  de  frapper  un  grand  coup , 
de  ne  pas  permettre  à l’ennemi  de  se 
remettre  de  son  émotion  première?  Mais 
dans  ce  cas  il  eôt  fallu  entreprendre  le 
siège  avec  intelligence  et  le  pousser  avec 
vigueur.  Or, comment  le  commencer  sans 
machines  de  guerre;  comment  le  hâter 
en  ne  s’efforçant  pas  même  d’investir 
la  place  tout  entière?  Les  chefs  croisés 
ne  surent  ni  entourer  la  ville,  ni  lui 
couper  les  communications  avec  la  cam- 
pagne. 

Le  siège  d’Antioche,  du  reste,  devait 
présenter  d’assez  sérieuses  difficultés. 
Sans  être  aussi  puissante  et  aussi  peu- 
plée que  du  temps  de  la  domination 
romaine  , ou  sous  le  règne  des  Ommia- 
des , cette  capitale  avait  encore  trois 
lieues  de  circuit,  des  murailles  d’une 
solidité  extrême,  trois  cent  soixante 
tours  decombat,  une  citadelle  au  sommet 
d’un  roc,  des  fossés  profonds,  un  (leuve 
sur  un  de  ses  côtés , un  marais  sur  l'au- 
tre, et  enfin  des  collines  impraticables  de 
distance  en  distance.  Il  .suffisait  d'une 
garnison  de  quelques  milliers  d'hommes 
pour  y tenir  longtemps  contre  une  armée 
l)ien  approvisionnée,  et  bien  munie.  Or 
Baguisian,  émir  presque  indépendant 
i|ui  possédait  cette  ville  etson  territoire, 
s’y  était  renfermé  avec  sept  mille  cava- 
liers et  vingt  mille  fantassins.  Il  avait 
su,  en  outre,  se  défaire  des  bouches 
inutiles  , en  mettant  hors  de  ces  murs 
la  plupart  des  Grecs  et  des  Arméniens 
qui  habitaient  la  ville.  Enfin , grâce  à la 
maladresse  des  croisés,  il  put,  comme 
on  le  verra , se  ménager  sans  cesse  des 
communications  avec  l’extérieur.  Plein 
donc  de  résolution  et  d’espoir,  il  se 
promit  de  se  défendre  vigoureusement 
derrière  ses  hauts  remparts,  tandis 
u'il  envoyait  ses  deux  fils  demander 
es  secours  à scs  alliés  de  l’Anti-Liban 
et  de  la  Mésopotamie,, à Kerboglia,  maître 
de  Mossoul , et  à Dekak , maître  de  Da- 
mas (*). 

Sans  s’inquiéter  ni  des  forces , ni  des 
projets  des  assiégés , les  croisés , après 
s’être  emparés  de  quelques  vidages  en- 

(*)  Voyez  Kemal-Eddln } Hiitoirc  d*Aifp. 
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vironnants,  s'approcbèreiit  des  murs 
d’Antioche  bannières  déployées,  au 
sou  des  tambours,  des  clairons  et  des 
trompettes,  aux  cris  tumultueux  de  la 
multitude.  Mais  leurs  bruits  divers, 
tout  prodigieux  qu’ils  fussent,  ne  firent 
pas  tomber  les  remparts  d’Antlocbe 
comme  ceux  de  Jéricho  ; et,  après  cette 
scène  inutilede  jactance  il  leur  lallut  son- 
ger à s’établir  autour  de  la  ville.  Divisés 
toujours  en  quatre  nations  principales, 
ils  formèrent  quatre  camps  qu'ils  en- 
tourèrent de  fossés.  Le  premier  de  ces 
camps,  appuyé  à l'Oronte,  placé  nu  nord 
de  la  ville,  était  celui  des  Lorrains  et 
des  Teutons  de  Godefroy  ; puis  venaient 
les  Provençaux  de  Raymond  ; puis  les 
Français  et  Normands  de  Hugues  et  de 
Robert;  enlin  les  Italiens  de  Rohé- 
moud  et  deTancrède.  Quelle  que  fût  l'é- 
tendue de  (es  divers  quartiers,  ils  ne 
couvraient  environ  qu'un  tiers  de  la 
ville.  Les  croisés  avaient  complètement 
négligé  la  partie  occidentale  d’Aniiocbe, 
défendue  par  l'Oronte,  et  la  partie  mé- 
ridionale par  des  collines  élevéès.  Il 
n'y  avait  donc  en  réalité  rien  de  bien 
terrible  dans  cette  armée,  qui  n'empé- 
chait  pas  les  assièges  de  recevoir  des  se- 
cours par  la  montagne  et  des  provi- 
sions par  le  fleuve.  Aussi  les  Turcs , 
lors  du  mouvement  général  des  assié- 
geants ne  se  donnereut-ils  pas  même  la 
peine  de  paraître  en  nombre  sur  les  rem- 
parts, et  de  répondre  aux  provocations 
ciirétiennes.  Cette  solitude  et  ce  silence 
étaient,  d’ailleurs,  un  piège  où  les 
croisés  ne  manquèrent  pas  de  tomber. 

Dès  qu’ils  virent,  en  effet,  que  la  ville 
semblait  une  tombe  et  que  la  campagne 
leur  était  abandonnée,  ils  ne  songèrent 
plus  qu’à  se  dédommager  brutalement 
des  privations  qu’ils  avaient  endurées. 
Leur  camp  fut  presque  laissé  sans  dé- 
fenseurs , et  le  plus  grand  nombre  de 
ceux  qui  pouvaient  marcher  le  quit- 
tèrent pour  aller  en  maraude  à droite  et 
à gauche,  pour  se  répandre  de  tous 
côtés.  Les  fruits  pendaient  encore  aux 
arbres , les  raisins  aux  ceps  : ils  les  ar- 
rachèrent, et  les  dévorèrent  avec  avi- 
dité. Il  y avait  dans  les  champs  des  silos 
remplis  de  grains,  ils  les  pillèrent;  il  y 
avait  dans  les  prés  des  troupeaux  nom- 
breux, ils  les  emmenèrent.  Puis,  dans 
cette  aliondance  extrême , loin  de  con- 


server mesure  et  prévision , loin  de  ré- 
server quelque  chose  pour  leurs  besoins 
à venir , ils  gâchèrent  toutes  les  provi- 
sions qu’ils  n’absorbèrent  pas  immédia- 
tement : ils  choisissaient  dans  le  bœuf 
et  le  mouton  les  parties  les  plus  délicates, 
Jetant  aux  cliiens  les  autres. 

A la  suite  de  la  gloutonnerie  vinrent  le 
Jeu  et  la  débauche.  La  licence  était  à son 
comble.  La  voix  des  chefs  et  les  exhorta- 
tions des  prêtres  n’étaient  plus  écoutées. 
Quelques-uns  même  deces  derniers  don- 
naient l’exemple  du  vice  le  plus  déhonté. 
Ainsi  Alberon,  archidiacre  de  Metz,  se 
laissait  surprendre  par  les  Tures,  dans 
jes  herbes  d'une  verdoyante  prairie. 
Jouant  aux  dés  arec  une  dame  syrienne 
d'une  grande  beauté  et  d une  haute  nais- 
sance, dit  la  chronique.  Il  ne  se  passait 
pas  de  Jour  que  les  assiégés  ne  lissent 
main  basse  sur  des  couples  d’amoureux 
ou  sur  des  groupes  d'ivrognes.  On  lais- 
sait à toutelieureles  Musulmans  sortir 
d’Antioebe , tomber  sur  les  bandes  éloi- 

§nées  du  camp , et  terminer  les  orgies 
es  croisés  dans  des  flots  de  sang.  Quand 
les  Turcs  n’égorgeaient  pas  sur  place 
ceux  qu'ils  surprenaient,  ils  les  em- 
menaient à la  ville,  les.  décapitaient 
sur  les  remparts,  et  lançaient  leurs  têtes 
dans  les  rangs  des  Chrétiens.  Tel  fut, 
entre  autres,  le  sort  d'Alberon  et  de  sa 
compagne  ( * ). 

Ces  entreprises  répétées  de  leurs  en- 
nemis finirent  par  ouvrir  les  yeux  aux 
croisés  abrutis  par  la  débauche.  Comme 
faute  de  machines  de  siège , ils  ne  pou- 
vaient tenter  un  assaut , ils  écoulereut 
les  conseils  et  suivirent  les  exemples 
que  leur  donna  le  brave  Tancrède.  Les 
uns  cherchèrent  à démolir  un  pont  Jetc 
sur  un  marais  et  qui  servait  aux  sorties 
des  assiégés;  d'autres,  conduits  par 
Tancrède  fui-même,  se  mettaient  en  em- 
buscade et  attendaient  ainsi  les  fourra- 
geurs  ennemis.  Un  Jour  ils  en  tuèrent 
soixante-dix  ; une  autre  fois  ils  en  dis- 
persèrent en  plus  grand  nombre  encore. 
C'était  toujours  Tancrède  qui  conduisait 
ces  petites  expéditions , dont  le  but  le 
plus  sérieux  était  d'entretenir  l'activité 
de  l'armée.  Singulier  homme  que  ce  Tan- 
crède, qui  avait,  outre  la  bravoure  com- 

t*)  Voye*  Albert  if.Alx , Histoire  de  t'espédi- 
tioH  de  JerusaUni. 
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mune  b tant  de  chevaliers,  une  modestie 
contraire  aux  mœurs  de  son  époque! 
Etant  une  fois  parti  en  inspection  avec 
un  seul  écuyer , il  tomba  dans  un  gros 
de  Turcs  , en  tua  plusieurs,  les  mit  tous 
en  déroute,  et  après  le  combat  fit  jurer 
à son  compagnon  de  ne  rien  dire  de  sa 
victoire.  Etait-ce,  du  reste,  pur  acte 
de  modestie  de  la  part  du  preux  che- 
valier? Pi'était-ce  pas  plutôt  pour  ne  pas 
laisser  l'armée  se  reposer  sur  le  courage 
de  quelques  hommes  comme  lui , que 
Tancrède  ordonnait  qu'on  ne  divulguât 
passes  exploits  tout  personnels?  Quoi 
qu'il  en  soit,  gloire  à lui  , car  il  fut  le 
seul , dans  un  moment  donné , qui  prit 
à cœur  l’honneur  de  l'armée  et  le  but 
de  la  croisade. 

MISÈRE  ET  FAMINE  DANS  LE  CAMP 
CHBBTIEN. 

Crpendant  durant  ces  festins  et  ces 
débauches,  durant  ces  escarmouches 
sans  résultat , deux  mois  s'étaient  écou- 
lés, et  l'hiver  était  venu.  Ce  fut  un  bien 
triste  réveil  pour  les  croisés  : la  nature, 
de  belle  devint  affreuse  ; le  ciel  si  pur 
se  couvrit  de  nuages;  des  pluies  torren- 
tielles et  continues  inondèrent  les  prai- 
ries, ramollirent  tellement  les  terres 
que  les  pieux  n'y  tenaient  plus.  Les  pa- 
villons s’écroulèrent;  les  tentes  fiéchi- 
reni;  l'humidité  attaqua  a la  fois  la  corde 
des  arcs  et  le  fer  des  épées.  On  voulut 
construire  des  cabanes  : le  bois  ne  ré- 
sista pas  plus  que  la  toile  à l’impétuosité 
des  eaux  et  au  soufOe  des  vents.  Une 
froidure  pénétrante  et  sans  remède  at- 
teignit l’année , et  la  fit  souffrir  de  jour 
en  jour  davantage.  Bientôt  aussi  la  faim 
se  joignit  au  fruid.  Les  environs  d'An- 
tioche étaient  épuisés;  la  végétation  des 
montagnes  avait  été  emportée  par  les 
vents,  celle  des  plaines  submergée  par  les 
eaux. 

De  la  détresse  générale  naquit  l'é- 
guïsme  particulier.  Ceux  qui  trou- 
vaient quelques  provisions  les  gardaient 

ftour  eux  et  en  cachaient  le  superflu, 
oin  de  le  partager  entre  leurs  frères.  La 
disette  devint  telle  qu'il  ne  fallut  plus 
songer  qu’à  chercher  des  vivres,  coûte 
que  coûte,  en  quelques  lieux  éloignés 
qu'il  fallut  aller.  Malgré  le  danger  de 
-aisser  le  camp  dépourvu  de  ses  meil- 
leurs soldats , une  ex|)édition  lointaine 


pour  se  procurer  les  aliments  les  plus 
nécessaires  fut  résolue  en  conseil.  Le 
matin  de  Noël , après  la  première  messe, 
vingt  mille  croisés  quittèrent  le  camp 
et  se  dirigèrent  vers  l'Orient,  sous  le 
commandement  du  prince  de  Tarentc 
et  du  comte  de  Flandre.  Avant  leur 
retour,  ce  qu’on  avait  redouté,  arriva  : 
les  assiégés  firent  en  grand  nombre  une 
sortie  vigoureuse,  et  eurent  facilement 
raison  d'hommes  épuisés  de  fatigues  et 
de  besoin.  Le  combat  fut  meurtrier 
sans  heureusement  être  décisif,  et  les 
Italiens  de  Bohémond  , étant  revenus 
avec  des  provisions,  rendirent  la  force 
et  l'espérance  à l’armée,  et  retinrent 
dans  les  murs  d’Antioche  les  Turcs  qui 
s'apprêtaient  à une  nouvelle  attaque  (*). 

Mais  la  saison  ne  s’améliorait  pas;  les 
expéditions  à la  recherche  de  vivres 
avaient  beau  se  répéter, ellwi’avait  plus 
de  chances  heureuses  : tout  le  poys  a dix 
lieues  à la  ronde  était  ravagé  ou  aban- 
donné. ün  avait  espéré  des  secours  par 
mer  de  Constantinople  ; mais  la  temiiète 
était  permanente , et  entpéi hait  toute 
flotte  de  serisquersur  les  cotes.  Celle  des . 
fiénois  et  des  Pisans  avait  quitté  le  pe- 
WAport  de  Sainl-Siméon,  situé  à trois 
lieues  ducamp chrétien.  'Toute ressource 
était  perdue,  tout  espoir  détruit.  Alors 
tomberentsur  l'armée  des  calamités  sans 
pareilles  : la  maladie,  la  faim,  tarage  fu- 
rieuse. La  plupart  des  croises  n’avaient 
plus  ni  pain,  ni  abri,  ni  vêtements.  Ils 
en  étaient  réduits  à dévorer  des  rats  et 
des  crapauds,  a môcher  des  racines,  à 
boire  le  sang  de  leurs  chevaux,  à s’en 
arracher  les  membres.  F.t  ce  n'etait  pas 
tout  : pour  pouvoir  manger  cette  viande 
coriace  ou  ces  animaux  immondes,  faute 
de  branches  d’arbres,  de  roseaux  secs,  de 
combustibles  ordinaires , ils  étaient  con- 
traints à brûler  le  bois  de  leurs  arcs,  le 
cuir  de  leurs  selles , la  toile  de  leurs 
tentes,  la  laine  de  leurs  manteaux.  C’é- 
tait une  désolation  universelle , qu’aug- 
mentait encore  une  mortalité  terrible. 

Eh  bien  ! dans  cette  misère  épouvanta- 
ble, aumilieu  de  ces  agonisants, à travers 
ces  cadavres  qui  pourrissaient  sur  la  terre 
humide,  il  y avait  encore  place  pour  la 
prostitution,  pour  les  vices  les  plus  infâ- 

(*)  Voyn  Raymond  d’Agiles , Histoire  dee 
Francs  qui  prirent  Jérusalem. 
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mes.  Le  earop  des  pèlerins  ressemblait 
a une  Soiloine  affamée.  Tous  ceux  à 

?iuf  il  restait  encore  quelque  peu  de 
orce  et  un  sentiment  de  dégoût  fuyaient 
ce  cloaque  de  la  lubricité  unie  a la  fa- 
mine. Les  uns  rebroussaient  cliemin 
vers  la  Cilicie;  les  autres  fuyaient  du 
cûté  de  la  .Mésopotamie.  Robert  Courte- 
lieuze  se  retira  à Laodieée;  Tatice,  gé- 
néral des  Grecs  auxiliaires,  retourna  à 
Constantinople.  Guillaume,  ce  vicomte 
de  Melun  que  nous  avons  vu  piller  les 
habitants  de  ses  domaines  pour  partir 
en  croisade , déserta  à son  tour  ; enfin 
Pierre  l’Ermite  lui-méme,  le  premier 
auteur  de  cette  expédition  malheureuse, 
le  premier  prêcheur  du  pèlerinage  armé, 
Pierre  l'Ermite  dont  la  sainteté  n’avait 
duré  qu'un  an,  le  courage  uu  jour  , s'é- 
chappa uuitamment  du  camp  des  Chré- 
tiens. Il  fallut  que  Tancrède,  l'homme 
de  la  résolution  et  de  l’espérance,  se  mit 
à la  poursuite  de  celui  dont  la  présence 
était  encore  quelque  chose  pour  les  mas- 
ses. Tancrède , s’il  était  brave,  était  aussi 
quelque  peu  brutal  et  violent  : il  accabla  le 
iâcheermite Pierre  d'invectives  detoutes 
sortes,  et  le  ramena  au  camp  à coups  de 
plat  d’épée.  Ce  retour  d'un  fanatique 
désillusionné  ne  fit  pas  tout  le  bien 
qu'en  attendait  Tancrède.  Les  chefs 
étaient  aussi  désespérés  que  les  soldats  : 
Godefroy  était  malade,  Raymond  de 
Saint-Gilles  et  Bohemond  de  Tarente 
attendaient  la  mort  dans  leur  armure. 
L'armée  allait  s’éteindre  peu  à peu  dans 
le  désespoir,  dans  le  blasphème  et  dans 
la  crapule , lorsqu’un  prêtre,  bien  autre- 
ment saint  que  Pierre  l'Ermite , aussi 
sage  que  vaillant,  aussi  relii;ieux  que 
résolu , qui  avait  donné  jusque-là  autant 
de  preuves  de  bravoure  que  de  véritable 
pieté,  dur  à la  fatigue,  infatigable  au 
combat,  chaste  et  sobre  toujours,  grand 
cœur  et  noble  e.sprit,  Adhémar  de  Mon- 
teil,  évêque  du  Puy,  légat  du  pape,  sc 
leva  enfin , et  commença  son  rôle  ma- 
gnanime. 

Il  fallait  à Adhémar  autant  d’énergie 
militaire  que  de  mansuétude  cléricale. 
Il  lui  fallait,  avant  tout,  réprimer  des 
vices  hideux,  arrêter  une  démoralisation 
contagieuse.  C’étaient  les  foudres  de  l'É- 
glise dont  il  avait  besoin  tout  d'abord  : il 
s'en  servit  avec  vigueur  contre  les  débau- 
chés et  les  lâches.  Il  menaça  ceux-ci , 


il  fit  honte  à ceux-là;  il  ordonna  à tous 
des  jeûnes  et  des  prières  expiatoires.  Un 
tremblement  de  terre  vint  à propos 

fiour  justifier  les  paroles  de  colère  cé- 
este  qui  sortaient  journellement  de  sa 
bouche.  I>es  croisésfurent  aussi  effrayés 
par  le  cataclysme  physique  que  par  les 
anathèmes  de  leur  chef  religieux.  Ils 
commencèrent  à s’amender,  à se  re- 
pentir, à mettre  un  frein  à leurs  désor- 
dres. Alors,  afin  que  la  plaie  qui  se 
fermait  ne  se  rouvrit  plus,  Adhémar 
composa  un  tribunal  des  principaux 
prêtres  et  chevaliers  pour  poursuivre  et 
punir  les  futurs  coupables.  Ce  tribunal 
fut  très-rigoureux  : il  marquait  d’un  fer 
rouge  ceux  qui  se  livraient  à la  passion 
du  jeu  et  ceux  qui  blasphémaient  le  saint 
nom  du  Seigneur;  les  moines  lubriques 
étaient  frappés  de  verges  ; les  adultérés 
étaient  condamnés  à de  terribles  suppli- 
ces. Enfin , pour  écarter  toute  tentation 
à venir , on  enferma  les  femmes  dans 
un  camp  séparé  (*  ). 

Outre  la  prostitution  , l'espionnage 
portait  aussi  à l’armée  le  plus  grand 
des  préjudices.  Bohémond  se  chargea 
d’en  délivrer  les  croisés.  Il  ordonna  que 
tout  espion  fût  coupé  en  morceaux  et 
rôti  pour  servir  à la  nourriture  de  ses 
soldats  affamés.  Quoique  les  Italiens 
du  prince  de  Tarente  n’aient  jamais 
mangé  de  chair  humaine,  on  le  crut, 
on  s'en  épouvanta , et  le  nombre  des  es- 
jiionsdiminua  comme  p.ir  enchantement. 
Ce  stratagème  réussit  même  auprès  des 
Turcs.  Ils  s’imaginèrent  qu’ils  auraient 
affaire  dorénavant  à des  cannibales, 
et  respectèrent  le  quartier  des  Italiens 
beaucoup  plus  que  ceux  des  autres  na- 
tions. C était  là  un  expédient  de  soldat 
féroce  et  grossier.  Le  moyen  qu’emplov’a 
Adhémar  pour  prouver  aux  Turcs  la 
persévérance  des  Chrétiens  fut  aussi  in- 
génieux que  productif.  Il  ordonna  que 
les  terres  qui  environnaient  le  camp 
fussent  labourées  et  ensemencées  à me- 
sure que  les  eaux  les  abandonneraient. 
On  fit  ce  qu'il  demandait , et  l’armée 
chrétienne  fut  rassurée  contre  la  fa- 
mine en  même  temps  que  ses  ennemis 
s'inquiétaient  de  la  prolongation  pos- 
sible du  siège.  Ainsi,  par  sa  rigueur 

(•)  y oyez  l’jbl)»  Gulbert,  Getla  Oei  per 
francos. 
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austère,  par  ses  menaces  du  courroui 
divin  , par  ses  utiles  conseils , Adhémar 
de  Monteil  avait  comnaencé  la  régénéra- 
tion de  l'armée  -,  le  ciel  Ot  le  reste.  I.e 
froid  cessa  tout  à coup,  les  épidémies 
perdirent  de  leur  intensité,  des  vivres 
arrivèrent  des  Iles  de  Chypre,  de  Cliio 
et  de  Rhodes,  enlin  Godefroy,  remis 
de  ses  blessures , se  montta  aux  yeux 
de  tous  ; et , pour  les  |>èlerin.s  supers- 
titieux, ce  dernier  .apparut  comme  l'astre 
de  la  victoire,  de  nièmequ' Adbémaravait 
semblé  celui  de  l'expiation. 

AUBASSADE  DU  KHALIFE  d'BOYPTB. 

Malgré  les  malheurs  successifs  des 
croisés,  maigre  la  lenteur  de  leur  expé- 
dition, leur  persévérance  n'en  jeta  pas 
moins  Peffroi  dans  certaines  populations 
musulmanes , et  n'en  lit  pas  moins  ré- 
flécliir  ceux  qui  prévoyaient  les  résultats 
de  la  croisade.  Parmi  ces  derniers  il 
s'en  trouva  qui  voulurent  profiter  de 
cet  ébr.anlement  de  l'Occident , de  cette 
épouvante  de  l'Orient  asiatique.  Les 
Kathimites  d'Egypte,  les  plus  politiques 
peut-ét  re  u’eutre  les  Mahométans,  avaient 
prudemmentreculé  devant  les  conquêtes 
prodigieuses  des  trois  grands  sultans 
seldjoiikides;  mais  lorsque  Melik-Scliah 
eut  détruit  l'avenir  de  sa  dyna.stie  en 
séparant  son  empire  entre  tous  ses  pa- 
rents, les  Kathimites  relevèrent  latete, 
intriguèrent  avec  adresse,  excitèrent 
sous  main  la  jalousie  des  différents 
émirs  de  l’Asie  Mineure,  les  divisèrent, 
les  poussèrent  les  uns  contre  les  autres, 
tout  cela  pour  proliter  de  ces  haines,  de 
res  discordes,  de  ces  guerres  intestines. 
Les  événements  leur  furent  favorables 
au  delà  même  de  leurs  es|)érances.  Le 
khalife  de  Bagdad  n’était  plus  qu'une 
ombre  de  souverain  ; les  gouverneurs 
turcs  de  son  palais  ne  lui  avaient  laissé 
qu'une  vaine  autorité  spirituelle;  et, 
grâce  au  schisme  d’Ali,  dont  les  Fa- 
thimites  étaient  les  plus  puissants  re- 
présentants, l'Islam  se  divisait  désor- 
mais en  deux  grandes  sectes  au  prolit 
des  ambitieux  descendants  d'Obaïd- 
Allah.  Sdrs  de  leur  prépondérance  en 
Afrique,  les  Kathimites  recommencèrent 
donc  à jeter  les  yeux  sur  la  Syrie  et  soh- 
gèmità  en  faire  une  annexedcQnitive  de 
leur  empire.  Avec  leurs  flottes  nom- 
breuses il  ne  leur  fut  pas  difficile  de 


s’emparer  de  plusieurs  villes  maritimes 
de  la  côte  syrienne,  .Saint-Jean  d’Acre, 
Tyr,  SidüD.'  Puis,  pour  se  défaire  des 
Ortokides , ils  n'eurent  besoin  que  de 
pousser  les  (lopulations.  Elles  abhorraient 
la  tyrannie  des  farouches  Turkomans  ; 
ellesavaient  oubliérelledu  fathimite  Ha- 
kem,  bien  plus  terrible  pourtant,  et  elles 
se  livrèrent  de  nouveau  aux  Égyptiens.  La 
Palestine  toml>a  ainsi  au  pouvoir  des 
khalifes  du  Kaire;  et  ils  pouvaient  déjà 
espérer  la  conquête  du  reste  de  la  Syrie, 
lorsque  de  nouveaux  compétiteurs  leur 
vinrent  tout  à coup  d Occident  ('). 

Combattre  les  croisés  paraiss.iit  fort 
chanceux  aux  prudents  Kathimites  : ils 
essayèrent  d'abord  de  s'entendre  avec 
eux.  I.eurs  perpétuels  rapports  commer- 
ciaux avec  les  races  méridionales  de  f Eu- 
rope, leur  trêve  intéressée  avec  fempire 
byzantin,  leur  avaient  donné  la  connais- 
sance du  caractère  des  Chrétiens , et 
ils  comptaient  bien  exploiter  la  D.aiveté 
proverbiale  des  Francs.  Ils  résolurent, 
en  conséquence,  de  leur  envoyer  des 
ambassadeurs  pour  les  tromper , s'il 
était  possible,  et  pour  savoir  tout  au 
moins  à quoi  s'en  tenir  sur  leur  force 
militaire,  leur  organisation  intérieure, 
leurs  tendances  futures.  Dès  le  prin- 
tem|>s  de  1098,  ils  expédièrent  un  en- 
voyé pour  annoncer  l'arrivée  prochaine 
de  leurs  députés  au  camp  des  Chrétiens, 
et  réclamer  pour  eux  sûreté  et  protec- 
tion.' Les  chefs  croisés  voulurent  bien 
recevoir  l'ambassade,  et  firent  répondre 
qu'elle  pouvait  se  présenter  sans  crainte. 
Il  y eut  des  lors  parmi  les  Chrétiens  une 
émulation  très-habile  pour  dissimuler 
les  souffranees  qu'ils  avaient  endurées , 
les  pertes  qu'ils  avaient  éprouvées , tous 
les  dommages  de  la  famine  et  de  l'biver. 
Les  tentes , que  les  vents  et  la  pluie 
avaient  rendues  inutile.s,  ils  les  dressè- 
rent de  nouveau , et  les  parèrent  avec  le 
plus  grand  soin.  Toutes  les  épées  furent 
fourbies,  toutes  les  armes  nettoyées, 
toutes  Us  bannières  et  banderoles  éta- 
lées. On  attach.i  des  écus  à des  pieux 
pour  .«e  li  vrer  à l’exercice  de  Uquintaine  ; 
on  prépara  des  terrains  pour  des  cour- 
ses a cheval.  Aussi,  quand  les  envoyesdu 
Kaire  entrèrent  au  camp  des  croisés, 
ils  ne  virent  partout  que  jeux  et  joie, 

(*)  Voyez  AbOuT-Féda,  //un.  inotlem. 
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abondance  apparente , tranquillité  d’es* 
prit  et  comme  certitude  de  Ja  victoire. 
Ils  s'attendaient  à trouver  des  affamés 
et  des  misérables;  quel  ne  fut  pas  leur 
étonnement  d’être  promenés  à travers 
une  foule  rieuse  et  active , parmi  des 
jeunes  gens  qui  s’exercaient  a la  lance, 
qui  faisaient  tournoyer  leurs  chevaux  ri- 
chementharnachés,'ou  qui  s’occupaient, 
sans  préoccupation  aucune  , d'amuse- 
ments de  toutes  sortes  mêlés  d'exer- 
cices utiles , qui  alternaient  entre  des 
joutes  et  des  parties  d’échecs.  Le  stra- 
tagème réussissait  à merveille  : les  trom- 
peurs étaient  trompés  ( * ). 

Ce  fut  dans  une  tente  somptueusement 
ornée  qu’eut  lieu  la  conférence  entre  les 
chefs  principaux  de  l'armée  et  les  am- 
bassadeurs ou  khalife  fathimite.  Ceux-ci 
se  récrièrent  d’abord  contre  cette  nuée  de 
pèlerins  se  dirigeant,  le  glaive  au  poing, 
vers  la  ville  sainte.  Cela  leur  sem- 
blait contraire  auxvusages  établis,  aux 
habitudes  des  Orientaux,  qui  n'allaient 
jamais  ainsi  à la  Mekke,  au  respect 
qu’on  doit  à la  maison  de  Dieu,  dans  la- 
quelle il  ne  faut  se  présenter  qu’avec 
humilité.  Après  avoir  blâmé  le  pèleri- 
nage armé , ils  promirent  aux  croisés , 
au  nom  de  leur  maître,  possesseur 
actuel  de  Jérusalem,  que  tous  les  Francs 
qui  viendraient  avec  la  besace  et  le  bâ- 
ton dans  la  cité  sacrée  seraient  désor- 
mais reçus  avec  honneur  et  prodigalité, 
défrayés  abondamment  de  toutes  woses, 
libres  de  parcourir  tous  les  lieux  saints 
de  la  Palestine.  Que  si , au  contraire , 
les  Francs  persistaient  à se  rendre  par 
force  à Jérusalem , la  colère  terrible  de 
l’Islam  tomberait  sur  eux.  Les  chefs 
croisés , loin  de  s’épouvanter  de  ces  me- 
naces , n'en  furent  que  blessés , et  ré- 
pondirent arrogamment  qu’ils  étaient 
envoyés  pour  rendre  au  Christ  son  ancien 
héritage , ajoutant , selon  la  clironique  : 
« Nous  nous  conGons  en  celui  qui  a 
« instruit  notre  main  à combattre , et 
> qui  rend  notre  bras  fort  comme  un 
« arc  d’airain;  le  chemin  s’ouvrira  à 
« nos  épées,  les  scandales  seront  effacés, 
« et  Jérusalem  tombera  en  notre  pou- 
« voir.  » 

Cependant,  la  conférence  ne  se  termina 

(*i  Vojoi Robert k Uolne,  üisloiredt  Jéru- 


pas  que  par  de  vaines  provocations.  Les 
croisés  ronsentirent  à laisser  quelques- 
uns  d’entre  eux  accompagner  les  Égyp- 
tiens au  Kaire.  On  ne  repoussait  pasdé- 
flnitivement  l’offre  de  la  paix,  et  l’on 
voulait  étudier  ce  que  pouvait  rapporter 
l’alliance  des  Faibimites.  Avant  que  les 
envoyés  des  Alides  fussent  rembarqués , 
un  événement  heureux  vint  tout  à coup 
corroborer  la  haute  opinion  qu’ils  em- 
portaient de  la  croisade.  On  avait  appris 
au  camp  chrétien  que  Dekkakde  Damas, 
ue  Redouand’Alep,  que  Sokman,  Gis 
’Ortok,et  plusieurs  autres  émirs  des 
environs  venaient  avec  vingt  mille  ca- 
valiers au  secours  d’Antioche.  Bohéroond 
et  ses  infatigables  Italiens  marchèrent 
à la  rencontre  de  la  troupe  musulmane, 
lui  livrèrent  bataille  entre  le  lac  Blanc 
et  l'Oronte,  et  la  vainquirent.  Le  len- 
demain de  ce  brillant  combat,  les  croisés 
envoyèrent  sur  quatre  chameaux  deux 
cents  têtes  de  leurs  ennemis  aux  ambas- 
sadeurs égyptiens,  qui  étaient  encore 
au  port  Saint-Siméon.  Cet  hommage, 
tout  oriental  dans  la  forme,  plut  aux 
Alides,  qui  voyaient  dans  ces  dépouilles 
sanglantes  l'humiliation  de  leur  perpé- 
tuels adversaires  les  Sunnites,  et  leur 
estime  pour  les  Francs  s’en  augmenta 
d’autant.  L’ambassade  avait  bien  tour- 
né pour  les  Latins  ; ils  avaient  ébloui 
ceux  qu’on  leur  envoyait  pour  les  hu- 
milier. 

PRISE  d’aNTIOCHB  PAR  LES  CROISÉS. 

Le  retour  du  printemps  rendit  aux 
hostilités  leur  arueur  première.  Les  as- 
siégés faisaient  des  sorties  nombreuses 
et  avec  des  chances  diverses.  On  se  bat- 
tait, des  deux  parts,  avec  plus  de  rage  et 
de  fanatisme  que  jamais.  Pour  exaspérer 
les  croisés,  les  soldats  deBaguisian, 
qui  dans  un  combat  avaient  enlevé  une 
image  de  la  Vierge,  l’insultèrent  de 
toutes  façons  du  haut  de  leurs  remparts. 
Les  Chrétiens  répondirent  à cette  pro- 
vocation en  exposant  sur  des  pieux  les 
têtes  de  leurs  prisonniers.  C’était  une 
guerre  à mort,  une  extermination  réci- 
proque. Les  assiégés  proGtaient  de  tou- 
tes les  fautes  des  assiégeants.  Un  jour, 
cesdemiers  étant  allés  en  masse  confuse 
au-devant  d’une  flotte  génoise  de  ravi- 
taillement, les  Turcs  tombèrent  sur  eux 
lorsqu’ils  revenaient  chargés  de  vivres  et 
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en  Grcnt  un  grnnd  carnage.  Bohémoiid 
et  Raymond  de  Saint-Gilles  eurent  bran 
faire,  ils  ne  purent  empêcher  la  déroute 
des  leurs.  Déjà  les  Musulmans  étaient 
occupés  à couper  les  têtes  des  Chrétiens, 
lorsque  Godefroy,  suivi  de  son  frère  hius- 
tache,  de  Hugues  de  Ycrinandois,  de 
Robert  de  Flandre  et  de  leurs  clievaliers, 
se  précipita  sur  les  massacreurs,  et  leur 
lit  e.xpier  chèrement  leur  première  vic- 
toire. Bagui-sian  envoya  des  renforts  à 
scs  soldats  qui  pliaient.'  Il  en  résulta  une 
mêlée  de  plus  en  plus  grande , où  l'avan- 
tage demeura  toujours  aux  croisés.  Cette 
bataille  dura  toute  la  journée  ; il  s'y  lit 
nombre  d'actes  de  valeur;  tous  les  chefs, 
îancrède  et  Adhémar  entête,  s'y  distin- 
guèrent tour  à tour  : mais  la  palme  du 
courage  et  de  la  force  resta  à Godefroy. 
Ce  fut  lui  qui  porta  les  plus  rudes  coujis, 
ce  fut  lui  qui  s'adressa  aux  plus  redouta- 
bles ennemis.  On  le  vit,  eutre  autres 
exploits,  attaquer  un  Turc  d'une  stature 
colossale,  et  d'un  coup  de  sa  puissante 
épée  couper  en  deux  le  colosse,  si  bien 
qu'une  des  parties  de  son  corps  alla  tom- 
ber dans  rOronte,  tandis  que  l'autre, 
restée  en  selle,  porta  dans  Antiucliela 
preuve  de  la  puissance  du  bras  et  de  l'a- 
dresse de  Godefrov  (*  ). 

Cependant,  malgré  leurs  prodigieux 
efforts , nialgré  la  victoire  qui  se  tourna 
de  leur  côté , la  perte  des  Chrétiens  fut 
presque  aussi  considérable  que  celle  des 
Mahométans.  En  comptant  les  victimes 
du  combat , les  croisés  s'effrayèrent  de 
leur  multitude,  et  en  accusèrent  pres- 
que le  ciel.  Ils  s'étaient  attendrisetueso- 
les  quelques  instants  ; mais  leur  émotion 
dura  peu,  et  leur  caractère  féroce  et 
pillard  reparut  bientôt.  Comme  les  Turcs 
avaient  profité  de  la  nuit  pour  enterrer 
leurs  morts  avec  leurs  armes  et  leurs  ri- 
ches vêtements , dès  le  matin  la  popu- 
lace chrétienne  fouilla  les  tombes  de  ses 
ennemis,  exhuma  leiirs  cadavres,  les 
décapita  et  les  vola.  Puis,  après  s'être 
emparée  des  sabres  dorés,  des  boucliers 
d'acier,  des  habillements  somptueux, 
qu'elle  trouva,  elle  jeta  dans  rOtonte 
les  troncs  de  ceux  dont  elle  avait  violé 
le  dernier  asile,  et  étala  leurs  têtes  cou- 
pées devant  les  murailles  d'Antioche. 

1*)  Voy.  Alberl  d'Aix,  Hat  de  Ftxpid.  dt  Jeru- 
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Cet  horrible  spectacle  acheva  de  dé- 
courager les  assi^és.  Ils  ne  Grent  plus 
de  sorties  ; ils  laissèrent  fermer  leurs 
communications;  et  comme  les  assié- 
geants, dénués  toujours  de  macliines  de 
guerre , ne  pouvaient  faire  de  brèches 
et  tenter  un  as.saut,  il  v eut  alors  une 
sorte  de  suspension  d'hostilités.  Mais 
en  place  de  combats  au  grand  jour,  d'uno 
lutte  franche  et  loyale,  au  lieu  d'une 
trêve  ce  ne  furent  nue  surprises,  pièges, 
assassinats  dans  l'ombre,  une  guerre 
honteuse  et  féroce  à la  fois.  C'en  était 
fait,  la  haine  des  deux  races  était  allu- 
mée pour  ne  plus  s'éteindre , et  des  deux 
parts  l'on  rivalisait  de  cruauté.  Les  chefs 
chrétiens  semblaient,  du  reste,  avoir  ap- 
prouvé ce  système  d'extermination.  Il 
y avait  à la  suite  do  leur  armée  des  gueux 
dé  boutés  especes,  mendiants,  vagabonds, 
criminels.  Jusqu'alors  ils  avaient  comme 
que  comme  réprimé  leurs  méfaits.  Ils 
parurent  désormais  les  autoriser,  en 
les  laissant  s'enrégimenter  sous  le  com- 
mandement de  l'un  des  leurs,  qu'on  ap- 
pela le  roi  des  Truands.  Ce  chef  de 
brigands  employait  sa  bande  à fouiller 
les  tomlieaux , à dépouiller  les  cadavres, 
à assassiner  la  nuit,  à combattre  en  ban- 
dits et  non  en  soldats.  Leurs  actes  nom- 
breux de  froide  et  lâche  tuerie  exaspérè- 
rent les  assiégés.  Si  les  Truands  inspirè- 
rent la  terreur,  ils  avaient  aussi  excité 
l’exécration  musulmane.  Cette  exécration 
rejaillit  bientôt  sur  tous  les  croisés,  qui 
en  vinrent  peu  à peu  à imiter  les  actes 
les  plus  odieux  de  leur  plus  vile  canaille. 
Ainsi,  ayant  fait  prisonnier  le  Gis  d'un 
émir,  ils  demandèrent  pour  sa  rançon 
qu’on  leur  livrât  une  tour  de  la  ville. 
Cette  exigence  ridicule  fut  repoussée. 
Alors,  durant  un  mois  tout  entier,  ils 
accablërentdetraitements  affreux  le  pau- 
vre enfant  inoffensif,  et  Gnirent  par 
l'égorger  devant  les  remparts , sous  les 
yeux  de  ses  parents  désespérés. 

Cetteinfamieinéritait  des  représailles. 
Elles  tombèrent  sur  nn  brave  chevalier 
du  nom  de  Raymond  Porcher.  On  le 
conduisit  sur  les  murailles,  en  face  du 
camp  chrétien , et  on  lui  ordonna,  pour 
sauver  sa  vie,  d’exhorter  ses  frères  a le- 
ver le  siège  d’Antioche  et  a payer  sa  ran- 
çon. Raymond  Porcher,  avec  une  ab- 
négation et  un  courage  dignes  de  Ré- 
gulus , s’écria  avec  force  : . Regardez- 
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" moi  comme  un  homme  mort , et  ne 

• faites  aucun  sacrifice  pour  ma  liberté. 
X Tout  ce  que  je  vous  demande , d mes 
« frères  ! c'est  que  vous  poursuiviez  vos 
« attaques  contre  cette  ville  infidcle,  qui 

• ne  peut  résister  longtemps,  et  que 

• vous  restiez  fermes  dans  la  foi  du 

• Christ;  car  Dieuest  avec  vous  et  ysera 

• toujours.  > Un  lâche,  comme  il  s’en 
trouve  partout,  traduisit  ces  belles  paro- 
les à Bagui-sian.  Celui-ci  exigea  que 
Ravmond  Porcher  se  fit  musulman.  I.e 
noble  chevalier,  loin  d'obéir,  s'apprêta 
au  martyre;  et  bientôt  sa  tête  roula  du 
haut  des  remparts  ( * ). 

SUBPRISS  o'antioche. 

Le  siège  se  prolongeait  toujours , et 
une  querelle  déplorable  entre  Bohémond 
et  Godefroy  de  Bouillon , à propos  de  la 
possession  d’une  riche  tente,  aurait  en- 
core rendu  les  hostilités  plus  longues 
et  moins  décisives,  si  la  trahison  d'un 
habitant  d’Antioche  n'était  venue  au  se- 
cours des  Chrétiens.  Ce  fut  le  prince  de 
Tarente  qui  la  provoqua.  I.es  différents 
chroniqueurs  chrétiens  rapportent  pres- 
que tous  de  la  même  façon  cet  incident 
capital  ; et  comme  ils  sont  d'accord  avec 
les  historiens  orientaux,  nous  nous 
bornerons  à citer  le  récit  plus  net  et 
plus  concis  de  Kemal-Eddin  . 

• Il  y avait,  dit-il,  dans  Antioche  un 
homme  connu  sous  le  nom  de  Zerrad , 
ou/af»e«r  de  cuirasiee.  On  l’avait  pré- 
posé à la  garde  de  l'une  des  tours.  Cet 
nomme,  voulant  se  venger  de  Bagui-sian 
qui  lui  avait  enlevé  ses  richesses , écrivit 
à l’un  des  chefs  de  l’armée  chrétienne, 
appelé  Bohémond,  ces  paroles  : « Je  suis 
dans  telle  tour;  je  te  livrerai  Antioche 
si  tu  me  promets  avec  la  vie  telle  et  telle 
Chase.  » Bohémond  souscrivit  à tout; 
mais  il  se  garda  bien  de  parler  de  cette 
correspondance  aux  autres  chefs;  il  se 
contenta  de  les  faire  assembler,  et  leur 
dit  : « Si  nous  prenons  Antioche,  qui  en 
aura  la  souveraineté?  • Là-dessus  il 
s’éleva  un  vif  débat,  et  chacun  voulut  être 
inattre  de  la  ville.  Alors  il  reprit  : « Que 
chacun  de  nous  commande  le  siège  pen- 
dant une  semaine,  et  que  la  ville  soit 
au  pouvoir  de  celui  sous  le  commande- 

(*) Voyez  Tudebode,  llitlein  du  voyage  d 
Jértisaltm. 


ment  de  qui  elle  aura  été  prise.  > Tous 
se  rangèrent  de  cet  avis.  Quand  la  se- 
maine de  Bohémond  fut  venue,  le  fai- 
seur de  cuirasses,  que  Dieu  maudisse! 
jeta  une  corde  aux  soldats  de  ce  prince. 
On  était  alors  dans  la  nuit  du  jeudi  1" 
de  regeb  ( commencement  de  juin).  Les 
Francs  escaladèrent  les  murs;  ceux 
qui  arrivèrent  les  premiers  aidèrent  aux 
autres;  et  dès  qu'ils  furent  en  nombre 
sufOsant,  ils  attaquèrent  les  sentinelles 
et  les  massacrèrent.  Voilà  comment 
Bohémond  prit  Antioche.  Quand  le  jour 
parut  les  Francs  se  disposèrent  a se 
répandre  dans  la  ville.  Au  bruit  qui  s’é- 
leva, Bagui-sian  s'imagina  que  la  cita- 
delleaussi était  au  pouvoirdes  Chrétiens; 
il  sortit  aussitôtde  la  ville  avec  plusieurs 
fuyards,  et  courut  quelque  temps  n’ayant 
plus  qu’un  de  ses  gens  avec  lui.  Il  tomba 
de  cheval , cet  homme  le  releva  ; il  tomba 
encore,  cet  homme  l’abandonna;  un 
moment  après,  un  bdctieron  arménien 
passa  près  de  Bagui-sian , lui  coupa  la 
tête  et  la  porta  à Antioche  (*).  • 
Kemal-Eddin  termine  par  ces  tristes 
paroles  : • On  ne  saurait  dire  le  noinbre 
• des  Musulmans  qui  soufirirent  en  ce 
« jour  le  martyre.  » 11  y en  eut  en  effet 
dix  mille  de  massacrés.  Puis  après  la 
tuerie  vint  l’orgie.  Les  chroniqueurs 
chrétiens  reprochent  aux  croisés  leurs 
festins,  dans  lesquels  figuraient  les 
danseuses  des  païens  ( saltatrices  pa- 
ganorum).  Mais  leurs  ébats  ne  forent 
pas  de  longue  durée.  Une  armée  consi- 
dérable s’approchait.  Elle  était  com- 
mandée par  Kherboghah , émir  de  Mos- 
soul , vieux  soldat  blanchi  dans  les 
guerres  intestines , qui  professait  le  plus 
profond  mépris  pour  les  Chrétiens , et 
qui  marchait  avec  orgueil  à la  tête  de 
cent  mille  hommes,  et  accompagné  des 
princes  d’Alep,  de  Damas,  etde  vingt-huit 
émirs  de  la  Mésppotamie , de  la  Pales- 
tine et  de  la  Syrie.  Dès  que  l’avant-garde 
de  Kherbnghali  apparut  à l'horizon. 
Godefroy,  'Tancrède , le  comte  de  Flan- 
dre et  leurs  chevaliers  sortirent  de  la 
ville  pour  l’aller  combattre.  Mais  bientôt, 
malgré  leurs  efforts,  ils  rentrèrent  en 
déroute.  Le  découragement  alors  s'cirr- 
para  des  Chrétiens.  N’ayant  pas  pu  ne 

f*)  Voyez  Kemal-Eddtn,  Hùloire  d'Alep;  tra- 
ducMon  de  M.  Relnaud. 
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rendre  maîtres  de  la  citadelle  oui  domi- 
nait ja  Tille,  ils  se  voyaient  aans  une 
position  bien  plus  périlleuse  que  celle 
où  s’étaient  trouvés  les  premiers  assiégés. 
Puis,  comme  ils  avaient  gâché  leurs  pro- 
visions dans  l’abondance,  ils  avaient 
aussi  à redouter  la  disette. 

Elle  vint  en  effet,  plus  alTreuse  et 
plus  complète  que  jamais.  Tous  les  croi- 
sés indistinciement  furent  de  nouveau 
exposés  aux  horreurs  de  la  famine. 
Ils  dévorèrent  d'abord  leurs  bétes  de 
somme,  mulets  et  chameaux;  ensuite 
les  animaux  domestiques,  diiens  et 
chats , enfin  certains  chroniqueurs  font 
entendre  que  les  plus  misérables  (durent 
réduits  à se  nourrir  de  cadavres  humains. 
Ck>mme  devant  Antioche , la  disette 
amena  avec  elle  la  dé.sertioo  et  l’aposta- 
sie. Sous  le  prétexte  d'aller  combattre  les 
Turcs,  certains  croisés  sortaient  de  la 
ville,  se  rendaient  au  camp  ennemi,  et 
s’y  faisaient  musulmans  pour  un  mor- 
ceau de  pain.  D'autres  fuyaient  au  loin, 
et  traînaient  quelque  temps  une  vie  dé- 
plorable, jusqu'à  ce  qu’ils  tombassent 
sous  le  cimeterre  inahométan.  Les  bra- 
ves voulurent  empêcher  cette  désertion 
croissante  ; ils  tinrent  les  portes  de  la 
ville  fermées.  Mais  cette  resolution  ne 
fut  funeste  qu’aux  plus  déterminés , qui 
s’épuisèrent  dans  l'intérieur  d’Antioche 
sans  combattre,  tandis  que  les  lâches, 
à l’aide  de  cordes,  trouvaient  encore 
moyen  de  descendre  par  les  remparts  et 
de  s’échapper  un  par  un  (*). 

Tous  les  malheurs  semblaient  fondre 
à la  fois  sur  les  infortunés  Chrétiens. 
L’empereur  Alexis,  qui,  h la  nouvelle 
des  premiers  succès  de  la  croisade,  avait 
réuni  une  armée  et  s'était  mis  en  marche 
pourrejoindre  les  vainqueurs,  rebroussa 
chemin  en  apprenant  leur  misère  de  la 
bouche  du  comte  de  Blois , l’uo  des 
déserteurs  d’Antioche.  Ainsi  plus  d'es- 
poir de  secours , plus  de  chances  de  ra- 
vitaillement. Et  pourtant  de  jour  en 
jour  la  détresse  était  plus  grande  dans 
l’armée  chrétienne.  Déjà  les  plus  vail- 
lants guerriers,  exténués  par  la  faim, 
pouvaient  à peine  tenir  la  lance  et  ma- 
nier l'épée.  On  négligeait  de  veiller' aux 
murailles,  et  souvent  des  handes  de 
Turcs  parvenaient  à escalader  une  tour 

(*)  Voyn  Baixlri,  HiU.  dt  J^rumltm. 


abandonnée , et  à porter  la  mort  et  l’in- 
rendie  jusque  dans  les  rues  d’Antioche. 
Bohémond , dont  le  pavillon  rouge  Qot- 
tait  toujours  sur  la  ville,  qui  en  avait 
pris  la  souveraineté  et  le  commande- 
ment, avait  beau  faire  sonner  les  trom- 
pettes, battre  les  tambours,  les  soldats , 
aux  forces  épuisées,  à l’ânie  abrutie, 
restaient  dans  les  maisons  attendant  la 
mort  dans  l’apathie  et  le  desespoir.  Go- 
defroy de  Bouillon  avait  beau  montrer 
une  persévérance  invincible,  Adbémar 
de  Monteil  avait  beau  joindre  l'exemple 
aux  exhortations,  presque  aucun  croisé 
n’avait  le  courage  de  se  lever  afin  de 
mourir  au  moins  les  armes  à la  main. 

Pour  dernière  ressource  , pour  forcer 
les  pèlerins  à paraître  enfin  sur  la  place 
publique , on  fut  obligé  de  mettre  le 
feu  à la  ville.  Alors  ce  fut  un  spectacle 
déplorable  : des  hommes  amaigris, hâves, 
d’une  faiblesse  sans  pareille,  trébuchant 
à tous  les  pas,  préféraient,  quelques- 
uns  , se  précipiter  dans  les  fiammes  que 
de  marcher  à l'ennemi.  L’incendie  a’eut 
d'autre  résultat,  rapporte  Raoul  de 
Caen,  que  de  détruire  de  magnifiques 
églises,  de  superbes  palais  construits 
avec  des  cèdres  du  Liban , et  ornés  de 
marbres  de  l'Atlas,  de  cristal  de  Tyr, 
et  d'airain  de  Chypre.  La  foi  seule 
soutenait  encore  les  Chrétiens.  Plus  ils 
souffraient,  plus  leur  esprit  s’exal- 
tait : ils  s'imaginaient  devoir  attendre 
du  ciel  protection,  secours,  salut.  Il  y 
en  avait  qui  avaient  vu,  la  nuit,  dans 
une  église,  descendre  Jésus-Christ  et 
la  Vierge  ; à d'autressaintAmbroiseavait 
apparu.  Ces  illuminés,  pour  prouver  la 
sincérité  de  leur  déclaration  , proposè- 
rent, qui  de  se  jeter  du  haut  d'une  tour, 
qui  de  traverser  les  flammes , qui  d’a- 
bandonner sa  tête  au  bourreau.  La 
détresse  poussait  les  croisés  au  fanatis- 
me : ce  fanatisme  les  sauva. 

Ici  apparaît  la  sainte  lance,  la  même 
qui  aurait  percé  le  flanc  du  Sauveur 
sur  la  montagne  du  Calvaire,  et  qui  se 
serait  trouvée , onze  siècles  apres , à 
douze  pieds  sous  terre  , dans  les  fonde- 
ments d’uue  église  d’Antioclie,  tout 
exprès  pour  sauver  les  débris  de  la 
croisade  et  pour  rendre  l'avantage  aux 
soldats  du  Christ.  Ce  miracle  fut-ii  ima- 
giné par  l’astucieux  Raymond  , blessé 
dans  son  amour-propre  et  dans  son  es- 
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prit  de  convoitise  par  le  sorcrs  de  l'in- 
trigant Bohéniund  ? I.e  comte  de  Tou- 
louse en  profita  en  effet  ; ayant  donné  la 
relique  à garder  à Raymond  d'Agiles , 
son  chapelain , il  trouva  son  bénéfice 
dans  les  offrandes  qu’elle  attira,  et  elle 
lui  servit  plus  tard  à contester  la  pos- 
session d'Antioche  au  prince  de  Ta- 
rente;  car,  prétendait-il,  si  ce  dernier 
avait  pris  la  capitale  de  la  Haute-Syrie, 
lui,  il  l'avait  délivrée,  grâce  à son  strata- 
gème pieux,  d'une  armée  assiégeante  qui 
allait  la  reprendre.  Raymond  de  Saint- 
Gilles  fut  le  premier  à jurer  l’authenticité 
de  la  lance  divine.  Adhémar,au  contraire, 
douta  d'abord , et  ne  sembla  se  ranger  de 
l’avis  des  fanatiques  que  lorsqu'il  vit  que 
dans  la  détresse  générale  c était  là  le 
seul  moyen  de  rendre  quelque  confiance 
aux  croisés.  Et  en  effet,  à lire  toutes  les 
chroniques  des  contemporains,  il  résulte 
que  la  foi  seule  dans  un  prodige  céleste 
j^uvait  rallumer  l'espoir  dans  le  cœur  des 
Chrétiens.  Ecoutons  donc  ces  crédules 
et  naïfs  témoins.  Voici  comment  Robert 
le  Moine  rapporte  l’origine  du  miracle  : 
■ Un  pèlerin,  du  nom  de  Barthélemy, 
s'adressa  au  peuple  assemblé,  et  lui 
parla  ainsi  : « Peuple  de  Dieu , écoute 
« ma  voix  : taudis  que  les  croisés  as- 
« siégeaient  Antioche , l'apôtre  saint 

• André  m’apparut , et  me  dit  : — Bon- 
« homme,  écoute  et  comprends-moi.  Je 
« lui  répondis  : — Qui  êtes-vous  ? — Tu 

• vois  devant  toi,  poursuivit-il,  l’apôtre 

• saint  André.  Le  saint  ajouta  : — Mon 
« fils,  quand  la  ville  sera  prise,  lu  iras 

• sur-le-champ  à l’église  de  Saint-Pierre, 

• et  dans  l’endroit  que  je  te  montrerai 
« tu  trouveras  la  lance  avec  laquelle  on 
« perça  le  flanc  du  Sauveur.  Voilà  ce 
« que  m’a  dit  l’apôtre.  Pour  moi,  je 

• n’ai  voulu  parler  à personne  de  ma 

• vision , croyant  que  ce  n’était  qu’un 
' vain  songe;maiscettenuiiniéme saint 
« André  m’a  apparu  de  nouveau , en 

• me  disant  : — Viens,  et  je  le  nion- 
« trerai  le  lieu  où  la  lance  est  cachée , 
" comme  je  te  l’ai  promis.  Hâte-toi  de 
« la  découvrir;  car  la  victoire  doit  ac- 

• compagner  ceux  qui  la  porteront.  » 
Il  parmi  que  ce  fut  le  comte  de  Tou- 
louse qui  Gt  procéder  à la  recherche  de 
la  sainte  lance , et  qu’il  assista  lui-même 
à rette  opération,  .accompagné  de  douze 
commissaires  choisis  sans  doute  par 


lui.  I.es  pinniiiers  emplovés  à faire  les 
fouilles  travaillèrent  inutilement  toute  la 
journée.  Ils  avaient  déjà  creusé  douze 
pieds  en  terre,  et  rien  n’apparaissait. 
EiiGn , la  nuit  venue,  les  ouvriers  étant 
découragés , le  comte  de  Toulouse  étant 
sorti  sous  un  prétexte  de  surveillance 
militaire,  les  portes  de  l’église  étant  clo- 
ses, selon  l'aveu  même  de  Raymond 
d’Agiles,  l’homme-lige  du  comte  de 
Toulouse , Pierre  Baruiélemv , descendit 
les  pieds  nus  et  en  chemise  (fans  la  fosse 
qu’on  avait  creusée.  Tandis  que  le  fana- 
tique Marseillais  cherchait  la  lance  tant 
desirée,  le  petit  nombre  des  assistants 
était  agenouille  et  priait.  • Tout  à coup 
le  Seigneur,  ajoute  Raymond  d’Agiles, 
touché  de  la  piété  de  ses  serviteurs, 
nous  montra  sa  lance  {lanceam  suant 
nobis  ostendit);  et  moi  qui  écris  ceci, 
aussitôt  que  le  fer  sacre  sortit  de  la 
terre,  je  le  baisai  dévotement  ( osc«/a- 
tus  sum  eum)(’).  » 

La  ruse  était  grossière,  elle  n’en 
réussit  pas  moins.  Le  peuple  des  pè- 
lerins, avide  de  prodiges,  qui  voyait 
des  miracles  partout , qui  s'imaginait 
qu’une  légion  d’anges  habillés  de  blanc 
combattait  de  temps  à autre  pour  les 
croisés , accepta  tout  d'un  coup  la  fraude 
utile  qui  devait  le  sauver.  On  promena 
par  toute  la  ville  le  fer  sacré.  Les  âmes 
s’enflammèrent;  la  piété  reprit  le  dessus 
sur  la  débauche  et  le  désespoir;  une 
énergie  fébrile  redonna  des  forces  à 
chacun.  Cette  transformation  était  vrai- 
ment un  miracle.  Dans  cette  exaltation 
générale,  on  ne  chercha  pas  les  preuves 
de  la  vérité , on  l'admit  d enthonsiasine. 
Ce  ne  fut  que  plus  tard  que  les  plus  in- 
crédules contestèrent  l'authenticité  de 
la  lance  merveilleuse.  Alors,  on  croyait 
réellement  qu'elle  devait  pourfendre 
tous  les  ennemis  du  Christ,  et  cette 
croyance  rendait  aux  plus  timides  du 
courage,  aux  plus  abattus  de  l'audace, 
aux  plus  désoles  de  l'espoir.  Les  soldats 
appelaient  le  combat , les  chefs  jurèrent 
de  ne  pas  abandonner  l’armée  avant  de 
l'avoir  conduite  à Jérusalem,  tous  repri- 
rent cette  ardeur  première  qui  les  avait 
naguère  lancés  sur  l’Orient.  Il  n'y  eut 
pas  jusqu’à  Pierre  l'Ermite  qui  ne  sc  res- 

(’)Voy.  Bolierl  le  Moine.  Hût.ie  Jérusalem  ; 
el  Rayniumi d'Agiles,  ftisl.  tics  Francs,  vie. 
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souvint  (le  son  premier  rôle.  Il  se  pro- 
posa pour  être  député  vers  les  Turcs, 
et  leur  offrir  soit  un  combat  singulier, 
soit  une  lutte  générale.  Il  parla  même  à 
Kerbogliah  avec  tant  d'insolence,  qu’il  se 
Qt  chasser  de  sa  présence  et  renvoyer, 
heureusement  sans  avanies,  à Antioche. 
Mais  en  traversant  le  camp  musulman 
il  avait  aperçu  des  provisions  en  abon- 
dance , des  richesses  à profusion.  A son 
retour  auprès  des  siens  il  promit  aux 
affamés  de  quoi  se  nourrir , aux  besoi- 
gneux  de  quoi  s'enrichir,  aux  pillards 
de  quoi  se  gorger;  et  l’appât  (l'une  si 
bonne  rapine,  joint  a la  conOance  en  la 

firotection  céleste,  acheva  d’entraîner 
a masse,  et  de  la  décider  à la  bataille. 

DÉLIVBANCE  DES  CROISÉS. 

Le  lendemain  , jour  de  la  fête  de  saint 
Pierre  et  saint  Paul , 29  juin  1098 , tout 
était  prêt  pour  le  combat.  On  avait 
trouvé  la  veille  un  reste  de  provisions  qui 
avait  été  distribué  à tous  les  soldats. 
Chacun  entendit  la  messe  avec  une  fer- 
veur profonde,  et,  après  s’étre  age- 
nouilledevant  le  Dieu  des  armées,chacun 
se  crut  poussé  et  soutenu  par  lui.  On 
forma  douze  légions  en  souvenir  des 
douze  apôtres  ; on  espérait  que  chacune 
d’el  les  a urait  son  protecteur  céleste.  Tous 
les  chefs  se  mirent  à la  tête  de  leurs  che- 
valiers. Hugues  de  Vermandois,  quoi- 
qu’à  peine  convalescent  d'une  longue 
maladie , portait  l’étendard  que  le  pape 
Urbain  H lui  avait  remis.  Adhémar  de 
Monteil  commandait  le  bataillon  au  mi- 
lieu duquel  se  trouvait  le  labarum  du 
jour,  la  sainte  lance.  Le  seul  Ravmond 
de  Saint-Gilles,  retenu  par  une  blessure 
grave,  devait  rester  à Antioche  pour  con- 
tenir au  besoin  la  garnison  de  la  cita- 
delle. Toute  l'armée  déGla  dans  les  rues 
de  la  ville  avec  ordre  et  résolution.  Les 
femmes  survivantes  encourageaient  les 
soldats,  les  vieillards  les  excitaient,  les 
prêtres  les  bénissaient.  Le  jeune  clergé 
accompagnait  en  armes  son  digne  chef 
Adhémar , et  chantait  le  cantique  mar- 
tial : Que  le  Seigneur  se  1ère,  et  que  ses 
ennemis  soient  dispersés.  Le  peuple  en- 
tier répondait  à chaque  verset  : Dieu  te 
veut!  Dieu  te  veutC)! (*) 


(*)  V oyez  Rolicrt  le  Moine,  et  noynioml  d'A- 
gikn , lui’,  cit 


Lorsque  l'armée  fut  sortie  des  portes 
d'Antioche,  tous  ceux  qui  étaient  restés 
dans  la  ville,  femmes,  enfants,  vieillards, 
invalides,  iiinrmes,  montèrent  sur  les 
remparts,  s’agenouillèrent,  et , levant  les 
bras  au  ciel , implorèrent  le  'Très-Haut. 
Kerboghah  fut  trompé  par  cette  appa- 
rence. Il  crut  que  les  Chrétiens  venaient 
implorer  son  pardon  : il  laissa  l'armée, 
sans  Tinquiéter , sortir  par  la  porte  prin- 
cipale d'Antioche.  Cette  armée  oHrait 
d'ailleurs  dans  la  plaine  un  singulier 
aspect.  Le  plus  grand  nombre  des  che- 
valiers , ayant  perdu  leurs  chevaux , al- 
laient à pied.  Plusieurs  n'avaient  point 
d'armure.  Les  mieux  équipés  roontaieot 
des  ânes  ou  des  chameaux.  Dans  les 
rangs  des  légions  on  voyait  des  gens 
maigres,  pâles,  portant  leurs  armes  avec 
peine.  De  loin  cette  armée  semblait  déjà 
vaincue  ; de  près , en  voyant  la  mâle  as- 
surance écrite  sur  tous  les  visages,  elle 

Paraissait  invincible.  Cette  vue  confirma 
erreur  du  chef  musulman.  Il  n'en  dis- 
posa pas  moins  ses  troupes  en  échelons, 
mrmant  quinze  corps.  Mais  après  avoir 
considéré  quelque  temps  la  marche  pé- 
nibleet  lente  des  croisés,  il  retourna  dans 
sa  tente  continuer  une  partie  d'échecs 
commencée. 

Cependant  Tavant-garde  chrétienne, 
commandée  par  le  comte  de  Vermandois, 
bouscula  deux  mille  Turcs  pr^osés  à 
la  garde  du  pont  d'Antioche.  Les  fuyards, 
eu  se  rabattant  sur  le  centre  de  llirmée 
musulmane,  dessillèrent  enfin  les  yeux  de 
leur  chef.  Cet  homme  si  brave  fut  alors 
frappé  d'une  sorte  de  terreur.  Il  savait 
que  la  discorde  était  dans  son  camp . 
que  les  Turkomans  de  Rédouan  ne  s'en- 
tendaient pas  avec  les  Syriens  de  Dek- 
kak.  11  fit  proposer  aux  croisés  un  com- 
bat singulier  entre  un  égal  nombre  de 
chevalier.s  francs  et  de  cavaliers  turcs. 
Il  était  trop  tard  : cette  proposition , 
qu’il  n'avait  pas  agréée  la  veille,  lui  fut 
refusee  à son  tour.  Il  lui  fallut  prendre 
son  parti , accepter  la  bataille  générale. 
Il  oïdonna  alors  aux  émirs  d’Alep  et  de 
Damas  d'emmener  quinze  mille  hommes 
vers  le  port  Saint-Siméon,  de  fa(X>n  à 
prendre  les  Chrétiens  par  derrière’,  et , 
selon  l’expression  énergique  d'un  histo- 
rien, de  façon  à broyer  le  peuple  de  Dieu 
entre  deux  meules.  Ce  mouvement  eut 
lieu.  Bohémond,  qui  ( tait  à la  tête  dis 
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«orps  de  réserve,  fut  presque  écrasé. 
M nts  d'un  autre c6té  les  Clirétiens avaient 
déjà  l’avantaee. 

Tout  semblait  favoriser  le  corps  prin- 
cipal des  croisés.  Une  pluie  l^ère  et 
locale  vint  rafraîchir  pour  eux  l'atmos- 
phère brûlante.  A sa  suite  un  vent  vio- 
lent s'éleva,  qui,  les  prenant  par  der- 
rière , ne  incommodait  pas , tandis 
u'il  lançait  des  nuages  de  poussière 
ans  les  yeu.x  de  leurs  ennemis.  Ce  vent, 
qu'ils  regardèrent  comme  une  faveur  cé- 
leste , aidait  leurs  flèches  dans  leur  cours 
et  diminuait  l’élan  de  celles  des  Turcs. 
Aussi,  malgré  leur  énergie  première, 
cesderniers  ne  purent  longtemps  résister 
au  choc  impétueux  de  Godefroy,  de  Tan- 
crède  et  de  leurs  chevaliers.  Les  Musul- 
mans commirent  alors  une  faute  qui  leur 
fut  funeste.  Ils  mirent  le  feu  à des  mas- 
ses de  paille  et  de  foin  qui  remplissaient 
les  sillons  de  la  plaine;  mais  la  fumée, 
loin  d’arrêter  les  Chrétiens,  acheva  ce 
(|u’avait  commencé  la  poussière,  elle 
aveugla  tous  les  Turcs.  Dans  la  confu- 
sion qui  résulta  de  cet  acte  désespéré, 
plusieurs  émirs , suivis  de  leurs  troupes, 
quittèrent  le  combat,  et  les  Turkomans 
lâchèrent  pied.  Le  corps  principal  des 
Musulmans  étant  dispersé,  Kerboghah 
ayant  pris  la  fuite , tous  les  Chrétiens  se 
retournèrent  vers  ceux  qui  avaient  d’a- 
bord fait  reculer  Bohémond,  et  les  mirent 
en  déroute  à leur  tour.  Puis , la  cavale- 
rie ennemie  une  fois  vaincue,  on  eut  fa- 
cilement raison  de  l’infanterie  turque , 
qui  s’étaitréfugiée  dans  des  fortiflcations 
en  bois  auxquelles  on  mit  le  feu.  La  vic- 
toire était  complète,  les  croisés  étaient 
encore  une  fois  sauvés  d’un  des  plus 
grands  périls  qu’ils  eussent  courus  jus- 
qu’alors. 

Avec  ce  triomphe  tout  changea  pour 
la  croisade.  D’atord  on  trouva  dans  le 
camp  musulman  des  vivres , des  armes , 
des  ravitaillements  de  toutes  espèces, 
quinze  mille  chameaux  et  chevaux , sans 
compter  l’or  et  les  pierreries , les  >obes 
de  soie  et  les  châles  de  cachemire.  Puis 
ce  succès  prodigieux  découragea  les  Mu- 
sulmans. Beaucoup  d’entre  eux , les  ado- 
rateurs de  la  victoire  si  communs  en 
Orient , se  Oreut  chrétiens.  Les  défen- 
seurs de  la  citadelle  offrirent  leur  sou- 
mission. Enfin  les  différents  émirs  de 
la  Syrie,  qui  ne  voyaient  dans  l'invasion 


des  Occidentaux  qu’un  orage  passager, 
dont  il  était  plus  prudent  de  s’écarter 
tandis  qu’il  sévissait,  résolurent  de 
rester  enfermés  dans  leurs  places  fortes, 
et  ne  songèrent  plus  s’opposer  à la 
marche  de  ces  pèlerins  armés,  dont  le 
ciel  semblait  vouloir  le  triomphe  mo- 
mentané (*). 

DISCOBDK  , ipiDBMIB,  UESSAGKS 
BN  EUBOPB. 

A peine  rassurés  sur  leur  avenir , les 
princes  croisés  reprirent  leur  caractère 
d’orgueil  insensé, d’esprit  ridicule  d’indé- 
pendance, de  Jalousie  indomptable.  Le 
peuple  des  pèlerins,  dans  son  bon  sens,de- 
niandait  à partir  immédiatement  pour 
Jérusalem , comptant  avec  raison  que 
les  Turcs  ne  mettraient  plus  d'obstacle 
à leur  marche.  Ce  n’étalt  pas  là  l’affaire 
des  ambitieux  qui , envieux  de  la  for- 
tune de  Baudouin,  maître  d’Édesse,  et 
de  Bohémond,  maître  d’Antioche,  cher- 
chaient tout  autour  d’eux  quelque  proie 
à dévorer,  quelque  ville  à surprendre. 
On  en  vit  plusieurs  qui , reprenant 
leur  vie  d’aventures  et  de  rapines,  la  vie 
u’ils  menaient  en  Europe  au  grand 
étriment  des  populations,  quittèrent 
la  ville,  suivis  de  leurs  hommes,  et  s’en 
allèrent  par  les  campagnes  orientales , 
quétint  quelque  bon  coup  à faire,  quel- 
que petite  seigneurie  à se  constituer. 
Plusieurs  s’égarèrent  qui  ne  revinrent  ja- 
mais. Ceux  qui  restèrent  à Antioche  ne 
vécurent  pas  pourcelaen  meilleure  intel- 
ligence. Dans  leur  réunion  chaciin'émet- 
tait  un  avis  différent.  Contradiction  dans 
les  vues , rivalité  dans  les  coeurs , voilà 
le  spectacle  déplorable  qu’offraient  tous 
leurs  conseils  de  guerre.  Raymbnd  de 
Toulouse  surtout  ne  pouvait  pardonner 
au  prince  de  Tarente  le  succès  de  la  ruse 
qui  l’avait  fait  possesseur  d’Antioche. 
A tout  instant  il  l’attaquait  dans  ses 
opinions , il  dénonçait  ses  intentions , 
il  calomniait  ses  actes.  Il  eut  beau 
faire , le  fin  Normand  ne  se  laissa  point 
dominer  par  le  haineux  Provençal.  La 
conquête  de  Bohémond  était  trop  belle 
pour  qu’il  ne  sût  pas  la  défendre  avec 
autantd’habileté  qu’il  avait  mis  de  finesse 
à se  la  faire  adjuger. 

Voyez  Kemal-Eddin , Hiitoirt 
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_ Ces discussiong intérieures,  aussi  sté- 
riles que  prolongées,  employèrent  bien 
des  jours  précieux.  On  avait  mis  neuf 
mois  à prendre  Antioche , on  en  laissa 
inutilement  écouler  plus  de  trois  encore 
dans  ses  murs.  Mais  s'il  n'y  avait  eu 
que  perte  de  temps,  le  mal  eût  été  re- 
^rable.  Malheureusement  l'oisivete  des 
soldats,  l'abondance  dont  ils  abusèrent 
eomme  toujours,  la  négligence  des 
Francs  à assainir  une  ville  ou  les  meur- 
tres s'étaient  succédé  si  longtemps, 
l’exhalaison  putride  de  tant  de  cada- 
vres mal  enterrés,  l’action  d’un  soleil 
brûlant  sur  tant  d’impuretés  réunies, 
donnèrent  naissance  a une  épidémie 
violente  qui  enleva  les  croisés  par  mil- 
liers. 

Dans  cette  nouvelle  cajamité,  le  digne 
évéque  du  Puy , Adhéra'ar  de  Monteil , 
se  montra  aussi  dévoué  à ses  frères  qu'il 
avait  été  brave  dans  les  combats.  11 
te  multipliait  pour  porter  des  secours 
de  toutes  sortes  aux  malheureux  atteints 
par  la  maladie.  Il  se  montrait  à la  fois 
médecin  du  corps  et  médecin  de  l’éme. 
11  apportait  aux  uns  les  remèdes  queson 
expérience  lui  dictait,  aux  autres  les 
consolations  religieuses  que  sa  foi 
lui  inspirait.  Cnfin  il  en  fit  tant,  il  se 
fatigua  tellement,  que,  frappé  à son 
tour  par  la  contagion  régnante,  il  ne 
tarda  pas  à succomber  sous  le  poids  des 
lourds  devoirs  qu’il  s'était  imposés , des 
dangers  qu'il  avait  bravés  avec  une  trop 
ardente  intrépidité , avec  une  trop  com- 
plète abnégation.  L’armée  le  pleura  sin- 
cèrement. Il  méritait  ces  larmes  ; car  il 
avait  été  aussi  noble  par  la  pensée  que 
par  l'action , aussi  desintéressé , aussi 
généreux , que  tint  d'autres  s’étaient 
montrés  égoïstes  et  avides.  Avec  lui 
on  enterra  la  vertu  , sinon  la  vaillance 
de  la  croisade.  Seul  représentant  du 
pape,  véritable  cltef  en  Orient  de  la  re- 
ligion catholique,  dont  l'intérét  était  en 
cause , il  emportait  dans  la  tombe  l'âme 
de  l'expédition,  pour  ainsi  dire,  ce  qui 

Pouvait  la  sanctiGer  plus  tard,  ce  qui 
avait  arrêtée  si  souvent  dans  ses  mons- 
trueux désordres.  Pierre  l' Ermite  n'était 
w’un  fou , Adhémar  était  un  sage.  Ce 
fut  le  fou  qui  survécut  pour  redevenir  le 
principal  membre  du  clergé  pèlerin  après 
la  mort  de  celui  qu’Urbain  II.  dans  sa 
sagesse,  avait  préféré  au  fan.nlique  pro- 


moteur de  la  guerre  sainte  pour  délégué 
de  sa  haute  autorité  morale. 

Celte  perte,  si  sensible  à tous,  semble 
même  avoir  fait  chanceler  la  résolution 
des  croises.  Ce  fut  à dater  de  ce  funeste 
événement  qu'ils  écrivirent  en  Europe 

fiour  demander  des  renforts , et  même 
a présence  du  pape.  Il  y a bien  encore 
dans  leurs  leitres  la  vanité  et  l’arrogance 
de  l'époque  ; ils  s'efforcent  bien  de  met- 
tre à couvert,  tant  qu'ils  peuvent,  leur 
orgueil  natif-,  ils  savent  toujours  exa- 
gérer leurs  exploits  et  ceutupler  les  dé- 
sastres de  leurs  ennemis  : et  cependant 
il  règne  dans  celte  correspondance  un 
ton  de  doléance  bien  significatif  de  la 
part  de  gens  qui  croyaient  tout  vaincre 
en  paraissant , tout  surmonter  en  per- 
sévérant , tout  exécuter  en  voulant.  Les 
prêtres  écrivirent  aussi  bien  que  les  sol- 
dats. Tous  semblèrent  d’accord  pour 
réclamer  des  secours  ; plusieurs  de  leurs 
missives  même  sont  collectives,  et  of- 
frent une  parfaite  conformité  de  vœux  , 
une  entente  réelle  et  cordiale,  chose  rare 
parmi  les  croisés.  Le  patriarche  d'An- 
tioche et  les  évêques  de  l'expéilition  s’a- 
dressèrent au  clergé  d'Occident.  Ils  se 
montrèrent  d’abord  aussi  vantards  que 
les  chevaliers  les  plus  orgueilleux;  vuici 
un  échantillon  de  leurs  hyperboles  ; 

• La  perte  de  l'ennemi  a été  mille  fois 
• plus  considérable  que  la  nôtre.  La  où 
« nous  avons  perdu  un  comte  il  a perdu 
■ quarante  rois  ; où  nous  avons  perdu 
••  une  poignée  d'hommes  il  a perdu  une 
« légion  entière;  où  nous  avons  laissé 
a un  soldat  il  a laissé  un  chef;  enlin  , 
a où  nous  avons  perdu  un  camp  il  a 
a perdu  un  royaume,  a Malgré  cette 
énumération  toute  gasconne  de  la  valeur 
chrétienne,  les  prélats  n'en  terminent 
pas  moins  leur  lettre  par  ces  mots,  qui 
rouvent  à quelle  extrémité  ils  devaient 
tre  réduits  pour  abuser  à ce  point  des 
menaces  épiscopales  : a Dans  la  maison 
a où  il  y a deux  hommes , que  le  plus 
a propre  à la  guerre  prenne  immâia- 
a tement  les  armes,  surtout  ceux  qui  ont 
a fait  des  vœux  (de  croisade);  car  s'ils 
• ne  se  rendent  ici  pour  les  accomplir 
a (en  Syrie),  nous  les  excommunions, 
a et  nous  les  éloignons  de  la  société 
a des  fidèles.  Patriarches  apostoliques 
a et  évêques,  faites  en  sorte  qu'ils  soient 
■ même  privés  de  la  scpiiliiirc  apres 
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• Imr  mort,  s'ils  ii’ont  une  cause  ra- 

• l/ible  pour  rester  (*).  • 

La  lettre  des  chevaliers  n’est  pas  moins 
pressante  que  celle  des  prélats  ; on  y re- 
marque en  outre  la  singulière  nouvelle 
que  voici  : « Apprenez  que  le  roi  de 

• Perse  (Berkiarok,  le  Gis  de  Melik* 
X Shah , sans  doute,  ) nous  a envoyé  un 
« message  par  lequel  il  nous  prévient  de 
« l'inteution  où  il  est  de  nous  livrer  ba- 
« taille  vers  la  fête  de  la  Toussaint.  S1I 

• est  vainqueur,  son  dessein,  dit-il,  est, 
« avec  l’aide  du  roi  de  Babyione  ( le 

• khalife  abbassidc  de  Bagdad),  et  de 
« plusieurs  autres  princes,  de  faire  une 
« guerre  sans  relâche  aux  Chrétiens; 
« mais  s’il  est  battu  il  veut  se  faire 
« baptiser  avec  tous  ceux  que  pourra 
« entraîner  son  exemple.  ^ On  ne  peut 
expliquer,  de  la  part  d’un  sultan,  la 
promesse  de  se  taire  baptiser  en  cas 
d'insuccès  ( si  cette  promesse  exista  ja- 
mais), que  TOUS  forme  d’ironie,  d’im- 
possibilité tellement  complète,  qu’il  n’y 
avait  que  la  naïveté  des  barons  chré- 
tiens pour  s’y  méprendre , à moins  que 

0 ce  ne  soit  de  leur  part  Gnesse  d’inter- 
prétation,  ou  plutôt  invention  pure. 

En  même  temps  que  les  croisés  expé- 
diaient leurs  messages  ambigus  en  Eu- 
rope, ils  envoyaient  une  ambassade  à 
Constantinople,  composée  du  comte  de 
Vermandois  et  du  comte  de  Hainaiilt. 
Cette  ambassade  avait  aussi  pour  but 
de  réclamer  des  secours.  Elle  devait  rap- 
peler à l'empereur  Alexis  Comnène  qu  il 
avait  promis  de  suivre  les  croisés  à Jé- 
rusalem , et  de  les  fournir  de  vivres  et  de 
munitions  de  toutes  espèces.  Malheureu- 
sement le  choix  des  ambassadeurs  était 
mauvais.  L’un  était  un  imprudent,  l'autre 
un  insoucieux.  Le  comte  de  Hainault , 
presque  arrivé  au  terme  de  son  voyage, 
se  laissa  prendre  parles  Tnrkomansdans 
les  montagnes  qui  entourent  Nicée,  et 
disparut  à tout  Jamais.  Le  comte  de 
Vermandois,  à peine  parvenu  à Cons- 
tantinople, oublia  dans  les  délices  de 
cette  capitale  l'objet  de  sa  mission  et 
ceux  qui  la  lui  avaient  conGée.  Il  ne  prit 
pas  même  la  peine  de  leur  rendre  compte 
de  son  ambassade , et , après  quelques 
jours  de  repos  et  de  festoyement , il  re- 

t*)  Vûve/.  Michaud,  Histoire  de. s Cri'isude/. 
tonio  I,  Picees  JusUIicatlve». 


tourna  en  France , emportant  le  mépris 
de  ses  anciens  compagnons  d’armes , et 
conservant  jusqu'à  sa  mort  le  sobriquet 
ue  lui  valut  sa  désertion  : Corbeau  de 
arche.  Ainsi  tombe  par  une  lâcheté 
Gnale  cette  réputation  de  bravoure , de 
loyauté,  de  grandeur  que  quelques  con- 
temporains ont  voulu  faire  au  frère  sans 
talent  et  sans  vertu  du  déplorable  Phi- 
lippe I.  Brave  par  boutade,  loyal  tant 
que  son  intérêt  y est  engagé,  grand  par 
la  taille  seulement,  Hugues,  comte  de 
Vermandois,  est  le  type  de  ces  têtes 
creuses , de  ces  consciences  larges , de 
ces  cœurs  sans  élévation  qui  furent  la 
honte  du  onzième  siècle  (*). 

CONDUITE  CRUELLE  ET  DÉPL0B4BLB 
DES  CROISÉS. 

Les  croisés  avaient  perdu  neuf  mois 
devant  Antioche,  ils  en  perdirent  huit 
encore  dans  ses  murs.  Jusqu’à  leur  ar- 
rivée à Jérusalem,  leur  conduite  offre 
une  monotonie  de  misère,  de  désordre, 
de  superstition,  de  discorde,  véritable- 
ment fatigante.  Les  chefs  se  montrèrent 
encore  pires  que  les  soldats.  Sous  le  pré- 
texte de  se  reposer  de  leurs  précédentes 
fatigues,  ils  avaient  résisté  aux  vœux 
des  pèlerins,  qui  voulaient  avant  tout 
parvenir  au  but  de  leur  expédition,  en- 
trer dans  la  ville  sainte.  L’épidémie 
qui  ravagea  Antioche  Gt  enGn  sortir 
les  princes  et  les  barons  de  leur  funeste 
oisiveté.  Ils  quittèrent  alors  une  ville 
empestée  ; mais  ce  fut  pour  se  disper- 
ser à l'aventure,  pour  aller  ravager  et 
piller  de  tous  côtés.  Bohémond  se  dirigea 
vers  le  nord  ; il  songeait  déjà  à arrondir 
sa  principauté  d’Antioche  ; il  prit  tour 
à tour  possession  de  Tarse,  de  Alalmis- 
tra , place  déjà  célèbre  dans  la  croisade 
par  les  disputes  sanglantes  de  Tancrède 
et  de  Baudouin.  Son  perpétuel  rival  Ray- 
mond de  Toulouse  pénétra  dans  la  Syrie, 
et  s'empara  d'Albarée,  qu’il  mit  à sac. 

L’exemple  que  donnaient  les  princes 
fut  suivi  par  les  barons.  Il  n'y  avait  pas 
de  jour  qu’il  ne  s’en  échappât  quelques- 
uns  de.  la  malheureuse  Antioche,  cou- 
rant la  campagne  avec  leurs  partisaos 
comme  des  loups  rôdeurs , flairant  au 

(•)  Voyez  de  Sismoodi,  Histoire  des  Fran- 
çois;e\  Albert  d'\[\  , Histoire  de  t'expêdi' 
liou  (fe  JerusaU  nu 
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loin  le  carnage,  et  s’entre-dévorant  pour 
se  disputer  les  nioreeaux  de  leurs  victi- 
mes. On  ne  rencontrait  plus  ni  ordre,  ni 
ensemble,  ni  apparence  même  de  disci- 
pline dans  ces  bandes  de  barbares,  n'ayant 
d'autre  idée  que  le  meurtre,  d'autre  but 
que  la  rapine  , repus  aujourd'hui , afla- 
més  demain,  égorgeant  ou  égorgés  tour 
à tour.  Tandis  que  tout  soldat  de  la  croi- 
sade devenait  brigand,  les  pèlerins,  man- 
quant de  direction , sans  chef  et  sans 
lois,  n’avaient  plus  recours  que  dans  le 
ciel , s'abandonnaient  aux  superstitions 
les  plus  grossières,  voyaient  en  tout 
phénomène  un  miracle,  en  tout  fanati- 
que un  illuminé.  Les  apparitions  recom- 
mencèrent, et  chaque  imposteur  trouva 
des  dupes.  U ne  nuit,  des  sentinelles  aper- 
çurent un  météore  formant  une  masse 
lumineuse  qui,  après  avoir  brillé  quel- 
que temps  et  effacé  la  clarté  des  étodes, 
se  dispersa  tout  à coup  sous  la  voûte 
éthérée.  Les  uns  crurent  que  les  étoiles 
s'étaient  réunies  en  un  groupe  compact 
pour  indiquer  aux  croisa  le  rassemble- 
ment de  leurs  ennemis  à Jérusalem. 
D'autres  interprétaient  différemment 
ce  phénomène,  et  croyaient  qu’il  signi- 
fiait la  réunion  des  Chrétiens  devant  la 
ville  sainte,  et  leur  disséminement  en- 
suite pour  la  conquête  des  autres  villes 
de  la  Palestine.  O'autres  enfin,  qui  ne 
conservaient  plus  aucun  espoir  de  suc- 
cès, n’expliquaient  la  dispersion  des  feux 
célestes  que  comme  un  emblème  de  la 
disparition  successive  des  croisés. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  sentiments 
divers,  il  n’en  résulta  pas  moins  un  en- 
trainement plus  considérable  de  gens 
à la  suite  du  comte  de  Toulouse  et  du 
prince  de  Tarente,  qui  avaient  réuni  de 
nouveau  leurs  forces  pour  marcher  en 
avant.  Cette  troupe,  plus  nombreuse 
que  celle  qui  avait  précédemment  quitté 
Antioche,  se  dirigea  sur  Marrah  , ville 
située  entre  Haman  et  Alep  , au  sud-est 
d’Antioche.  Les  assiégeants  rencontrè- 
rent une  défense  vigoureuse.  Toutes  les 
fois  qu’ils  essayaient  un  assaut , on  les 
arrêtait  par  une  grêle  de  pierres,  par 
une  pluie  de  bitume  enflammé,  par  des 
torrents  de  chaux  vire.  Cette  résistance 
exaspéra  les  assiégeants  ; et , lorsqu’a- 
près  plusieurs  semaines  de  combat  ils 
se  furent  emparés  de  la  place,  ils  en 
massacrèrent  tous  les  habitants  saus 


acception  d'êge  ni  Je  sexe.  Laissons 
parler  un  témoin  oculaire,  Robert  le 
Moine  ; « Les  nôtres  parcouraient  les 
rues , les  places , les  toits  des  maisons, 
se  rassasiant  de  carnage  comme  une 
lionne  à qui  on  a enlevé  ses  petits  ; ils 
taillaient  en  pièces  et  mettaient  à mort 
les  enfants,  les  jeunes  gens,  et  les  vieil- 
lards courbés  sous  le  poids  des  années  ; 
ils  n’épargnaient  personne^  et  pour  avoir 
plus  tôt  fait,  ils  en  pendaient,  plusieurs 
a la  fois  a la  même  corde.  Chose  éton- 
nante I spectacle  étrange  de  voir  cette 
multitude  si  nombreuse  et  si  bien  armée 
se  laisser  tuer  impunément , sans  qu'au- 
cun d’eux  fit  résistance  ! Les  nôtres  s'em- 
paraient de  tout  ce  qu'ils  trouvaient  ; ils 
ouvraient  le  ventre  aux  morts , et  en  ti- 
raient des  byzantins  et  des  pièces  d’or. 
O déte.stable  cupidité  de  l’or!  des  ruis- 
seaux de  sang  couraient  dans  toutes  les 
rues  de  la  ville , et  tout  était  jonché  de 
cadavres.  O nations  aveugles  et  toutes 
destinées  à la  mort!  De  cette  grande 
multitude  il  n’y  en  eut  pas  un  seul  qui 
voulût  confesser  la  foi  chrétienne.  Enfin 
Bohémond  fit  venir  tous  ceux  qu'il  avait 
invités  à se  renfermer  dans  la  tour  du 
palais;  il  ordonna  de  tuer  les  vieilles 
femmes,  les  vieillards  décrépits  et  ceux 
que  la  faiblesse  de  leurs  corps  rendait 
inutiles;  il  flt  réserver  les  adultes  en  ôge 
de  puberté  et  au-dessus,  les  hommes 
vigoureux,  et  ordonna  qu'ils  fussent 
conduits  à Antioche  pour  être  vendus. 
Ce  massacre  des  Turcs  eut  lieu  le  12  dé- 
cembre, jour  du  dimanche;  cependant 
tout  ne  put  être  fait  ce  jour-là  : le  len- 
demain les  nôtres  tuèrent  le  reste  (•).  > 
La  cruauté  des  croisés  avait  été  aussi 
imprévoyante  qu’atroce.  La  terreur 
qu'tls  inspirèrent , au  lieu  d’attirer  à eux 
les  populations  d’alentour,  les  Gt  au 
contraire  fuir  au  loin.  N’ayant  donc 
pas  trouvé  de  vivres  dans  la  ville,  ils  fu- 
rent bientôt  réduits  à dévorer  les  cada- 
vres de  leurs  victimes.  Au  milieu  de  ces 
scènes  d’une  barbarie  hideuse,  il  y eut 
encore  place  dans  certains  coeurs  pour 
l'ambition  et  l’envie.  Bohémond  et  Ray- 
mond se  disputèrent  ce  champ  de  car- 
nage et  d'horreur.  Enfin  le  scandale 
fut  tel,  que  l'armée,  poussée  à bout, 

(*;  Voyez  Robert  le  Moine,  Huloirt  de  Je- 
rutakm 
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pleine  de  mépris  pour  des  chefs  avides 
jusqu’à  la  rage,  résolut  de  détruire  l'ob- 
jet de  leur  contestation  fratricide.  Elle 
abandonna  tout  à coup  les  étendards 
des  deux  rivaux , et  emplop  toutes  ses 
forces  à raser  les  murs,  a abattre  les 
tours,  à détruire  les  fortiGcations  d’une 
ville  qu’elle  avait  eu  tant  de  peine  à 
prendre.  Bohémond  quitta  le  premier 
la  partie,  et  Raymond,  pour  se  réhabiliter 
quelque  peu  dans  l’esprit  de  ses  propres 
sujets,  feignit  le  repentir,  pleura  sa 
faute, et  sortit,  pieds  nus,  au  chant  des 
cantiques,  de  la  cité  à laquelle  il  avait 
mis  le  feu. 

Cependant  si  deux  des  chefs  princi- 
paux de  la  croisade  se  conduisaient 
avec  autant  d'indignité  que  de  folie, 
Godefroy  de  Bouillon  lui-méme  sem- 
blait pris  du  vertige  commun.  Demeuré 
à Antioche,  il  avait  perdu  son  temps  à 
s’allier  à un  émir  rebelle  des  environs 
d’Alep.  En  traitant  avec  lui,  il  lui  avait 
inutilement  donné  une  importance  mo- 
mentanée ; rien  ne  résulta  et  ne  pouvait 
résulter  de  ce  rapprochement  .sans  va- 
leur. Godefroy  fit  une  expédition  sans 
portée  pour  sauver  son  intime  allié  de 
fa  vengeance  de  son  maître;  puis  il 
poussa  plus  tard  jusqu'à  Édesse,  pour 
rendre  visite  à son  frere  Baudouin.  Ce 
dernier  acte  prouvait  que  le  sens  moral 
et  la  persévérance  politique  manquaient 
à la  fois  au  duc  de  la  Basse-Lorraine. 
Il  avait  naguère  reproché  justement  à 
son  frère  sa  désertion  intéressée,  et  il 
semblait  la  jiistiQer  maintenant  en  allant 
amicalement  auprès  decelui  qui  lui  avait 
désobéi  en  se  déshonorant,  et  qui  n’av  ait 
pas  voulu  faire  amende  honorable  de  son 
crime  militaire.  Il  avait  appris  ensuite 
que  Baudouin  tyrannisait  ses  nouveaux 
sujets;  et  c’était  absoudre  sa  conduite 
que  de  venir  lui  apporter  l’appui  de  sa 
renommée  personnelle etde  ses  troupes. 
Ainsi  les  meilleurs  d’entre  les  croisés 
commettaient  faute  sur  faute,  et  mon- 
traient d'ailleurs  une  indifférence  cou- 
pable pour  le  but  sacré  de  leur  entre- 
prise (■). 

Le  peuple  cependant  montra  plus  de 
volonté,  de  suite  dans  les  idées  et  de 
résolution  que  les  seigneurs  féodaux.  Il 

t’)  Voyez  Raymond  d'AgiIct,  HUt.dea  Pranct 
qiié  prirent  Jérusalem. 


fit  à ces  derniers  tant  de  reproches , 
tant  de  réclamations , tant  de  prières , 
mélées  de  menaces  parfois,  qu’il  les 
contraignit  à se  diriger  enfin  sur  Jéru- 
salem. Le  peuple  avait  raison  ; on 
avait  déjà  trop  tardé  à profiter  des  vic- 
toires de  la  croix,  on  avait  trop  tardé  à 
compléter  la  défaite  du  croisse. .t  décou- 
ragé et  humilié  devant  Antioche.  Quoi 
qu'il  eu  soit,  les  premiers  pas  de  l’armée 
clirétieune  furent  heureux.  Le-  popula- 
tions, soit  terreur, soit  sympathie,  vin- 
rent au-devant  d’elle,  lui  apportant 
des  grains , lui  amenant  des  troupeaux , 
la  défrayant  et  l’hébcrgeant  dans  les 
villages.  Le  printemps  de  l’année  1099 
était  d’ailleurs  aussi  beau  que  l’hiver 
avait  été  mauvais.  Les  croisés  n’eurent 
à souffrir  ni  de  la  chaleur  ni  de  la  faim  ; 
et  ils  ne  trouvèrent  des  ennemis  que 
devant  la  place  d’Archas , au  pied  de  la 
chaîne  Libanique , au  delà  d’Ems  et  de 
Hamab. 

Cet  obstacle  pensa  les  arrêter  de 
nouveau  , et  leur  faire  perdre  l'époque 
la  plus  favorable  à la  longue  marche 
u’ilsavaientencoreàeffectuer.  La  ville, 
levée  sur  des  rochers  escarpés,  bien 
défendue  par  de  bonnes  murailles,  résista 
à leurs  premiers  efforts.  Ils  renoncèrent 
à la  prendre  par  la  force,  et  cherchèrent 
à la  faire  capituler  par  la  famine.  Mais 
le  moyen  qu’ils  essayèrent  contre  les 
assiégés  tourna  bientôt  contre  eux-mé- 
mes.  Forcés  de  rester  autour  de  la 
place,  afin  de  la  tenir  toujours  étroite- 
ment investie , ils  ne  purent  se  procu- 
rer de  vivres  par  des  expéditions  par- 
tielles ; et  comme  ils  n’avaientpas  encore 
appris  à se  munir  de  provisions,  ils  se 
trouvèrent  bientôt  au  dépourvu,- et  il 
leur  fallut  se  nourrir  d'herbes  et  de 
racines  comme  en  Asie  Mineure,  comme 
au  siège  d'Antioche.  Les  renforts  qu’ils 
attendaient  avec  des  ravitaillements, 
tardèrent  d’ailleurs  à venir.  Au  lieu  de 
voler  au  secours  de  leurs  frères , Bohé- 
mond et  Raymond  s’amusaient  devant 
toutes  les  cités  qu'ils  rencontraient , et 
une  fois  ces  c|^.s  prises,  ils  s’en  dispu- 
taient, selon  leur  habitude,  la  posses- 
sion les  armes  à la  main . A près  Laodicée, 
ce  fût  Ojébiieh,  puis  Tortose,  tous  les 
points  fortifiés  du  littoral,  où  les  Turcs 
avaient  laissé  quelques  hommes  de  gar- 
nison . et  qui  offraient  aux  deux  avides 
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seigueurt  uoe  chance  de  pillage  actuel 
et  un  agrandissement  futur  de  leurs 
possessions. 

Des  souffrances  mortelles  eurent  donc 
le  temps  d'atteindre  un  grand  nombre 
de  pèlerins  et  de  soldats  du  corps  prin- 
cipal de  l’armée;  tandis  que  l’arrière- 
garde  s’inquiétait  à peine  de  venir  en 
aide  à ses  compagnons,  qui  l'attendaient 
si  impatiemment.  Avec  ia  faim  la  dis- 
corde , la  licence , le  fanatisme  reparu- 
rent parmi  les  croisés.  Ce  dernier  vice 
prit  même  des  proportions  de  plus  en 
plus  inquiétantes.  On  ne  parlait  que  d'ap- 
paritions surnaturelles.  Tantôt  c’étaient 
des  saints  du  Paradis;  tantôt  des  vic- 
times de  l'expédition  sainte.  Les  uns 
descendaient  du  ciel  pour  encourager  ' 
les  pèlerins  ; les  autres  pour  les  engager 
à renoncer  à un  projet  trop  périlleux 
et  trop  difficile.  Les  vivants  taisaient 

fiarler  les  morts  selon  leurs  intérêts  ou 
eurs  passions.  Puis  toutes  les  supersti- 
tions , qui  tour  à tour  avaient  été  accep- 
tées par  la  multitude,  reprirent  avec 
plus  d'ardeur  que  jamais.  Parmi  ces  su- 

fierstitions , celle  de  la  sainte  lance  était 
a principale.  Elle  trouva  pourtant  de 
nombreux  incrédules.  Les  Normands 
l'aecusaientd’êtreuneinventiondes  Pro- 
vençaux. Les  Provençaux  ripostaient  en 
déclarant  qu’ils  avaient  ru  Adhéraar  de 
Monteil  leur  apparaître  avec  la  barbe  à 
moitié  brûlée,  la  face, blême  et  triste,  et  d^ 
clarant  qu’il  revenait  de  l’enfer,  où  il  avait 
passé  quelques  jours  pour  avoir  douté  de 
l'authenticité  de  l’armesacrée(*). 

Cette  dernière  imposture  exaspéra 
les  Normands.  Ils  accusèrent  les  Pro- 
vençaux d’être  des  fourbes , qui  trom- 
paient le  peuple  pour  lui  arracher  de 
l’argent  et  le  conduire  à leur  guise.  Ils 
nièrent  positivement  la  sainteté  de  la 
lance  trouvée  dans  l'église  de  Saint- 
Pierre  d’Antioche,  et  pour  terminer 
le  débat  il  fallut  que  le  malheureux 
prêtre  qui  s’était  prêté  à la  comédie 
jouée  par  Raymond,  Barthélemy  de  Mar- 
seille , se  dMidêt  à accepter  l'épreuve 
du  feu.  Cet  acte  de  barbarie  eut  lieu  ave'c . 
la  plus  grande  pompe  et  la  plus  com- 
plète solennité.  'Tous  les  pèlerins  se  réu- 
nirent autour  du  foyer , formé  de  bran- 

i‘)  Voyti  Raoul  de  Caen,  le*  Ceslei  de  Tan- 


dies  d’olivier,  et  placé  au  centre  d'une 
vaste  plaine.  Puis  vint,  précédé  du  clergé 
en  habita  sacerdotaux,  le  pauvre  fana- 
tique, tenant  à la  main  la  fameuse  lance 
dont  le  fer  était  renfermé  dans  une  gaine 
en  soie,  précaution  assez  ingénieuse 
pour  le  garantir  autant  que  possible  des 
atteintes  de  la  flamme.  Bartiiélemy  tra- 
versa le  foyer  sans  être  immédiatement 
asphyxié  ou  carbonisé.  On  cria  au  mi- 
racle, on  l’entoura,  on  le  pressa  de 
toutes  parts  et  si  bien,  qu’il  mourut 
étouffé  selon  les  uns,  à ia  suite  de  ses 
blessures  selon  d’autres.  Malgré  ce  demi- 
succès,  la  lance  prétendue  sainte  cessa 
peu  à peu  de  devenir  une  relique , d’oc- 
casionner des  prodiges,  et  surtout  de 
rapporter  de  l’argent  (*). 

1 outes  ces  disputes,  toutes  ces  folies, 
employèrent  un  temps  précieux.  L’ar- 
rière-garde,  arrivée  enfin,  n’amenait 
pas  avec  elle  des  machines  de  siège  ca- 
pables d’être  utilisées  devant  Archas. 
Les  croisés  ne  purent  donc  pas  encore 
essayer  autre  chose  que  de  faire  rendre 
la  place  par  famine.  D’instant  en  ins- 
tant iis  espéraient  décourager  les  assié- 
gés, et  ils  prolongeaient  leur  séjour.  Il 
ne  fallut  pas  moins  qu’une  nouvelle  pré- 
tention de  l’empereur  de  Constantinople 
etunenouvelle  provocation  du  khalife  du 
Caire,  pour  faire  prendre  un  parti  décisif 
à l’armée  retombée  dans  son  apathie  ac- 
coutumée. Alexis  r^lama  par  lettres 
l'exécution  du  traité  passé  entre  les  croi- 
sés et  lui,  c’est-à-dire  demanda  qu’on  lui 
remitlesvillesconquisesen  Asie-Mineure 
et  en  Syrie  par  les  Francs.  On  lui  ré- 
pondit comme  il  le  méritait,  en  repous- 
sant toute  prétention  de  sa  part,  et  en  lui 
reprochant  la  lâcheté  qu’il  avait  montrée 
dans  son  abandon  de  l’armée  chrétienne 
à son  premier  revers.  Le  khalife  du 
Kaire  proposa  de  nouveau  aux  croisés  de 
les  recevoir  sans  armes  dans  les  murs 
de  Jérusalem,  et  leur  conseilla  de  re- 
noncer à s’emparer  de  la  cité  sainte  par 
la  force.  Ce  défi  dérida  les  croisés.  Ils 
n’attendirent  pas  plus  longtemps  la 
reddition  d'Archas,  ville  d’ailleurs  sans 
véritable  importance , brûlèrent  le  camp 
où  ils  venaient  encore  de  supporter  tant 
de  maux , et  s’acheminèrent  vers  .Tém- 

("1  Voyei  Raymoi^d  irAgilea , Hui.  drt 
Frann  (fui  prtrciil  JerusoUm. 
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«alecn,  pleins  d'enthousiasme,  et  malgré 
l’opposition  de  Raymond  de  Toulouse , 
qui  voyait  avec  dépit  une  nouvelle  proie 
lui  échapper. 

ABHtVÉE  DES  CBOISBS  DEVAUX  JÉBU- 
SALEM. 

Le  gentiment  moitié  chevaleresque, 
moitié  religieux,  qui  entraîna  définiti- 
vement les  croisés  vers  Jérusalem , pro- 
duisit un  grand  bien  , et  fut  heureuse- 
ment exploité  par  les  chefs  de  l’expédi- 
tion. Grâce  aux  exhortations  des  prêtres 
et  aux  efforts  des  chevaliers,  une  sorte 
de  discipline  s’établit  dans  la  marche 
des  pèlerins.  Les  étendards,  suivis  des 
cavaliers  , précédaient  la  colonne.  Ve- 
naient ensuite  les  divers  corps  de  l’armée 
avec  les  bagages  au  centre.  Enfin  le  clergé 
et  la  foule  non  armée  suivaient  l’arrière- 
garde  en  groupes  serrés.  Ces  derniers 
auraient  pu  être  victimes  de  cet  arran- 
gement, si  l'ennemi  s'était  présenté  sur 
les  derrières  de  la  colonne.  Mais  loin  de 
là  , l’ennemi  était  rentré  dans  les  places 
fortes,  ou  bien  s’était  massé  au  cœur 
de  la  Judée.  Le  seul  émir  de  Tripoli 
disputa  le  passage  sur  son  territoire.  Il 
fut  vaincu , et  racheta  sa  capitale  par  un 
tribut.  Les  croisés  avaient  pris  rexcel- 
lente  résolution  de  ne  plus  s'arrêter  dé- 
sormais devant  les  villes,  et  de  les  tour- 
ner toutes  les  unes  après  les  autres,  afin 
de  ne  pas  retarder  leur  marche.  Cette 
tactique,  qu’ils  auraient  dd  employer 
plus  tôt , les  sauva  seule  de  la  destruction 
complète  à laquelle  ils  étaient  exposés. 
Libres  donc  de  toute  inquiétude,  ils  pu- 
rent admirer  à leur  aise  la  belle  nature 
qu’ils  traversaient.  Ils  avaient  choisi  le 
chemin  des  côtes,  afin  d’être  ravitaillés 
de  port  en  port  par  les  flottes  des  Gé- 
nois et  des  Pisans;  or  , en  tournant  le 
cap  de  Tripoli,  il  se  développa  à leurs 
regards  un  spectacle  qui  les  enchanta. 
A leur  gauche  la  mer  bleue , à leur  droite 
le  noir  Liban.  Ici  une  fraîche  vallée 
pleine  d'une  herbe  verdoyante  et  douce; 
lu  une  colline  où  les  orangers,  les  grena- 
diers et  les  oliviers  s'étageaient  avec 
grâce.  Parmi  les merveillesqui  s'offrirent 
aux  pèlerins,  l’une  de  celles  qui  leur  fut 
à la  fuis  la  plus  agréable  et  la  plus  utile , 
fut  un  champ  de  cannes  dont  le  suc 
était  aussi  doux  que  le  miel , et  dont  la 
qualité  nutritive  rut  vivement  appréciée 


par  eux.  Les  habitants  du  pays  appelaient 
la  substance  qui  coulait  de  ces  cann^ 
%ukr.  Ce  fut  donc  à la  première  croi- 
sade que  la  canne  à sucre  dut  son  trans- 
port et  son  acclimatement  en  Sicile  et 
en  Italie  (*). 

Mais,  après  avoir  durant  quelques 
jours  côtoyé  le  Liban , il  fallut  enfin  que 
l’armée  s'y  engageât.  Là  la  scène  chan- 
gea , au  grand  regret  des  croisés.  Les 
montagnes  étaient  abruptes,  bordées  de 
précipices  profonds,  toutes  couturées  de 
crevasses  où  les  hommes  pouvaient  se 
blesser  en  tombant.  On  fut  obligé  de 
suivre  des  sentiers  rudes , étroits , que 
surplombaient  des  roches  menaçantes , 
qu’embarrassaient  des  cailloux  roulants, 
et  qui  avaient  des  abtqies  tout  autour 
d’eux.  Une  poignée  d’ennemis  edt  arrêté 
Tarmée  tout  entière  à certain  défilé  ; elle 
eut  le  bonheur  de  n’en  rencontrer  au- 
cun. Les  habitantsdela  montagne  étaient 
d’ailleurs  pour  les  croisés.  C’étaient 
des  Maronites,  qui  leur  servaient  à la  fols 
de  guides  et  d’éclaireurs.  Toujours  réso- 
lus à ne  pas  retarder  leur  marche,  ils 
passèrent,  sans  les  attaquer,  devant 
Béryte , Sidon  et  Tyr.  Les  Musulmans , 
heureux  de  se  voir  épargnés,  envoyaient 
aux  Chrétiens  des  provisions  de  toutes 
sortes , ne  leur  demandant  en  retour  que 
de  respecter  les  arbres  fruitiers  des  ver- 
gers et  1rs  plantes  potagères  des  jardins. 
Ils  n’eurent  donc  rien  a souffrir  jusqu'à 
Ptolémaïs,  la  Saint-Jean-d’Acre  actuelle, 
sauf  quelques  piqûres  de  reptiles,  appe- 
lés larentat,  qu’ils  trouvèrent  sur  les 
bords  du  fleuve  Adonis. 

L’émir  de  Ptolémaïs  leur  ayant  aussi 
envoyé  des  vivres,  et  leur  ayant  promis 
de  leur  livrer  sa  forteresse  lorsqu’ils  se 
seraient  emparés  de  Jérusalem , les  croi- 
sés se  réjouirent  de  ce  succès,  et  pous- 
sèrent jusqu’à  Césarée.  Sur  le  territoire 
de  cette  dernière  ville,  le  hasard  leur 
apprit  que  la  soumission  feinte  des  Mu- 
sulmans n'était  qu’une  tactique.  Une 
colombe,  poursuivie  par  un  oiseau  de 
proie,  se  Lissa  tomMr  au  milieu  de 
l’armée.  En  la  ramassant,  l’évêque d’Apt 
trouva  sous  ses  ailes  la  lettre  suivante 

ue  l’émir  de  Ptolémaïs  écrivait  à celui 

e Césarée  : « La  race  maudite  des  Chré- 

(•)  Voyer  tî’Aix  . Histoire  rfc  Vexpedi- 

/ion  (te  Jérusalem;  ul  Jacquf^  de  VUry,  His- 
toire (tr  Jénnalrm. 
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■ tiens,  disait  l'émir,  vient  de  traverser 

• mon  territoire  ; elle  va  passer  sur  le 
« vôtre  ; que  tous  les  chefs  des  villes  mu- 

• sulmanes  soient  avertis  de  sa  marche 
« et  qu’ils  prennent  des  mesures  pour 

• écraser  nos  ennemis.  • Les  croisés 
virent  dans  ce  hasard  qui  leur  révélait 
tes  projets  de  leurs  ennemis  une  pro- 
tection du  ciel , et  leur  ardeur  s’en  aug- 
menta (*). 

Il  s’agissait  pourtant  de  quitter  les 
bords  de  la  mer  . et  de  se  diriger  à tra- 
vers de  nouvelles  montagnes  vers  le 
triste  plateau  de  Jérusalnn.  L'esprit 
de  la  foule  éprouva  encore,  en  cette  cir- 
constance, une  de  ces  fluctuations  sin- 
gulières dont  il  avait  tant  de  fuis  donné 
le  spectacle.  Quand  l’armée  se  vit  sé- 
parée de  ces  flots  à l'horizon  desquels 
il  lui  semblait  toujours  distinguer  la 

F Btric  absente , Rome  qui  la  regardait, 
Europe  qui  l’encourageait  ; quand  Fi  lui 
fallut  ne  plus  compter  sur  ces  commu- 
nications maritimes , qui  lui  apportaient 
incessamment  des  secours  en  hommes 
et  en  provisions  ; quand  elle  se  vit  de 
nouveau  seule  et  rrauite  à elle-même  , 
un  étrange  découragement  la  prit.  Elle 
venait  d’arriver  à Ramiah.  Cette  ville 
avait  été  abandonnée , et  dans  ces  murs 
déserts,  dans  cette  absence  d’ennemis  elle 
crut  apercevoir  un  présage  funeste.  Où 
allait  dune  aboutir  son  long  et  si  pénible 
pèlerinage  ? Cttle  vallée  de  Josapbat 
qui  était  là , derrière  les  prochaines  col- 
lines, au  lieu  de  Musulmans  rangés  en 
bataille , ne  pouvait-elle  pas  offrir  aux 
Chrétiens  terri  liés  la.iuguore  assemblée 
des  générations  éteintes?  Les  temps 
peut-être  étaient  accomplis  : Jésus  sans 
doute  allait  descendre  pour  séparer  les 
bons  des  mauvais.  Cette  idée  préoc- 
cupa-t-elle  quelques-uns  de  ces  hommes 
au  bout  de  leur  patience  et  de  leur  réso- 
lution ? L’instinct  stupide  de  la  conserva- 
tion paralvsa  t-il  seul  leur  force'’  Toujours 
est-il  qu'ils  se  troublèrent  presque  tous , 
soldats  et  chefs , qu’ils  délibérèrent  s’ils 
n'iraient  pas  plutôt  assiéger  Damas  à 
cent  lieues,  le  Kaire  à deux  cents , que 
Jérusalem  à dix. 

Ce  furent  1rs  prêtres  qui  surmontè- 
rent les  premiers  cet  étrange  abattement. 

(*)  Vuyei  Baymond  d'ARiles,  Htttoire  dft 
Franrt  qui  prin  nl  Jiruialem. 


Ils  convoquèrent  les  fidèles  à la  prière, 
lesexcitérentau  repentir  de  leurs  fautes, 
et  les  rappelèrent  à l'espoir  en  Dieu  et  à la 
conliance  en  eux-mêmes.  Leurs  efforts, 
du  reste , manquèrent  d'être  inutiles  par 
le  fait  d’un  accident  céleste.  La  nuit 
que  l’armée  passa  à Ramiah,  lumineuse 
comme  presque  toiitrs  les  nuits  orien- 
tales, fut  tout  à coup  changée  en  ténèbres 
profondes.  Une  éclipse  totale  de  lune 
avait  occasionne  ce  phénomène.  Les 
croisés , encore  surexcités  dans  leur  su- 
perstition habituelle,  s'imaginèrent  que 
c’était  là  l’annonce  d'une  destruction 
prochaine  de  l'armée.  Leur  effroi  grau- 
dit  encore,  et  il  ne  fallut  rien  moins 
qu'une  interprétation  ingénieuse  de  quel- 
ques hommes  de  sens  pour  leur  rendre 
l'espérance  et  le  courage.  Ces  hommes 
prétendirent  qu’une  éclipse  de  soleil  au- 
rait pu  être  un  pronostic  funeste  aux 
Chrétiens,  tandis  qu’au  contraire  une 
éclipse  de  lune  ne  pouvait  annoncer  que 
l'extermination  des  infidèles.  Un  rien 
abattait  les  croisés , un  rien  les  relevait. 
Ils  crurent  à la  prédiction  de  ceux  qui , 
dit  le  crédule  Albert  d’Aix,  connais- 
saient la  marche  et  le  mouvement  des 
astres,  et  dès  l’aurore  ils  se  remirent  en 
marche. 

A peine  parvenus  au  sommet  des  col- 
lines qui  s'élevaient  devant  eux,  ils 
aperçurent  un  groupe  de  murailles  qui 
scintillaient  au  soleil  levant  : Jérusaltmt 
Jérusalem!  s’écria  l’armée  ainsi  qu’un 
seul  homme.  Puis  comme  un  écho  de  cette 
exclamation , elle  poussa  avec  plus  d'ar- 
deur que  jamais  son  cri  de  guerre  : Dieu 
le  veut!  Dieu  te  veut  ! I.a  première  im- 
pression géiiér.'de  fut  un  délire  d'allé- 
gresse. Les  cavaliers  descentlaient  de 
cheval,  et  voulaient  s'avancer,  pieds 
nus,  jusqu'aux  murailles  saintes.  Les 
fantassins  se  jetaient  à genoux,  et  bai- 
saient avec  ferveur  la  terre  sacrée  (|ui 
avait  porté  l'hoinme-Dieu.  On  s’embras- 
sait, on  se  félicitait;  tous  les  cœurs 
battaient  à l’unisson , toutes  les  mains 
se  levaient  vers  le  ciel  (*). 

Mais  lorsque  le  soleil,  en  se  dirigeant 
vers  son  zénith , eut  éclairé  jusque 
dans  ses  profondeurs  les  plus  secrètes 
le  paysage  qui  se  déroulait  aux  yeux  des 

Voyrz  Robert  te  Moine , llùloirt  4c  Jéne- 
salem. 
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pèlerins  { lorsque  les  rayons  brillants 
de  midi  tombèrent  d’aplomb  sur  les 
croisés  ébahis,  leur  joie  se  changea  bieii< 
tôt  en  tristesse.  Les  f^yptiens  avaient 
fait  un  désert  du  territoire  de  Jérusa- 
lem : ils  avaient  rasé  les  arbres,  com- 
blé les  citernes , enterré  les  sources.  Le 
soleil  avait  terminé  l'oeuvre  de  la  des- 
truction : il  avait  desséché  le  torrent 
de  Cedron,  épuisé  la  fontaine  de  Siloé, 
brûlé  la  montagne  des  Oliviers , cfTacé 
jusqu'au  dernier  vestige  de  végétation 
dans  les  vallées  de  Gehennon  et  ce 
Rephaïm.  I>es  Chrétiens  n’avaient  plus 
devant  eus  qu’un  vaste  entonnoir  sem- 
blable à l’enter  du  Dante,  et  sur  l’uii  des 
cercles  duquel  apparaissaient  les  blancs 
remparts  d'une  ville  qui  semblait  celle 
de  Satan , et  non  celle  de  Jésus.  La  tran- 
ciiée  qui  formait  le  lit  du  torrent  de 
C^ron  paraissait  un  abîme  en  feu , et 
les  minarets  de  la  mosquée  d'Omar  qui 
le  dominaient  ressemblaient  à des  épées 
étincelantes  levées  vers  le  ciel.  L im- 
pression de  la  terreur  dans  l’armée  se 
communiqua  de  l’un  à l’autre , et  ce  fut 
plutôt  comme  des  ombres  qui  se  ren- 
dent au  jugement  dernier  que  comme 
des  soldats  qui  marchent  a une  con- 
quête, que  les  croisés  descendirent  vers 
Jérusalem.  Quarante  mille  hommes  les 
y attendaient  sous  le  commandement 
d’Iftikhar-Kddaulé,  lieutenant  du  kha- 
life du  Kaire;  et  ces  quarante  mille 
hommes  étaient  bien  armés,  bien  appro- 
visionnés, et  fanatisés  à l’égal  des  Chré- 
tiens. 

Le  premier  d’entre  les  croisés  qui 

Î toussa  son  cheval  au  galop  vers  Jérusa- 
ein  ne  pouvait  être  que  le  brave  Tan- 
crède.  Il  alla  presque  seul  reconnaître 
les  approches  de  ta  ville,  monta  jus- 
qu'au sommet  du  mont  des  Oliviers , et 
la  , ayant  rencontré  un  ermite,  il  se  fit 
nommer  les  collines  saintes  qui  l'en- 
inuraient , il  se  fit  montrer  le  Golgo- 
tha  et  la  place  où  Dieu  avait  étendu 
ses  bras  vers  le  monde,  .ku  milieu  de  sa 
pieuse  contemplation , cinq  Musulmans 
sortirent  de  la  ville  pour  le  prendre.  Il 
en  tua  trois,  mit  les  deux  autres  en 
fuite  ; puis  il  s’en  retourna  tranquille- 
ment vers  le  gros  de  l'armée.  Ce  Tan- 
crede  était  un  véritable  héros.  Il  en  avait 
la  taille  et  la  force,  la  sécurité  et  la  vail- 
lance. Quelques  jours  auparavant,  il 


était  ailé  avec  trois  cents  de  ses  soldats 

filanter  la  croix  sûr  les  murs  de  Betb- 
éem.  Après  avoir  presque  seul  délivré 
le  berceau  du  Christ,  il  avait  voulu 
être  le  premier  à en  apercevoir  le  tom- 
beau. Mais  si  la  conquête  de  Bethléem 
lui  avait  semblé  facile,  celle  de  Jérusa- 
lem lui  parut,  par  contre,  toute  pleine 
de  périls  et  de  difficultés (*). 

SIEGE  DE  JÉBUSàLEM. 

Comme  devant  Nioée,  comme  devant 
Antioche , les  croisés  neformèrrnt  qu’un 
demi-cercle  autour  de  Jérusalem.  Ce 
demi-cercle  partait  d'un  des  versants  de 
la  vallée  de  Cédron,  et  s'étendait  jusqu’à 
la  vallée  de  Siloé.  La  partie  de  la  ville 
qui  regardait  le  mont  des  Oliviers,  dé- 
fendue d’ailleurs  par  un  précipice  et  par 
des  mouvements  abruptes  de  terrain, 
avait  été  négligée  dans  l'invesUssrinent 
de  la  place.  Mais  ici  cette  faute  des  assié- 
geants pouvait  être  moins  grave  qu’à 
Ricéeetà  Antioche.  Les  abords  du  mont 
Morriali  étaient  impossibles  des  deux 
parts,  et  en  outre  les  Musulmans  n’a- 
vaient guère  à espérer  de  renforts  ou  de 
ravitaillements  du  pays  qu’ils  avaient 
abandonné  et  épuise.  Les  Normands  de 
Robert  et  les  Italiens  de  Tancrède  s'é- 
talent places  au  nord  ; puis  venaient  le« 
Lorrains  de  Godefroy,  et  enfin  les  Pro- 
vençaux de  Raymond.  Outre  ces  grandes 
divisions,  il  y avait  encore  des  Anglais 
sous  le  commandement  d’un  nouveau 
venu,  Edgard  Adelii'g,et  des  Bretons 
menés  par  le  duc  Alain  Fergent,  le  sire 
de  ChSteau-G  iron  et  le  vicomte  de  Dinan . 

Dès  que  les  camps  furent  établis , des 
fugitifs  arrivèrent  de  la  ville  vers  leurs 
frères,  leur  racontèrent  les  persécutions 
qu’ils  avaient  souffertes,  excitèrent  leur 
indignation  contre  les  Musulmans,  en- 
flammèrent leur  conrage,  et  les  pous- 
sèrent à tenter  immédiatement  une  at- 
taque. L’ermite  du  mont  des  Oliviers , 
qui  déjàs’etait  entretenu  avec  Tancrède, 
vint  à son  tour  appuyer  de  l’autorité  de 
son  expérience  et  de  sa  sainteté  présu- 
mée le  conseil  que  donnaient  les  réfu- 
giés chrétiens  aux  croisés.  Ces  derniers, 
poussés  ainsi  de  toutes  parts,  résolu- 
rent donc , malgré  l'absence  de  toute 

C)  Voyez  Baool  de  Caen , U$  Gattê  de  TaK- 
errdt. 
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inacliine  de  guerre,  d'essayer  un  as- 
saut général.  On  compta  eiicoru  sur 
Dieu  pour  auxiliaire , et  les  chefs  con- 
sentirent à ce  que  réclamait  lu  foule. 
On  marcira  en  bon  ordre  vers  les  mu- 
railles , les  premiers  bataillons  la  léte 
couverte  du  bouclier,  les  seconds  la 
fronde  ou  l'arbalète  à la  main.  Tandis 
que  les  uns  s’efforçaient  à entamer  les 
murs  arec  des  piques  et  des  marteaux  , 
les  autres  lançaient  des  pierres  et  des 
fléchés  contre  la  garnison  réunie  sur  les 
rem|>arts.  Un  premier  mur  s’écroula , 
on  crut  à la  victoire.  Mais  le  second 
mur,  plus  solide  que  le  premier,  résista, 
et  à force  d’huile'bouiliante  et  de  poix 
enflammée  les  Musulmans  consumèrent 
les  boucliers  des  mineurs,  en  firent  périr 
un  grand  nombre,  et  décidèrent  la 
masse  à la  retraite.  Aucun  prodige  sur- 
naturel n'était  venu  au  secours  des  as- 
siégeants , et  il  leur  fallut  se  ré>ignrr 
à rentrer  dans  leurs  camps,  le  découra- 
gement dans  l’âme. 

Le  lendemain  de  cette  tentative  im- 
puissante, l'armée  n'eut  plus  de  force 
ue  pour  souffrir.  Le  ciel , semblable  à 
e l’airain  en  fusion,  étouffait  les  pè- 
lerins sous  sa  voiUe  comme  sous  une 
immense  machine  pneumatique.  La  ré- 
verbération du  soleil  sur  les  cailloux  du 
sol , sur  les  collines  dénudées,  sur  l'es- 
pace aride , brûlait  les  yeux  ; le  vent  du 
sud  , tout  imprégné  de  la  poussière  im- 
palpable des  déserts  dessellait  le  go- 
sier, enllainmait  le  sang,  renversait 
le  patient  sur  la  terre  brûlante  dans  les 
affres  de  la  mort.  soif  dévorait  l'ar- 
niée  entière.  Malgré  ses  souffrances, 
elle  demeurait  inerte  et  passive,  tant  que 
l’astre  du  feu  pesait  sur  l'horizon.  La 
nuit  venue,  on  voyait  sortir  du  camp, 
un  par  un,  des  hommes  hâves.  Jaunes, 
au  visage  déformé  par  la  douleur , et , 
scion  l'expression  énergique  d'un  chro- 
niqueur, ^ont  les  membres  noircis  res- 
semblaient aux  ossements  des  tombeaux. 
Ces  iKmnnes  s'en  allaient  clierclier  au 
loin  une  gorgée  d'eau  fangeuse , que 
les  chevaux  auraient  rejetée  par  leurs  na- 
seaux , tant  elle  était  corrompue , et  qui 
contenait  quelquefois  des  vers,  des  rep- 
tiles , et  Jusqu\i  des  sangsues.  Parfois 
la  fontaine  de  Siioé  l.iissait  échapper  un 
filet  d'eau  de  sa  source  à demi  épuisée  ; 
et  leü  pèlerins,  dans  le  délire  de  la 


torture , se  battaient  sur  les  bords  de 
la  citerne  pour  s’arraclier  une  goutte  de 
ce  breuvage  tant  désiré,  ou  se  noyaient 
dans  la  vase  humide  en  s’y  précipitant 
les  uns  sur  les  autres.  La  fontaine  se 
remplissait  ainsi  de  cadavres  qui  en 
putréfiaient  les  eaux.  D’autres  malheu- 
reux, qui  cherchaient  à apaiser  leur  soif 
inextinguible,  manquaient  de  force  tout 
à coup,  et  tombaient  sur  le  sol  pour  ne 
plus  se  relever.  D'autres  encore , déses- 
pérant de  rencontrer  des  sources , creu- 
saient la  terre  avec  leur  épée,  et  y ap- 
pliquaient la  bouche  pour  y chercher 
quelque  fraîcheur  : baiser  donné  à une 
marâtre  qui  ne  rendait  que  la  mort. 
D'autres  enfin,  à l'aurore,  s’en  allaient 
léchant  les  cailloux  humectés  d'une  lé- 
gère rosée.  Dans  cette  calamité  univer- 
selle, l’aspect  seul  de  Jérusalem  arrêtait 
le  blasphémé  sur  les  lèvres  les  plus  irri- 
tées. On  maudissait  la  nature , mais 
on  bénissait  Dieu  ; et  les  plus  enthou- 
siastes s’en  allaient  mourir  jusque  sous 
les  murs  de  la  cité  sainte,  luisant  les 
pierres  comme  des  reliques,  et  s'écriant 
d'une  voix  entrecoupée  des  sanglots  du 
désespoir  et  des  luKjuets  de  l'agonie  : 
O yérueaiem!  reçois  nos  derniers  sou- 
pirs; que  les  murailles  tombent  sur 
nous,  et  que  la  sainte  poussière  qui 
t'environne  reœuvre  nos  ossements  (*)  / 

Par  quel  étrange  aveuglement  les 
Musulmans  ne  tombèrent-ils  pas  sur 
cette  armée,  à bout  de  toute  ressource  et 
de  toute  vigueur?  Ignoraient-ils  la  situa- 
tion désespérée  des  croisés?  Cela  est 
douteux,  lorsqu’on  les  voit,  dans  les 
autres  sièges , ne  manquant  jamais  d'étre 
avertis  par  leurs  espions  ou  par  des 
traîtres.  Craignaient- ils  encore  ces  om- 
bres dont  la  vaillance  immatérielle  avait 
vaincu  Kerboghah  ? Redoutaient-ils  réel- 
lement une  intervention  divine?  Balan- 
çaient-ils entre  Mahomet  et  Jésus? Tou- 
jours est-il  qu’ils  n’attaquèrent  pas  les 
Chrétiens,  et  leur  laisseront  arriver  des 
secours,  grâce  auxquels  la  face  des 
choses  fut  complètement  changée. 

Une  flotte  génoise  venait  de  débar- 
uer  à Juppé.  La  nouvelle  s’en  répandit 
ans  le  camp.  Aussitôt  les  fantômes 
qui  le  peuplaient  s’agitèrent,  retrouvé- 

(*)  Voyex  Gitoiif  Pfme  «ht  lu  prtmiirt 
croisade;  e(  BaudrI , Hi^oire  de  Jèrnsalews, 
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rent  U souplesse  de  leurs  membres,  la 
résolution  ae  leur  esprit,  l’énergie  de 
leur  âme.  Trois  cents  hommes  se  pré- 
sentèrent assez  forts  pour  monter  à 
cheval,  et  pour  partir  au  galop  à travers 
les  précipices  et  les  déserts  qui  les  sépa- 
raient de  la  mer.  Cette  poignM  de  braves 
rencontra  sur  le  rivage  des  milliers  d’en- 
nemis , elle  fondit  dessus  et  les  dispersa. 
Ces  ennemis  avaient  brdié  la  flotte  gé- 
noise; mais  heureusement  les  vivres  et 
les  instruments  propres  à la  construc- 
tion avaient  été  sauvés. 

Au  bout  de  quelques  jours  arrivèrent 
donc  au  camp  des  croisés  le  plus  utile 
et  le  plus  opportun  des  convois  : des  pro- 
visions , des  instruments  de  charpentiers 
et  des  ingénieurs  génois.  Il  ne  manquait 
plus  que  du  bois  de  construction  pour 
Mtir  des  tours,  et  façonner  des  machines 
de  guerre.  La  campagne  aride  et  déso- 
lée , qui  entourait  le  camp  des  Chrétiens, 
semblait  n’en  devoir  point  offrir  à plu- 
sieurs lieues  à la  ronde.  En  cette  extré- 
mité, Tancrède  vint  encore  au  secoursde 
sescompagnons.  Durant  les  courses  que, 
dans  son  infatigable  ardeur , il  n’avait 
jamais  cessé  de  »ire  à droite  et  à gauche, 
au  midi  et  au  nord , il  avait  aperçu  de  loin 
les  cimes  de  quelques  arbres.  Il  dirigea 
donc  les  croises  vers  l'ancien  pays  de  Sa- 
marie;  et  ils  y découvrirent  une  forêt, 
qui  partait  des  hauteurs  de  Naplouse  et 
descendaitjusquedansla  plaine  d’Arsur. 
Danscette  forêt  on  trouva  des  chênes  de 
moyenne  grosseur,  on  les  abattit , on  les 
chargea  sur  des  chameaux  ; puis  une  fois 
rendus  au  camp , ces  chênes  servirent  à 
construire  catapultes,  béliers,  tours  et 
pleries.  On  prépara  des  peaux  de  bêtes 
pour  arrêter  les  effets  de  l'incendie  sur 
les  machines;  on  établit  des  fascines; 
et  l'on  en  vint  à faire  jusqu’à  des  tours 
de  trois  étages  qui , poussées  vers  les 
remparts,  devaient  mettre  à l’abri  les 
mineurs,  et  permettre  aux  assiégeants  de 
combattre  à la  hauteur  des  assiégés  (*). 

PRISE  DE  JÉBUSALEM. 

La  vie  était  revenue  dans  le  camp 
chrétien , et  avec  elle  l’ardeur  des  lias- 
sions religieuses.  Outre  les  préparatifs 
du  combat,  qui  se  faisaient  avec  une 

(*)  Voyr»  Alliert  d'AU,  Hùtain  de  Ttxpé- 
ditmn  de  Jérutatem. 


grande  activité,  outre  les  occiipations 
manuelles  qui  rendaient  des  forces  à 
chacun  , l’esprit  avait  aussi  besoin  d'être 
surexcité.  lie  clergé  comprit  cette  né- 
cessité, prêcha  la  concorde  entre  les 
soldats , employa  toute  son  éloquence , 
usa  de  tout  son  pouvoir  moral  ^ur  ré- 
tablir l’harmonie,  pour  détruire  toute 
licence,  pour  évoquer  de  nouveau  le.s 
idées  de  rémission,  de  piété,  de  salut 

3 ne  comportait  l'expédition  qu’on  avait 
écorée  du  titre  de  sainte.  AGn  même 
de  bien  établir  le  lien  qui  devait  exister 
dans  le  dernier  acte  de  la  croisade  entre 
la  terre  et  le  ciel , les  évêques  proposè- 
rent une  procession  solennelle  autour 
des  murs  de  la  cité  sacrée.  Cette  propo- 
sition fut  adoptée  avec  enthousiasme  ; 
et,  malgré  les  rayons  toujours  ardents 
du  soleil,  la  foule  des  pèlerins  s'ache- 
mina, tête  découverte,  pieds  nus,  en 
partant  du  point  de  la  campagne  qui 
se  trouvait  précisément  en  face  du  Cal- 
vaire. Les  prêtres  eu  vêtements  blancs , 
portant  l'image  des  saints , chantant  des 
psaumes,  ouvraient  la  marche.  A leur 
suite  les  soldats , accompagnés  de  leurs 
enseignes,  de  leurs  clairons  et  de  leurs 
trompettes , s'avançaient  avec  humilité 
quoique  armés  de  toutes  pièces  ; enGn 
venait  la  foule  des  pèlerins,  poussant  le 
cri  qui  résumait  pour  elle  sa  foi , son 
exaltation  et  son  avenir  : Dieu  le  veut  ! 
Dieu  le  veut! 

Ces  cris , ces  bruits , ces  chants , ce 
fracas  d'instruments  de  cuivre,  s'ils  ne 
renversèrent  point  les  murs  de  Jérusa- 
lem comme  jadis  les  murs  do  Jéricho , 
n'en  ébranlèrent  pas  moins  la  confiance 
des  assiégés.  Ce  qui  le  prouve , ce  sont 
les  efforts  des  mollahs  pour  exciter  parmi 
les  Musulmans  un  fanatisme , une  naine, 
un  antagonisme  religieux  à l’égal  des 
sentiments  exprimés  par  les  Clirétiens 
avec  une  si  complète  unanimité.  Ils  or- 
donnèrent que  du  haut  des  remparts 
la  garnison  vociférât  contre  les  pèlerins, 
les  insultât,  les  provoquât  de  toutes  fa- 
çon.v.  Ils  firent  apporter  des  croix  qu’ils 
souillaient,  qu’ils  brisaient , cherchant 
ainsi  à bien  indiquer  leur  mépris  pour  le 
signe  révéré  par  leurs  adversaires.  Mais 
quoiqu'ils  essayèrent,  ils  ne  parvinrent 
u'à  dissimuler  un  instant  la  torpeur 
ans  laquelle  les  habitants  de  la  ville  de- 
meuraient plongés  depuis  quelque  temps. 
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Dè(  que  ces  vaioes  clameurs  furent  ter- 
minées, tout  retomba  dans  le  silence  le 
plus  profond; et  plusieurs  jours  durant 
on  n'entendit  s’âever  du  sein  de  cette 
vaste  dté  que  le  chant  des  muessini , 
qui,  du  haut  des  minarets,  appelaient 
les  Mahométans  à la  prière.  S’il  y avait 
d'un  côté  un  enthousiasme  bruyant , un 
espoir  manifeste , il  n'y  avait  de  l’autre 
qirune  r^ignation  farouche,  une  rage 
sourdement  implacable. 

Les  chefs  croisés  avaient  naturelle- 
ment préparé  l’attaque  du  côté  où  leur 
raimp  étaU  placé.  Le  terrain  était  plane 
en  cet  endroit,  et  permettait  les  évolu- 
tions des  machines  de  guerre.  Mais  les 
assiégés  ayant  par  contre  fortifié  dou- 
blement les  parties  des  remparts  les  plus 
menacées,  on  ouvrit  parmi  lesChrétiens 
l’avis  de  changer  de  plan , et  d’entre- 

S rendre  l’escalade  à l’autre  extrémité  de 
I ville.  Cétait  habile,  mais  plein  de 
difficultés  : il  s’agissait  en  effét  d’atta- 
quer du  cdtédu  mont  des  Oliviers,  ma- 
gré  les  ravins,  les  rochers,  ies  excava- 
tions du  sol.  Ce  projet , tout  impratica- 
ble qu’il  parfit  fitre  à quelques-uns , n’en 
fut  pas  moins  adopté  par  le  plus  grand 
nombre.  Godefroy,  le  premier,  transporta 
ses  quartiers  vers  le  point  indique , en 
face  de  la  porte  de  Cédar.  Tancrède  et 
Robert  suivirent  cet  exemple  d’audace. 
Quant  h Raymond , pour  employer  les 
tours  formidables  qail  avait  oraonné  de 
construire , il  fut  contraint  de  faire  com- 
bler un  précipice  tout  entier.  Afin  de 
parvenir  promptement  à ce  but,  il  pro- 
mit un  denier  à tous  ceux  qui  Jeteraient 
trois  pierres  dans  la  large  crevasse,  et  cet 
appât  suffit  pourégaliserau  boutdetrois 
jours  le  terrain , malgré  les  flèches  des 
ennemis,  qui  ne  cessaient  d’étre  diriaees 
eqntre  les  travailleurs.  Tous  les  prepa- 
ratifsacbevés,  toutes  les  précautions  pri- 
ses , l’assaut  général  fut  fixé  au  14  juil- 
let 1099 , qui  était  un  jeudi  (*). 

Dès  le  matin  de  ce  jour , l’armée  chré- 
tienne s'ébranla  tout  entière.  Les  iiiachi- 
nesde  guerre  roulèrent  de  tous  cfités;et 
tandis  que  celles-ci  lançaient  des  poutres 
contre  les  murailles,  celles-là  criblaient 
les  assises  de  pierres.  Ces  derniers 
ripostèrent  avec  non  moins  d’ensemble, 

(*)  Voytx  RayoïoïKl  d'Afllet , Hùloirt  dr$ 
fnncê  qui  pHnmt  /iruÊVtm. 
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et  de  plus  lancèrent  des  feux  contre  les 
tours  en  bois,  qu’on  ne  pouvait  éteindre 
qu’avec  du  vinaigre.  Des  deux  parts  on 
combattit  avec  le  même  courage.  Seule- 
ment du  côté  des  Chrétiens  cétait  une 
ardeur  surhumaine,  du  côté  des  Mu- 
sulmans le  sang  froid  de  la  conservation 
personnelle.  Des  chevaliers  audacieux 
appliquaient  des  échelles  contre  les 
remparts,  et  se  faisaient  hacher  sur  la 
plate-forme.  Godefroy  , et  ses  deux  pa- 
rents restés  fidèles  a la  cause  sainte , son 
frère  Eustache  et  son  cousin  Baudouin 
du  Bourg,  donnaient  l’exemple  de  l'ac- 
tivité dans  la  vaillance,  de  la  persévé- 
rance dans  les  attaques.  Plus  loin  c’était 
le  bouillant  Tancrède , c’était  Raymond 
de  Toulouse,  qui  ne  manquait  pas  de 
bravoure,  s'il  était  avide  et  envieux; 
tous  deux  combattant  sans  cesse  a la 
tête  de  leurs  soldats.  Enfin  sur  tout  le 
front  de  la  bataille  une  émulation  natu- 
relle entretenait  sans  cesse  le  combat . 
malgré  la  chaleur  du  jour,  augmentée  en- 
core par  les  incendies  partiels  qu'il 
fa  I lai  t aff ron  ter  de  tou  tes  parts . Les  Ciiré- 
t iens  pourtant  avaient  beau  se  multiplier, 
ils  étaient  matériellement  inférieurs  aux 
Musulmans.  Réduits  à vingt  mille  hom- 
mes capables  de  porter  les  armes,  ils  se 
trouvaient  presque  partout  un  contre 
deux.  Aussi,  malgré  leurs  efforts  répétés, 
leurs  tentatives  successives , leurs  traits 
de  courage  sans  cesse  renouvelés,  a la 
fin  de  la  journée,  après  douze  heures  de 
lutte  non  interrompue,  ils  n’avaient 
encore  obtenu  aucun  avantage  réel . Bien 
au  contraire,  leurs  morts  et  leurs  blessés 
joncliaient  le  pied  des  murailles,  leurs 
tours  ne  pouvaient  plus  se  mouvoir;  et 
sans  être  vaincus,  il  leur  fallut  rentrer 
dans  leur  camp  à la  nuit  tombante,  avec 
la  triste  assurance  que  leurs  sacrifices  et 
leurs  exploits  avaient  été  inutiles. 

Quelle  que  fût  la  douleur  des  croisés , 
le  découragement  néanmoins  ne  les 
atteignit  pas.  Ils  se  frappaient  la  poi- 
trine comme  s’ils  s'accusaient  de  n’avoir 
point  encore  été  dignes  de  la  victoire, 
mais  ils  n’en  désespéraient  pas.  Ce  fut 
dune , dès  le  lendemain  matin , ven- 
dredi 15  juillet  1099,  que  d’un  élan 
unanime  ils  coururent  de  nouveau  vers 
la  ville.  Huit  heures  encore  ils  combat- 
tirent avec  une  persévérance  infatigable, 
et  la  nature  humaine  en  eux  commençait 
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enfin  à s’aflaisser  sous  les  fatigues,  sinon 
vis-à-vis  des  dangers , lorsqu'une  sorte 
d'inspiration  divine  raiiinia  dans  leur 
âme  la  fièvre  du  succès,  et  centupla  leurs 
forces.  Il  était  trois  heures  ou  soir, 
l’heure  dernière  et  la  plus  solennelle  de 
la  passion , lorsque  les  croises  crurent 
apercevoir  sur  le  mont  des  Oliviers  un 
cavalier  céleste  brandir  son  bouclier, 
et  donner  le  signal  de  pénétrer  dans  la 
ville.  • C’est  saint  George!  • s’écrient 
lus  Chrétiens;  et  les  voila  de  nouveau, 
avec  une  fougue  indomptable,  un  ensem- 
ble merveilleux  , qui  se  prccipiient  de 
tous  côtés  contre  les  murailles.  Les  fem- 
mes, les  enfants,  les  vieillards,  les  bles- 
sés s’échappent  du  camp,  apportant  de 
l’eau,  des  vivres  et  des  armes  de  rechange, 
poussant , eux  aussi , les  machines , Joi- 
gnant aux  bras  des  ouvriers  militaires 
leurs  faibles  bras,  auxquels  l'enthou- 
siasme préteune  puissance  surnaturelle. 
O’est  le  suprême  effort  de  la  croisade , 
et  ce  suprême  effort  réussit.  Godefroy 
parvient  à jeter  le  pont-levisdesa  tour  sur 
tes  remparts.  .Suivi  de  ses  plus  intrépides 
chevaliers,  il  se  bat  déjà  dans  l’intcrieur 
de  la  ville.  On  met  le  teu  aux  ballots  de 
laine,  aux  sacs  de  paille  qui  servaient  à 
amortir  les  coups  des  béliers.  L’incendie 
gagne,  l.a  fumée  se  rabat  sur  les  assiégés 
et  les  aveugle.  La  terreur  serre  le  coeur 
desMusulmans,  et  en  détruit  la  vertu.  Ils 
plient,  on  les  poursuit.  Tanerède  et  les 
deux  Robert  rejoignent  Godefroy  et  ses 
Lorrains.  Les  croisés  sont  en  force.  Ils 
aident  les  Provençaux  de  Raymond  à 
jeter  par  terre  la  porte-.Saint-Étienne; 
et  bientôt  les  rues  de  Jérusalem  reten- 
tissent du  cri  victorieux  de  ; Oieu  le 
veut  ! Dieu  le  veut  (*)/ 

La  gloire  des  armes  fut  bien  vite  éclip- 
sée chez  les  Chrétiens  par  les  horreurs  de 
la  vengeance.  Le  fanatisme,  qui  les  avait 
fait  vaincre , les  fit  aussi  massacrer  leurs 
ennemis.  Jusqu’à  la  nuit,  c’est-à-diros 
à cette  époque  de  l’année,  jusqu’à  neuf 
heures  du  soir,  ils  répandirent  le  sang 
avec  une  rage  toujours  croissante.  La 
ville  où  Dieu  avait  pardonné  aux  liom- 
mes  devint  la  cité  du  carnage.  On  tua  les 
habitants  dans  les  maisons  aussi  bien  que 
les  soldats  dans  les  rues.  Dix  mille  Mu- 

(•)  Voyei  Raymond  ü'Agilea,  Hittoire  dr$ 
•fl  anct  i/Hi  primt  Jèmaltm. 


sulmans  .s’étaient  enfermés  dans  les 
vastes  bâlimpiits  de  la  mosquée  d'O- 
mar.  Aprè.s  les  y avoir  forces,  on  les 
égorgea  tous  dans  celte  enceinte  sacrée. 
Les  femmes  et  les  enfants,  qui  s'étalent 
réfugies,  eux  aussi,  dans  cet  asile,  ne  fu- 
rent pas  plus  épargnés  que  les  combat- 
tants. L'es  fantassins  furent  obliges  de 
quitter  cette  mare  de  sang,  car  les  cava- 
liers en  avaient  jusqu’au  poitrail  de  leurs 
rhevaux.  Ajoutons  comme  dernier  coup 
de  pinceau  a cette  scène  horriblequclques 
traitsd'untémoinoculaire.  « lly  eut,  dit- 
il  , tant  de  sang  répandu  dans  l’ancien 
temple  de  Salomon , que  les  corps  morts 
y nageaient  portés  çà  et  là  sur  le  parvis. 
On  voyait  fiotter  des  mains  et  des  bras 
coupés  qui  allaient  se  joindre  à des  corps 
qui  leur  étaient  étrangers;  de  sorte  qu’on 
lie  pouvait  distinguer  a quel  corps  appar- 
tenait un  brasqu’on  voyait  se  joindrea  un 
tronc.  Les  soldats  eux-inémes , qui  fai- 
saientee  carnage,  supportaient  à peine  la 
fumée  qui  s’en  exhalait.  > Voilà  pour  la 
mosquée  d’Omar;  voici  maintenant , se- 
lon Raymond  d’Agiles,  pour  le  reste  de 
laville:  a Quand  lesuôtrcs  furent  maîtres 
des  remparts  et  des  tours,  on  vit  alors 
des  choses  étonnantes  (il  appelle  cela 
des  choses  étonnantes,  cet  aimable 
chroniqueur)  parmi  les  Sarrasins  : les 
uns  avaient  la  tête  coupée,  et  c’était  le 
moins  qui  pût  leur  arriver  (agréable 
plaisanterie  !);  les  autres,  percés  de  traits, 
se  voyaient  forcés  de  s’élancer  du  haut 
des  murailles;  d’autres  enfin,  après 
avoir  longtemps  souffert,  étaient  livrés 
aux  flammes.  On  voyait,  ajoute  l'insen- 
sible chanoine  du  Puy,  dans  les  rues  et 
sur  les  places  de  Jérusalem,  des  mon- 
ceaux de  têtes,  de  mains  et  de  pieds. 
Partout  on  ne  marchait  qu’à  travers 
des  cadavres.  Mais  tout  cela  n’est  encore 
que  peu  de  chose « Suit  la  descrip- 

tion empestante  du  sac  de  la  mosquee 
d'Omar,  description  dans  laquelle  ptis 
un  mot  de  pitié  ue  se  trouve  sous  la 
plume  de  ce  prêtre  aussi  barbare  que 
ceux  dont  il  raconte  les  hautes  œuvres 
d'exécuteurs. 

Contraste  pitoyable!  contradiction 
aussi  stupide  que  hideuse!  a peine  le 
inassacre  terminé,  les  croisés  changè- 
rent de  rôle  tout  à coup  : ou  les  enten- 
dit pousser  les  sanglots  de  la  contrition, 
se  frapper  la  poitrine,  se  découvrir  la 
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tfte,  et  g'en  aller  en  procession  à l’ë- 
elisedu  Saint-Sépulcredemandrr  à Jésus 
la  rémission  de  leurs  péchés.  Dieu  de 
la  clémence  et  de  la  rédemption  univer- 
selles pouvait-il  accepter  ces  prières 
blasphématrices,  sorties  de  la  bouche 
des  promoteurs  de  la  guerre  la  plus 
implacable,  la  plus  acharnée  qui  fut 
Jamais.  Ils  venaient,  tout  souillés  de 
sang  humain,  à l’autel  de  l’agneau  sans 
tache  ; et  leurs  faos  ne  rougissaient  point, 
leurs  coeurs  ne  doutaient  pas  de  la  mi- 
séricorde divine.  C’étaient  des  fous  fu- 
rieux, et  rien  de  plus  ! Ce  qui  prouve, 
d’ailleurs,  leur  délire  monstrueux,  et  la 
complicité  de  leurs  chefs,  c’est  qu’a- 
près  leurs  patenôtres  sans  raison,  c'est 
qu'après  leurs  actes  hypocrites  ou  insen- 
sés de  dévotion,  ils  n’en  continuèrent 
pas  moins  leur  egorgement  et  leur 
pillage,  lin  conseil  se  tint  dans  lequel 
la  majorité  décida  l’extermination  de 
tous  les  infidèles,  quels  qu'ils  fussent, 
mahometaus,  schismatiques  ou  juifs. 
Huit  jours  durant  la  tuerie  recommença. 
La  populace  de  la  croisade  ne  connut 
plus  de  bornes  dans  ses  atrocités.  Elle 
brdia  les  juifs  dans  leur  synagogue, 
elle  égorgea  les  malades  dans  leurs  hô- 
pitaux . les  femmes  dans  lenrs  harems  ; 
les  vieillards  sur  leurs  lits  de  douleur. 
Tancrède  avait  promis  la  vie  sauve  à 
des  Musulmans  qui  avaient  imploré  son 
appui  ; on  lui  arracha  ses  prisonniers, 
et  malgré  ses  réclamations,  malgré  sa 
juste  fureur,  on  les  décapita  sous  ses 
yeux.  Godefroy  de  Bouillon  ne  s'était  pas 
mêlé  au  premier  massacre;  et  malgré 
ses  représentations,  ses  appels  à I in- 
dulgence , on  n’en  persista  que  davan- 
tage à tuer  jusqu'au  dernier  survivant. 
Raymond  lui-même  chercha  à sauver 
quelques  individus  : on  l'accusa  d’ava- 
rice, ou  le  dénonça  comme  ayant  reçu 
salaire  pour  être  clément , et  il  fut 
obligé,  pour  se  justifier,  d’abandonner 
ceux  qui  avaient  mis  leur  existence  sous 
la  sauvegarde  de  son  honneur  de  che- 
valier. On  ne  saurait  énumérer  exacte- 
ment le  nombre  des  victimes  de  la  tourbe 
chrétienne,  altérée  de  sang  comme  une 
bande  de  tigres.  Les  récits  les  plus  mo- 
destes en  constatent  soixante  mille. 
Quelle  infamie  ! Quelle  inhumanité  (*)  ! 

(•)  Voy«  Albert  d'Alx , Hùtoin  de  fexpe- 
ditwn  de  Jérusalem, 


Cétait  donc  dans  un  pareil  but  qu'on 
avait  fanatisé  plus  d'un  million  d’âmes, 
qu'on  avait  exposé  aux  différentes  morts 
les  plus  cruelles  six  cent  mille  mal- 
heureux , entraînés  à la  suite  des  che- 
valiers féodaux!  C’était  donc  pour  faire 
de  la  ville  sainte  un  lieu  exMrable  de 
supplices  qu’on  voulait  la  reconquérir 
au  culte  catholique!  Vraiment,  lors- 
qu’on veut  juger  a’ensemble  la  première 
croisade,  le  caractère  dominant  qu’on 
lui  trouve,  c’est  la  cruauté.  Dans  cette 
agression  barbare  de  l'Occident  contre 
l'Orient,  le  courage  est  commun  aux 
vaincus  comme  aux  vainqueurs  ; le  fa- 
natisme aussi  devient  bientôt  égal  entre 
las  Chrétiens  et  les  Musulmans.  Mais, 
il  faut  l’avouer,  la  palme  sanglante  de  la 
cruauté  appartient  sans  conteste  aux 
croisés.  Le  khalife  du  Kaire  renvoie 
les  envoyés  de  Godefroy , l’émir  d’An- 
tioche sê  contente  de  mettre  hors  de  sa 
ville  les  bouches  inutiles;  le  gouverneur 
égyptien  de  Jérusalem  lui-même,  quoi- 
que autorisé  à la  rigueurla  plus  extrême 
par  tant  d’actes  atroces  des  assiégeants , 
épargné  encore  un  grand  nombre  d'habi- 
tants chrétiens  et  de  prêtres  catholiques. 
I.es  croisés,  au  contraire,  exterminent 
partout  et  toujours  ; autour  d’Antioclie, 
ils  mettent  la  campagne  à feu  et  à sang  ; 
à Marrah  ils  écrasent  les  enfants  contre 
les  murailles  aux  yeux  de  leurs  mères; 
à Jérusalem , enfin , ils  renchérissent 
sur  leurs  crimes  précédents  : ils  tortu- 
rent leurs  prisonniers,  ils  les  coupent  en 
morceaux,  ils  déchirent  leurs  cadavres. 
Et  qu’on  ne  dise  pas  que  ce  sont  là 
des  calomnies,  inventées  par  des  histo- 
riens modernes,  qui,  par  opposition  aux 
guerres  religieuses,  ont  outré  les  mé- 
faits des  croisés.  Hélas!  les  chroni- 
queurs contemporains  rapportent,  tous, 
les  faits  désastreux  et  deshonorants 
que  nous  avons  résumés.  Quelques-uns 
les  vantent,  d’autres  les  excusent,  le 
plus  grand  nombre  les  racontent  sans 
réfiexion  ; tant , à cette  époque  dépl(^ 
rable  du  moyen  âge,  le  sens  moral  était 
absent  des  consciences,  tant  l’huma- 
nité était  une  vertu  sans  modèle  et  sans 
signification  presque  ! 

Il  est  miraculeux  qu’une  peste  hor- 
rible ne  soit  pas  résultée  du  sac  de 
Jérusalem.  On  tua,  nous  le  répétons, 
pendant  huit  jours;  on  laissa,  durant 
19. 
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4oute  cette  semaine  d’assassinats,  les 
corps  morts  s'amonceler  dans  les  rues , 
s’v  putréfler  au  soleil  de  juillet;  et  ce 
n^st  qu'une  fois  la  besogne  des  bour- 
reaux entièrement  achevée , qu'on  son- 
gea à débarrasser  la  ville  de  tous  ces 
cadavres  plus  ou  moins  avancés,  à l’as- 
sainir, à la  laver  sinon  à la  purifier. 
Encore  les  chefs  furent-ils  obligés  de 
contraindre  leurs  soldats  à porter  hors 
des  murailles  toutes  ces  têtes  coupées , 
tons  ces  lambeaux  de  chair  humaine , 
tous  ces  troncs  sans  jambes  et  sans  bras. 
Les  croisés  semblaient  ne  poirft  se  ras- 
sasier de  la  vue  de  leurs  victimes  : ils 
en  étaient  venus  à aimqr  l’odeur  fétide 
du  carnage,  comme  les  vautours  qui 
se  reposent  sur  les  ossements  qu’ils  ont 
déchiquetés . 

ÉUOTION  DE  l’islam. 

L’effet  produit  par  la  prise  de  Jéru- 
salem fut  immense  dans  le  sein  de  11s- 
lam.  Pour  la  nreiniére  fois,  depuis  cinq 
siècles , il  semola  craindre  pour  sa  toute- 
puissance,  il  sembla  douter  de  son  ave- 
nir. Jusqu'alors  c'étaient  des  querelles 
intérieures  qui  l'avaient  déchiré  physi- 
quement , s'il  est  permis  de  parler  ainsi, 
mais  sans  attaquer  son  moral.  Des  sectes 
a’étaient  disputé  la  prépondérance, 
mais  sans  altérer  l'essence  même  de  la 
religion  musulmane.  Les  unes  comme 
les  autres , les  schiïtes  comme  les  sun- 
nites , considéraient  toujours  Mahomet 
comme  le  prophète  révélateur  par  excel- 
lence; les  unes  comme  les  autres  adop- 
taient le  K.oran  , la  tradition  divine,  et 
ne  divergeaient  que  sur  le  kbalifat,  la 
tradition  humaine.  Bien  plus , des  bar- 
bares, les  Turcs,  étaient  venus  du  Nord 
oriental,  et  ces  barbares,  vainqueurs 

fiar  les  armes , avaient  été  vaincus  par 
a parole  : ils  s’étaient  convertis  à la  loi 
arabe,  s'ils  en  avaient  conquis  l'empire. 
Des  incrédules  s’étaient  rencontrés,  les 
Kharmates,  et  ces  incrédules,  apr^  avoir 
porté  au  coeur  de  l’Islam  un  ravage  tout 
matériel,  avaient  disparu  tout  à coup, 
comme  par  une  volonté  providentielle, 
après  avoir  fait  amende  honorable  en  rap- 
portant à la  Mecque  la  pierre  noire  si  vé- 
nérée. Ainsi  les  ébranlements  accidentels 
du  Mahométisme  n’avaient  jusque-là  que 
prouvé  la  solidité  de  ses  fondements. 
Les  guerres  des  ambitions  humaines  n'a- 


vaient porté  aucun  préjudice  à son  Im- 
muabilité divine.  I,e  triomphe  des  croi- 
sés, au  contraire,  frappait  d’un  coup  ter- 
rible toutes  les  croyances  des  Musul- 
inans.Dieu  paraissaitlesabandonner.  I» 
règne  du  monde  était  disputé  au  Koran 
par  l'Évangile.  Le  croissant  était  mo- 
mentanément éclipsé  par  la  croix  ('). 

La  consternation  futgénérale  parmi  lea 
populations  inahométanes.  Toutes  gémi- 
rent également.  On  oublia  les  dissenii- 
inents  particuliers;  on  s’unit  dans  la 
communion  de  la  douleur.  Le  khalifat 
du  Kaire , ne  songeant  plus  à sa  haine 
contre  le  khalifat  de  Bagdad , écliangea 
avec  ce  dernier  des  doléances  et  des 
lamentations.  L’un  et  l'autre  s’envoyè- 
rent des  ambassadeurs  pour  se  concerter 
dans  une  pareille  calamité,  pour  pren- 
dre des  mesures  collectives , pour  armer 
ensemble  contre  ce  redoutable  adversaire 
qu’Allah  leur  envoyait  dans  sa  colère, 
et  qu'il  avait  gratifié  de  la  victoire,  signe 
le  plus  manifeste,  chez  les  Orientaux, 
de  l'intervention  céleste.  Dans  l’Irak 
comme  en  Égypte,  les  esprits  les  plus 
orgueilleux  comme  les  esprits  les  plut 
humbles  s'humilièrentà  la  mis.  Les  vieil- 
lards s'arrachaient  la  barbe,  les  guerriers 
les  plus  fiers  se  prosternaient  dans  la 
poussière,  les  poètes  chantaient  leurs 
hymnes  les  plus  funèbres.  Parmi  ces 
derniers,  Abivardi  semble  avoir  mêlé, 
dans  le  cri  de  son  désespoir , aux  senti- 
ments les  plus  profonds  les  reproches 
les  plus  vifs  : il  pleure,  mais  en  appelant 
ses  frères  au  combat;  il  les  condamne 
et  les  excite  à la  fois;  s’il  leur  fait  honte 
de  leur  défaite,  il  leur  ouvre  en  même 
temps  la  persp^tive  consolatrice  de  la 
vengeance.  Voici , du  reste , ces  stances 
énergiques,  et  toutes  pleines  du  génie 
arabe  : 

« Nou>  avoni  mélé  le  uiig  « l'aboDilaaen 
de  nos  lamies.  Il  ne  oous  reste  pas  d'abri 
contre  1rs  malheurs  qui  nom  menacent  ! 

• Les  Irisles  armes  pour  iin  homme,  de  ré- 
pandre des  pleurs . loi^ue  la  guerre  embrase 
loin  de  ses  epées  clincelanlesl 

« O eiifams  de  l'Islam  , bien  des  combats 
TOUS  resient  A soutenir,  dans  lesquels  vos  lèlea 
rouleront  à vos  pieds  ! 

• Commenl  Fermer  les  paupières  lorsqu'on 

(*)  Voyei  Abou'-lFMe,  AMg4  de  l’MùMrr 
du  genre  humain. 
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rat  •Iteiat  par  des  commo'ions  qui  rtreille- 
nieat  t'hoinioe  le  pliu  nroroudémeatendoriDi  ! 

• Vos  frères  dans  la  Syrie  n’ont  pour  se 
reposer  que  le  dos  de  leurs  cliaineaux  ou  les 
rolrailles  des  raiilours. 

• Les  Romains  {')  les  couvrent  d'oppro- 
bres; et  vont,  vous  laisses  traîner  voire  robe 
dans  la  mollesse,  comme  quelqu'un  qui  n’a 
rien  à craindre! 

• Que  de  sang  a M répandu!  que  de 
femmes  à qui  on  n'a  laissé  jiour  couvrir  leur 
bcaiilé  que  leurs  mains! 

« Entre  les  coups  de  lance  et  d'épée  le 
clior  est  si  épouvantable , que  la  lèle  des  en- 
fants en  blaneliirail  de  frayeur. 

« Telle  est  celte  guerre , que  ceux  même 
ui  s’éloignent  de  ses  fureurs , dans  l'espoir 
e t'en  préserver,  grincent  bientdt  les  dents 
de  regret. 

« Il  me  semble  voir  celui  qui  repose  à 
Médine  ( Mahomet  ) se  lever  pour  crier  de 
toute  sa  force  ; O enfants  de  Hnscliem  ! 

« Quoi  ! mon  peuple  ne  vole  ps  à l'en- 
nemi la  lance  à la  main , lorsque  la  religion 
croule  pr  ses  fondements! 

« Il  n'ose  pas  approcher  du  feu , crainte 
de  U mort , et  il  ne  voit  pas  que  le  déshon- 
neur est  une  blessure  qui  reste! 

« Est-ce  doue  ijue  les  chefs  dn  Arabes  te 
résigneront  à de  tels  maux , et  que  les  guer- 
riers de  la  Perte  te  soiimeltront  à un  tel  avi- 
lisscmenl  ! 

« S’ils  renoncenl  aux  récompenses  célestes , 
lorsque  le  danger  les  applle , ne  seront-ils 
pas  du  moins  attirés  parl'espoir  du  butin  ! (*)  » 

BLBCTIOR  DE  GODEFROY  DE  BODILLOIf 
COMME  BOI  DE  JÉRUSALEM. 

Si  les  Musulmans  étaient  désespérés 
de  la  prise  de  Jérusalem  , les  Chrétiens 
en  semblaient  embarrassés.  Qu’allaient- 
ils  faire  de  cette  cité  isolée,  sans  ressour- 
ces particulières,  sans  appui  autour 
d’elle  ? Vue  de  loin , cette  conquête  de- 
vait paraître  miraculeuse;  vue  de  près, 
elle  n'était  que  triste  et  pleine  d'incer- 
titudes. Les  croisés  ne  s'étaient  jamais 
bien  rendu  compte  de  ce  qu'ils  feraient 
en  cas  de  victoire.  Le  plus  grand  nom- 
bre n'avait  compris  dans  l'expédition 
saintequ'un  voyage  pieux,  borné  par  con- 

(•) Tel  était  le  nom  que  eonar  rvalenl  encore 
aDesrande  partie  des  Musulmans  aux  disciples 
de  Jrans,  quels  qu'ils  fussent.  Pour  eux  il  n'y 
avait  pas  de  Byzantins,  pas  de  Frana,  il  oy 
avait  que  des  Romains;  tant  les  Romains  avaient 
laissé  de  traces  de  leur  empire  en  Orient. 

i*i  VoyeZ'  Sibliothcqur  dri  f'noisirdcs,  tra- 
duction de  M.  Remaud. 


séquent  et  temporaire,  qn’un  pèlerinage 
avec  la  lance  et  l’épée , au  lieu  d’nn  pè- 
lerinage arec  la  gourde  et  le  bâton.  IJoe 
fois  leurs  dévotions  faites  au  saint  sépul- 
cre, ils  n'avaient  plus  à penser  qu’à 
retourner  dans  leur  patrie.  Quant  à ceux 
qui  n’étaient  venus  là  que  comme  aven- 
turiers , le  pillage  fini , le  butin  séparé , 
il  n’entrait  pas  dans  leur  esprit  de  jouir 
de  leurs  riebesses,  si  péniblement  amas- 
sées, dans  une  ville  austère,  dans  un 
pays  ruiné,  sous  un  ciel  qui  n'ètait  pas 
le  leur  (*). 

Les  croisés,  du  reste,  n'avaient  jamais 
formé  une  de  ces  armées  régulières  qui 
ont  des  communications  constantes  avee 
le  point  d’où  elles  sont  parties,  qui  se 
rattadient  sans  cesse  à tm  centre  com- 
mun , qui  renouvellent  leurs  forces  en 
correspondant  avec  la  mère-patrie.  La 
croisade  n’était  pas  non  plus  une  de  ces 
expéditions  colonisatrices  pour  lesquelles 
l’on  emporte  en  même  temps  des  armes 
et  des  instruments  aratoires,  dans  les- 
uelles  les  soldats,  la  bataille  achevée, 
eviennent  des  agriculteurs.  Née  d’une 
exaltation  religieuse,  la  croisade  avait, 
pour  ainsi  dire,  complété  sa  tâche  en 
délivrant  Jérusalem  du  joug  des  infidè- 
les. Selon  cette  interprétation,  elle  ne 
semblait  avoir  d’autre  devoir  que  de 
remplacer  le  croissant  par  la  croix,  que 
de  rétablir  la  prédominance  du  culte  de 
Jésus-Clirist;  et  ellepoiivaitse  retirer  en- 
suite avee  les  bénédictions  des  Chréti«is 
orientaux , auxquels  elle  aurait  rendu 
leur  ancien  empire.  Malheureusement 
ces  Chrétiens  orientaux  n'existaient  plus- 
Les  combats,  les  misères,  les  persécu- 
tions les  avaient  décimés.  Vers  le  dernier 
uart  du  onzième  siècle  ils  ne  formaient 
éjà  plus  qu’une  secte  vis-à-vis  d'un  peu- 
ple, secte,  d'ailleurs,  aussi  affaiblie  au 
moral  qu’au  physique.  Lors  de  la  prise 
de  Jérusalem  enfin  ce  n’était  plus  qu’une 
poignée  de  malheureux  meurtris  par 
leurs  chaînes , abrutis  par  leur  esclavage, 
qui  ne  savaient  que  tendre  la  main  à 
I aumône  et  rendre  de  vaines  actions  de 
grâces  à leurs  libérateurs. 

Ainsi,  commearmée,  comme  colonie, 
comme  intervention  religieuse , la  croi- 
sade n'avait  plus  d’objet.  Entrée  dans 

(V  Voyei  GuUUmne  He  Tyr,  Histoirf  de  rt 
Ttfi  s'est  passe  au  delà  des  mers,  etc* 
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la  ville  sainte,  elle  se  trouvait  acculée 
en  une  impasse.  Comme  armée,  le  licen- 
ciement la  menaçait;  comme  colonie, 
elle  manquait  de  bras;  comme  interven- 
tion religieuse,  elle  devenait  inutile.  Sur 
quoi  fonder  la  durée  de  sa  domination  ? 
Une  fois  les  croisés  débandes,  ilsallaient 
s'éparpiller  sur  toute  la  surface  de  l'Eu- 
rope, et  on  n’attendrait  plus  que  de  leurs 
derécits,plusou  moins  exalté,  un  nou- 
veau soulèvement  de  masse,  sans  doute 
aussi  confus  que  le  premier , et  dont  l'ef- 
flcacité  était  pour  le  moins  aussi  chan- 
ceuse. Il  n’y  aurait  probablement  que  les 
insensé  qui  se  jetteraient  de  nouveau 
dans  les  aventures  pour  secourir  leurs 
frères  en  religion.  Les  princes  puissants, 
les  peuples  forts  se  donneraient  bien  de 
garde  de  se  compromettre  dans  une  ex- 
pédition aussi  lointaine  que  douteuse. 
Quant  aux  ambitieux,  ils  n'auraient 
plus  qu'à  glaner  sur  les  traces  des  pre- 
miers croisés  : Nicée  était  à Alexis , 
Édesse  à Baudouin,  Antioche  à Boli^ 
mond , Jérusalem  allait  être  possédée  à 
son  tour.  Puis,  quelle  lamentable  expé- 
rience de  dangers  à courir , de  privations 
à supporter,  de  combats  à renouveler 
sans  cesse  1 Tout  était  donc  lugubre  dans 
l’avenir  de  la  croisade , tout  était  noir 
à son  horizon. 

En  cette  extrémité,  on  ne  trouva  pas 
d’autre  parti  à prendre  que  d'élire  un  roi. 
Ériger  en  royaume  le  territoire  dévasté 
de  Jérusalem  ; ses  habitations  dépeu- 
plées , ses  nombreuses  églises  aux  rares 
fidèles , ses  campagnes  sans  moisson  , 
son  trésor  public  sans  argent,  telle  était 
la  déplorable  ressource  qui  restait  à la 
croisade  pour  ne  pas  avorter.  Dans  un 
conseil  des  chefs,  le  comte  deFlandre  ou- 
vrit cet  avis  audacieux  , mais  indispen- 
sable. Le  discours  qu'il  prononça  dans 
cette  occasion,  discours  que  rapporte 
tout  au  long  M.  Michaud,  en  s’appuyant 
de  l’histoire  d’AccoIti  et  de  celle  d’Yves 
Duchat,  nous  semble  contenir  un  ré- 
sumé si  complet  de  l'inquiétude  des  es- 
prits et  de  la  aiflicul  té  des  circonstances, 
que  nous  le  citerons  tout  entier , quoi- 
qu’il nous  paraisse  un  peu  arrangé  (*)  ; 

- Met  frèret  el  met  compignonv,  aurait  dit 
• le  comte  de  Flandre , nous  tommet  réuuit 

C*)  Voyei  Miebau  I,  HUtoire  itt  Croisadtâ , 
pnmlirt  partie. 


pour  traiter  une  affaire  de  la  plut  banle 
importance;  noua  n'eémei  jaoiait  ^ut  besoin 
des  conseils  de  la  sagesse  et  des  inspirations 
du  ciel  ; dans  les  temps  ordinaires , on  dé- 
sire toujours  que  l'autorité  soit  aux  maint 
du  plus  habile  ; à plut  forte  raison  devons- 
nous  chercher  le  plut  digne  pour  gouverner 
ce  royaume , qui  est  encore  en  grande  par- 
tie au  pouvoir  des  barbares.  Déjà  nous 
avons  appris  que  les  Égyptiens  menaeent 
celte  ville  à qui  nous  allons  choisir  un 
maiire.  La  plupart  des  guerriers  chrétiens 
qui  ont  pris  les  armes  sont  impatients  de 
retourner  dans  leur  patrie,  et  vont  airan- 
donuer  à d'autres  le  soin  de  défendre  leur 
eoiiquéte.  Le  peuple  nouveau  qui  doit 
habiter  cette  tei  re  n'aura  point  dans  son 
voidnage  de  peuple  cbrétieo  qui  puisse  le 
secourir  et  le  consoler  dans  ses  disgrâces. 
Set  ennemis  sont  près  de  lui , scs  alliés 
tout  au  delà  des  mers.  Le  roi  que  nous  lui 
aurons  donné  sera  ton  seul  appui  au  mi- 
lieu des  périls  qui  l'environnent.  Il  faut 
donc  que  celui  qui  est  appelé  à gouverner 
ce  pays  ait  toutes  les  qualités  nécessaires 
pour  t'y  maintenir  avec  gloire  ; il  faut  qu’il 
réunisse  à la  bravoure,  naturelle  aux  Francs, 
la  tempérance,  la  foi  et  l'humanité;  car, 
l'histoire  nous  l'apprend,  c’etl  ta  vous 
fu'on  O triomphé  par  Us  armes  si  on  nt 
confie  Us  fruits  de  la  victoire  à ia  sagesse 
et  à la  vertu. 

< N’oublions  point,  mes  frères  et  met 
compagnons,  qu’U  t’agit  moins  aujour- 
d'hui de  douner  un  roi  qu'un  fidèle  gardien 
au  royaume  de  Jéru.valem.  Celui  que  nous 
choisirons  pour  chef  doit  servir  de  père 
à tous  ceux  qui  auront  quitté  leur  patrie  et 
leur  famille  |iour  le  service  de  Jésus-Christ 
et  la  défense  des  saints  lieux.  Il  doit  faire 
fleurir  la  vertu  sur  cette  terre  on  Dieu 
lui-méme  en  a donné  le  modèle  ; il  doit 
ramener  les  infidèles  à la  religion  chilienne, 
les  accoutumer  à nos  mœurs,  leur  faire 
bénir  nos  lois.  Si  vous  venez  à élire  celui 
qui  n'eu  est  pas  digne , vous  détruirez  vo- 
tre propre  ouvrage,  et  vous  amènerez  la 
ruine  du  nom  chrétien  dans  re  pays.  Je 
n'ai  pas  besoin  de  vous  rappeler  les  ex- 
ploits el  les  travaux  qui  nous  ont  mit  en 
possession  de  ce  territoire , je  n’ai  pas  be- 
soin de  i cdire  ici  les  vœux  les  plus  chers  de 
nos  frères  qui  sont  restés  en  OccideuL 
Quelle  serait  leur  désolation  , quelle  serait 
la  nôtre  si,  de  retour  en  Europe,  nous  en- 
tendions dire  que  le  bien  public  a été 
trahi  el  négligé , la  religion  abolie  dans  cet 
lieux  où  nous  avons  relevé  tes  autels!  Plu- 
sieurs alors  ne  manqueraient  pas  d’attribuer 
à la  fortune,  el  non  à la  vertu , les  grande» 


SYRIE  MODERNE, 
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« cliMei  que  nous  arons  faites,  taudis  que  1rs 

• inausqu'éprouvrraii  ce  injaunie  |>asstTaieiil 
« aux  yeux  des  huuinies  pour  être  le  fruit  de 
« notre  imprudence. 

" Ne  croyez  pas  cependant , mes  frères  et 
e mes  coni|>agnons  , que  je  parle  ainsi  parce 
e que  j*andiilioiine  ta  royauté,  et  que  je  re- 

• cherche  votre  faveur  et  vos  lionnes  gréces. 
e Non  ; je  n'ai  point  tant  de  présoinplioii  que 
« d'aspirer  à un  tel  honneur;  je  prends  le 
« ciel  et  1rs  hommes  i témoin  que  lors  même 
« que  vous  voudriez  nie  donner  la  couronne, 

• je  ne  l'accepterais  point,  étant  résolu  de 
•I  relonriier  dans  mes  États.  Ce  que  je  viens 
« de  voies  dire  n’est  que  jiour  l utilité  et  la 

• gloire  de  tous.  Je  vous  supplie,  au  reste, 
« de  recevoir  ce  conseil  comme  je  vous  le 

• donne,  avec  affection,  franchise , et  loyauté, 
« et  d'élire  jiour  roi  celui  qui,  par  sa  vcilii, 

• sera  le  plus  capable  de  conserver  et  d'éieii- 

- dre  ce  royaume  auquel  sont  ailachés  Phon- 

- ncur  de  vos  armes  et  la  cause  de  Jésus- 

• Christ,  s 

Immédiatement  après  ce  discours, 
lcschefs.as$pmblés  songèrent  à nommer 
ce  roi  si  necessaire.  I.e  royaume  ii’clait 
pas  tentant;  ce  fut  à qui  ne  se  charge- 
rait p.js  de  ce  fardeau.  Tous  les  am- 
bitieux reculaient  devant  les  diflicultés, 
qui  s'amoncelaient  dans  leur  imagina- 
tion. Nouvelle  courotitie  d'épines,  tous 
la  repoussèrent  de  leur  tête.  On  l'offrit 
au  comte  de  Flandre,  qui  avait  si  bien 
parlé;  il  déclina  ce  dangereux  honneur, 
et  répéta  qu'il  ne  formait  plus  qu'un 
VŒU,  celui  de  retourner  en  Europe 
avec  le  surnotn  de  fils  de  saint  Geor- 
ge, que  son  courage  lui  avait  mé- 
rité. Raymond  de  'Toulouse  lit  aussi 
la  sourde  oreille,  quoiqu'il  eût  juré  de 
rester  en  Palestine.  L'intéressé  Proven- 
çal ne  voyait  aucun  avantage  dans  la 
la  possession  du  pays  aride  de  Jérusa- 
lem; il  rêvait  déjà  une  autre  principauté 
plus  productive,  et  cherchait  sans  cesse  à 
concilier  ses  devoirs  religieux  avec  ses 
intérêts  personne  s.  Tancrède,  lui,  était 
un  chevalier  dans  la  plus  complète  ac- 
ception du  mot.  Il  préférait  ce  titre  à 
celui  de  roi,  et  l'indépendance  qui  y 
était  attachée  à la  responsabilité  d'un 
chef  de  p^  uple.  C'était  une  belle  in- 
dividualité que  ce  Tancrède,  et  voilà 
tout.  Quant  à Roltert  de  Normandie, 
esprit  indolent  quoique  cœur  courageux, 
il  n'avait  ni  la  volonté  ni  la  capacité 


de  conduire  un  rovaume.  Baudouin 
s'était  indignement  fait  sa  part  tout  de 
suite;  Bohéniond  avait  eu  l'égoïsme 
de  rester  dans  sa  principauté  estorquée 
d'Antioche.  On  ne  pouvait  pas  penser 
alors  à ces  deux  déserteurs.  Restait 
donc  Godefroyde  Uouülon.  Au.ssi  brave 
que  pieux,  aussi  modeste  qu'actif,  d'une 
grande  vigueur  de  corps,  cc  qui  ne 
nuisait  pas,  d'une  certaine  résolution 
d'esprit,  ce  qui  était  indispensable, 
Godefroy  de  Bouillon  était  réellement 
riioinniu  qu'il  fallait  dans  cette  circons- 
tance si  épineuse  (*). 

On  fit  semblant  néanmoins  de  s'en- 
quérir du  caractère,  de  l’intelligence,  des 
vertus  et  des  vicesdeplusieurs  candidats. 
On  nomma  une  sorte  de  jury  qui  avait  à 
prononcer  sur  les  différents  princes  dont 
on  balançait  les  mérites.  Ce  jurv  devait 
consulter  l’armée,  écouter  les  oVserva- 
tions  de  tous,  pour  fonder  son  jugement 
sur  l'opinion  générale.  Puis  on  ordonna 
des  prières , on  imposa  des  jeûnes , ou 
recoiiimanda  desaumdnes,  abn  que  Dieu 
daignât  éclairer  le  choix  des  électeurs. 
Dans  tout  ceci  il  y avait  bien  un  peu 
de  comédie  de  la  part  des  principaux 
chefs;  mais  il  était  nécessaire  de  con- 
cilier tout  d'abord  au  futur  roi  son 
peuple  , et  sous  ce  point  de  vue  la  co- 
médie étaitexcusabie.  Tous  les  candidats 
lais>èrent  donc  fouiller  dans  leur  passé, 
interroger  leurs  précédents,  demander 
à chacun  de  leurs  serviteurs  des  détails 
sur  leur  vie  privée.  Les  serviteurs  de 
Godefroy  de  Bouillon  lirent,  dit-on,  le 
plus  grand  éloge  de  ses  mœurs  et  de 
sou  caractère.  A leur  dire , il  était  si 
cliaste  qu'il  n’avait  jamais  commis  le 
moindre  acte  de  libertinage.  C’était  là 
la  vertu  principale  pour  gouverner  des 
masses  dissolues,  pour  régner  sur  la  cité 
sainte.  On  ne  reprocha  au  duc  de  Lor- 
raine qu’une  dévotion  trop  minutieuse, 
et  trop  de  temps  employé  a demeurer 
dans  les  églises,  tant  pour  y prier  que 
pour  y contempler  les  images  des  saints 
et  les  peintures  religieuses.  Quelques 
chroniijueurs  ont  été  jusqu’à  rapporter 
qu’on  se  plaignit  que,  restant  aaiis  les 
temples  divins  au  uelà  du  temps  des  of- 
lices,  il  laissait  passer  l’heure  de  ses 

(•)  Voyez  r.iilllaume  de  Tyr,  Hùioin  4e  u~ 
gui  l'i’W  piusé,  etc. 
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repas,  et  que  tes  mets  de  sa  labié  se  re- 
froidissaient et  perdaient  leur  saveur. 

Quoi  que  firent  les  Provençaux  pour 
repousser  la  candidature  de  (Godefroy , 
malgré  leurs  calomnies  grossières , mal- 
gré leur  opposition  violente , outre  la 
justice , la  superstition  vint  au  secours 
de  l’élection  du  duc  de  Lorraine.  Un  illu- 
miné prétenditl'avoir  vu,  en  songe,  assis 
sur  le  trône  du  soleil , entouré  d'oiseaux 
célestes,  symbole  mystique  des  pèlerins. 
Un  autre  attesta  qu'il  lui  était  apparu 
portant  une  étoile  en  main,  et  gravis- 
sant l'échelle  de  Jac.ob.  Selon  une  troi- 
sième révélation  il  aurait  été  salué 
sur  le  mont  Sinai  par  deux  envoyés  de 
Dieu , et  en  aurait  reçu  la  mission  de 
gouverner  la  Jérusalem  terrestre.  L'é- 
leclion  de  Godefroy  ne  devenait  donc 
plus  l'oeuvre  des  hommes,  mais  bien 
celle  de  Dieu.  Les  fanatiques  ainsi  fireut 
taire  les  envieux. 

USUBPATION  DU  PATRIARCAT. 

Cependant  il  déplaisait  aux  prêtres 
qu’un  soldat  pût  revêtir  les  insignes  de  la 
puissance  matérielle  dans  une  ville  toute 
religieuse.  En  conséquence  le  clergé  insi- 
nua qu’il  ne  fallait  pas  que  l’orgueil  pré- 
sidât au  royaume  de  l’humilité.  11  agit 
avec  tant  d'adresse  qu’une  fois  élu , Go- 
defroy refusa  le  diadème  et  le  sceptre,  et 
qu’il  se  contenta  du  titre  singulier  de 
baron  du  saint  sépulcre.  Chose  étrange  ! 
ce  clergé  qui  se  montrait  si  suscep- 
tible â l^ndroit  de  la  superbe  militaire, 
si  chatouilleux  sur  le  titre  de  son  maî- 
tre effectif,  n’en  réclama  pw  moins  pour 
lui  des  honneurs,  des  insignes,  toutes 
les  apparences  de  la  domination  spiri- 
tuelle. Un  grand  scandale  eut  même 
lieu  à cette  occasion.  Toutes  sortes  d’in- 
trigues se  croisèrent  à propos  de  l'élec- 
tion d’un  patriarche.  Guillaume  de 
Tyr,  l’historien  archevêque,  s'élève  vio- 
lemment à ce  propos  contre  l'esprit  du 
clergé  de  la  croisade.  Il  accuse  les  prê- 
tres d’ambition , d’avidité,  de  brigues 
coupables;  il  n'en  épargne  pas  un  seul , 
et  condamne  particulièrement  un  certain 
évéïiue  de  Martharo  d’avoir  soufflé  sur 
le  cleigé  latin  l’esprit  de  faction  et  de 
discorde. 

Le  clergé  latin,  en  effet,  se  conduisit 
indignement  vis-à-vis  du  clergé  grec. 
Il  lui  enleva  toutes  ses  fonctions,  le 


priva  de  tous  ses  bénéfices;  et  tandis 
que  le  vieux  patriarche  Siméon,  l'au- 
teur des  suppliques  à Urbain  II,  la  vic- 
time si  résignée  de  tant  de  persécutions, 
était  encore  vivant  dans  l’Ile  de  Chypre, 
on  ne  se  fit  pas  scrupule  de  le  remplacer 
dans  sa  chaire  de  Jérusalem.  Un  prê- 
tre ambitieux,  Arnould,  chapelain  du 
duc  de  Normandie,  se  présenta  pour 
hériter  des  dépouilles  du  vénérable  Si- 
méon. A force  de  cabales , il  se  fit  nom- 
mer patriarche  avant  la  mort  même  du 
titulaire.  Un  tel  chef  ne  devait  s'en- 
tourer que  des  gens  de  sa  nature.  Aussi 
tous  les  grades  religieux  furent-ils  don- 
nés à l’adresse,  et  non  à la  vertu.  Si 
Godefroy  fut  un  rude  mais  honnête 
soldat , Arnould  fut  un  prêtre  débauché 
et  prévaricateur,  ün  avait  été  jusqu’à 
cliansonner  ses  vices  durant  le  cours  de 
l’expédition,  et  il  passait  à bon  droit 

{lour  un  des  hommes  les  plus  futiles  et 
es  plus  lascifs  du  pèlerinage  ('). 

Ce  fut  entre  ses  indignes  mains  que 
Godefroy  prêta  serment  d’honneur  et 
de  justice.  N’était-ce  pas  là  de  sa  part 
montrer  une  sorte  de  faiblesse , et  s’il 
ne  pouvait  pas  s’opposer  à l’élévation 
quasi-pontificale  du  chapelain  de  Robert, 
Godefroy  n’aurait-il  pas  dû , au  moins , 
refuser  tout  rapport  avec  un  prêtre 
aussi  indigne  ? Godefroy  ne  fut  pas  long- 
temps à prouver  les  résultats  fâcheux 
de  son  aveugle  condescendance  envers 
le  clergé.  Un  des  premiers  actes  d’Ar- 
nould fut  de  réclamer,  comme  biens 
appartenant  à l’église  de  Jérusalem , 
les  richesses  conquises  par  le  brave  Tan- 
crède  dans  la  mosquée  d’Omar.  Taii- 
crède  d’abord  ne  fit  que  sourire  de  pitié 
en  apprenant  les  prétentions  d’Arnould, 
biais  celui-ci  remua  le  clergé , s'adressa 
aux  fanatiques,  agit  de  telle  façon,  que, 
pour  éviter  peut-être  un  soulèvement 
déplorable , Tancrède  fut  contraint  de 
prendre  pour  juge  entre  lui  et  son  ad- 
versaire le  conseil  des  chefs. 

La  scène  fut  vive  et  bien  caractérisée. 
Arnould  montra  la  plus  perfide  hypocry- 
sie,  Tancrède  la  franchise  la  plus'hardie. 
Arnould  accusa  le  chevalier  Normand  de 
ne  point  respecter  les  volontés  de  Dieu , 
de  dépouiller  tes  autels  du  Seigneur. 

(•;  Vojri  Raymond  d'Axiln , drt 

ftanc^  prirent  JcritsnUm. 
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Tancrède  répondit  en  déclarant  que  la 
langue  du  patriarche  usurpateur  con- 
Unait  de  la  malice  comme  la  queue  du 
scorpion  contient  du  venin.  • Ou  in’ac- 
« cuse , ajouta-t-il , d'avoir  dépouillé  le 

• sanctuaire,  d'avoir  détourné,  ou  plu- 
« tét  éveille  l'or  qui  dormait  dans  les 

• églises;  mais  l'ai-Je  gardé  pour  moi  ? 

• L'ai- je  donné  à mes  nièces?  ne  l 'ai-je 
« pas  pris,  au  contraire,  pourl'employer 

• au  service  du  peuple  de  Dieu,  et 
« pour  le  rendre  au  créancier  après  la 

• moisson?  Vous  le  savez,  d'ailleurs, 

• n'avait-on  pas  décidé,  avant  la  prise 

• de  Jérusalem , que  chacun  de  nous 

• posséderait  les  trésors  et  les  biens 

• dont  il  s’emparerait  le  premier  ? Chan- 

• g«-t-on  de  résolution  tous  les  jours.’ 
■ N'ai-je  pas  combattu  en  face  ceux 
« qu’ou  n^osait  regarder  par  derrière .’ 
« N’ai-je  pas  le  premier  pénétré  dansdes 
« lieux  où  personne  n'avait  l’audace  de 

• me  suivre?  A-t-on  vu  Arnould  medis- 

• (mteralorsla  gloire  du  péril?  Pourquoi 
« vient-il  aujourd’hui  demander  le  prix 

• du  combat?  » 

Malgré  cette  défense  vigoureuse , les 
eliefs  assemblés  prononcèrent  un  juge- 
ment ambigu.  Iis  craignaient,  d'un  côté, 
de  blesser  Te  Juste  orteil  d’un  des  plus 
valeureux  chevaliers  de  l’armée  : de  l'au- 
tre, ils  redoutaient  déjà  Arnould  et  ses 
intrigues,  son  habileté  perverse,  sa  do- 
mination déjà  puissante  sur  certains  es- 
prits. Travailles  par  de  pareilles  inlluen- 
ces,  aussi  indécis  et  inquiets  dans 
leurs  résolutions  civiles , qu’ils  étaient 
décidés  et  braves  dans  les  combats , ils 
déclarèrent  qu’on  prélèverait  dans  les 
trésors  de  la  mosquée  d'Omar , à titre 
de  dîme  du  butin,  sept  cents  marcs  d’ar- 
gent pour  en  gratiner  l'église  du  saint 
sépulcre.  Sentence  pitoyable,  qui  ne 
donnait  tort  ni  à l’un  ni  à l'autre  des 
adversaires , tout  en  faisant  peser  sur 
eux  une  certaine  exagération  dans  ce 
que  l’un  demandait , et  dans  ce  que  l’au- 
tre refusait.  Tancrède  eut  le  bon  esprit 
de  se  soumettre  à cette  décision  ridi- 
cule; ce  qui,  sans  doute,  trompa  les  es- 
pérances secrètes  d’Arnould  (*). 

(•)  Voyez  Raoul  d*  Caen,  let  Cetle$  dt  Tan- 
credi. 


BATAILLE  D'aSCALON. 

Ce  jugement  inipolitique  fut  le  der- 
nier acte del'assembléedes chefs  croisé. 
Tous  les  jours  il  en  partait  quelques- 
uns.  Leur  patience  était  à bout  ; la  nos- 
talgie les  avait  atteints.  S'imaginant 
avoir  terminé  leur  oeuvre,  ceux  qui  res- 
taient encore  refusaient  de  prendre  part 
aux  affaires  du  nouveau  royaume  de  Jé- 
rusalem. Leur  mauvaise  volonté  éclata 
surtout  à l'approclie  du  péril,  le  plus 
grand  peut-être , que  courut  la  croisade. 
Les  Musulmans , après  les  larmes  qu’ils 
versèrent  si  abondamment  sur  leur  dé- 
faite, songèrent  à la  vengeance.  Les 
Égyptiens  se  décidèrent  les  premiers; 
et  comme  toute  discorde  entre  le  kha- 
lifat  de  Bagdad  et  le  khalifat  du  Kaire 
s'était  apaisée  en  face  d’une  calamité  qui 
frappait  l’Islam  tout  entier,  des  auxi- 
liaires venus  des  deux  Iraks,  de  Perse 
et  de  Mésopotamie , se  rangèrent  sous 
les  drapeaux  des  Fathimites.  Afdhal , ce 
vizir  qui  avait  arraché  précédemment 
Jérusalem  aux  Ortokides  , commandait 
les  troupes  nombreuses  qui  s’étaient 
proposé  de  reconquérir  la  Palestine. 
Déjà  Afdhal  et  ses  soldats  se  trouvaient 
sur  le  territoire  de  Gaza , en  Syrie,  à 
quelques  journées  de  la  cité  sainte, 
lorsque  la  nouvelle  de  leur  marche  fut 
apprise  par  les  croisés.  Aussitôt  Tan- 
crede , le  comte  de  Flandre  et  Eustaehe 
de  Boulogne , qui  s’étaient  portés  vers 
le  pays  de  Naplouse  pour  en  prendre 
possession,  coururent  vers  les  rivages  de 
la  mer , aQn  de  s’assurer  des  forces  de 
ceux  qui  les  menaçaient.  Ils  furent  bien- 
tôt convaincus  de  l’imminence  et  de  la 
gravité  du  danger,  et  le  firent  savoir  à 
Jérusalem. 

On  annonça  ce  message  dans  la  ville 
en  pleine  nuit , à la  lueur  des  torches, 
au  son  des  trompettes.  Les  crieurs  pu- 
blics invitèrent  les  croisés  à se  renm'e , 
dès  le  lendemain  matin , à l’église  de  la 
Résurrection , et  de  se  préparer  au  com- 
bat. Le  peuple , encore  enthousiasmé  de 
sa  victoire,  montra  une  grande  énergie  et 
une  grande  résolution.  Certains  princes, 
au  contraire , hésitèrent  ; d’autres  refu- 
sèrent de  s’engager  dans  cette  nouvelle 
lutte.  Robert  de  Normandie  prétendit 
que  son  vœu  était  rempli,  et  qu’il  n’a- 
vait point  à suivre  l’armée  de  Godefroy 
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de  Bouillon,  qui  s'apprêtait  à sortir  au- 
devant  de  l'ennemi.  Raymond  de  Tou- 
louse, jaiuux  du  duc  de  Ix>rraine,  Ray- 
mond , qui  enrageait  au  fond  du  cœur 
d'avoir  été  obligé  de  remettre  au  roi  de 
.lérusalem , ou  plutôt  au  baron  souverain 
du  .saint  sépulcre,  la  forteresse iie  David, 
ne  voulait  pas  se  soumettre  au  comman- 
dement deson  rival. Cela  nelui  paraissait 
plus  que  servir  une  cause  particulière, 
et  son  orgueil  se  refusait  à tout  acte  de 
subordination.  I,c  duc  de  Normandie  et 
le  comte  de  Toulouse  repoussèrent  donc 
également  l’invitation  de  se  joindre  à 
ceux  qui  partaient  pour  aller  combattre 
les  Égyptiens,  t^tte  décision  était  grave. 
Elle  jeta  un  instant  l’alarme  et  la  déso- 
lation parmi  les  Chrétiens.  Alors  Pierre 
l'Érmite,  qui  devait  rester  dans  la  ville 
' avec  les  femmes,  les  enfauts,  les  vieil- 
lards , les  malades  , se  présenta , .accom- 
pagné d'ut.e  grande  partie  du  clergé  et 
d’une  foule  de  pèlerins,  aux  deux  prin- 
ces dissidents,  les  siippliaarectant  d’ins- 
tances, revint  si  souvent  à la  charge, 
qu’ils  finirent  par  consentir  à suivre 
leurs  frères,  et  à se  joindre,  ainsi  que 
leurs  troupes  particulières,  à l’armée  de 
Godefroy  de  Bouillon  (*). 

Cette  armée , à laquelle  s’étaient  réu- 
nis tous  les  croisés  éparpillés  sur  le 
territoire  de  la  Palestine,  en  quittant 
Uanilah , son  rendez-vous  général , des- 
cendit vers  la  côte,  entre  Ascalon  et  Jaffa. 
Bientôt  elle  trouva  sur  les  bords  d’un 
torrent  nommé  Sorek  une  masse  consi- 
dérable d'ânes, de  mulets,  de  chameaux 
et  de  buffles.  C’était  la  un  butin  tout 
trouvé  pour  les  soldats  de  la  croi.cade , 
toujours  tout  prétsà  rapiner.  Mais  lesage 
Godefroy  ne  permit  pas  à scs  hommes 
de  perdre  un  temps  utile,  de  se  livrer 
au  pillage,  et  déclara  que  quiconque  quit- 
terait son  rang  aurait  les  oreilles  et  le 
nez  coupés.  Cette  mesure  de  rigueur 
arrêta  la  débandade,  et  le  soir  même  on 
arriva  en  vue  des  Musulmans.  Les  Chré- 
tiens, qui  avaient  emporté  arec  eux  le 
bois  de  la  croix  divine,  enflammés  par 
la  présence  de  celte  relique,  s’avancè- 
rent pleins  d’enilioiisiasme  à la  bataille. 
C'était  le  malin  delà  veille  de  l’Assomp- 
tion, 14  août  100!),  et  l’approche  de  cette 

(•)  Voyez  Tudehotlc,  /tiUoire  (tu  twÿaffc  à 
Jerutatrm. 


grande  fêle  redoubl.-ih  encore  leur  con- 
liaiice.  Ils  étaient  assurés  de  la  protec- 
tion céleste,  et  comptaient  sur  la  Vierge 
comme  sur  Jésus  Christ  pour  leur  don- 
ner la  victoire. 

I.«s  Musulmans,  dont  aucun  historien 
ne  s’accorde  à établir  le  chiffre  exact, 
■nais  qui  évidemment  étaient  plus  nom- 
breux que  les  Chrétiens,  formaient  un 
vaste  demi-cca'le  dans  une  large  plaine 
bornée  à l'est  par  des  collines,  à l’ouest 
par  la  mer.  Ascalou , sur  le  rivage,  mon- 
trait derrière  ses  remparts  et  ses  mina- 
rets une  forêt  de  mâts  : c’était  la  Hotte 
égyptienne  toute  prèle  à porter  secours 
à son  armée.  En  voyant  venir  à eux  les 
Chrétiens , les  Musulmans  furent  saisis 
d’une  sorte  de  terreur.  En  voici  les  rai- 
sons : d’abord  ils  étaient  loin  d’attendre 
les  croisés  ; on  leur  avait  dit  que  ces  der- 
niers étaient  à peine  capables  de  se  dé- 
fendre à l'abri  de  murs . et  ils  arrivaient 
tout  à coup  en  rase  campagne.  Ensuite, 
par  un  singulier  hasard  , Tes  troupeaux 
qu'avait  rencontrés  l’armée  chrétienne , 
attirés  soit  par  le  bruit  des  clairons,  soit 
par  la  marche  rapide  des  troupes,  se 
réunirent  derrière  les  bataillons  des 
Franc.s,  et  répéicrent  macbinalementtoos 
leurs  inouvemeuts.  Les  cris  de  ces  ani- 
maux , la  pous.sière  que  soulevait  leur 
course,  les  Greiit  prendre  de  loin  par  les 
Musulmans  pour  des  masses  de  cavalerie. 

Alors  l'armée  égyptienne  s’imagina 
que  les  croisés  avaient  reçu  de  nom- 
breux renforts.  Cela  porta*  le  trouble 
dans  ses  ranp.  Sous  le  coup  de  celte 
panique,  elle  laissa  ses  adversaires  évo- 
luer a leur  guise.  Godefroy  put  se  porter 
sans  ob.stacle  vers  la  ville  d'Ascalon . 
pour  en  contenir  les  habitants  durant 
le  combat,  Raymond  de  Toulouse  put 
s’étendre  avec  ses  Provençaux  entre  la 
mer  et  rarmée  d' Afdlial , de  façon  à eni- 
pécher  toute  communication  entre  les 
troupes  de  terre  et  la  Hotte.  EnOn  Tan- 
crede  et  Kobert  de  Flandre  curent  le 
temps  de  diriger  leur  attaque  vers  le 
point  qui  leur  parut  le  plus  faible  chez 
ieu  rs  adversaires.  L'infanterie  normande 
cummeuça  p.xr  lancer  plusieurs  milliers 
de  javelots;  puis  bientôt  la  cavalerie 
flamande  s’élança  sur  les  premiers  rangs 
des  inlidéle.s.  Elle  y trouva  îles  soldats, 
un  genou  fixé  en  terre , qui  omibattaicnt 
aussi  bien  avec  l’arc  qu'avec  l’épée.  Puis 
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vinrent , avec  grond  bruit  de  cimbales  et 
grand  tumultede  voix,  des  hommes  noirs, 
ayant  en  mains  des  fléaux  à boules  de  fer, 
et  ()ui  frappaient  à coups  redoublés  sur  la 
cuirasse  des  chevaliers,  et  sur  la  tête 
de  leurs  chevaux.  D'instant  en  instant 
accouraient  d'autres  combattants , qui 
armés  de  frondes, qui  de  sabres  recour- 
bés , qui  de  lances  énormes.  .Mal;tré  leur 
succession  rapide, Tancrède,  Robert  de 
Normandie,  Robert  de  Flandre,  a force 
de  valeur  et  d'activité,  n’en  repoussèrent 
pas  moins  ces  ennemis  sans  cesse  re- 
naissants. Enfin  le  duc  de  Normandie 
put  pénétrer  Jusqu'au  centre  de  l'ariuée 
égyptienne,  et  y arracher  le  grand  éten- 
dard d'Afdhal.  C'était  la  le  plus  beau 
coup  de  la  bataille;  il  jeta  le  décourage- 
ment dans  l'armée  musulmaue,  et  devint 
le  signal  de  sa  déroute  (*J. 

Cette  déroute  fut  aussi  rapide  nue 
générale.  Malheureusement  les  fuyards , 
en  grande  partie,  tombèrent  d'eüx-m£- 
mes  dans  (es  embûches  qu'ils  auraient 
dû  éviter.  Ceux  qui  se  précipitèrent  du 
côté  des  flots  furent  poursuivis  par  les 
cavaliers  du  comte  de  Toulouse,  et  trois 
mille  d'entre  eux  se  noyèrent  en  vou- 
lant atteindre  la  flotte  égyptienne.  Ceux 

ui  voulurent  se  réfugier  dans  la  ville 

'Ascalon  trouvèrent  sous  ses  murs 
Godefroy  et  ses  Lorrains,  et  furent 
écharpés  jusqu'au  dernier.  Plusieurs 
ayant  escalade  les  enceintes  des  jardins 
de  la  ville,  et  étant  montés  dans  des 
sycomores  et  des  oliviers  pour  s'y  cacher 
dans  le  branchage , furent  abattus  à coup 
de  déchus  comme  des  oiseaux.  Tous  ces 
malheureux  vaincus,  consternés  de  leur 
défaite , se  laissaient  égorger  sans  résis- 
tance.. Ceux  que  le  glaive  vainqueur 
n'atteignait  pas  s’étoutfaient  eux-mé- 
nies  aux  portes  d'Ascalon , tant  ils  s'y 
précipitaient  en  masse.  Afdhal  pourtant 
parvint  à y pénétrer.  D'une  des  tours 
de  la  ville  i'i  put  assister  à la  destruction 
de  son  armée.  Sun  désespoir  fut  pro- 
fond. Il  s’arracha  la  barbe;  il  se  meur- 
trit le  visage;  il  poussa  des  gémisse- 
ments mêles  de  blusphènies,  et  fliiit, 
dit-on,  pas  s’écrier  : « O Mahoniet! 
• serait-il  vrai  que  la  puissance  du  Cru- 
> cilié  fût  plus  grande  que  la  tienne, 

(*1  Voyci  Robert  le  Moine,  HUUrirt  de  Je- 
rumltm. 
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■ puisque  les  Chrétiens  ont  vaincu  tes 
« disciples?  • Après  ce  cri  de  rage,  l'or- 
gueilleux vizir  égyptien,  saisi  de  ter- 
reur autant  que  de  découragement,  s’en- 
fuit sur  sa  flotte,  et  se  hâta  de  gagner 
le  large.  Cette  fuite  honteuse  ne  laissa 
plus  aucun  espoir  à l'armée  musulmane, 
et  le  peu  qui  s’en  sauva  alla  mourir  de 
faim  dans  le  dcseri. 

BÈGNB  DE  OODEFBOY. 

A la  suite  du  massacre  les  croisés 
s'occupèrent  du  pillage.  Jamais  butin  ne 
fut  plus  riche  et  plus  copieux.  On  trouva 
pour  la  faim  des  gâteaux  de  miel  et  de 
riz,  pour  la  soif  de  nombreux  vases 
remplis  d'eau  de  source.  Après  s'étre 
rassasiés  de  toute  façon , les  croisés  son- 
gèrent à s'emparer  d’.\scalon  ; mais  la 
jalousie  des  chefs  entre  eux  les  arrêta 
dans  celle  dernière  entreprise.  Le  comte 
de  Toulouse,  le  premier,  avait  sommé 
la  garnison  de  se  rendre.  Fin  conséquence 
il  voulait  arborer  sa  bannière  sur  (a  ville 
et  la  garder  pour  lui.  Godefrov  de  Bouil- 
lon, en  qualité  de  roi  de  /érusalem , 
s'opposa  a cette  prétention.  Alors  le 
vindicatif  Raymond  eut  l'infamie  de  s’é- 
loigner avec  ses  troupe.s,  et  de  déclarer 
aux  Musulmans  d’Ascalon  qu’ils  n’au- 
raient rien  à craindre  de  Godefroy  tout 
seul.  Ce  funeste  exemple  d'indépendance 
fut  suivi  par  beaucoup  d'autres  cheva- 
liers. Le  duc  de  Lorraine  ne  put  donc 
tirer  parti  de  sa  victoire  et  n'obtint 
qu'un  léger  tribut  de  la  ville,  dont  il  lui 
était  si  facile  de  sc  rendre  maître  s'il 
eût  été  secondé. 

La  mauvaise  foi  et  la  haine  en- 
vieuse de  Raymond  de  Toulouse  ne  se 
bornèrent  pas,  vis-à-vis  de  son  rival  cou- 
ronné, à une  seule  pcriidic.  En  quittant 
Ascalon,  les  Provençaux  se  portèrent 
vers  la  ville  d'Arsouf,  située  sur  le  ri- 
vage de  la  Méditerranée,  entre  Jaffa  et 
Cc.sarée.  Raymond  aurait  bien  voulu 
s’emparer  de  cette  place.  Il  essaya  un 
assaut  ; on  le  repoussa  vigoureusement. 
Alors,  avant  de  lever  le  siège,  il  apprit 
à la  garnison  le  peu  de  troupes  dont 
Godefroy  pouvait  disposer,  et  la  con- 
seilla de  ne  pas  se  rendre  à ses  somma- 
tions. Lorsque  le  roi  si  contesté  du 
pauvre  royaume  de  Palestine  arriva  à 
son  tour  sous  les  murs  d’Arsouf,  il  nu 
fut  pas  long  à sc  convaincre  de  la  tra- 
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hison  de  celui  qui  aurait  dd  lui  obéir,  prendre  le  nouveau  et  pëttible  vojas* 
Malsré  sa  modération  ordinaire  et  sa  du  retour,  se  désolait,  gémissait  coram« 
proionde  piété,  Godefroy  s’emporta,  dansune  calamité  publique.  Spectacle  fé- 
jura  de  venger  cette  dernière  offense,  et  cheus  et  |>eu  encourageant  pour  leur  roi  ! 
marcha  résolument  contre  Raymond,  Qu'allait-il  lui  rester,  en  effet,  à ce 
pour  le  punir.  Une  déplorable  bataille  monarque  improvisé  ? Quelques  cheva- 
allait  avoir  lieu,  lorsque  Tancrède  et  liera,  dont  le  zèle  ne  pouvait  pas  durer, 
Robert  de  Flandre  s’interposèrent  entre  quelques  fantassins  dont  la  fidélité  allait 
1rs  adversaires,  et  a force  d’instances,  nevenir  de  plus  en  plus  chanceuse , des 
de  prières , de  promesses , parvinrent  à milliers  de  besogneux,  de  malades,  d’in- 
réconcilier  les  deux  rivaux.  Mais  si  la  firmes,  voilà  pour  les  croisés:  puis  des 
guerre  intestine  n’avait  pas  éclaté,  le  Chrétiens  orientaux,  qui  ne  parlaient  au- 
mal  n’était  ps  moins  terrible.  Désu-  cune  des  langues  des  Francs;  des  Juifs, 
nion , jalousie , insubordination  par  or-  qui  dissimulaient  leur  religion , des 
aueil,  trahison  par  rivalité,  tels  étaient  Arabes  apostats,  en  un  mot  des  trat- 
les  tristes  résultats  de  cette  égalité  très  et  des  fourbes.  Est-ce  à la  difficulté 
entre  les  seigneurs  féodaux  que  l’élec-  de  gouverner  une  pareille  masse  eon- 
tion  de  Jérusalem  n’avait  pas  pu  dé-  fuse  et  divergente  qu’il  faut  attritiaer 
truire  (*}.  le  découragement  de  Godefroy  de  Bouil- 

Le  retour  de  Godefroy  dans  la  ville  Ion?  En  tout  cas,  dominé  pr  une  piété 
sainte , malgré  les  clameurs  enthousias-  de  plus  en  plus  excessive , il  laissa  peu 
tes  du  peuple,  fut  donc  assombri  par  un  à peu  le  clergé  empiéter  sur  son  pou- 
nuage  gros  de  tempêtes.  Le  pauvre  duc  voir.  Il  lui  fit  des  concessions  nom- 
de  Lorraine  sentit  alors  sa  faiblesse  et  breuses , des  dons  de  toutes  espèces , et 
son  impuissance  ; une  profonde  mélan-  bientôt  la  richesse  et  l’autorité  pssèrent 
colie  s^empara  de  son  ôme.  Ce  senti-  du  côté  des  prêtres,  au  détriment  des 
ment  ne  fit  que  s’accroître,  lorsque  soldats. 

les  chefs  croisés  lui  signifièrent  enfin  Sur  ces  entrefaites  arriva  à Jérusa- 
qu’ils  allaient  retourner  en  Europ , eux  lem  un  nouveau  légat  du  pap.  C’était 
et  leurs  chevaliers.  Il  n’y  avait  plus  de  un  certain  Daimbert,  archevêque  de 
raison  de  les  retenir.  Le  Turc  n’était  Pise,  homme  impérieux,  exigeant,  des- 
plus menaçant , l’Égyptien  était  décou-  pote,  et  qui  venait  pour  rare  pser 
ragé  par  sa  dernière  défaite.  Robert  de  le  Joug  de  l'Église  sur  les  princes  et  les 
Flandre  et  ses  chevaliers,  Robert  de  peuples  croisés.  Daimbert  bientôt  ne  se 
Normandie  et  ses  troupes  nombreuses,  borna  p$  à être  légat  du  pape,  il  voulut 
partirent  pour  leur  patrie , les  uns  pr  devenir  patriarche  de  Jérusalem.  Il  ne 
terre,  les  autres  par  mer.  Raymond  de  lui  fut  pas  difficile  d’ébranler  le  crédit 
Toulouse,  qui  avait  juré  de  ne  pas  re-  d'Arnould,  prélat  sans  consistance  et 
tourner  dans  ses  États,  mais  qui  ne  sans  vertu.  Comme  d’ailleurs  le  nou- 
voulait  pas  rester  le  subordonné  de  Go-  veau  légat  était  fort  riche,  il  pot  s’a- 
defroy , se  dirigea  vers  Constantinople,  cheter  des  partisans,  et,  avec  l’appui 
Il  ne  resta  avec  le  duc  de  Lorraine , de  Bohémond , qui , au  carême  de  l'an- 
fidele  à son  serment  jusqu’à  la  mort , née  1 100 , était  venu  visiter  la  cité  de 
que  le  généreux  Tancrède  et  trois  cents  Dieu , il  put  forcer  Arnould  à donner 
chevaliers.  La  séparation  des  croisés  fut  sa  démission , et  trôner  à son  tour  dans 
douloureuse  pour  tous.  Durant  quatre  la  chaire  de  Siméon.  A peine  revêtu 
années  ils  avaiént  Affronté  les  mêmes  de  sa  nouvelle  dignité,  if  réclama  Je 
dangers,  couru  les  mêmes  hasards , et  Godefroy  la  souveraineté  du  quartier  de 
malgré  la  rudesse  de  leurs  mœurs  ils  Jérusalem  où  s’élevait  l’église  de  la  Bé- 
s’étaient  accoutumés  les  uns  aux  autres  surrection.  Après  quelques  légères  ob- 
ets’étaient  vouéunesorted’affectiun.  La  servations,  le  brave  mais  faible  duc  de 
foule  des  pèlerins  surtout,  celle  qui  était  Lorraine  se  laissa  dépouiller.  Ce  pre- 
trop  pauvre  et  trop  chétive  pour  entre-  mier  succès  encouragea  l'ambitieux  pa- 
triarche, et  h force  d’insistances  de 
/;  Vojrr  All.flrt  d Aix,  //nMrc  * fe^pé-  ‘outes  Sortes  il  obtint  encore  du  triste 
éft/oM  de  Jfrutafem.  TOI  de  la  Palestine  la  eessiou  de  la  tour 
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de  David  et  Je  la  riu^  de  Jérusalem,  en 
cas  de  mort  de  Godefroy  sans  postérité. 
C'éta.t  pour  le  duc  de  Lorraine  .se  dé- 
clarer le  vassal  du  pape , et  en  accepter 
viagcreinent  le  droit  de  régner  sur  le 
pays  qu'il  avait  conquis.  Cette  usurpa- 
sion  scandaleuse  eut  lieu  devant  le  peu- 
ple assemblé  pour  les  cérémonies  du 
saint  jour  de  Pdques  (*). 

MURT  DE  GODEFROY. 

Il  ne  restait  donc  plus  à Godefroy 
nu’un  gouvernement  tout  militaire.  Si 
l'on  en  croit  quelques  historiens,  il  s'ef- 
força pourtant  de  fonder  des  lois  civiles  ; 
néanmoins  les  Assises  de  Jérusalem, 
qu'on  lui  attribue,  semblent  avoir 
éprouvé  de  telles  modifications  d'époque 
en  époque  qu’il  est  impossible  de  sa- 
voir au  juste  quelle  était  leur  teneur 
au  temps  du  premier  roi  de  la  croisade. 
Quoi  qu'il  eu  soit,  ce  recueil  de  lois 
n’est  qu’une  sorte  de  code  féodal , où  le 
combat  judiciaire  est  maintenu , où  les 
nobles  sont  favorisés , où  le  clergé  est 
garanti  dans  ses  privilèges;  mais  où 
les  paysans,  les  simples  cultivateurs 
ne  sont  considérés  comme  rien , ou  plu- 
tdt  comme  une  propriété , comme  une 
chose , le  serf  ayant  la  même  valeur  ma- 
térielle et  pécuniaire  qu’un  faucon. 

Que  se  passait-t-il  donc  dans  l'âme  de 
ceGodefroy,  soldat  plein  de  valeur,  mais 
prince  sans  réelle  capacité?  Malgré  ses 
intentions  de  résister  aux  empiéteniens 
du  clergé,  malgré  ses  efforts  pour  fonder 
un  véritable  royaume , malgré  ses  ten- 
dances pour  le  consolider  par  un  groupe 
de  lois  organiques,  après  avoir  cédé  aux 
prêtres  la  partie  la  plus  sérieuse  de  son 
pouvoir,  on  ne  le  vit  plus  s’occuper 
que  de  la  guerre.  Il  alla  prendre  plu- 
sieurs forteresses  aux  Arabes,  il  envoya 
Tancréde  en  Galilée  pour  en  assurer 
la  possession  ; puis , celui-ci  ayant  été 
menacé  par  le  souverain  de  Damas , Go- 
defroy se  porta  à son  secours  avec  ses 
plus  ndèles  chevaliers , et  tour  à tour  fut 
vainqueur  des  Musulmans  de  Damas  et 
de  ceux  qui  venaient  du  désert.  Cepen- 
dant toutes  ces  escarmouches  ne  sufQ- 
rent  pas  pour  combler  le  vide  de  son 
cœur,  pour  satisfaire  son  activité,  pour 

(*)  Voyei  Raoul  de  Caen,  In  Gnin  de  Tan- 
crMft  •*(  f^itlaume  de  Tyr,  Histoire  de  te 
qu»  »\'St  passé,  etc. 


le  consoler  de  ses  chagrins  intimes. 
Il  traînait  partout  une  mélancolie  pro- 
fonde ; et  pourquoi  ? Nul  ne  le  sut.  Se 
repentait-il  de  sa  faiblesse  envers  les 
prêtres?  Croyait-il,  au  contraire,  n'a- 
voir pas  encore  assez  fait  pour  la  reli- 
gion? Regrettait-il  amèrement  ces  fraî- 
ches vallées  de  la  Lorraine  dans  les  arides 
et  brûlantes  campagnes  de  la  Judée? 
Toujours  est-il  qu’après  avoir  langui 
quelque  temps  il  Onit  par  tomber  ma- 
lade, et  par  mourir  sans  divulguer  son 
secret.  On  le  pleura  cinq  jours  de  suite, 
rapporte  Albert  d'Aix  , et  on  l'enterra 
sur  le  Calvaire,  près  du  saint  tombeau 
qu'il  avait  délivré.  Héros  de  bras  plu- 
tôt que  de  tête,  il  sut  toujours  donner 
l'exemple  du  courage  dans  les  combats  ; 
mais  il  ne  se  trouva  pas  capable  de  fon- 
der un  empire.  Les  circonstances  lui  fu- 
rent défavorables,  c'est  vrai  ; cependant 
un  autre  que  lui  peut-êtreeût  eu  le  talent 
de  mieux  grouper  les  hommes,  de  les  in- 
téresser davantage  à leur  conquête,  de 
retenir  plusde  trois  cents  chevaliers  à Jé- 
rusalem. Aucune  des  férocités  delà  croi- 
sade ne  peut  lui  être  reprochée  : il  se 
battait  avec  énergie  contre  un  ennemi 
qui  lui  ripostait , il  ne  savait  pas  égor- 
ger un  prisonnier  sans  défense;  son 
malheur  est  de  n’avoir  jamais  eu  assez 
d'autorité  personnelle  pour  arrêter  les 
bourreaux.  Il  fut  bon  comme  on  pouvait 
l’être  dans  un  siècle  de  fer . d'une  bonté 
passive.  C'était  un  grand  oatailleur,  ce 
"fut  un  pauvre  prince  (*). 

RÈGNE  DE  BAUDOUIN  d'BOESSB. 

A peine  Godefroy  mort une  explo- 
sion d’intrigues  contradictoires  éclata 
dans  la  ville  sainte,  dans  Incité  de  Dieu, 
dans  le  royaume  de  l’abnégation  et  du 
désintéressement.  Ce  chétif  État  était 
ambitionné  par  d’ardents  compétiteurs. 
Daimbert,  appuyé  sur  les  prétendues 
romesses  qu'il  aurait  arrachées  à la  fai- 
lesse  du  duc  de  Lorraine,  réclamait 
Jérusalem  au  nom  du  pape.  Les  sei- 
gneurs féodaux  repoussèrent  tout  d’a- 
bord une  pareille  prétention , et  ne  vou- 
lurent (Tautre  chef  qu’un  homme 
d'épée.  L’un  des  leurs , Garnier , comte 
de  Gray,  parent  de  Godefroy,  prit 

(*)  Voje*  Albert  d’AU,  Bitloire  de  Tespédi- 
lion  de  jéryealem. 
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rn  conséquence  possession  de  la  tour 
de  David  et  des  autres  points  forlilics 
de  Jérusalem.  Le  patriarche  fulmina 
une  malédiction  contre  le  sacrilège  ; et 
comme  le  comte  de  Gray  mourut  su- 
bitement quelques  jours  apres,  plu- 
sieurs fanatiques  en  conclurent  qu’il 
avait  été  frappé  par  le  ciel.  Néanmoins, 
malgré  cette  interprétation  à son  prolit 
d'un  accident  dü  au  hasard,  Daimbert 
n'en  chercha  pas  moins  un  allié,  et 
écrivit  a Bnhémond , son  Gdèle  protec- 
teur moyennant  finances.  Helas!  le  fin 
Normand  s’etait  laissé  prendre  par  les 
Turcs,  et  perdait  ainsi  avec  la  liberté 
la  bonne  aubaine  qui  s’offrait  à lui. 
Force  fut  à l’avide  patriarche  de  céder  à 
la  nécessite.  Ses  prétentions  activèrent 
même  le  choix  des  barons,  et  ils  offri- 
rent à Baudouin  d'Fdesse  la  couronne 
de  la  cité  de  Dieu.  Baudouin  ne  se  fit 
par  prier.  Il  accourut  à Jérusalem , et 
même  avec  une  telle  précipitation , qu'il 
manqua  de  tomber  dans  une  embdebe 
que  lui  avaient  dressée  les  Arabes  dans 
les  défilés  du  Liban.  A l’entrée  de 
Baudouin  dans  la  capitale  de  son  nou- 
veau royaume,  Daimbert  n’eut  d'autre 
parti  à prendre  qu’à  se  retirer,  et,  fei- 
gnant de  n’étre  pas  en  sûreté  sur  le 
Calvaire,  il  se  réfugia  sur  la  montagne 
de  Sion. 

A peine  arrivée  son  nouveau  poste, 
l’ancien  comte  d’r.desse,  qui  avait  laissé 
cette  principauté  à Baudouin  du  Bourg, 
son  cousin,  voulut  mériter  par  une  pe- 
tite expédition  les  suffrages  de  ses 
pairs.  Cette  expédition  se  borna  â une 
sorte  de  promenade  militaire,  où  l'on 
fit  beaucoup  de  ravages  et  quelque 
butin.  A son  retour,  le  nouveau  roi 
voulut  se  faire  couronner  à Bethléem. 
On  en  passa  par  son  caprice.  Daimbert 
revint  a composition;  mais  Tancrède, 
qui  se  souvenait  de  ses  nombreux  dé- 
mêlés avec  le  frère  de  Godefroy , re- 
fusa d’assister  au  sacre  d'un  déserteur 
de  la  croisade,  et  s’en  alb  défendre 
Antioclie  durant  la  captivité  de  Bohé- 
mond.  Ainsi  s’éparpillaient  les  forces 
des  Chrétiens.  Grâce  à leurs  dissensions 
intestiues,  ils  ue  formaient  aucun  éta- 
blissement stable  et  puissant  et  Syrie. 
Cette  malheureuse  province , comme 
dans  ses  plus  mauvais  temps,  était  di- 
visée en  petits  Etals  indépendants,  et  ne 


profitait  en  aucune  façon  de  la  domina- 
tion franque.  Bien  au  contraire,  son  ter- 
ritoire s’appauvrissait  de  plus  en  plus  : 
ne  servant  que  de  champs  de  bataille  à 
des  luttes  incessantes,  il  devenait  de 
Jour  cm  jour  plus  aride  et  plus  aban- 
donné. 

Il  serait  fastidieux  et  interminable 
de  suivre  toutes  les  péripéties  sans  im- 
portance de  cette  guerre  perpétuelle; 
contentons-nous  d’en  indiquer  les  ré- 
sultats. Après  des  alternatives  diverses, 
où  le  nouveau  roi  de  Jérusalem  fut  tan- 
tôt vainqueur,  tantôt  vaincu  ; après  des 
sièges  innombrables  de  forteresses,  après 
des  pointes  poussées  à l'orient  et  au  sud , 
après  des  hostilités  sans  profit  qui  durè- 
rent plus  de  quinze  ans,  Baudouin  , fa- 
vorisé coup  sur  coup  par  la  fortune  des 
combats,  finit  p.ir  porter  la  guerre  en 
Égypte  même.  Il  y fut  heureux , il  y prit 
la  villedePharamia,  et  s’en  revenait  dans 
la  joie  du  triomphe,  lorsque  tout  à coup 
il  tomba  gravement  malade  et  mourut 
entre  les  bras  de  ses  amis,  l’an  1119,  à 
El-Ariscb,  sur  les  frontières  mêmes  de 
la  Palestine.  Baudouin , quoique  tou- 
jours frivole  et  débauché,  téméraire  et 
imprudent,  sembla  meilleur  comme 
roi  qu’il  n’avait  été  comme  simple  che- 
valier ou  comme  comte  d’Êdesse.  Son 
ambition  une  foi  satisfaite,  il  fut  moins 
arrogant,  moins  dissimulé,  moins  ir- 
rascible,  moins  injuste,  moins  cruel 
qu’il  ne  s'était  montré  au  commence- 
ment de  la  croisade.  Les  grandeurs,  loin 
de  le  gâter,  réformèrent  quelques-uns 
des  vices  de  sa  nature  et  quelques 
âpretés  de  son  caractère.  Homme,  du 
reste,  sans  génie,  prince  sans  grandes 
vues , il  ne  sut  que  maintenir  dans  sa 
misère  première  le  royaume  qui  lui  fut 
confié.  S’il  en  étendit  fes  frontières  , s'il 
s'empara  de  quelques  villes  maritimes  , 
il  ne  sut  ni  les  enrichir,  ni  même  en 
tirer  toujours  un  bomiête  parti.  Puis, 
on  le  vit  une  fois  forcer  le  patriarclie  de 
Jérusalem  à lui  remettre  les  offrandes 
des  fidèles  à l’église  de  la  Résurrection; 
une  autre  fois  épouser,  quoique  ma- 
rié déjà  à une  princesse  arménienne, 
qu'il  avait  laissée  à Édesse,  une  certaine 
comtesse  de  Sicile,  parce  qu’en  lui  ap- 
portant une  riche  dot  elle  le  tirait  de 
sa  détresse  ordinaire.  En  un  mot,  dé- 
pourvu de  sens  moral,  il  ne  vécut  que 
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il'expédienls , et  son  roynume  que  d’au- 
mônes (*)• 

Tel  était  donc,  au  bout  de  vint;t  ans 
de  règne,  le  résultat  de  la  dominatinn 
franque  en  Orient  ; un  royaume  mi- 
sérable en  Palestine,  des  comtes  en 
guerre  perpétuelle,  celui  d'Edesse  tombé 
aux  mains  de  Baudouin  du  Bourg,  re- 
lui de  Tripoli  concédé  h Raymond  de 
Toulouse  par  l’empereur  grec  Alexis, 
la  principauté  d'Antioche  ruinée  par 
l'aridité  et  les  fautes  successives  de 
Bohémond  ; en  un  mot  une  petite  féo- 
dalité sans  consistance,  sans  grandeur, 
sans  avenir,  fondée  en  Syrie  à l’image  des 
féodalités  européennes ," mais  sans  leurs 
prestiges  et  sans  leur  force  ; une  mi- 
sère presque  incurable  chez  les  pèlerins , 
un  commerce  éteint,  une  agriculture 
délaissée,  une  dépopulation  telle  que  vers 
l’an  1110  tous  les  habitants  de  Jérusa- 
lem auraient  pu  se  loger  dans  une  seule 
des  rues  de  la  ville.  Puis , en  compen- 
sation, quelques  beaux  faits  militaires, 
quelques  brillants  actes  de  courage, 
mais  sans  conséquence  victorieuse,  sans 
résultat  décisif.  En  résumé,  la  croisade 
n’avait  porté  que  la  dévastation  en 
Orient,  le  trouble  dans  les  existences  des 
Chrétiens  aussi  bien  que  dans  celles  des 
Musulmans  ; ce  n’avait  été  que  la  guerre 
permanente  en  place  de  l’anarchie. 

BÎONB  DE  BAUDOUItS  DU  BOUBO 
ET  DE  FOULQUES  d'aKJOU. 

Rien  n’était  plus  ni  stable  ni  assuré 
dans  cette  pauvre  Syrie.  Tandis  que  l’on 
contestait  a Jérusalem  le  trône  de  la 
ville  sainte  au  cousin  de  Godefroy  de 
Bouillon,  la  malheureuse  principauté 
d’Antioche  était  à l’agonie.  Bohémond 
et  Tancrède  une  (ois  morts,  il  n’y  avait 
plus  de  guerriers  capables.de  la  défendre 
contre  les  Turcs.  Ceux-ci,  en  effet, 
commandés  par  le  prince  de  Mazdin , II- 
Gazi , homme  féroce  et  qui  fanatisa  son 
armée,  s’avancèrent  avec  les  gens  d’A- 
lep  contre  un  certain  Roger  qui  se  trou- 
vait à la  tête  des  Chrétiens.  Ce  dernier, 
frivoleetineapablegentilhomme,  tout  en 
attendant  l'euneini , s’amusait  à chasser 
aux  faucons , au  lieu  d’exercer  ses  trou- 
pes. Il  se  laissa  surprendre  par  les 

(*)  Voyei  Guillaume  de  Tyr,  Hittoire  dt  ce 
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Musulmans  et  battre  si  complètement, 
u’il  perdit  la  vie  ainsi  que  quinze  mille 
es  siens.  A cette  déplorable  nouvelle 
pourtous  les  Francs  deSyrie,  leuouve.iu 
roi  de  Jérusalem,  malgré  les  contesta- 
tions auxquelles  il  était  encore  en  butte, 
voulut  venir  au  secours  d’Antioche.  Il 
entra  dans  cette  ville,  dont  le  gouver-  i 
nement  était  presque  abandonne , se  fit 
livrer  par  sa  soeur,  veuve  de  l’imprudent 
Roger,  le  trésor  de  la  cité,  leva  des 
troupes,  et  marcha  à son  tour  contre  les 
Musulmans,  qui  avançaient  toujours  , 
s’emparant  des  différentes  places , bou- 
levards de  la  principauté.  Malheureuse- 
ment il  u’eut  pas  plus  de  succès  que 
son  beau-frère.  Accompagné  d’Armé- 
niens  et  de  .Syriens  dégénérés , il  ne 
put  résister  aux  Turkomans  d'Il-Gazi , 
fut  vaincu  en  plusieurs  rencontres , et 
dut  se  considérer  comme  tres-heureux 
de  ne  pas  tomber  sous  le  fer  ou  entre 
les  mains  de  ses  ennemis.  Telle  est  du 
moins  la  version  du  chroniqueur  arabe 
Kemal-Eddin.  Selon  les  récitschrétiens, 
au  contraire,  Baudouin  du  Bourg  se- 
rait rentré  à Jérusalem  après  une  vic- 
toire. Quoi  qu’il  en  soit,  la  principauté 
d’Antioche  avait  eu  à souffrir  toutes  le.s 
sortes  de  calamités,  et  nous  ne  pour- 
rions pas  faire  un  tableau  plus  sombre 
de  sa  situ.itioD  que  celui  qu'en  a laisse 
Gauthier  le  Chancelier,  l’auteur  de 
\' Histoire  des  guerres  d'Antioche  : 

« Antioche,  dit-il,  dépourvue  de 
garnison  et  ayant  perdu  tout  secours 
des  Francs,  se  vit,  par  la  nécessité,  sou- 
mise à son  clergé , et  dès  lors  elle  eut 
beaucoup  plus  a craindre  de  la  trahison 
de  ses  ennemis  intérieurs  que  de  la 
violence  de  ses  ennemis  extérieurs.  Cela 
ne  doit  pas  surprendre;  car  cette  ville, 
privée  de  ses  biens  par  la  force  et  la 
méchanceté  de  notre  nation  {vi  et  pravo 
ingenio  gentis  nortræ  pricata  suis 
bonis  ) , adonnée  à de  mauvaises  habi- 
tudes (addicta  pravæ  consuetudini), 
très-souvent  accablée  par  le  désespoir 
{sxpius  mœrore  conçusse),  aurait 
peut-être  voulu,  par  un  retour  de  justice, 
rendre  le  mal  pour  le  mal , et  aurait  pu 
maltraiter  les  nôtres,  soit  par  trahison, 
soit  de  toute  autre  manière.  Le  pa- 
triarche. en  homme  prévoyant,  appela 
auprès  de  lui  les  Francs,  et,  s’appuyant 
sur  la  force  de  Dieu  et  sur  le  secours 
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de  son  clergé,  prit  des  mesures  pour 
prévenir  toute  trahison  ; et , de  concert 
avec  le  clergé  et  les  Francs , il  se  chargea 
lui-méme  de  la  garde  d'Antioche.  Il  fut 
résolu  que  tous  les  habitants,  de  quelque 
nation  qu’ils  fussent,  excepté  les  Francs, 
seraient  sans  armes;  que  personne  ne 
sortirait  jamàis  la  nuit  de  sa  demeure 
sans  lumière.  Il  fut  décidé , en  outre , 
qu’on  établirait  des  tentes  ( sans  doute 
des  espèces  de  corps-de-garde  ) dans 
tous  1rs  endroits  faibles  de  la  ville,  afin 
de  protéger  les  Chrétiens  , et  que  toutes 
les  tours  recevraient  un  nombre  de 
moines  et  de  clercs  unis  aux  laïques  (*}.  > 
Ce  qu'il  y a de  signiücatif  dans  la  ci- 
tation que  nous  venons  de  faire , c’est 

3u’Antiocbe,  comme  Jérusalem , n’avait 
ans  son  sein  qu’un  petit  nombre  de 
Francs.  C’est  qu'aussi  les  diverses  po- 
pulations qui  l’habitaient,  mécontentes 
sans  doute  du  gouvernement  des  croi- 
sés, étaient  toujours  toutes  prêtes  à se 
soulever  contre  leurs  domina  leurs.  Ainsi 
anarchie  et  révolte,  voilà  les  maux  qui 
menaçaient  sans  cesse  les  Francs,  les- 
quels ^urtant  s’étaient  présentés  comme 
des  libérateurs  à l'origine  de  la  con- 
quête, mais  qui  bientôt  devinrent  des 
tyrans  presque  aussi  détestés  que  ceux 
dé  la  religion  islamique. 

Après  la  principauté  d’Antioche  ce 
fut  le  tour  du  comté  d’Édesse  à être 
envahi,  mis  à feu  et  sang,  sous  le 
coup  d’une  destruction  presque  totale. 
Josselin  de  Courtenay  avait  remplacé 
Baudouin  du  Bourg  à Edesse.  Il  ne  put 
pas  défendre  longtemps  son  comté 
contre  Balak,  successeur  d'Il-Gazi.  Après 
plusieurs  eiigagements  malheureux , il 
fut  même  fait  prisonnier,  et  conduit 
dans  une  forteresse  du  nom  de  Karpont. 
En  cette  extrémité  les  Chrétiens  eurent 
recours  à leur  chef  suprême , le  roi  de 
Jérusalem.  Celui-ci , plein  de  bonne  vo- 
lonté sinon  d’habileté  militaire,  courut 
à la  délivrance  de  son  vassal.  Mais 
loin  de  le  sauver,  il  ne  parvint  qu’à  se 
faire  prendre  , lui  aussi , et  à devenir  le 
compagnon  d’ i nfortuiie  de  Josselin.  Pu  is, 
inal^é  un  essai  de  cinquante  Armé- 
niens pour  rendre  les  deux  princes  chré- 
tirns  a leur  peuple,  Josselin  seul  put 

<*)  f'oyvr  Gaalhier  le  Chincelier,  BeUa  An- 
Uocktna , traducttoo  de  la  Bibliothèque  det 
CVvwadn 


s’échapper  et  aller  demander  assistance 
à la  ville  sainte.  Celle-ci  n'avait  pas  le 
temps  de  s'occuper  de. son  roi-,  il  lui 
fallait  songer  à son  propre  salut.  Les 
Égyptiens,  apprenant  la  captivité  de 
Baudouin  du  Bourg,  étaient  venus  atta- 

auer  la  Palestine.  On  dut  marcher  au- 
evant  d’eux  j'usque  sous  les  murs  de 
Joppé  (Jaffa),  qu'ils  assiégeaient  à la  fois 
par  mer  et  par  terre.  Heureusement 
pour  les  Chrétiens  qu’ils  remportèrent 
une  victoire  dans  une  plaine  près  d’As- 
calon,  et  que,  grâce  à l'arrivée  d’un 
assez  grand  nombre  de  Vénitiens,  ils 
parvinrent  ensuite  à s’emparer  de  la  ville 
de  Tyr , moyennant  une  capitulation  qui 
laissait  la  vie  sauve  à tous  les  Musul- 
mans, et  à la  garnison,  formée  en  partie 
de  Oamasquins,  en  partie  d’Egvp- 
tiens(*). 

Ce  succès,  dd  surtout  au  doge  de 
Venise  et  à ses  vaisseaux,  j'eta  pourtant 
un  certain  trouble  dans  l'esprit  des 
Mahométans.  Ils  doutèrent  encore  une 
fois  de  leurs  succès  futurs,  et  accep- 
tèrent la  rançon  que  leur  offrit  Baudouin 
du  Bourg  pour  sa  liberté.  Loin  de  se 
hâter  de  retournerdans  sa  capitale,  l'im- 
prudent roi  de  Jérusalem  rassembla 
quelques  chevaliers,  et  s’en  alla  mettre 
le  siège  devant  Alep.  Bientôt  on  le  força 
à le  lever,  et  il  revint  enfin  dans  la  ville 
sainte,  après  une  assez  longue  captivité 
pour  qu’on  le  reconnût  à peine.  On  s’était 
passé  parfaitement  de  lui  pendant  sept 
ans;  et  il  eut  beau  tenter  toutes  sortes 
de  petites  rxpétitions , véritables  razzias 
dont  le  pillage  était  le  but,  il  arriva  à la 
mort  avant  davoir  rien  fait  qui  agrandit 
son  royaume  et  honora  sérieusement  sa 
mémoire.  On  ne  loue  en  lui  qu’une  bra- 
voure téméraire,  trop  téméraire  même; 
et  on  pourrait  lui  reprocher  une  dévotion 
trop  minutieuse  pour  un  homme  de 
guerre.  Du  reste  s’il  passa  douze  ans  sans 
éclat  sur  le  trône  de  J érusalem , son  suc- 
cesseur lui  fut  encore  inférieur.  C’était 
un  vieillard  que  des  chagrins  intimes 
avaient  poussé  en  Orient,  et  qui  se  con- 
sola en  épousant  la  fille  de  Baudouin 
du  Bourg  a la  condition  de  succéder  à ce 
dernier.  Voilà  comment  Foulques  d’An- 
jou , à peine  arrivé  à Jérusalem , ne  con- 
naissant rien  aux  mœurs  des  Chrétiens 


(*)  Yoyfz  Um*Djouii«  Miroir  des  TetHfa. 
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fi’Orient  et  à la  guerre  continue  contre, 
les  Musulmans,  devint  le  chef  de  la  co- 
lonie franque  en  Syrie , éùnt  déjà  use 
de  corps  et  d'esprit,  âgé  de  soixante 
ans  et  couvert  d'infirmités. 

Les  possessions  des  Francs  en  Orient, 
qui  comiuencaient , tant  |iar  la  débau- 
che et  la  mollesse  que  par  les  dissen- 
sions intestines,  à s'ébranler  durant  le 
règne  de  Baudouin  du  Bourg,  menacè- 
rent de  se  détraquer  complètement  sous 
son  successeur.  La  discorde  pritdes  pro- 
portions désastreuses , la  démoralisation 
semblait  générale.  On  vit  d'aborJ  Jos- 
selin de  Courtenay,  ce  fou  qui  avait  si 
promptement  compromis  le  comté  d'E- 
desse,  s'allier  avec  les  .Musulmans  pour 
attaquer  le  fils  de  Bohémond,  qui  était 
venu  d'Italie  gouverner  Antioche.  Ce 
malheureux  jeune  homme  fut  tué  par  les 
Turcomans  en  défendant  sa  principauté. 

A peine  était-il  mort  que  sa  veuve  Alyse, 
fille  de  Baudouin , proposa  à un  chef 
'musulman  sa  main  et  l'héritage  de  son 
fils.  Foulques  fut  obligé  de  partir  de  Jc- 
rusaleni  avec  une  armée  pour  mettre 
obstacle  à l'infamie  de  cette  mère  indi- 
gne. Il  y parvint,  grâce  au  prestige  qui 
entourait  encore  sa  couronne , plutôt 
qu'aidé  par  sa  valeur  personnelle.  Mais 
bientôt  Pons,  comte  de  T ripoli,  se  rangea 
du  parti  d'Alyse,  et  les  Francs  furent 
obligés  de  marcher  contre  ce  traître,  de 
le  combattre  et  de  le  vaincre  pour  ré- 
tablir l'ordre  dans  la  Syrie  chrétienne. 
Or,  tandis  que  Foulques  était  occupé  au 
loin,  la  dissension  atteignait  sa  capi- 
tale et  sa  propre  maison.  Il  trouva  Jé- 
rusalem dans  l’anarehie , et  sa  femme 
en  adultère  avec  un  certain  Hugues , 
comte  de  Jaffa.  Ce  dernier,  dénonce  pour 
sa  félonie,  déshonoré  pour  son  crime, 
engagea  les  Musulmans  d'Ascalon  à 
ravager  la  Palestine.  Sa  trahison  trouva 
en  eux  d’excellents  auxiliaires  ; ils  por- 
tèrent le  pillage  dans  toutes  les  contrées 
où  Hugues  les  conduisit,  et  quand  ils  se 
furent  gorgés  de  butin . ils  abandonnè- 
rent le  traître  comme  il  le  méritait.  Mais 
s’étant  enfermé  dans  Jaffa,  le  chevalier 
félon  ne  voulut  se  rendre  qu’à  la  con- 
dition d’avoir  la  vie  sauve  et  de  pou- 
voir retourner  en  Europe.  Le  faible 
Foulques  souscrivit  aux  conditions  que 
lui  imposait  le  plus  déloyal  des  Francs , 
et  par  là  il  rabaissa  son  autorité  et  laLs- 

20*  l.irraison.  '.SvniF.  Monr.RMB.) 


sa  son  désiionneur  sans  vengeance  (*}. 

Chose  singulière,  et  qui  prouve  en 
quel  état  de  faiblesse  était  tombé  le 
royaume  des  Francs  en  Syrie  ! ce  fut  le 
successeur  d'Alexis,  Jean  Comncne,  oui 
profita  seul  des  discordes  entre  les 
Chrétiens,  et  des  conquêtes  de  la  pre- 
mière croisade.  Non-seulement  il  reprit 
une  partie  des  villes  de  la  côte  de 
l'Asie  Mineure;  mais  comme,  on  lui 
refusait  Antioche  et  Tripoli , qu'il  dési- 
rait aussi , il  s'avança  jusqu’aux  fron- 
tières de  la  Syrie  avec  une  armée  con- 
sidérable. Les  pauvres  Francs  étaient 
entre  deux  ennemis,  aussi  inquiétants 
pour  eux  l'un  que  l'autre,  le  Byzantin 
d'un  côté,  le  Turkoman  de  l'autre. 
Les  Chrétiens  implorèrent  le  secours  du 
roi  de  Jérusalem  ; mais  celui-ci  était 
presque  cerne  par  1rs  Musulmans,  et  ne 
pouvait  pas  faire  un  pas  sans  risquer  de 
tomber  en  leur  pouvoir.  Tout  alors  au- 
rait été  perdu  pôur  le.s  colonies  latines , 
si  Jean  Comnène  lui-même  n'en  eût 
eu  pitié,  et  si,  au  lieu  de  les  écraser 
comme  il  le  pouvait,  il  n'eût  eu,  au 
contraire  , la  générosité  de  leur  offrir 
l'appui  de  ses  forces  contre  les  Musul- 
mans, moyennantl'homraagequ’il  exigea 
du  prince  d'Antioche.  Jean  Comnène, 
du  reste,  n'eut  pas  à se  louer  de  sa  mi- 
séricorde. Il  ne  trouva  dans  ses  nou- 
veaux alliés  que  des  gens  amollis,  effé- 
minés , ne  sachant  que  jouer  aux  dés 
ou  chasser  aux  faucons,  et  qui  lai.ssèrent 
ses  soldats  s'occuper  seuls  du  siège  de 
Khaizarièh , ville  située  sur  l'Oronte , et 
nouvellement  prise  aux  Chrétiens  par  les 
habitants  d’Alep.  Bientôt  donc  il  aban- 
donna à leur  turpitude  et  à leur  impuis- 
sance les  fils  d^énérés  des  croises  de 
Godefroy,  et  s'en  retourna  dans  son 
empire,  plein  de  mépris  pour  eux. 

Cependant  Foulques,  dans  son  ab- 
sence de  tout  sentiment  moral,  religieux 
et  politique , en  vint  à louer  ses  troupes 
à des  émirs  mahométans  qui  se  ais- 
putaient  les  cités  de  l'Anli-Liban,  et 
accepta  des  mains  des  infidèles  la  ville 
de  Panéas  comme  prix  de  la  plus  lâche 
et  de  la  plus  insensée  des  alliances.  Ce 
prince,  du  reste,  était  alors  presque 
tombé  en  enfance  ; sa  mémoire  était  de- 

(*)  Voyez  Guillaume  de  Tyr,  Hiitoire  de  c# 
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Tenue  si  courte , qu'il  ne  reconnaissait 
plus  SOS  familiers  et  ses  serriteurs.  On 
doit  donc  l’excuser  des  dernières  fautes 
de  son  règne.quifurent  plutôt  commises 
en  son  nom  que  d’après  sa  propre  vo- 
lonté. Eu  tout  cas  ces  fautes  sont  loin  de 
faire  honneur  h l’esprit  qui  dominait 
alors  h Jérusalem  et  à la  cour  du  défen- 
seur du  saint-sépulcre.  Pour  achever  la 
décadence  du  pauvre  empire  des  Francs, 
Foulques  ne  laissa  qu'un  fils,  ôgéde  douze 
ans.  La  coupable  reine  Melisende  allait 
donc  être  régente,  et  des  débiles  mains 
d’un  vieillard  la  couronne  de  Jérusalem 
tombait  aux  faibles  mains  d’une  femme 
et  d’un  enfant  (*). 

'UÉCADENCB  DB  LA  DOMINATION 
FBARQUB  EN  OBIBNT. 

Iai  Syrie  n’était  oux  Francs  que  de- 
puis quarante-cinq  ans,  et  d^à  elle 
avait  éprouvé  autant  de  malheurs , elle 
était  descendue  aussi  bas  que  jamais. 
Cest  qu’aussi  au  lieu  d'un  seul  conqué- 
rant elle  en  avait  eu  celte  fois  des 
milliers.  Le  système  féodal,  implanté 
chez  elle  par  la  guerre,  la  trouva  im- 
capable  de  le  supporter.  T.es  comtes  de 
Tripoli,  de  Joppé,  d’Ascalon,  les  barons 
de  Bérythe,  de  Sidon,  de  Caîphas,  de 
Césarée,  devinrent  autant  de  petits 
tyrans  qui  l’accablèrent  d’impôts , flrent 
de  ses  agriculteurs  des  serfs,  de  ses  cam- 
pagnes des  domaines,  laissant  à peine 
aux  citadins  leur  industrie  et  leur  com- 
merce. Puis,  pour  achever  l’oeuvre  de 
décomposition , les  discordes  intestines 
des  seigneurs  amenèrent  l’anarchie , 
leurs  vices  grandissant  amenèrent  la  dé- 
moralisation. Pour  ne  pas  être  accusé 
d’exagération  dans  le  tableau  de  cette 
effrayante  décadence , nous  emprunte- 
rons celui  qu’en  a fait  un  homme 
considéré,  dans  ce  temps  de  barbarie, 
comme  sage  et  bon,  Jacques  de  Vitri, 
évêque  d’Acre.  Disons  d’abord  que  les 
habitants  du  royaume  de  Jérusalem  se 
composaient , outre  des  Syriens  propre- 
ment dits,  de  G rers,  de  Jacobites,  de  Ma- 
ronites , de  Nestoriens,  d’Annéniens.  de 
Géorgiens,  puis  d’un  petit  nombre  d'Eu- 
ropéens que  la  piété  ou  plutôt  le  goût  des 
aventures  attiraient  en  Palestine,  et  enûn 

(*)  Voyn  CnHIaume  <!•  Tyr,  IMcIrt  dt  ce 
f m ê'eil  paete,  «te. 


des  descendants  directs  des  croisés, 
qu’on  appelait  Poulaiiu,  soit  qu’on  les  re- 
gardât comme  des  hommes  nouveaux  et 
comme  des  poussins  {puUl),  soit  parce 
que  leurs  mèresétaieiitgénéralement  na- 
tives de  la  Pouille,  pays  d’où  les  pre- 
miers croisés  firent  venir  des  femmes 
pour  repeupler  leur  conquête.  Quoi  qu’il 
en  soit,  ces  Poulains  parurent  avoir  tous 
les  vices  des  Orientaux  mêlés  à ceux 
des  Européens  d’alors.  Mais  laissons 
parler  le  vénérable  Jacques  de  Vitri. 
Après  avoir  montré  une  grande  indul- 
gence pour  les  premiers  croisés,  ce  qui, 
pour  nous,  prouve  indubitablement  la 
sincérité  des  accusations  qu’il  lance  con- 
tre leurs  descendants,  il  oit  que  la  terre 
sainte  ne  renfermait  plus,  à l'époque 
où  nous  sommes  arrivés,  vers  l’an  1145, 
qu'une  race  corrompue  et  dégénérée, 
et  de  quelle  façon  encore  (*)  ! 

« Aussi  l’enfer,  ajoute  le  sévère  pré- 
lat, prépara-t-il  dès  lors  des  logements, 
pour  tous  leurs  crimes  el  pour  tous  leurs 
vices  : depuis  la  plante  des  pieds  jus- 
qu’au haut  de  la  tête,  il  n’v  avait  rien 
de  sain;  et  tel  était  le  peuple,  tel  aussi 
le  prêtre.  Commençons  par  le  sanc- 
tuaire. Depuis  que  le  monde  oriental 
était  devenu  tributaire  des  prélats  et 
des  ordres  réguliers  par  ses  aumônes , 
ses  offrandes  et  ses  dons,  les  pasteurs 
paissaient  eux-mêmes.  Ils  enlevaient 
aux  brcliris  leur  lait  et  leur  laine  ; ils 
n’avaient  aucun  soin  des  âmes  ; ce  qu'il 
V a de  pis,  ils  donnaient  à ceux  qui 
leur  étalent  soumis  des  exemples  de  per- 
fidie : ils  s'étalent  enrichis  de  la  pau- 
vreté de  Jésus-Christ.  Ils  étaient  deve- 
nus superbes  de  son  humilité,  glorieux 
de  son  ignominie , et  riches  de  son  pa- 
trimoine. Cependant , lorsque  le  Sei- 
gneur dit  à Pierre  : Paissez  mes  brebis, 
nous  ne  voyons  pas  qu’il  lui  ait  jamais 
dit:  Tondez  mes  brebis... 

« Les  ordres  réguliers  , lorsqu’ils  ont 
été  infectés  du  venin  des  richesses , ont 
étendu  outre  mesure  leurs  vastes  posses- 
sions; ils  ont  méprise  leurs  supérieurs , 
rompu  les  liens  qui  les  attaubaieut  à 
eux,  secoué  le  joug,  et  sont  devenus 
à charge  non-seulement  aux  églises  et 
aux  ecclésiastiques , mais  à eux-mêmes, 

(*)  Voyez  Jacijue*  de  Vilri , Histoire  de  Ji- 
mealem. 
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par  la  jalousie  qui  les  dévore  et  par 
leurs  dissensions.  Au  grand  scandale  de 
toute  la  chrétienté , ils  en  sont  venus  à 
des  outrages  publics , à des  haines  ma- 
nifestes, à des  violences  et  à des  com- 
bats.... 

• Les  abbés,  les  prieurs , les  moines, 
les  chapelains,  rejetant  toute  crainte 
de  Dieu , ne  redoutaient  pas  de  porter 
la  faux  dans  la  moisson  d'autrui , ni 
d'unir,  par  des  mariages  clandestins,  des 
personnes  qui  ne  pouvaient  être  unies  lé- 
gitimement. Ils  visitaient  les  malades, 
non  par  pitié , mais  par  cupidité , et  leur 
administraient  les  sacrements  malgré 
leurs  propres  pasteurs , liant  et  déliant , 
contre  l'ordre  de  Dieu  et  les  dispositions 
des  saints  canons,  les  âmes  dont  le  soin 
ne  leur  appartenait  pas. 

« Parmi  les  laïques  et  les  séculiers  la 
corruption  était  d’autant  plus  grande 
qu'ils  étaient  plus  puissants,  une  généra- 
tion méchante  et  perverse,  des  enfants 
scélérats  et  dégénérés,  des  liomraes  dis* 
solus,  des  violateurs  delà  loi  divine, 
étaient  sortis  des  premiers  croisés,  honi- 
nies  religieux  et  agréables  à Dieu, 
comme  la  lie  sort  du  vin  et  le  marc 
de  l’olivier,  ou  comme  l’ivraie  sort  du 
froment,  et  la  rouille  de  l’airain.  Ils 
avaient  succédé  aux  possessions , mais 
non  aux  mœurs  de  leurs  pères;  ils  abu* 
saient  des  biens  temporels  que  leurs  pa- 
rents avaient  acquis  de  leur  sang , en 
combattant  pour  Dieu  contre  des  im- 
pies. Tout  le  monde  sait  que  les  enfants 
de  ceux  qu’on  nommait  Poulains , 
nourris  dans  les  délices,  mous  et  effé- 
minés, plus  accoutumés  aux  bains 
qu’aux  combats , adonnés  à la  débauche 
et  à l’impureté , vêtus  aussi  mollement 
que  des  femmes,  se  montraient, lâches 
et  paresseux,  timides  et  pusillanimes 
contre  les  ennemis  du  Christ;  personne 
n’ignore  combien  les  Sarrasins  les  mé- 
prisaient à la  guerre  : leurs  ancêtres,  quoi- 
qu’en  petit  nombre , faisaient  autrefois 
trembler  cesSarrasins.  Mais  dans  les  der- 
niers temps,  ils  n’étaient  plus  redoutes , 
quand  ils  n’avaient  point  avec  eux  des 
Francs , ou  des  guerriers  d’occident.  Ils 
faisaient  des  traités  avec  les  Turcs  ; ils 
vivaient  en  paix  avec  les  ennemis  du 
Christ,  et  pour  la  plus  légère  cause  ils 
étaient  entre  eux  en  procès,  en  querelle, 
en  guerre  civile,  souvent  même  ils  deman- 


daient du  secours  contre  las  Chrétiens 
aux  ennemis  de  notre  foi.  Ils  ne  rougis- 
saient point  de  tourner  au  détriment  de 
la  chrétienté  des  forces  qu’ils  auraient 
dd  employer  en  l’honneur  de  Dieu  et 
contre  les  païens.  » 

Et  ce  n’est  pas  encore  là  tout  ce  que 
dit  Jacques  de  Vilri  sur  la  dépravation 
générale  des  descendants  des  croisés; 
il  ne  cesse,  au  contraire,  de  les  dénoncer 
en  toute  occasion , et  résume  ainsi  ces 
malédictions  : « Il  ne  peut  voir , dit-il , 
dans  la  terre  de  promission  que  des 
impies , des  sacrilèges , des  voleurs,  des 
adultères , des  parricides , des  prjures, 
des  bouffons , des  moines  lascifs  et  des 
religieuses  impudiques.  • Guillaume, 
l’archevêque  de  Tyr,  n’est  guère  moins 
rigoureux  dans  ses  jugements  que  l’évâ- 
que  d’Acre.  Voici  comment  il  carac- 
térise les  mêmes  hommes  que  Jacques 
de  Vitri  flétrit  si  vigoureusement  : « A 
la  place  de  nos  pères,  qui  étaient  des 
hommes  religieux  et  craignant  Dieu, 
sont  venus  leurs  Dis,  véritables  enfants 
de  perdition,  enfants  dénaturés,  con- 
tempteurs de  la  foi,  se  précipitant  à 
l’envi  dans  toute  sorte  d’excès..,.  Tels 
sont  les  hommes  du  siècle,  et  surtout 
en  Orient;  telle  est  la  monstruosité  de 
leurs  vices,  que  si  un  écrivain  entre- 
prenait d’en  faire  le  tableau  il  succombe- 
rait sous  le  poids  d’un  pareil  sujet,  et 
qu’il  paraîtrait  composer  plutdt  une 
satire  qu’une  histoire.  • On  voit  de 
uel  mépris  étaient  dignes  les  Chrétiens 
e Syrie  au  douzième  siècle  (*). 

LES  BOSPITALIEBS  BT  LES  TEU- 
PLIEBS. 

Au  milieu  de  tous  ces  êtres  immon- 
des ou  pervers , un  homme  montra  sa 
vie  durant  une  pureté  de  mœurs  inalté- 
rable, une  piété  aussi  sincère  que  fé- 
conde en  bonnes  inspirations , une  cha- 
rité aussi  ingénieuse  qu’ardente , un  dé- 
vouement à ses  frères  de  toutes  les 
heures,  une  abnégation  de  tous  les  ins- 
tants. Outre  cette  bonté  si  efOcace  dont 
il  était  doué,  cet  homme  était  aussi 
un  modèle  de  courage  dans  les  combats 
et  de  résolution  dans  ses  actes.  Lors- 
qu’il n’était  pas  à la  guerre,  occupé  à 

(*)  Voyei  Jacques  de  VUrI , et  GnUlmme  de 
Tyr,  ibiacm. 
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recourir  les  lilesscs,  à dégager  ceux  que 
leur  témérité  entraînait  dans  des  dan- 
gers presque  insurmontables , il  courait 
'Jérusalem  et  ses  environs  pour  porter 
des  consolations,  des  médicaments,  des 
soins  aux  malades.  Il  cherchait  aux  plus 
pauvres  un  abri;  et  lorsqu'ils  étaient 
guéris  il  les  renvoyait  avec  le  produit 
des  collectes  qu'il  faisait  pour  eux. 
Son  saint  exemple  groupa  autour  de  lui 
nuelques  bonnes  natures,  qui  l'aidèrent 
uans  le  bien  qu’il  faisait.  Peu  à peu  le 
nombre  de  ceux  qui  se  dévouèrent  ajnsi 
a secourir  leurs  frères  augmenta  telle- 
ment qu'il  fallut  songer  a leur  donner  une 
règle , à leur  tracer  des  devoirs , à les 
organiser.  C’est  dans  cette  intention  que 
•fut  créé  l'ordre  des  Hospitaliers,  dont 
l'objet  principal  était  de  secourir  les 
ide-ssés  pendant  les  batailles , et  les  ma- 
lades après.  Or  l'homme  excellent  dont 
nous  venons  d’esquisser  le  |>ortrnit , le 
fondateur  de  l'ordre  des  Hospitaliers, 
le  digne  successeur  d'Adhémar  de  Mon- 
teil,  si  malheureusement  mort  de  la 
(•este  à Antioche,  c'était  un  simple  che- 
valier, appelé  Gérard  de  Provence. 

Quoiqu'il  ne  fdt  ni  légat  du  pape,  ni 
seigneur  féodal,  il  n’en  parvint  pas  moins, 
à Ibrce.  de  vertus,  à acquérir  une  au- 
torité réelle, dont  il  n’usa  lamaisque  pour 
le  bien.  Sa  fondation  des  Hospitaliers 
réussit  rapidement.  Unassezgraudnom- 
bre  de  gentilshommes  s'associèrent  à ses 
vues,  et  l’aidèrent  et  de  leurs  personnes 
et  de  leurs  fortunes.  Bientôt  de  vastes 
bôtiments  furent  construits  à Jérusalem, 
les  uns  pour  servir  d'hospice  aux  mala- 
des besogneux  , les  autres  d'habitation 
aux  chevaliers  unis.  Ces  chevaliers  ne 
.se  nourrissaient  que  de  pain  grossier , 
réservant  les  mets  succulents  ou  déli- 
cats pour  les  blessés,  faisant  sans  cesse 
des  économies  pour  se  procurer  des  mé- 
dicaments. Puis  outre  les  soins  aux  in- 
firmes, la  charité  envers  leurs  frères,  ils 
s’obligèrent  à combattre  sans  cesse  et 
a outrance  les  infidèles,  et  dans  les 
combats  de  servir,  pour  ainsi  dire,  de 
réserve  toujours  prèle  à se  jeter  dans 
la  mêlée,  lorsque  les  Ciiréliens  < talent 
en  d.inger  et  avaient  besoin  de  renfort. 

A la  suite  des  Hospitaliers,  cl  grâce 
au  succès  de  leur  association,  s’établit  un 
autre  ordre,  dont  le  but  était  de  proté- 
ger les  pèlerins  et  de  défendre  les  saints 


lieux.  Cet  ordre,  ayant  élevé  sa  demeure 
dans  les  environs  du  temple  deSalonioti, 
fut  connu  dés  lors  sous  le  nom  de  che- 
valiers du  Temple  ou  Templiers.  Eux 
aussi  commencèrent  par  des  actes  ré- 
p^és  de  dévouement  et  de  charité;  et 
si  plus  tard  ils  devinrent  ambitieux  et 
avides,  ils  n’en  rendirent  pas  moins 
d'abord  de  grands  services  à la  chré- 
tienté. Les  'fempliers  rivalisèrent  donc 
de  vertus  pratiques  et  de  dévouements 
effectifs  avec  les  Hospitaliers,  précisé- 
ment au  moment  où  l'égoïsme  régnait 
dans  presque  tous  les  cœurs,  où  chacun 
oubliait  les  nialbeurs  de  son  procliain 
pour  ne  songer  qu'à  ses  plaisirs.  Sansccs 
ordres  religieux  et  militaires  .à  la  fois  , 
la  régence  de  Mélisende  eût  été  aussi  dé- 
sastreuse qu'anarchique.  Mais  en  l’ab- 
sence de  toute  vigueur  dans  le  pouvoir 
central , au  railieu  de  l’efTervescence  gé- 
nérale , les  Hospitaliers  et  les  Templiers 
surent  et  maintenir  l’ordre  dans  les 
murs  de  Jérusalem,  et  defendre  ses  ap- 
proclics. 

AVÈNEMENT  OE  BACDOL'I.V  III. 

La  régence  de  Mélisende  avait  été  si 
funeste  a l'empire  oriental  des  Francs, 
en  deux  années  qu'elle  dura  elle  mit  si 
souvent  Jérusalem  en  péril , qu'à  peine 
âgé  de  quatorze  ans  Baudouin  III  reçut 
des  barons  et  des  prélats  l'épée,  l’anneau 
et  la  pomme,  emblèmes  de  la  force, 
de  la  foi  et  du  royaume.  Un  prince  si 
jeune  ne  pouvait  avoir  ni  prudence  ni 
habileté.  Il  le  prouva  tout  d’abord  en  en- 
treprenant une  guerre  aussi  folle  que  fa- 
tale. lîn  traître  vint  lui  offrir  la  ville  de 
Bosrali.  (À!  traître  était  un  Arménien  au 
service  de  l’émir  de  Damas,  et  qui  gou- 
vernait un  petit  territoire  sur  les  confins 
du  Barraï-al-Cbam  (désert  de  Syrie).  Il 
n'y  avait  rien  à gagner  à posséder  une 
cité  isolée,  bâtie  à l’origine  des  sables 
arides,  séparée  de  Jérusalem  pardes  plai- 
nes abandonnées,^  et  plus  proche  de  Da- 
mas qiiedela  capitale  de  l'empire  franc. 
Baudouin  III  n'rii  partit  pas  moins  avec 
tuus  ses  che\aliers  pour  cette  expédition 
malencontreuse.  La  traversée  uit  péni- 
ble ; pas  (l'eau  et  un  soleil  brûlant,  p.as 
de  vivres  frais  et  des  ennemis  sans 
cesse  renaissants  qui  harcelaient  la  co- 
lonne chrétienne.  A chaque  monticule 
une  attaque,  à chaque  caverne  une  embû- 
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ebe.  Guillaume  de  Tyr  peint  très-bien  la 
continuité  des  efforts  musulmans  par 
ces  paroles  : <•  Il  était  tiré  sur  les  Chré- 
tiens une  telle  quantité,  et  quasi  conti- 
nuelle, de  toutes  sortes  (le  flcdies,  qu'el- 
les semblaient  descendre  sur  eux  ainsi 
que  grêle  et  grosse  pluie  sur  des  mai- 
sons conveites  d'ardoises  et  de  tuiles, 
estant  bomnies  et  bêtes  cousues  d'iscel- 
les  (*).  » 

Dans  cette  situation  critique,  une  seule 
chose  soutenait  l'ardeur  des  Francs,  c'é- 
tait l'idée  d'aboutir  après  celte  marche 
pénible  à une  ville  qu'on  allait  leur  li- 
vrer, et  qui  leur  serait  à la  fois  un  lieu 
«le  refuge  et  de  repos.  Quel  ne  fut  donc 
pas  leur  désappointement,  lorsqu'arrivés 
enfin  en  vue  de  cette  cité  tant  désirée, 
ils  apprirent  que  la  femme  du  gouverneur 
arménien  se  refusait  à obtempérer  aux 
ordres  de  son  lâche  mari  ; qu'elle  avait, 
au  contraire,  armé  la  garnison,  fait  en- 
trer des  renforts  musulmans,  et  s'a|>pré- 
taitàdéfendre  la  ville  aulieu  de  la  livrer! 
Les  barons  se  découragèrent,  et  loin  de 
songer  à un  siège  véritablement  impos- 
sible, et  auquel  ou  n'avait  pas  nu  s'atten- 
dre, ils  ne  pensèrent  plus  qu'à  la  retraite. 
L'armée  fit  donc  volte-face , serra  ses 
rangs,  les  fantassins  au  milieu,  les  cava- 
liers sur  les  côtes,  présenta  ainsi  un  mur 
de  fer  à ses  ennemis , et  s'achemina  len- 
tement, l'épée  nue  à la  main.  l.es  Musul- 
mans essayèrent  maintes  fois  d'entamer 
cette  muraille  ambulante;  elle  résista 
toujours  à leurs  charges  répétées.  Déses- 
pérant enfin  de  rompre  cette  masse  com- 
pacte, ces  hommes  si  fermes  et  si  réso- 
lus , elle  employa  un  autre  moyen  d'en 
avoir  raison.  La  contrée  ou  cette  scène 
se  passait,  toute  brillée  par  les  feux  du 
ckl,  était  couverte  de  bruyère,  d'arbris- 
seaux, de  plantes  parasites  desséchés  par 
les  ardeurs  de  l'eté.  Les  Damasquios  y 
mirent  le  feu.  Dès  lors  la  fumée  et  les 
flammes  accompagnèrent  à ieurtour  l'ar- 
mée désolée  des  Francs.  Ils  marchaient 
sur  des  brasiers  ; ils  tombaient  au  milieu 
de  l'incendie  pour  éviter  Us  flèches  de 
leurs  adversaires.  Beaucoup  d’entre  eux 
périrent  ainsi.  Tous  eurent  à souffrir  les 
tortures  les  plus  affreuses.  EnQn  le  dé- 
sespoir les  prit;  la  superstition  les  gagna. 

(•)  Voyei  Giiillaumc  Tyr.  Uintoirt  dt  te 
çm  t’esi  tic. 


Ils  entourèrent  l’évêque  de  Naxareth . 
qui  portait  le  bois  de  la  vraie  croix,  et 
le  supplièrent  de  demundcr  à Dieu  la  fin 
de  leurs  maux.  Dieu  sembla  exaucer  leurs 
prières.  Le  vent  tourna  tout  à coup,  chan- 
gea la  direction  de  l'incendie;  et  ce  ne 
fut  que  grâce  a ce  Inisard  propice,  à ce 
miracle  si  l'on  vi  ut,  que  l'ai  mce  put  ren- 
trer sur  le  territoire  franc,  et  bientôt 
à Jérusalem.  Cette  expédition  insensée 
fut  un  fâcheux  commeiiceineiit  pour  le 
règnede  Baudouin  Ifl  (*). 

Cependant  si  les  Francs  ne  pouvaient 
trouver  parmi  eux  aucun  prince  supé- 
rieur, et  tel  qu’il  en  aurait  fallu  plusieurs 
pour  fonder  un  gouvernenient  stable, 
pour  ériger  une  puissance  capable  de  se 
maintenir  contre  des  ennemis  si  persé- 
vérants et  si  nombreux,  l'Islam,  au  con- 
traire, reprenait  de  Jour  en  jour  son  as- 
cendant. i)es  hommes  se  formaient  dans 
son  sein  contre  lesquels  les  forces  les 
plus  vives  de  l'Occident  allaient  devenir 
nécessaires  sinon  pour  balancer  la  vic- 
toire, du  moins  pour  continuer  l'anta- 
gonisme. Après  Tardent  Il-Gazi  s'était 
rencontré  Zenghi , nature  déjà  plus 
complète,  caractère  plus  énergique , vo- 
lonté plus  ferme  que  son  prédécesseur. 
Emad-Eddin  Zenghi  était  primitivement 
émirdeBassorah.  Il  montra  del'habileté, 
du  courage  et  de  la  résolution  ; et,  faute 
d'hommes  capables  de  les  défendre,  les 
Mossouliens  jetèrent  les  yeux  sur  lui.  Ils 
lui  proposèrent  le  gouvernement  de 
leur  ville  : il  accepta  et  se  fit  agréer  par 
son  suzerain,  le  sultan  de  Bagdad.  Une 
fois  en  possession  de  Mossoul,  il  y déve- 
loppa assez  de  qualités  pour  que  les 
Alepains  , à leur  tour,  vinssent  le  sup- 
plier de  les  aider  à conserver  leur  terri- 
toire, et  à s'opposer  aux  tentatives  des 
Francs.  Zenghi,  toujours  prêt  à aug- 
menter sa  puis.sance,  meme  au  détriment 
de  sa  tranquillité  personnelle,  se  ût  aussi 
céder  la  ville  d'Alep,  et  devint  de  cette 
fa(;on  prince  de  toute  la  Syrie  occiden- 
tale. Certes,  s'il  rendit  l'espoir  aux  po- 
pulations musulmanes,  s'il  rétablit  Tor- 
dre dans  leurs  cites,  il  ne  parut  jamais 
avoir  de  bien  hautes  qualités;  car  ce  fut 
par  la  perfidie  et  la  cruauté  enve.-s  les 
siens  eux-mêmes  qu'il  étendit  d'abord  son 

(•)  Voyez  Guillaume  de  Tyr,  Hifluhr  de  et. 
(^hts\'st  \utssi  f rlc. 
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empire.  L’incapable  comte  d'Edesse,  Joa- 
aelin  de  Courtenay,  lui  accorda  une  trêve 
à sa  première  demande.  C'ét.iit  donner 
à son  ennemi  le  temps  et  le  moyen  de 
devenir  redoutable.  Zenglii  proGta  de 
cette  paix  momentanée  avec  les  Francs 
pour  s’arrondir  ; il  trompa  tour  à tour 
les  émirs  d’Hamah  et  d'IIems,  leur  arra- 
cha leurs  villes,  et  les  ajouta  à ses  pos- 
sessions, déjà  considérables.  De  cette  fa- 

Îpn,sauf  Antioche,  il  avait  presque  tout 
e cours  de  l’Oronte,  c’est-à^ire  un  pays 
riche,  productif,  et  dont  les  vastes  prai- 
ries étaient  très-favorables  à nourrir  les 
chevaux  nombreux  desa  cavalerie.  Puis 
il  commença  parattaquerle  princed’An- 
tioche,  pour  en  venir  ensuite  au  comte 
d'Édesse.  Nous  avons  déjà  rapporté  les 
différents  revers  de  ces  deux  chefs  chré- 
tiens; ce  furent  les  soldats  de  Zenghui 
qui  les  leur  firent  éprouver. 

Après  avoir  pris  successivement  aux 
Francs  les  villes  de  Barim,de  Kaphartab 
etdeMarrah,  Zenghi  menaçait  sérieu- 
sement la  conquête  des  croises  et  faisait 
au  loin  trembler  Jérusalem,  lorsque  la  di- 
version opérée  par  l’empereur  de  Cons- 
tantinople, Jean  Comnène,  mit  quelque 
entraveà  ses  succès.  Voyant  tout  d’abord 
qu’il  ne  pouvait  lutter  seul,  avec  des 
troupes  que nesoutenaitaucun  renfort  sé> 
rieux  venu  de  Perse  ou  de  Mésopotamie, 
contre  les  Grecs  réunis  aux  Francs,  tout 
en  conservant  la  campagne  et  en  cou- 
vrant ses  possessions,  il  usa  de  ruse 
our  séparer  scs  adversaires.  Au  prince 
yzantin  il  écrivait  de  se  métier  de  ses 
alliés  les  I..atins;  aux  Latins  il  dénon- 
çait la  perfidie  immémoriale  des  Grecs. 
A force  de  persévérance  l'habile  musul- 
man parvint  à mettre  le  doute  et  la  froi- 
deur entre  les  auxiliaires  chrétiens  qui  as- 
siégeaient une  des  places  voisines  d^Alep, 
et  unit  par  leur  faire  lever  le  siège.  Plu- 
sieurs années  durant , Zenghi , rassuré 
du  côté  des  Chrétiens,  ne  chercha  qu'j 
affermir  sa  domin.vtion.  Le  voyant  oc- 
cupé contre  des  émirs  rebelles,  les  Francs 
n'en  conçurent  plus  la  même  appréhen- 
sion, et  le  laissèrent  tout  à son  aise  mé- 
diter et  préparer  son  grand  coup,  la  prise 
d’Edesse  (^). 

Si  Josselin  de  Courtenay  avait  été  un 
homme  sans  foi,  sans  talents  réels,  sans 

(•)  Voyez  Ibn-Alatia,  Hatoire  dci  Atabtks- 


prudence;  au  moins  était-ce  un  bon  sol- 
dat, et  un  prince  toujours  préoccupé  de 
son  comté,  toujours  prêt  à le  défendre. 
Il  n’en  fut  pas  ainsi  de  son  fils,  jeune 
homme  débauché,  ivrogneet  insouciant. 
Zenghi  attendit  donc  la  mort  du  pere 
pour  dépouiller  le  fils,  entreprise  qui  ne 
lui  fut  pas  difficile.  CeJosselin, deuxième 
du  nom,  dès  que  son  père  n'exista  plus, 
quitta  sa  capitale  pour  aller  habiter  Tur- 
liessel,  ville  de  délices , située  dans  un 
pays  charmant,  entourée  d'une  cam- 
pagne fleurie , et  là  il  s'abandonna  à ses 
vices,  négligeant  et  de  payer  ses  troupes, 
et  d'entretenir  ses  forteresses,  et  de  se 
garer  contre  les  incursions  de  ses  enne- 
mis. Profitant  avec  adresse  de  l'incapa- 
cité et  de  l'incurie  de  son  adversaire , 
Zenghi  endormit  encore  ses  soupçons 
en  teignant  d'aller  mettre  à la  raison 
quelques-uns  deses  sujets  révoltés.  Puis, 
au  moment  où  on  s'y  attendait  le  moins, 
l'armee considérable  qu'il  avait  levée,  il 
la  dirige.i  tout  à coup  sur  Ëdesse. 

Cette  ville  ne  manquaitpasd'apparence 
comme  place  fortifiée  ; mais  elle  était  dé- 
pourvue de  défenseurs.  Habitée  seule- 
ment depuis  le  départ  de  Josselin  11  par 
des  Arméniens  et  oes  Chaldéeiis,  hommes 
decommerce  et  non  de  guerre,  elle  n'avait 
qu’une  très- petite  garnison  de  Francs. 
Que  lui  servaient  donc  ses  remparts  éle- 
vés, ses  tours  nombreuses,  sa  citadelle.’ 
Personne  n'était  capable  de  diriger  le 
peu  de  troupes  qu'elle  possédait.  Cepen- 
dant le  sentiment  de  la  conservation  per- 
sonnelle et  de  la  propriété  enflamma 
d'un  certain  courage  ces  marchands  me- 
nacés dans  leur  existence  et  dans  leur 
fortune.  Ils  répondireut  aux  exhorta- 
ÇoHS  de  leur  clergé  en  s’armant  comme 
ils  purent;  et,  pleins  d'espoir  dans  les 
secours  qu'on  leur  promettait,  ils  firent 
d’aliord  assez  bonne  contenance.  Josse- 
lin II,  ébahi  de  cette  attaque,  demanda 
l'appui  du  royaume  de  Jérusalem;  mais 
son  pauvre  roi  avait  bien  assez  a 
faire  cheziui.  Puis  il  se  tourna  vers  Ray- 
mond, prince  d'Antioche.  Ce  dernier  lui 
avait  voué  une  haine  mortelle,  et  ne 
voulut  pas  l'oublier  dans  cette  occasion. 
Josselin  11  fut  réduit  à laisser  sans  se- 
cours sa  malheureuse  capitale. 

Voici  comment  AbouJ-Faradj,  l'his- 
torien arménien,  en  raconte  la  cat.as- 
trophe  ; « Zenghi  parut  devant  Édessc  le 
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mardi  28  novembre  1 t4â.  Son  camp  fut 
dressé  près  de  la  porte  des  Heures,  vers 
l’éplise  des  Confesseurs.  Sept  macliinrs 
furent  élevées  contre  la  ville.  Dans  ce 
danger,  les  liabitauts  grands  et  petits, 
sans  excepter  b s moines , accoururent 
sur  les  remparts  et  combattirent  avec 
courage;  les  femmes  même  s'y  rendi- 
rent. apportantaux  guerriers  des  pierres, 
de  l’eau  et  des  vivres.  Cependant  l’en- 
nemi avait  creusé  sons  terre  jusqu'à  la 
ville;  les  assiégés  creusèrent  aussi  de 
leur  côté,  et,  pénétrant  dans  la  mine 
opposée,  y tuèrent  les  travailleurs.  Mais 
déjà  deux  tours  étaient  entièrement  rui- 
nées. Comme  elles  étaient  pré;  de  s’é- 
crouler, Zenghi  le  lit  savoir  aux  assié- 
gés, en  disant  : « Prenez  deux  hommes 
< d'entre  nous  en  otage;  vous  enverrez 
« deux  des  vôtres,  et  ils  se  convaincront 
« par  eu.x-mêmes  de  l’état  des  choses. 
« Il  vaut  mieux  vous  rendre,  et  ne  pas 
■ attendre  d’être  soumis  de  force  et 
« d'être  extermim^.  » Cet  avis  fut  mé- 
prisé. Celui  qui  commandait  dans  Édesse 
pour  les  Francs,  attendant  d'un  moment 
à l'autre  l’arrivée  de  Josselin  et  du  roi 
de  Jérusalem,  rejeta  avec  dédain  la  pro- 
position deZetiglii. 

« Alors  l'ennemi  mit  le  feu  aux  pou- 
tres qui  soutenaient  les  tours,  et  elles 
s'écroulèrent.  Au  bruit  qui  en  retentit, 
le.s  habitants  et  les  évêques  accoururent 
sur  la  breche  pour  arrêter  l’ennemi. 
Mais  pendant  qu^ls  défendaient  cet  en- 
droit, les  Turcs  (soldats  de  Zenghi) 
trouvèrent  les  remparts  dégarnis  et  for- 
cèrent la  ville.  Alors  les  habitants  quit- 
tèrent la  brèdie  et  coururent  à la  cita- 
delle. K partir  de  ce  moment,  quelle 
bouche  ne  se  fermerait , quelle  main  ne 
reculerait  d'effroi , si  elle  voulait  racon- 
ter ou  décrire  les  malheurs  qui  durant 
trois  heures  accablèrent  Édesse  I 

< On  était  au  samedi  3 de  canoun  se- 
cond , ou  janvier  1 1 45  de  J.  C.  Le  glaive 
des  Turcs  s'abreuva  du  sang  des  jeunes, 
des  vieux,  des  hommes,  des  femmes, 
des  prêtres,  des  diacres,  des  religieux, 
des  religieuses,  des  vierges  , des  époux  , 
des  épouses.  Hélas!  chose  horrible  à 
dire  I la  ville  d’Abgar,  ami  du  Messie,  fut 
foulée  aux  pieds  pour  nos  pédiés  ! O dé- 
plorable condition  humaine!  Les  pères 
restèrent  sans  pitié  pour  ieiirs  enfants, 
les  enfants  pour  leurs  pères,  les  mères 


furent  insensibles  pour  le  fruit  de  leurs 
entrailles , tous  couraient  nu  haut  de  la 
montagne  vers  la  citadelle.  Quand  les 
iirèti'es  en  cheveux  blancs, qui  portaient 
les  châsses  des  saints  martyrs , virent 
luire  les  signes  du  jour  de  colère , du 
jour  dont  un  prophète  a dit  : J'approu- 
verai te  courroux  céleste  parce  que  fai 
péché,  ils  s'arrêtèrent  tout  court,  et  ne 
cessèrent  d'adresser  leurs  voix  à Dieu, 
jusqu'à  ce  que  le  glaive  des  Turcs  leur 
eût  ôté  la  parole.  Plus  tard,  on  retrouva 
leurs  corps  en  habits  sacerdotaux  teints 
de  sang.  Il  y eut  cependant  quelques 
mères  qui  rassemblèrent  leurs  enfants 
autour  d'elles,  comme  la  poule  ap|ielle 
ses  petits,  et  qui  attendirent  de  périr 
tous  ensemble  par  l’épée,  ou  d'être  à la 
fois  menés  en  servitude.  Ceux  qui  avaient 
couru  vers  la  citadelle  n')[  purent  entrer. 
Les  Francs  qui  la  gardaient  refusèrent 
d’ouvrir  les  portes,  et  attendirent  que 
leur  chef,  qui  était  a la  brèche,  fût  revenu. 

Il  arriva  enfin,  mais  trop  tard , et  lors- 
ue  des  milliers  de  personnes  avaient 
té  étouffées  aux  portes.  En  vain  voulut- 
il  s’ouvrir  un  chemin,  il  ue  put  passer 
outre , à cause  des  cadavres  entassés  sur 
son  passage,  et  fut  tué  à la  porte  même 
d'un  coup  de  llèche.  Enfin  Zenghi, 
touclul  des  maux  qui  accablaient  Édesse, 
ordonna  de  remettre  l’épée  dans  le  four- 
reau!*). • 

Telle  fut  la  déplorable  fin  du  siège 
d’Edesse.  Josselin  l'avait  laissé  faire  sans 
bouger.  Enfin , poussé  sans  doute  par  la 
honte  de  sa  conduite,  et  sans  doute  aussi 
entraîné  par  le  reste  d'hommes  d'hon- 
neur qui  l’entouraient,  il  tenta  de  re- 
prendre sa  capitale.  Il  y réussit,  grâce  à « 
la  faible  garnison  turque  que  Zenghi 
y avait  lais.sée,  grâce  aussi  à la  coopéra- 
tion des  habitants  de  la  ville , qui  lui 
tendirent  des  échelles  pendant  la  nuit 
pour  escalader  les  remparts.  Mais  le 
triomphe  de  l'indigne  comte  d’Ëidesse 
ne  fut  pas  de  longue  durée.  L’un  dea  fils 
de  Zenghi,  Nour-Eddin,  soldat  déjà 
aussi  brave  qu’habile,  revint  contre 
Édesse.  Cette  fois  Josselin  ne  se  crut 
pa.i  de  force  à lutter  contre  un  pareil 
adversaire;  et,  après  mille  propositions 
contradictoires  du  conseil  ue  scs  cheva- 
liars,  il  résolut  de  fuir  définitivement. 

(*)  Voyez  Ab’ouI'FâradJ,  Cknmijue $j/riajpt. 
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la  ville  où  quelques  jours  auparavant  il 
était  rentré  en  vainqueur  : lâche  réso- 
lution, qui  fut  la  cause  de  la  plus  terrible 
déroute!  A peine  les  soldats  francs  et 
le  reste  des  habitants  chrétiens  d'Edesse 
avaient-ils  dépassé  les  portes  de  la  ville 
à la  faveur  d'une  nuit  noire,  que  la  aar- 
nison  turque  de  la  citadelle  et  les  soldats 
de  Nour-Eddin  tombèrent  sur  les  fugi- 
tifs , les  égorgèrent  en  masse  , le^  pour- 
suivirent à l’aurore  dans  différentes  di- 
rections , et  les  exterminèrent  tous  , 
moins  un  millier  tout  au  plus  qui  purent 
atteindre  Samosaie-  Puis,  cette  fois, 
Plour-Eddin,  indigné  de  la  conduite 
-d’Édesse,  en  abattit  les  remparts  et  les 
tours , en  détruisit  la  citadelle,  en  brilla 
les  églises. 

SECONDE  CBOISADE. 

Le  sac  d'Édesse  Jeta  la  consternation 
parmi  les  Chrétiens.  Une  de  leurs 
principales  possessions  était  détruite, 
un  des  plus  beaux  fleurons  avait  été 
arraché  a la  couronne  franque!  Antio- 
che trembla.  Tripoli  crut  sa  perte  pro- 
chaine, Jérusalem  songea  de  nouveau 
à demander  assistance  a l’Europe.  C'en 
était  fait  : il  fallait  une  nouvelle  croisade 
pour  sauver  la  conquête  des  Godefroy, 
des  Bohémond , des  Raymond , des 
Baudouin , des  Tancrède.  Les  succes- 
seurs de  ces  durs  mais  braves  soldats 
se  sentaient  incapables  dé.sormais  de 
défendre  la  conquête  de  leurs  pères.  On 
se  hâta  d'expédier  des  ambassadeurs 
vers  le  pape,  en  la  puissance  de  qui  ou 
avait  encore  foi  dans  une  pareille  cala- 
mité. L’évêque  de  Cabale,  ville  de  Syrie, 
• suivi  de  plusieurs  prêtres  et  chevaliers, 
s'embarqua  donc  pour  Viterbe,  où  rési- 
dait alors  Eugène  111.  Le  récit  du  prélat 
délégué  fut  si  triste,  ses  prières  si  hum- 
bles, ses  lamentations  si  répétées  que 
la  seconde  croisade  fut  décidée.  Les  peu- 
ples avaient  un  rested'enthousiasme  reli- 
gieux ou’un  grand  homme  sut  exalter.  Ce 
grand  nomme  était  saint  Bernard.  Moine 
austère,  prédicateur  éloquent , il  quitta 
son  monastère  de  Clairvaux , où  sa  pré- 
sence avait  ramené  l'ordre  , la  piété , la 
sévérité  des  mœurs,  et  s’en  alla  par  les 
cours  enflammer  le  cœur  des  princes, 
par  les  places  publiques  exciter  l'ardeur 
des  peuples.  Ce  fantôme  maigre,  au  teint 
plombe , à la  barbe  rousse  et  blanche , 


ce  fort  esprit  dans  un  corps  faible , ma- 
ladif, presque  diaphane,  avait  déjà  une 
réputation  immense  de  sagesse,  d’ins- 
piration divine,  de  sainteté.  Par  son 
choix  il  avait  empêché  un  schisme  dans 
l’Eglise  d'occident.  En  préférant  Inno- 
cent II  à Anaclet , il  vit  peu  à peu  les 
princes  et  leurs  nations  adopter  le  pape 
qu’il  leur  avait  désigné.  Quand  il  parais- 
sait en  public , on  s’arrachait  les  fils  de 
sa  robe  comme  reliques  des  plus  saintes. 
Enfin  c'était  lui  qui  seul  avait  pu  lutter 
contre  Abeilard,  c’est-à-dire  contre  la 
iihilosophie,  contre  la  logique  discutant 
la  foi, contre  l'émancipation  delà  pensée 
humaine  (*). 

Saint  Bernard  prêcha  donc  la  croisade; 
il  écrivit  aux  princes  de  l’Europe,  il 
donna  rendez-vous  aux  plus  fanatiques 
à Yézelay  en  Bourgogne;  et  là  , appuyé 
par  le  jeune  roi  de  France,  Louis  VII , il 
entraîna  les  consciences  de  tous  1rs  ba- 
rons présents , et  leur  lit  jurer  de  partir 
pour  la  guerre  sainte.  Il  faut  observer 
ici  que  lè  peuple  n’est  plus,  comme  a 
la  première  croisade,  le  but  principal 
des  efforts  de  la  prédication.  Saint  Ber- 
nard s’adresse  plus  souvent  aux  nobles 
qu’aux  vilains.  Ce  n’est  pas  un  Pierre 
l'Ermite,  lui!  d’une  sainteté  douteuse, 
d’une  intelligence  vulgaire  quoique  ac- 
tive, d’un  langage  grossier  quoique  bril- 
lant. Bien  au  contraire,  saint  Bernard  est 
reconnu  pur  et  austère  avant  ses  dis- 
cours en  faveur  de  la  guerre  sainte,  son 
éducation  est  la  plus  haute  qu’on  pi)t 
acquérir  en  son  temps , sa  parole  e.st 
savante  autant  qu’inspirée,  élégante 
autant  qu’incisive,  toujours  élevée  de 
ton  comme  d'idée.  Il  ne  peut  pas  se 
mettre  à la  portée  des  masses,  comme  le 
faisait  si  facilement  le  premier  prêcheur 
de  croisade;  il  est  toujours  respecté, 
mais  pas  toujours  compris.  C'est  préci- 
sément, du  reste,  cette  distinction  natu- 
relle, cet  esprit  vraiment  supérieur  qui 
lui  donnèrent  un  ascendant  irrésistible 
sur  les  rois  et  sur  les  grands.  Maigre  son 
ministre  Siiger,  Louis  VII,  convaincu 

fiar  saint  Bernard,  prit  la  croix.  Mal- 
leureusement  ce  prince  sembla  pren- 
dre à tâche  de  détruire  une  à une  tou- 
tes les  faveurs  dont  la  fortune  l'avait 
comblé.  Un  mariage  avantageux  avec  la 

(*)  Voyez  SlEmondi  « flisiuire  des  Français, 
cl  Michcicl,  Hisloirc  de  France, 
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fille  du  comte  de  Poitiers  et  d'Aquitaine 
avait  réuni  à sa  couronne  des  provinces 
aussi  vastes  que  riches;  il  fut  assez 
maladroit  pour  refroidir  de  plus  en  plus 
£léonore,  pour  la  dégoûter  de  lui, 
pour  la  pousser  au  divorce,  et  lui  faire 
céder  à son  rival  d'Angleterre  les  pos- 
sessions si  importantes  dont  elle  était 
souveraine.  La  conduite  misérable  de 
Louis  VII  en  Orient  fut  la  dernière  rai- 
son de  cette  rupture. 

ÉléoDore  avait  voulu  partir  en  Pales- 
tine avec  son  faible  mari.  Elle  fut  assez 
habile  pour  le  faire  déclarer  le  chef  de  la 
croisane  française,  malgré  les  efforts 
de  quelques  barons  et  d'un  grand  nom- 
bre de  pèlerins,  qui  auraient  voulu  être 
menés  par  saint  Bernard  lui-même.  Soit 
par  sentiment  tout  personnel , soit  aussi 
par  encouragement  secret  d'Éiéonore 
et  de  ses  partisans,  saint  Bernard  se 
refusa  constamment  aux  prières  que  la 
fclule  lui  fit  de  se  mettre  à la  tête  de 
l'expédition.  Il  alla  même  jusqu'à  écrire 
au  pape  pour  se  dteager  complètement 
de  la  responsabilité  qu’on  voulait  faire 
peser  sur  lui.  Eugène  lit  approuva  le 
scrupule  de  i'illustre  abbé  de  Clairvaux, 
et  Éléonore  triompha.  Enfin  elle  allait 
avoir  une  occasion  pour  apprécier  son 
mari , une  pierre  de  touche  pour  le  juger 
définitivement.  Outre  Louis  VII  de 
Frai^  Conrad  III  d'Allemagne  se  laissa 
aussi  persuader  parsaint  Bernard, et  réu- 
nit une  armée  (mur  marcher  au  secours 
des  Chrétiens  d'Orien  t . Eléonore  engagea 
son  mari  à ne  pas  partir  en  même  temps 
que  les  Allemands , afin  sans  doute  qu'il 
n'y  ait  point  de  contestation  entre  les 
deiu  naUons , de  lutte  de  puissance  entre 
les  deux  princes;  et  pour  arriver  en  Pa- 
lestine avant  les  lourds  Teutons  qui  s'a- 
dieminaient  par  terre , elle  fut  d'avis 
d'aller  par  mer.  Son  conseil , aussi  sage 
qii'ingenieux , ne  fut  pas  accepté  : faute 
militaire  évidente,  première  cause  de 
froideur  entre  Éléonore  et  Louis  (*)  1 

Tant  qu’on  ne  fut  pas  parvenu  en 
Asie  Mineure,  Louis  VII  put  conserver 
de  l’ordre  dans  sa  marche,  de  la  dis- 
cipline parmi  ses  troupes.  Les  Alle- 
mands, brutaux  et  imprudents,  commi- 
rent des  avanies  sur  leur  route,  et  des 

(•j  Voypz  Odon  île  Deuil,  Kivre  sur  U voyage 
dt  Lnuis  y U tn  OrUnt. 


témérités  inutiles  une  fois  sur  la  terre 
musulmane.  Louis  VU  profita  de  leurs 
fautes,  et  sut  d'abord  les  éviter.  Arrivés 
en  Asie,  les  Allemands  prirent  le  che- 
min le  plus  court,  mais  le  plus  difficile. 
Traversant  la  Plirygie  jusqu'à  Iconium, 
ils  furent  attaqués  de  tous  côtés  par 
lesTurcs.  se  harassèrent  dans  des  mon- 
tagnes abruptes,  s'épuisèrent  homme 
par  homme , perdirent  enfin  le  courage 
et  l'espoir  à force  d'avoir  à lutter  con- 
tre leurs  ennemis  et  contre  la  nature . 
et  périrent , à la  satisfaction  secrète  des 
Grecs  et  à la  cruelle  dérision  des  Kraii- 
ais.  S'il  ne  fallait  pas  rire  du  malheur 
e leurs  frères  en  Jésus-Christ,  fallait-il 
en  outre  pour  les  soldats  de  Louis  VII 
profiterdes  fautesde  leurs  prèdéci-sseurs. 
C'est  bien  là  ce  qu'ils  fircnttout  d'abord. 
Pour  éviter  le  danger  des  montagnes  , 
ils  résolurent  de  suivre  les  rivages  do 
la  mer.  Mais  bientôt  la  patience  leur 
manqua  dans  les  interminables  détours 
de  cette  route.  Leur  roi,  aussi  faible 
qu'indécis , ne  sut  pas  remonter  leur 
moral,  s'opposer  à leur  folie;  et  dès 
lors  ils  s'engagèrent,  eux  aussi,  dans 
l'intérieur  de  l'Asie  Mineure  : c'était 
courir  à leur  perte. 

A peine  enfoncés  dans  le  pays,  les 
Français  trouvèrent  à la  fois  des  myria- 
des d'ennemis,  et  des  montagnes  pres- 
queinfrauchissables.llsluttèrentd'abord 
arec  courage; -mais  c'étaient  tous  les 
jours  de  nouveaux  périls , de  nouvelles 
fatigues,  de  nouvelles  bandes  de  Turcs 
qui  les  harcelaient  sans  cesse.  Louis  VU 
montra  là  toute  son  incapacité  : dans  le 
dangergénéraloù  il  fallait  unerésolution, 
une  activité  et  une  vigilanoe continuelles, 
il  ne  sut  rien  vouloir,  rien  prévoir,  rien 
faire.  Il  se  bornait  à communier  soir  et 
matin , à se  battre  dans  la  journée  avec 
assez  de  courage,  mais  comme  un  simple 
chevalier,  et  sans  entraîner  à sa  suite  les 
hommes,  sans  les  diriger,  sans  savoir 
quels  mouvements  leur  ordonner.  Enfin 
un  jour  il  prit  dans  une  forêt  un  gros 
de  Turcs  pour  son  avant-garde , marcha 
vers  eux  à la  nuit  toiiibante , en  fut 
brusquement  attaqué,  entouré;  son 
corps  d'armée,  surpris,  accablé  de  fa- 
tigues , et  ne  pouvant  pas  se  développer , 
fut  haché,  mis  en  pièces,  et  le  roi 
fut  contraint  de  se  réfugier  la  nuit  sur 
un  arbre , et  au  j>oint  du  jour  de  se 
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saisir  d'un  dieval  abandonné  pour  fuir 
la  mort  ou  l'esclavage  qui  l'attendait.  Ce 
fut  donc  en  fuyard  qu'il  rejoignit  sa 
femme  et  ses  troupes.  Dès  lors  il  fut 
jugé , et  se  fit  justice  à lui-même  en 
confiant  désormais  la  conduile  de  son 
armée  à un  certain  Gilbert , soldat  expé- 
rimente et  capable.  Grâce  à ce  dernier, 
et  aussi  à Éverard  des  Barres , grand- 
inaitre  des  Templiers , qui , avec  une 
troupe  de  cavaliers  hardis,  était  venu 
au-devant  de  l’expédition  européenne, 
l'armée,  après  mille  combats,  mille  souf- 
Irances,  manquant  souvent  de  nour- 
riture et  d'abri , décimée  par  les  mala- 
dies , diminuée  chaque  jour  par  le  cime- 
terre musulman  et  la  rigueur  de  l'hi- 
ver , arriva  enfin  à Satalie , ville  grecque 
bâtie  sur  le  rivage  méditerranéen , à 
l'embouchure  du  fleuve  Cestius  (*). 

I.a  trahison  attendait  les  croisés  de- 
vant ces  murs  inhospitaliers.  On  com- 
mença par  leur  refuser  l’entrée  de  la 
cité.  Mais  à force  d'instances  de  la  part 
de  Louis  VII , les  sujets  du  perfide  em- 
pereur de  Constantinople  consentirent 
a fournir  des  vaisseaux  à rexpedition 
sainte.  Malheureusement  ces  vaisseaux 
se  firent  longtemps  attendre,  et  l’armée 
eut  le  temps  de  se  voir  accabler  par  tous 
les  maux  possibles,  dans  une  plaine  Inon- 
dée, sans  vivres  et  presque  sans  vê- 
tements. Puis , quand  les  vaisseaux  ar- 
rivèrent , ils  n'étaient  pas  assez  nom- 
breux pour  embarquer  toutes  les  troupes. 
Louis  VII  alors,  malgré  les  belles  pro- 
messes qu’il  avait  faites  à ses  soldats 
de  ne  jamais  les  abandonner , de  parta- 
ger leur  fortune  quelle  qu'elle  fiU , fei- 
gnit d’être  contraint  de  partir  le  pre- 
mier, d’être  appelé  à Antioche  pour  leuien 
général,  et  monta  avec  sa  femme,  ses 
chevaliers,  ses  courtisans,  sur  les  navi- 
res qu’on  lui  offrait.  L’infanterie  et  la 
foule  des  pèlerins  fut  laissée  sur  le  rivage, 
sous  le  commandement  de  deux  cheva- 
liers, Thierry,  comte  de  Flandre  , et  Ar- 
chambault de  Bourbon.  Ainsi  délaissés, 
ces  pauvres  croisés  supplièrent  de  nou- 
veau les  gens  de  Satalie  de  leur  ouvrir 
leurs  portes.  On  eut  encore  la  barbarie 
de  repousser  leurs  prières.  Alors  ils  s’a- 
cheminèrent tristes,  découragés,  affai- 
blis parles  tortures  de  la  faim  et  du  froid. 

(*)  Voyez  Oclon  de  Deuil,  ibidem. 


Ils  cherchaient  à suivre  la  côte  jusqu’ô 
la  Syrie  ; leurs  guides  les  égarèrent , et 
bientôt  ils  tombèrent  dansuneembnscade 
de  Musulmans,  qui  en  eurent  facile- 
ment raison,  les  égorgèrent  presque 
tous , ou  les  emmeocrent  en  esclavage. 
C'est  ainsi  que  par  une  suite  d’impruden- 
ces, d'incapacités , de  trahisons  succes- 
sives fut  détruite  une  armée  de  près 
de  cent  mille  Français , au  dire  des  liis- 
toriens  les  moins  e’xagérés. 

Tandis  que  son  armée  abandonnée , 
tandis  que  les  malheureux  pèlerins  qui 
avaient  eu  confiance  en  lui,  mouraient 
victimes  de  leur  crédulité  en  sa  parole 
royale,  Louis  VU  abordait  tranquil- 
lement à Antioche,  et  à peine  arrive  s'y 
plongeait  dans  les  plaisirs  pour  oublier 
ses  remorils  peut-être.  Mais  le  ciel  le 
punit  de  cette  absence  de  coeur  en  le 
frappant  par  où  même  il  avait  péché. 
Le  prince  qui  régnait  alors  à Antioche, 
Raymond  de  Poitiers,  ne  manquait  ni 
de  grâce,  ni  d’esprit,  ni  surtout  de  galan- 
terie. Sa  cour  voluptueuse , qui , malgré 
des  dangers  menaçants,  ne  songeait  le 
plus  souvent  qu’au  plaisir,  avait  un  bien 
doux  attrait  pour  des  femmes  qui  ve- 
naient d’éprouver  tant  de  fatigues , tant 
de  privations,  tant  d’inquiétudes  sur  les 
côtes  désertes  de  la  mer  Méditerra- 
néenne, et  dans  les  montagnes  neigeuses 
de  la  Pamphylie.  Raymond  de  Poitiers 
et  ses  seigneurs  parurent  donc  charmants 
à Cléonore  de  Guienne  et  à ses  da- 
mes d’honneur.  Puis,  le  printemps  ai- 
dant, la  nature  orientale  ajoutant  bien- 
tôt ses  délices  aux  fêtes  continuelles,  le 
cœur  naturellement  facile,  disent  les  con- 
temporains, de  l’épouse  de  l’ennuyeux 
Louis  VII  se  laissa  entraîner  aux  tenta- 
tions qui  l’eutouraient.  Elle  écouta , 
rapportc-t-on , les  propos  d’amour  du 
gaUnt  et  spirituel  Raymond , chercha  à 
prolonger  son  séjour  sur  les  bords  en- 
chantés de  rOronte,  et  finit  par  exciter 
chez  son  froid  et  dévot  mari  la  plus 
vive  jalousie.  Raymond  de  Poitiers  au- 
rait voulu  retenir  le  roi  de  France  et 
surtout  ses  chevaliers  pour  l’aider  a re- 
pousser les  Turcs , pour  attaquer  même 
|usque  dans  leur  nid  ces  vautours  avi- 
des, pour  mettre  le  siège  devant  Alep. 
L’amour  en  cela  était  pour  lui  d'accord 
avec  la  politique.  Mais  Louis  VII , qui 
d’abord  avait  refusé  desuivrerexpédilioii 
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des  habitants  d'Antioche  contre  leurs 
éternels  ennemis , sous  prétexte  qu'il  de- 
vait avant  tout  se  rendre  à la  ville  sainte , 
persista  plus  tard  dans  sa  résolution  de 
partir  au  plus  vite  pour  Jérusalem,  nGn 
de  sauver  son  honneur  marital.  Aussi, 
une  nuit,  enleva-t-il  sa  femme,  l'em- 
mena-t-il , malgré  sa  résistance , dans 
sa  tente  royale,  et  leva-t-il  hâtivement 
son  camp.  Il  était  trop  tard,  sa  femme 
était  subjuguée , etdès  lors  elle  songea  à 
faire  rompre  une  union  qu’elle  abhor- 
rait (*). 

LOUIS  VII  ET  COIVRAD  III 
À JÉBUSALESt. 

Louis  VII  s’achemina  par  terre  vers 
Jérusalem  , en  évitant  d’entrer  dans  les 
grandes  villes,  de  peur  d’y  être  retenu. 
Il  ne  voyait  plus  dans  la  croisade  qu’un 
pèlerinage  ordinaire,  et  avait  hâte  d'ar- 
river au  saint  sépulcre.  Son  expédition 
avait  été  sollicitée  pour  venir  au  secours 
des  établissements  chrétiens  les  plus 
menacés,  pour  arrêter  le  développement 
que  prenait  de  nouveau  l’Islam  vain- 

aueur,  pour  reprendre  Édesse;  et  le 
évot  souverain  ne  songeait  plus  qu’à 
accomplir  un  acte  de  piété,  dissimulant 

Îieut-êtresous  cette  affectation  religieuse 
a honte  qu’il  avait  d’avoir  abandonné 
le  corps  principal  de  son  armée,  après 
l’avoir  d^loraolement  conduit  à travers 
l’Asie  Mineure.  Quels  que  fussent  d’ail- 
leurs ses  sentiments,  il  se  refusa  aux 
instances  du  comte  de  Tripoli , qui  l’ap- 
pelait au  secours  de  ses  frontières.  A quoi 
donc  servait  cette  croisade,  préchée  par 
un  saint , excitée  par  un  pape , comman- 
dée par  deux  souverains?  A tromper  les 
populations  chrétiennes  dans  leurs  es- 
pérances , à ne  leur  prêter  aucun  appui 
dans  leur  détresse  , à mener  jusqu’à  Jé- 
rusalem un  roi  bigot,  Louis  VII,  un 
empereur  sans  talent,  Conrad  III , quel- 
que.s  barons  féodaux  sans  enthousiasme, 
quelques  grandes  dames  d’Europe  sans 
pudeur. 

Conrad  III  arriva  dans  la  ville  sainte 
presque  seul , et  comme  un  inutile  pèle- 
rin. il  avait  emmené  plus  de  cent  mille 
hommes  d’Allemagne , et  après  en  avoir 
disiiersé  les  cadavres  dans  la  Plirygie , 

Ci  Voye»  Guillaume  de  Tyr,  Hittoire  de  ce 
fui  e’esi  passé  au  delà  dis  mers,  tic. 


il  avait  rejoiol,  vaincu  et  découragé, 
l’armée  de  Louis  V’II  sur  les  cotes  de  la 
Mediterranée.  Puis,  au  premier  échec 
du  roi  deFrance.il  l’avait  quitté  pour  so 
réfugier  à Constantinople.  Enfin  l’or- 
gueilleux chef  du  saint  Empire,  si  lier 
auparavant  de  ses  masses  de  Teutons , 
du  nombre  de  ses  étendards,  de  la  foule 
de  ses  cavaliers,  s’en  revint  sur  un 
bâtiment  grec  à Ptolémaïs,  et  se  diri- 
gea tristement  vers  Jérusalem,  pour 
demander  sans  doute  à Dieu  pardon  de 
son  insigne  et  déplorable  folie , du  mas- 
sacre de  ses  sujets , dont  son  incapacité 
était  cause. 

Les  deux  princes  européens,  une  fois 
réunis  dans  la  ville  sainte,  ne  montrè- 
rent pas  plus  d’habileté  pour  être  utiles 
aux  Chrétiens  d'Orient  qu'ils  n’en  avaient 
développé  dans  la  conduite  de  leurs  ar- 
mées. Ils  épousèrent  tout  de  suite  les 
ridicules  dissensions  qui  divisaient  les 
princes  latins.  Une  réunion  de  tous  les 
barons  eut  lieu  à Ptolémaïs  , et  loin  d’y 
appeler  le  comte  d'Edesse  fugitif,  le 
comte deTripoli  menacé,  le  prince  d'An- 
tioche supportant  seul  le  poids  de  la 
guerre  contre  l’Islam , on  fit  bande  à 
part , on  ne  tint  pas  compte  des  dangers 
que  couraient  des  frères , on  ne  se  sou- 
vint que  des  querelles  personnelles.  Or, 
loin  de  rétablir  la  concorde , la  présence 
des  souverains  de  France  et  d’Allemagne 
ne  parvint  nu’à  renforcer  l’anarchie  dans 
les  États  clirétiens.  D’une  pareille  as- 
semblée il  ne  pouvait  résulter  qu’une 
folie.  Elle  eut  lieu.  On  convint  d’aller 
assiéger  Damas , beaucoup  moins  pour 
prendre  une  ville,  qu’on  naurait  pas  pu 
garder,  que  pour  se  préparer  un  pillage 
où  chacun  se  proposait  une  part  de  nutin. 
Toutes  les  troupes  qui  devaient  prendre 
part  à cette  expédition  insensée  se  réu- 
nirent en  Galilée  au  printemps  de  1 148. 
Ces  troupes  étaient  singulièrement  com- 
posées : elle  formaient  plutôt  des  ban- 
des séparées  qu’une  armée  régulière.  Il 
y avait  à la  fois  Louis  VII  et  ses  barons, 
Conrad  III  et  ses  quelques  mercenaires 
grecs,  Baudouin  III  et  ses  Poulains, 
enGn  les  chevaliers  independantsdu  T em- 
ple  et  de  Saint-Jean.  Trois  souverains  , 
et  pas  un  général.  Personne  n’avait  eu  le 
génie  de  prendre  le  commandement  de 
l’expédition  tout  entière.  Il  devait  né- 
cessairement en  résulter  une  division  fq> 
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nestc,  des  condits  d'autorité  sans  cesse 
renaissants,  des  discordes  pitoyables  (*). 

Damas,  à cette  époque,  était  déjà 
une  ville  populeuse  et  riche.  Elle  prépara 
energiquement  sa  défense.  Son  émir 
Moïn-Eddin  était  à la  fois  un  homme 
courageux  et  rusé.  Bien  sûr  que  sa  cité 
était  imprenable  à l'est  et  au  sud , grdee 
ù la  hauteur  de  ses  murailles , il  ne  son- 
gea à fortifier  que  les  côtés  de  l’occident 
et  du  septentrion,  tout  couverts  de  jar- 
dins et  de  vergers , et  où  la  rivière  El- 
Itnrradeh,  qui  se  précipitait  des  monta- 
gnes et  qui  se  divisait  en  sept  bras,  avait 
permis  d'établir  une  grande  quantité  de 
canaux  d'irrigation.  Moîn-Eddin  fit 
en  conséquence  agrandir  les  fosses,  ré- 
trécir les  sentiers,  élever  de  place  en 
place  des  tourelles  de  combat , creneler 
les  enceintes  fermées,  de  façon  qu’à 
travers  ce  dédale  d'eau  et  de  murailles 
il  fut  impossible  aux  barons  de  mener 
leurs  chevaux  et  même  aux  fantassins  de 
combattre  plus  de  deux  par  deux. 

Pendant  cinq  jours  en  effet  les  croisés 
firent  de  vains  efforts  pour  pénétrer  à 
travers  ce  labyrinthe  de  tours,  de  canaux, 
de  palissades.  Les  vingt  mille  chevaux 
de  rarméc  féodale  devinrent  inutiles. 
Malgré  quelques  succès  partiels,  les  Chré- 
tiens finirent  donc  par  se  décourager  de 
cette  guerre  de  bocages  , et  dans  un  de 
de  leurs  conseils  ils  résolurent  de  chan- 
ger leur  attaque,  etde  porter  leurs  forces 
vers  lesud  et  l’est.  Ils  n'avaient  rien  perdu 
de  leur  assurance  première,  et  déjà  sûrs 
de  la  victoire,  ils  se  disputaient  la  [ms- 
session  de  Damas,  lorsque  les  Poulains, 
plus  expérimentés  que  les  chevaliers 
d’Europe,  entrèrent  en  négociation  avec 
Moïn-Eddin.  Celui-ci  offrit  .i  Baudouin 
III  de  lever  le  siège  moyennant  finances, 
('.e  traité  de  trahison  eut  lieu  au  prix  de 
deux  cent  mille  pièces  d’or.  Seulement 
le  fourbe  Arabe  trompa  l'innocent  roi 
de  Jérusalem,  en  lui  faisant  remettre  des 
pièces  de  cuivre  artistement  recouvertes 
d'une  lame  d'or.  La  fraude  ne  fut  re- 
connue que  plus  tard,  lorsque  la  retraite 
des  Poulains  et  des  Templiers  eut  en- 
traîné celle  des  barons  européens.  Con- 
rad III,  instruit  de  l'acte  odieux  ^ 
Baudouin,  s’en  retourna  immédiatement 

(*1  Vüjcz  Abou'l-FaradJ , CUroiiique  syria- 
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dans  ses  États.  Quant  à Louis  VI> , il 
resta  encore  un  an  dans  la  ville  sainte  pour 

terminer  ses  dévotions,  et  assista  les 

ras  croisés  à la  décadence  rapide  des 
possessions  chrétiennes  eu  Orient  ('). 

NOUB-EDDIN. 

Tandis  que  le  rovaume  de  Jérusalem 
et  les  autres  principautés  franques , si 
mal  secourus  par  l’infructueuse  croi.sade 
de  Louis  VII  et  de  Conrad  III,  voyaient 
de  jour  en  jour  leur  puissance  diminuer, 
la  sécurité  de  leurs  villes  s’affaiblir , 
l'honneur  de  leurs  armes  s'éclipser , 
rishim  reprenait  de  plus  en  plus  sa  force, 
son  éclat,  son  unité.  Les  premiers  croi- 
sés n'avaient  rencontré  en  Orient  qu'une 
anarchie  née  de  l'ambition  de  mille  ri- 
vaux, qui  se  disputaient  le  magnifique 
mais  lourd  héritage  de  Mélik-.Schah;  ies 
seconds  croisés  trouvèrent  une  nouvelle 
dynastie  nais.sante,  celle  des  Atabeks. 
.habek  , qui  veut  dire  mot  à mot  père 
du  prince,  fut  le  titre  que  prirent  des 
gouverneurs  puissants  durant  la  minorité 
des  su  Itans  seidjoukides.  Ces  gouverneurs 
devinrent  bientôt  des  princes  indépen- 
dants dans  les  provincesqu'on  leur  avait 
confiées.  Il  y en  eut  de  quatre  sortes, 
auxquels  leurs  fils  succédèrent,  et  qui 
divisèrent  en  quatre  rovaumes  le  grand 
et  éphémère  empire  de  Mélik-Schah.  Nous 
n’avons  pas  à nous  occuper  des  Atabeks 
de  Perse,  de  Medie,  et  du  Larisian;  les 
Atabeks  d'Irak  seuls  eurent  à combattre 
les  Francs.  Ces  derniers  auraient  dû  pro- 
fiter de  cette  division  de  l’empire  isla- 
mique; nous  avons  vu  par  quelte  suite 
de  fautes  il  leur  fut  impossible  d'y  son- 
ger. Nous  allons  voir  maintenant  les 
A tabeks  de  1 1 rak  suffire  pour  les  vaincre. 

Omad-Eddin-Zenghi,  fils  d’Ak.sankar , 
était  devenu  prince  indépendant  .à  force  de 
talent  et  de  victoires  sur  les  Chrétiens; 
il  avait  peu  à peu  augmenté  son  pouvoir 
autant  pir  des  concessions  que  lui  firent 
des  émirs  musulmans  que  par  ses  con- 
quêtes sur  les  Francs.  Du  pays  de  Mos- 
suul,  dont  il  était  le  gouverneur  dans 
le  principe,  il  s'était  étendu  jusqu'à 
llems,  liamah,  Alcp,  et  il  avait  fini  sa 
vie  par  la  prise  d'Édesse.  Autant  par  la 
ruse  que  par  lesarmes,  il  s'etaii  agrandi  ; 

(♦i  Voyri  (tiilll.niime  de  Tyr,  Hisloirt  de  c« 
qui  s*tsi  pffssc  au  ü<ta  det  mns,  €tc. 
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.lutant  par  son  activité  que  par  sa  persé- 
vérance , il  s'était  consolide.  Aussi  bon 
administrateur  que  brave  soldat,  il  avait 
fait  a la  t'ois  bonne  guerre  et  bonne  po- 
lice. GrAce  à lui,  sia  capitale  Mossoul , 
qu'on  lui  avait  livrée  presque  ruinée, 
avait  vu  ses  rortifications  relevées  , plu- 
sieurs édiTices  embellir  son  sein , enlin 
l'abondance  revenir  à tel  point  sur  son 
territoire  que,  suivant  l'expression  d'un 
auteur  ar.itie,  le  raisin  qu'avant  le  ré- 
gne de  Zenglii  on  coupait  avec  une  ser- 
pette, de  peur  d'en  perdre  un  seul  grain, 
devint  aussi  abondant  qu'il  était  rare. 
Le  fils  de  Zenghi  n'avait  donc  qu'à  con- 
tinuer l'œuvre  paternelle  pour  augmen- 
ter encore  son  héritage.  Il  parut  doué  , 
du  reste,  de  toutes  les  qualitesdeson  père 
jointes  encore  à une  plus  haute  compré- 
liension  de  l'antagonisme  de  l'Orient 
contre  l'Occident. 

Nour-Eddm,  quoique  le  cadet  des 
enfants  de  Zenglii,  se  montra  dès  sa 
jeunesse  le  véritable  successeur  de  sa 
puissance.  Il  laissa  son  frère  aîné  Saif- 
Eddin  trôner  tranquillement  à Mossoul , 
tandis  que  lui  s'établissait  a Alep,  afin 
d'être  plus  prêt  des  frontières  de  ses 
perpétuels  ennemis.  Il  avait  fait  ses  pre- 
mières armes  sous  son  père  de  la  faran 
la  plus  brillante  au  premier  siège  d^E- 
desse  ; il  chercha  à t’imiter  aussi  dans 
ses  qualités  administratives.  Comme  il 
voulait  passer  pour  aussi  équitable  que 
ferme,  il  créa  une  cour  souveraine  de 
justice,  qu'il  présidait  souvent,  et  qui 
devint,  pour  ainsi  dire,  une  véritable 
cotird'appeldesjugements  ordinaires  des 
cadis.  Il  lit  eu  outre  abolir  les  tortures 
qu'au  appliquait  avant  lui  à certains  ac- 
cusés. Puis  il  s’appliqua  à être  aussi 
libéral  qu'économe.  Il  ne  dépensait  d'au- 
tres revenus  que  celui  de  ses  biens 
propres,  déclarant  qu'il  n'était  que  dépo- 
sitaire de  la  fortune  de  ses  sujets.  En- 
nemi du  luxe  pour  lui-méine,  il  s'in- 
terdisait dans  ses  vêtements  l’or,  l’ar- 
gent et  la  soie  ; scrupuleux  observateur 
des  coutumes  musulmanes,  il  s’abstenait 
de  vin  et  de  toute  liqueur  spiritueuse. 
Ces  différentes  qualités  austères  ne  l'ein- 
péchaient  pas  d'être  un  des  plus  bril- 
lants cavaliers  de  son  empire,  un  des 
plus  courageux  soldats  de  son  armée. 
Il  maniait  un  cheval  avec  autant  de 
grâce  que  de  vigueur  ; il  n'allait  j.-imais 


a la  guerre  qu’avec  deux  arcs  et  deux 
carquois,  afin  de  combattre  personnel- 
lement comme  le  plus  humble  des  siens. 

Mais  ce  n'étaient  laque  des  vertus  or- 
dinaires pour  un  prince  oriental , vertus 
bonnes  a lui  créer  des  partisans  , mais 
insuffisantes  à lui  acquérir  des  pro- 
vinces. Ce  qiii  fit,  au  contraire,  sa  force 
contre  les  Francs,  ce  fut  la  piété  qu’il 
affecta,  et  la  résolution  qu'd  prit  de 
faire  sans  cesse  la  guerre  aux  Chrétiens, 
tant  grecs  que  latins.  Nour-Eddin  fut 
donc  le  véritable  promoteur  de  la  guerre 
sainte  chez  les  Musulmans.  Selon  lui , il 
ne  s’agissait  pas  avec  les  Chrétiens  de 
se  venger  d'un  grief  politique,  il  ne  s'a- 
gissait pas  non  plus  de  reconquérir  les 
anciennes  possessions  arabes,  il  ne  s'agis- 
sait pas  des  intérêts  matériels  de  natio- 
nalité, mais  bien  des  intérêts  sacrés  de 
l'Islam.  Il  voulait  forcer  tous  les_ Orien- 
taux a adopter  le  Roran  pour  loi , ainsi 
qu'avaient  fait  les  premiers  khalifes. 
Voilà  ce  qui  le  rendit  terrible  et  victo- 
rieux (*). 

PROGBÈS  DB  l’islam  CONTRE 
LA  CROIX. 

Durant  vingt-huit  ans  de  règne,  c’est- 
à-dire  de  1140  à 1174,  Nour-Eddin  ré- 
tablit peu  à peu  l’unité  musulmane , 
augmenta  pas  à pas  ses  possessions, 
consolida  victoire  par  victoire  ses  con- 
quêtes. Après  la  seconde  prise  d’Édesse, 
il  n'eut  point  la  peine  de  combattre  les 
seconds  croisés  ; ils  furent  dispersés  ou 
détruits  avant  d'arriver  jusqu'à  lui. 
En  1 148  il  rasa  le  château  d'Arima  dans 
le  comté  de  Tripoli.  Puis  ayant  surpris 
une  troupe  de  Francs  à 'ïagra,  il  en 
massacra  bon  nombre,  lit  le  reste  pri- 
sonnier, et  envoya  des  captifs  et  une 
part  de  butin  en  présent  a son  frère, 
maître  de  Mossoul,  au  khalife  de  Bag- 
dad , et  au  sultan  seidjoukide.  C’était  là 
moins  un  hommage  qu’il  voulait  rendre, 
qu'une  preuve  de  ses  exploits  qu’il  vou- 
lait donner.  Du  comté  de  Tripoli  il 
passa  sur  le  territoire  d’Antioche.  Le 
château  de  Harem  couvrait  la  frontière 
de  cette  principauté  du  côté  d’Alep. 
Nour-Eddm  l’attaqua , et  mit  à feu  et  à 
sang  ses  environs.  Ensuite  il  se  tourna 
soudain  vers  la  place  d’.Anab,  à l'autre 

(*)  Voyez  Ibn-Alatlr,  Uirloin  du  4tabtkt. 
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extrémité  de  la  frontière  franque.  Le 
prince  d'Antioche,  Raymond,  courut 
alors  au  secours  d'une  de  ses  principales 
forteresse.s  ; niais  dès  qu’il  eut  rejoint 
son  rival  déjà  redoutable,  il  fut  battu  et 
tué  par  lui.  Ce  fut  Renaud  de  Chàtillon 
qui,  ayant  épousé  In  veuve  de  Raymond, 
succéda  à ce  dernier  , malgré  les  droits 
d'un  enfant  en  bas  âge.  Ainsi  de  1149 
à 1151  Nonr-Eddin  avait  déjà  rasé  ou 
pris  toutes  les  places  chrétiennes  de  la 
Syrie  septentrionale.  Il  avait  mis  à 
mort  un  prince  d'Antioche,  le  beau 
Raymond  ; il  avait  fait  prisonnier  l'an- 
cien comte  d’Édesse,  l'ivrogne  Josselin; 
sa  puissance  était  consolidée  dans  la 
Syrie  Libanique , il  jeta  dès  lors  les  yeux 
sûr  l'Égypte. 

Ce  royaume  se  détraquait.  Les  kha- 
lifes fnthimites,  à l'exemple  des  khali- 
fes abbassides , n’étaient  plus  que  des 
sortes  de  grands  prêtres  sans  action 
continue,  sans  autorité  matérielle  sur 
leur  empire.  Renfermés  dans  leur  pa- 
lais comme  dansun  sanctuaire,  on  plutôt 
comme  dans  une  prison , ils  laissaient 
gouverner  en  leur  nom  d’ambitieux 
vizirs,  pour  qui  tous  les  moyens  étalent 
bons  d’accroître  leurs  richesses  et  de  sa- 
tisfaire leurs  passions.  Les  Égyptiens, 
qui,  à la  première  croisade,  avaient  sup- 
porté tous  les  efforts  des  Francs  en 
Palestine;  qui,  à le  seconde,  possédaient 
encore  plusieurs  villes  du  littoral  de  la 
Syrie,  n’avaient  plus  en  1153  que  la 
seule  Ascalon , et  ne  surent  même  pas 
la  défendre  contre  Baudouin  III.  Ce 
prince,  si  affaibli  à l'orient  de  son 
royaume,  profita  de  l’anarchie  du  Kaire, 
ou,  après  l’assassinat  du  vizir  Adhel, 
plusieurs  rivaux  se  disputaient  sa  suc- 
cession, pour  mettre  de  nouveau  le  siège 
devant  Ascalon.  Cette  place,  mal  défen- 
due par  quelques  Egyptiens  pressés  de 
retourner  dans  leur  patrie,  mal  secourue 
par  sa  métropole,  divisée  elle-même  par 
des  partis  ennemis , ajirès  avoir  cepen- 
dant repoussé  les  premières  attaques 
des  Francs,  capitula  tout  à coup,  et 
ouvrit  un  beau  jour  ses  portesaux  Chré- 
tiens , tout  ébaiiis  de  leur  victoire  (*). 

Suivant  un  auteur  Arabe,  la  prise 
d’Ascalon  resserra  les  poitrines  et 
•abattit  les  esprits  des  Musulmans. 

C)  Voyni  Kemal-Eddhi,  tHsMrt  d'/flep. 


Nour-Eddin  en  fut  particulièrement  af- 
fligé, d’autant  plus  qu’en  apprenant  le 
siège  de  cette  ville  il  avait  entrepris  une 
diversion,  que  l’événement  ne  lui  donna 
pas  le  temps  de  mener  à bien.  A qui 
s’en  prendre  de  cette  défaite , sinon  à 
l’impuissance  des  possesseurs  de  l’É- 
gypte, à la  nouvelle  décadence  des 
Alides?  Nour-Eddin  songea  plus  que 
jamaisà  parer  à cet  affaiblissement  local 
de  l'Islam.  Mais  pour  devenir  maître 
de  l’Egypte  il  lui  fallait  Damas.  Cette 
ville,  gouvernée  par  un  simple  émir  in- 
dépendant, ne  pouvait  dans  sa  position 
ambiguë  prendre  une  part  active  à la 
grande  lutte  contre  les  Chrétiens,  et 
devenait  ainsi  un  embarras  pour  le  va- 
leureux promoteur  de  la  guerre  sainte. 
Damas  était  d’ailleurs  la  grande  route 
d’Égypte,  c’était  l’arsenal  futur  que  rê- 
vait Nour-Eddin.  Ce  dernier  employa 
donc  toute  son  habileté  pour  enlever 
des  partisans  au  maître  impuissant  de 
Damas.  A force  de  finesse  et  de  persé- 
vérance, il  fut  aussi  vainqueur  dans 
cette  guerre  d’intrigues.  Quand  il  «ut 
isolé  son  rival , quand  il  se  fut  fait  dé- 
sirer par  presque  tous  les  habitants  de 
Damas,  il  démasqua  son  but,  et  mar- 
cha à la  tête  de  toutes  ses  troupes  sur 
cette  ville.  Son  rival , qui  avait  perdu  la 
tête,  s’adressa  aux  Francs  pour  implo- 
rer leur  secours.  Cette  faute  détermina 
sa  chute.  Nour-Eddin,  plus  prompt 
que  les  Francs , arriva  avant  eux  devant 
Damas , y entra  en  triomphe , et  les 
Chrétiens  n’eurent  plus  qu’à  s’en  retour- 
ner piteusement,  tandis  que  l’ancien 
maître  de  l’antique  capitale  de  la  Syrie 
se  réfugiait  à Bagdad. 

Ces  événements  se  passaient  l’an  552 
de  l’hégire.  Dès  l’année  suivante  Nour- 
Kddin  allait  mettre  ses  grands  projets 
à exécution,  c’est-à-dire  la  domination 
de  l’Égypte  et  l’extinction  des  colonies 
franques,  lorsqu’un  véritable  cataclysme 
physique  l’arrêta  pour  quelque  temps. 
Un  é[K)uvantal)le  tremblement  de  terre 
éblanla  la  Syrie  tout  entière.-Un  grand 
nombre  d’habitants  périrent  sous  les  rui- 
nes de  leurs  maisons.  Les  fortifications 
d’Antioche,  de  Tripoli , de  Schaizar,  de 
Hamah , d’Hems  furent  bouleversé, 
plusieurs  citadelles  croulèrent,  presque 
toutes  les  cités  furent  gravement  endom- 
magées. Durant  cette  calamité  générale. 


SYRIE  MODERNE. 


319 


le  roi  de  Jérusalem  était  tranquillement 
a Constantinople,  dans  1rs  fctes  et  les 
plaisirs , et  revint  trop  tard  pour  porter 
un  secours  efficace  au  désastre  ue  son 
royaume.  Nour-Eddin , au  contraire, 
se  iiüta  de  réparer  les  malheurs  de 
son  pays,  de  relever  scs  forte res-ses , 
d'entourer  ses  villes  de  nouvelles  mu- 
railles. Cette  différence  de  conduite  en- 
tre les  deux  adversaires  fut  bien  funeste 
aux  Chrétiens.  C'est  qu'aussi  le  roi  de 
Jérusalem  était  un  homme  avare , am- 
bitieux, incapable,  et  par  conséquent 
détesté.  C'était  un  certain  Amaury , 
frère  de  Raudouin  III , lequel  était  mort 
empoisonné  par  un  médecin  syrien.  Il 
fallait  que  cet  Amaury  fût  bien  détes- 
table pour  qu'il  fit  regretter  l’indécis 
et  imprudent  Baudouin  III  (*). 

Pauvres  Chrétiens  d'Orient!  depuis  la 
mort  de  Godefroy  de  Bouillon,  ils 
avaient  eu  une  succession  de  princes 
plus  impuissants  les  uns  que  les  autres. 
Ils  avaient  vu  tour  à tqur  leur  pays  dé- 
vasté par  la  guerre , ou  ruiné  par  l'avi- 
dité de  leurs  nouveaux  chefs.  Le  régime 
féodal  leur  avait  été  aussi  fatal  qu'à 
l’Europe  au  dixième  et  au  onzième  siècle. 
Sans  cesse  inquiétés  par  une  lutte  qui 
de  jour  en  jour  prenait  une  proportion 
plus  terrible,  ils  avaient  vu  d’annee  en 
année  leurcommercediminuer,leur  .lari- 
culture  baisser,  leur  industrie  s’etein- 
dre,  leur  sécurité  devenir  de  plus  en 
plus  éphémère.  La  croix  avait  remplacé 
l’odieux  croissant  sur  leurs  églises  ; mais 
cette  croix  n’etait  pour  eux  que  le  signe 
de  la  rédemption  celeste,  et  non  celui 
de  la  libération  terrestre,  "roujours  mal- 
heureux, que  leur  importait  au  fond  d'é- 
tre  en  possession  de  ce  saint  sépulcre , 
radieux  de  loin,  lugubre  de  près,  lis 
n’avaient  que  le  triste  droit  de  venir 
user  leurs  genoux  sur  sa  froide  pierre , 
et  ne  pouvaient  esiiérer  tout  au  plus 
que  de  s’élancer  de  la,  comme  le  Christ, 
vers  un  monde  meilleur.  Rien  n'était 
changé  dans  leur  destinée  présente , et 
ils  ne  pouvaient  songer  à l'avenir  qu'avec 
terreur.  I.e  vieux  propliète  de  l’Ancien 
Testament  avait  toujours  raison  : la 
vallée  de  Josaphat  avait  été  constam- 
ment une  vallée  de  larmes! 

O'Voyei  Abou'I-Féda,  Annalti  mottem. . 


BÉVOlUTIOJtS  EN  ÉGYPTE. 

Les  choses  allaient  de  mal  en  pis  en 
Egypte,  et  cette situalion  de  plusen  plus 
diflicilc  décida  Nour-Eddin  à en  tirer 

fiarti.  Plusieurs  émirs,  devenus  forts  de 
a faiblesse  du  hhalifat  fathimite,  se  dis- 
putaient la  prépondérance  avec  plusd’ar- 
deur  que  jamais.  Ils  combattaient  sans 
cesse,  et  par  tous  les  moyens,  la  puissance 
du  vizir  en  litre.  Dargliam,  l’un  d’eux  et 
desplus  turbulents,  parvint  àchasser son 
compétiteur  .Schaver,  et  se  posa  comme 
maître  de  l’Egypte.  A peine,  du  reste, 
eut-il  en  main  l'autorité  qu’on  conspira 
de  toutes  parts  contre  lui.  Mais  ce  Dar- 
ham  était  un  homme  aussi  féroce  que 
ardi  : pour  sauver  sa  puissance,  il  ne 
recula  pas  devant  le  meurtre,  etfit  égor- 
ger dans  un  repas  soixante-dix  émirs  qui 
lui  étaient  opposés.  Ce  massacre  porta 
un  préjudice  immense  à l’Égypte  : en 
voulant  sauver  son  autorité,  Dargham 
avait  affaibli  sa  patrie.  Cet  acte,  aussi 
odieux  qu’impolitique,  détermina  Nour- 
F.ddin  à soutenir  Schaver,  qui  s'était  ré- 
fugié en  Syrie.  11  accorda  à ce  dernier 
une  armée  pour  faire  valoir  ses  préten- 
tions, et  en  confia  le  commandement  au 
brave  Schir-Kou  , le  plus  puissant  et  le 
plus  audacieux  de  ses  lieutenants. 

('.epenilant  Dargham,  plein  de  résolu- 
tion , alla  au-devant  de  ses  nouveaux  en- 
nemis, Lorsque  les  deux  armées  se  ren- 
contrèrent à Ela,  à l’extrémité  de  la  mer 
Rouge,  Schir-Kou,  étonne  du  grand  nom- 
bre de  troupes  du  vizir  égyptien , dit 
à Schaver  : « Vous  nous  assuriez  à l)a- 
< mas  que  l'Egypte  n’avait  pas  de  sol- 
• dats,  et  nous  voilà  en  face  d'une  armée 
• formidable.  — Ne  vous  épouvantez  pas 
« de  cette  multitude,  répondit  Schaver; 
« la  plus  grande  partie  de  ceux  que  vous 
• voyez  devant  vous  se  compose  d’ar- 
• tisans  et  de  paysans,  que  le  tambour 
« rassemble  et  que  le  bâton  disperse.  » 
Schaver  avait  raison.  Il  conseilla  d’atta- 
quer les  Égyptiens  au  plus  fort  de  la 
chaleur  du  jour,  pendant  que  le  plus 
grand  nombre  d’entre  eux  avaient  aban- 
donné leurs  armes , et  s'étaient  couchés 
àl’ombre.  Les  Syriens  eurent  facilement 
raison  de  ces  nonchalants.  Us  tuèrent  tous 
ceux  qui  leur  résistèrent , et  firent  pri- 
sonniers le  reste.  A la  suite  de  cette  dé- 
faite Dargham  mourut,  maudit  par  l« 
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(jeii|ile , et  Sdiaver  le  remplaça  comme 
\izir(*). 

Mais  l'armée  de  IS'our-Eddin  avait 
conduit  Schaver  jusqu’au  Kaire,  et  avait 
établi  son  camp  devant  ses  murs.  Scha* 
ver,  qui  oubliait  dans  sa  toute-puissance 
lespromessesqu'il  avait  faites  aux  Syriens 
dans  sa  disgrâce,  voulut  en  outre  forcer 
Schir-Kou  d’évacuer  l’Égypte;  orcelui-ci, 
dans  son  indignation , au  lieu  d’obéir  à 
la  sommation  insolente  d’un  ingrat , s’em* 
mra  de  vive  force  de  la  ville  de  Belbéis. 
Pour  se  défaire  d’un  aussi  terrible  pro- 
tecteur, Schaver  commit  la  faute  de 
s'adresser  aux  Francs  et  de  leur  deman- 
der l’appui  de  leurs  armes.  Le  roi  de  Jé- 
. rusalein,  Amaury,  accepta  cette  offre 
étrange,  et  vint,  concurremment  avec  les 
ÉgV|)tiens,  assiéger  Scliir-K.ou  dans  Bel- 
bei's.  Trois  mois  durant  le  vaillant  Schir- 
Kou  se  défendit  contre  les  bizarres  al- 
liés qui  l’avaient  attaqué.  Il  aurait  pu 
facilement  se  faire  jour  à travers  les  as- 
siégeants, et  sauver  tous  ses  soldats;  mais 
il  avait  l’ordre  de  Kour-F.ddin  de  tenir 
le  plus  longtemps  possible  , afin  d’occu- 
per les  chevaliers  chrétiens  en  Égypte  , 
pendant  que  son  maître  envahissait  leurs 
royaumes  en  Syrie.  Nour-Eddin  en  effet 
ravagea  tout  le  pays  de  Tripoli  et  d’An- 
tioche, recueillit  un  grand  nombre  de 
banuières  féodales , fit  couper  la  cheve- 
lure de  tous  les  Chrétiens  que  ses  soldats 
avaient  tués,  et,  les  ayant  fait  mettre 
dans  un  sac , il  les  envoya  par  un  émis- 
saire à Helbéis,  eu  disant  à cet  homme  : 
« Tu  donneras  cela  à Schir-Kou;  il 
l’exposera  sur  les  remparts  de  la  ville 

3u’il  défend  , et  ce  spectacle  remplira 
'effroi  les  infidèles.  » Les  Francs  en 
eflet  voulurent  se  retirer,  et  Schaver  fut 
contraint  de  laisser  partir  Schir-Kou 
avec  les  honneurs  de  la  guerre.  Celui-ci, 
toujours  fier,  fit  défiler  tous  ses  soldats 
devant  l’armée  ennemie,  et  s’achemina 
le  dernier,  tenant  à la  main  une  énorme 
massue  en  fer,  et  prêt  à frapper  l'auda- 
cieux qui  aurait  osé  l’attaquer  maigre  la 
convention.  I^our-Eddin  était  satisfait  : 
d’une  part  il  avait  montré  sa  puissance 
en  Égypte,  et  d’autre  part  il  avait  encore 
ruine  plusieurs  établissementschréticns. 

Les  Syriens  musulmans  firent  de  nou- 
veau deux  expéditions  en  Égypte.  Ce  fut 

<*)  Voyez  Ibn-AI.'Uir,  HMiin  dtt  /tluhtk$. 


encore  Schir-Kou  qui  sollicita  l'honneur 
d’y  aller,  et  qui  l’obtint.  Schaver,  de  son 
coté,  réclamaunefoisde  plus  l’appui  des 
Francs;  et  cet  appui  fut  aussi  inefficace 
que  le  précédent.  Le  brave  Schir-Kou  , 
avec  ses  deux  mille  cavaliers  et  ses  six 
mille  Turcomans,  vint  facilement  à 
bout  des  deux  armées  combinées.  Puis 
ayant  poussé  jusqu’à  Alexandrie,  il 
laissa  garnison  dans  cette  ville,  força 
ses  ennemis  à réclamer  la  paix , et  s'en 
retourna  à Damas  avec  tout  l’argent 
qu’il  avait  levé  sur  les  provinces  égyp- 
tiennes. La  troisième  expédition  amena 
l’infatigable  Schir-Kou,  après  plusieurs 
succès,  jusqu'à  la  capitale  de  la  Pénin- 
sule, jusqu’au  Kaire.  Là  Schaver,  mal- 
gré les  apparences  de  l’autorité,  quoi- 
qu’il ne  sortit  jamais  de  son  palais  qu’au 
bruit  des  tymbales  et  des  clairons, 
voyait  son  - |)ouvoir  baisser  de  jour  en 
jour.  Ses  alliances  avec  les  Francs  avaient 
causé  son  impopularité,  et  l’avaient 
l>erdu  aux  yeux  des  véritables  Musul- 
mans. Les  émirs  résolurent  de  s’en 
défaire.  11  fut  donc  dénoncé  au  khalife, 
à qui,  pour  toute  autorité,  on  laissait 
parfois  le  droit  de  faire  couper  la  tête  à 
son  vizir.  On  réclama  donc  du  faible 
pontife  des  Alides  l’ordred’exécuter  celui 
qu'on  appelait  un  traître,  et  d’élever  à 
sa  place  Schir-Kou  lui-même. 

Îiour-Eddin , de  cette  façon , se  trou- 
vait, pour  ainsi-dire,  maître  de  l’Égypte 
par  son  lieutenant.  Malheureusement 
Schir-Kou , d'origine  kurde , simple  sol- 
dat de  Zenghi , lieutenant  si  actif  de 
Nour-Eddin,  était  usé  par  une  longue  vie 
de  fatigues  et  de  combats.  Il  mourut  au 
port,  oeux  mois  et  cinq  jours  après  son 
élévation  au  vizirat;  il  succomba  à une 
indigestion  compliquée  d’une  esquinan- 
cie.  Ce  vieux  soldat,  qui  ne  se  nourris- 
sait que  de  viande  comme  un  lion  qu’il 
était,  avait  besoin  de  l’activité  des  camps 
pour  vivre;  le  repos  le  tua.  Mais  il  lais- 
sait un  successeur  bien  digne  de  lui.  C’é- 
tait son  neveu,  lefils  de  sonfrèreAyoub, 
jeune  homme  déjà  plein  d’espérance,  et 
qui  pourtant  avait  commencé  sa  vie  dans 
la  mollesse  des  sérails.  Mais  bientôt, 
mené  à la  guerre  par  son  oncle,  il  s’y  dis- 
tingua de  plus  en  plus.  Ce  jeune  liomine, 
appelé  Youssouf,  devait  succéder  immé- 
diatement à Schir-Kou  comme  vizir  de 
l’Égypte,  et  mériter  bientôt  le  surnom 
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ti  éclaUmt  et  ai  célèbre  de  Salah-Eddin 
( bonheur  de  la  religion  ) , dont  nous 
avons  fait  le  nom,  si  redouté  par  les  croi- 
sés, de  Saladin  (*). 

Ces  révolutions  d’Égypte  avaient  duré 
dix  ans,  et  elles  n'aboutirent  (ju’à  ren- 
forcer la  puissance  de  l’Islam,  qu’à  conv 
promettre  les  Francs  dans  des  expédi- 
tions, où  ils  n’nvaient  rien  à gagner,  et 
qui  leur  faisaient  abandonner  imprudem- 
ment leurs  rovaumesde  Syrie.  A mesure 
qu’il  arrivait  de  nouveaux  croisés,  ils  s’en 
allaient  en  Égypte,  espérant  plutôt  y 
trouver  le  butin  ou'ils  cherchaient  que 
dans  la  désolée  Palestine.  Amaury,  dont 
l’autorité  n'avait  jamais  été  bien  grande 
à Jérusalem  , ne  demandait  pas  mieux  , 
d’ailleurs,  que  d’habiter  le  moins  possi- 
ble sa  capitale,  mécontente  de  lui , et  que 
d’entraîner  au  loin  les  rivaux  qui  lui  ve- 
naient d'Kurope,  et  qui  auraient  pu  lui 
porter  ombrage  dans  la  ville  sainte.  Mais 
ce  qu’il  y eut  de  plus  honteux  dans  ces 
uerres  sans  but,  ce  fut  pour  les  Francs 
e devenir, pour  ainsi  dire,  les  mercenai- 
resd’un  vizir  musulman;  ce  qu’il  y eut  de 
plus  déshonorant  pour  le  roi  tres-chré- 
ticn  de  Jérusalem , c’est  de  s’étre  mis 
ainsi  à la  solde  d’un  Mahométan  ; ce 
qu’il  y eut  enGn  de  plus  funeste  pour 
l'avenir , c’est  d’avoir  attiré  les  croisés 
vers  l’Égypte,  au  lieu  de  les  diriger  vers 
la  Syrie  creuse,  faute  qui,  du  reste , de- 
vra plus  tard  être  commise  aussi  bien 
par  Philippe-Auguste  queparsaintLouis. 

SALAH-KDDIK. 

L’Orient  se  résume  en  Saladin  : ce 
n’était  pas  seulement  un  grand  homme, 
un  habile  capitaine,  un  int^re  justicier, 
c’était  aussi  le  vivilicateur  de  l’esprit 
oriental,  le  premier  entre  tous  pour  toute 
chose,  pour  la  pensée  et  pour  l'action, 
pour  la  conquête  et  pour  l'organisation. 
Profond  politique,  il  sut  s’associer  avec 
les  Byzantins  contre  les  nouveaux  croi- 
sés d’Europe.  Il  comprenait  avec  son  gé- 
nie ce  que  les  autres  sentaient  d’ins- 
tinct, qu^il  y avait  plus  d’aflinités  entre 
les  Turcs  et  les  Grecs  qu’entre  les  Turcs 
et  les  Francs;  que  les  Grecs  étaient  au 
fond  des  Orientaux  comme  les  Turcs,  et 
devaient,  à un  moment  donné,  s’unir  avec 
les  Turcs  contre  les  envahissements 

(*)  Voyez  Ahou-Schsmèh,  Ltê  deux  Janlint. 

Livraison.  (Syrie  modermk.I 


des  Occidentaux.  Intelligence  essentiel- 
lement unitaire,  il  rétablit  le  khalifat  de 
Bagdad  , effaçant  entre  les  Musulmans 
toute  trace  de  divergence,  étouffant  tout 
schisme,  ramenant  tous  les  Mahométans 
à la  loi  puredu  Koran,  à la  tradition  histo- 
rique de  leur  puissance.  Capacité  souve- 
rainement générale , il  employa  tous  les 
moyens  pour  vaincre,  adoptant  à la  fois 
l’idéede  la  guerre  sainte deNour-Eddin, 
et  la  tendance  aux  traités  internationaux 

3 u’avaient  montrée  certainsgouverneurs 
el'Égypte.  Cœur  aussi  généreux  qu’é- 
levé, tout  en  combattant  à outrance  let 
Chrétiens  comme  corps  de  nation,  il  fut 
souvent  clémentet  magnanime  envers  les 
individus  isolés  et  inonensifs  de  la  secte 
de  Jésus,  comme  il  les  appelait.  Esprit 
d’une  supériorité  incontestable,  il  fut  en 
même  temps  le  protecteur  des  lettres  et 
le  modèle  des  guerriers,  le  plus  libé- 
ral des  princes  et  le  plus  économe  des 
particuliers,  le  fidèle  le  plus  sérieuse- 
ment attaché  à sa  religion  et  le  moins 
fanatique  des  sectateurs  de  l’Islam  (*). 

Et  cependant,  malgré  toutes  ces  bril- 
lantes qualités,  il  n’eut  ni  la  volonté  iné- 
branlable de  Mahomet,  ni  la  raideur  su- 
blime d’Omar,  ni  la  persévérance  domi- 
natrice de  Moawiah.  Saladin  ne  tenta 
jamais  de  s'imposer  comme  chef  absolu 
des  âmes  et  des  corps  tout  ensemble  : il 
préféra  couronner  de  la  tiare  islamique 
un  fantôme  abbasside  que  de  s’emparer 
à son  tour  de  la  souveraineté  sacerdotale. 
Saladin  était  un  sultan,  et  non  un  kha- 
life. Aussi,  quoi  qu’il  fit,  il  lui  manqua 
toujours  une  des  deux  parts  de  l’autorité 
terrestre;  quoi  qu’il  grandit,  il  y eut  tou- 
jours de  par  le  monde  un  homme  aux 
pieds  duquel  il  dut  se  prosterner.  Voilà 
pourquoi  il  ne  fut  jamais  le  premier 
des  Orientaux  de  son  _ temps  ; voilà 
pourquoi  il  fut  un  génie  résumateur, 
et  non  un  génie  fondateur.  Il  s’était 
élevé  peu  à peu,  dignité  par  dignité,  au 
lieu  de  se  poser  tout  d’abord  au  faite  de 
la  puissance  humaine.  Loin  d'avoir  ar- 
rêté d’avance,  en  lui,  le  point  où  il  ten- 
dait, son  ambition  ne  se  développa  qu'a- 
vec les  circonstances.  Les  événements 
firent  sa  fortune  tout  autant  que  son  gé- 
nie. En  un  mot,  on  peut  le  comparer  aux 

(•)  Vovei  Boha-Eddln , Fita  et  rte  geshe  eut- 
tant  Satadini, 
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eonqoérants  seidjoukides , et  non  aux 
iliustrea  Ommiades  ou  aux  célèbres  Ab- 
bassides.  Aussi  sa  puissance  tomba  avec 
lui  : il  eût  fallu  sa  supériorité  pour  pou- 
voir lui  succéder  sans  rien  perdre  de  son 
pouvoir.  A sa  mort  l'empire  musulman 
fléchit;  sa  vie  n’avait  donné  à l’Islam 
qu’un  éclair  de  prospérité,  qui  s’éteignit 
bien  vite.  Ce  fut  un  météore  du  monde 
oriental,  et  nou  une  étoile  de  plus  dans  le 
ciel  islamique. 

Voici  une  petite  anecdote  qui  prouve 
combien  les  vues  de  Saladin  nirent  d’a- 
bord modestes , et  combien  ses  désirs 
étaient  bornés.  Elle  se  rapporte  à l’épo- 
que où  il  faisait  ses  premières  armes.  Lais- 
sons raconter  le  fait  par  l’auteur  de  VHis- 
toiredes  /étabeks.Vn certain  Ahmed, fils 
de  Massoud,  parle  en  ces  termes  : « Me 
« trouvant  au  siège  de  Harem  par  Rour- 

• Eddin,  j’allai  m’asseoir  par  hasard 
« sous  un  arbre  avec  un  de  mes  amis, 

• et  j’y  trouvai  l’émir  Megd-Eddin  Ibn- 
« Daïc  et  Saladin  qui  s'entretenaient 

■ ensemble.  — Plût  à Dieu,  disait  Megd- 
« Eddin , que  nous  prissions  Harem , et 

• que  Nour-Eddin  m’en  fit  présent! 

• — Et  moi,  répondit  Saladin  , plût  à 

• Dieu  que  Nour-Eddin  fût  maître  de 
« l’Égypte,  et  qu’il  m’en  donnât  le  gou- 
« vernement  ! Puis,  se  tournant  versmoi  : 
<1  — Et  toi,  me  dit-il,  n’as-tu  pas  de  de- 
« mande  à faire  ? — Àlais,  répondis-je  , 

uand  tu  auras  l’Égypte  et  Megd-Ed- 
in  Harem,  il  ne  restera  plus  rien. 

• Comme  il  insistait,  je  repris  : — Puis- 
ai qu’il  en  est  ainsi,  je  me  reserve  le  cha- 

■ teau  de  Hamm.  Voilà  comment  nous 
« parlions  pour  passer  le  temps.  Cepen- 
« dant  le  Dieu  très-haut  n’eu  allait  pas 
» moins  à ses  Ans;  il  décida  dans  sa sa- 
u gesse  que  les  Francs  seraient  battus , 
« que  Harem  ouvrirait  ses  portes  et  se- 

• rait  donné  à Megd-Eddin,  que  j’aurais 

• Hamm  pour  ma  part,  et  que  Saladin 
•I  ne  ferait  qu’un  empire  de  l'Égypte,  de 
« la  Syrie,  de  l’Arabie  heureuse  et  de  la 
« Mésopotamie  (*).  » 

Nous  avons  déjà  rapporté  comment 
Saladin  devint  vizir  d’Égypte.  Ce  qu’il  y 
a de  singulier  dans  son  élévation,  c’est 
que  le  khalife  fathimite  le  choisit,  dit-on, 
comme  le  plus  jeune,  le  moins  influent, 
et  le  plus  faible  des  émirs.  Ce  khalife 

(,*)  Voyez  Ibo-Alatir,  Hutoirr  det  Alabtkt. 


n’eut  pas  de  chance.  Saladin,  il  est  vrai, 
s’effraya  d’abord  de  la  charge  difficile 
dont  on  legratifla,semblableen  ceci,  pré- 
tend un  écrivain  arabe,  à ces  êtres  dont  il 
estditqu'U faudralestireravecdeschaU 
nés  pour  les  faire  entrer  au  Paradis. 
Mais  Saladin  se  rassura  bientôt  ; et , 
comme  tout  homme  fort,  avant  de  do- 
miner les  autres,  il  commença  à s'amen- 
der lui-même.  Jusque-là  son  caractère 
avait  été  impétueux  et  léger , il  se  fit 
calme  et  sérieux.  Afin  de  ne  s'occuper 
exclusivement  que  des  devoirs  de  sa 
haute  fonction,  il  se  sevra  de  vin,  de 
laisirs  et  de  tout  amusement  frivole, 
uis  sachant  que  les  largesses  au  peu- 
ple et  a l’armée  étaient  un  moyen  sûr  de 
popularité,  et  ne  tenant  pas  a l'argent 
pour  lui-même,  il  distribua,  sans  en  rien 
garder,  les  trésors  amassés  par  son  oncle. 
Ensuite,  par  une  imitation  assez  ordi- 
naire chez  les  Orientaux  des  traditions 
bibliques , comme  il  s’appelait  Joseph 
(Youssouf),  il  voulut  agir  comme  son 
patron,  et  attirer  auprès  de  lui,  en  Égy- 
pte, ses  frères  et  son  vieux  père.  Bientôt 
Saladin  réussit  à tel  point  dans  son  gou- 
vernement qu'il  inspira  de  la  jalousie  à 
Nour-Eddin.  Celui-ci  avoua  même  qu’il 
craignait  beaucoup  pour  le  pouvoir  de 
son  fils  : • Quand  je  serai  mort,  disait-il 
■ à ses  confidents , prenez  mon  fils  Is- 
• mael  avec  vous,  et  menez-le  dans 
« Alep;  c’est  la  seule  ville  qui  un  jour 
« lui  restera  de  toutes  mes  provinces.  <• 
La  prévision  de  Nour-Eddin  se  réalisa. 

Un  des  premiers  actes  du  gouverne- 
ment de  Saladin  fut  la  répression  d’un 
complot  de  mécontents  de  toute  sorte , 
d’Alides  entêtés  et  de  Nègres  de  Nubie 
et  d’Abyssinie.  Les  conspirateurs,  dont 
le  chef  était  le  propre  directeur  du  pa- 
lais khalifai,  écrivirent  aux  Francs  pour 
se  joindre  aleurcoup  de  main.  Mais  Ss- 
ladin,  grâce  a sa  perpétuelle  vigilance, 
surprit  les  menées  de  ses  ennemis , fit 
trancher  la  fête  a leur  chef,  attaqua  et 
battit  les  Nègres  dans  leur  quartier . et 
alla  ensuite  faire  lever  le  siège  de  Da- 
miette, que  les  Francs  avaient  entrepris. 
Ce  siège  avait  eu  cinquantejoiirs  de  du- 
rée, pendant  laquelle  Nour-Eddin  eut 
tout  le  temps  de  ravager  en  Syrie  les 
possessions  chrétiennes  ; ce  qui  fit  ap- 
pliquer au  roi  de  Jérusalem  le  provcrlie 
suivant  : La  brebi.f  est  alléecherchenlts 
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c»rnft,el  eHvfsl  retenue  sans  oreilles. 

Pendant  deux  ans  Saladin  exerça  ses 
troupes  contre  les  Chrétiens.  Il  les  bat- 
tit entre  Asralon  et  Ramiah  , sur  leur 
propre  territoire.  Puis  il  leur  prit  la  ville 
d'Elah  , située  à l'extrémité  de  la  mer 
Rouge,  et  d'où  l'on  pouvait  commander 
le  désert  et  la  grande  route  d Egypte. 
Mais  ce  n'élait  la  que  des  délassements 
[>our  Saladin  ; ce  qui  le  préoccupait  gra- 
vement, au  contraire,  c'était  de  détruire 
la  dynastie  des  Fathimites.  Au  proUtde 
qui.’  Il  ne  pouvait  pas  encore  espérer 
querefdt  pour  lui-même.  Il  sembla  donc 
agir  h la  fois  au  nom  du  khalife  de  liag- 
■lad  et  de  Nour-Eddin.  Après  avoir  bien 
tâté  le  terrain,  prépare  les  voies,  sondé 
les  esprits,  il  essaya  un  jour,  durant  une 
inalaoie  d'Adhed-Giddin-Allah , dernier 
Fathimites  , et  |>endant  que  ce  pau- 
vre khalife  était  enl'ermé  dans  son  pa- 
lais, de  faire  di  re  dans  une  des  mosquées 
du  Kaire  la  prière  au  nom  du  khalife  ab- 
basside.  L'essai  réussit  : on  ne  murmura 
pas,  on  laissa  faire,  et,  la  mort  du  kha- 
lifefathimiteaidant,  la  révolution  s’opéra. 

Nour-Eddin  n'osa  pas  se  féliciter  de 
ce  succès,  il  redoutait  déjà  Saladin.  Ce- 
lui-ci, en  effet,  tout  en  se  déclarant  le 
vassal  du  maître  de  la  Cœlésyrie,  n'en 
consolidait  pas  moins  son  pouvoir  en 
Égypte.  Il  refusait  souvent  à Nour-Ed- 
^ de  le  seconder  dans  ses  expéditions, 
sous  le  prétexte  que  sa  présence  était 
toujours  indispensable  dans  son  gouver- 
nement. Nour-Eddin  finit  par  se  lasser 
de  ses  tergiversations  perpétuelles.  11 
exprima  tout  haut  le  dessein  de  mareher 
contrel’Egypte.  Acette  nouvelle, Saladin 
assembla  ses  principaux  émirs,  sa  fa- 
mille tout  entière,  et  leur  demanda  con- 
seil. Il  semblait  pencher  vers  In  résis- 
tance. Un  de  ses  neveux  alla  même  jus- 
qu’à proposer  de  repousser  la  force  par 
la  force.  A ces  mots,  le  père  de  Saladin 
se  leva  plein  de  colère,  et,  s'adressant  à 
son  fils,  il  s'écria  (*)  ; 

> Moi,  qui  suis  ton  père,  et  Schehab- 

• Eddin  ici  présent,  qui  est  ton  oncle, 
« nous  devons  avoir  pour  toi  bien  plus 

• d'amour  que  tous  les  autres;  di  bien, 

• Dieu  m'est  témoin,  aussi  bien  qu'à  ton 

• oncle,  que  si  nous  voyions  maintenant 

• Nour-Eddin  se  présenter  à nous,  nous 

(*)  Voye*  ttin-AI»lir,  lliâloire drt  Àtubekt. 
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• nous  prosternerions  devant  lui  jusqu'à 

■ trrre,et  que.s'il  nouscommandjit  :ie  le 
<■  oouper  la  tête  nous  le  ferions  sans  ba- 

• lancer.  Or.  si  moi,  qui  suis  ton  père, 

■ et  Schehab-Eddin,  qui  est  ton  oncle. 
« nous  sommes  dans  de  semblables  dis- 

• positions,  juge  par-là  de  celles  des 

• autres.  Non,  il  n'y  a pas  ici  un  srid 

• émir  qui,  s'il  apercevait  Nour-Eddin, 
« osât  rester  dans  ses  arçons  et  ne  pas 
« mettre  pied  à terre.  Ce  pays  lui  ap- 

• pariient,  nous  sommes  ses  esclaves. 
« Cà  donc,  qu'on  lui  envoie  tout  de  suite 
O un  courrier  avec  ces  mots  de  ta  part  : 
« U m'est  revenu  que  vous  voulez  venir 
« jusqu'ici  pour  Oter  C Égypte  de  mes 
« mains.  Qu'est-il  besoin  de  tout  cela  f 

• Que  notre  seigneur  n'enr oie- t-ll plut M 
« un  exprès  pour  me  mener  à lui  la 

• corde  au  cou  ; il  ne  rencontrerait  de 

• ma  part  aucune  résistance.  » Là- 
dessus  l’assemblée  fut  renvoyée,  et  cha- 
cun resti  persuadé  qu'Agouy  était  de 
bonne  foi.  Mais  ensuite  Agouy  prit  son 
Gis  à part , et  lui  dit  : • A quoi  pensais- 

• tu  en  assemblant  les  émirs,  et  en  nous 
« faisant  une  telle  proposition?  Ne 

• sais-tu  pas  que  si  Nour-Eddin  appre- 
s ua't  que  nous  voulons  lui  résister, 
« il  ferait  trêve  à toute  autre  guerré 

• pour  venir  nous  attaquer,  et  que  nous 

■ ne  pourrions  lui  tenir  tête?  Ignores-tu 

• que  les  émirs,  qui  sont  ici,  lui  sont 
> tous  dévoués?  Au  lieu  qu’à  présent, 
« quand  il  saura  ce  qui  s'est  passé,  il 
« nous  laissera  tranquilles  ; il  s’occupera 
<■  d'autre  chose , et  le  temps  fera  le  reste. 

• Par  Dieu,  s’il  prétendaitexigerdenous 
« seulement  une  canne  à sucre,  je  serais 
« le  premier  à la  lui  disputer , et  je  la  lui 

• arracherais , ou  j'y  laisserais  ma  vie.  » 
Ces  deux  discours , rapportés  textuel- 
lement par  un  auteur  arabe , prouvent 
à la  fois  et  la  ruse  ordinaire  aux  peuples 
orientaux , et  le  talent  que  développa  en 
cette  occasion  le  vieux  cheiek,  celui 
qui  devait  être  ie  fondateur  posthume 
d'une  dynastie,  celle  des  Ayoubites. 
Saladin  reconnut,  du  reste,  la  haute 
raison  de  son  père,  se  rangea  à l’avis  de 
l’expérience,  et  dissimula  tellement  ses 
intentions  que  Nour-Eddiny  fiit  trompé. 

Quoi  qu’il  en  soit,  pour  se  mettre  à 
l’abri  des  tentatives  de  son  puissant  ri- 
val, Saladin  songea  à étendre  son  empire. 
Il  envahit  et  soumit  tour  à tour  la  Nu- 
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bie  et  l'Arabie  heureuse.  Ainsi  agrandi , 
il  espérait  lutter  avec  avantage  ; mais  le 
ciel  fit  encore  plus  pour  loi , et  le  déli- 
vra de  son  adversaire,  qui  mourut  en 
1 174,  à Damas,  au  moment  même  où  il 
s’apprêtait  définitivement  à punir  son 
douteux  et  désobéissant  vassal.  Nour- 
Eddin  ne  laissait  qu’un  fils  sans  génie, 
Malek-Saieh  Isniael.  Ce  dernier  fut  im- 
médiatement en  butte  aux  tentatives  de 
plusieurs  émirs,  qui  voulaient  se  rendre 
indépendants,  et  qui,  pour  arriver  plus 
facilement  à leur  but , traitèrent  indivi- 
duellement avec  les  Francs.  L’unité  de 
l’Islam  était  menacée  de  nouveau.  Cedan- 
ger  dicta  à Saladin  son  devoir.  Il  écrivit 
une  lettre  fulminante  à ceux  qu’il  appelait 
des  traîtres-,  et  comme  ces  révoltés  ne 
répondaient  pas  assez  vite  à ses  injonc- 
tions impératives,  il  se  rendit  avec  une 
armée  en  Syriè  pour  châtier  leur  inso- 
lence, et  sauver  les  Musulmans  de  la 
plus  funeste  des  divisions.  Un  prince 
du  nom  de  Saif-Eddin , maître  de  Mos- 
soul  et  neveu  de  Nour-Eddin , se  mit  du 
parti  des  émirs  révoltés,  et  marcha 
contre  Saladin.  Celui-ci  le  battit  com- 
plètement. Dès  lors  il  n’y  avait  plus  à 
douter.  Rendre  la  Syrie  à Malek-SaIeh , 
c’était  la  compromettre  follement.  Le  ciel, 
la  victoire  aussi  bien  que  la  politique 
l’exigeant,  Saladin  s’empara  de  la  suc- 
cession de  Nour-Eddin,  et  prit  dès  lors 
le  titre  de  sultan  (*;. 

DÉCADENCE  DU  BOYAUME  DE  JEBU- 
SALEM. 

Pendant  que  Saladin  rétablissait  l’unité 
de  l’Islam  .devenait  souverain  absolu, et 
agrandissait  de  jour  en  Jour  sa  puissance, 
le  royaume  de  Jérusalem  était  a l’agonie. 
A chaque  prince  nouveau  qui  montait 
sur  le  trône,  le  peuple  en  était  à se  plain- 
dre d'un  nouveau  cW plus  incapable  ou 
plus  dur  que  le  précédent.  Sous  Amaury 
on  regretta  Baudouin  III,  qui  au  moins 
possédait  quelques  vertus  chevaleres- 
ques. Pourtant  sous  le  règne  de  ce  der- 
nier la  discorde  la  plus  drplorable  avait 
déchiré  le  royaume.  Ce  n’était  pas  seu- 
lement jalousie  entre  barons,  anarchie 
féodale,  c’était  la  plus  lionteuse  et  la 
plus  détestable  lutte,  celle  de  la  mère 
contre  le  fils.  Tant  que  l’ambitieuse  Mé- 

{')  Voy«  Emad-Eddin,  V Éclair  de  ta  Syrie. 


lisende  avait  vécu , elle  s’était  acharnée , 
malgré  les  efforts  des  hommes  sages,  à 

rirtager  l'aulorité  avec  Baudouin  III, 
cootre-carrer  ses  projets  lorsqu’elle  ne 
1rs  approuvait  pas,  à soulever  contre  le 
roi  une  partie  de  ses  sujets,  à se  réser- 
ver dans  l’empire  la  possession  et  le  gou- 
vernement de  plusieurs  villes.  Enfin  ce 
ne  fut  que  grâce  aux  instances  réitérées 
des  hommes  sensés,  aux  prières  du  peu- 
ple entier , ou  plutôt  à la  crainte  d’un 
soulèvement  général  que  l’orgueilleuse 
reine  mère,  qui  avait  déjà  levé  une  ar- 
mée contre  son  fils,  consentit  à faire 
déposer  les  armes  à ses  partisans.  Mais 
déjà  des  hostilités  impies  avaient  eu 
lieu  à Naplouse  et  au  château  de  Mi- 
rabel. 

Lorsque  Amaury  succéda  à Baudouin 
III , les  Chrétiens  d'Orient  ou  plutôt  les 
barons  francs  avaient  encore  quelque 
choseà  perdre,  l'honneur;  ils  ne  manquè- 
rent pas  d’en  arriver  à cette  extrémité. 
Tandisqu'Amaurvetses  vassaux  se  dés- 
honoraient en  Égypte  en  devenant  les 
auxiliaires  payés  d'un  vizir  intrigant, 
Renaud  de  Châtillon  commettait  l’acte 
le  plus  injuste  et  le  plus  odieux  en  atta- 
quant puis  en  saccageant  l’ile  de  Chy- 
pre. Ce  Renaud  de  Châtillon  était  un 
yéritableparvenu.  Chevalier  sans  renom, 
il  avait  épousé  pour  sa  belle  figure  la 
veuve  du  prince  d’Antioche.  Puis, après 
avoir  usurpé  le  pouvoir  sur  le  fils  de  son 

firédécesscur , il  en  avait  usé  de  la  façon 
a plus  coupable,  trahissant  les  intérêts 
de  ses  sujets,  se  riant  de  la  morale  in- 
ternationale, et  envahissant,  malgré 
les  traités,  les  possessions  byzantines. 
Puis,  ayant  ainsi  provoqué  i'emuereurde 
Constantinople , il  eut  plus  tard  par  ter- 
reur la  lâcheté  de  lui  faire  les  soumis- 
sions les  plus  complètes.  Enfin , aussi 
maladroit  avec  les  Musulmans  qu’avec 
les  Grecs , il  se  fit  prendre  par  les  sol- 
dats deNour-Eddin,  et  conduireenchatné 
à Alep.  Le  comte  de  Tripoli  ne  valait 
guère  mieux  que  l’usurpateur  d’Antio- 
che. Blessé  par  un  procédé  de  l’empe- 
reur byzantin , il  ne  trouva  pas  d'autre 
moyen  de  se  venger  que  de  prendre  à 
sa  solde  des  pirates , et  de  faire  ravager 
les  côtes  de  l’Asie  Mineure,  piller  les 
couvents,  brûler  les  églises,  dépouiller 
les  pèlerins,  et  voler  les  marchands. 
OEuvre  de  brigand  que  commettait  sans 
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scrupule  un  chevalier  qui  se  croyait  pée  dans  une  ruelle  de  Ptolémaïs.  Ray- 
loyal  ! mond  alors  lui  succéda  ; mais  ce  ne 

Ainsi , à cause  du  caractère  détesta-  fut  que  pour  abuser  de  son  autorité,  se 
ble  de  leurs  princes,  jamais  les  Francs  jouer  de  la  justice , molester  ses  sujets , 
ne  purent  plonger  de  véritables  racines  et  gouverner  pitoyablement.  Sur  ces 
dans  le  sol  oriental.  Les  Musulmans  entrefaites,  Saiadm  marcha  contre  la 
avaient  été  divisés,  et  les  Francs  ii  a-  Palestine.  Les  Chrétiens  des  frontières, 
vaient  pas  su  profiter  de  cette  division,  loin  de  se  défendre,  s’enfuirent  dans  les 
I.orsqu’on  apprit  la  mort  de  Mour-Ed-  montagnes  et  se  cachèrent  dans  les  ea- 
tlin  , les  Chrétiens  se  crurent  sauvés,  vernes.  Raymond  perdit  la  télé,  et  Bau- 
Malheureux  peuple,  qui  ne  s'apercevait  douin  IV,  maigre  ses  infirmités,  fut 
pas  qu’un  nouvel  antagoniste,  et  plus  contraint  de  prendre  les  rênes  du  gou- 
redoutable  encore  que  le  premier,  allait  vernement.  Mais  ce  malheureux  prince 
s’élever  contre  eux.  Du  reste,  les  Francs  ne  sut  Qu’abandonner  Jérusalem,  s’en* 
n’avaient  pas  même  compris  l’utile  eon-  fermer  dans  Ascalon , et  assister  de  là  à 
duite  à tenir,  lorsque  l'ambition  de  cer-  la  destruction  de  ses  provinces.  Cepen- 
tains  émirs  les  fit  se  soulever  contre  le  dant  le  désespoir  rendit  une  certaine 
fils  de  I^our-Eddin.  S'ils  avaient  appuj'é  vigueur  aux  Francs  : ils  se  précipité* 
Ismaèl,  ils  se  seraient  sauvés  de  Sala-  rent  en  masse  contre  un  corps  d’armée 
din.  Le  fils  de  Nour-Edilin,  consolidé  musulman,  le  forcèrent  à la  retraite,  et 
en  Syrie,  serait  peut-être  parvenu  à obtinrent  une  trêve  à la  suite  de  cet 
maintenir  Saladin  en  Égypte.  Mais  les  avantage.  Pauvres  gens , ils  ne  surent 
Chrétiens  devaient  accumuler  toutes  les  pas  plus  profiter  de  la  paix  que  faire  la 
fautes  imaginables:  ils  s’aliénèrent  Sala-  guerre.  Ils  laissèrent  Saladin  se  renfor- 
din , pour  soutenir  sans  efficacité  cer-  cer  de  plus  en  plus , et  préparer  à l’aise 
tains  révoltés.  Par  leur  indécision , par  lu Jilus  terrible  des  expéditions.  Un  cer- 
leur  déloyauté , parleurs  rigueurs  lors-  tam  Guy  de  Lusignan,  étant  venu  en  terre 

au’ils  étaient  victorieux,  par  leur  avi-  sainte,  devint  a son  tour  régent  du 
ité  constante , ils  augmentèrent  encore  royaume  de  Jérusalem , en  séduisant  la 
la  haine  que  leur  portaient  les  Musul-  hile  d’Amaury , et  en  la  forçant  ainsi  à 
mans.  Aussi,  dès  que  Saladin  fut  tran-  l’épouser.  Ce  fut  lui  qui  perdit  déUniti- 
quille  sur  Damas,  songea-t-il  tout  de  veinent  les  colonies  franques, 
suite  à s’emparer  de  Jérusalem,  et  à Maissilesprinccschrétiensn’offraient 
détruire  les  colonies  franques  (*).  Que  des  sujets  de  scandale,  de  honte  et 

Le  ciel,  du  reste,  semblait  vouloir  ««  perdition,  les  barons,  le  clergé,  et  jus- 
comme  lui  cette  destruction.  Amaury  qu'aux  chevaliers  des  ordres  militaires 
étant  mort  la  même  année  que  Nour-  valaient  guère  mieux.  Les  barons, 
Eddin , il  laissa  pour  successeur  un  en-  profitant  de  l’instabilité  du  pouvoir  à 
fant  de  treize  ans,  presque  idiot  et  lé-  Jérusalem  , s’étaient  rendus  presque  in- 
preux.  On  se  disputa  la  régence;  et  deux  dépendants  dans  leurs  châteaux  forts, 
hommes  se  mirent  sur  les  rangs,  aussi  ne  répondaient  plus  aux  injonctions 
détestables  l’un  que  l’autre.  Le  premier  de  leur  souverain;  ne  voyant  que  leurs 
était  Raymond , comte  de  Tripoli,  d’un  intérêts,  ils  ne  cherchaient  qu’à  agrandir 
caractère  emporté,  d’une  arrogance  1*“''®  possessions  particulières;  ils  en- 
insupportable  , d’une  dureté  sans  exem-  treprenaient  pour  leur  propre  compte 
pie;  le  second  était  Milon  de  Plansy,  des  excursions  et  des  pillages,  et  ils  ne 
seigneur  de  Karak  , que  Guillaume  de  s’enqueraient  plus  jamais  de  la  situation 
Tyr  dépeint  comme  étant  sans  vertu,  de  leurs  voisins,  de  leurs  frères.  D’autres 
sans  remords  et  sans  craintes.  A force  faisaient  pis  encore  : durant  la  guerre 
d’intrigues  et  de  violences,  le  pire  des  contre  les  Musulmans,  iis  trafiquaient 
deux  concurrents  l’emporta  d’abord;  de  leur  neutralité;  quelques-uns  allaient 
mais  il  fut  tvran  si  exécrable  qu’on  même  jusqu’à  vendre  leurs  services  aux 
le  trouva  un  jour  criblé  de  coups  d’é-  ennemis  de  leur  foi.  Quand  il  arrivait 

de  nouveaux  chevaliers  d’Europe,  les 
(•)  Voyez  Abou  i’-FMa,  vkùtoirt  barons  de  Syrie  se  servaient  de  leur  ap- 

4u  grtin  humnin.  pui  les  uns  Contre  les  autres,  et  dégoü- 
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talent  bientôt  les  nouveaux  venus  à force 
de  félonies. 

l..es  Templiers  et  les  Hospitaliers  se 
jalousaieut  tellement,  que  souvent  ils  en 
venaient  aux  mains  pour  se  disputer 

Quelques  parts  du  butiu.  Quelle  ij^noble 
écaucnce!  Ces  Hospitaliers  qui  s'étalent 
couverts  degloi re  pendait  t un  déni i*siècle, 
nul  s'étaient  montrés  jadis  si  généreux,  si 
dévoués,  sidésintéressés,  étaient  devenus 
perOdes , égoïstes  et  spoliateurs.  Pleins 
d’orgueil  et  d'avidité,  ils  refusèrent  de 
payer  la  dime  des  dépouilles  musulma- 
nes , et  en  vinrent  jusqu'à  repousser  la 
juridiction  ecclesiastique  du  patriarche. 
Bientôt  niéiiie  ils  ajoutèrent  l'outrage  à 
la  désobéissance,  eiicouvrantdu  bruit  de 
leurs  armes  les  chants  sacerdotaux  dans 
l'église  de  lallésurrection  ; |mis,  cuiuine 
on  voulait  réprimer  leur  insolence,  ils 
eurent  l'audace  de  pousuivreà  coups  do 
flèches  les  prêtres  catholiques.  Quant  aux 
Templiers , ils  ne  pensaient  qu’a  s'enri- 
chir, et  ils  avaient  pour  habitude  d'exi- 
ger, même  les  armes  à la  main,  la  pos- 
session de  la  moitié  des  villes  ou  des 
territoires  qui  réclamaient  leurs  secours. 
En  outre,  comme  les  Hospitaliers,  iis 
dédaignaient  les  ordres  de  leurs  supé- 
rieurs sacerdotaux  (*). 

Le  clergé,  malheureusement,  méritait 
le  mépris  qu'on  lui  avait  voué.  Il  don- 
nait l'exemple  de  la  dépravation  et  de 
la  débauche.  Le  patriarche  Héraclius, 
qui  ne  devait  sa  dignité  qu'à  ses  bri- 
gues , fut  assez  impudent  pour  afiicher 
publiquement  une  ni.iitresse,  assez  in- 
fâme pour  lui  prodiguer  les  trésors  des 
pauvres  et  des  pèlerins.  Un  clergé  ainsi 
conduit  ne  pouvait  que  souiller  Jcru.sa- 
lem,  et  scandaliser  les  autres  villes  de 
la  Syrie.  C’est  ce  qui  arriva;  et  les 
schismes  reparurent,  et  lessuperstitions, 
et  les  haines  religieuses  : tous  les  maux 
fondirent  ensemble  sur  les  Chrétiens. 

CATASTBOPHB  BB  JERUSALEH. 

Cependant  Baudouin  IV  le  lApreux 
termina  bientôt  sa  triste  existence,  il 
ne  laissait  qu’un  enfant  en  bas  âge.  Cet 
enfant  mourut  quelques  jours  après 
son  père.  Fut-ce  violemment  ou  natu- 
rellement? C’est  là  une  terrible  res- 
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ponsabilité  qui  pèse  sur  la  mémoire 
de  Guy  de  Lusignan.  Toujours  est-ii 
qu’il  obtint  la  couronne  d'une  façon 
subrcptice  tout  au  moins.  Cette  éléva- 
tion au  trône  du  plus  incapable  peut- 
être  des  princes  chrétiens  décida  S.i- 
ladin  à tenter  son  grand  coup.  Il  inar- 
rh.i  donc  contre  la  l’alestine,  à la  tête 
d'une  année  de  quatre-vingt  mille 
hommes.  Ses  premiers  pas  furent  mar- 
qués par  plusieurs  victoires.  Après 
avoir exterminecinq  cents  chevaliers  dn 
Temple  et  de  Saint-Jean,  qui  formaient 
l’élite  des  guerriers  ehrkiens,  il  s’em- 
para de  la  ville  île  Tibériade.  A cette 
nouvelle  il  fallut  bien  que  le  faible  Guy 
de  Lusignan  se  décidât  à la  lutte.  Il 
partit  avec  cinquante  mille  des  siens  ; 
mais,  au  lieu  de  sc  retrancher  en  un 
endroit  avantageux  , au  lieu  de  choisir 
le  terrain  de  la  bataille , il  alla  comme 
un  insensé  jusque  devant  Tibériade , 
où  les  soldats  de  Saladin  étaient  mer- 
veilleusement postés  sur  les  collines  qui 
dominent  le  lac.  Aussi,  malgré  leur  bra- 
voure, malgré  leurs  efforts  répétés,  mal- 
gré les  exhortations  et  les  prières  de 
quelques  bons  et  braves  prêtres,  les 
Francs  virent  tout  de  suite  qu’ils  ne 
pouvaient  point  espérer  la  victoire.  Ils 
ne  s'en  battirent  pus  moins  comme  des 
désespérés  pendant  tout  un  jour.  Mais, 
la  nuit  étant  venue  sans  succès  déter- 
miné , ils  furent  le  lendemain  écrasés 
par  le  choc  de  leurs  ennemis,  divisés, 
dispersés,  et  la  déroute  la  plus  complété 
commença.  Les  Musulmans  tuerent 
trente  mille  Chrétiens,  se  saisirent  de  la 
vraie  croix  , firent  prisonniers  le  roi 
Guy  de  Lusignan,  le  seigneur  de  Raruk 
et  le  grand  maître  des  Templiers  (*). 

Après  cette  victoire  éclatante , Sala- 
diu  alla  mettre  incontinent  le  si^e  de- 
vant Ptolémaïs.  Cette  ville , habitée  en 
partie  par  des  commerçants  peu  parti- 
sans de  la  guerre,  ne  se  détendit  que 
mollement,  et  se  rendit  au  bout  de  deux 
jours.  Puis , sans  perdre  un  instant , Sa- 
ladin , déployant  la  plus  admirable  des 
activités  , planta  tour  à tour  son  éten- 
dard jaune  sur  les  cités  d’Yaffa,  de  Ce- 
saréc,  d'Arrouf,  de  Bérithe  ; puis  encore, 
remontant  sur  les  hauteurs,  il  entra  sans 

(*l  Voycr.  Guillaiinie  lie  Tyr,  Histnirf  de  ri 
gui  l'eit  an  d-  ta  des  mert , etc. 
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coup  flérir  dans  Naplouse , Jéricho  et 
Ranilah.  Tout  cédait  devant  lui.  Il  en- 
tourait peu  à peu  Jérusalem  d'un  réseau 
de  garnisons  musulmanrs.  Sans  s’achar- 
uer  à prendre  Tyr,  qui  lui  avait  résisté 
trop  longtemps  pour  ses  desseius,  sans 
vouloir  forcer  Ascalon , à laquelle  il 
accorda  une  capitulation  honorable , il 
vint  enlin  devant  Jérusalem  porter  aux 
Chrétiens  le  coup  de  la  mort  comme  na- 
tion. En  s’approchant  de  la  ville  sainte 
Saladin  fut  mu  par  un  sentiment  de  clé- 
mence et  de  générosité;  il  appelas  lui  les 
notables  de  la  cité,  et  leur  dit  ; « Je 

• sais,  comme  vous,  que  Jérusalem  est 

■ la  maison  de  Dieu  ; je  ne  veux  point 
« en  profaner  la  sainteté  par  l'effusion 
m du  sang.  Abandonnez  ses  murailles  , 

• et  je  vous  livrerai  une  partie  de  mes 

■ tréiors  ; je  vous  donnerai  autant  de 

• terre  que  vous  en  pourrez  cultiver.  « 
L’offre  était  aussi  noble  qu'avantageuse, 
et  néanmoins  les  députés  chrétiens  cru- 
rent devoir  y répondre  de  la  façon  sui- 
vante : « Nous  ne  pouvons  vous  ceder  une 

■ ville  où  notre  Dieu  est  mort  ; nous  pou- 

■ vons  encore  moins  vous  la  vendre.  ■ 
Et  cependant  ces  Chrétiens  si  hautains 
étaient  incapables  de  défendre  longtemps 
et  sérieusement  cette  ville  sacrée,  qu'ils 
n'avaient  pas  craint  de  souiller  par  tant 
de  crapuirs  hideuses.  Elle  n’avait  pour 
chef  qu'un  brave  mais  vieux  guerrier , 
Baléan  d’Ibeliii.  II  lit  tous  ses  efiorts 
pour  rassembler  quelques  troupes.  Hé- 
las! il  n’avait  autour  de  lui  que  quelques 
fuyards  échappés  au  carnage  de  Tibé- 
riade, qu’une  reine  au  désespoir,  que  des 
femmes  veuves  et  des  enfants  orphelins. 
Néanmoins,  à force  d'encouragements  et 
de  volonté,  Baléan  Unit  par  réunir  une 
apparence  d'armée  qui  se  battit  avec 
eouraf^e.  En  voici  la  preuve  dans  un 
historien  arabe  : 

« Jérusalem,  ditIbn-Alatir,  était  alors 
une  place  très-forte.  L’attaque  eut  lieu 
par  le  côté  du  nord.  C’est  la  qu’était  le 
uartier  du  sultan.  Les  machines  furent 
ressées  pendant  la  nuit , et  l’attaque 
eut  lieu  le  lendemain , 20  de  régeb.  Les 
Francs  montrèrent  d’abord  une  grande 
bravoure.  De  part  et  d’autre  cette  guerre 
•^tait  regardée  comme  une  alfairede  re- 
ligion. Il  n’était  pas  besoin  de  l'ordre 
des  chefs  pour  exciter  les  soldats , tous 
défendaiint  leur  poste  sans  crainte;  tous 


combattaient  sans  regarder  en  arrière. 
I..es  assiégés  faisaient  chaque  jour  des 
sorties , et  descendaient  dans  la  plaine. 
Dans  un  de  ces  combats , un  émir  de 
distinction  ayant  été  tué,  les  Musul- 
mans s’avancèrent  tous  à la  fois,  e 
comme  un  seul  homme,  pour  venger  sa 
mort,  et  mirent  les  Chrétiens  en  fuite; 
ensuite  ils  s’approchèrent  des  foss^  de 
la  place , et  ouvrirent  la  brèclie.  Des 
archers,  postés  dans  le  voisinage,  re- 
poussaient à coups  de  traits  les  Chré- 
tiens de  dessus  les  remparts , et  proté- 
geaient les  travailleurs.  En  même  temps 
on  creusait  la  mine.  Quand  la  mine  fut 
ouverte , on  y plaça  du  bois  ; il  ne  res- 
tait plus  qu’à  y mettre  le  feu.  Dans  ce 
danger,  les  chefs  des  Chrétiens  furent 
d’ans  de  capituler.  « 

C’était  une  véritable  grâce  que  Sala- 
din faisait  aux  Francs  de  ne  les  point 
forcer  dans  leur  dernière  place;  c’en 
fut  une  autre  de  leur  accorder  la  vie 
sauve,  le  pouvoir  de  se  racheter,  les 
hommes  moyennant  dix  pièces  d’or,  les 
femmes  cinq,  les  enfans  deux,  enfin  de 
leur  accorder  quarante  jours  pour  le 
payement  de  ce  tribut.  Mais  Saladin  ne 
lK>rna  pas  là  sa  générosité  de  vainqueur. 
Il  permit  aux  chevaliers  de  se  rendre, 
sans  être  inquiétés , à Tyr  et  à Tripuli. 
II  laissa  les  gens  du  peuple  préparer  leur 
départ,  sans  être  molestés  d'aucune 
façon..  Et  quand  vint  le  jour  de  l’émi- 
grâtion  générale,  après  avoir  fait  fermer 
toutes  les  portes  de  la  ville , moins  celle 
de  David,  il  voulut  voir  deliler  devant 
son  trône  toute  la  population  , non  pour 
satisfaire  son  orgueil,  mais  pour  être  à 
même  d'emi)êcher  tout  désordre , de  ré- 
parer toute  injustice,  d’alléger  toute  mi- 
sère (*). 

Le  patriarche,  suivi  du  clergé  por- 
tant les  vases  consacrés,  sortit  le  pre- 
mier; .Saladin  respecta  en  lui  le  caractère 
.sacerdotal , sinon  l'homme.  Puis  vint 
la  reine,  accompagnée  de  ses  femmes 
en  larmes  ; Saladin  lui  adressa  de  nobles 
paroles  de  consolation.  Ensuite  arrivè- 
rent, en  poussant  des  sanglots,  des  épou- 
ses privées  de  leurs  époux , des  mères 
privées  de  leurs  enfants;  Saladin  rendit 
a quelques-unes  leurs  maris , à d’autres 

(•)  Voyei  Bernard  le  trésorier,  Hittoirt  det 
CnAtadtê. 
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leurs  Ois.  Enfin  parurent  des  Chrétiens 
qui , au  lieu  de  s’élre  chargés  de  leurs 
meubles  et  de  leurs  hardes , portaient 
sur  leurs  épaules , les  uns  leurs  vieux 
parents , d'autres  leurs  amis  infirmes  ; 
&ladin , ému  de  ce  dévouement , en  ré- 
compensa les  auteurs  par  d’abondantes 
aumônes.  Bien  plus,  pour  qu'aucune  in- 
fortune ne  fût  oubliée,  Saladinaclieva  sa 
journée  de  bienfaits  en  permettant  aux 
Hospitaliers  de  demeurer  à Jérusalem, 
afin  d’y  secourir  les  malades  que  leurs 
souffrances  avaient  retenus  malgré  eux 
dans  la  ville , et  de  les  soigner  jusqu’à 
leur  guérison.  Sur  les  cent  mille  âmes 
ui  formaient  la  population  chrétienne 
e la  cité  sainte , quatorxe  mille  pauvres 
n’avaient  pas  pu  se  racheter;  Saladin 
vida  sa  bourse  particulière  pour  payer  la 
ranran  d'un  grand  nombre  d’orphelins 
et  dé  besoigneux,  et  son  frère  Malek- 
Adhel , suivant  ce  magnanime  exemple, 
rendit  par  ses  sacrifices  (fargent  la  li- 
berté à deux  mille  captifs.  Grâce  à cette 
conduite  admirable  du  sultan  et  d'un  des 
membres  de  sa  famille , la  misère  ni  le 
trésor  public  n'eurent  rien  à perdre. 

Quelle  différence  entre  cette  conduite 
de  Saladin  et  celle  de  ce  Godefroy  de 
Bouillon  tant  vanté!  Saladin  pardonne  à 
tous;  Godefroy  de  Bouillon  punit  sans 
cesse.  Saladin  défend  tout  pillage;  Go- 
defroy de  Bouillon  laisse  ses  chevaliers 
saccager  et  voler.  Saladin  empêche  toute 
vengeance,  tout  massacre,  tout  meurtre 
même;  Godefroy  de  Bouillon  tue  jusqu'à 
marcher  dans  le  sang  au  delà  des  genoux. 
Saladin  secourt,  console,  prend  pitié 
des  femmes;  Godefroy  de  Bouillon  n'é- 
.pargneni  le  sexe  ui  l'enfance.  Et  pour- 
tant Saladin  était  poussé  aux  représailles 
par  ses  émirs,  ses  conseillers,  scs  lieu- 
tenants; mais  Saladin  domine  tellement 
les  siens,  qu'il  sait  leur  imposer  la  clé- 
mence dans  la  victoire,  lu  probité  dans 
la  guerre.  Godefroy  de  Bouillon,  au  con- 
traire, ne  peut  réprimer  ni  les  infamies 
ni  les  assassinats  de  ses  propres  troupes. 
Et  maintenant  de  quel  côté  était  l.i  t>ar- 
barie,de  quel  côté  la  civilisation?  L'his- 
toire peut-elle  excuser  les  horreurs  des 
Francs  sous  le  prétexte  qu'ils  étaient 
Chrétiens  ? Était-ce  du  christianisme  que 
ce  fanatisme  violent,  cet  appétit  de 
earnage , cette  rage  de  vol?  On!  ne  ca- 
lomnions pas  ainsi  la  plus  éclairée , la 


plus  humaine,  la  plus  désintéressée  des 
religions!  S^aronsles  bons  des  mauvais, 
c’est  le  devoir  de  la  morale  historique  (*). 

TBOISIÈME  CBOISADE. 

Quoique  le  goût  des  croisades  eût 
teaucoup  diminué  en  Europe,  quoique 
l'insuccès  de  tant  d’expéditions  diné- 
rentes  eût  bien  calmé  l’esprit  d'aventure, 
quoique  la  philosophie  naissante  eûtdéja 
refroidi  l'exaltation  religieuse,  il  était 
bien  difficile  d'apprendre  sans  émotion 
et  de  laisser  sans  vengeance  la  catas- 
trophe de  Jérusalem.  Ce  fut  Guillaume 
de  "Tyr,  l’énergique  chroniqueur,  le  sa- 
vant prélat,  qui  vint  en  Europe  expri- 
mer la  désolation  des  Chrétiens  d’Orient, 
et  préclier  la  nouvelle  croisade.  Après 
s’étre  entendu  avec  le  pape,  il  parvint 
en  France  au  moment  où  Philippe-Au- 

§uste  allait  livrer  bataille  à Henri  11 
'Angleterre.  Les  deux  camps  étaient  en 
présence,  les  deux  monarques  se  dispu- 
taient le  Vexin  Mormand.  A force  d'élo- 
quence et  de  chaleur  d’âme,  le  digne 
archevêque  sut  réconcilier  les  deux  ri- 
vaux prêts  à se  combattre.  Ils  demandè- 
rent tous  deux  la  croix.  Mais  pour  une 
expédition  aussi  longue  et  aussi  péril- 
leuse il  fallait  autant  d’argent  que 
d’hommes.  Grâce  a l'appui  du  clergé, 
aux  efforts  de  Guillaume  de  Tyr , les 
hommes  ne  manquèrent  point.  Quant  à 
l’argent,  voici  la  façon  dont  un  s’en 
procura  : à l’honneur  de  Saladin , on 
créa  un  impôt  spécial  (lour  lui  faire  la 
guerre,  et  on  l’appela  la  dimè  Saladine. 
Tous  ceux  qui  ne  pouvaient  pas  prendre 
la  croix  étaient  obligés  de  solder  les  frais 
de  la  guerre  sainte , en  payant  le  dixième 
de  leurs  revenus  de  toutes  espèces. 

Malheureusement  une  fois  que  les 
populations  confiantes  eurent  remis  à 
leur  prince  respectif  l’argent  de  la  croi- 
sade, les  deux  ambitieux  d’Angleterre 
et  de  France  employèrent  les  sommes 
sacrées  à recommencer  la  guerre  entre 
eux.  Ce  qu’il  y eut  de  plus  ôdieu.x  dans 
ces  hostilités  sacrilèges , c’est  que  Phi- 
lippe-Auguste excita  le  fils  contre  le  père, 
Richard  contre  Henri.  Les  foudres  du 
Vatican  furent  impuissantes  contre  ces 
forcenés.  Tout  excommunié  qu'il  fut , 

(V  Vove*  BohS'Eddio,  Fiia  et  re» 
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Richard  n’en  persista  pas  moins  dans  sa 
révolte  infâme,  et  Henri  II,  incapable 
de  résister  à la  fois  contre  une  conspi- 
ration intestine  et  une  guerre  étrangère, 
mourut  de  chagrin  au  milieu  de  la  lutte. 
Son  fils,  moralement  parricide  , lui  suc- 
céda, et  soit  honte,  soit  remords,  ou 
plutdt  soit  ardeur  belliqueuse  et  appétit 
de  butin  , il  fit  semblant  de  se  repentir, 
et  s'apprêta  à partir  en  Palestine.  Mais 
les  produits  de  la  dtme  avaient  été  en- 
gloutis dans  l'ablme  des  guerres  civiles, 
et  il  fallait  trouver  d’autre  argent.  Alors 
le  prince  croisé , rentré  dans  le  giron  de 
l'ÉsIise,  n'éprouva  aucun  scrupule  à pil- 
ler les  juifs,  à les  dépouiller  de  tout  ce 
qu’ils  possédaient.  Les  ressources  du  vol 
ne  suffisant  pas  encore,  Richard  employa 
la  corruption.  Il  se  fit  payer  toutes  les 
chargesoe  l'État  qu'il  n’aurait  dû  donner 
qu’au  mérite  et  à la  probité;  il  mita  l’en- 
can les  fonctions  les  plus  élevées  de  son 
royaume,  et  finit  même  par  aliéner,  con- 
trairement aux  lois  de  son  pays,  les 
domaines  de  sa  couronne.  Tel  est  l’un 
des  héros  les  plus  célèbres  de  la  troi- 
sième croisade  ; tels  furent  les  ignobles 
moyens  dont  il  se  servit  pour  satisfaire 
son  goût  des  aventures. 

Sans  aller  aussi  loin  que  son  com- 
pagnon de  croisade,  Philippe-Auguste 
n’en  épuisa  pas  moins  son  royaume  pour 
lever  une  armée.  Puis  les  deux  monar- 
ques, s’étant  réunis  à Nonancourt,  se 
firent  toutes  sortes  de  protestations  d’a- 
mitié et  de  confraternité  militaire. 
Vaine  et  mensongère  comédie;  ils  étaient 
tous  deux  trop  ambitieux  et  trop  arro- 
gants pour  ne  point  se  disputer,  à la 
pftmière  occasion,  la  prééminence  et  la 
conduite  suprême  de  l’expédition.  Ils 
s’embarquèrent  séparément , Richard  à 
Marseille,  Philippe-Auguste  à Gènes; 
mais  une  tempête  terrible  les  ayant  con- 
traints tous  deux  à se  réfugier  dans  le 
port  de  Messine,  et  à y passer  l'biver. 
Ut  ne  purent  ainsi  rester  six  mois  amis. 
La  jalousie,  une  rivalité  orgueilleuse  et 
indomptable,  une  haine  feroce relatèrent 
bientôt  entre  les  deux  princes,  et  se  com- 
muniquèrent à leurs  troupes.  On  fut  sur 
le  point  d’en  venir  aux  mains,  de  se  dé- 
truire mutuellement  en  Sicile,  au  lieu 
d'aller  au  secours  de  la  Syrie.  Quelques 
hommes  sages,  quelques  lions  prêtres 
parvinrent,  a force  d'instances  et  ne  priè- 


res, à plaquer  une  sorte  de  réconciliation 
entre  les  rivaux  , et  le  printemps  revenu 
ils  se  rembarquèrent  avec  leurs  soldats , 
sans  les  avoir  diminués  heureusement 
par  des  combats  fratricides  (*). 

Cependant  outre  les  rois  de  France  et 
d'Angleterre , l’empereur  d'Allemagne, 
le  vieux  et  vaillant  Frédéric  Barberousse, 
résolut  aussi  d’aller  en  terre  sainte.  Il 
leva  une  armée  considérable,  et  voici 
comment  il  en  énumere  lui-même  les  for- 
ces dans  une  déclaration  de  guerre  qu’il 
envoya  à Saladin  : ■ Dieu  aidant , vous 
apprendrez  ce  que  peuvent  nos  aigles  vic- 
torieuses, ce  que  peuvent  les  cohortes 
de  plusieurs  nations.  Vous  éprouverez 
la  fureur  de  ces  Teutons , qui  prennent 
les  armes  même  pendant  la  paix  ; voua 
connaîtrez  les  habitants  du  Rhin;  la 
ieunesse  d'Istrie , qui  ne  sut  jamais  fuir; 
le  Bavarois,  grand  de  taille;  les  habitants 
de  la  Souabe , fiers  et  rusés  ; ceux  de  la 
Franconie,  toujours  circonspects;  le 
Saxon, qui joueaveole  glaive  ; les  peuples 
de  ia  Thuringe  et  de  VVestphalie;  l’agile 
Brabançon;  le  Lorrain,  qui  ne  connaît 

fioint  de  paix;  l’inquiet  Buurguignon; 
es  habitants  des  Alpes  ; le  Frison,  habile 
à lancer  le  javelot;  le  Bohémien,  qui  sait 
mourir  avec  joie  ; le  Polonais,  plus  féroce 
que  les  bêtes  de  ses  forêts;  l'Autriche, 
ristrie,  rillyrie,  la  Lombardie,  la  Tos- 
cane, Venise , Pise  ; enfin,  le  jour  mar- 
qué pour  le  triomphe  du  Christ  vous 
apprendra  que  nous  pouvons  encore 
manier  l’épee , quoique , selon  vous , la 
vieillesse  nous  ait  déjà  abattu.  » 

Outre  la  curieuse  énumération  que 
fait  ici  Frédéric  Barberousse,  sa  der- 
nière phrase  n’est  pas  non  plus  sans 
originalité.  Le  vieux  soldat  était  encore 
sensible  aux  ble.ssures  d'amour  propre; 
le  terrible  batailleur,  qui  n’avait  pas  pu 
trouver  un  seul  rival  en  Allemagne, 
voulut  aller  le  chercher  au  fond  de  l’A- 
sie. Saladin  lui  paraissait  digne  de  lutter 
avec  lui.  Mais  le  ciel  ne  permit  pas  ce 
duel  grandiose.  Frédéric  eut  beau  par- 
tir à la  tête  de  la  grande  armee  qu'il 
avait  annoncée  ; il  eut  beau  être  assez 
fort  pour  punir  de  sa  perfidie  l’usurpa- 
teur byzantin  Isaac  l’Ange;  il  eut  beau, 
après  avoir  traversé  l'Hellespont,  battn 

(•)  Voyo  dcSifoiondi,  HUtoirt  de»  /Vrm- 
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les  Turcs  à Laodicée , s'emparer  «l'Ico- 
iiium,  en  repartir  dès  le  printemps;  un 
accident  physique  l'arrêta  tout  à coup 
au  milieu  de  sa  carrière.  Il  passait  prés 
d'un  fleuve,  aux  eaux  limpides  et  frai- 
clies,  au  lit  rempli  d'un  sable  doux, 
aux  berges  fleuries  ; séiliiit  par  tant 
d'attraiUs,  il  voulut  se  baiuner  dans  ses 
flots  tentateurs;  niuis  le  Iruid  le  saisit 
presque  aussitôt,  et,  son  grand  âge  ai- 
dant la  maladie , il  ne  put  pas  faire  un 
s de  plus.  Sa  mort  fut  le  signal  deladé- 
ndade  de  son  armee.  Les  uns  désertè- 
rent ; les  autres  s’égarèrent  dans  les  mon- 
tagnes; d'autres  enlin  se  laissèrent  at- 
teindre par  la  famine  et  la  peste.  Dece  co- 
lossal déploiement  de  forces , cinq  mille 
hommes  seulement,  menés  par  le  duc  de 
Souabe,  fils  de  Frédéric  Bariverousse, 
parvinrent  jusqu'en  Syrie  en  1150. 

Pendant  que  les  Teutons  disparais- 
saient ainsi  en  Asie  Mineure,  les  Anglais, 
apres  avoir  été  encore  une  mis  disirersés 
par  un  ouragan , abordaient  en  Cliypre, 
vaisseau  par  vaisseau,  et  se  voyaient 
refuser  l’enttée  du  port  de  Limisso  p.ir 
Isaac  (^mnène.  Ce  dernier,  réfugié 
après  les  révolutions  de  Constantinople 
dans  nie  de  Chypre,  y régnait  déjà  dc- 

Îiuis  quelque  temps,  lorsque  arrivèrent 
es  croisés.  Effrayé  du  nombre  des  nau- 
liagés  qui  descendaient  sur  scs  côtes  et 
envahisgaier.t  son  Ile,  il  lit  Jeter  en  pri- 
son les  plus  turbulents  et  repoussa  les 
autres.  Mais  Richard,  avec  le  reste  de 
ses  navir  s , ne  tarda  pas  à débarquer 
lui-même  en  Chypre.  A la  nouvelle  de 
la  conduite  d'Isaac  Comnène,  Richard 
s'en  alla  attaquer  sa  capitale.  Le  prince 
byzantin  ne  put  résister  a la  masse  de 
ses  agresseurs.  Il  fut  pris  dans  sa  ville, 
chargé  de  chaînes  à son  tuur,  et  son 
vainqueur  se  déclara  roi  de  (ibypre  à sa 
place.  Bonne  aubaine  pour  rAnglais, 
qui  oublia  ainsi  dans  une  conquête  im- 
provisée la  promesse  qu'il  avait  faite  de 
se  rendre  sans  retard  à Acre  (Ptolémaïs), 
que  les  Chrétiens  d 'Orient  assiégeaient 
depuis  vingt  mois  (*). 

Philippe-Auguste  avait,  du  reste, 
précédé  Richard  au  pied  du  mont  Car- 
mel ; mais,  soit  par  un  ridicule  senti- 
ment dievaleresque , soit  par  une  raison 

(')  Voyci.  GaaUUer  Viniuiif,  Itinérain  du 
rpi  Hichard, 


secrète  que  l'histoire  n'a  pu  pénétrer,  Tar- 
dent Philippe- Auguste,  malgré  les  ins- 
tances de  ses  frères  en  religion , malgré 
la  politique  et  le  bons  sens  qui  auraient 
dû  lui  conseiller  d'agir,  sc  refusa  obs- 
tinément à prendre  la  moindre  part  au 
siège  de  Ploiéinaïs  avant  l’arrivée  de  son 
rival  d'Angleterre.  Ainsi,  une  armée 
alleinaiidc , réduite  à quelques  hommes 
accablés  de  fatigue,  une  armée  fraii- 
i^isc  qui  se  condamnait  à la  plus  sotte 
inaction,  une  armée  anglaise  qui  s'a- 
musait en  route  a s'emparer  d’une  lie  de 
l'Archipel,  tel  était  le  premier  résultat 
de  cette  troisième  croisade,  qui  s'annon- 
^it , en  parlant , comme  devant  repren- 
dre Jérusalem  et  détruire  la  puissance 
de  Saladin.  Voyous  maintenant  à quoi 
en  étaient  réduites  les  colonies  chré- 
tiennes. 

SIÈGE  d'ACBE  (PTOLEMAÏS). 

Le  royaume  de  Jérusalem  n’existait 
plus.  Soii  roi  était  prisonnier,  ses  villes 
étaient  prises.  Dans  cette  position  dé- 
plorable l'ambition  particulière  vint 
encore  augmenter  l'état  précaire  des 
Chrétiens.  Le  jeune  Conrad  de  Mon  fer- 
rât, arrivé  de  Constantinople  à Tyr, 
voyant  le  royaume  franc  sous  la  ré- 
gence d'une  femme,  songea  à s'empa- 
rer du  pouvoir.  Comme  la  ville  de  Tyr, 
par  sa  position  sur  un  promontoire , par 
ses  solides  fortifications , par  son  môle 
et  ses  bassins , était  facile  à défendre , 
Conrad  parvint  à décourager  les  efforts 
d'une  armée  musulmane.  Dès  lors  il  se 
crut  tout  permis , et  se  Qt  proclamer  roi 
de  Jérusalem.  Triste  roi , enfermé  dans 
une  sorte  d'ile,  à peine  incapable  de  dé- 
fendre In  dern  ière  place  du  royaume  dont 
il  s'était  érige  le  maître.  Ilne'donnadonc 
aucun  ombrage  aux  Musulmans , et  ne 
servit  qu’a  opprimer  et  à diviser  les 
Chrétiens. 

Saladin,  durant  les  disputes  intimes 
de  ses  ennemis , continuait  à faire  res- 
pecter ses  armes  et  bénir  sa  clémence. 
A mesure  qu’il  prenait  une  ville,  loin 
d'en  massacrer  les  habitants  à l’imitation 
des  croisés,  il  leur  laissait  toujours  la 
vie  sauve.  Enfin,  lorsqu’il  fut  maître  de 
toute  la  Palestine,  sa  bonté  alla  même 
ju^u'à  rendre  la  liberté  au  pitoyable 
prince  Guy  de  Lusignan.  Quoiqu'il  ne 
comptât  aucuneiuiMit  sur  la  promesse 
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d’un  tel  homme,  il  ne  l’en  lit  pas  moins 
jurer  de  renoncer  au  royaume  de  Jéru- 
salem et  de  retourner  en  Europe.  Dès 
que  Guy  de  Lusignan  se  vit  lii)re,  son 
premier  acte  fut  de  se  parjurer,  de 
lever  des  troupes  contre  son  libérateur, 
et  de  s’apprêter  à le  combattre.  Saladin 
ne  s’émut  pas  de  cette  infamie,  il  l’avait 
prévue.  Elle  était  d’ailleurs  utile  à ses 
projets;  voici  comme  : D’abord  les  pré- 
tentions de  Guy  de  Lusignan , contra- 
riant l’usurpation  de  Conrad  de  Mont- 
ferral,  entretenaient  la  division  parmi 
les  Francs;  en  second  lieu,  en  laissant 
Guy  de  Lusignan  assi^er  une  ville  du 
littoral , Saladin  mettait  pour  longtemps 
à l’abri  de  la  guerre  l’interieur  de  la  Pa- 
lestine; en  troisième  lieu  , en  occupant 
an  siège  d’une  cité  sans  importance , 
Acre,  les  soldats  chrétiens  et  les  ren- 
forts successifs  que  leur  promettait  la 
troisième  croisade,  il  usait  dans  une 
suite  d’escannouches  le  courage  et  la 
persévérance  des  croisés.  La  prévision 
de  Saladin  se  réalisa.  Il  avait  calculé 
juste  : aussi  habile  politique  que  grand 
guerrier,  il  sut  fatiguer  les  années  coa- 
Rsées  contre  lui,  confondre  les  projete 
de  ses  ennemis,  et  sauver  son  empire 
menacé  (*).  , 

Le  siège  d’Acre,  outre  sa  duree  exces- 
sive, eut  cela  d’original  que  les  deux 
armées,  chrétienne  et  musulmane  , s’y 
fortifièrent  également,  et  que  de  cette 
sorte  Acre,  avec  les  deux  camps  qui  l’en- 
touraient, paraissait  une  ville  defendue 
par  une  autre  ville  et  attaquée  par  une 
troisième.  Saladin  avait  parfaitement 
prévu  l’acharnement  que  les  Francs 
montreraient  contre  ce  boulevart  mari- 
time de  la  Palestine.  Aussi  fit-il  venir 
d'Égypte  un  fortificateur  célèbre,  l’émir 
Karakouch,  qui  avait  relevé  les  murs 
du  Kaire  ; et  il  lui  ronlla  Acre  pour  en 
faire  la  première  place  de  Syrie.  Les 
Chrétiens , après  la  prise  de  Jérusalem, 
consternés  d'abord,  divisés  ensuite  par 
les  prétentions  de  Conrad  de  Monferrat, 
inquiétés  constamment  par  les  troupes 
de  Saladin,  qui  tenaient  Tyr  cernée. 
Tripoli  assiégée,  tout  le  territoire  franc 
envahi;  les  Chrétiens,  disons-nous, 
ne  purent  s’opposer  aux  travaux  de  Ka- 
rakoucli.  Aussi , lorsque  Guy  de  Lusi- 

VovcR  Emuit  lÿlJiii , VÊthtir  dr  ta  SyTie. 


gnan  arriva  devant  les  murs  d’Acre, 
cette  place  n’avait  rien  à craindre  de  lui. 
Elle  était  comme  un  appât  offert  aux 
Francs , appât  qui  ne  devait  servir  qu'à 
les  faire  tomber  tour  à tour  dans  les 
réts  musulmans. 

Dès  que  Saladin  apprit  que  les  Chré- 
tiens cernaient  Acre,  il  marcha  contre 
eux  pour  rétablir  les  communications 
entre  sa  ville  et  son  armée.  Iæs  premiers 
efforts  des  Chrétiens  furent  énergiques. 
Leur  masse  était  si  compacte  et  si  so- 
lide que  durant  la  première  journée, 
les  Musulmans  ne  purent  l’entamer. 
Les  historiens  arabes  la  comparent  à 
un  roc  escarpé  une  rien  ne  pouvait  abat- 
tre. Mais  le  lendemain , apres  avoir  inu- 
tilement lutté  jusqu'à  midi , les  Musul- 
mans Unirent  par  trouver  l’endroit  tai- 
ble  des  Francs  : c’était  au  nord  de  la 
cité,  sur  les  rivages  de  la  mer.  Les  Mu- 
sulmans fondirent  en  troupes  si  succes- 
sives sur  ce  point,  qu'ils  enfoncèrent 
leurs  ennemis,  et  s’ouvrirent  ainsi  un 
passage  jusqu’à  la  ville.  Mais  dès  qu’ils 
furent  entres  à Acre  ils  crurent  tout 
terminé , et  commirent  la  faute  de  ne 
pas  poursuivre  leurs  adversaires  et  de  no 
pas  achever  leur  défaite.  Cette  suspen- 
sion du  combat  rendit  l’espérance  aux 
Chrétiens.  Tandis  que  les  Musulmans 
envoyaient  leurs  chevaux  à l’abreuvoir 
et  leurs  chameaux  au  pâturage,  les  Chré- 
tiens passèrent  le  reste  de  la  journée  et 
de  la  nuit  suivante  à creuser  autour  de 
leur  camp  de  nouveaux  fossés,  à réparer 
leurs  armes , à rallier  leurs  archers , 
leurs  lanciers,  leurs  cavaliers.  Et  le  len- 
demain , lorsque  les  soldats  de  Saladin 
marchèrent  sur  les  Francs,  dans  la  per- 
suasion de  les  vaincre  sans  difficulté,  et 
d’en  délivrer  la  ville,  ils  rencontrèrent 
la  résistance  la  plus  désespérée , et  trou- 
vèrent devant  eux  un  camp  inexpugnable, 
dont  il  leurfallut  bientôt  renoncer  as’em- 
parer. 

Dès  lors  le  siège  prit  des  proporüons 
énormes  de  durée  : on  se  battait  tous 
les  jours,  mais  plutôt  eu  escarmouches 
qu’en  bataille  rangée.  Cétait  là,  du 
reste,  ce  qu'avait  voulu  Saladin.  11  lui 
était  indispensable  d’entretenir  l’ardeur 
et  de  conserver  la  réunion  de  ses  trou- 
pes, afin  d'ôtre  prêt  contre  l’invasion 
des  nouveaux  croisés.  Aussi  ne  cessait-il 
de  présider  lui-même  à tous  les  combats 
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partiels  qui  se  donnaieiit  devant  la  place 
assiégée , et  jamais  sud  zèle  ne  faiblis- 
sait , jamais  son  activité  ne  diminuait. 
Cependant,  à force  de  luttes  sans  résul- 
tat , les  Musulmans  finirent  peu  à peu 
par  se  négliger , et  par  renoncer  à atta- 
quer quotidiennement  leurs  adversaires. 
Les  Chrétiens  alors,  qui  craignaient 
les  renforts  que  Saladiii  attendait  d’É- 
gypte, résolurent  de  prendre  eux-mé- 
mes  l’offensive  sur  une  grande  échelle. 
Saladin  comptait  encore  sur  cette  dé- 
cision de  ses  ennemis , et  sembla  ne 
rien  faire  pour  s’y  opposer.  Il  laissa  en 
effet  ses  soldats  se  retirer  par  moitié 
sous  leurs  tentes,  tandis  que  l'autre 
moitié  se  tenait  sous  les  armes. 

Les  Chrétiens , trompés  par  cette  ap- 
parence de  négligence  et  d'apathie,  sor- 
tirent eu  foule  de  leur  camp,  se  précipi- 
tèrent sur  l'aile  droite  des  Musulmans, 
la  bousculèrent , et  la  forcèrent  de  plier 
devant  eux.  Alors  le  centrede  l’année ma- 
hométane  se  porta  au  secours  de  ceux 
qui  fuyaient  déjà,  et  les  Chrétiens,  comp- 
tant sur  la  victoire  . sc  tournèrent  tous 
immédiatement  contre  le  centre  dégarni. 
Saladin  les  attendait  la.  Avec  l’aile 
gauche  de  son  armée  il  commença  par 
couper  la  retraite  à ses  ennemis , en 
plaçant  ses  troupes  disponibles  entre  le 
canip  ebrélien  et  une  colline  infranchis- 
sable. Bientôt  les  fuyards  musulmans 
s'étant  ralliés  , les  Chrétiens  furent  à la 
fois  pris  en  tête  et  eu  queue.  Maigre 
leurs  efforts  prodigieux , malgré  toute 
leur  bravoure  individuelle,  ainsi  écrasés 
entre  deux  masses  qui  se  rapprocliaient , 
ils  furent  presque  tous  tués  ou  faits  pri- 
sonniers. Dix  mille  d'entre  eux  restè- 
rent sur  le  terrain.  Ceux  qui  purent  se 
réfugier  dans  leur  camp , qui  heureu- 
sement n'avait  pas  encore  été  envalü, 
y auraient  été  nécessairement  forcés  le 
lenileinain,  si  on  les  eut  attaqués  (‘). 

Mai<,  par  un  hasard  étrange,  par  une 
aberration  d’esprit  singulière,  les  émirs 
arabes  crurent,  après  cette  victoire, 
avoir  assez  fait  pour  la  cause  de  l'Is- 
lam , et  ne  demandèrent  plus  qu'à  re- 
tourner dans  leurs  foyers.  On  était  à 
la  fin  de  l’automne,  le  siège  durait  déjà 
depuis  plus  de  six  mois,  l'époque  de  la 
guerre  pour  les  Orientaux  était  terminé, 

(*)  yoyri  Boha  Rddio,  fie  de  Saladin. 


tous  les  Musulmans  voulaient  passer 
comme  à l'ordinaire  leur  hiver  citez  eux , 
quitte  à revenir  au. printemps.  Saladin 
eut  beau  faire  , il  eut  beau  expliquer  sa 
politique  à ses  émirs,  leur  annoncer 
qu'une  nouvelle  croisade  les  menaçait, 
les  engager  à profiter  de  l’occasion  pour 
diasser  déOnitivement  les  Chrétiens  de 
la  Palestine , pour  les  empêcher  de  cette 
façon  d’être  utilement  secourus  par 
des  renforts  européens,  rien  ne  put 
vaincre  l’entêtement  des  cliefs  ara- 
bes, leur  obstination  à hiverner  chez 
eux.  Par  respect  pour  leur  sultan,  ils  fei- 
gnirent de  délibérer  longuement , de 
consulter  leurs  troupes;  mais  au  bout 
de  quelques  jours  ils  exprimèrent  de 
nouveau  la  résolution  de  se  débander. 
Ainsi,  malgré  son  génie,  Saladin  ne  put 
vaincre  les  coutumes  immémoriales  de 
son  peuple.  N’ayant  pu  conserver  avec 
lui  que  sa  garde  particulière , ses  Mame- 
luks dévoués,  il  fut  contraint  de  se  re- 
tirer sur  le  mont  Karoubèh,  situé  à 
quelques  lieues  d'Acre.  Quant  au  fort  de 
sa  troupe , elle  se  débanda , et  alla  dé- 
tachement par  détachement , soit  à Da- 
mas , soit  à Alep , soit  même  en  Mésopo- 
tamie n* 

Dès  que  les  Musulmans  eurent  aban- 
donné la  défense  d'Acre,  les  Chrétiens 
cernèrent  la  ville  de  tous  côtés , et  ne 
s’occupèrent  plus  qu'à  faire  de  leur 
camp  une  véritable  place  imprenable. 
Outre  les  fossés,  qu’ils  agrandirent  en- 
core, ils  élevèrent  un  mur  de  briques 
d’une  solidité  à toute  épreuve,  bâtirent 
des  écuries  pour  leurs  chevaux,  et  jus- 
qu'à des  églises  pour  y dire  la  messe  à 
Pabri.  Les  soldats  qui  restaient  à Saladin, 
quoiqu’ils  ne  cessassent  pas  de  harceler 
les  travailleurs  francs,  n'étaient  plus 
en  assez  grand  nombre  pour  les  empê- 
cher de  mettre  a Gn  leur  oeuvre,  l-'.lle 
devint  bientôt  aussi  complète  et  aussi 
rassurante  que  possible  : c’était  un  éta- 
blissement deUnitif  pour  les  Chrétiens,  et 
qui  ne  pouvait  désormais  être  abandonné 

fiar  eux  qu'après  la  prise  d'assaut  de 
a ville.  Les  Musulmans,  du  reste,  quand 
ils  eurent  reçu  en  renforts  les  troupes 
égyptiennes  de  Malek-Adhel,  et  lorsque 
la  saison  des  pluies  fut  terminée , ren- 

(•)  Voyr/.  AlHi'.MIalif,  HIslaire  de%  patriar- 
eha  d'Alexandrie. 
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trèrent  aussi  dans  leur  camp  de  la  col- 
line de  Kisan  , en  face  de  celui  de  leurs 
adversaires.  Ce  camp  n'était  pas  moins 
vaste,  moins  important  que  le  camp 
des  Clirétiens. 

Voici  un  extrait  d’AI>d'allatif  qui  en 
donne  une  idée , et  qui  montre  en  outre 
comment  on  entendait  la  guerre  à cette 
époque  des  croisades  Au  milieu  du 
camp,  dit  l'écrivain  arabe,  était  une 
large  place  remplie  de  cent  quarante 
loges  ne  maréchaux  ferrants.  Un  peut 
juger  du  reste  par  cette  proportion. 
Dans  une  seule  cuisine  étaient  vingt- 
huit  marmites  pouvant  contenir  cha<> 
cune  une  brebis  entière.  Je  fls  moi- 
même  l'énumération  des  boutiques  en- 
registrées chez  l'inspecteur  du  mar- 
ché; j'en  comptai  jusqu’à  sept  mille. 
Notez  que  ce  n'etaient  pas  des  boutiques 
comme  nos  boutiques  de  ville  : une 
de  celles  du  camp  en  eût  fait  cent  des 
ndtres  ; toutes  étaient  bien  approvision- 
nées. J'ai  oui  dire  que  quand  Saladin 
changea  de  camp  pour  se  retirer  à Ka- 
ruubeh , bien  que  la  distance  fût  assez 
courte,  il  en  coûta  à un  seul  vendeur  de 
beurre  soixante-dix  pièces  d'or  pour  le 
transport  de  son  magasin.  Quant  au 
marché  de  vieux  habits  et  d'habits  neufs, 
c'est  une  chose  qui  passe  l'imagination. 
On  comptait  dans  le  camp  plus  de  mille 
bains  : la  plupart  étaient  tenus  par  des 
hommes  d’Afrique;  ordinairement  ils  se 
mettaient  deux  ou  trois  ensemble.  On 
trouvait  l’eau  à deux  coudées  de  profon- 
deur. La  piscine  était  d’argile;  on  l'en- 
tourait d^une  palissade  et  de  nattes  , 
pour  que  les  baigneurs  ne  fussent  pas 
vus  du  public  ; le  bois  était  tiré  des  jar- 
dins des  environs.  Il  en  coûtait  une 
ièce  d'argent  ou  un  peu  plus  pour  se 
aigner.  » 

Ainsi,  sûreté  contre  les  attaques,  as- 
surance de  toutes  provisions  nécessaires, 
f^acilité  même  de  se  procurer  le  superflu, 
tels  étaient  les  avantages  ijue  présen- 
taient ces  vastes  camps , qui  étaient  de 
véritables  cités.  C'était,  par  contre,  un 
moyen  d'éterniser  la  guerre,  et  cela  ar- 
riva surtout  devant  Acre.  Les  Chrétiens, 
installés,  défendus  comme  dans  une 
place  forte,  purent  recevoir  successive- 
ment tous  les  nouveaux  croisés  mii  leur 
venaient  d’Europe,  et  qui,  par  naiides 
plus  nu  moins  nombreuses,  précédèrent 


les  trois  grandes  expéditions  d’Allema- 
gne, de  France  et  d’Angleterre.  Quand 
on  avait  éprouvé  un  revers,  on -se  re- 
tirait derrière  ces  fortifications  pour 
prendre  le  temps  de  le  réparer;  quand 
on  obtenait  un  avantage  même  partiel , 
on  le  faisait  sonner  bien  haut,  afin 
d’attirer  de  nouvelles  recrues  à l'armée 
de  la  croix.  Les  revers  furent,  il  est 
vrai , plus  graves  et  plus  répétés  que  les 
avantages;  cependant  l’espoir  qu'on 
avait  dans  la  solidité  des  murailles  du 
camp  et  dans  la  prochaine  arrivée  des 
troupes  de  Philippe-Auguste  et  de  Ri- 
chard empêcha,  quels  que  fussent  les 
échecs  essuyés  par  les  Francs,  la  levée 
d’un  sié.ge  sans  utilité  bien  prouvée  et 

ui  coûtait  déjà  tant  d’hommes  et  tant 

'argent.  Saladin,  de  son  côté,  n’avait 
garde  de  presser  par  trop  ses  ennemis, 
de  peur  de  les  voir  s’éparpiller  sur  les 
differents  territoires  de  la  Syrie,  et, 
quoique  battus , devenir  inquiétants  par 
leur  dispersion  même.  Il  valait  bien 
mieux  pourlui  les  tenir,  pour  ainsi  dire, 
sous  la  main,  alhi  de  les  attaquer  en 
bloc,  et  de  les  détruire  tous  si  l’occa- 
sion s'en  présentait  (*). 

Saladin,  en  outre,  n’était  pas  satis- 
fait de  son  armée.  Àlalgré  ses  talents 
militaires,  malgré  son  énergie  gouver- 
nementale, malgré  la  discipline  sévère 
qu’il  maintenait  dans  son  camp , il  n’é- 
tait pas  parvenu  d’une  part  à obtenir  de 
la  régularité  dans  ses  recrues,  et  d'autre 
part  à faire  comprendre  la  nécessité  de 
la  permanence  des  hostilités  aux  tribus 
nomades  que  commandaient  certains 
émirs,  ses  vassaux.  Comme  un  jour 
il  était  alité  sous  sa  tente,  on  fenpgea 
à permettre  à ses  soldats  de  prendre  les 
armes  ; mais  il  répondit  : • Mon  armée 
ne  fera  rien  que  lorsque  je  monterai  à 
cheval  pour  me  mettre  à sa  tête.  Je 
connais  depuis  longtemps  mon  année; 
si  je  ne  suis  avec  elle,  elle  ne  fera  rien , 
ou  plutôt  le  mal  qu'elle  fera  sera  ceut 
fois  plus  grand  que  le  bien  qu’on  en 
])cut  attendre.  • On  voit  de  quels  obs- 
tacles ce  grand  homme  était  entouré;  et 
cependant  il  sut  les  vaincre  à force  de 
persévérance.  C’était  donc  pour  lui  une 
tactique  aussi  nécessaire  qu'avanta- 
geuse de  prolonger  la  lutte  sur  un  seul 

(•)  Voyez  Alid’Allalif,  ibiitem. 
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point,  et  de  maintenir  san.s  eesse  les 
Chrétiens,  quelque  fût  le  nombre  des 
soldats  qu'il  possédât  sous  ses  dra- 
peaux. 

I.«s  tristes  restes  de  l’armée  de  Fré- 
déric Barberousse  n’étaient  |>as  faits 
pour  rendre  beaucoup  d’espérance  aux 
Chrétiens.  L’arrivée  de  Henri,  comte 
de  Champagne,  avec  plusieurs  braves 
chevaliers , prc^uisit  donc  parmi  eux 
un  meilleur  effet  que  les  cinq  mille 
hommes  harassés,  découragés  du  duc 
de  Souabe.  I^s  Francs  recommencèrent 
alors  leurs  entreprises  contre  la  ville, 
engagèrent  plusieurs  fois  le  combat; 
mais,  toujours  reçus  avec  fermeté  par 
les  assièges . attaqués  avec  vigueur  par 
Saladin  , ils  furent  constamment  forcés 
de  retourner  dans  leur  camp,  après 
avoir  éprouvé  des  pertes  plus  ou  moins 
fortes.  Pour  comble  de  malheur,  la 
peste  et  la  disette  vinrent  encore,  et 
simultanément,  apporter  la  souffrance 
et  la  mort  parmi  les  Chrétiens.  Beaucoup 
périrent  par  la  faim  ou  par  l’épidémie, 
et  l'une  des-  premières  victimes  fut  le 
duc  de  Souabe  lui-méme.  La  discorde 
se  Joignit  enlin  .à  tant  de  maux.  La 
femme  de  Guy  de  Lusignan  étant  morte, 
on  contesta  la  couronne  de  Jérusalem  à 
ce  dernier.  Les  p.-irtisans  de  la  légitimité 
prétendaient  que  le  trône  devait  revenir 
a Isabelle,  seconde  flile  d’Amaury  , et 
femme  de  Honfroy  de  Thoran.  Ainsi  ce 
sceptre  fictif  avait  trois  prétendants,  Guy 
de  Lusignan  d'abord , comme  mari  de 
l'ancienne  reine;  Honfroy  de  Thoran, 
comme  mari  de  la  nouvelle;  enHn  Con- 
rad de  Monferrat,  qui  s'était  déclaré  sou- 
verain dans  la  ville  de  Tyr.  Celui-ci  eut 
même  l'audace  de  faire  casser  le  mariage 
d'Isabelle  avec  Honfroy  de  Thoran , et 
fut  assez  habile  pour  obtenir  la  main  de 
la  Jeune  reine,  quoiqu'il  fût  déjà  marié 
avec  la  sœur  de  l'empereur  byzantin. 
Que  d’intrigues!  que  de  fourberies! 
que  de  crimes!  El  tout  cela  pour  se 
disputer  un  royaume  in  par/ibus. 

'i'elle  était  la  situation  déplorable  des 
Chrétiens  d'Orient  divisés  entre  deux 
I)rinces  aussi  pitoyables  l’un  que  l’autre, 
lorsque  débarquèrent  enfin  sur  la  pla:ie 
de  S.aint-Jean  d’Acre  Philippe- Auguste 
et  Richard.  Tout  d’abord  ces  deux  mo- 
narques , malgré  les  promesses  de  con- 
corde et  d’accord  qu’ils  s’étaient  renou- 


velées en  Sicile,  divergèrent  d’opinion. 
Philippe-Auguste  se  déclara  pour  Con- 
rad, Richard  pour  Guy  de  Lusignan. 
Dès  lors  l’inimitié  éclata  entre  eux.  Ils 
firent  bande  à part.  Or  lorsque  l’un  at- 
taquait les  Musulmans,  l’autre  ne  man- 
quait pas  de  demeurer  oisif  dans  son 
camp.  Funeste  conduite,  qui  donnait 
tout  l'avantage  à leurs  ennemis , et  qui 
tendait  à prolonger  indéfiniment  les 
hostilités , sans  les  décider  Jamais  ! En- 
fin une  maladie  sérieuse  frappa  à la  fois 
les  deux  rivaux  de  France  et  d’Angle- 
terre. A la  faveur  du  trouble  où  elle 
jeta  leur  esprit , on  parvint  encore  à les 
réconcilier.  Il  fut  décidé  que  Guy  de 
Lusignan  garderait  son  vain  titre  sa  vie 
durant,  et  que  sa  succession  appartien- 
drait à Conrad  de  Montferrat  (*). 

BBDDITION  DB  SAIHT-JEAH  D’ACBB. 

Grâce  à cet  étrange  compromis , on 
put  du  moins  agir  de  concert , et  entre- 
prendre efficacement  le  siège  d’une  ville 
qui  avait  déjà  duré  plus  de  vingt  mois. 
Chaque  Jour  c’était  nouvelle  attaque, 
nouvel  assaut , lutte  de  plus  en  plus  vive. 
Aucun  historien  n’a  mieux  peint  cette 
ardeur  des  Chrétiens  que  Saladin  lui- 
méme,  et  la  lettre  qu’il  adressa  alors  au 
khalife  de  Bagdad  est  le  meilleur  rédt 
de  cette  phase  de  la  guerre  de  l’Occident 
contre  l’Orient  ; laissons  donc  parler  le 
sultan  lui-méme  : 

« Votre  serviteur  a toujours  le  même  res- 
pect pour  vous;  mais  il  se  lasse  et  s’ennuie 
d'avoir  à tout  instant  à vous  écrire  sur  nos 
ennemis,  dont  la  puissance  s’accroît  sans 
cesse,  et  dont  la  méchanceté  n'a  plus  de  bor- 
nes. Non!  jamais  les  hommes  n’avaient  vu 
ni  entendu  un  tel  ennemi,  qui  assiège  et  est 
assiégé , qui  resserre  et  est  resserré,  qui , à 
l'abri  de  scs  retranchements,  fenne  l'accès  à 
ceux  qui  voudraient  s'approcher,  et  fait  man- 
quer l'occasion  à ceux  qui  la  cherchent  En 
ce  moment  les  Francs  ne  sont  guère  au- 
dessous  de  cinq  mille  eavaliers  et  de  cent 
mille  fantassins.  Le  carnage  et  la  captivité 
les  ont  anéantis;  la  guerre  les  a dévoK-s;  la 
victoire  les  a délaisses  : mais  la  mer  est  pour 
eux  ; la  nver  s'est  déclarée  pour  tes  enfants 
du  feu  (**).  De  vouloir  définir  le  nombre  des 

(*)  Voyri  Bernard  le  Trésorier,  HUtoire  dt$ 

Croisades, 

I’*)  .Saladin  veut  faire  entendre  par  ces  mots, 
que,  suivant  l'npinion  des  Musulmans,  les  Chré- 
tiens snni  vnue.s  an  feu  de  l’enfer.  Or,  sa  lettre 
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|»eu|4es  qui  composent  l’année  clirêtienne  et 
îles  Unpies  barbares  qti*ils parlent,  rela  serait 
impossible;  liinaginalion  même  ne  saurai! 
se  le  représenttr  ; on  dirait  que  eVat  pour 
eux  que  Muleiinabbi  a fait  ce  vt^ra  : 

« sont  rassemblés  fous  1rs  peuples  avec 
leurs  lanitues  diverses;  aux  inirrprétes  seuls 
rat  donné  de  converser  avec  eux.  ■ 

• C’est  au  point  que  lorsque  nous  fai«oui 
un  prisonnier,  ou  qii’im  d’eufre  iitx  |vavsc  de 
notre cdté,  nous  nianrpiunsd'intrrpcctes  pour 
les  enlmdre;  souvent  rintrrpn-te  à qui  ou 
s’adresse  1 envoie  à un  autre,  reltii-ci  à uii 
troisième,  cl  ainsi  de  suite.  I.a  vérité  est 
que  nos  troupes  sont  lassées  et  dégoûiét^s  : 
elles  oui  vainement  tenu  Ik>ii  justpi’a  l'éput- 
aesueiit  des  forces  ; elles  sont  demeiiréi'S  fL'r> 
mes  jasqu  a rairatbii&S4mienl  drs  or{;aurs. 
Malheurrusemeul  lev  |;uerriers  qu'ou  iiotis 
envoie,  vcuanidc  fuit  loin,  arriveul  eu  inuiiu 
f'i'aii-l  noiubre  qu'ils  ne  sont  ivaitis,ol  In  poi- 
trine oppressée  |>ar  l'eumii  de  celte  gueirc; 
eu  an tvant,  ils  voudraient  |varlir , et  ds  ne 
jkaileul  que  de  |c‘ur  retour.  Tant  de  faibleNse 
inspire  lUie  ooiivelie  audare  à nus  ennemis. 
Ces  ennemis  de  Dieu  iin.<giiienl  tous  les 
joursquclqiies  nouvelles  ruses  : laiilôt  ils  nous 
attaquent  avec  des  tours,  lanlét  avec  des 
pierres;  un  jour  cW  avec  1rs  deftodes  (*) , 
un  autre  avec  1rs  béliers;  quelquefois  iis  sa- 
l»eiit  les  murs;  d’autres  fois  ils  s'avancent 
sous  des  chemins  couverts;  ou  bien  ilsessa)ent 
de  combler  nos  fossé»;  ou  bien  encore  ils  es> 
caladent  les  remparts;  ou  bien  ils  attaqunil 
|t.ir  mer  montes  sur  leurs  vaUnaux. 

« Kiifin  Voilà  qu’à  prêveni,  non  coiileiits 
d’avoir  élevré  dans  leur  camp  un  mur  «le  terre, 
ils  se  soûl  mis  eu  tête  de  coiivlruire  drs  col- 
lines rondes,  eu  fomie  de  tours,  qu'ils  ont 
étavcci  de  bois  et  de  piirres;  cl  luixpie  ci  l 
ouvrage  a été  conduit  à «.a  |icrfectiuii . ils 
ont  creusé  la  terre  jvar  derrière,  et  lout  j»dre 
en  avant , ramoneelani  peu  à peu,  et  s’avau- 
i;ant  vers  la  ville  1rs  uns  a la  suite  des  aiiiri's, 
jusqu’à  ce  qu'ils  se  trouvent  inain'enanl  à 
une  demi-portée  de  trait.  Jiisqii’iri , le  feu 
et  les  pierres  avaient  prise  sur  leurs  tours  et 
leurs  palissades  de  l>ois;  mais  à pic'^ent.  com- 
ment entamer  avec  les  pierres  ou  coiistimer 
avec  le  feu  ces  collines  de  terre  qui  sont  à 

étant  adressée  au  chef  religieux  de  Plslsm,  Il 
doit  lui  exprimer  sa  réprobation  cunipUie  con- 
tre Itii  ennemis  du  Koran. 

'•)  Le»  drbndfs  elaicnl  «li’s  machines  forml- 
diibles,  coiutruiles  en  Imis  avec  de  grandej 
planues  de  fer,  et  montées  sur  des  roues.  (>s 
marhinea  étaient  munies  d’une  énorme  tête, 
qui,  au  moyen  d’un  mécanisme,  l>altait  b's 
muftiiiies  avec  une  puiMance  proiligieuse. 


ta  fois  un  rempart  pour  les  hommes,  et  un  abri 
pour  1rs  machines?  •• 

Dans  cette  extrémité,  les  assiéfîés  n’a- 
vaient plus  qu’à  capituler.  L'émir  qui 
commandait  à Acre  alla  donc  trouver 
Philippe-Auguste  sous  sa  tente.  Il  pro- 
posa au  roi  de  France  In  reddition  de  la 
ville,  moyennant  la  vie  sauve  accordée 
aux  haliltants.  Mais  l'orgueilleux  prince 
européen  exigea  en  outre  qu’on  lui  ren- 
dît Jérusalem  et  toutes  les  places  fortes 
de  la  Palestine.  Ces  conditions  n'étaient 
pas  acceptables;  l’ennemi  les  repoussa 
comme  il  le  devait.  Il  fallut  donc  repren- 
dre les  hostilités,  livrer  iin  nouvel  as- 
saut. Les  Musulmans,  exaspérés  coutre 
leurs  ennemis,  les  repoussèrent  avec 
énergie.  Puis,  à la  suite  de  ce  succès,  ils 
tentèrent  de  quitter  la  ville,  etde  sediri- 
geren  masse,  pendant  la  nuit,  vers  le 
camp  de  Sa  ladin . Mais  les  croisés  faisaient 
t)onne  garde;  et  les  assiégés  durent  re- 
noncer à cette  dernière  ressource.  Alors 
ils  résolurent  d’offrir  de  nouvelles  con- 
ditions aux  a.ssiégeants.  Ils  leur  proposè- 
rent de  briser  les  fers  de  quinze  cents 
captifs  francs,  de  rendre  le  bois  de  la 
vraie  croix,  et  de  payer  deux  cent  mille 
besants  d'or.  Maigre  leurs  prétentions 
plus  hautes , les  croisés  furent  pourtant 
obligés  de  souscrire  à ces  dernières  con- 
ditions. Ils  exigèrent  seulement  que  la 
garnison  et  les  principaux  habitants  de  la 
ville  restassent  prisonniers  jusqu'à  l’ac- 
complissement de  toutes  les  clauses  du 
traité  (*)■ 

A peine  maîtres  de  la  ville,  les  princes 
croisés  s'y  disputèrent  la  suprématie.  Le 
danger  seul  pouvait  momentanément 
mettre  d’accord  ces  hommes  de  races  et 
de  langues  différentes , ces  fiers  suze- 
rains habitués  chez  eux  à faire  tout  plier 
sous  leur  volonté.  Hicbard  particuliére- 
ment se  montra  d’une  arrogance  insup- 
portable. Il  poussa  UQ  jour  l’insolence 
jusqu’à  faire  içuominieusement  jeter 
dans  les  fossés  de  la  ville  l'étendard  de 
Léopold  d'Autriche,  qui  flottait  sur  l’une 
des  tours.  Cette  insulte  grossière  lit  à 
Ridiard  du  prince  allemand  un  enne- 
mi irréconeiliable,  et  I on  sait  que  celui- 
ci  s’en  vengea  en  retenant  prisonnier  le 
roi  d’Angleterre,  lorsqu’au  retour  de  la 
croisade  il  traversa  les  États  autrichiens. 

(•)  Voyci  Bolia-Fitilin,  Vie  de  Baladin. 
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L’animosité  devint  telle , la  haine  s’aug- 
menta d’une  façon  si  progressive  parmi 
tous  res  croisés , jaloux  les  uns  des  au- 
tres , et  mécontents  d’ailleurs  du  mai- 
gre bénéfice  qu’ils  avaient  fait  dans  leur 
expédition,  que  beaucoup  d’entre  eux 
résolurent  de  retourner  en  Europe.  Phi- 
lippe-Auguste fut  un  des  premiers  à se 
degodter  de  cette  croisade  si  codteuse , 
et  qui  n'avait  abouti  qu’à  s’emparer 
d’une  ville  de  second  ordre.  Malgré 
les  instances  que  les  Chrétiens  d'O- 
rient  firent  auprès  de  lui  (tour  le  rete- 
nir, il  n'en  alla  pas  moins  se  rembarquer 
à Tyr,  se  bornant  à laisser  sur  les  côtes 
de  ','^yrie  cinq  cents  chevaliers  et  dix 
mille  fantassins,  sous  le  commandement 
du  duc  de  bourgogne. 

LUTTE  KNTHB  BICHABD  ET  SALADIN. 

Une  fois  Philippe-Auguste  parti  avec 
les  malédictions  des  Chrétiens,  qui  l’ac- 
cusaient d'avoir  déserté  la  cause  sainte, 
Kichard  devint  le  chef  suprême  de  la 
croisade.  Aussi  inipatient  que  cruel , 
comme  il  trouvait  que  Saladin  tardait 
trop  longtemps  à remplir  les  clauses  de 
la  capitulation,  il  eut  l’infamie  de  faire 
égorger,  en  rue  du  camp  des  Musul- 
man.s , deux  mille  sept  cents  habitants 
d’Acre.  Un  pareil  acte  de  férocité  fit 
exécrer  Richard  parles  Musulmans,  et 
le  sotnlle  à tout  Jamais  dans  l’histoire. 
Comment  vouliez-vous  que  la  civilisa- 
tion pûts’éhiblirauneépoqueoù  des  ca- 
ractères aussi  odieux  se  rencontraient 
parmi  les  monarques .’  Que  vouliez-vous 
que  fît  Saladin , lorscp'ou  répondait  à sa 
clémence  envers  les  Chrétiens  de  Jérusa- 
lem [>ar  le  massacre  des  Musulmans  de 
Saint- Jean  d’Acre?  Il  ne  pouvait  que  trai- 
ter les  croisés  comme  des  bêtes  féroces, et 
leur  faire  désormais  une  guerre  d’exter- 
mination. Ainsi,  tous  les  maux  de  la  Syrie 
lui  vinrent,  dans  ce  siècle,  de  la  (lart 
des  Francs.  Si  ces  derniers  s’étaient  mon- 
trés moins  cruels , la  réaction  musul- 
mane n’aurait  pas  eu  lieu. 

Saladin,  dont  l’dine  généreuse  espérait 
encore  ramener  les  croisés  aux  sentiments 
de  l’humanité,  et  qui,  comptant  sur  leurs 
idées  chevaleresqueset  sur  les  nobles  qua- 
lités dont  ils  se  vantaient , s’élait  efforcé, 
durant  tout  le  cours  du  siège  de  Saint- 
Jean  d’Acre,  de  traiter  ses  ennemis 
avec  estime,  de  les  accabler  de  bons  pro- 


cédés , d’envoyer  aujourd’hui  de  jeunes 
poulets  à Phi  lippe- Auguste  malade,  de 
foire  porter  demain  des  sorbets  et  des 
glaces  à Richard  souffrant  de  la  chaleur, 
de  permettre , pendant  les  trêves,  à quel- 
ques-uns de  ses  officiers  d’assister  aux 
tournois  des  Francs  ; Saladin , disons- 
nous,  dut  éprouver  autant  d’irritation 

ue  de  pitié  pour  des  gens  qui  répon- 

aient  si  incfignement  à ses  avances. 
Pauvre  grand  homme  d’Orient,  naïf 
dans  son  intelligence,  simple  dans  sa 
bonté  , généreux  dans  sa  force,  il  croyait 
les  princes  de  l'Europe  taillés  sur  son 
inonèle;  il  rêvait  la  magnanimité  dans 
les  combats , la  grandeur  dans  la  guerre, 
la  clémence  après  la  victoire.  Il  fut 
réveillé  par  les  torrents  du  sang  des 
siens  que  Richard  rut  l'nhomination  raffi- 
née de  faire  couler  jusque  dans  son  camp. 
Quel  désenchantement  douloureux  pour 
lui  ! Il  en  pleura  à chaudes  larmes,  l’excel- 
lent homme!  Il  aurait  voulu  épargner  les 
Chrétiens  dans  ses  conquêtes , et  on  lui 
en  imposait  le  massacre.  Son  cœur  fut 
déchiré  ; car  ses  émirs  semblairnt  avoir 
raison  : il  fallait  dorénavant  de  sévères 
représailles  -,  les  fanatiques  triomphaient; 
c’était  une  lutte  à mort  que  le  croissant 
devait  poursuivre  contre  la  croix.  Sala- 
din courba  en  gémissant  le  front  sous 
la  fatalité  de  sa  destinée  ; mais  bientôt 
il  releva  fièrement  la  tête,  et  brandit 
de  nouveau  son  cimeterre  victorieux. 
Homme  de  génie  et  de  cœur,  venu  trop 
tôt  pour  lebonheurde  l’humanité  : c’était 
saint  Louis  qu’il  aurait  dd  avoir  pour 
adversaire  '*)  ! 

Richard  avait  la  prétention  de  recon- 
quérir Jérusalem.  ll*réunit  en  consé- 
quence tout  ce  qu’il  restait  de  Francs 
sur  la  côte  syrienne,  c’est-à-dire  près 
de  soixante  m'ille  combattants,  sortit  de 
Saint-Jean  d’Acre,  et  se  dirigea  vers 
Césarée.  Cette  nombreuse  armée,  har- 
celée constamment  par  la  cavalerie  ma- 
hométane,  ne  pouvait  faire  que  trois 
lieues  par  jour.  Elle  souffrit  bientôt  de 
lu  soif,  de  la  faim,  et  tomba  peu  à peu 
dans  un  profond  découragement.  Les 
chefs  des  croisés , qui  en  étaient  alors 
aux  regrets  de  leur  expédition  malen- 
contreuse, s'adressèrent  au  frère  de 
.Saladin , Malek-Adhel,  pour  traiter  de 

{*)\o^¥zhohdi'V/iûin,f'k  de  Saladin, 
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I»  paix.  Mais  la  condition  qu'ils  y mi- 
rent (le  la  reddition  de  la  ville  sainte  lit 
hausser  les  épaules  aux  Musulmans  ; et , 
malgré  leurs  fatigues,  les  croisés  furent 
obligés  de  continuer  leur  chemin.  Dans 
la  plaine  d'Arsur  ils  rencontrèrent  ba- 
ladin. Il  fallait  absolument  accepter  le 
combat  Les  Franc-s  se  battirent  en  dé- 
sespérés. Leur  choc  fut  si  terrible  qu'ils 
rulbutèrcnt  les  premiers  rangs  de  leurs 
ennemis,  et  auraient  obtenu  sans  doute 
un  grand  résultat  de  cette  victoire  par- 
tielle, s'ils  avaient  osé  poursuivre  dans 
une  forêt  voisine  l'armée  musulmane, 
qui  s'v  était  retirée.  Ils  n'obtinrent  donc 
nas  (f'autre  avantage  de  cette  Journée 
brillante  que  de  pouvoir  entrer  a Jafta, 
dont  Saladin  avait  précédeniment  rasé 
les  murailles  (*). 

Arrivés  d^s  cette  ville,  la  division 
reparut  encore  une  fois  au  milieu  d'eux. 
Richard,  par  son  arrogance  et  sa  dureté, 
blessait  tous  les  amours-propres  et  s’a- 
liénait lous  les  cœurs.  Il  sentit  alors 
qu'il  Unirait  par  ne  plus  avoir  que  des 
Anglais  autour  de  lui,  tant  la  désertion 
s'était  mise  dans  le  camp  des  croisés.  Il 
renouvela  donc  des  propositions  de  paix 
auprès  de  .Saladin.  Cette  fois  il  promet- 
tait de  retourner  en  Europe  si  le  sultan 
consentait  a rendre  aux  Clirétiens  Jéru- 
salem et  la  vraie  croix.  Cette  nouvelle 
tentative,  appuyée  sur  aucune  victoire 
importai. te,  fut  repoussée  par  Saladin 
(H>mmeelle  l'avait  ete  précédemment  par 
son  frère.  Mais  Richai  d voulait  absolu- 
ment la  Un  de  sa  lutte  personnelle , et 
cherchait  tous  les  moyens  possibles  d'ar- 
rangement. Il  alla  jusqu'à  proposer  en 
mariage  sa  sœur  à Maiek-Adhel.  Il  de- 
mandait seulement  qu'on  constituât 
pour  dot  aux  époux  le  royaume  de 
Jérusalem  , qui  deviendrait  par  là  com- 
mun aux  Chrétiens  et  aux  .Musulmans. 
Saladin , fort  peu  fanatique  de  sa  na- 
ture, ne  reculait  pas  devant  celte  pro- 
position; mais  les  iinnns  de  son  cote, 
et  les  prêtres  du  côté  de  Richard , 
crièrent  unanimement  au  sacrilège.  Il 
fallut  donc,  maigre  les  deux  souverains, 
reprendre  l(«  hostilités. 

Richard  n'osa  pas  s'engager  dans  les 
montagnes  de  la  Judée,  et  se  contenta 

(*'i  Voyez  Gaolhier  Vioisanf,  Itinémin  du 
riil  Hiclurd. 
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de  longer  les  rit  âges*  de  la  mer  jusqu'à 
Ascalon.  Mais  cette  place  avait  été  rasee 
aussi  bien  que  Césaree,  et  il  fallut  pour 
s'y  maintenir  entrepren.Ire  d'en  relever 
les  murailles.  Celte  œuvre  de  maçons 
déplut  aux  chevaliers.  Ils  prnlltèrent  de 
Cette  occasion  pour  refuser  tout  service 
à Richard.  .Son  ennemi  I.énpold  d'Au- 
triche donna  le  signal  de  la  désobéis- 
sance. duc  de  Rourgngue  suivit  ; et 
l'envieux  Conrad  avoua  alors  tout  haut 
la  haine  qu'il  avait  conçue  pour  Richard. 
Pour  ne  pas  voir  avorter  complètement 
la  croisade,  Richard  fut  enlin  obligç, 
au  printemps  de  l'aiinee  1092,  de  mar- 
cher sur  Jérusalem.  Cette  résolution 
rendit  l'espoir  aux  Chrétiens  d'Orient. 
Mais  leur  illusion  fut  de  courte  durée. 
Richard  avait  appris  que  Jean,  son  frère, 
cherchait  à s'emp.nrer  de  sa  couronne, 
et  il  ne  songeait  plus  qu'à  retourner  en 
Angleterre.  L'indécision  le  prit;  une 
sombre  irritation  ren.lit  son  abord  de 
plus  en  plus  diflicile.  Arrivé  dans  la  pe- 
tite ville  de  Béthénopolis  , à une  jour- 
née tout  au  plus  de  Jérusalem,  il  s'arrêta 
tout  court , et  maigre  les  plaintes  de 
son  armée , malgré  les  instances  de  ses 
chevaliers,  il  perdit  un  mois  sans  agir. 
Saladin  l'attendait  dans  la  ville  sainte . 

?|u'il  avait  fait  entourer  de  fortifications 
orinidubles.  Richard  n'osa  pas  l'y  bra- 
ver. Ou  le  pressait  de  plus  en  plus  d'al- 
ler mettre  le  siège  devant  Jérusalem; 
il  s'emporta  , et  refusa  (*). 

Le  mécontentement  de  l'armée  devint 
général  ; la  rage  de  Richard  ne  connut 
plus  de  bornes.  Enfin,  on  rassembla 
un  conseil  de  guerre  pour  aviser  à ce 
qu'il  y avait  à mire.  Richard  s'obstinait 
toujours  à ne  pas  aller  en  avant;  les  An- 
glais ii'o‘iaient  pas  se  détacher  de  leur 
prince  : et  le  conseil  décida  qu'on  quit- 
terait les  montagnes  pour  retourner  sur 
les  bords  de  la  mer.  Saladin , tout 
surpris  de  la  retraite  des  croisés,  les 
précéda  à Jaffa , et  s'empara  de  cette 
ville  par  surprise.  Alors  le  fautasiiue  roi 
d'Angleterre  se  réveilla  soudain  de  son 
assoupissement  léthargique  : il  monta 
sur  des  vaisseaux  marchands  avec  quel- 
ues  troupes,  et  cingla  vers  le  rivage 
e Jaffa.  Sa  brusque  arrivée  rendit  l'es- 
|oirà  la  citadelle  ehretienne,  qui  résis- 

(*  Voyci  idPiQ, 
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tait  encore.  Mal;;ril  ses  tergirerwtionf 
«ingiilières,  malgré  ses  entêtements  dé- 
sastreux, Richard  avait  im  tel  cou- 
rage personnel , que  sa  seule  présence 
inquiétait  les  Musulmans,  et  rendait 
aux  croisés  toute  leur  énergie.  Avec  une 
poignée  d’hommes,  il  flt  liierveille  de- 
vant Jaffa.  Sorte  de  héros  sauvage,  il 
s'élançait  parfois  tout  seul  à travers  les 
rangs  ennemis, et  lesdispersait  en  grand 
nombre  avec  sa  lance  invincible.  Mais 
quoi  qu’il  fit,  Saladin  s'apercevait  bien 
qu'il  n’avait  plus  affaire  uu'à  un  seul 
homme , et  il  aurait  attendu  du  hasard 
des  combats  la  fin  de  la  guerre , si  ses 
émirs,  effrayés  et  découragés,  ne  l’a- 
vaient poussé  à rentrer  en  négociations. 

Ce  qui  prouve , du  reste,  la  lassitude 
où  l’on  en  était  arrivé  des  deux  parts , 
c'est  l’aspect  des  armées  belligérantes  : 
Richard  en  était  réduit  à deux  ou  trois 
cents  chevaliers  et  quelques  milliers  de 
fantassins.  Saladin  avait  vu  ses  troupes 
refuser  un  jour,  malgré  ses  ordres, 
d’engager  le  combat.  Les  deux  camps 
étaient  en  face  l’un  de  l'autre,  et  se 
regardaient  sans  s’attaquer.  Le  roi  d’An- 
gleterre étant  même  tombé  malade,  il 
y eut  une  sorte  de  suspension  d’hosti- 
lités, dont  les  Francs  profitèrent  pour 
renouveler  une  dernière  fois  les  offres 
de  la  paix.  Malek-Adhel  y était  favo- 
rable; Saladin  seul,  dont  les  vues  étaient 
plus  profondes  et  plus  nettes,  aurait 
voulu  continuer  la  guerre,  pour  achever 
la  destruction  des  colonies  chrétiennes. 
Mais  que  faire  avec  une  armée  décou- 
ragée, dans  laquelle  l’insubordination 
était  tous  les  jours  prête  à éclater,  à la 
veille,  enfin,  de  lasaison  des  pluies,  c'est- 
à-dire  de  l'heure  de  la  débandade  géné- 
rale? Le  sultan  fut  donc  obligé  d'ecou- 
ter  à son  tour  les  propositions  de  paix. 
Il  n’y  avait  plus  de  difficulté  que  rela- 
tivement à la  possession  d’Ascalon;  et 
encore  Richara,  qui  faisait  bon  marché 
des  Chrétiens  d’Orient,  ne  rédamait 
cette  ville  que  pour  sauver  son  honneur 
en  Europe , et  pour  paraître  avoir  fait 
autre  chose,  durant  sa  croisade,  que 
de  frapper  hardimeot  d'estoc  et  de  taille. 
Après  plusieurs  conférences,  durant  les- 
quelles les  Musulmans  montrèrent  au- 
tant de  fiuesse  que  de  persistance , il 
fut  convenu  qu’Ascalon  serait  rasée 
comme  place  mrte , et  dès  Ions  il  n’y 


eut  plus  qu’à  parachever  le  traité  d« 
paix. 

Les  Musulmans  conservèrent  toute 
la  Palestine,  v compris,  bien  entendu , 
Jérusalem,  l’oDjet  de  la  guerre  pourtant, 
le  motif  de  la  troisième  croisade.  On  ne 
laissa  aux  Chrétiens  que  le  littoral  de 
la  Syrie,  les  places  de  Jaffa  , de  Ccsa- 
rée , d’Arzout , de  Kaïfa , d’Acre  et  de 
Tyr.  On  stipula  aussi  pour  la  libertéd’ An- 
tioche et  de  Tripoli.  Saladin , en  outre , 
promettait  de  recevoir  en  pèlerins  les 
Chrétiens  dans  la  ville  sainte  pendant 
toute  la  durée  de  la  paix  , qui  était  fixée 
à trois  ans  et  quelques  mois.  Ce  fut  au 
commencement  de  septembre  1093  que 
futacceptéce  traité  par  Richard  et  Uenri 
de  Champagne,  qui  avait  succétié  à Con- 
rad dans  la  souveraineté  des  colonies 
chrétiennes.  La  paix  une  fois  ratifiée , 
les  deux  armées  se  mêlèrent  dans  des 
réjouissances  communes.  Puis  après, 
les  gens  pieux  .se  dirigèrent  en  pèleri- 
nage vers  Jérusalem.  Ils  y venaient  par 
bandes  nombreuses,  les  pauvres  comme 
les  riches,  les  nobles  comme  les  vilains. 
Saladin  les  reçut  avec  autant  d'égards 
que  de  politesse.  Il  leur  faisait  servir  à 
manger , et  causait  gracieusement  avec 
eux.  Sa  conduite  en  cette  occasion  fut 
si  noble  et  si  généreuse  que  les  princes 
francs  en  prirent  de  l’ombrage.  Ils 
s'efforcèrent  de  réprimer  le  zèle  des 
pèlerinages , de  peur  que  les  Chrétiens 
ne  préférassent  la  domination,  si  juste 
et  SI  douce,  de  Saladin  à la  leur  , qui 
était  loin  d’étre  aussi  équitable  et  aussi 
liberale  (*). 

MORT  DE  SALADIN. 

Cependant  Richard,  relevé  de  sa  ma- 
ladie , finit  par  s’embarquer.  Dès  lors , 
Saladin  n’avait  plus  rien  à redouter  ; il 
licencia  son  armée;  et  la  Syrie,  après 
cent  ans  de  guerre,  put  enfin  respirer 
sous  le  joug  du  plus  clément  et  du  plus 
liounête  des  princes.  Malheureusement 
son  bonheur  ne  dura  pas  longtemps. 
Moins  d’une  .année  après  cette  paix , 
ladin  mourut  d'une  fièvre  bilieuse.  Il 
('tait  né  à Tekrit,  sur  le  Tigre,  avait  vécu 
cinquante-sept  ans  lunaires , avait  régné 
cinq  ana  sur  l’Kgimte  seule,  et  dix-neuf 
sur  la  Syrie  et  l'Egypte  réunies.  Tous 

(*)  Voyez  Bolia-Eildin  fit  de  Saladim. 
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tes  historiens  musulmans  s'accordent  à 
taire  l’éloge  de  ce  prince,  et  déclarent 
que  l'affliction  fut  générale  à sa  mort. 
C’était  à Damas  qu'il  avait  rriiiiu  le 
dernier  soupir,  et  la  ville  tout  entière 
fut  frappée , selon  l'expression  arabe, 
d’une  tristesse  dont  Dieu  seul  eût  pu  se 
faire tidie.  Il  ét.ait  si  généreux,  il  fai- 
sait tant  d’aumônes,  qii'on  ne  trouva 
dans  son  trésor  partindier  qu'une  pièce 
d’or  et  quarante-sept  petites  pièces  d'ar- 
gent, le  tout  faisant  au  plus  cinquante 
francs  de  notre  monnaie.  C'est  qu'aussi 
à mesure  que  Saladiii  prenait  une  ville, 
loin  de  l’accabler  d’impôts,  il  lui  prodi’ 
guait  des  largesses.  A son  entrée  a Da- 
mas , il  ne  garda  rien  pour  lui  des  biens 
de  son  prédécesseur  Nour-Eddin , et  dis- 
tribua le  tout.  A ce  propos  il  eut  même 
l’occasion  de  dire  cette  belle  parole,  que 
Cacarlce  était  faite  pour  les  mar- 
chands, et  non  pour  les  rois. 

Ce  guerriers!  énergique  était  dans  son 
intérieur  d’une  douceur  sans  égale.  A ce 
sujet  on  rapporte  deux  traits  bien  carac- 
téristiques. Un  jour,  étant  assis  dans  sa 
tente , deux  de  ses  mamelouks  se  dis- 
putèrent , et  l'un  jeta  à la  tête  de  l'autre 
sa  bottine,  qui  vint  eflleurer  la^  joue  du 
sultan.  Salaain  détourna  aussitôt  la  tête, 
comme  s'il  n’avait  rien  vu  ni  senti , afin 
de  ne  pas  avoir  à punir  l'irrévérence  de 
son  soldat.  Une  autre  fols,  étant  malade, 
il  demanda  de  l’eau  tiède;  on  lui  en 
apporta  de  bouillante.  Il  en  réclama 
d'autre  ; cette  fois  on  eut  la  sottise  de  la 
lui  donner  glacée.  Alors,  sans  s’empor- 
ter, sans  gronder  le  maladroit,  il  se  con- 
tenta de  dire  : « Dieu  soit  loué  ! ne  pour- 
rai-je donc  pas  avoir  de  l'eau  telle  que 
je  la  demande.  > Outre  son  indulgence 

fiour  ses  domestiques , il  était  d'une  po- 
itesse  et  d'une  uienveillance  parfaites 
pour  ses  familiers.  Sa  conversation  était 
si  réservée,  qu’elle  ne  devait  inspirer 
qu’une  égale  réserve  à ceux  qui  cau- 
saient avec  lui.  Il  ne  pouvait  pas  sup- 
porter la  médisance,  et  selon  le  dire 
d’Aboul-féda , personne  devant  lui  n’au- 
rait osé  déchirer  r honneur  de  son  pro- 
chain. 

Toutes  ces  qualités  sévères  n’ex- 
cluaient point  pourtant  chez  loi  ni  l’a- 
mabilité, ni  même  la  jovialité.  Il  aimait 
à jouer  avec  ses  enfants , et  l'on  rap- 
porte  que  des  ambassadeurs  ehréliens  le 


surprirent  un  jour  faisant  une  partie  de 
barre  avec  son  plus  jeune  (Ils.  Instruit 
il  la  fois  dans  les  sciences  et  dans  les  let- 
tres, il  conversait  aussi  bien  arec  les  his- 
toriens des  traditions  de  l'Islam,  qu’a- 
vec les  savants  d'astronomie  et  de  ma- 
thématiques. Sa  bonté,  du  reste,  ne 
s'étendait  pas  seulement  sur  ceux  qui 
l'entouraient,  mais  elle  savait  encore 
soulager  toutes  les  misères  humaines. 
Quand  il  rencontrait  un  orphelin , on  le 
voyait  s'attendrir,  puis  doter  le  pauvre 
enfant  et  le  confier  à un  des  siens.  S'il 
rencontrait,  au  contraire,  un  vieillard  du 
peuple,  il  lui  cédait  le  pas,  après  lui 
avoir  fait  quelques  libéralités.  Il  .savait, 
en  un  mot,  faire  l'aumône  sans  jamais 
humilier  celui  qui  la  recevait. 

Voici  les  nobles  conseils  qu'il  donnait  i 
son  fils  Daller,  en  le  nommant  nu  gou- 
>ernem>  nt  d'Alep  : • O mon  fils,  aie 
toujours  le  sang  en  horreur;  prends 
garde  de  le  répandre  et  de  t'en  souiller, 
car  le  sang  ne  dort  jamais.  Veille  sans 
cesse  au  bien-être  de  tes  sujets , et  in- 
forme-toi quotidiennement  de  leur  si- 
tuation : tu  es  pour  eux  mon  ministre 
comme  je  le  suis  moi-même  de  Dieu. 
Aie  soin  de  contenter  tout  le  monde  : 
c'est  par  mes  bonnes  manières  que  je  suis 
parvenu  à ce  degré  de  puissance.  Ne 
garde  de  rniicune  contre  qui  que  ce  soit, 
car  nous  sommes  tous  mortels.  Sois  at- 
tentif à tes  devoirs  envers  les  autres  ; 
sois  libéral , sois  juste  : c'est  en  doniiant 
satisfaction  à cbaciin  que  tu  obtiendras 
la  miséricorde  d'Allah  (*}.  • 

Saladin  donnait 'en  outre  à son  tlls 
l’exemple  de  tous  ces  préceptes.  Mais  il 
aimait  avant  tout  la  justice,  veillait  à 
ce  qu'on  la  rendit  exactement , et  la  ren- 
dait lui-même  qu.'ind  ses  occupations  le 
lui  permettaient.  Deux  fois  par  seniainc, 
le  lundi  et  le  jeudi , il  présidait  le  tri- 
bunal de  ses  Kadis.  Dans  ses  expédi- 
tions militaires  il  agissait  comme  daus 
sa  capitale , recevant  toutes  les  requêtes 
que  les  moindres  de  ses  sujets  lui  pré- 
sentaient. Quand  une  cause  exigeait  une 
minutieuse  attention , il  prenait  sur  ses 
nuits  pour  l’appréder.  Il  se  déclarait 
aussi,  comme  les  autres,  comptable 
de  la  justice  du  pays.  Un  marchand 
arménien  l’ayant  cité  injustement,  non 
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ieuleuieot  il  vint  plaider  lui-même,  mais 
encore,  après  le  jugement,  qui  lui  fut 
favorable,  il  donna  au  marchand  une 
somme  d’argent  pour  le  récompenser 
de  la  bonne  opinion  qu'il  avait  eue  de 
lui  en  l'appelant , quoique  sultan  , de- 
vant un  simple  kadi.  Son  amour  pour 
lajusticeetaitsi  connu  qu'on  l’accablait 
à toutes  les  heures  de  requêtes  et  de 
sollicitations.  Jamais  pourtant  il  ne 
montra  ni  impatience  ni  ennui. 

Un  jour  quoprès  un  long  conseil  de 
guerre  il  s'etait  écarté  de  la  foule  pour 
prendre  un  peu  de  repos,  un  de  ses 
mameluks  le  poursuivit  pour  réclnmer 
de  lui  une  audience  immraiate.  Saladin 
le  pria  av.c  douceur  de  revenir  le  len- 
demain. I.e  mameluk  insista,  déclara 
que  son  affaire  ne  souffrait  pas  de  délai, 
et  finit  par  jeter  son  mémoire  presque 
à la  figure  du  sultan.  Saladin , sans  se 
blesser  de  cette  impatience,  ramassa  le 
mémoire,  le  lut  tout  entier , et,  trouvant 
la  demande  juste,  il  accorda  satisfuction 
au  mameluk.  Une  autre  fois,  comme 
il  délibérait  à cheval  avec  ses  généraux, 
une  femme  du  peuple  lui  présenta  un 
placet.  Saladin  lui  demanda  d’attendre. 
Alors  la  femme  s’écria  : « Pourquoi  donc 
êtes-vous  notre  sultan,  si  vous  ne  vou- 
lez pas  être  notre  juge  ? — Elle  a raison, 
répondit  Saladin.  » Puis  il  quitta  ses 
g^éraux,  s’approcha  de  cette  femme, 
l’écouta , et  lui  accorda  ce  qu'elle  récla- 
mait. 

Les  auteurs  arabes  ne  tarissent  pas 
en  pareilles  anecdotes.  Toutes  servent  à 
prouver  que  Saladin  unissait  la  man- 
suétude à la  justice,  l’énergie  .à  la  dou- 
ceur, qu’il  se  dévouait  à la  fols  à tous 
ses  sujets , de  même  qu’à  la  guerre  il 
était  toujours  au  premier  rang.  Géné- 
reux, clément,  charitable,  aussi  modéré 
dans  ses  goûts  que  simple  dans  ses  vê- 
tements, il  était  en  outre  le  plus  habile 
des  généraux  de  son  temps , le  plus 
hardi  des  conquérants.  Voici  ce  qu’il 
disait  à un  de  ses  confidents,  un  |our 
qu'il  se  promenait  sur  li  s bords  de  la 
mer  : « Je  vais  te  faire  part  de  ce  que  j'ai 
dans  mon  âme.  Lorsque  Dieu  m'aura 
remis  entre  les  mains  le  reste  des  villes 
chrétiennes  de  Syrie , je  partagerai  mes 
États  entre  mes  enfants  i je  leur  laisserai 
mes  dernières  instructions;  et,  leur  di- 
sant adieu , je  m’eml>an|uerai  sur  cette 


mer  pour  al  1er  subjuguer  les  il  es  et  les  payt 
d'Occident.  Je  ne  veux  mettre  bas  ict  ar- 
mes que  lorsqu'il  ne  restera  plus  un  seul 
infidèle  sur  la  terre , à moins  que  d’ic:  là 
je  ne  sois  arrêté  par  la  mort.  > , 

On  voit  par  ces  mots  quels  étaient  les 
projets  gigantesques  de  Saladin  , si , en 
effet,  il  n'avait  été  arrêté  par  une  mort 
hâtive.  On  comprend  aossi  par  là  pour- 
quoi il  fut  un  moment  le  seul  homme  de 
son  empire  qui  ne  voulût  pas  accorder  la 
paix  aux  Francs.  Et  maintenant  il  faut 
moins  s'étonner  peut-être  du  grand  re- 
nom qu'il  avait  en  Occident,  de  la  dîme 
qu'on  leva  pour  l'aller  eomhaUre,  et  de 
rinsuccès  de  la  troisième  croisade.  Ri- 
chard était  aussi  intrépide  que  Saladin, 
c'est  vrai!  Mais  qu’il  était  loin  d'être 
doué  des  mêmes  qualités  morales , d'a- 
voir sur  les  siens  la  même  autorité  fon- 
dée à la  fois  sur  le  génie  et  la  vertu  ! Si 
l'un  était  un  cœur  de  lion  , comme,  ses 
panégyristes  l'ont  appelé,  l'autre  était, 
pour  tous  les  hommes  sans  exception, 
un  cœur  d'or.  Certains  historiens  eliré- 
tiens  en  fout  le  même  éloge  que  les  his- 
toriens musulmans.  L’auteur  de  r//fi- 
tuire  des  patriarches  cC  Alexandrie  dit 
de  lui  (*)  ; 

n Saladin,  dans  toutes  les  capitula- 
tions qu'il  aci;orda  aux  Francs,  fut  ii- 
deleà  sa  parole.  Lorsqu’une  ville  se  ren- 
dait, il  laissait  les  habitants  sortir  en 
liberté  avec  leurs  femmes , leurs  enfants 
et  tout  CO  qui  leur  appartenait.  A l’égard 
des  captifs  musulmans  dont  ces  derniers 
s'étaient  emparés,  Saladin  offrait  de  les 
racheter,  et  projiosait  une  somme  au- 
dessus  de  leur  valeur.  Si  les  Fiancs  s'y 
refusaient,  il  les  leur  laissait,  di.vant  : 
• Je  ne  veux  pas  vous  frustrer  de  vos 
« prisonniers;  traitez-les  bien,  comme 
« moi-même  je  traite  les  vôtres  » Il  ré- 
sulta de  là  que  plusieurs  Clirétieos  lui 
remirent  vuluiitaireinent  les  prisonniers 
musulmans  qu'ils  avaient  entre  leurs 
maims,  et  le  sultan  les  dédommagea  am- 
plement de  ce  sacrifice.  Ordinaireinent 
les  chevaliers  sortaient  des  places  con- 
quises avec  leur  équipage  de  guerre, 
cest-à-dire  armés  de  la  cuirasse,  de 
la  cotte  de  mailles  et  du  casque,  eu  uii 
mot  comme  lorsqu’ils  niarcliaient  au 

(•)  Vover  Alnr.vqe.lP,  llitloire  ties  Palriar- 
chen  (l’./lt'xntnlrir. 
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conibal.  En  1rs  voyant  Ir  sultan  sou- 
riait , rt  ensuite  pleurait  d'attendrisse- 
ment ; mais  il  ne  leur  faisait  aucun  mal  ; 
bien  au  contraire,  il  les  faisait  escorter 
sur  toute  la  route.  C'est  ainsi  que  Sala- 
dit)  eu  usa  aveu  les  ennemis  de  sa  reli- 
gion rt  de  son  autorité , agissant  ainsi 
par  une  espèce  d'inspiration  divine.  • 
Voici  maintenant  comment  Emad-Ed- 
din  termine  l'élu"e  du  plus  puissant  et  du 
meilleur  des  sultans  : • Avec  Saladin 
moururent  les  grands  hommes  ; avec  lui 
disparurent  les  gens  de  mérite  ; les  bon- 
nes actions  diminuèrent,  les  mauvaises 
s’accrurent;  la  vie  devint  difQcile,  la 
terre  se  couvrit  de  ténèbres,  le  siècle 
eut  à pleurer  son  phénix,  et  l'Islam  per- 
dit son  soutien  ! • Cette  louange , tout 
hyperbolique  qu'elle  soit,  ne  inauque 
pas,  comme  on  a pu  le  voir,  d'un  fonds 
de  urité  (*j. 

NOUVELLES  SOUerBANCES 
DE  LA  SYBIE. 

Avec  Saladin  aussi  se  termina  cette 
rande  lutte  entre  l'Orient  et  l'Occident, 
ont  la  troisième  croisade  avait  donné  le 
spectacle.  Désormais  jusqu'à  saint  Louis 
les  croisades  n'otfrirpnt  plus  que  des 
combats  sans  importance  , des  conquê- 
tes d'un  Jour,  des  défaites  plus  déplo- 
rables que  les  victoires  n'avaient  pu 
être  avantageuses.  Tout  dégénéra  encore; 
et  les  malheureux  Syriens  ne  trouvèrent 
(lue  souffrances  nouvelles  dans  chacune 
des  expéditions  dont  leur  délivrance  sem- 
blait le  but.  Continuons  donc,  au  point 
de  vue  de  la  Syrie  seulement,  ce  long 
martyrologe  desChrétiensd'Orientqu'on 
a décoré  d'un  nom  si  pompeux  dans 
t'hisloire,  mais  qui  ne  fut  pour  les  con- 
teiiiporaius  qu’une  époque  de  calamités 
sans  cesse  renaissantes. 

La  croisade  dite  quatrième  est  pai^ 
faitement  nulle  : aucun  bon  sentiment 
ne  l'a  excitée,  sinon  les  supplications 
d’un  vieillard  de  quatre-vingt-dix  ans, 
le  papeCélestin  III.  Mais  le  malheureux 
vioaire  de  Jésus-Christ  trouva  Richard 
découragé,  Philippe- Auguste  intéressé 
à agrandir  son  royaume;  et  il  lui  fallut, 
en  désespoir  de  cause,  s'adresser  à 
Henri  VI,  empereur  d’Allemagne,  qu'il 

(*)  Vojn  £nAd-Eddh>,  extraits  l'teiair  de 

ta  Syrie,  .H-bnrnkeïChtttHl. 


avait  excommunié  un  an  auparavant.  Ce 
fourbe  ambitieux  et  bahile , sous  le  pré- 
texte (Tune  croisade,  songeait  à s'em- 

fiarer  de  Naples  et  de  la  Sicile , ce  qu'il 
it.  De  cette  façon,  il  n'y  eut,  en  réa- 
lité , qu'une  femme  lidèle  au  serment 
sacré;  ce  fut  Marguerite  de  Hongrie, 
sœur  de  Philippe  de  France.  Pourtant 
une  expédition  quitta  l'Allemagne,  et 
commit  encore  la  faute  de  se  diviser  en 
deux  parties.  La  première,  sous  le  com- 
mandement de  l'archevêque  de  Mayence, 
vint  fort  mal  à propos  rompre  la  trêve 
faite  avec  Saladin.  Malgré  les  observa- 
tions sensées  d'Henri  de  Champagne, 
qui , quoiqu'il  ne  fiU  roi  de  Jérusalem 
ue  de  nom , n'en  était  pas  moins  le  re- 
résentant le  phisconsidérable  des  Chré- 
tiens d'Orient , les  Allemands,  dans  leur 
orgueilleux  entêtement , ne  voulurent 
rien  entendre,  et  commencèrent  les  hos- 
tilités. Il  en  résulta  que  Malek-Adhel, 
successeur  de  Saladin,  réunit  ses  émirs 
et  leurs  contingents  ; rt  dès  que  son 
armée  fut  rassemblée , il  s'en  alfa  battre 
les  Allemands  dans  la  montagne  de  Na- 
plouse. 

La  seconde  partie  des  forces  chré- 
tiennes, sous  les  ordres  des  ducs  de  Saxe 
et  de  Brabant,  arriva  trop  tard  |K>urem- 
êcher  Jaffa  de  tomber  au  pouvoir  des 
lusulmans.  Aussi,  après  diverses  alter- 
natives militaires,  dont  aucune  ne  pou- 
vait être  (léQiiitive,  la  discorde,  l'en- 
vie, la  haine,  séparèrent  les  Chrétiens 
d'Asiedes  croisés,  et  neutralisèrent  leurs 
efforts  divergents.  Les  Allemands  ne 
combatt'iicnt  que  pour  l'or  que  leur  fai- 
sait distribuer  Henri  VI  : une  fois  que 
ce  dernier  eut  atteint  son  but,  tout  eu- 
ropéen et  tout  temporel,  sa  main  si  pro- 
digue se  ferma,  et  ses  soldats  se  dé- 
bandèrent, ne  laissant  sur  les  rivages 
de  Syrie  (luedrs  cadavres,  des  ennemis, 
et  les  Chrétiens  d'Orient  plus  chétifs  que 
jamais. 

Si  les  Syriens  durent  se  considérer, 
après  le  départ  des  Allemands,  comme 
d'autant  plus  malheureux  que  la  rupture 

Î|u'on  avait  opérée  si  maladroitement  de 
a trêve  conclue,  avec  Saladin  faisait  mal 
présager  de  celle  de  trois  ans  qu'avait 
accordée  Malek-Adhel,  ils  coimurent  ce- 
pendant quelque  espoir,  lors  de  l'éléva- 
tion d’innocent  III  au  trSne  pontiGcal.  Ce 
pape,  aussi  éclairé  qu'énergique,  tit,  m 
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effet,  [irti  lif  r une  nouvelle  rroisade  tout 
aussi  bien  en  Allemagne , en  France,  en 
Angleiene  qu’en  Italie.  Aussi  ardent 
dans  sa  volonté  que  dans  son  exécution, 
il  résolut  le  premier  de  donner  l'exem- 
ple des  sacrifices  à faire  ; ne  pouvant 
pasniarehercommesoldat,  il  voulut  con- 
tribuer h la  guerre  sainte  par  l'achat 
des  subsistances  et  des  armes.  En  con- 
séauence  il  ordonna  qu’on  fondit  sa  vais- 
solWd’or  et  d'argent,  déclarant  qu'il  ne 
se  servirait,  pendant  toute  la  durée  de 
la  croisade,  que  de  vases  de  bois  et  d'ar- 
gile (•). 

Mais  l’état  agité  de  l’Europe,  ses  dis- 
sensions intérieures , ses  guerres  inter- 
nünablas  entre  princes , c’étaient  là  des 
obstacles  qu’il  était  bien  difficile  à In- 
iMcent  III  de  surmonter.  Aussi , malgré, 
tous  ses  efforts,  n’aurait-il  pas  pu 
mettre  en  branle  une  nouvelle  armée  de 
la  crois  , si  un  second  Pierrre  l'Ermite 
on  plutdtuo  second  saint  Bernard  n’avait 
surgi  tout  à coup  à Neuilly  sur  Alarne. 
Foulque,  le  simple  curé,  vint  en  aide  au 
souverain  pontife  ; il  s’en  alla  prêcher  la 
croisade  par  monts  et  par  vaux  ainsi 
que  ses  prédécesseurs.  Ayant  appris 
qu’un  grand  tournoi  devait  avoir  lieu 
à la  cour  de  Thibault  IV , comte  de 
Champagne,  il  y apparut  tout  à coup, 
fit  honte  aux  clievaiiers  réunis  de  leurs 
jodtes  inutiles  , de  leurs  jeux  improduc- 
tifs, et  par  ses  paroles  éloquentes,  de 

gens  de  plaisir  il  fit  des  gens  de  guerre , 
e chevaliers  en  liesse  il  fit  d’austères 
croisés.  Puis,  passant  en  Flandre,  il 
augmenta  de  Jour  en  jour  le  noyau  de 
son  expédition  sainte,  si  bien  qu’au 
commencement  de  l’an  1202  une  nou- 
velle armée  se  trouva  prête  à partir  pour 
la  Syrie. 

Malheureusement  les  chefs  de  cette 
armée  de  Flamands  et  de  Champenois  , 
dans  le  louable  but  d’éviter  les  dangers 
et  surtout  les  lenteurs  des  expéditions 
précédentes,  résolurent  de  se  rendre 
par  mer  en  terre  sainte.  Or,  il  fallait  des 
vaisseaux,  et  les  Vénitiens  étaient  seuls 
capables  d’en  fournir.  Ceux-ci , toujours 
intéressés,  demandèrent  S-S, 000  marcs 
d’argent  pour  transporter  les  croisés  en 
■Syrie.  Les  croisés  ne  purent  réunir  cette 

("  Vojrei  Uuntlori  el  Bsittze,  f'it  trinmo- 

ttnl  m. 


énorme  somme , et  l’adroit  doge  Dan- 
dolo  proposa  aux  naïfs  Flamands  de  lui 
prendre  la  ville  de  Zara  comme  appoint 
de  la  location  qu’il  leur  faisait.  Pre- 
mière déviation  de  la  croisade,  qui  fut 
bientôt  suivie  d’une  autre  beaucoup  plut 
considérable.  De  Zara  on  se  dirigea  sur 
Constantinople.  On  voulait  rétablir  un 
certain  Alexis  sur  le  trône  byzantin;  on 
fit  le  siège  de  la  capitale  de  l'empire,  on 
la  prit,  on  la  saccagea;  on  y établit  un 
prince  flamand,  et  les  pauvres  Chrétiens 
d'Orient  attendirent  en  vain  le  secours 
qui  leur  avait  été  si  fastueusement  an- 
noncé. Les  croisés  avaient  rencontré  en 
chemin  ce  qu’ils  voulaient,  des  combats, 
des  pillages,  des  massacres,  de  l’or  à 
voler,  des  femmes  à violer , des  vins  à 
boire  ; que  leur  importaient  les  souffran- 
ces de  leurs  frères  en  Jésus-Christ  et  la 
défaite  de  la  croix  ! 

A coup  sdr,  entre  les  plus  honteuses 
expéditions  guerrières  cette  cinquième 
croisade  est  la  plus  honteuse.  Elle  est 
aussi  ignoble  que  stupide  : ce  sont  des 
aventuriers  ridicules  exploités  par  des 
usuriers  avides,  des  chevaliers  féodaux 
de  la  plus  basse  espèce  qui  se  mettent 
aux  gages  de  la  riche  et  avare  Venise. 
Puis  tromperie  sur  tromperie,  corsaire 
à corsaire  : le  jeune  Alexis  cherche  à 
berner  les  croisés  qui  lui  ont  rendu  son 
trône  à des  conditions  trop  dures  ; c'est 
un  débiteur  qui  ne  veut  pas  paver  la 
dette  énorme  que  sa  détresse  seul  lui  a 
fait  consentir.  Enfin,  survient  un  intri- 
gant sans  courage  et  sans  génie,  Mour- 
zoufle,  qui  ne  sait  que  commettre  crime 
sur  crime,  perfidie  sur  perfidie.  Les 
excès  des  croisés  avaient  été  tels  à Cons- 
tantinople, qu’innocent  III  leur  en  fit 
honte.  Pourtant  il  confirma  l’élévation 
de  Baudouin,  comte  de  Flandre,  au  trône 
byzantin.  Ce  dernier  ne  fut  pas  long- 
temps tranquille  : on  se  souleva  contre 
son  usurpation  en  Thrace;  les  Grecs 
s’allièrent  contre  lui  avec  les  Bulgares, 
battirent  la  lourde  cavalerie  flamande  de- 
vant Andrinople.ets’emparèrentdu  nou- 
vel empereur.  .Son  frère,  Henri  de  Hai- 
nault,  vint  trop  tard  à son  secours,  mais 
assez  tôt  pour  régner  dix  ans  (*). 

Dorant  ces  épisodes  do  conquêtes 
toutes  temporelles , les  soldats  de  la  foi 

(*)  Voyez  Nkétai  Cbooialeel  VtUehardoalo. 


SYRIK  MODKRNK, 


34S 


soufTraient  en  Syrie  de  la  famine , de  la 
peste  et  des  tremnlements  de  terre.  Cette 
dernière  calamité  frappa  particulière- 
ment Damas,  Tyr,  Ptolémaïs,  Tripoli  et 
Naploiise.  Mais  comme  si  la  fureur  des 
éléments  n'eût  pas  étésuflisante  à la  des- 
truction des  races  syriennes , la  fureur 
des  hommes  vint  s’y  joindre.  Les  Hos- 
pitaliers et  les  Templiers , ces  soldats 
moines  créés  pour  secourir  l'humanité, 
ne  servaient  plus  qu'à  la  (tersécuter.  Ces 
deux  ordres  religieux , dans  le  délire  de 
la  jalousie  , se  combattirent  avec  autant 
de  rage  qu'ils  en  auraient  pu  montrer 
contre  les  Musulmans,  et  portèrent  par 
toutes  les  possessions  chrétiennes  le  fer 
et  le  feu.  Dans  cette  anarchie  générale 
l'ombre  même  d'un  pouvoir  central  vint 
à manquer  : Amaury  mort,  on  fut  obligé 
de  s'adreser  au  roi  de  France  pour  lui 
trouver  un  successeur.  Jean  de  Brienpe 
fut  choisi  par  Philippe-Auguste;  mais 
le  malheureux  prince  ne  put  trouver 
dans  toute  l'Europe  que  trois  cents  che- 
valiers pour  lui  faire  cortège,  et  il  n'ar- 
riva en  Syrie  que  pour  voir  toutes  ses 
forteresses  tomber  W unes  après  les  au- 
tres au  pouvoir  de  Malek-Adbel , et  son 
triste  rovauine  bientôt  réduit  à la  seule 
ville  de  'Ftolémaïs. 

SIXIEME  CBOISADB. 

Jamais  la  chrétienté  n'avait  étéaiissi  bas 
en  Orient.  Elle  tendit  encore  une  fois  ses 
mains  suppliantes  vers  l'Europe;  mais 
l'Europe  se  consumait  au  feu  sinistre  des 
passions  royales,  et  Innocent  III  mou- 
rut avant  d'avoir  pu  envoyer  l'aumône 
d'un  soldat  à ses  filsd'Orient.  Quedire  en- 
core! Honoré  HIneputfairepartirpour 
la  Palestine  que  quelques  Allemands  et 
(luelques  Hongrois,  sous  lesordres  d'An- 
dré II.  Celui-ci , après  quelques  inutiles 
excursions  sur  les  rives  du  Jourdain  et 
contre  le  mont  Thabor , s’en  retourna 
découragé.  Pour  le  remplacer  vinrent  à 
la  suite  les  uns  des  autres  des  Français, 
des  Italiens,  de  nouveaux  Allemands, 
vainqueurs  des  Maures  en  Portugal  : et 
la  Terre  Sainte  devint  encore  une  fois  le 

a'  -clos  de  soldats  amoureux  des 
PS,  qui  guerroyaient  beaucoup 
plus  par  intérêt  que  par  religion.  En 
1318  la  mort  de  Malek-Adhel  sembla 
devoir  rendre  quelque.espoir  aux  Chré- 
tiens. Cette  mort  pourtant,  loin  de  leur 


proflter,  les  autorisa  à s'endormir.  C'é- 
tait d’une  part  une  apathie  coupableehrz 
les  Syriens;  c’était  d'autre  part  une  per- 
pétuelle promenade  décroisés  nouveaux 
et  un  prompt  départ  de  ceux  qui  avaient 
une  (ois  touché  la  Palestine,  cette  terre 
de  larmes  et  de  misères  éternelles. 

Enfin  le  prélat  Pélage  arriva.  Loin  de 
s’occuper  de  Jérusalem,  on  assiégeait 
Damiette.  Cette  ville  fut  prise  au  bout 
de  seize  mois  de  siège.  Une  fois  la  Tar- 
dent Pélage  voulut  pousser  jusqu'au 
Kaire.  Jean  de  Brienne  s'y  opposa; 
mais,  pour  le  malheur  de  la  croisade,  le 
légat  du  pape  l'emporta  sur  le  roi  de  Jé- 
rusalem. Les  croisés,  en  effèt,  furent 
d'abord  arrêtés  dans  leur  marche  en 
Égypte  par  de  noirs  Étliiopiens , sorte 
de  bêtes  fauves  qui  les  attaquaient  avec 
furie , et  qui  se  succédaient  innombra- 
bles sous  leurs  coups.  Puis  la  nature 
vint  encore  au  secours  de  la  contrée  en- 
vahie : le  Nil  déborda;  et  son  inonda- 
tion subite  emporta  dans  ses  ondes  bouil- 
lonnantes des  b.vtaillons  entiers.  Dans 
cette  extrémité  l’orgueilleux  Pélage  fut 
obligé,  pour  sauver  le  reste  de  son  ar- 
mée, de  traiter  avec  son  ennemi  le  sul- 
tan Malek-Khamel,  et  de  promettre  d’a- 
bandonner Damiette  et  de  se  retirer  à 
Ptolànals.  Ainsi  toujours  les  mêmes 
fautes  : du  courage  dépensé  en  pure 
perte,  une  arrogance  ridicule  au  moindre 
succès,  un  désespoir  insurmontable  au 
moindre  échec.  En  somme,  que  voyons- 
nous  sans  cesse  citez  les  croisés  d’Eu- 
rope? Orgueil,  présomption,  et  pro- 
fonde indifférence  pour  le  sort  des  (dé- 
tiens d'Urieiit  : tant  qu’ils  sont  victo- 
rieux , les  croisés  vont  en  avant  pour 
Hier  ; quand  ils  sont  vaincus,  ils  se  rem- 
arquent au  plus  vite,  et  abandonnent 
leurs  frères  sans  aucun  scrupule  (*). 

Cependant  la  politique  de  l'Europe 
était  en  pleine  contradiction  avec  ses 
mœurs  actuelles  et  tous  ses  antécédents. 
Innocent  111,  malgré  ses  talents,  n’avait 
pas  peu  contribué  à confusionner  les  es- 
prits. Eu  effet,  après  avoir  ordonné  la 
cruelle  croisade  contre  les  Albigeois,  il 
en  vint  plus  tard  à blâmer  ouvertement 
la  barbarie  de  Simon  de  Montfort  et  son 
ambition  de  bourreau.  D'un  autre  côté, 

(')  Voyex  le  continuateur  de  Guillauioe  de 
Tyr, et  Inn-DJouilainri  qu'llHi-FéraU. 
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il  soutint  la  in.iitun  de  Souabe  contre 
Otbou  de  Hrunswick , et  se  lit  gibelin, 
quand  tous  ses  prédécesseurs  avaient  été 
guelfes.  Puis,  il  semble  tout  à coup 
renoncer  à soutenir  les  libertés  religieu- 
ses et  inuiiici|Mles,  ce  qui  pourtant  était 
le  beau  rôle  : il  annule  la  grande  Cliarte 
anglaise,  arrachée  au  roi  Jean  ; il  blôme 
l'archevdque  de  Canlerhury  d'étre  allé 
trop  loin  contre  son  prince  teinporel. 
En  un  mot  il  veut  concilier  les  préten- 
tions et  n'allume  que  les  haines  ; il  clier- 
che  à modérer  les  hommes,  et  ne  parvient 
qu’à  les  irriter  de  plus  en  plus.  Ses  suc- 
cesseurs à la  chaire  de  Saint-Pierre  tom- 
bent dans  les  mêmes  errements.  Grégoi- 
re IXse  fait  tour  à tour  l'ami  et  l'ennemi 
de  Frédéric  lld' Allemagne  : tantôt  il  l'ap- 
pelle son  très-cher  lils  et  le  nomme  chef 
de  la  croisade  ; tantôt  il  lance  contre  lui 
toutes  les  foudres  du  Vatican.  Cette  in- 
cohérence dans  l’esprit  des  chefs  sacer- 
dutau.\  et  militaires  lit  le  plus  grand  tort, 
au  commencement  du  treizième  siècle, 
à la  fui  religieuse.  Les  uns  i’ahandon- 
nèrent  presque;  les  autres  devinrent 
plus  fanatiquesque  jamais.  Le  plus  grand 
exemple  de  cette  folie  générale  eut  lieu 
durant  la  sixième  croisade. 

Frédéric  1 1,  quoique  d’une  petite  taille, 
d'une  vue  myope,  d’une  tete  étroite, 
était  un  prince  d'énergie  et  de  talent. 
Parmi  les  accroissements  divers  de  so 
fortune,  il  ne  dédaigna  pas  de  se  laisser 
appeler  au  trône  de  Jésusalcm.  Mais  au 
moment  de  partir  pour  sa  nouvelle  con- 
quête, le  )>ape  rexcommunia  , et  sou 
année  de  croisés  se  dissipa  sous  scs  yeux. 
Cependant  Malek-Khamel,  inquiété  par 
i'amhitiun  de  ses  compétiteurs  au  trône 
d'Urient,  et  ayant  appris  par  la  renom- 
mée la  puissance  et  l'audace  de  l’em- 
pereur germain,  songea  à se  séparer  le 
monde  avec  lui.  Il  envoya  donc  des  am- 
bassadeurs à Frédéric  II,  lui  proposant 
une  alliance;  et  pour  la  cimenter,  pro- 
mettant de  lui  rendre  Bétiilérm  et  Jé- 
rusalem, à la  fois  le  berceau  et  le  tom- 
beau du  Christ.  L’offre  était  engageante  ; 
et  Frédéric  II  partit  ca  réclamer  l’exé- 
. cution.  Mais  voila  bien  la  déraison  la 
plus  ridicule  et  la  plus  funeste  qu'on  vit 
jamais!  Sous  le  prétexte  que  Frédéric  II 
était  excommunié,  les  Chrétiens  d'O- 
ririit  refusent  d'entrer  avec  lui  a Jéru- 
salem , et  d’eu  prendre  possession.  Fré- 


déric 11  est  obligé  de  pénétrer  avec  ses 
seuls  barons  dans  le  saint  sépulcre , de 
placerlui-mêmesursa  tête  la  couronne  de 
Jérusalem,  et  de  faire  couvrir  les  iinpré- 
cationsdu  peuple  par  les  acclamations  de 
ses  courtisans.  A l’toiémaïs  la  réception 
qu'on  lui  flt  fut  encore  plus  déplorable  : 
les  prêtres  avaient  fulminé  l'interdit  sur 
la  ville  tant  que  l’empereur  y séjourne- 
rait; les  statues  d<  s saints  étaient  voi- 
lées, les  autels  dénudes,  les  croix  ren- 
versées; ou  ne  chantait  plus,  on  ne 
sonnait  plus,  les  prêtres  disaient  la 
messe  à voix  basse  et  portes  closes  ; et, 
ce  qui  était  pis  encore,  les  morts  étaient 
emportés  de  leur  demeure  sans  réré- 
inonie  et  sans  prières,  et  enseveUs  dans 
des  terres  non  consacrées.  Force  fut  4 
Frédéric  II  de  quitter  cette  plage  qui  le 
maudissait,  et  dont  les  habitants  étaient 
assez  stupides  pour  ne  pas  accepter  le 
bien  qu'il  leur  offrait  (*). 

Après  Frédéric  II  l’excommunié,  mais 
le  triomphateur,  vinrent  tour  à tour 
Thibaut  de  Navarre,  poète  béni,  mais 
prince  battu;  et  Henri  HI  d'Angleterre, 
petit-fils  de  Richard  Cœiir-de-Lion,  servi 
d'abord  parla  renumiuée  de  sou  ancêtre, 
mais  incapable  d’y  rien  ajouter.  Ces  deux 
derniers  princes  ne  firent  que  des  ten- 
tatives sans  résultats,  et  s’en  retournè- 
rent en  Europe,  l'un,  l'Anglais,  n’ayant 
abouti  qu’à  rendre  les  honneurs  de  la  sé- 
pulture aux  morts  que  l'autre,  le  Na- 
varrais,  avaient  laissés  sur  le  eliaiiip  de 
bataille  de  Gaza.  Eu  résumé,  cette 
sixième  croisade  n'est  pas  en  réalité  une 
expédition  unique,  ayant  un  but  déter- 
miué,  une  armée  homogène , drs  chefs 
avec  un  plan  , des  soldats  avec  une  dis- 
cipline; c’est  plutôt  une  procession  de 
chevaliers,  et , pour  ainsi  dire , une  pro- 
menade militaire  de  croisés  amateurs. 
Elle  ne  produisit  absolument  rien  que 
l'habitude  du  mépris  des  traites,  quen 
rompait  ou  qu’on  signait  au  cqprice  de 
chacun;  et  par  là  elle  amena  à la  Pales- 
tine une  nouvelle  cause  de  décadence,  et 
fit  plus  inconsistante  que  jamais  la  desti- 
née des  Chrétiens  d'orieut. 

<*)  Voyez  Jean  VUIani,  Nistokre  de  Ftoremc^^ 
et  François  Pipln,  CfiroHtqne  de  F.  T. 
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LBS  TATA.B8-MOOOLS  BT  LES  KHA* 
BISMIE^IS. 

Comme  s’il  ne  suffisait  pas  de  l’an- 
tagonisme des  Chrétiens  et  des  Musul- 
mans pour  ruiner  la  Syrie,  de  nouveaux 
ennemis  vinrent  encore  s’abattre  sur 
elle,  et  l’achever.  l.eNord,  si  prodigue 
de  races  innombrables  et  barbares, 
après  avoir  fourni  les  Scythes  contre 
l’empire  grec,  les  Huns  contre  l’empire 
romain.  Tes  Abares  contre  l’empire  by- 
zantin, réservait  d’autres  masses  plus 
terribles  encore  contre  l’Kurope  et  l’Asie 
au  moyen  âge.  Descendus  des  plateaux 
glacés  de  la  Sibérie,  les  Tatars-Mogols, 
en  s’acheminant  instinctivement  vers  le 
Midi , grossirent  leurs  hordes  errantes 
jusqu’à  en  former  des  masses  de  quinze 
cent  mille  âmes.  Ce  n’etait  pas  une  ar- 
mée , c'était  une  nation  émigrante , le 
fer  et  la  torche  à la  main.  Composés  de 
tribus  féroces  de  toutes  especes , mon- 
tés sur  des  chevaux  aussi  infatigables 
qu’eux-mémes,  traînant  à leur  suite, 
sur  de  grossiers  chariots,  leurs  femmes, 
leurs  enfants  et  leurs  vieillards . vivant 
au  besoin  du  lait  de  leurs  chamelles,  ar- 
més d’arcs  énormes  et  de  flèches  empoi- 
sonnées, sans  liens  sociaux,  sans  patrie, 
sobres  et  intrépides  à la  fois,  les  Tatars- 
Mogols  devinrent  la  terreur  de  toute 
les  contrées  qu’ils  traversèrent-  Un  siè- 
cle durant  ils  se  contentèrent  d’envahir, 
de  ravager,  de  décimer  la  Chine,  et  d’en 
troubler  pour  longtemps  l’immémoriale 
civilisation.  Mais  tout  à coup  à ces  ban- 
des indisciplinées,  àces chefs  envieux  les 
uns  des  autres,  il  arriva  un  maître  puis- 
sant, Gengiskan  ( Djenghuis-Khan  , le 
roi  des  rois). 

Enfanté,  selon  la  superstition  de  son 
pays , par  un  rayon  du  soleil , venu  au 
monde  avec  du  sang  caillé  dans  une 
main,  présage  sinistre,  signe  de  fléau 
de  Dieu , Gengiskan  dès  l’agc  de  qua- 
torze a"S  accumulait  les  prodiges  de 
valeur,  et  se  faisait  élire  chef  de  la 
tribu  des  Karaïtes.  Avec  elle  il  rava- 
geait une  dernière  fois  la  Chine;  et, 
revenu  vainqueur  et  couvert  de  butin 
de  cette  terrible  expédition , il  se  décla- 
rait maître  du  monde,  prétendait  que 
ce  titre  suprême  lui  atait  été  apporté 
du  ciel  par  un  prophète , monté  sur  un 
cheval  blanc;  cl  grâce  au  prestige  de 
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sa  force  Indomptable , de  ses  exploits 
nombreux  et  de  son  audacieuse  impos- 
ture, il  agglomérait  autour  de  lui  des 
m3n:iades  inCnies  de  cavaliers.  Son  im- 
mense armée  se  précipita  comme  une 
trombe  de  fer  sur  l'empire  des  Kharis- 
miens.  Mohammed,  sultan  du  Kha- 
risme,  malgré  ses  cinq  cent  mille  com- 
battants, dut  céder  devant  ce  cataclysme 
humain.  Puis  les  Tatars,  victorieux,  se 
répandirent  de  la  mer  Caspienne  à la 
mer  Noire,  pénétrèrent  de  la  en  Russie, 
en  Pologne , en  Hongrie , et  jusqu’en 
Bohême.  L’Europe  s’épouvanta  à leur 
approche;  on  les  redoutait  en  Frise  et 
en  Danemark  aussi  bien  qu’à  Rome  ; on 
croyait  à tout  instant  et  partout  voir  ap- 
paraître aux  différents  horizons  la  pous- 
sière de  leurs  chevaux  à tous  crins,  et 
par-dessus  le  poitrail  de  ces  béte.s  éclie- 
velées  les  têtes  jaunes  et  monstrueuses 
de  leurs  maîtres  (*). 

Cependant  les  Kbarismiens,  refoulés 
par  leurs  vainqueurs,  se  précipitèrent 
comme  des  fous  et  des  affamés  sur  la 
Mésopotamie  et  la  Syrie.  Dans  leur  délire 
farouche  ils  semblaient  vouloir  .ve  venger 
sur  les  malheureuses  populations  chré- 
tiennes de  la  défaite  qui  les  avait  prives 
de  leur  empire.  Leur  avant-garde  était 
composée  de  durs  soldats  qui  portaient 
à leur  lance  les  chevelures  de  leurs  vic- 
times. Dans  leur  rage  ils  immolaient 
aussi  bien  les  Chrétiens  que  les  Musul- 
mans. En  cette  calamité  générale  les 
peuples  de  Syrie  oublièrent  leur  rivalité 
religieuse,  et  s’unirent  pour  combattre 
l’ennemi  commun.  Les  soldats  du  Christ 
et  ceux  deMahoniet,  malgré  leurs  efforts 
égaux  , ne  purent  empêcher  les  Kharis- 
mieiis  d’entrer  à Jérusalem,  d’y  mettre 
tout  a feu  et  à sang,  et  de  massacrer  les 
femmes,  les  enfants  et  les  vieillards  ré- 
fugiés dans  l'église  du  Saint-Sépulcre. 
Pour  venger  cette  abomination , Chré- 
tiens et  Musulmans  se  réunirent  de  nou- 
veau, luttèrent  deux  jours  contre  les 
Kharismiens;  mais  ils  ne  purent  résis- 
ter à la  fougur  de  leurs  ennemis  : les 
Musulmans  battirent  en  retraite  sur  Da- 
mas ; et  les  Chrétiens  furent  à tel  point 
décimés,  qu'il  ne  revint  à Ptolémaïs  que 
trente  trois  Templiers,  vingt-six  Hospi- 

(*)  Voycï  Abel  R(  , Rechnrhe*  sur  tes 
Tnrtarci, et  de  (»ui;;nr«,  Hhtohr  Jvs Uuns.  “ 
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taliers  et  trois  chevaliers  Teutoniques. 
Pour  cette  fois  c’en  était  fait  définitive- 
ment des  possessions  chrétiennes  en 
Orient,  si  Dieu  ne  leur  avait  envoyé  un 
saint  pour  retarder  leur  défaite,  Louis  IX 
de  France. 

SAIin  LOUIS. 

Fait  inoui  jusque  alors  ! Innocent  IV , 
entraîné  par  sa  haine  contre  Frédéric  II, 
qui  s’etaitadresséau  roi  de  France  comme 
médiateur  entre  lui  et  le  souverain  pon- 
tife, s’oppose  de  tout  son  pouvoir  au  dé- 
part de  saint  Louis  pour  la  Terre  Sainte. 
Quelle  déplorable  variété,  quelle  funeste 
contradiction  dans  ces  croisades  ! La  sep- 
tième a pour  adversaire  un  pape.  Celt 
que  saint  Louis  seul , à cette  époque , 
comprenait  l'union  catboliuue,  la  fra- 
ternité évangélique,  la  soliuarité  chré- 
tienne. Aussi  sou  année  est-elle  la  vé- 
ritable Ëalise  : il  y réunit  les  proscrits 
d' A Ibi  et  ueToulouse  aux  plus  ardents  pa- 
pistes, les  guelfes  aux  gibelins.  Son  ex- 
pédition, SI  les  hommes  de  son  temps 
eussent  été  meilleurs,  aurait  offert 
l'exempled'une  guerre  r^llement  sainte, 
réactive  contre  les  traitements  cruels 
que  les  Musulmans,  poussés  à bout, 
avaient  infligés  aux  Chrétiens,  mais  réac- 
tive seulement  par  la  douceur  envers  les 
prisonniers,  par  la  générosité  en  dehors 
de  l'action  du  combat,  par  la  grandeur 
et  par  la  noblesse.  Malheureusement 
saint  Louis  ne  commandait  ni  à des  hom- 
mes vertueux  comme  lui , ni  à des 
troupes  disciplinées  : ses  soldats  n'étaient 
pas  même  à demi  policés  I 

Malgré  les  exhortations  de  sa  mère. 
Blanche  de  Castille,  Louis  IX  se  croisa 
avec  ses  trois  frères  : Robert,  comte 
d'Artois,  Alphonse,  duc  de  Poitiers, 
Charles , duc  d’Anjou.  Sa  croisade  eut 
tout  d'abord  les  caractères  de  la  charité  : 
le  roi  ordonna  à ses  juges  d’activer  tous 
les  procès;  aux  chevaliers  féodaux  en 
querelle  de  jurer  entre  eux  une  trêve  de 
cinq  ans;  à ceux  qui  tenaient  de^  biens 
injustement  de  les  restituer  sur  l'heure; 
aux  barons  rigoureux  envers  leurs  vas- 
saux de  leur  demander  pardon.  Saint 
Louis  voulut  aussi  faire  participer  le 
peuple  à son  entreprise.  Il  emporta  des 
instruments  aratoires,  afin  d'établir  une 
colonie  agricole  en  £^ypte.  En  outre  il 
avait  fait  creuser  le  port  d’Aigues-Mortes 


pour  entretenir  plus  tard  des  rapports 
commerciaux  avec  l’OrienK*). 

La  croisade  de  saint  Louis  fut , du 
reste,  unesuite  d’actions  nobles  et  géné- 
reuses de  sa  part  plutdt  qu’une  expédi- 
tion utile  aux  Syriens.  Ainsi,  parti  d’Ai- 
gues-Mortes en  automne  avec  cinquante 
mille  hommes,  il  fut  forcé  de  faire  es- 
cale en  Chypre.  Cette  lie  fut  toujours 
une  sorte  de  lieu  de  délices;  les  produits 
abondants  de  son  sol,  les  mœurs  luxueu- 
ses et  intempérées  de  ses  habitants , 
parvinrent  à corrompre,  durant  le  sé- 
jour d'une  saison , l'armée  du  salut  roi. 
Ce  dernier  fut  forcé,  par  ses  justes  ré- 
primandes , par  l'énergie  de  ses  actes , 
par  la  sévériié  de  ses  ordonnances,  de 
rendre  à ses  soldats  le  sentiment  de 
l'honneur,  du  devoir  et  de  la  discipline. 
Malheureusement,  en  quittant  cette  terre 
de  mollesse  et  d'abâtardissement,  au 
lieu  de  se  diriger  sur  la  Syrie,  il  crut  plu- 
tôt devoir  attaquer  la  puissance  mu- 
sulmane en  Egypte  qu’au  pied  du  Li- 
ban. Il  fit  donc  voile  vers  Damiette,  et 
à peine  abordé  à sa  plage  sablonneuse, 
il  donna  l'exemple  de  l'intrépidité  en 
se  précipitant  l'un  des  premiers  vers  le 
rivage.  L'émir  Fakr-Eddin,  avec  une 
puissante  armée  de  terre  et  de  mer, 
attendait  les  croisés  ; mais  les  Musulmans 
ne  purent  résister  à l’élan  impétueux 
des  Chrétiens  : leurs  troupes  furent  en- 
funcées,  disjiersées,  leurs  vaisseaux  btH- 
lés  ; la  déroute  parmi  eux  fut  telle,  qu'ils 
ne  songèrent  même  pas  à défendre  la 
ville,  et  qu'ils  évacuèrent  Damiette  sans 
oser  résister  un  i nstant  derrière  ses  puis- 
santes murailles. 

Les  croisés,  à peine  maîtres  d'une 
cité  opulente,  tombèrent  de  nouveau 
dans  les  désordres  et  les  dérèglements 
de  toutes  espèces.  Ils  en  vinrent  même 
à méconnaître  l’autorité  du  plus  res- 

fiectable  des  souverains,  insouciants  de 
eur  propre  vie,  on  les  voyait  dans  leurs 

i)ostes  avancés  s’adonner  au  jeu  et  à 
'orgie,  plutôt  que  de  repousser  les  in- 
cursions des  Arabes-Bédouins  qui  arri- 
vaient jusque  dans  leur  camp  butiner  et 
enlever  des  prisonniers.  Cette  impunité 
de  quelques  partisans  audacieux  rendit 
l'espoir  au  sultan  du  Kaire.  Il  s'occupa 

(’)  Tojez  Tatibé  de  Choivy,  f'i*  dt  tamt 
Louit. 
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donc  Je  relever  le  moral  de  ses  popula-  et  de  plus  Us  accablèrent  leurs  adver- 
tioDS,  de  rassembler  une  nouvelle  armée  saires  de  leurs  lonfnies  flèches  et  de  leur 
plus  considérable  que  la  première  ; et  feu  grégeois.  Enfin  un  traître  de  leur  ar- 
sa  confiance,  qui  renaissait  de  jour  en  mée indiqua  un  gné  aux  Chrétiens.  &int 
jour , fut  encore  augmentée  par  la  nou-  Louis  et  son  frère  le  comte  d’Artois  le 
velle  de  la  prise  de  Sidon,  due  à la  vie-  franchirent  des  premiers;  puis  le  comte 
mire  des  Musulmans  de  Damas  sur  les  d'Artois  n'ayant  su,  malgré  su  promesse. 
Chrétiens  de  Syrie.  Il  ne  fallut  rien  moins  attendre  le  reste  de  l'armée,  se  préci- 
que  le  débarquement  du  comte  de  Poi-  pita  comme  un  fou  à travers  les  lignes 
tiers  avec  l’arrière-ban  des  chevaliers  musulmanes. Decetteiniprudencedatent 
franrais  pour  secouer  l'apathie  des  croi-  étalement  tous  les  malheurs  de  l'armée 
ses,  uéjà  efféminés  par  le  climat  oriental,  chrétienne  ! 

SaintLouis,  d’ailleurs,  profita  de  l’ardeur  L’irruption  inattenduedu  comte  d’Ar- 
des  nouveau-venus  pour  faire  honte  à tois  et  de  ses  ehevaliers  porta  tout  d’a- 
ses  anciennes  troupes.  Malheureusement  bord  le  trouble  et  la  confusion  dans  les 
pour  la  chrétienté,  si  saint  Louis  avait  rangs  arabes.  Les  Chrétiens  parvinrent 
toutes  les  vertus  d’un  roi,  tout  le  cou-  même,  après  un  choc  terrible,  à s'em- 
rage  d’un  guerrier  sans  peur  et  sans  re-  parer  du  camp  musulman.  C'était  plus 

f»rodie , il  ne  montra  pas  toujours  toute  que  jamais  le  cas  de  s’arrêter,  après  l’ar- 
a prudence  d’un  général  consommé,  deur  de  consulter  la  prudence.  Le  bouil- 
Ainsi , avec  une  armée  qui  ne  pouvait  lant  comte  d’Artois  ne  se  crut  pas  vain- 
raeevoir  ni  recrues  ni  ravitaillement,  queur  qu’il  n’eût  exterminé  tous  ses  en- 
U ne  craignit  pas  de  s’enfoncer  au  cœur  uemis  ; et,  malgré  les  représentations 
d’un  vaste  empire  et  de  marcher  à la  du  grand  maître  des  Templiers,  il  s’en- 
conquête  du  Kaire.  Ses  premiers  pas  gagea  immédiatement  à la  poursuite  des 
furent  des  succès.  Ses  ennemis  ne  pu-  Arabes.  Avec  les  fuyards  il  |>énétra  jus- 
rent  empêcher  sa  marche  sur  le  bord  du  que  dans  la  ville  de  Mansourah.  Là  les 
Nil.  Ils  en  furent  même  si  effrayés,  qu'ils  Musulmans,  s’apercevant  du  petit  nom- 
lui  firent  de  nouveau  des  propositions  de  bre  de  leurs  vainqueurs,  firent  volte-face, 
paix.  Mais  saint  Lou’.a,  après  avoir  con-  harcelèrent  de  tous  côtés  lesquinze  cents 
sulté  ses  chevaliers,  i epoussa  l'offre  des  chevaliers  du  comte  d’Artois,  et  les  ex- 
Musulmans.  Il  semble  que  ce  fut  un  sys-  terminèrent  jusqu’au  dernier  avec  le  mal- 
tème  chez  les  croisés  de  ne  rien  devoir  heureux  prince  qui  les  commandait, 
qu’à  leurs  armes , à la  victoire , à la  sou-  Par  une  fatalité  singulière , pour  ré- 
mission absolue  de  l’âme  et  du  corps  : parer  la  témérité  de  son  frère , saint 

gande  faute,  preuve  de  barbarie  et  de  Louis  en  commit  un  nouvel  acte.  Il  fit 
nalisme  à la  lois'* .!  passer  le  canal  au  reste  de  son  armée. 

Avant  d’assiéger  la  ville  de  Mansou-  de  fai^on  qu’à  mesure  que  les  Arabes  se 
rah , les  croisés  vinrent  camper  sur  le  ralliaient , ils  tombaient  en  masse  sur 
bord  d’un  canal  qui  leur  barrait  le  les  croisés,  qui  n’arrivaient , eux , que 
passage , et  en  face  duquel  étaient  pos-  par  pelotons.  Bientôt  une  peur  panique 
tés  les  Musulmans.  Pour  franchir  ces  vint  encore  troubler  le  mouvement  des 
eaux  profondes,  saint  Louis  fit  entre-  Chrétiens.  Le  bruit  se  répandit  que  les 
prendre  une  digue.  Ce  travail  n’inquiéta  Musulmansétaientvainqueurs.Lamasse 
pas  les  Musulmans,  qui  y répondirent  de  des  troupes  clirétiennes  reflua  alors  vers 
la  façon  la  plus  ingénieuse,  en  creusant  le  canal,  et  elles  s'y  iioyerent  en  grand 
le  soi  de  leur  côte.  De  cette  façon  la  nombre.  Saint  Louis,  resté  presque  seul 
rive  reculait  sans  cesse  devant  les  Cbré-  au  milieu  des  ennemis,  se  défendit  avec 
tiens;  et  malgré  leurs  efforts  ils  ne  par-  un  courage  de  héros  contre  six  Musul- 
venaient  pas  à l’atteindre.  Un  mois  du-  mans.  Cette  résistance  désespérée  de 
rant  les  croisés  s’obstinèrent  à conti-  leur  roi  fit  honte  aux  chevaliers  : ils  s’é- 
nuer  leur  digue.  Les  Arabes,  parcontre,  lancèrent  de  nouveau  au  combat,  et  dé- 
lie se  lassèrent  pas  de  creuser  le  terrain,  gagèrent  saint  Louisi*). 


<*)  Voyez  loiovllle,  Chnnique,  et  Mathieu  {“)  Voyez Gaillaume  de  Nangia,  LetCetUsë* 
Ptrlt,  Hutoin,  etc,  utml  Leuit. 
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Quoique  iiiattr«s  du  terrain,  les  Chré- 
tiens n'en  étaient  pas  moins  épuisés  et  dé- 
couragés. Il  leur  fallut  les  jours  suivants 
renouveler  des  luttes  générales  (|ui  les 
lassèrent  et  les  décimèrent  peu  a peu. 
Quels  que  fussent  les  traitsde  vaillance  de 
saint  Louis  , il  ne  put  faire  oue  son  ar- 
mée redevint  agressive.  Or  la  tempori- 
sation ne  pouvait  que  lui  être  funeste , 
l’immobilitéétait  sa  perte.  Bientôt  même 
elle  eut  à lutter  contre  le  climat  aussi  bien 
uecontre  les  hommes.  L’amoncellement 
es  cadavres  autour  du  camp  chrétien 
occasionna  une  épidémie  épouvantable, 
(lui  frappa  à la  fois  les  chefs  et  les  sol- 
dats. Nouvel  héroïsme  de  saint  Louis  : 
après  avoir  bravé  le  fer  des  ennemis,  il 
Voulut  braver  les  atteintes  de  la  peste. 
On  le  vit  à tout  instant  non-seulement 
porter  des  consolations  aux  mourants, 
mais  soigner  de  ses  propres  mains  les 
malades.  Il  fit  tant  que  la  eontagion 
l'atteignit  à son  tour.  Sa  maladie  fut  le 
dernier  coup  pour  son  armée.  Elle  se 
renferma  dans  son  camp  inerte  et  déso- 
lée; elle  laissa  les  Arabes  l'entourer 
d’une  ceinture  de  fer  impénétrable,  lui 
couper  les  vivres,  détruire  ses  convois 
de  ravitaillement  ; et  bientôt  pour  elle 
la  famine  sejoignit  à la  |>este.  Dans  cette 
extrémité,  saint  Louis  fut  contraint  de 
songer  à traiter  avec  ses  ennemis.  Ceux- 
ci  voulurent  lui  imposer  des  conditions 
inacceptables;  alors  le  héros  chrétien, 
à peine  convalescent  d’une  effrayante 
mai.’idie,  malgré  sa  faiblesse  corporelle 
sentant  toute  la  force  de  son  âme,  ra- 
nima le  courage  de  ses  soldats,  e.talla 
leur  (iiibousiasme,  et  les  entraîna  a sa 
suite  vers  Damiette.  Durant  cette  re- 
traite, saint  Louis  se  battit  comme  un 
simple  capitaine.  Toujours  à l’arrière- 
garde,  aussi  actif  que  valeureux,  il  com- 
ment^a  une  retraite  où  il  ne  fut  égalé  en 
héroïsme,  que  six  siècles  plus  tard,  parle 
maréchal  Ney.  Comme  ce  dernier,  saint 
Louis  lutta  ù la  fois  contre  la  nature  et 
contre  riiiimanilé;  seulement  au  lieu  du 
soufle  glacé  du  septentrion,  c’était  l’ha- 
leine  brûlante  du  simoun  que  le  roi  de 
France  avait  à vaincre,  aussi  bien  que 
des  myriades  de  Bédouins,  ces  Cosaques 
de  l’A'frique. 

Après  s'être  multiplié  pendant  la  re- 
traite de  ses  troupes , saint  Louis  ar- 
riva épuise  de  fatigue , de  maladie,  de 


veilles  dans  le  bourg  de  Minieh.  Il  espé- 
rait y trouver  un  refuge,  il  n’y  rencon- 
tra (}ue  la  trahison.  Au  moment  où  il 
allait  traiter  d'une  suspension  d'armes 
avec  l’émir  qui  le  poursuivait,  un  homme 
infôme  parcourut  les  rangs  de  l’armée 
française  en  criant  : • Au  nom  de  la  vie 
du  roi , cerné  de  toutes  parts,  rendez- 
vous  tous , si  vous  ne  voulez  pas  qu'il 
meure.  • A cette  fausse  nouvelle  les  che- 
valiers mirent  bas  1rs  armes,  et  saint 
Louis  fut  chargé  de  fer  par  ses  ennemis. 

La  captivité  fut  pour  lui  une  épreuve 
capitale,  durant  laquelle  sedéveloppaune 
nouvelle  face  de  sa  grande  âme.  Embar- 
ué  sur  le  N il  avec  une  partie  nombreuse 
esa  noblesse,  il  voulut  partigeren  tout 
les  souffrances  et  le  denûment  de  ses 
compagnons.  Traîné  en  triomphe  à Man- 
sourali , il  hit  impassible  devant  les  in- 
jures de  la  populace;  jeté  dans  un  cachot 
presque  sans  pain  et  sans  vêtement,  il 
ne  daigna  pas  se  plaindre.  Ses  ennemis 
furent  contraints  d'admirer  la  hauteur 
de  son  caractère  et  la  fierté  de  sa  rési- 
guation.  Etendu  sur  la  paille,  le  livre 
des  psaumes  à la  main,  il  ne  détournait 
pas  les  yeux  aux  menaces  de  ses  gcdliers, 
et  donnait  la  meilleure  partie  de  ses  gros- 
siers aliments  à l’unique  serviteur  en- 
fermé avec  lui . Le  sultan  du  Kaire,  frappé 
de  cette  grandeur  royale,  envoya  à saint 
Louis  cinquante  pelisses  d'honneur  pour 
lui  et  ses  principaux  chevaliers,  et  il 
l’invita  à un  superbe  festin  : saint  Louis 
refusa  et  le  présent  et  le  festin.  Le  sul- 
tan lui  offrit  ensuite  la  liberté  à la  con- 
dition de  faire  rendre  aux  Musulmans 
les  villes  chrétiennes  de  la  Palestine  : 
saint  Louis  ne  voulut  pas  ruiner  In 
Syrie  ù son  profit.  Le  sultan,  irrité,  in- 
sista, et  menaça  de  mort  le  roi  français  : 
saint  Louis  resta  aussi  indifférent  aux 
menaces  qu’aux  avances  de  son  en- 
nemi(*  ). 

Sans  doute  saint  Louis  serait  à la  lon- 
gue devenu  victime  de  son  sublime  en- 
têtement, si  le  soulèvement  des  sujets 
du  sultan  n’était  venu  à son  aide.  Ce 
soulèvement  était  dû  a la  turbulence  de 
plus  en  plus  anarchique  des  mamelouks, 
mil  Ice  fanatique,  composée  d’enfants  Ta- 
tars,  qu'on  avait  élevés  dans  la  haine  des 

(•)  Voyn  DJemal-Eildin.  UMviniu  mllnit 
}frhk-5nieh. 
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Chrétiens  et  dans  l'nnionr  du  pillnge. 
Ce  fut  là,  du  reste,  l'undes-plus  tris- 
tes résultats  des  croisades,  qui,  en  exas- 
pérant les  populations,  poussèrent  les 
diefs  arabes  à s’adresser  aux  plus  mau- 
vais penchants , et  à recruter  des  défen- 
seurs de  rislam  jusque  parmi  les  bar- 
bores.  Ces  barbares,  pourtant,  traitèrent 
avec  saint  Louis;  et,  moyennant  la  seule 
ville  de  Damiette,  iis  rendirent  la  liberté 
au  roi  de  France.  Quelques  bistoriciis 
orientaux  prétendent  même  qu’après 
avoir  tué  leur  sultan,  et  entlionsiasmés 
par  les  vertus  militaires  et  civiles  de 
saint  Louis,  les  mamelouks  allèrent  jus- 
qu'à lui  offrir  le  trône  d'Egypte.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Damiette  fut  évacuée  par 
les  croisés.  Rien  ne  fut  plus  triste  que 
leur  retour  de  la  déplorable  expédition 
d'Égypte.  Une  armee  de  malades,  d'af- 
famés, de  mendiants,  aborda  eu  I2ôt  à 
Ptolémaïs  ; et,  une  fois  secouru  par  leurs 
frères  de  Syrie,  chacun  voulut  s’en 
retourner  au  plus  vite  en  Occident. 
Louis  IX  persista  presmie  seul  à rester, 
afin  d’alléger  autant  qu  il  était  en  lui  les 
souffranees  des  Chrétiens  d'ürient. 

L’Europe  ne  fut  pas  entraînée  à suivre 
l’exemple  du  saint  roi;  quelques  rares 
chevaliers  répondirent  a son  appel.  Puis 
des  bergers  et  des  laboureurs  quittèrent 
leurs  troupeaux  et  leurs  champs  pour 
venir  en  aide  à saint  Louis.  Ce  fut  là 
un  hommage  aux  qualités  de  roi  et 
d’homme  de  ce  dernier,  quoique  la  croi- 
sade des  pastoureaux  n'ait  point  abouti 
jusqu'en  Syrie.  Malgré  l'abandon  dans 
lequel  on  le  laissa,  saint  Louis  n'en 
demeura  pas  moins  deux  ans  encore  en 
l’ale>tine  , releva  les  murs  de  Sidon , 
rendit  de  l'autorité  morale  au  royaume 
chrétien,  et  ne  retourna  en  France  eu 
I2.S4  qu'à  la  nouvelle  de  la  mort  de  sa 
mère,  régente duroyaume.  Louis  IXs'en 
revint  sans  être  panemi  jusqu'à  Jérusa- 
lem, but  de  son  expédition  : il  ne  réus- 
sit qu’à  développer  toutes  les  qii.dités 
d’un  bon  prince,  toute  l'intrépidité  d’un 
bon  soldat,  toutes  les  vertus  d un  homme 
de  coeur,  douceur,  charité,  humanité; 
il  mérite  les  plus  grands  éloges  comme 
individu,  il  pourrait  être  critiqué  comme 
.souverain. 

L’intervalle  de  seize  ans  de  la  septième 
à la  huitième  croisade  est  remplie  eu  Sy- 
rie pardes  dissensions  déplorables,  à pro- 


pos de  commerce , entre  les  Vénitiens  et 
les  Génois,  à propos  de  prépondérance 
militaire,  entre  les  Templiers  et  les  Hos- 
pitaliers. Puis  viennent  les  Yatars-.Mo- 
gols , sous  la  conduite  d’Houlakou  , pe- 
tit-fils de  Gengiskan.  Ils  tombèrent o’a- 
bord  sur  Alep  et  Damas;  bientôt  ils 
traversèrent  le  Liban  et  se  répandirent 
en  Palestine.  Pour  lis  en  cliasser,  les 
Chrétiens  et  les  Musulmanss’allièrentde 
nouveau.  Désormais  les  colonies  euro- 
péennes d'ürient  agissent  avec  leurs  ad- 
versaires et  irréconciliables  ennemis  les 
Musulmans,  comme  si  les  intérêts  ma- 
tériels étaient  à l’avenir  seuls  en  cause 
entre  eux.  Ils  furent  du  reste  dupes  de 
leur  conliaiice.  Beybars,  sultan  usurpa- 
teur du  Kaire,  après  avoir  vaincu  avec 
les  Chrétiens,  Kerbugha,  l’undes  lieute- 
nants d'Uoulakou,  profita  des  derniè- 
res pertes  de  ses  alliés  pour  leur  pren- 
dre la  forteresse  de  Sephed,  la  ville  de 
Jaffa  et  le  château  de  Karak.  Puis,  non 
content  de  ces  diverses  perfidies,  il 
s’en  alla  ravager  la  principauté  d’Antio- 
che, jusqu’alors  à l'abri  de  la  guerre , 
s'empara  de  la  capitale , la  livra  au  pil- 
lage de  ses  soldats,  mas.vacra  dix-.srpt 
mille  de  ses  habitants,  et  eu  emmena  refit 
mille  en  esclavage(‘;. 

Quels  que  fussent  les  malheurs  des 
Chrétiens  d’ürient,  en  Europe  on  un 
pensait  plus  à eux  que  quand  les  troubles 
civils  étaient  apaisés,  les  conquérants 
repus , les  rivaux  las.  Si  l'une  des  in- 
tentions des  croisades  a été  de  cln  relier 
à fonder  parmi  les  Chrétiens  un  esprit 
d»  secours  mutuel  et  de  fraternité,  une 
alliance  défensive  et  offensive,  une  so- 
lidarité dans  la  fortune,  une  charité  ré- 
ciproque dans  les  rapports  inlernatio- 
naux.  ilf.iut  avouer  que  le  but  des  papes 
a etc  bien  mai  atteint.  Clément  IV  prê- 
che eu  vain  une  nouvelle  croisade  ; 
saint  Louis  seul  l’entend,  et  encore  au 
grand  regret  de  Joinville,  des  esprits 
sensés  et  des  populations  françaises. 
Mais  l'excellent  roi  nevoulutpus  quitter 
de  nouveau  la  France  sans  lui  assurer 
latranquillitéet  lebonheur.  Il  dicta  donc 
cette  œuvre  de  justice,  de  sagesse  et 
de  libéralisme,  qui  nous  est  parvenue 
sous  le  nom  A' établissement  de  saint 

(*)  Vovfx  Makrixl,  Traité  de  (a  route 
iHfHe  A,t'o  connairefinve  drt  myaUê 
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Louis.  Après  avoir  doté  ses  sujets , em- 
brassé et  consolé  sa  femme  Marguerite, 
saint  Louis  s'embaraua  une  seconde  et 
dernière  fois,  le  4 juillet  1270,  à Aigues- 
Mortes,  avec  trente  mille  hommes  d’in- 
fanterie et  six  mille  de  cavalerie.  On  ne 
comprend  pas  dans  quelle  étrange  er- 
reur était  tombé  saint  Louis  endirigeant 
sa  flotte  vers  la  terre  africaine , au  mo- 
ment des  plus  violentes  chaleurs , et 
dans  l'espoir  que  le  prince  de  Tunis  se 
ferait  chrétien.  Fatale  illusion  qui  valut 
à l’armée  française  des  soufl'rances 
inouïes,  la  dyssenterie  et  la  peste  ! Une 
des  premières  victimes  de  ce  dernier 
fléau  fut  le  fils  chéri  du  roi  de  France, 
le  duc  de  Ncvers.  En  soignant  l’enfant 
le  père  fut  atteint.  Saint  Louis  sentit 
bientôt  qu’il  était  perdu  , et  il  ne  songea 
a employer  ses  derniers  moments  qu'à 
donner  des  conseils  à sou  fils  aine  et  à 
lui  recommander  sa  patrie  adorée.  Enfin 
après  ses  devoirs  de  père  et  de  roi  ac- 
cuinplis,  il  ne  pensa  plus  qu'a  Dieu,  et 
lui  it'ndit  son  Üme  aussi  pure  que  forte, 
aussi  grande  que  généreuse , le  25  août 
1270,  à trois  heures  après  midi,  moment 
de  la  journée  où  le  Christ  lui-méme  avait 
rendu  le  dernier  soupir.  Telle  fut  la  fin 
d’un  prince  qui  semble  n’étre  venu  en 
Orient  que  pour  sanctifier  les  croisades, 
pour  en  faire  un  fait  civilisateur,  pour 
terminer  noblement  et  humainement  une 
guerre  qui  avait  été  si  longtemps  aussi 
abjecte  que  barbare. 

DSSTnUCTION  DB  l’eMPIBB  CBBBTIEIt 
BN  PALESTINE. 

I.a  mort  de  saint  Louis  fut  pour  les 
Chrétiens  d'Orient  comme  le  signe  de 
l'abandon  de  Dieu.  Après  lui  Édouard 
d’Angleterre  seul  vint  à leur  secours. 
Malheureusement  les  sept  iiiiile  soldats 
qu’il  avait  amenés  étaient  loin  de  suffire 
3 lutter  contre  le  sultan  mamelouk  Bey- 
bars,  le  héros  sauva^  de  l’époque.  Le  fu- 
tur conquérant  de  l’Ecosse  se  borna  donc 
en  Palestine  à reprendre  la  petite  ville  de 
Nazareth,  et  à obtenir  des  Musulmans 
une  trêve  de  dix  années.  Les  espérances 
u’on  avait  conçues  en  Syrie  de  l’arrivée 
'un  descendant  de  ce  fameux  Richard, 
dont  le  nom  était  resté  l'épouvantail  de 
l’Islam , furent  donc  bien  promptement 
frustrées,  de  même  que  celles  que  donna 
l'élévation  de  Thibaut , ancien  arche- 


vêque croisé,  au  trône  pontifical.  C’en 
était  fait  des  croisades  : resprit  du  siè- 
cle les  avait  dépassées  ; et , malgré  la 
bonne  volonté  du  nouveau  pape,  malgré 
un  concile  qu’il  avait  convoqué  exprès  à 
Lyon , il  ne  partit  pour  la  Palestine  que 
quelques  chevaliers  aventureux  et  iso- 
lés. Beybars  avait  beau  menacer  de  plus 
en  plus  Ptolémaïs,  dernière  \ille  im- 
portante des  possessions  chrétiennes, 
l’Europe  laissa  faire  le  sultan  du  Kaire  ; 
et  si  la  mort  n'en  avait  délivré  les  Sy- 
riens, le  royaume  de  Jérusalem  finissait 
en  1277,  sous  le  règne  de  cet  infatigable 
soldat.  Son  successeur,  du  reste,  Ka- 
laoun,  hérita  de  sa  haine  contre  les  co- 
lonies franques  ; et  l’an  1 280  il  prit,  sac- 
cagea, rasa  Tripoli,  et  sur  ses  ruines 
fumantes  il  rebâtit  une  autre  cité,  celle- 
là  entièrement  musulmane.  Dix  années 
durant  Ralaoun  ravagea  les  possessions 
chrétiennes  ; et  n’ayant  pu  parvenir  à 
s’emparer  de  Ptolémaïs,  il  fit  jurer  à son 
Ois  Khalil  de  poursuivre  cette  conquête. 
Le  fils  fut  fidèle  aux  prescriptions  du 
père.  A la  tête  d'une  armée  de  soixante 
mille  hommes  il  vint  entourer  le  dernier 
rempart  de  la  croix  en  Palestine  (*). 

Le  premier  effet  que  produisirent  sur 
les  Chrétiens  les  rangs  serrés  des  Mu- 
sulmans, leurs  trois  cents  chameaux,  la 
musique  sauvage  de  leurs  tambours , le 
nombre  prodigieux  de  leurs  machines 
de  guerre,  fut  un  effet  d'épouvante.  Les 
Clirétiens  revinrent  pourtant  de  leur  ef- 
froi, se  défendirent  longtemps  avec  le 
courage  du  désespoir,  repousseront  deux 
fois  les  ennemis  entrés  jusque  dans  la 
ville:  mais  la  désertion  du  roi  de  Chy- 
pre et  de  ses  chevaliers , le  décourage- 
ment des  Templiers  et  des  Hospitaliers 
apprirent  enfin  aux  habitants  de  Ptolé- 
maïs qu'ils  n’avaient  plus  qu’a  s’enseve- 
lir sous  les  ruines  de  leur  cité.  C'est  ce 
qu'ils  firent.  Au  dernier  assaut,  qu’ils  ne 
purent  pas  repousser,  il  se  retirèrent  pas  à 

fiasdans  leurs  rues,  défendant  pied  à pied 
e terrain,  se  battant  de  maison  en  mai- 
son , jusqu’à  ce  que  la  masse  sans  cesse 
renaissante  de  leurs  ennemis  les  edt 
écrasés,  vers  le  milieu  du  dix-huitième 
jour  de  mai  1291.  Après  cette  dernière 
défaite  le  massacre  aes  Chrétiens  oom- 

(*ï  Voyez  Aboul-al-FaradJ,  Chrnni^e  ly. 
Tiaquf. 
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mença  pour  n'tire  plus  intprrompu  que 
par  un  ouragan  trrrible,  qui  détruisit 
rt  bouleversa  tout  ce  que  le  fer  et  le 
feu  des  Musulmans  n'avait  pas  encore 
atteint  dans  la  ville. 

USULTATS  DES  CBOI8ADBS. 

A la  nouvelle  du  désastre  déflnitif 
des  Chrétiens  d’Orient , le  pape  Nico- 
las IV  fit  tous  les  efforts  imaginables 
pour  réveiller  l’ardeur  des  fidèles.  Afin 
de  pousser  la  chrétienté  à une  nouvelle 
croisade,  il  accumula  les  promesses  mi- 
séricordieuses , promit  des  indulgences 
de  toutes  sortes,  admit  parmi  les  sol- 
dats de  la  croix  les  pécheurs  les  plus 
endurcis,  et  s’.idressa  tour  à tour  à 
Édouard,  roi  d’Angleterre,  à Rodolphe, 
empereur  d’Allemagne,  à Philippe  le  Bel, 
roi  de  France,  puis  aux  empereurs  de 
Constant  inople  et  de  Trébisonde,  aux  rois 
d’Arménie,  de  Géorgie  et  de  Chypre, 
Pt  jusqu’au  khan  des  Talars-Mogols. 
Hélas!  tous  ses  efforts  furent  inutiles, 
tontes  scs  lettres  sans  effet , toutes  ses 
prières  sans  résultat.  Depuis  vingt-cinq 
ans,  du  reste,  les  croisades  avaient 
erdu  leur  dernier  prestige  : or  les  mal- 
eureux  Chrétiens  d'Orient,  abandon- 
nés à eux-mémcs,  vaincus  surtout  le 
littoral  de  la  Syrie,  ne  furent  plus  désor- 
mais qu’une  tribu  vis-à-vis  d'un  peuple, 
qu’une  poignée  d'hommes  contre  une 
armée.  En  définitive,  qu’advint-il  de  plus 
clair  de  ces  croisades  si  vantées  ? Beau- 
coup de  malheur  pour  les  petites  gens; 
quelques  riches  butins  pour  les  che- 
valiers féodaux;  une  haine  entre  deux 
races  entretenue  pendant  deux  siècles; 
le  fanatisme,  ce  vice  des  reli|;ions,  ali- 
menté par  une  guerre  perpétuelle;  la 
charitable  pensée  du  Christ,  enfin,  chan- 
gée en  une  intolérance  barbare,  qui  re- 
cula la  civilisation  européenne  de  trois 
cents  ans. 

On  a presque  toujours  mal  jugé  les 
croisades  : les  uns  en  ont  fait  un  épisode 
détaché  de  l’histoire  des  onzième,  dou- 
zième et  treizième  siècles;  les  autres 
une  sorte  d’inspiration  religieuse  qui  a 
saisi  les  peuples  tout  à coup,  et  les  a 
enrôlés  sous  les  drapeaux  de  Dieu  par 
l’effet  d’une  grâce  toute  spéciale;  ceux- 
ci  prétendent  qu’elles  furent  un  sujet  de 
gloire  et  de  prépoiidérance  cléricales , 
et  à ce  propos  ils  ont  écrit  des  livres  de 
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partis, des  déclamationsultramontaines; 
ceux-là  enfin  veulent  qu’à  la  France  re- 
vienne tout  l’honneur  de  ces  guerres  in- 
terminables. Quant  à ces  derniers,  nous 
leur  demanderions  d’abord  ce  qu’était 
la  France  en  1095?  Était-ce  l’aventu- 
rière Normandie , la  sournoise  mais 
brave  Bretagne,  la  molle  mais  indus- 
trieuse Aquitaine,  le  Poitou  indécis, 
l’Anjou  indépendant,  la  Flandre  alle- 
mande, la  Lorraine  féodale?  Ou  bien 
était-ce  ce  pauvre  petit  royaume  dont 
le  roitelet,  faible  et  pieux  homme,  avait 
de  la  peine  à se  défendre  contre  ses  pro- 
pres vassaux  Sans  nous  croire  les  ins- 
tigateurs et  les  seuls  héros  des  croisa- 
des, contentons-nous  de  leur  avoir  fourni 
d’intrépides  soldats  et  leur  plus  grand 
homme,  saint  Louis.  Les  Anglais,  du 
reste,  sont  plus  ménagers  que  nous  de 
leurs  ancêtres  : ils  ne  redescendent  pas 
volontiers  dans  les  siècles  pour  épouser 
les  querelles  et  prendre  leur  part  de  res- 
ponsabilité dans  les  actes  de  quelques 
barbares.  Hallam',  dans  son  Europeau 
motfen  âge,  évite  même  de  parler  des 
croisades,  et  par  conséquent  des  exploits 
de  ce  Richard,  si  vantes  en  Palestine.  Il 
n’y  a pas  de  quoi  en  effet  s'enorgueillir 
de  quelques  batailles  gagnées  à travers 
tant  de  turpitudes  et  de  crimes  (*). 

Ce  qui  prouve  évidemment  la  barbarie 
des  croisades,  et  ce  qui  fait  qu’il  est  dif- 
ficile de  comprendre  qu’on  en  veuille, 
à la  gloire  d’une  nation  quelconque,  re- 
vendiquer l’idée  et  l’exécution,  c’est  que 
leurs  lois  de  répression  étaient  aussi  du- 
res, aussi  inflexibles,  aussi  injustes  sou- 
vent que  leurs  lois  de  possession.  Les 
lois  de  répression  étaient  prevue  toutes 
régies  par  la  sauvage  équité  du  talion. 
La  disposition  qui  réglait  la  conquête 
était  la  loi  brutale  du  premier  occupant 
Quant  aux  assises  de  Jérusalem,  ce  fu- 
rent les  lois  du  royaume  de  Godefroy 
de  Bouillon,  et  non  celles  des  croi.sades. 
A la  seconde  expédition,  on  fit  des  rè- 

f;leroents,  mais  on  ne  les  suivit  pas.  A 
a troisième,  on  établit  des  defenses 
somptuaires,  qui  ne  servirent  çuère 
plus.  Du  reste,  ce  qui  donne  précisé- 
ment un  caractère  de  migration  à la 
première  croisade,  c’est,  outre  les  mul- 

(•)  Voy»  Mirh^k!,  tiistoirr  de  Frattre,  V »o* 
lume. 
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titudfs  à la  suite  de  l'armée,  la  vente 
que  firent  les  barons  féodaux  de  leurs 
domaines,  les  ricliesses  qu'ils  emportè- 
rent areu  eux,  leur  nombreux  domes- 
tique, le  luxe  de  leurs  armes,  de  leurs 
ebcvnux  , de  leurs  habits,  de  leur  table. 
La  seconde  croisade  a un  caractère  plus 
guerrier  ; c'est  beaucoup  plus  que  la  pre- 
mière une  expédition  militaire,  circons- 
crite et  disciplinée.  Un  autre  abus  qui 
fut  corrigé  en  partie  à la  seconde  expé- 
dition, fut  le  privilège  qu'avaient  les  croi- 
sés de  ne  pas  payer  leurs  dettes  et  de  ne 
p.as  tenir  leurs  engagements,  abus  qui 
faisait  ressembler  la  première  croisade 
à une  faillite  colossale. 

Comme  on  le  voit,  les  papes  avaient 
employé  tous  les  moyens  pour  excitera 
la  guerre  sainte  : avec  rentliousiasme  re- 
ligieu.x  l'intérét  personiiel , avec  la  ré- 
mission des  pécliés  la  remise  des  dettes 
et  l’exemptio'ii  de  la  taille,  plus  l'abso- 
lution du  passé  et  carte  blanche  pour 
l'avenir.  Ce  qui , dans  cette  confusion , 
lit  néanmoins  quelque  bien  et  porta  un 
coup  puissant  a la  tcodalité,  fut  le  droit 
aux  possesseurs  de  (iefs  de  les  engager 
et  même  de  les  aliéner  sans  le  consen- 
tement de  leurs  suzerains  et  de  leurs 
familles.  En  somme,  on  se  ruine  pour 
aller  .i  la  première  croisade  ; à la  se- 
conde il  faut  justifier  de  la  possession 
de  trois  mares  d'argent;  à la  quatrième 
enfin  on  reçoit  une  solde  de  trois  onces 
d’or  par  an.  Louis  IX  alla  plus  loin  en- 
core, il  paya  ses  propres  chevaliers  : l’é- 
ventualitè  des  conquêtes  et  du  pillage 
n’était  déjà  plus  une  amorce,  l'acte  reli- 
gieux n’était  plus  un  devoir  (')■ 

Avant  la  dlme  saladine,  dés  la  se- 
conde croisade , on  avait  levé  des  im- 

fiôts  pour  la  guerre  sainte;  les  couvents, 
es  églises,  le  clergé  avaient  dil  fournir 
de  l'argent  pour  l'expeditioii  sacrée.  Plus 
tard,  comme  tout  se  perfectionne  vite 
en  matière  d'impôts  a percevoir  sinon 
à employer,  on  punit  de  la  prison  les 
mauvais  payeurs , et  on  se  racheta  du 
pèlerinage  arme  moyennant  finance. 
Grâde  à ces  ressources  on  chercha  à s’ap- 
provisionner ; le  saint  roi  fit  de  l'i'le  de 
Chypre  son  dépôt  central  ; mais  les  dis- 
tributions se  firent  si  mal  que  la  disette 
accabla  encore  les  croisés  sur  les  bords 

V")  Vojez  Joinville  Chronique. 


du  Nil.  Donc,  si  lesrroisades  apprirent 
aux  armées  européennes  à faire  la  guerre 
au  loin,  ce  fut  certes  bien  aux  oépens 
des  générationsqui  se  succédèrent  durant 
cent  quatre-vingts  années  sur  la  route 
de  la  Palestine. 

Il  serait  absurde  d'attribuer  au  fait 
des  croisades  tous  les  progrès  qui  se  sont 
opérés  en  Occident  de  1095  a 1270.  Il 
faut  se  borner  à constater  ce  qui  a ré- 
sulté de  direct  de  ce  grand  frottement 
de  l’Europe  contre  l’Asie,  tout  en  re- 
marquant neanmoins  que  les  rapports 
de  guerre  et  de  haine  religieuses  ont  dd 
nécessairement  moins  faire  en  deux  siè- 
cles que  des  relations  amicales  n'eussent 
fait  eu  deux  lu.slres.  Eh  bien , à notre 
sens,  la  seule  conquête  évidente  des 
croisades,  conquête  qui  ne  pouvait  ve- 
nir, d’ailleurs,  que  de  la  part  de  gens 
qui  eussent  séjourné  longtemps  en 
Orient , qui  eu  eussent  parcouru  les  dif- 
férentes contrées , tandis  que  le  com- 
merce maritime  s’arrête  volontiers  aux 
côtes  dans  scs  explorations,  c’est  la  con- 
quctedequelqupsplantesutilesou  agréa- 
bles, telles  que  la  canne  a sucre  et  le 
rosier,  et  d'un  assez  grand  nombre  d'ar- 
bres fruitiers  , tels  que  le  pécher  et  le 
cerisier.  C’est  la  le  seul  bienfait  général 
et  réel  des  croisades;  quant  aux  avanta- 
ges commerciaux,  il  n'y  eut  guère  que 
les  Vénitiens  qui  en  profitèrent  en  fon- 
dant des  comptoirs  dans  presque  tontes 
les  villes  de  Syrie,  et  eu  établissant  une 
manulucture  ilc  verre  ,i  Tyr  dès  le  dou- 
zième siècle.  Pour  ce  qui  regarde  les  ré- 
sultats politiques,  cefureut  d'abord,  dans 
toute  l’Europe,  la  modification  du  systè- 
me fcodal,  c’est-a-dire  de  l'ctablis.seinent 
grossier  et  brutal  de  la  conquête  des 
temps  barbarc.s  ; puis,  en  France,  grâce  à 
uncertain  bonheur,  sinon  à riiabileté  de 
nos  rois,  l'affaiblissement  du  pouvoir,  de 
rindépeiidance,  et  partant  de  l'orgueil 
des  grands  vassaux.  On  doit  enfin  aux 
croisades  une  certaine  levée  régulière 
d’hommes,  une  habitude  de  hiérarchie, 
desimpôtssur  la  noblesse  et  leclergéque 
l'oii  n'avait  point  pu  obtenir  jusqu’alors. 

Tel  est  le  bien;  voici  le  mal  main- 
tenant rfiaadi,  le  grand  poète  persan, 
aussi  sage  qu'il  était  savant,  aussi  gé- 
néreux qu'il  était  inspiré;  Saadi,  une 
des  gloires  de  la  plus  glorieuse  époque 
littéraire  de  l'Orient;  .Saadi,  qui,  selon 
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un  de  ses  biographes , passa  trente  ans 
de  sa  vie  dans  l’étude,  trente  ans  dans  les 
voyages,  trente  ans  dans  la  retraite  et 
la  composition , eut  le  malheur,  à l'é- 
poque Je  la  troisième  croisade,  de  tom- 
oer  au  pouvoirdes  Francs.  Ceux-ci,  inep- 
tes et  grossicrsqu’ilsétaient,  le  firenttra- 
vailler,  lui  l’iiomme  de  contemplation  et 
de  poésie,  à une  des  tranchées  de  Tripoli 
de  Syrie,  mélé  à des  juifs  sordides  et 
à de  simples  manouvriers.  Aussi  le  grand 
poète,  victime  des  Francs  et  témoin  de 
leur  dureté,  dit-il  dans  son  immortel  Gu- 
liston,  en  parlant  des  croisés,  (/u'ils  ne 
méritent  pas  même  le  nom  d'hommes. 

I.’émir  et  le  kadi  de  Césarée  s’adres- 
saient ainsi  aux  Chrétiens  qui  assiégeaient 
leur  ville  : « Pourquoi  voulez-vous  en- 
vahir notre  pays  et  nous  donner  la  mort, 
puisqu’il  est  écrit  que  Dieu  nous  a créés 
comme  vous  à son  image?  » Paroles  de 
raison,  de  justice  et  de  Iraternité  réelle, 
qui  eussent  dû  faire  réfléchir  les  croisés, 
si  le  fanatisme  le  plus  violent  ne  les  avait 
complètement  dominés.  Mais,  sous  cou- 
leur de  religion,  les  croisés  n’accom- 
plissaient en  réalité  à l'égard  des  Orien- 
taux que  le  même  fait  brutal,  sauvage, 
atroce,  de  tous  les  barbares  du  Nord  dans 
leurs  irruptions  consécutives  et  spoliatri- 
ces à travers  les  pays  méridionaux.  En- 
core les  irruptions  des  barbares  furent- 
elles  jusqu'il  un  certain  point  des  faits 
civilisateurs.  En  effet,  à la  suite  de  ces  ir- 
ruptions les  barbares  demeurèrent  dans 
les  lieux  qu’ils  avaient  envahis;  ils 
s’incorporèrent  aux  masses  qu'ils  y 
avaient  trouvées , et  en  venant  appor- 
ter à des  générations  vieillies  du  sang 
jeune  et  chaud  ils  recourent  en  échange 
.'les  idées  sociales  gui  les  dépouillèrent 
peu  à peu  de  leur  férocité  native.  Dans 
les  croisades,  au  contraire , les  envahis- 
seurs ne  purent  pas  se  maintenir  dans 
leurs  conquêtes;  loin  de  s’unir  aux 
populations  asiatiques,  mille  causes  les 
en  séparaient;  ils  ne  leur  apportèrent 
qu’un  fanatisme  extrême,  qui  excita 
chez  elles  un  autre  fanatisme  réac- 
tionnaire : ce  qui  fit  continuer  la 
guerre  même  apres  la  domination , et 
l'éternisa  sans  aucun  avanfage'pour  l'a- 
venir (*). 

(*)  Voyei  Aboul-I’-Féda,  Abrégé  de  Vhiitmre 
Un  genre  humain. 
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Jamais  de  sincérité , jamais  de  pro- 
bité politiques  de  la  part  des  croisés. 
Voyez  les  étranges  conflits  diplomati- 
ques entre  Frédéric  Barberousse,  puis 
entre  Richard  Coeur  de  Lion  et  ^la- 
din , où  la  rai.son , le  bon  sens  et  la  jus- 
tice des  représailles  reste  à ce  dernier. 
Pourquoi  donc  les  Occidentaux  ne  fai- 
saient-ils aucun  cas  des  traités  conclus 
avec  les  Orientaux , des  trêves  consen- 
ties de  part  et  d’autre?  Pourquoi  ces 
loyaux  chevaliers  ne  croyaient-ils  pas 
fuVfaire  à l'honneur  en  méprisant,  vis- 
à-vis  leurs  adversaires,  la  lettre  des  con- 
trats? C'est  pourtant  ce  manque  de  foi 
internationale  gui  nous  a fait  le  plus 
grand  tort  et  a discrédité  les  Européens 
dans  l’esprit  des  peuples  d’Orient,  dont 
1a  parole  estsacrée  en  toutecirconstance, 
et  gui  respectent  la  tradition  et  l’usage 
{aahet)  au  suprême  degré. 

Ainsi  on  échoua  en  Orient  aussi  bien 
par  la  force  des  armes  gue  par  le  mépris 
des  traités.  Ainsi  la  législation,  la  di- 
plomatie aussi  bien  que  l'art  de  la  guerre 
ne  firent,  en  somme,  aucun  progrès  par 
le  fait  des  croisades.  Elles  ne  réussirent 
qu’à  occasionner  une  des  plus  immenses 
boucJieries  d’hommes  dont  les  siècles 
offrent  l’exemple,  qu’à  allumer  le  fana- 
tisme dans  deux  religions  qui  avaient 
pourtant  toutes  deux  des  principes  sa- 
crés de  tolorance , qu’à  profiter  a quel- 
ques marchands  de  vivres  et  de  navires, 
u’à enrichir  quelques  villes  maritimes, 
ont  les  destinées  n’eurent  jamais  au- 
cune jurande  influence  sur  l’Europe, 
Pise  , Gênes,  Venise;  qu’à  laisser  enfin 
sur  le.s  rivages  orientaux  une  peuplade 
misérable,  quelques  moines  craintifs  et 
une  colonie  à laquelle  on  s’intéressa  de 
moins  en  moins.  C’est  de  cette  dernière 
dont  il  nous  reste  à retracer  la  déplo- 
rable histoire. 

Plus  désormais  degrands  événements, 
plus  de  mémorables  batailles,  plus  de 
luttes  gigantesques,  rien  qu’un  abrutis- 
sement Je  plus  en  plus  profond,  un  es- 
clavage de  plus  en  plus  pénible.  Des  maî- 
tres différents  : des  mamelouks  Borgites 
après  des  mamelouks  Bahrites.  Aprè.s 
un  siècle  d’obscure  servitude  une  tem- 
pête de  fer  et  de  feu  lancé  par  Timour- 
l.eng:  Aiep,  Emesse,  Damas  et  tant 
d’autres  villes  noyées  dans  le  sang.  Puis 
l’orage  se  détourne,  laissant  après  lui  des 
33 
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raroges  qu'un  siècle  entier  ne  peut  ré- 
parer. Enfin  en  1517  un  nouveau  con- 
quérant, Séliin  1*',  un  nouveau  peuple, 
les  Osmanlis , qui  imposent  à la  Syrie  le 
terrible  gouvernement  des  pachas,  dont 
la  dvilication  moderne  n’a  pas  pu  en- 
core la  délivrer.  Cette  dernière  ^riode 
exige  quelques  développements. 

LES  OSUAIfLIS. 

A la  fin  de  treizième  siècle  s’était  ag- 
glomérée dans  l’Asie  Mineure  une  nou- 
velle race  d'hommes.  Pasteurs  errants 
d’abord,  soldats  d’aventure  ensuite,  les 
Osmanlis  peu  à peu  devinrent  les  maî- 
tres définitifs  de  l’empire  révé  par  Ma- 
homet, et  héritèient  de  l’autonté  reli- 
gieuse des  khalifes,  après  avoir  succédé 
en  Asie  Mineure  à la  puissance  politique 
des  Seldjoukides.  Leur  fondateur,  Os- 
man, surnommé  Ghazi  (le  victorieux), 
prince  aussi  rigide  que  brave , de  vassal 
et  lieutenant  du  prince  seidjoukide  A la- 
Eddin  (Aladin),  se  fit  bientôt  son  rival 
en  force  et  son  égal  en  droit,  sans  pour- 
tant le  combattre  ou  le  trahir.  Les  sol- 
dats de  cet  homme  entreprenant  et  sé- 
vère appartenaient  à des  hordes  nomades 
qui  n'avaient  d'autre  occupation  que  de 
mener  des  troupeaux  ; réunis  par  le  gé- 
nie d’un  chef  belliqueux , ils  ajoutèrent 

Plus  tard  à leur  première  occupation 
occupation,  moins  innocente  et  moins 
patriarcale,  d’augmenter  leurs  troupeaux 
des  troupeaux  de  leurs  ennemis  les  By- 
zantins. C’est  sur  ceux-là  qu’ils  s’agran- 
dirent ; c'est  avec  quelques-unes  des  an- 
ciennes provinces  grecques  qu’Osman  se 
fbrma  un  royaume,  dont  il  sut  de  jour 
en  jour  étendre  les  limites.  Cependant , 
lorsqu’il  se  fut  rendu  maître  de  la  Bi- 
thynie  tout  entière  et  d’une  partie  de 
la  Paphlagonie,  il  s’arrêta  juste  à temps 
pour  consolider  son  empiré  par  des  lois, 
après  l'avoir  ébauché  par  des  victoires. 
Il  offrit  la  paix  à quelques-uns  de  ses 
voisins , s’établit  dans  les  environs  de 
la  célèbre  Brousse,  première  convoitise 
des  Turcs  avant  qu’ils  songeassent  à 
Constantinople,  et  organisa  son  empire 
ou  plutôt  divisa  son  armée,  et  lui  imposa 
une  discipline  rigoureuse.  On  a attribué, 
du  reste,  les  r^lutions  pacifiques  et 
régulatrices  du  premier  sultan  des  Os- 
manlis  aux  conseils  de  Mnlhoun-Kha- 


toun,/emme  trâor,  comme  l’exprime 
son  nom  (*). 

Cette  femme,  aussi  belle  que  distin- 
guée, dit  la  tradition,était  fille  d'un  sim- 
ple cheik  (chef  musulman],  nommé 
Édébaly.  Osman  l’avait  connue  et  aimée 
quand  il  était  déjà  le  favori  du  prince 
seidjoukide  Ala-Ëddin.  Tout  comman- 
dant en  chefd’une  armée  puissante  qu’il 
filt,  Osman  n’en  épousa  pas  moins  la  fille 
du  vieux  clieik.  Elle  devint  mère  en 
1274  du  second  sultan  de  la  race  des 
Osmanlis,  Orkhan-Ghazi.  On  rattache 
au  mariage  d’Osman  une  tradition  su- 
perstitieuse qui  caractérise  assez  bien 
le  fatalisme  oriental.  Avant  d’épouser 
Malhoun-Khatoun,  Osman  eut  une  con- 
versation avec  elle,  où , n’osant  pas  af- 
fronter le  préjugé  hiérarchique  qui  le 
séparait  de  sa  bien-aimée,  celle-ci  le 
consola  en  l’invitant  à se  distraire  par 
la  guerre  et  par  les  conquêtes,  et  en  lui 
prouvant  qu'elle  avait  elle-iniSme  pris 
son  parti  par  ces  paroles,  devenues  cé- 
lèbres : * J.a  fille  tfun  pauvre  cheik,  qui 
« n’a  pour  toute  fortune  qu’une  saine 
« doctrine  et  une  grande  vertu,  ne  peut 

• aspirer  à s’unir  a un  seigneur  de  vo- 

• tre  rang.  > Osman,  désespéré,  passa 
une  nuit  tout  entière  dans  la  médita- 
tion et  dans  les  larmes;  et  au  lever  de 
l’aurore,  en  hon  musulman,  il  se  pros- 
terna la  face  contre  terre , et  pria  avec 
ferveur.  Cette  prière  calma  sa  douleur, 
et  tout  à coup , comme  une  consolation 
céleste , un  sommeil  profond  descendit 
sur  ses  yeux. 

Or  il  vit  eq  songe  une  lueur,  assez 
semblable  à la  blanche  et  pure  clarté  de 
la  pleine  lune,  sortir  des  cotes  du  cheik 
Édébaly,  comme  autrefois  Eve  des  côtes 
d’Adam.  Cette  lueur  mystérieuse  vint 
entourer  Osman,  et  lui  fit  apercevoir  un 
arbre  immense  qui  prenait  racine  sur 
son  nombril.  Cet  arbre  fantastique  s’é- 
levaitjusqu’aux  nues;à  sesbranrmes,  in- 
nombrables, pendaient  d’innombrables 
fruits  aussi  teaux  que  savoureux,  et  son 
feuillage,  épais,  brillant,  incommensu- 
rable, couvrait  la  terre  entière  de  son  om- 
bre. lin  des  rameaux,  d'un  vert  plus  vif 
que  les  autres,  et  façonné  en  cimeterre, 
s’étendait  vers  Constantinople.  Sous  cet 
ombrage  prodigieux,  qui  servait  de 

(')  Voy«  Cliilcoaüvte , De  rebut 
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tnteau  globe  ternaire,  on  apercerait  de 
laim  Qeuves  rooier  dans  d’immenses 
prairies,  et  se  distribuer  en  courants  di- 
vers , qui  allaient  fructifier  d’admirables 
vergers  et  des  terres  toutes  couvertes 
d’épis;  enfin  dans  de  vastes  plaines  se 
remarquaient  des  villes  aux  ddmes  co- 
lossaux , aux  minarets  aigus , dans  les- 
quelles cent  peuples , venus  de  tous  les 
coins  du  monde,  faisaient  éclater  dans 
les  airs  leurs  acclamations  d’allégresse. 

Le  cbeik  Édébaly  explima  de  la  fa- 
çon suivante  à Osman,  qui  le  consultait, 
ce  songe  miraculeux  : l’arbre  était  le 
Thonbah,  qui  ombrage  le  Mradis  maho- 
métan  ; sa  nauteur , ses  fruits  admira- 
bles, sa  végétation  puissante , c’étaient 
autant  d’images  de  la  prospérité  de  la 
race  d’ttaman;  les  fleuves,  les  palais, 
les  villes  indiquaient  l’étendue  de  l’em- 
pire que  cette  race  allait  fonder;  les  peu- 
ues  nombreux  et  satisfaits  exprimaient 
■es  diverses  nations  adjointes  tour  à 
tour  à sa  domination  ; le  rameau  pen- 
ché vers  Constantinople  était  le  pronos- 
tic certain  de  la  prise  future  de  cette 
ville;  enfin  la  lueur  qui  émanait  des 
côtes  du  cheik  n’était  pas  autre  chose 
que  le  fantôme  de  Malboun-Kbatoan, 
dont  le  mariage  avec  Osman  semblait 
être  commandé  par  Allah  lui-méme.  Os- 
man crut-il  aux  promesses  miraculeuses 
du  vieux  cheik  ; ou  bien  profita-t-il  de 
cette  circonstance  mystérieuse  pour 
vaincre  ses  derniers  scrupules  ? Les  his- 
toriens orientaux  ne  le  disent  pas.  Tou- 
jours est-il  que  Halhoun-Khatoun  sut 
exciter  dans  son  mari  les  plus  nobles 
passions,  les  plus  sages  pensées,  et  tem- 
pérer par  sa  douceur  râpreté  quelque 
peu  sauvage  de  ce  fondateur  de  la  dy- 
nastie des  Osmanlis  (*). 

Sous  le  règne  d’Oritban , fils  bien  di- 

S>ar  sa  vaillance  dans  la  lutte,  son 
ie  dans  la  conquête,  sa  volonté  in- 
le  dans  le  gouvernement  des  hom- 
mes, de  l’illustre  fondateur  d’empire  à 
qui  il  devait  le  Jour , fiit  créée  cette  mi- 
lice célèbre  nommée  par  nous  les  janis- 
saires, par  les  Tares  yéni- (chéri,  mot 
a mot  : nouvelle  troupe.  Ce  furent  les 
Chrétiens  qui  firent  les  frais  de  cette  or- 
ganisation militaire  qui,  dnq  siècles 
durant,  leur  fut  si  funeste.  On  leur  en- 


O VoyeeCbaleoDdjrIe,  Ovrvtai  Tkmrkü. 


levait  des  enfants  de  dix  è quinze  ans  : 
on  faisait  abjurer  aux  fils  la  religion  de 
leurs  pères  ; puis , plus  tard , on  les  me- 
nait, armés  et  fanatisés,  contre  leurs 
mères  et  leurs  saurs.  On  sait  que  cette 
farouche  milice  fut  fondée  par  le  con- 
seil d’HadJi-Bektacb , sorte  de  moine 
militaire  aussi  fanatique  que  brave, 
vieillard  renommé  surtout  par  son  ex- 
périence presque  séculaire.  Grâce  à ce 
corps,  qui  dés  sa  création  devint  ter- 
rible, et  grâce  à une  réorganisation  des 
autres  corps  ottomans,  le  sultan  Orkhan 
put  établir  à Brousse  l’avant-garde  de 
son  armée.  Mais  comme  la  réorganisa- 
tion de  ces  troupes  encore  barbares  n’a- 
vait été  réalisée  que  par  des  promesses 
de  victoires,  et  que  ces  hommes  de  fer 
ne  pouvaient  être  soldés  que  par  le  bu- 
tin pris  sur  l’ennemi,  il  fallut  bien  qu’Or- 
khan  ne  restât  à Brousse  que  l’espace 
d’un  campement,  et  s’envolât  bientôt 
avec  ses  tipahis,  cavaliers  aux  chevaux 
arabes,  ses  azabs,  coureurs  infatiga- 
bles , et  ses  jeunes  et  bouillants  yM- 
(chéri , vers  de  nouveaux  pays  à sacca- 
ger, vers  de  nouvelles  villes  a détruire. 
Les  prises  successives  d’Aîdos,  de  Nioée, 
de  Pergame,  furent  le  résultat  de  cette 
marclie  furibonde  en  avant  ; et  à peine 
resta-t-il  au  sultan,  qui  s’avançait  tour  à 
tour  vers  l’empire  de  Byzance  et  vers 
les  anciens  royaumes  des  Seidjoukides , 
le  loisir  d’élever  quelques  monuments 
religieux  à Nicée  et  un  palais  (serai)  à 
Brousse. 

Pendant  qu’une  nouvelle  puissance 
étendait  ainsi  ses  bras  monstrueux  vers 
elle,  la  Svrie  restait  plongée  dans  l’escla- 
vage deslËgyptiens  et  dans  l’insoudance 
de  son  avenir.  Les  derniers  espoirs  de 
soulagement  dans  sa  misère  qu’elle  avait 
conçus,  en  1396,  par  l’expédition  du 
Mogol  Kazan,  a moitié  converti  au 
christianisme , (en  1330),  par  la  prise  de 
Rhodes,  due  à la  hardiesse  des  Hospita- 
liers ; ces  derniers  espoirs  à si  longue 
distanees’étaientmalheureusementchan- 

§és  bien  vite  en  déceptions.  L’expédition 
e Kazan  ne  dura  que  le  temps  d’un 
éclair,  laissant  après  son  apparition  plus 
d’obscurité  que  jamais;  la  conquête  d'une 
Ile  de  l’Archipel  sembla  contenter  l’am- 
bition des  ex -chevaliers  de  Saint^lean  de 
Jérusalem , et  à la  suite  de  cet  exploit 
égoïste  ils  abandonnèrent  sans  plus 
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s'émouvoir  leurs  frères  du  continent 
sous  le  joug  inflexible  des  mamelouks. 
Les  Syriens  Gnirent  même  par  redouter 
plutôt  qu’appeler  les  secours  de  leurs 
coreligionnaires  d’Europe.  En  effet,  en 
1366,  le  roi  de  Chypre,  après  la  plus 
vaine  et  la  plus  piteuse  promenade  à tra- 
vers les  différentes  cours  chrétiennes, 
parvint  à réunir  quelques  mercenaires, 
et,  les  décorant  du  nom  pompeux  de 
croisés,  il  tomba  tout  à coup  avec  ces 
soudards  sans  discipline  sur  les  côtes 
d’Égvpte  et  de  Syrie.  Loin  d’être  pro- 
fltabfe  aux  Syriens,  cette  irruption  leur 
Gt  le  plus  grand  mal.  Elle  fut  d’abord 
la  cause  de  l’incendie  de  plusieurs  de 
leurs  cités  maritimes , et  plus  tard  le 
prétexte  de  nouvelles  persécutions  con- 
treleur  religion  delà  part  de  Musulmans, 
demeurés  vainqueurs  (*). 

Cependant  le  successeur  d’Orkban, 
Murad-Khan  (en  français  Amurat),  fut 
encore  plus  audacieux,  s’il  est  possible, 
et  certainement  plus  aventureux  que  son 
père.  Ce  fut  lui  qui  eut  la  gloire,  parmi 
les  Osmanlis,  de  mettre  le  premier  le 
pied  en  Europe.  Tout  Ger  de  la  prise 
d’Andrinople , il  résolut  d’y  établir  sa 
cour,  et  d’en  relever  la  splendeur  en  l’or- 
nant de  monuments  superbes  et  colos- 
saux. 1>«  djami  (cathédrale]  qu’il  Gt 
élever  an  milieu  de  cette  capitale  excite 
encore  l'admiration  des  générations  ac- 
tuelles. Ce  prince  eut,  d’ailleurs,  le 
temps  de  fonder  quelque  chose  de  du- 
rable, aussi  bien  enéuiGces  qu’en  insti- 
tutions, à la  faveur  d’une  paix  de  six 
années  dont  il  sut  faire  jouir  son  em- 
pire naissant. 

Grâce , du  reste , aux  Osmanlis  et  à 
leurs  conquêtes,  les  luttes  de  l’Orient  et 
de  l’Occident  sont  désormais  transpor- 
tées bien  loin  de  la  Syrie,  dans  les  pro- 
vinces qui  formèrent  depuis  la  Turquie 
d’Europe.  lies  Francs  n’eurent  pourtant 
pas  l’habileté  de  proGter  de  la  diversion 
que  leur  offrit  en  1403  l’invasion  de  Ti- 
roour  Leng  et  de  sa  nuée  vengeresse  de 
soldats.  L^  Syriens  avaient  été  les  pre- 
mières victimes  du  plus  invincible  des 
chefs  Tatars.  Ils  ne  surent , quand  il  se 
retira  de  leur  pap  pour  aller  combattre 
unrivaldignedelui,Baïezid  (BajnzetI  ), 
surnomme  Vf- Dfrim,  le  foudre  de  guerre, 

(*)  Voyex  Zaïiflicl , Chroniquf  de  L'ornéUus. 


qu’ensevelir  leurs  morts  et  faire  des  voeux 
impuissants  pour  la  paix  du  monde.  Du- 
rant les  règnes  de  Mohammed-Khan 
( Mahomet  I"),  de  Murad-Kkan  ( Amu- 
rat II  ),  même  impuissance  de  la  part  des 
Chrétiens  de  Palestine.  La  croisade  n’ar- 
rive plus  jusqu’à  eux  : on  ne  combat  l’Is- 
lam à cette  époque  qu’en  A Ibanie,  en  Ser- 
vie et  en  Uongrie.  Les  deux  héros  ca- 
tholiques de  l’epoque,  Jean  Hunniade, 
Yaiiki,  comme  l’appellent  les  Osmanlis, 
et  Scanderberg  (Iskender-bey)  luttent  en 
Europe  : la  Syrie  est  trop  loin;  la  Syrie 
est  séparée  de  ses  frères  par  une  race 
nouvelle  de  Musulmans  qui  bientôt  se 
retournera  contre  elle.  La  Syrie  n’é- 
prouve donc  que  le  contre-coup  des  dé- 
faites du  christianisme  : à la  prise  de 
Constantinople,  en  1453,  par  le  septième 
sultan  osmanlique,  Muhammed-Khan 
p]l-Fatyh  (Mahomet  II,  le  Conquérant), 
elle  entrevoit  de  nouveaux  malheurs.  En 
effet  ce  succès  prodigieux  de  l'Islam  sem- 
ble rendre  plus  hainrux,plus  intolérants, 
plus  fernees  les  mamelouks , toujours 
maîtres  de  la  Palestine.  Ils  ne  veulent 
plus  supporter  ni  l’aspect  des  Chrétiens 
ni  la  vue  de.s  objets  de  leur  culte.  Ils  dé- 
vastent leurs  couvents,  ils  ruinent  leurs 
églises,  ils  dispersent  les  ossements  de 
leurs  saints.  Le  saint-sépulcre  est  encore 
une  fois  la  proie  de  la  rage  mahomé- 
tane  (*). 

Le  tombeau  de  Dieu,  misérable- 
ment violé  en  Asie  par  des  barbares,  ne 
soulève  plus  l’indignation  des  peuples 
européens.  Le  pape  Calyxte  III , malgré 
son  zèle  pieux , malgré  sa  charité  en 
faveur  de  ses  Gis  d'Orient,  au  lieu  d’en- 
voyer une  armée  en  Palestine,  ne  par- 
vient qu’à  instituer  une  prière,  V^ngé- 
tu.i , en  faveur  des  combattants  chré- 
tiens. Les  Vénitiens,  presque  seuls,  font 
la  guerre  religieuse  aux  Musulmans,  de 
1472  à 1478;  et  encore  ils  la  cessent 
après  s’être  fait  céder  Chypre  par  la 
veuve  de  Jacques  de  Lusignan , dernier 
roi  de  Chypre  et  de  Jérusalem.  EnGn  la 
découverte  de  l’Amérique  ruine  entiè- 
rement l’idée  des  croisades.  Tous  les 
esprits  se  tournent  vers  ce  nouveau 
monde;  les  expéditions  militaires  aussi 
bien  que  les  missions  évangéliques  y 
trouvent  en  même  temps  le  but  de  leurs 

• (*)  Voyez  Ray  naldi,  Annales. 
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rêves.  Qu'importe  dorénavant  à l'Europe 
quelques  malheureux  moines  égarés 
oans  la  vallée  de  Josaphat!  Que  lui  im- 
porte le  sort  des  Maronites,  à l'abri, 
d'ailleurs,  des  ennemis  de  leur  foi  der- 
rière les  pics  inaccessibles  du  Liban  ! 
Voici  une  terre  nouvelle  à conquérir, 
d'innombrables  peuplades  à convertir , 
des  royaumes  à fonder , des  églises  à 
élever , une  œuvre  de  guerre  et  de  re- 
ligion à mener  à bien , et  assez  vaste 
encore  pour  occuper  toutes  les  ambi- 
tions, pour  satisfaire  tous  lesap|iétiis, 
pour  donner  carrière  à tous  les  vices  et 
même  à toutes  les  vertus!  L'Amérique 
achève  de  tuer  la  Palestine.  C'est  donc 
l’heure  pour  les  nouveaux  conquérants 
de  l'Islam  d'absorber  à leur  proUt  cette 
province.  Mais  helasi  quel  est  l'auteur 
de  cette  conquête  définitive,  c'e.st  le 

f)ius  cruel  des  tyrans , c'e.st  Sclini  I"'' , 
e féroce  (El-'ïavous). 

GOUVBBNEHEnT  DES  PACHVS. 

Le  prédécesseur  de  .Séliin  I"  au  trdne 
ottoman  de  Constantinople,  Baïezid  II, 
avait  été  un  prince  sans  energie,  et  qui, 
le  premier,  avait  manqué  de  la  qualité 
ordinaire  et  souveraine  de  ses  aïeux , 
le  courage.  Esprit  inquiet , cœur  de 
femme , caractère  sans  solidité  aucune , 
Baïezid  11  avait  présenté  dans  sa  vie  les 
contrastes  les  plus  étranges  ; dévot  et 
débauché  à la  fois , t-antôt  il  s’enivrait 
de  vin , tantôt  il  se  condamnait  a des 
jeûnes  prolongés;  adonné  aux  vices  de 
la  chair,  après  plusieurs  jours  d'orgie 
il  se  faisait  fustiger , se  couvrait  d'un 
cilice,  et  cachait  sous  la  cendre  l’ombie 
de  Dieu  sur  terre.  En  affaiblissant  son 
corps  par  la  débauche  et  lu  pénitence , 
il  parvint  aussi  à affaiblir  son  esprit  : 
dans  le.s  derniers  temps  de  sa  vie  il 
était  devenu  mélancolique  ; il  passait  des 
semaines  entières  en  contemplation  reli- 
gieuse, le  corps  prosterne  sur  la  terre, 
la  tête  baissée  et  les  mains  suppliantes; 
et  quand  il  se  relevait  de  cette  attitude 
d’humiliation,  ce  n'etait  pas  puur 
agrandir  son  empire,  pour  faire  du 
bien  à ses  peuples,  c'était  pour  se  livrer 
secrètement  et  honteusement  aux  fem- 
mes et  à la  lioisson. 

11  fallut  un  baptême  de  sang  puur 
laver  toutes  ces  horreurs , et  le  féroce 
Sélim  I"  alla  bien  au  delà  des  prescri|i- 
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tions  les  plus  inhumaines  du  plus  cruel 
des  dieux.  A peine  eut-il  monté  sur  le 
trône,  par  un  caprice  des  jani.ssaires  et 
par  la  volonté  de  quelques  ministres 
ambitieux , qu’il  réagit  presque  aussitôt 
contre  ceux  a qui  il  devait  l'empire.  La 
reconnaissance  nel'embarrassait  pas  seu- 
lement, elle  l’humiliait.  Certains  his- 
toriens accusent  Sélim  l''  d'avoir  fait 
mourir  son  père  pour  pouvoir,  en  l’a^ 
sence  de  tout  compétiteur  au  trône, 
s'abandonnera  loisir  aux  élans  fougueux 
de  son  atroce  tyrannie.  Aussi  durant 
les  neufs  ans  que  ce  tigre  humain  resta 
sur  le  trône , est-il  impossible  de  comp- 
ter le  nombre  de  ses  victimes.  Apres 
avoir  massacré  soixante  raille  dissidents 
religieux  nommés  ch'iis,  ou  partisans 
d’Ali  ; après  avoir  fait  égorger  des  trou- 
pes entières  pour  insubordmation,  des 
chefs  pour  un  conseil  malsonnant,  et 
sept  de  ses  ministres  pour  lui  avoir  dé- 
plu , il  s’en  prit  à sa  propre  famille , et 
fit  étrangler  son  frère  Korkoud  et  cinq 
de  ses  neveux.  Le  camp  des  Osmanhs 
était  alors  une  cour  martiale  en  perma- 
nence, et  la  tente  du  sultan  la  demeure 
du  bourreau.  Le  sang  ruisselait  sans 
cesse  dans  cet  antre  de  bête  féroce , et 
les  portes  avaient  pour  ornement  les 
têtes  perpétuellement  renouvelées  des 
exécutés.  Que  maintenant  on  glorifie 
.Sélim  !"■  de  la  conquête  de  la  Syrie, 
de  l’Egypte,  de  l'Arménie  : pour  nous, 
à peine  si  ces  trois  royaumes  nous  pa- 
raissent assez  grands  pour  élancher  le 
sang  qu'il  a répandu  (*)• 

Apres  la  victoire  qu  il  remporta  sur 
le  sultan  d'Egypte  Kansou-Ghawri, 
Selini  1"  n'eut,  pour  ainsi  dire,  qu’a 
traverser  la  Svrie  pour  s'en  emparer. 
Ualep,  llamafi,  llems  et  Damas  lui 
ouvrirent -successivement  leurs  portes. 
Puis , il  son  retour  de  l’Égypte,  qu’il 
avait  coidjuise  avec  autant  de  facilité 
que  la  Syrie , il  s’occupa  de  donner  à 
cette  dernière  les  lois  qui  la  régissent 
encore.  Ces  lois  sont  avant  toutes  des- 
potiques; et  malgré  leur  apparence  d’in- 
tégrité et  de  Justice , elles  sont  devenues 
la  source  de  l'arbitraire  le  plus  odieux 
et  des  avanies  les  plus  ré|iétces.  Divisée 
en  cinq  pachaliks,  la  .Syrie  se  trouva 
livrée  ainsi  à la  volonté  toute  pui.ssaiile 

(■)  Voyci  ( li.ilconilyle,  /V  rrhir  Ihumm 
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de  cinq  vice-rois.  Qu'est  ce  en  effet 
qu'un  pacha  ? C'est  à la  fois  un  général-, 
un  administrateur , un  juge  et  un  exac- 
teur souverain  en  matière  d'impôts  et 
de  confiscations-.  Il  peut  en  même  temps 
mettre  son  pachalik  en  état  de  .siège, 
y lever  des  contributions  forcées,  faire 
tomber  la  tête  de  tous  ses  ennemis, 
imprimer  en  un  mot  la  terreur  pour  se. 
consolider  ou  s’enrichir.  Lors  de  la 
conquétedes  Arabes,  Omar  respecta  les 
propriétés  qu'il  trouva  établies,  et  les 
laissa  se  transmettre  héréditairement , 
movennant  une  légère  contribution  de 
raenat.  Lors  de  la  conquête  des  Os- 
manlis,  Sélim  U'  se  déclara  maître  su- 
prême du  sol , et  les  propriétaires  ne 
furent  plus  considérés  que  comme  des 
usufruitiers , et  ne  purent  par  consé- 
quent ni  vendre  ni  transmettre.  En 
outre,  sous  le  nom  de  miri,  chaque 
ex-propriétaire  fut  forcé  de  payer  un 
impôt  foncier  au  gouverneur  de  la  pro- 
vince, impôt  qui  variaitselon  les  besoins 
ou  même  les  caprices  des  pachas.  On  en 
vint  même  plus  tard  à faire  peser  sur 
tous  les  Syriens  une  nouvelle  charge 
appelée  le  miri  vert,  c’est-à-dire  une 
imposition  sur  les  plans  d’oliviers  et  de 
mûriers.  Cette  imposition,  fixée  d’abord 
à cinq  pour  cent  du  revenu  d’une  faible 
année , monta  bientôt  jusqu’à  dix  et 
Quinze  pour  cent  ; et  enqpre  on  imposait 
l'arbre  dès  qu'il  était  planté,  de  façon 
qu'il  payait  au  fisc  avant  de  produire 
au  propriétaire. 

Comment  une  telle  facilité  d’ex- 
ploiter les  populations  n’eût-elle  pas 
fait  du  gouvernement  des  pachas  la 
plus  odieuse  des  tyrannies?  Ajouter,  a 
cela  que  les  sultans,  de  plus  en  plus  avi- 
des,  finirent  par  vendre  les  pachaliks 
a l’enchère,  laissant  celui  qui  leur  don- 
nait la  plus  grosse  somme  se  récupérer 
en  extorquant  le  plus  d’argent  possible 
à tous  ceux  qui  avaient  le  malheur  de 
vivre  sous  son  joug.  Ainsi,  les  cultiva- 
teurs, pour  éciiapper  au  miri  vert, 
arrachaient-iis  leurs  mauvais  plantsd’o- 
liviers , on  leur  donnait  la  bastonnade 
comme  ayant  voulu  frustrer  le  fisc.  En 
plantaient-ils  de  nouveaux  en  place  des 
anciens , on  les  faisait  payer  à la  fois 
pour  les  anciens  et  pour  les  nouveaux. 
Ces  e.xactioiis  continuelles  découra- 
gèrent peu  .1  peu  les  Syriens,  et  leur 


firent  abandonner  des  cultures  qui  dans 
les  siècles  passés  leur  servaient  à ré- 
parer les  malheurs  des  temps.  I.,es  au- 
tres conquérants  de  la  Syrie  avaient 
parfois  fait  de  cette  province  un  champ 
de  carnage;  le  gouvernement  des  pa- 
chas tendait  à en  faire  un  désert.  Et 
encore  nous  ne  parlons  Ici  que  des  souf- 
frances des  Syriens  musulmans  ; quant 
aux  Syriens  catholiques,  c’était  bien 
autre  chose!  Ces  derniers,  outre  le 
payement  du  haradi , c’est-à-dire  la  ca- 
pitation , le  droit  de  porter  leur  tête 
sur  leurs  épaules , étaient  en  butte  à 
toutes  les  sortes  d’exactions  et  d’a 
mendes.  Portaient-ils  du  rougedans  leurs 
vêtements , amende.  Ne  se  détournaient- 
ils  pas  de  leur  route  à l'approche  du 
pacha  ou  de  l’un  de  ses  officiers, 
amende.  Oubliaient-ils  d’ôter  leur  chaus- 
sure en  passant  devant  une  mosquée, 
amende.  Montaient-ils  un  cheval  au  lieu 
d’un  âne,  amende.  Enfin,  malgré  les 
capitulations  passées  entre  Souleyman 
et  Francis  I*',  les  Chrétiens  d’O'rient 
n'en  sounTsient  guère  moins  qu’aupa- 
ravant  : seulement,  les  avanies  avaient 
remplacé  les  persécutions. 

Que  devait  amener  le  gouvernement 
des  pachas,  outre  la  ruine  des  popula- 
tions? La  guerre  entre  tous  les  rivaux  de 
ce  pouvoir  sans  bornes  délégué  par  le 
maître  souverain  de  Constantinople. 
Tel  fut  donc , trois  siècles  durant , le 
sort  définitif  de  la  Syrie.  Parmi  ceux 
qui  se  montrèrent  les  plus  audacieux 
et  les  plus  tenaces  dans  cette  rage  de 
domination , il  faut  compter  l’arabe 
Dhaher.  Né  en  1686  d’une  race  de  Bé- 
douins qui  erraient  le  long  du  Jour- 
dain, Dhaher,  à la  mort  oe  son  père 
Omar , partagea  avec  son  oncle  et  ses 
deux  freres  le  commandement  de  sa 
tribu.  Hardi , énergique,  entreprenant , 
de  la  petite  ville  de  Sapbeth , son  pri- 
mitif domaine , il  s'élança  avec  ses  ca- 
valiers sur  Tibériade,  et  s’en  empara. 
En  1743,  le  gouverneur  de  Damas  vint 
l'attaquer;  il  se  défendit  avec  courage, 
et  fut  servi  par  >e  destin,  qui  le  débar- 
rassa de  sou  ennemi.  Alors , son  am- 
bition grandissant,  avec  la  perfidie  de 
sa  race  il  se  délivra  tour  à tour  de  ses 
différents  concurrents;  puis  enfin,  de- 
venu unique  chef  de  ses  partisans,  il  sc 
retulit  maître  par  un  coup  d’audacc  de 
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S:iint-Jean  d’Acre  et  de  son  beau  port. 
Une  fois  là  il  lui  fallut  légitimer  son 
usurpation , et  à force  d'argent  et  de 
caresses  il  obtint  de  la  Sublime-Porte 
son  investiture  en  1760. 

Par  son  adresse  autant  oue  par  sa 
valeur,  Dhalier  augmenta  de  jour  eq 
jour  sa  puissance,  et  flnit  par  faire 
ombrage  au  divan  de  Constantinople. 
Dès'  lors  on  lui  suscita  partout  des 
rivaux.  Ce  furent  d'abord  Othman, 
pacha  de  Damas , et  ses  deux  Gis,  pachas 
de  Tripoli  et  de  Saïila.  La  guerre  en- 
sanglanta donc  encore  une  fois  la  Sy- 
rie ; et  malgré  la  défaite  d'Othman  par 
Dhaher  en  1 7 66,  elle  se  prolongea  encore, 
grâce  à l'entremise  du  révolte  d’Egypte, 
Ali-Bey.  Les  deux  nouveaux  alliés,  aussi 
ambitieux  l'un  que  l'autre , voulaient  se 
partager  la  Syrie,  et  y seraient  peut-être 

fiarvenus  si  la  Porte  aux  abois  n’avait 
àché  contre  ses  ennemis  de  la  Pales- 
tine un  chat-tigre  humain , le  trop  cé- 
lèbre Ahmed,  à qui  sa  cruauté  valut  le 
titre  de  DJezzar  (le  boucher). 

Ahmed  ne  put  pas  d'abord  résister  à 
Ali-Bey  et  à Dhaner  réunis.  Mais  Ali- 
Bey  étant  retourné  en  Égypte,  où  il  fût 
tue  par  trahison.  Ahmed,  tant  par  la 
ruse  que  par  la  force , Cuit  par  vaincre 
l'usurpateur  Dbaher.  l.a  Syrie  et  la 
Porte  u’eurent  pas  lieu  pourtant  de  se  fé- 
liciterdu  changement  de  l'Arabe  Dhaher 
en  DJezzar  le  Bosniak.  Djezzar-Pacha 
devint  pour  l'une  le  plus  exécrable  des 
tyrans,  et  pour  l'autre  le  plus  rebelle 
des  gouverneurs.  Il  s'enrichit  des  sueurs 
du  pauvre , en  même  temps  qu'il  se  mo- 
qua des  ordres  du  divan.  Aussi  avide 
que  cruel,  il  décapitait  les  chefs  des  fa- 
milles puissantes,  aGn  de  s’emparer  de 
leurs  hiens.  Vainqueur  des  Druses,  qui 
s’étaient  révoltés  contre  lui , il  les  dé- 
chaîna plus  tard  contre  les  Maronites,  et 
troubla  ainsi  la  quiétude  du  Liban.  Enfin 
ce  tyran  infâme , malgré  ses  exactions 
^de  toutes  sortes,  ses  vengeances  terribles 
‘contre  quiconque  s’opposait  à ses  volon- 
tés, ses  crimes  nideux,  ses  passions  féro- 
ces, régnait  encore  parla  terreur  et  la 
mort , lorsque  Bonaparte  et  les  Français 
(«nétrèrent  en  Syrie,  en  février  1799(‘). 
Il  ne  nous  appartient  pas  de  raconter 

(*1  VovM  Histoire  rf«  ronsutal  et  de  l’empire 
par  M.  Tlilrr». 


cette  merveilleuse  campagne  d'Égypte 
et  de  Syrie , où  le  drapeau  de  la  France 
se  montra  de  nouveau  vainqueur  et,  ce 
qui  vaut  mieux,  civilisateur  en  Orient 
Constatons  seulement  que  le  général 
Bonaparte,  alors  dans  le  plus  pur  mo-j 
ment  de  sa  gloire  et  mu  par  ses  senti- 
ments élevés  de  respect  pour  les  peu- 
ples et  de  compréhension  du  r6le  sacré 
de  la  république , dont  il  était  l’un  des 
plus  illustres  enfants,  tout  en  respec- 
tant les  Musulmans  dans  leur  foi , sut 
prendre  sous  sa  protection  les  Chrétiens, 
immémorialement  persécutés.  D'étapes 
eu  étapes  victorieuses , il  entra  tour  a 
tour  dans  les  villes  d’El-Arish,  de  Gaza, 
de  Yafa.  Malheureusement  l'artillerie 
lui  manqua  devant  Saint-Jean  d'Acre, 
et,  les  Anglais  aidant,  il  ne  put  pas  faire 
hrèche  et  livrer  assaut  à la  place,  avant 
l'arrivée  de  l'armée  turque , commandée 
par  Abdallah , pacha  de  Damas.  La  né- 
cessité de  vaincre  ces  auxiliaires  de  l’exé- 
crable Diezzar  exigea  que  l’armé  fran- 
çaise quittât  en  partie  Saint-Jean  d'Acre 
pour  se  rendre  à Esdrelon , où , ayant 
trouvé  une  plaineconvenable,  elle  battit, 
dispersa  et  détruisit  ces  Janissaires  tant 
vantés,  ces  Arnautes  soi-disant  invin- 
cibles. Les  Syriens  respiraient,  et  se 
croyaient  à l'heure  de  leur  délivrance 
éternelle.  Uélas!  une  autre  nation  chré- 
tienne, qui  avait  Jadis  combattu  si  vail- 
lamment et  si  longtemps  pour  le  triom- 
phe de  l'Europe  contre  l’Asie  à l'époque 
des  croisades,  s'allia  celte  fois  avec  les 
oppresseurs  de  l’Orient , avec  les  pachas, 
ces  tyrans  subalternes  , plus  farouclies 

au’aucun  de  leurs  souverains , et  la 
otte  anglaise  força  , par  les  ravitaille- 
ments et  les  secours  qu’elle  offrit  à 
DJezzar , les  Français  libérateurs  à lever 
le  siège  de  Saint-Jean  d'Acre  et  à éva- 
cuer la  Syrie.  Que  résulta-t-il  de  ce 
crime  de  lèse -humanité  commis  par 
l’Angleterre? Une  consolidation  du  pou- 
voir arbitraire  et  déplorable  des  paclias, 
un  état  pour  ainsi  dire  approuvé  de 
la  servitude  chrétienne , tous  les  mal- 
heurs et  toutes  les  faiblesses  de  l’anar- 
cbie,  l’impuissance  gouvernementale  de 
la  Porte , la  division  haineuse  des  races, 
une  lutté  partielle  et  constante  entre 
certaines  familles,  l’assassinat,  le  viol 
et  le  pillage  tolérés,  une  misère  générale 
et  presipii'  inrurable. 
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ÉTAT  DU  LIBAN  F..N  1842. 

Nous  ne  pourrions  pas  faire  un  meil- 
leur tableau  de  l'état  actuel  du  Liban 
et  des  traités  qui  en  ré^ssent  la  pro- 
tection que  le  tableau  suivant,  qui  fut 
présenté  à la  Chambre  des  députés 
en  1843  par  M.  Pierre  David , ancien 
consul  général  en  Orient  de  180G  à 1820, 
et  alors  député  du  Calvados.  Hevcndi- 
quant  l’appui  de  la  France  pour  les  po- 
pulations chrétiennes  de  la  Syrie,  M.  Da- 
vid s’exprimait  en  ces  termes  (*)  : 

« Nous  étions  en  Orient  les  protecteurs 
nés  de  la  religion  catholique  et  de  ceux 
ui  la  professaient.  Nous  tenions.ee  droit 
es  concessions  de  plusieurs  sultans , et 
surtout  de  la  coutume,  ce  consentement 
général  qui,  sous  le  nom  A’adhet,  est, 
après  le  Koran , la  loi  commune  des 
Ottomans.  Ce  droit  de  protection,  ce 
droit  consacré  par  une  possession  de 
trois  siècles,  ce  droit  devenu  respec- 
table à force  de  bienfaits , nous  fut  mo- 
inentanément  enlevé,  en  1840,  par  le 
concert  de  quatre  pui.ssances  qui  préten- 
dirent régler  sans  nous  les  affaires  in- 
térieures de  l’empire  ottoman.  On  sait 
'trop  ce  qu’il  en  résulta  de  troubles  et 
de  violences.  Les  prétendus  modérateurs 
des  Turcs  devinrent  les  destructeurs 
de  leurs  villes  , frappèrent  sur  tous  les 
partis  à la  fois,  et,  pour  délivrer  les 
Chrétiens  du  Liban  de  la  domination  du 
pacha  d’Égypte,  les  livrèrent  à des  pa- 
chas de  Syrie,  cent  fois  plus  oppresseurs 
encore.  Us  enlevèrent  même  à ces  mon- 
tagnes, où  la  croix  surmonte  le  crois- 
sant, le  vieux  émir  Béchir  , victime  ap- 
paremment de  son  ancienne  sympathie 
pour  les  Français.  Plus  que  jamais  les 
animosités  s’enflammèrent.  Il  fallut, 
après  deux  ans  de  guerre  civile,  inter- 
venir de  nouveau , et  celte  fois  on  vou- 
lut bien  admettre  dans  le  concert  euro- 
péen le  véritable  protecteur  de  ces  po- 
pulations , le  roi  des  F'rançais. 

• Nous  avons  avec  l’empire  ottoman, 
sous  le  nom  de  capitulations , des  con- 
cessions impériales  qui  remontent  au 
commencement  du  seizième  siecle.  Ce 
fut  en  1535,  sous  le  règne  de  Fran- 
çois l'*',  que  fut  accorde  le  premier  de 

(*)  Voyez  httmilenT  univrrsel^  séance  de  la 
Chambre  des  Députés  du  3U  janvier  1813. 


ces  firmans;  c’est,  sous  une  forme 
nouvelle , une  espèce  de  traité  de  com- 
merce et  d’amitié  entre  la  France  et  la 
Turquie.  On  y stipula  des  conditions 
qui  fondèrent  notre  droit  commercial 
dans  le  Levant.  Henri  IV,  Louis  XIV 
et  Louis  XV  obtinrent  le  renouvelle- 
ment de  ces  concessions,  et  chaque 
fois  elles  reçurent  plus  d’extension  , de 
force  et  de  solennité. 

» Parmi  les  privilèges  qu’elles  accor- 
daient à la  France,  à la  seule  France,  le 
plus  glorieux  sans  doute  fut  de  lui  con- 
férer la  protection  de  la  religion  catho- 
lique dans  les  États  du  grand-seigneur. 
Cette  protection,  grandissant  de  siècle 
en  siècle , s’étendit  au  saint-sépulcre, 
aux  églises,  aux  évêques,  aux  prêtres 
et  aux  ordres  religieux,  et,  par  une  in- 
terprétation qui  fut  rarement  contestée, 
elle  enveloppa  à certains  égards  les  sim- 
ples habitants  qui  professaient  le  même 
culte.  Il  en  résulta  que  les  populations 
chrétiennes , généralement  soumises  à 
leurs  pasteurs  spirituels , se  trouvèrent 
couvertes  eilrs-mêmes  de  cette  égide. 
Ainsi  les  catholiques  de  Péra  et  de  Ga- 
lata,  ceux  deSmyrne,  deSyra,  deTine, 
de  Naxos  et  de  quelques  autres  Iles  de 
l’Archipel,  ceux  de  Rhodes , de  Chypre 
et  de  la  Syrie , furent  tacitement  rangés 
sous  la  protection  de  la  France  ; et  cette 
protection  religieuse  devint  insensible- 
ment une  protection  civile,  qui  garan- 
tissait ces  populations  des  avanies  aux- 
quelles elles  avaient  été  jusqu'alors  ex- 
posées. La  France  ne  leur  fit  jamais  dé- 
faut; ses  ambassadeurs  et  ses  consuls 
se  faisaient  un  devoir,  même  un  hon- 
neur, d’intervenir  sans  cesse  en  faveur 
de  leurs  coreligionnaires,  et  ils  éten- 
daient ainsi  dans  ces  vastes  contrées  le 
respect  du  nom  français. 

<<  Le  palais  de  notVe  ambassade,  les 
hôtels  de  nos  consuls  étaient  devenus 
des  lieux  d’asile;  ils  étaient  respectés 
par  les  Turcs  des  plus  basses  conditions 
comme  par  leurs  cWf's  de  tous  les  ran.gs; 
on  a vu  souvent  la  fureur  populaire 
s’amortir  au  seuil  de  ces  habitations  sa- 
crées : les  agents  de  l'autorité  s’y  arrê- 
taient de  même.  Les  concessions  tacites 
de  ce  droit  de  protection  sont  ailées  si 
loin,  que  les  églises  catholiques  du  Le- 
vant ont  pu  arborer  le  pavillon  français 
sur  leur  portail,  pour  marquer  ù tous  tes 


SYRIK  MODERNR. 


361 


yeux  «juelle  protection  puissante  cou- 
vrait le  culte  qu'on  y célébrait.  Ce  signe 
tutélaire  les  a garantis  de  toute  insulte 
pendant  la  guerre  civile; enfin,  le  mo- 
nastère du  mont  Carmel  était  au.ssi, 
dans  la  Syrie,  un  retuge  protecteur,  une 
oasis  d'humanité  au  sein  de  la  barbarie. 
Le  fanatisme  d'un  pacha  le  détruisit; 
l’influence  d’un  ambassadeur  de  France 
le  releva  ; et  c’est  encore  là , sous  la 
bannière  française,  que  tant  de  savants 
voyageurs  de  toutes  les  nations  trouvent 
la  confraternité  européenne , l’image  de 
la  civilisation  et  les  soins  de  l'hospitalité. 
Qui  peut  mieux  que  ces  faits,  mieux  que 
notre  longue  possession,  mieux  que  l’u- 
sage encore  récent  de  notre  prépondé- 
rance, constater  la  réalité  des  droits  qui 
nous  furent  concédés  par  des  actes  so- 
lennels ou  par  le  consentement  général  ? 
C’était  pour  la  France  un  bel  empire 
dans  l’Orient  chrétien , que  ce  droit  de 
le  protéger  au  sein  même  de  l'Islam , que 
cette  faculté  d’y  faire  prêcher  l'Fvangile, 
cette  loi  du  libre  arbitre,  à côté  du 
Koran,  ce  code  de  la  fatalité. 

■ Les  capitulations,  en  reconnaissant 
à notre  roi  le  titre  Atpadiskah,  qui  cor- 
respond à celui  d’empereur,  nous  ont 
donné  le  pas  sur  les  autres  nations  fran- 
ques; mais  qui  pouvait  nous  envier 
cette  prééminence,  quand  nous  ne  la 
faisions  servir  qu'à  Inonneur  commun 
des  nations  chrétiennes?  Qui  pouvait 
nous  envier  nos  privilèges  commerciaux, 
quand  notre  premier  soin  fut  de  les 
partager  avec  nos  alliés?  Dès  lâ35  la 
France  obtint  de  Soliman  I"  que  le 
pape  et  les  rois  d’Angleterre  et  d’Ecosse 
fussent  compris  dans  les  premières  ca- 
pitulations qui , comme  je  viens  de  le 
dire,  étaient  un  véritable  traité  de  com- 
merce et  d’amitié.  Sur  la  sollicitation 
de  la  France , toujours  conciliatrice,  on 

fiermit  plus  tard  aux  autres  nations,  que 
es  Turcs  appelaient  ennemies,  de  navi- 
guer dans  les  mers  du  Levant  sous  1e 
pavillon  français  et  d’y  jouir  de  nos  pri- 
vilèges. Cette  concession  leur  fut  retirée 
par  suite  de  quelques  mécontentements 
politiques.  Eli  bien,  la  France  eut  en- 
core une  fois,  sous  Louis  XV , la  géné- 
rosité de  faire  rendre  à ces  nations  la 
faculté  de  revenir  dans  les  ports  de 
l'empire  ottoman , à l'abri  de  notre  ban- 
nière. Quel  aveu , pour  les  populations 


musulmanes  comme  pour  les  nations 
européennes,  de  notre  incontestable 
prépondérance! 

« Cette  prérogative,  qu’on  nous  a ravie 
dans  le  Liban , ce  droit  de  protection 
qui  nous  fut  donné  par  les  souverains 
ottomans , et  confirmé  par  l'a-sseiiti- 
ment  universel , comment  l’avons-nous 
exercé  lorsque  nous  le  possédions  sans 
lartage?  Mous  l'avons  eteiidu  non-seu- 
emeni  sur  les  Catholiques,  mais  encore 
sur  tous  les  autres  Chrétiens,  lorsqu’ils 
l’ont  invoqué.  On  nous  a vus  protéger 
les  Arméniens  à Constantinople  et  faire 
rappeler  de  l’exil  une  population  entière. 
Qui  ne  se  souvient  de  la  révolution 
grecque  en  1831 , et  de  l’appui  que  lu 
France  a donné  partout  à des  popula- 
tions proscrites?  Le  pavillon  français  les 
protégeait.  Seul  il  le  pouvait  aux  yeux 
des  Turcs,  parce  qu’il  leur  était  égale- 
ment tutélaire,  lorsqu'ils  réclamaient  sa 
protection  dans  leurs  périls.  Cette  im- 
partiale humanité  fit  sa  gloire,  et  ren- 
dit son  droit  sacré  pour  tous,  ^os 
amiraux,  nos  commandants,  tous  nos 
marins  firent  alors  une  croisade  de  civili- 
sation et  d'humanité  qui  les  honore  à 
jamais,  et  qui  Us  a rendus-cliers  à tous 
les  partis. 

< Les  traités,  dans  ce  pays-là,  les  vrais 
et  bons  traités  ne  sont  pas  ceux  qui 
sont  écrits , mais  ceux  qui  sont  déposés 
dans  la  mémoire  des  peuples  et  des  gou- 
vernements. Tout  y est  confiance , réci- 
procité de  services,  communauté  d’in- 
térêts. C’est  le  pays  des  faits,  des  sou- 
venirs et  de  la  coutume.  I.C8  capitula- 
tions sont  écrites,  il  est  vrai  ; mais  elles 
ne  sont  point  des  traités  conclus  entre 
deux  parties  contractantes  et  se  faisant 
des  conditions  récipro<iues.  Ulessontcc 
que  nous  appelions  dans  l'ancienne  mo- 
narchie des  lettres  patentes  ; elles  expri- 
ment les  volontés  du  souverain  en  faveur 
d’un  peuple  ami , et  commandent  aux 
sujets  de  s'y  conformer.  Ce  sont  donc  , 
ainsi  que  je  les  ai  nommés  en  com- 
mençant, des  concessions  iinjiériales. 
Ces  concessions,  toujours  interprétées 
en  notre  faveur  par  les  dispositions  ami- 
cales du  [lays  et  du  gouvernement , ont 
créé,  ont  étendu,  ont  fixé  nos  droits  et 
nos  privilèges  en  Orient,  Ce  que  ces 
droits  ont  de  simplement  oral  ou  cou- 
tumier y est  aussi  connu , aussi  respecté 
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que  les  stipulations  qui  sont  dans  les  Or- 
mans.  Il  faut  donc  les  conserver,  les  sou- 
tenir tels  qu’ils  sont  écrits  dans  les  es- 
prits et  dans  la  conaeiencede  ces  peuples, 
rie  les  aliénons  pas,  ne  les  modifions 
pas,  ne  les  parta^teons  pas , car  il  ne  nous 
serait  plus  permis  de  les  reprendre.  Ce 
qui  s’efface  dans  des  archives  vivantes 
ne  s'y  retrouve  jamais. 

• Cherchons  maintenant  ce  qui  peut 
avoir  armé  les  Uruses  contre  les  Maro- 
nites, ces  deux  populations  longtemps 
unies  pour  leur  propre  sûreté.  On  a 
parlé,  dans  le  temps,  de  missionnaires 
américains  qui  étaient  venus  échauffer 
les  esprits  par  un  mysticisme  religieux, 
niélé  d'idées  de  liberté;  mais  qui  peut 
croire  que  de  vieux  Catholiques  du 
sixième  siècle,  sans  lettres,  sans  pré- 
paration d'aucune  sorte  aux  idées  poli- 
tiques , constamment  sous  les  yeux  de 
leurs  évéques  et  de  leurs  prêtres , se 
soient  laissé  séduire  par  des  rêveries 
transatlantiques?  Qui  peut  croire  que 
des  cultivateurs  de  vignes  et  de  mûriers, 
contents  de  leur  sort,  soient  devenus  des 
penseurs  philosophes  et  des  instruments 
révolutionnaires?  Quant  aux  Druses  , 
ces  espèces  d’amphibies  religieux  qui 
professent  tour  à tour,  selon  le  besoin, 
l'islamisme,  le  christianisme,  et  je  ne 
sais  quelle  obscure  idolûtrie  qui  ressem- 
ble à celle  du  veau  d’or,  ils  ont  pu  fein- 
dre une  quatrième  croyance,  si  leur  ava- 
rice y a été  intéressée , sauf  à la  rejeter 
quand  ils  n’auront  plus  d'intérêt  à la 
professer  ; mais  cette  croyance,  toujours 
mêlée  d'idées  politiques,  a-t-elle  pu  toute 
seule  leur  mettre  les  armes  à la  main  ? 
Sont-ils  devenus  des  propagandistes  ré- 
volutionnaires sur  l'invitation  de  quel- 
ques prédicateurs  américains?  Cela  n’est 
guère  plus  croyable.  Où  donc  était  la 
cause  de  cette  guerre  civile,  si  contraire 
à la  sûreté  commune  des  deux  popula- 
tions ? On  a soupçonné  l'Angleterre  d'a- 
voir favorisé  les  missionnaires  soi-disant 
américains  dans  on  intérêt  purement 
politique. 

^ '•  Ici  je  m’arrête  dans  mes  conjectures; 
il  faut  des  faits,  des  preuves  pour  attri- 
buerdepareilles  manœuvres  àun  gouver- 
nement; je  m'abstiens  d'autant  plus  que 
le  ministre  d'Angleterre  à Constantinople 
a protesté  hautement  contre  l'accusation 
de  connivence  avec  les  missionnaires 


américains;  mais  je  suis  obligé  de  faire 
un  rapprochement  qui  semble  justifier 
les  doutes  qti’on  a conçus.  L’Angleterre 
lit  enlever  rémirBéchir  de  la  montagne 
à la  même  époque  où  ses  vaisseaux  écra- 
s.-iient  Beyrout  et  Saint-Jean  d'Acre. 
Quel  intérêt  aviez-vous  à enlever  aux 
populations  du  Liban  ce  prince  patriar- 
cal qu’elles  veneraient?  Était-ce  pour  le 
remplacer  par  un  gouverneur  de  votre 
choix,  et  faire  coïncider  la  soumission 
de  la  montagne  avec  celle  du  littoral  ? 
Vos  projets  sur  la  Syrie  n’ayant  pas  eu 
les  suites  que  vous  en  espériez,  et  se 
trouvant  ajournés,  vous  vous  êtes  réu- 
nis aux  autres  puissances  pour  rétablir 
la  paix  dans  cette  province  : le  meilleur 
moyen  sans  doute  eût  été  de  rendre  aux 
populations  une  famille  princière  qui 
leur  était  chère.  Pourquoi  donc  lui  avez- 
vous  donné  formellement  l’exclusion? 
C’était  lorsque  la  négociation  touchait  a 
sa  fin , que  vous  vous  êtes  prononcés  si 
fortement  contre  elle;  de  sorte  que  la 
Porte  en  a pris  prétexte  pour  livrer  le 
gouvernement  de  la  montagne  aux  deux 
kaïmacams  d’un  pacha.  Qu'en  va-t-il 
résulter?  un  nouveau  malaise  parmi  ces 
populations,  et  bientôt  une  reprise  d'ar- 
mes contre  leurs  oppre.xseurs.  Cette  re- 
prise d'armes  les  anaiblira  de  plus  en 
plus , et  laissera  ces  grandes  barrières 
de  l'Orient  à la  disposition  du  premier 
occupant. 

■ Il  faut  savoir  en  effet  ce  que  signifie 
le  titre  de  kaïmacams.  On  le  traduit, 
ur  nous  rassurer,  par  celui  Atdéléguét. 
est  vrai,  les  kaïmacams  sont  des  dé- 
légués; mais  de  qui  le  sont-ils?  d'un 
pacha  dont  ils  sont  les  lieutenants.  Or. 
vous  saurez  que  le  despotisme  en  Orient 
se  délègue  tout  entier  du  supérieur  à l'in- 
férieur : il  ne  rétrécit  que  les  cercles  où 
il  s’exerce,  en  passant  du  grand-seigneur 
aux  pachas,  de  ceux-ci  a leurs  kaïma- 
cams, et  de  ces  derniers  aux  beys  et  aux 
simples  agas;  mais  dans  le  plus  petit 
de  ces  cercles  il  a la  même  intensité 
qu’au  sérail , c'est-à-dire  le  droit  de  vie 
et  de  mort,  et  surtout  celui  d'exaction 
arbitraire. C’est  la  spirale  du  Dante,  il 
y a souffrance  et  terreur  dans  tous  les 
cercles.  Les  kaïmacams,  en  Turquie,  ne 
sont  donc  que  des  pachas  par  intérim  ; 
ils  seront  dans  le  Liban  des  lieute- 
nants ou  vice-pachas  à poste  fixe.  U 
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arrive  souvent  que  cea  despotes  subor- 
donnés sont  plus  violents  que  leurs  chefs, 
surtout  en  matière  d'exaction , car  ils 
ont  des  tributs  à leur  transmettre  et 
des  présents  à leur  faire. 

« Et  voilà  l’administration  promise  aux 
Clirétiens  de  .Syrie;  voilà  les  concessions 
obtenues  avec  tant  de  peine  par  les  cinq 
grandes  puissances!  La  seule  France 
autrefois  avait  fait  mieux  que  cela.  Elle 
avait  admis,  avec  les  Druses,  la  fable 
qui  les  faisait  descendre  des  soldats  éga- 
rés d’un  comte  de  Dreux,  à l'époque  des 
croisades.  Elle  lesprotégeacomineorigi- 
naires  Français  ; mais  elleadmit  en  même 
temps , sous  da  protection  , ces  vieux 
Chrétiens  du  sixième  siècle,  qu’on  ap- 
pela Maronites , du  nom  d’un  de  leurs 
apôtres  ; et  bien  loin  de  diviser  ces  deux 
races , et  de  les  faire  égorger  l’une  par 
l’autre,  la  France  les  rapprocha,  les  réu- 
nit presque  en  un  seul  corps.  Puis,  après 
que  la  race  de  leur  fameux  émir  Fakr- 
ed-Din,  que  nousappelons  Fakardin,  fut 
éteinte,  la  France  eut  assez  d'influence 
pour  faire  déférer  l'autorité,  par  l’élec- 
tion des  cheiks,  à la  maison  Scbahab, 
quia  gouverné  le  Liban  jusqu’en  1840, 
époque  où  l’émir  Beschir,  prince  ré- 
gnant, a été  enlevé  par  les  Anglais  et 
conduit  à Malte. 

< Ce  roi  patriarcal  régnait  depuis  long- 
temps. Il  avait  vu  les  F'rançais  en  Syrie, 
et  après  leur  retraite  il  en  sauva  beau- 
coup dans  ses  montagnes  ; il  ne  voulut 
jamais  les  livrer  ni  à la  vengeance  des 
Turcs  ni  à l’humanité  des  Anglais.  On 
dit  maintenant  que  nous  avons  eu  à 
nous  en  plaindre.  J’ignore  les  griefs  de 
notre  gouvernement;  mais  il  me  semble 
que  nus  ressentiments  auraient  dü  se 
taire  devant  ces  souvenirs,  et  surtout  de- 
vant nos  intérêts  politiques  et  religieux. 
Le  prince  du  Lib.in  était  tributaire  du 
grand-seigneur,  et  non  subordonné  aux 
pachas  du  littoral  syriaque.  Ces  pachas 
devenaient  souvent  des  rebelles , qui  se 
perpétuaient  dans  leur  gouvernement 
d'une  année , comme  lit  Ujezzar-Paclia 
dans  celui  de  Saint-Jean  d’Acre.  Ces 
usurpateurs  ne  tardaient  pas  à vouloir 
devenir  conquérants.  De  là  les  attaques 
si  fréquentes  qu'ils  faisaient  contre  les 
princes  de  la  montagne  , et  la  perpé- 
tuelle résistance  des  Clirétiens  pour  dé- 
fendre leurs  cliefs  et  leur  indépendance. 


Tel  était  le  gouvernement  tutélaire  du 
Liban;  c'était  celui  qu'il  fallait  lui  ren- 
dre. Mais  au  lieu  de  cette  maison  Sclia- 
hab,  si  vénérée  depuis  un  siècle  et 
demi , on  assujettit  les  habitants  de  ces 
montagnes  à des  primats,  qui  vont  y ap- 
porter tous  les  abus,  toutes  les  violences 
du  régime  des  pachaliks.  Ces  primats 
répondent  sur  leur  tête , au  pacha  de 
Saida,  de  la  soumission  des  populations 
et  du  payement  des  tributs,  doublés 
ou  triplés  par  les  exacteurs,  au  profit 
des  kairoacams  et  de  leurs  officiers.  Ce 
pacha  de  Saida  n’ost  nommé  que  pour 
un  an.  Celui  qui  aura  acheté  ce  poste  à 
Constantinople  pourra  être  un  autre 
Orner;  fùt-il  même  le  meilleur  des  Turcs, 
il  faut  qu’il  s’enrichisse  pour  payer  ses 
rotecteurs  à la  Porte , et  les  nouveaux 
aîmacams  feront  aussi  comme  le  nou- 
veau pacha. 

« On  parle,  pour  répondre  à ces  crain- 
tes, de  l’adoucissement  de  l’adminis- 
tration turque.  Nous  aimons  trop  à 
croire  ce  que  nous  désirons,  et  à nous 
contenter  d'illusions  philanthropiques  : 
les  Turcs  sont  ce  qu’ils  étaient,  malgré 
leur  travestissement,  et  le  batti-scherif 
de  Gul'Uaiié,  qu'on  a nommé  si  légè- 
ment  la  charte  des  Ottomans,  n’a  déjà 
lus  aucune  valeur.  Le  régime  de  l’ar- 
itrairen’a jamais cessédans les  provin- 
ces , et  reprend  tous  les  jours  son  em- 
pire dans  Constantinople,  Mahmoud  est 
mort  dix  ans  trop  tôt  : son  ouvrage  se 
réduit  à quelques  changements  de  titres 
et  de  costumes.  Je  regarde  donc  la  con- 
cession obtenue  de  la  Porte  en  faveur  du 
Liban  comme  illusoire , et  renfermant 
toujours  un  germe  d’oppression  contre 
nos  coreligionnaires , et  d’abolition  des 
privilèges  de  la  France 

CONCLUSION. 

Que  s’est-il  passéen  Siriedepuis  1843  ? 
Rien  qui  ait  amélioré  le  sort  des  Cliré- 
tiens. Le  protectorat  de  la  France  s’est 
déplus  en  plus  affaibli,  annulé  sous 
l’influence  de  la  politique  égoïste  du  der- 
nier règne.  Aussi , dans  leur  désespoir, 
les  Maronites  envoyaient-ils  le  13  fé- 
vrier 1848  au  ministère,  si  indifférent 
à leur  égard  , de  Louis-Philippe,  une 
dernière  |)étition  , ou  plutôt  un  cri  su- 
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préme  de  douleur,  contenant  ce  r^umé 
si  pitoyable  des  calamités  qui  ont  suivi 
dans  le  Liban  notre  abandon  momen- 
tané : < Voilà  la  cause  des  malheurs- 

« qui  nous  ont  atteints,  de  notre  ruine 
« immense,  denotrosang  versé,  de  l'in- 
« cendie  de  nos  maisons , de  la  profana- 
■ tion  de  nos  églises , du  déshonneur  de 
« nos  filles  vierges,  du  massacre  de  nos 
« enfants,  fendus  en  deux  par  l’épée  sau- 
« vage  des  Druses.  • 

Mais  Dieu  semble  enfin  avoir  en- 
tendu les  gémissements  de  ce  peuple 
si  odieusement  opprimé;  car  il  a voulu 
que  sa  pétition,  adressé  à la  monar- 
cliie,  fut  rapportée  par  la  République. 
La  République  généreuse  et  sen^e, 
par  humanité  autant  que  par  raison  , 
prendra  à cœur  de  secourir  ues  malheu- 
reux, et  de  revendiquer  les  droits  et  pri- 
vilèges qui  furent  concédés  il  y a trois 
siècles  à la  France  par  la  Turquie.  C’est 
là  un  beau  râle  assurément , et  nous  ne 
doutons  pas  qu’il  ne  soit  accepté  tout 
entier  par  le  gouvernement  du  24  février. 
Seulement  suffira-t-il  maintenant  de 
ne  réclamer  en  Syrie  que  le  protectorat 
des  Chrétiens?  Les  choses  n’en  sont-elles 
pas  venues  à ce  point  où  un  remède  plus 
héroïque  soit  nécessaire?  La  haine,  exci- 
tée de  nouveau  et  si  criminellement  dans 
le  cœur  des  Druses  contre  les  Maronites, 
s’apaisera-t-elle  à un  signe  de  nos  con- 
ttiIsPLa  Porte,  au  pouvoir  si  faible  et 
si  tiraillé,  pourra-t-eile,  en  admettant  sa 
bonne  volonté , rendre  au  Liban  la  paix, 
à ses  représentants  en  Syrie  le  sentiment 
de  la  justice , de  la  probité,  de  l’impar- 
tialité? Nous  ne  le  croyons  guère,  et 
voici  les  raisons  de  notre  doute  : 

Le  Turc  n’est  plus  aujourd'hui  ce 
qu’il  fut  si  longtemps.  Naguère,  les 
jambes  nues,  le  front  découvert,  la  barbe 
épaisse,  la  poitrine  chargée  d’armes  de 
toutes  espèces , il  vivait  fier,  insoucieux, 
dans  la  contemplation  de  sa  puissance 
et  dans  le  mépris  de  ses  adversaires  ; à 
l’heure  qu’il  est,  avec  sa  redingotte  étri- 
quée , son  pantalon  de  palefrenier,  ses 
bottes  à éperons,  qui  le  gênent,  sa  cra- 
vatte  , véritable  carcan , il  semble  aussi 
chétif  que  son  ancêtre  paraissait  fort. 
Naguère,  après  avoir  retiré  des  peuples 
nouvellement  conquis  tout  le  suc  qu’il 
en  pouvait  extraire,  après  s’être  entouré 
du  luxe  de  rameubiement , de  la  beauté 


des  femmes , de  la  sensualité  des  mets , 
après  s’être  abandonné  aux  plaisirs  de 
toutes  sortes,  il  se  levait  tout  à coup  , 
secouaitson  enivrante  apathie,  chargeait 
ses  longs  pistolets , aiguisait  son  large 
kandjar,  montait  son  cheval  rapide,  et, 
avec  quelques  poignées  de  riz  pour  nour- 
riture, son  manteau  pour  couche,  son 
intrépidité  pour  âme,  s’en  allait  envahir 
les  longues  plaines  de  la  Servie  ou  les 
vastes  prairies  hongroises.  Maintenant, 
rangé  par  avarice , sobre  par  nécessité, 
ne  recherchant  plus  les  contrastes  an- 
ciens de  son  existence , mais  envieux  du 
confort  de  la  vie  moderne , il  redoute 
l’Autrichien  et  tremble  devant  le  Russe. 

Que  voulez-vous  que  fasse  le  divan , 
autrefois  si  orgueilleux , actuellement  si 
modeste,  le  (floan,  qui  s’inspire  ducalcul, 
lui  qui  jadis  n’écoutait  que  l’audace;  que 
voufez-vous  que  résolve  ce  divan  dé- 
généré vis-à-vis  desdifficultésinsurinon- 
tables  que  lui  présente  la  pacification 
du  Liban  ! Il  a laissé  des  missionnaires 
protestants  y soufller  la  discorde  ; il  n’a 
pas  efficacement  appuyé  des  envoyés 
transis  qui  cherchaient  à y rétablir 
l'ordie.  Ce  qu’il  fut  en  1840  et  en  1847, 
il  le  sera  toujours  : il  sera  tout  aussi  im- 
puissant pour  fonder  le  bien  qu’il  l'a  été 
pour  empêcher  le  mal.  Il  n'a  jamais 
trouvé,  pour  détruire  en  Syrienne  anar- 
cliie  de  plus  en  plus  effrayante , que  des 
expédients  sans  durée , que  des  remèdes 
sans  valeur  ; ainsi,  pour  n’en  citer 

aue  deux  exemples , son  désarmement 
ela  montagne,  qui  ne  s’est  opéré  que 
chez  les  Maronites,  et  aucunement  chez 
les  Druses  ; sa  nomination  de  deux  kat- 
macams,  qui  ne  pouvait  aboutir  qu’à  di- 
viser la  tyrannie  en  deux  portions , au 
lieu  de  lui  laisser  au  moins  la  puissance 
de  l’unité.  Il  n’y  a rien  donc  à attendre 
d’un  gouvernement  en  décadence,  qui 
promettra  toujours  sans  tenir,  parlera 
sans  agir,  ordonnera  sans  être  obéi. 

Au  lieu  de  perdre  ainsi  son  temps  en 
n^ociations  inutiles , la  France  ne  fe- 
rait-elle pas  mieux  de  réclamer  tout  de 
suite  ce  que  l’avenir  forcera  la  Porte  de 
faire,  c’est-à-dire,  ne  ferait-elle  pas  mieux 
de  demander  mdivan  de  lais.<serles  Ma- 
ronites se  gouverner  eux-mêmes,  de  trai- 
ter le  I.iban  comme  il  traite  la  Molvadie , 
la  Valachie , la  Servie.  Pour  atteindre  ce 
but  il  faudrait  d'abord  détruire  l'étal  in- 
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tolérable  de  oes  villages  mixtes  de  la  Mon- 
tagne, où  les  Dnisesarmésinspirentsans 
cesse  l'effroi,  l’inquiétude  de  l’avenir, la 
crainteducriineauxMaronites  désarmés. 
Il  faudrait  aussi  éloigner  ces  premiers, 
naturellement  nomades  et  aventuriers , 
en  les  faisant  indemniser,  s'il  y a lieu , 
parles  Maronites  devenus  leshén  tiers  des 
champs  que  les  Driises  laissent  en  friche. 
Il  faudrait  encore  permettre  aux  Chré- 
tiens de  porter,  eux  aussi,  le  yatagan 
et  la  carabine,  l'épée  et  le  fusil.  Il 
faudrait  enGn  tolérer  qu'ils  se  fortiQas- 


S<V> 

sent  dans  leur  montagne,  à la  condition 
formelle  de  n’en  point  sortir.  Alors  le 
Liban  deviendrait  une  Suisse  orientale , 
où,  grâce  à l’industrie  de  ses  habitants , 
à l'activité  de  leur  travail , à leur  sécu- 
rité future , pourrait  commencer  pour  ses 
peuples  une  ère  de  paix  et  de  prospérité 
que  nous  leur  avons  vu , dans  le  cours  de 
cette  histoire,  espérer  inutilement  pen- 
dant douze  siècles , et  poursuivre  à tra- 
vers tant  de  larmes  et  tant  de  sang.  Nous 
émettons  ce  dernier  vœu  sous  le  patro- 
nage de  la  fraternité  républicaine. 


FIN  DE  LA  SYRIE  MODERNE- 
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raatre  la  seconde. 


a 

Abd-Aüak,  Bl«  deRavahah,gDciTierarabe,61b. 

Abd- Allah , beaa  üli  A' Jkboa-hekr,  M t. 

Abd-Allah,  ttU  de  Zobair;  ion  portrait,  122  b, 
123  a,  136  b;  il  défeod  la  Mekke  contre  les 
Syriens,  127  a,  b.  Voy.  aossi  139  a,  I3U  a, 
131  a,  133  b,  138  a,  leo  b. 

Abd-Allah,  frire  du  khalife  Othman,  lOO  b. 

Abd-Allah , fils  d'Omar;  son  portrait,  133  b. 

Abd-Allah-ben-Abbat,  illoatre  membre  de  ta 
famille  des  Abassides,  ISO  b. 

Abd-Allah-ben-AU,  onole  d’Aboo’l-Abbai,  166  a- 
■66  a,  167  a,  168  a,  b. 

Abd-Allak-ben-Saad,  possesseur  d’Alexandrie, 
96  b. 

Abd-Allah-Kbn-Hoddfah,  compagnon  de  Ma- 
homet, 87  a,  b. 

Abd-Allah-Xait,  général  arabe,  ii3a,  b,  Il9a. 

Abd-AltaUf,  médecin  et  historien  arabe,  auteur 
de  l'ffûtoire  des  patriarchet  f Alexandrie, 
cité  332  b,  333  b,  340  b. 

Abd-el-Azis,  second  61s  de  Merwan,  129  b, 

138  b,  143  b. 

Abd-el-Melik,  fils  aîné  et  soccesseurde  Merwan, 

139  b,  130b,  134  a,  136 a,  b;  son  caractère, 
135  b- 136  b;  sa  mort,  137  b- 138  b.  Voy. 
.lussi  150  b,  166  b. 

Abd-er^Rahman,  Uls  d’Abou-Bekr,  et  succes- 
seur de  Romain  dans  le  gouvernement  de 
Rosira,  68  a,  60  a,  66  a,  I33  b,  139  b,  147  a. 

Abd-er-Rahman-ben-Kabil,  gouverneur  de 
l'Afrique,  163  a. 

Abivardi,  poète  arabe;  ses  stances  sur  les  mal- 
heurs de  rislamlsme,  392  b. 

Abou-Abd-Allah,  révolté  audacieux,  qui  ruine 
l'empire  des  Aghlablies;  sa  mort,  310  h. 

Abou-Behr,  successeur  de  Mahomet,  65  a - 56  b 
69  b,  64  b,  91  a,  92  b.  95  h. 


Abou-DJaf/ar-al-Mansour  ( Le  khalife  ),  suc- 
cesseur d'Abou'I-Abbaa-el-Salfah,  167  b- 168  b, 
173  a,  174  b. 

Abou-Zbarb  ( le  père  de  la  guerre  ),  audacieux 
aventurier  arabe,  183  b,  |83  a. 

Abou'l-Abbae,  frire  d'Ibrahim-ben-MohamiDed, 
164  a-166  a. 

Abou’l-Abbas-el-Sa/fah  ( Le  khalife  157  b, 
168  a,  173  a. 

AbauTataar,  commandant  de  la  Oolte  arabe 
sous  Moawiah,  98  b,  99  a. 

Abou’tfaradj , historien  arabe , cité  47  b,  63  b , 
64  b,  66  b,  73  b,  100  a,  lOi  b,  109  a,  116  b, 
121  b,  123  a,  136  a,  127  a,  179  b,  183  b,  192  a, 
206  b,  316  b,  319  b,  310  b,  311  b,  316  a,  360  b. 

AbouT/ida,  historien  arabe,  auteur  des  An- 
nales moeliraiques,  cité  54  b,  64  b,  66  b,  68  a, 
74  b,  77  b,  87  a,  91  a,  98  b,  101  a,  b,  102  b, 
103  b,  III  a,  112  a,  127  b,  129  a,  137  b,  146  b, 
147  b,  148  b,  161  b,  162  b,  163  b,  166^  166  b, 
167  a,  173  b,  174  b,  176  a,  183  b,  186  b,  187  b, 
189  a,  190  b,  191  a,  192  a,  196  b,  106  b,  198  b, 
300  a,  2U8  b,  314  b,  331  b,  271  b,  392  b,  319  a, 
326  a,  363  a. 

Abon-htoslem , conspirateur  de  la  famille  des 
Abassides,  153  b- 164  b,  168  a,  b. 

Abou-Mouça , l'un  des  arbitres  b la  notnination 
du  khalifat  entre  Ali  et  Moawiah , 103  b. 

Abou-Obaida,  guerrier  arabe,  66  a - 67  a,  62  a, 
63  b,  66  a-67  b,  70  b,  71  b,  73  a,  b,  78  a,  b, 
79  b,  80  b,  81  a,  83  a,  84  b,  86  b,  88  b,  89  b, 
96  b. 

Abon-Schameh,  auteur  des  Deux  danfiiu,  cité 
331  a. 

Abou-Sqfian,  générai  musulman,  71  a,  119  a. 

Ahou-Thaher,  chef  kbsrmslbe;  fanatisme  de 


Isa  troupe,  197  a,  b. 
Ab'ul-FamdJ.  Voy.  Abou'l’Jaradj. 
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Ab*ut'Féda.  Voy.  Abou^ffèda.  ) Alep  ( VHalah  dn  arabes;  aDCieonemeDt  la 


AcTt,  aocieiifie  Ptolémaïs,  villa  du  lilloral  ay- 
rieo  de  la  Héditerranée ; ton  bUloice,  36  a; 
prise  par  Saladin , 326  b ; plus  tard  assiégée 
par  Philippe-Auguste  et  Richard  Coeur  de 
Uon,  336  b;  reddition  de  cette  ville,  334  b; 
manière  dont  Frédéric  II  y est  reçu,  6i4  b; 
les  restes  de  l'armée  de  saint  Louis  y abordent, 
349  a ; prise  par  Kbalil , 360  a ; assiégée  par 
les  Français , 369  b! 

Acrt  ( Pachalik  d')  ; sa  description,  3o  b-38  a. 

Adhémarde  Monteil,  évéque  du  Puy,  légat  du 
pape,  342  a;  son  portrait,  366  a;  blesse  par 
les  Dalmates,  266  b;  sauve  l’armée  au  siège 
il’Antiocbc,  267  a;  rétablit  l’ordre  et  la  disci- 
pline dans  l’armée,  27u  a,  b ; ne  croit  pas  d’a- 
bord à la  découverte  de  la  Sainte  lance,  276  a ; 
commande  le  bataillon  qui  la  porte , 277  a ; 
. son  dévouement,  sa  mort , regrets  qu’elle  ex- 
cite, 279  a. 

A/dhal  ( Le  vlsir  ),  commandant  de  l’armée  en- 
voyée par  llslam  contre  les  croisés,  297  b ; son 
désespoir,  299  a. 

Agtabites  ( Dynastie  des  ),  196  b;  son  empire 
ruiné  par  Abou-Abd-Allah,  210  b. 

Ahmed^ben^Thouloun,  chef  turc,  fondateur  de 
la  dynastie  des  Thoulounides,  193  a - 194  b. 

Ahmed,  surnommé  Djextar  ( le  boucher  ), 
36  a,  b;  défait  Dbaber,  369  a;  son  portrait, 
iUd. 

Ahpud-el-Uakari , écrivain  arabe,  dté  139  a. 

Ahoula,  rivière,  10  b.  • 

Atesekah,  veuve  do  prophète  ; sa  haine  contre 
Alt,  toi  a,  b. 

Aigues-Mortes,  ville  de  France  où  s'embarqua 
saint  LonU , 346  b,  360  a. 

Afntah,  ville  de  Syrie,  19  b. 

Akhlal,  poete  arabe  chrétien,  136  a,  I37  a. 

Albenm,  archidiacre  de  Metz;  sa  conduite  au 
siège  d’Antioche,  268  b. 

Al-Hadhir  ( La  ville  d’),  citée  66  b. 

Al-Kantara  ( L'oasis  d' ),  36  a. 

Al-Mahadi  ( Le  khalife  ),  successeur  d'Abou- 
DJaffar-al-Msnsour,  I74  b. 

Al-Mamoun  ( Le  khalife  ),  petit  flis  à’Haroun- 
oi'AascAtd .-samaguiticeoce,  174  b,  176 a.  Voy. 
aussi  187  a,  b,  196  b. 

Al-Mttnsour-b'lUah , prince  fathimile,  211  b. 

Albert,  chanoine  de  l'église  i'Aix,  auteur  de 
l'Histoire  de  l'expédition  de  Jérusalem , cité 
238  b,  339  a,  347  b,  348  a,  349  b,  368  b,  363  b, 
264  b,  268  b,  373  a,  380  b,  384  b,  288  a,  391  a, 
300  a,  301  b. 

Albert  le  Grand  ( Chronique  d' ),  cité  109  b. 

Alehod  Chahin,  roi  de  la  Grande- Arménie  ; 
lettre  que  Zimlscès  lui  écrit,  2ol  b-207  b. 


Bérhoé  des  Grecs  ),  17  h,  18a,  31  a;  assiégée 
sons  le  khalife  Omar,  77  b-80  a;  prise  par  les 
Hamadanitea,  196  b;  par  Nicépbore  Pbocas, 
203  a;  manière  dont  Zimlscès  traite  celle  ville, 
208  b,  209  a;  prise  par  Melik-Schah,  230  b; 
le  pays  d’Alep  échoit,  après  la  mort  de  Me- 
llk-Schah,  à un  certain  Aksank,  233  b;  siège 
do  gouvernement  de  Nour-Eddin,  317  a. 

Alep  { La  rivière  d' ),  1 1 a. 

Alep  ( Pachalik  d’ ),  16  b-2l  a. 

Alexandrette  ou  Skanderoun , ville  du  littoral 
syrien  de  la  Méditerranée,  19  a. 

/éfexis,  empereur  de  Constantinople,  élu  par 
les  croisés,  342  b. 

Alfakis,  ou  docteurs  de  la  loi  (Les  h 104  b. 

Ali,  gendre  de  Mahomet,  66  b,  74  a,  lOI  a- 103  a. 

AH,  tils  d'Allah-ben-Abbas,  160  b,  161  a. 

Ali-Bey,  paclia  d'Egypte  révolté,  369  a. 

Al-Kahirah,  ville  d'Egypte.  Voy.  Cotre  { Le  ). 

Alp-Artlan,  sultan  seidjoukide,  217  a;  bat  Ro- 
main Diogène,  218  a,  b;  sa  grandeur,  sa  géné- 
rosité, 218  b;  parallèle  de'ce  prince  et  d'O- 
mar,  319  a ; sa  mort , paroles  qu'il  lit  inscrire 
sur  sop  tombeau,  219  b. 

Alphonse,  doc  de  Poitiers,  frère  de  saint  Louis, 
port  pour  la  croisade,  346  a. 

Amaurg,  frère  de  Baudouin  111,  roi  de  Jérusa- 
lem, 319  a;  prèle  secours  à Sebaver,  320  a, 
321  a;  sa  mort,  326  a. 

Amorium,  Tille  de  l’ancienne  Galatie;  prisa 
par  les  arabes  sur  Moawiah,  I06  b;  saccagée 
par  Motassem,  ISO  a. 

Amrou,  chef  arabe,  68  b,  69  b. 

Amrou-ben-el-As,  chef  arabe,  68  b,  87  b,  88  a, 
93  a,  94  a,  102  b,  103  b. 

André  ( L’eunuque  ),  106  b. 

Annah,  ville  de  l’Irac-Araby  ; prise  par  les 
Kharmatiies,  196  b. 

Anne  Comuène.  Voy.  Comnène  ( Anne  ). 

Ansariéhs  ( Les  ),  peuplade  deSyriens  idolélres, 
22  a,  b. 

Antakiéh.  Voy.  Anlioche. 

Antioche  ( Antokièb  ),  ancienne  capitale  de  la 
Syrie,  I7a,  18  a,  b,  47  a ; assiégée  sous  le  kha- 
life Omar,  82  b-86  b ; sa  décadence  sous  les 
Ommiades,  I63  b ; assiégée  par  Zimlscès,  203  b; 
prise  par  lui,  304  a;  reprise  par  les  Mu- 
sulmans, 208  a;  prise  par  Melik-Sebab, 
330  b;  assiégée  par  les  croisés,  267  a;  prise 
par  eu  X , 272  b,  274  a ; situation  de  la  prind- 
paulé  d’Antioche  A l’époque  de  la  première 
croisade,  303  b. 

Antiochette,  ville  de  la  Pisidie;  les  croisés  s’y 
ravitaillent,  263  a,  b. 

Anloiira  ( Bourg  et  couvent  d’ ),  29  b. 


Digilized  by  Google 


3Gt 


ET  ANALYTIQUE 


jiptmée.  Toy.  Famiak. 

jiralMu,  oa  chaiiols,  il  a. 

Arabe  ( Empire  );  son  démembremenl,  iSi  a. 

Arabe»;  goertc  des  Grecs  contre  lea  Arabes, 
2QQ  a ; chassés  de  Candie  par  Nicépbore  Pbo- 
cas,^  a,  b. 

Aradut  ( L'Ile  d' ),  33  b,  BS  b • 22  a. 

ArcAoj,  place  forte  da  Liban , assiégée  par  ies 
croisés,  382  b. 

Arculpbe  ( Saint  ),  cité  b propos  des  pèleri- 
nages, 323  a. 

Arnaud  de  Breteia,  soulève  les  Italiens  conlre 
la  papauté,  23U  a. 

Arnould,  cfaapelain  do  doc  de  Normandie,  élu 
au  patriarcat  de  Jérusalem,  ias  b;  conflit 
entre  loi  et  Tancrède,  ibid.;  il  est  forcé  de 
donner  sa  démission,  3fiQ  b. 

Artouf,  ville  do  littoral  syrien,  assiégée  par 
Baymond  de  Touloose , puis  par  Godefroy  de 
Bouillon,  222  b. 

Arealun  ( Ruine  (T  ),  ib  a,  82  a ; liataille  d’Asca- 
Ion,  222  b. 

AioHk,  historien  arménien,  cité  28  a. 

A»pballile  ( Lac),  ou  mer  Morte,  10  a,  b. 

Aeeémani,  cité  12  b,  IIS  b,  L12  b. 

Aeeùet  de  Jértaalem , code  féodal  allribué  à 
Godefroy  de  Bouillon,  3qj  a. 

yémérls  (pères du prince)(  Dynastie  des  ),3l0b 

Atkttlarie,  fils  d'Héraclius,  sa  b. 

AUix,  lieutenant  d’Alp-ArsIan,  3i2  b. 

A»eu$lement  ( La  Journée  de  I'  ),  22  a. 

Axa»,  place  forte  près  d’Anliochc,  assiégée  par 
le  renégat  Youkinna,  80  b , 81  a. 

Azix  b'tllah,  prince  fatliimile.  21 1 b. 

U 

Baalbeek.  Voy.  Batbek. 

Bagdad,  ville  de  l’andenne  Mésopotamie,  siège 
d’on  kbalHal,iwa.t2lb.l7tb,i03a.li)«a-lB6a. 

Baguitian  ( L’émir  ) ; défend  Anltoche  contre  les 
croisés,  2S2  b,  222  b-373  a.  221a;  il  est  tué, 
221b. 

Balexid  ( Bglaaet  ),  surnommé  Il-dirim  ( le  fou- 
dre de  guerre  ),  aao  b. 

Balexid  II;  son  portrait,  282  a. 

Ballau  ( Le  village  de  ),  18  b,  12  a. 

Balbek(  Baalbek  ),  l’ancienne  Héliopoli» , ville 
de  la  Syrie,  il  a-sa  a,  la  a,  62  b ; incendiée 
par  les  Kharmathes,  laa  bi  prise  par  Zimls- 
cés,  206  b. 

Balian  iTIbelin,  brave  chevalier,  défend  Jéru- 
salem conlre  Saladin,  322  a,  b. 

Baluxe,  savant  historiographe  français , auteur 
d’une  Fie  d' Innocent  lit,  cité  312  a. 

Barakk»,  peuplades  célébrés  par  leurs  brlgan- 

* dages,  20  b. 
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Sardane  ( L’empereur  ;,  dit  PkiUppigue,  Il  I a,  b. 

Baronius  ( L’annaliste  ),  dté  80  a,  213  a,  S2a  b. 

Barthélemy  de  Mareeille,  qui  avait  prétendu 
avoir  trouvé  la  sainte  lance,  accepte  l’épreuve 
du  feu,  283  a,  b. 

Ba»-Empire  ( Les  historiens  du  ) réfiités  à pro- 
pos de  ta  paix  entre  l'islam  et  cet  empire, 
I2ua,  b. 

Bathhonlah,  ville  maronite  du  Liban,  116  a. 

Batroun  ( Pointe  de  },  20  a. 

Baudouin,  comte  de  Flandre,  élu  empereur  la- 
tin de  Constantinople,  3^  b. 

Baudouin  l,  frère  de  Godefroy  de  Bouillon, 
232  a,  261  b ; reste  en  otage  chex  le  roi  bul- 
gare Koloman,  262  a ; déplorable  conflit  entre 
lui  et  Tancrède,  2S3  b ; sa  désertion,  281  b ; H 
entre  e Ëdesse,  et  se  fait  adopter  par  le  prince 
Théodore,  288  b ; épouse  la  nièce  d'un  prince 
arménien , ibid.;  son  élection  comme  roi  de 
J érusalem,  382  a ; meurt  à El-Arlscb  ; son  por- 
trait, 302  b. 

Baudouin  U_,  dit  du  Bourg,  cousin  de  Bau- 
douin d'Edesae,  382  a ; élu  roi  de  Jérusalem , 
303  a ',  battu  par  les  Turcs,  383  b ; fait  prison- 
nier par  eux,  381  a ; il  se  rachète  ; sa  mort,  ibid. 

Baudouin  JII,  Iliade  Foulques,  élu  roi  deJé- 
rusalem , 3oa  b ; sa  folle  expédition  contre 
Bosrah , 3yü  a ; est  trompé  par  l'émir  de  Da- 
mas, 310  a;  meurt  empoisonné,  3lv  a. 

Baudouin  IF,  successeur  d'Amaury,  roi  de 
Jérusalem,  326  a,  b;  sa  mort,  328  a. 

Baudri,  archevêque  de  Dol,  auteur  d'une  Ui»- 
loin  de  la  priu  de  Jerutalem,  cité  213b,  21B  b, 

au  a,  226  a,  282  b. 

Bagroutk , l'ancienne  Béryte,  ville  du  littoral 
syrien,  32  a,  b,  12  b,  8»  a. 

Bagroutk  ( Vallée  de),  32  a. 

Baxile,  conjuré  tyrien,  complice  de  Youkinna, 
88  a. 

Béekir,  émir  du  Liban,  388  a;  enlevé  par  lei 
Anglais,  383  a. 

Beladori,  écrivain  arabe,  cité  118  b. 

Bellox,  rivière  de  Syrie,  10  b. 

Beniata  ou  Décapoli»  ( La  ville  de  ),  sè  rend  à 
Zimiscèa,  lua  a, 

Bernard  le  Tréxorier,  chroniqueur,  auteur  d'une 
Hieloirede»  eroixade»  ; son  opinion  sur  les  pre- 
miers croisés,  gia  b,  360  a,  262  a,  322  b,  331b. 

Bernard  ( Saint  ),  premier  abbé  de  Ch;rvaox , 
330  a,  233  a ; précité  la  seconde  croisade , 
312  a,  b. 

Béryte.  Voy.  Bagroutk. 

Beteierrai,  ville  du  Liban  qui  devint  1a  capi- 
lale  des  Maronites,  116  a. 

Begbort,  soltan  du  Kaire,  318  b,  368  b. 

Bibliolkègue  de»  croieade»,  collection  traduite 
par  M.  Reinaud,  citée  283  a. 
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'Boka-Uddin , hlstorlrn  auleur  d«  Too- 

Trage  inlilulé  : f'i/a  et  rei  geet<t  nullanl  Stila- 
rfini,ci(é32lb,  32ab,  332  a,  3ab  b,  aasb,  338  b, 
334  b. 

Bahévwnd,  lils  de  Guiscnrd,  et  prince  de  Ta- 
rente,  332  a;  pari  pour  la  croisade,  !£3  b, 
232  a ; débarque  a Donrazzo,  2&2  b;  rend  un 
hommage  simulé  à Alezis  Comnéne,  253  b ; 
son  ordre  (errlble  contre  les  espions,  27Q  b ; il 
défait  trois  émirs,  223  b;  prend  Antioche  par 
surprise,  224  b ; son  corps  d’armée  est  écrasé, 
2ia  a;  il  prend  Tarse  et  Malmisira,  38a  b , 
ses  cruautés  h Marrah,  2flJ  b ; il  est  pris  par 
les  Turcs,  3Û2  a. 

Bnhhnmh,  vl'le  de  la  Kharlsmie,  prise  par  Me- 
llk-Schab,  221  a. 

Botlandiites  ( Les  ),  cités  228  b. 

Bonaparte^  général  français  en  Syrie,  334  b. 

Boeira,  rlllede  l'Iduroée,  assiégée,  32  a. 

Brienniua  ( RIcéptiore),  historien  byzantin,  cité 
44  a,  32  a,  44  a,  87  b,  III  a,  U2  b,  218  a,  b. 

Bulgares  ( Les  ),  Indignés  des  excès  des  croisés, 
en  massacrent  plusieurs  mille,  243  b;  lis  les 
défont  encore  devant  Rissa,  248  b. 

Bgblos,  se  rend  à Zimiscés,  208  b.  Voy.  üjibail. 

Byzantin  ( Empire  );  sa  fallplesse  au  onzième 
siècle,  232  a -238  a. 


Caire  ( Le  ) { Al  Kidilrali  ),  ville  d'Egypte,  fon- 
dée par  Moéz-Lrdin-Allali , 311  b;  saccagée 
par  Uakem,  212  b 

Calizte  U1  ( l-e  pape  ) institue  la  prière  dite 

s l’,énprfus,  339  b. 

Callitticut,  Inventeordu  feu  grégeois,  144  a. 

Candie,  Tille  de  la  Crète;  qui  donna  plus  Uni 
son  nom  5 111e  entière,  prise  par  Ricépboro 

•'  Phocas,  2ÛJ  a,  b.  Voy.  Criu. 

Cannt  à sucre  ( La  ),  apportée  en  Europe  par 
les  croisés,  284  b. 

CajiitalatioHS  de  la  France  avec  l'empire  Ot- 
toman, 384  a,  bs 

Carmel  ( Le  mont  ),  et  ses  religieux,  38  b,  32  a. 

Carthage,  célèbre  ville  de  l’Afrique  ancienne, 

" envoie  une  dépuUtion  8 Moawiah.  Iu6  a. 

Castel-Peregrinoi,  clièleau  des  Pèierins  ),  bourg 
de  Syrie,  32  a. 

Coussin  dePerctval,  otlenlalUle  français,  cité 
138  1). 

('édrénus,  coropllaleurgrec,  dté  42  a,  6i  a,  83  b, 
44  a,_»7  b,  un  a,  144  b,  110  b,  II3  b,  124  a, 
142  b,  143  a,  188  b,  148  b,  248  a. 

Cidres  du  Liban  ( Les  ),  22  b , 38  a. 

Ceucius,  préfet  de  Rome,  coodamos  au  pèleri- 
nage, 228  a. 

fr.mrrr,  ville  de  Syrie,  32  b,  88  b,  49  a , assié- 


gée par  Moawiah,  98b;ae  rend  kZimIseès, 
208  a,  2£a- 

Chateondyle,  bislorien  grec,  auteur  d’une  eom- 
pllalloo  intitulée  De  rebus  tureicis,  cité  334  b, 
333  a,  352  b. 

Chameau!  loumée  du),  181  b. 

Chartes,  duc  d’Anjou,  frère  de  saint  Louis, 
pari  pour  la  croisade,  248  a. 

Chizar  ( Village  de  ),  38  b,  83  b , 88  a. 

Choisy  ( L’abbé  ),  auteur  d'une  Pie  de  saint 
Louis,  cité  348  b. 

Chosrois , roi  de  Perse , ne  veut  pas  admeétre 
l’ambassadeur  de  Mahomet , 31  b. 

Chroniqueurs  ( Les  );  leur  opinion  sur  les  pre- 
miers croisés,  148  b - 234  b. 

Chypre,  Ile  de  la  Méditerranée;  uint  Louis  s*y 
arrête,  348  b ; les  Vénitiens  se  la  font  céder, 
338  b. 

Climent  lP(\je  pape  ),  prêche  en  vain  une  nou- 
velle croisade,  344  b. 

Cfermonl,  ville  de  France;  Crboin  II  y convo- 
que un  concile,  21J  a,  b. 

Comnéite  ( Alexis  ),  empereur  byzantin  , 232  a, 
238  a,  lis  a,  h ; permet  aux  croisés  de  cam- 
per devant  Conslantinople,  343  b;  accorde 
aux  croisés  le  pardon  de  leurs  désordres,  242a; 
se  repeni  bientôt,  218  a;  et  cherche  A se 
débarrasser  d’eux,  244  b;  hommage  que  lui 
rendent  les  alliés  féodaux  ; Il  est  attaqué  par 
Godefroy,  2M  b ; sa  nue,  ibid.;  il  adopte  GfO- 
drfroyde  Bouillon  pour  fils,  233  ai  Tancréde 
sent  ne  Inl  rend  pas  hommage,  238 b;  les  erot- 
sés  lui  envoient  d’horribles  preuves  de  leur 
hommage,  238  ^ son  envoyé  se  fait  rendre 
Ricée,  284  a;  Il  réclame  l’exécution  de  son 
traité  avec  les  croisés,  ^ h. 

Comnéne  ( Anne  ),  tille  de  Peropereur  Alexis 
Comnéne  et  auteur  de  \’Alerias,  citée  loa  b, 
214  b,  34S  b,  214  a,  233  0,  28Q  a. 

Comnéne  ( Isnac  ),  empereur  byzantin , 238  b; 
sa  condulle  h l’égard  des  Anglais  de  Ridiard 
Coeur  de  Lion , qui  le  fait  charger  de  chaînes , 
334  a. 

Comnéne  ( Jean  ) , successeur  d’Alexis , profile 
des  discordes  des  chrétiens,  303  b;  fait  une 
diversion  en  leur  faveur,  314  a. 

Conciles  de  Plaisance,  214  b;  de  Clermont, 
241  a,  b. 

Conciles  ( Collection  das  ),  citée  241  a. 

Conrad  III,  empereur  d’Allemagne , pari  pour 
la  croisade,  313  a;  ses  soldats  sont  h peu  près 
exterminés  en  Asie  Mineure,  313  b;  Conrad 
et  Louis  VII  à Jérusalem,  313  a ; Il  abandonne 
la  croisade,  318  a. 

Conrad  de  Hont/errat,  se  fait  proclamer  roi  de 
Jérusalem,  334  b;  épouse  Isabelle  fille  d'A- 
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miury,  33i  a;  Pbilfppc-ADgiitte  te  déclare 
pour  lui,  3Î1  b;  Il  réfuté  tout  service  é Ri- 
chard Cdur  de  Lion,  IS2  b. 

CofUlati/  Il  ( L’empereur  ) , lils  et  toocetsenr 
de  Cootlantin,  HZ  b,  as  b,  sa  b,  lOO  a,  lOt  b- 
IDS  a,  uz  a. 

Conilantia,  capllale  de  l'Ile  de  Chypre,  sacca- 
gée par  Hoawioh,  aa  b. 

Coiulanlin , Alt  de  rempereur  Héraciiua , CS  a, 
SI  b-M  a,  BS  a,  aa  a,  91  a,  «Z  b. 

ComUiHtin  If'  ( L’empereur  ),  liU  de  r^ons- 
tanl  II,  107  a,  losa,  UD  a,  b,  il«a,  b. 

Constantin  Ducat,  empereur  byranlln , Ï2S  b, 
as7  a. 

Conilanlin  Monomaque,  époux  de  l’Impératrice 
7/ié,  aa«  b. 

Constantinople,  assiégée  pat  le  khalife  Moawlah, 
III  a-ll3  b;  levée  du  siège,  ii7b-i20 a;  assié- 
gée de  nouveau  par  Souleyman,  U2  a -iss  b ; 
corruption  de  la  cour  de  (k>nstaalinoplc , 
b ; elle  est  saccagée  par  les  croisés , 313  b. 

Constantin  Porphyrogénète , cité  101  b,  Ipfib, 
109  b.  113  b,  LU  b.  181  b,  ^b. 

Cas  ( L’Ile  de),  livrée  é Moawiab,  {b  b. 

Costhah,  gouverneur  de  Tyr,  Sfl  a. 

Coueoupiitre  ( c’est  é-dlre , Pierre  PEncapu- 
chonné  ).  Voir  Pierre  PErmite. 

Crète  ( L’Ile  de  ),  allaquée  par  Abd-Allah-Kals, 
113  a,  b;  prise  par  Nicéphore Phocas,  301  a,  b- 

Croisades;  elles  ne  sont  pas  JustlUées  par  les 
excès  commis  sur  les  chréllent  par  les  mu- 
sulmans , 2u7  b,  îoa  a ; caractères  divers  des 
croisades,  338  b ; elles  durent  cent  sotxante- 
quinxeaos,  33j  b;  ce  n’est  pas  la  papauté  seule 
qui  en  est  l’auteur,  331  ^ but  secret  et  sérieux 
des  croisés,  333  a,  23S  a,  ^ Pierre  l’ErmIle , 
338  b et  sulv.;  enlboustasme  des  croisés,  311- 
314;  armée  de  Pierre  l’Ermite,  211  a ; les  Bul- 
gares massacrent  quelques  mille  croisés,  213b; 
ceux-ci  te  laissent  aller  an  désespoir,  218  a ; 
ils  saccagent  Semlin , ibid.;  sont  défaits  par 
les  Bulgares  devant  RIssa,  318  b;  leur  déMs- 
poir,  ibid.;  la  croisade  du  crime,  Collaebalk , 
Folkmar,  Emicon,  317  a-3in  b;  trait  de 
cruauté  de  quelques  normands,  318  b;  les 
Teutons  se  séparent  des  croisés,  318  a ; ils  sont 
massacrés parleaTorcs,i6<d.,'qui  taillent  aussi 
en  pièces  l’armée  qui  vieot  i leur  secours, 
319  b ; opinion  des  chroniqueurs  sur  les  pre- 
miers croisés,  ibid,;  résumé  des  raisons  qui 
lireni  adopter  la  croisade  au  pape,  2ao  a,  b; 
mouvement  des  armées  féodales,  280  b ; fautes 
des  croisés  féodaux,  38)  a t Codefroy  de  Bouil- 
lon, ibid.;  croisade  de  quelques  seigneurs 
frantait,  383  a,  b;  parallèle  de  cette  croisade 
avec  la  précédente,  b,  383  a;  les  croisés  féo- 
daux en  Asie  llloeure , 389  a ; sprct.ide  hor- 
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rible  qni  s’offre  8 leurs  yeux,  389  a;  eoœpu- 
sltlon  de  leur  armée,  ibid.;  leur  nombre,  387  b ; 
les  croisés  devant  Ricée,  288  a;  Ils  battait  Kl- 
Ildl-Arslao,  28S  a;  teor  manière  de  combattre, 
2U  b;  trait  d'iiérolsme  d’un  efaevalirr  nor- 
mand, 388  a ; bataille  de  Dorylée,  gffi)  a ; souf- 
france des  croisés  en  Asie  Mineure,  38)  b; 
conflit  entre  Baudouin  et  Taneréde,  388  b; 
désertion  de  Baudouin , ssi  b ; les  croisés  de- 
vant Antioche,  287  a;  misère  dans  leur  camp, 
389  a ; ambassade  du  khalife  d’Egypte,  371  a; 
les  croisés  déterrent  les  morts  ennemis,  m a ; 
surprise  d’Anitocbe,  2Z1  a,  b ; nouvelle  famine, 
271  a ; déitvrance  des  croisés,  377  s;  discorde, 
épidémie  et  messages  en  Europe,  278  b ; con- 
duite cruelle  et  déplorable  des  croisés,  280  b; 
leur  fanatisme,  283  a ; arrivée  des  croisét  de- 
vant féruaalem,  281  a;  leur  allégrease  k la 
vue  de  férusalem,  386  b ; leur  tristesse  ensuite, 
388  a ;kiége  de  Jérusalem,  288  h;  prise  de  celle 
ville,  388  a ; masaacre  des  musulmans,  390  a,  h ; 
émotion  de  l’islam,  283  a;  élection  de  Gode- 
froy de  Bouillon  comme  rot  de  férusalem, 
283  a;  bataille  d'Asoaloo,  282  b-,  mort  de  Go- 
defroy de  Bouillon,  301  a;  règne  de  Baudouin 
d’Edrsse,  3Qi  b ; résultats  de  la  croisade,  303  a ; 
règne  de  Foulques  d'Anjou , 3Q1  bi  décadence 
de  la  dominaUoo  franque,  3U8  a;  les  bos- 
pitaliers  et  les  templiers,  302  b;  avènement 
de  Baudouin  III,  308  b;  seconde  croisade, 
312  a;  Louis  Vil  et  Conrad  k férusalem,  318  a ; 
progrès  de  l’Islam  contre  la  croix , 317  b;  Sa- 
lah-EddIn,  321  a;  décadence  du  royaume  de 
férusalem,  321  a;  Baudouin  IV,  Guy  de  Lu- 
signan, xe  a,  b;  eatutrophe  de  férusalem, 
338-337  : troisième  croisade , 338  b ; siège  d’A- 
cre,  330  b;  reddition  de  cette  ville,  281  b; 
prise  de  fafla.  337  a;  mort  de  Saladin,  338  b; 
saint  Louis,  318  a;  nouvelle  croisade;  dea- 
trneltoa  de  l’empire  chrétien  en  Palestine, 
380  a;  résullal  des  croisades,  28)  a. 

Cytique,  ville  de  l’Asie  Minenrr,  118  a;  assié- 
gée par  les  Arabes,  ibid. 

I> 

Daimbert,  archevêque  de  Plie , légal  du  pape , 
élu  patriarche  de  f^usalem,  300  b;  réclame 
férusalem  an  nom  du  pape,  30)  b ; se  réfugie 
sur  la  montagne  de  Slon , 303  a. 

Dalr-Èl-KamuT  ( Maison  de  la  lune  ),  rivière 
de  Syrie,  10  b. 

Damas  ( La  rivière  de  ),  1 1 a. 

Damas,  une  des  principales  villes  de  Syrie, 
chef-lieu  d’uu  pachallk,  u a-i3  a,  48  a ; aosié- 
gèe  sous  Abou-Bekr,  69  b-«3  b.  Voy.  au»i 
133  b,  163  b,  168  s,  m b.  Prise  par  l«  Kbar- 
24. 
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Dialhit,  IM  li;  IC  rend  a ZitniMi»,  2i£s  |>i 
vrlu  par  Mélik-Scliah,  22U  l>;  a.Mii'gtr  par 
l.noh  VII  et  Conrad  III,  aifi  a. 

Damas  ( Pachalik  de  ) , as  a-46  b. 

Damit,  nclaTe  arabe  devenu  capilaine  et  célé- 
bré par  son  liitrépidilé  an  alége  d’Alep,  b, 
HO  a,  as  a,  b,  sa  b. 

ItamieUe,  ville  d'Egypte,  priai'  par  les  croisés, 
3S3  b -,  par  saint  Louis,  SIS  b ; est  rendue  pour 
la  rançon  du  roi,  34a  a. 

bandolo,  doge  de  Venise,  232  a ; sa  conduite  a 
l'égard  des  croisés,  342  b. 

Dargham  ( I-e  vizir  ),  318  tL 
Dmridi  Pierre  ),  ancien  consul  général  en  Orient, 
fait  k la  chambre  des  députés  le  tableau  de 
l'état  aeluel  du  Liban,  3SQ  a et  suiv. 
JMr-H-Kamar.  capitale  des  Denses,  32  b -34  a. 
Drnyt  de  Telmahar,  bistorien  syrien,  cité  Pila. 
ürHxnd  ( Délilé  de  ),  Sfi  a. 

Dhaher,  successeur  de  Hakem,  laisse  rebllir 
l'église  de  la  Résurrection  à Jérusalem,  22ü  b. 
Dhaher,  arabe  syrien;  sa  révolte,  333  b;  il  de- 
vient pacha,  3fia  a;  défait Utliman,  i&id., -battu 
par  DJezzar,  ibid. 

Ithamour,  rivière  de  Syrie,  la  b,  34  a. 

Dhérar,  iils  d'Azwar,  intrépide  musulman, 
AU  a,  01  a,  06  a.  08  b. 

Divan,  son  Impuissance  A réparer  le  mal  qu'il 
a fait  a la  Syrie,  331  b. 

Djaafar,  cousin  de  Mahomet,  32  b. 

DJabalah,  dernier  roi  des  tribus  de  Gbassau, 
09  b.  z2  b. 

Djauhar,  Grec,  général  de  Muéz  Ledin-Illah, 
211  a. 

Djéball,  l'ancienne  Byblos,  2a  a,  38  a,  lia  b. 
DjébiUh,  ville  turque  de  Syrie,  22  b,  23  a,  08  a ; 

prise  par  les  croisés,  282  b. 

Djibotri  ( Salines  de  ),  U a,  2u  b,  21  a. 

DJeich , bis  de  Khamarouiah,  mis  A mort  par 
ThagaA),  104  b. 

Djéloula,  ville  maritime,  l'ancienne  Byzacéne, 
assiégée  par  MoamiaH-ben-rimir,  tlioa. 
Djimal-Eddin,  historien  arabe,  auteur  d'une 
histoire  du  eultau  MélihSalèh , cité  348  b. 
Itjezzar.  Voy.  Ahmed, 

IJnry/ér,  ville  du  l'Asie  Mineure  ( Bataille  de), 
20Ua-2IUb. 

Dovin,  ville  d'Arménie,  résidence  d'un  patriar- 
clie  grec,  saccagée  par  Habib,  80  a. 

Dptédin,  ancienne  rMdence  du  la  famille  Shaab, 
33  b,  34  a. 

ItTuses  f Les  ),  31  a,  b -,  secle  fondée  par  Ha- 
krro,  au  b 

Dueaiige,  glossateiir  el  liist'orien  français,  cité 
123  a,  128  b. 


E 

F.hn-Klialdomi,  liislorien  ar.vbe,cllé  138b. 
Edibaty  ( Le  cheik  ),  beau-pere  d'Osman,  334  b, 

355  {I. 

Eden  ; lÆ  bourg  <!’  ),  22  a. 

Édrxst,  célél)re  ville  de  la  Mésopotamie,  et  cheN 
Itf'ti  d'une  principaulé,  iiia;  Baudouin  y e«t 
rc>çu  avec  allégresse,  a;  U ro  devient  prince, 
‘iéOli;  prise  par  Zenght,  2111  h,  311  a;  prise  et 
saccagée  par  Nour-Eddin,  211  a. 

ÊJouardg  roi  d’Angleterre,  vient  au  secours 
de»  chrélieos  de  Palestine,  360  a. 

Eiionore,  fille  du  comte  de  Poitiers,  femme  de 
IsUuUVn,  part  pour  la  croisade , 31Â  a ; elle 
SP  laisse  séduire  par  Raymond  de  Poitiers , 
aiA  b. 

El-Kéàir{  la  grande  ),  rivière  de  Syrie,  lû  b. 
El'Kclh  ( la  rivière  du  chien  \ 10  b,  21  b. 
Ehnnein  ou  El-Macine  historien  arabe,  cité 
00  a,  ül  bj  lil  bi  70  a,7tl  a,  b,  23  b,  li  b,  Sû  a. 
Uâ  b,  usj  b,  m b,  168  b,  L2S  a,  Lfià  a.  I9U  b, 
L22  a,  2ii3  a,  2ü2  b,  2111  a,  b,  211  b,  218  a,  221  a. 
/Ç/-5éï/<2t,  rivlen^de  Syrie,  lu  b. 

Émad-EdiUn,  hbtorien  arabe,  auteur  de 
clair  de  ta  Sijrie,  cité  321  a,  33J  a,  3ü  a. 
Emrse.  Voy.  Hcms. 

A'm/con,  comte  allemaiiil,  chef  d'une  bande  tie 
croisés,  242  b. 

£rscToMm,  ville d'Anuênie,  capitale  du  royaume 
que  forme  le  général  de  Mélik-Scliab  Souley 
man,  223  b. 

Esdrclon  ( Plaine  d’ } ; les  Français  y baltenl  les 
Janissaires,  36i(  b. 

Espagne  { Finigralion  des  S>rieiis  en  },  L12  b, 
U8  a. 

ÊticniiCg  comledc  Blois  et  de  Chartres,  pari  pour 
la  croisade,  262  b. 

Eudoxie  ( L'impeiatrice  ) fait  un  pèlerinage  a 
Jérusalem,  22A  b. 

Eugène  Jll  ( Le  pape  } autorise  la  seconde 
croisade,  232  a,  312  a - 313  a. 

Europe  ( État  de  1*  ) avant  la  première  croisade 
233  a;  ébranlement  de  l’Europe  au  commen- 
cement de  la  croisade,  2i3  a. 

KulychiuSg  bistorien,  ctlé  G1  b,  Û4  b,  23  b,  ati  ba 
Êverard  des  Barres  ^ grand  mattre  des  tem- 
pliers, secourt  l'armée  de  Louis  VII,  aii  a. 

F 

Pahr-Eddint  émir  druze,  2 b. 

Fahr-Eddirig  émir  de  Damiette,  battu  par  salui 
Ixmis,  34fi  a. 

Fafir^Bddin  Razy,  écrivain  arabe,  cité  IM  a. 
Famiahy  rancimm'  Apamee,  villede  Syrie,  38  b, 

i 4H  a,  40  O. 
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Farttztlai,  po^le  arabe,  !3a  b. 

FatHimites,  dyDa&Ue  fondée  par  Obafd*AUali* 
Abou*Uohanimed,  2oa  a-  21a  b;  leur  décmleo> 
ce,  318  a ; Saladio  met  tin  à cette  dynastie,  323  a. 

FausU  Nairoik^  historien,  cité  42 b,  1 16 a,  1 16  b, 
L12  b. 

FautUnù  Borbon^  écrivain  espagnol,  cité  L3fl  a. 

Faid’Edâin^Attar,  poétearabe,  ciléparcxtralt, 
LU  a. 

Fleury  ( L*abbé  ),  auteur  de  VUietoire  eccteeias' 
tique^  cité  243  a. 

Foikmar,  chevatter,  chef  de  croisés.  242  b. 

Foriunat,  chef  maronite,  Ii6b. 

Foutcher  de  CAnrires,  chroniqueur,  auteur  des 
iieUet  de»  Francs  allant  armés  eu  pèlerinage 
a Jérusalem,  résume  les  raisoruqui  font  adop* 
ter  au  pape  la  croisade,  2&Q  a,  b,  263.  b,  262  a, 
2B2  b,2M  a. 

Foulque,  curé  de  Neuilly-sur-Marne,  préclu*  la 
cinquième  croisade,  342  a. 

Foulque  IJI,  dit  de  IS'erra  ou  le  l\‘oir,  condamné 
au  péterinaj^e  à Jérusalem,  228  a;  élu  roi, 
ans  b;  loue  ses  troupes  a des  émirs  mabomc- 
tans,  3Û6  b ; sa  mort,  aufi  a. 

France  ( Incursions  des  arabes  eu  ),  U6a-I47  a. 

Frédéric  Barbetousse , empereur  d'Àllemagnc, 
232  a ; part  pour  la  croisade,  322  b ; ses  con- 
quêtes et  sa  mort,  32b  a. 

Frédéric  II,  empereur  d'Allemagne,  344  a;  ma- 
nière dont  le  reçoivent  les  ciiréliens  d'Oriéiit, 
sbid, 

Frotmoud  ( Le  seigneur  de  ),  condamné  au  pèle- 
rinage de  Jérusalem,  22d  a. 

G 

6’a6ooit,  ville  nommée  aussi  Djocet,  m*  rend  a 
Zimiscès , qui  y transporlc  vingt  mille  *1  urc.s , 
2û2  a;  Il  y trouve  les  saintes  cliauhsuifa 
de  J.  C.,  i6id. 

Galilée  ( L'ancienne  ),  38  a. 

Ostrnier,  comte  de  Gray,  parent  de  Godefroy 
de  Bouillon,  301  b-302  a. 

Gauthier  le  Chancelier,  auteur  d’une  Histoire 
des  guerres  <rAnlioi  hc,  cite  30ii  I),  2ü4  a. 

^«tiriAter  sans  Avoir,  Ueutenanlde  Hierre  l'Kr- 
niite,  244  b;  ne  peut  maintenir  la  discipline 
dans  l'armée  des  croisés,  246  a,  b ; est  tué  par 
les  Tares,  24fi  a;  les  croisés  retrouvent  les 
débris  de  ses  troupes,  262  a. 

Gauthier  Finisauf,  chroniqueur,  auteur  d’un 
Itinéraire  du  roi  Richard,  cité  330  a.  332  a,  b 

Cjua,  ville  de  Syrie,  46  a;  son  siège  çous  Abou- 
Bekr,  6&  b,  a ; prise  par  les  Français,  363 1). 

Génésareth,  ville  de  la  Palestine,  se  rend  6 Zi- 
miscés,  203  n. 


IT| 

Cengiskan  ou  Djenguizkhan  ( te  roi  des  rois  \ 
346  a ; défait  le  sultan  du  Kbarism.  346  b. 

Gérard  de  Prournee,  chevalier,  231  h,  232  a; 
fondateur  des  bospilallers,  2o6  a. 

G Hou,  chroniqueur,  auteur  d'un  Poème  sur  ta 
première  croisade,  cité  282  b. 

Godefroy  de  Bouillon,  232  a ; ses  antécédents, 
26J  a,  b : engage  ses  domaines  pour  partir, 
ibid,;  laisse  son  frère  Baudouin  en  otage  au 
roi  Koloman,  262  a;  ses  menaces  à Aleiüs 
Comnène;  U fait  la  paix,  264  b;  AlexUCom- 
néne  l’adopte  pour  iUs,  266  a ; U tue  un  Go- 
liath musulman . ütsfl  vient  au  secours  des 
croisés  devant  Nicée,  2AJ  a;  sa  lutte  avec  un 
ours,  263  a;  Il  reproche  a Baudouin  ta  con- 
duite, 266  a ; et  vent  en  vain  le  ramener  A de 
meilleurs  K'nliroenU,  266  b;  sa  lutte  avec  un 
géant  turc,  223  a;  il  rend  visite  a son  frère 
Baudouin,  *J&i  a;  son  élection  comme  roi  de 
Jérusalem,  293a;  sou  règne,  2A6  b;  sa  mort. 
301  a;  parallèle  de  Saladtnet  de  Godefroy  de 
Bouillon,  a. 

GoUschalk,  fanatique,  se  met  à la  tète  d'un«* 
bande  de  croisés.  247  a;  leur  conduite,  t6fd- 

Grecs  [ Guerre  dos  ) contre  les  Arabes,  20Û  a ; 
ceux  du  moyen  Age  sont  sembbibles  aux  Ar- 
méniens actuels,  236  b. 

Grégeois  ( Feu  ),  a*  110  b. 

Guibert,  abbé,  chroniqueur  auteur  de  riiistoire, 
inlituiée  : Gesta  Üei  per  Franco»,  240  a,  243  b, 
246  b,  24&  a,  261  a,  22û  b. 

Guignes  ( De  u siimlogue,  auteur  de  VHistoir* 
générale  des  Huns,  cité  103  1»,  21Ü  b,  ’2'M, 
13H  a.  34.-1  b. 

GuitlcbaHt  ( Saint  ),  {florin  ii  Jérusalem,  226  a. 

Guillaume,  v icumte  de  Melun , part  pour  la 
croisade,  261  a;  U déserte,  220  a* 

Guillaume,  évoque  d'Utrecht  ; son  pcierioage  ni 
Palestine,  226  b;  sa  mort  222  a. 

Guillaume  de  Aany/s,  cbronl(|ueur,  auteur  ttes 
Gestes  de  saint  Louis,  cité  342  il- 

GuHlaume  de  Tyr,  archevêque,  chroniqueur, 
auteur  de  VHistoire  de  ce  qui  s'est  passé  ou 
delà  des  mers,  cité  116  b,  3t7  a,  222  b,  238  b. 
246  U.  243 b,  243  a,  262  a,  263  b,  266  b,  263  b. 
226  b,  201  a,  303  a,  306  b,  306a,  307  b.  30S  a.  b. 
316  a,  316  b,  326  a ; il  va  prêcher  en  Kurope  la 
troisième  croisade,  328  b;  et  réconcilie  Hen- 
ri U et  Piiilippe-Auguslc,  ibid. 

Guizot,  historien  français,  cité  231  b,  son  Juge- 
ment sur  Louis  VU,  PliilippoAugusteel  saint 
Louis,  232  b. 

Gutideschildt’,  épouse  de  Baudouin  ; sa  mort, 
2d6  a. 

Cuilthrr,  éu’que  de  BamN  rg;  soi»  pelerinsga 
m Pab*>line,  22û  b. 
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(hi>i  df  iMtiynatt,  ri'gml  du  royaume  de  Jéru- 
eülrm,  33i  l>;  nt  battu  et  pria  par  SaUdiu, 
3M  b ; Saladin  lui  rend  la  lllierlé , 32U  b ; par- 
jure a u parole,  S2l  a p Richard  Giznr  de  l.ion 
le  toulieol  dam  tes  efforta  pour  arriver  a la 
royauK  de  Jtroaalem,  xa  b. 

n 

Habib,  lleulcoanl  de  Moawiah.  commandant 
de  KIoearIn  ; aea exploita,  pa  a,  b. 

Haddeth,  ville  maronite,  lia  a,  b. 

Hadjadj  btn-Youtovf,  général  ayrien,  lit  b, 
122  h-iæi  b.  140  b,  141  a. 

Hadjn!  ( Lea  Arabea  dite  ),  20  h. 
l/ad/ar,  l'anlique  Pélra,  dans  l'Irak-Araby,  ca- 
pitale dea  Kharmathea,  IM  b. 

Haktm-Biamr- Allah,  fondateur  de  la  secte  des 
Druzes,  prince  fathlmite;  son  hialoire;  sa  ty- 
rannie, 211  b-ai4  b ; sa  férocité  ; ae  fait  adorer 
comme  Dieu,  314  a;  il  rat  assassiné,  2U  b;  état 
de  la  Syrie  h ta  mort,  21A  h-2l&  b. 

Hatab.  Voy.  AUp. 

Hamadanites,  riche  et  nombreuse  famille  arabe, 
originaire  de  l'Iémrn,  Ltâ  b,  1S7  b;  s'établla- 
aeni  dam  la  vallée  de  MoaaonI,  et  ae  conci- 
lient l’affection  dea  Syriens,  laa  a-sno  a. 
Hamah,  ville  du  pachalik  de  Damas,  28  a,  b, 
a&  b,  «S  a. 

Hamaker,  profetaeur  a l’unlvertllé  de  Leyde, 
un  des  continua teun  de  la  Byzantine,  cité  5fi  b. 
Hamxak,  impoateur,  aeoond  prophète  de  Uakem, 
lU  a. 

Haroun,  no  des  Thoulounldea,  mis  sur  le  trdne 
par  ThagadJ,  et  emulte  mis  à mort  par  lui, 
usb. 

Haroun-al-Bazehid  ( Le  khalife  );  sa  magnili- 
cence,  usb. 

Hatan,  Ilia  aîné  d’All , 103 b.  I04  a. 
Haztan-Paeha  ( Kban  d’ ],  il  b , 43  a. 
Héliopoliz.  Toy.  Balbeck. 

Hemt,  ville  de  Syrie,  l'antique  Êmèee,  4u  a,  b, 
48  a,  tb  b-87  a,  83  a,  U3  ai  te  soumet  à Zinils- 
cèa,  2Q&  a ; ton  émir  permet  à salol  (iulllebaut 
d’accomplir  ton  pèlerinage,  336  a. 

Henri  de  HainauH,  empereur  latin  de  Cootlan- 
tlnople,  3S3  b. 

Henri  III^  roi  d'Angleterre,  cité  344  h. 
HéjraeUmias,  frère  de  l’empereur  Héraclius, 
déposé,  puis  mutilé,  ta  b. 

Hèneliuz,  patriarche  de  Jérusalem  i ta  conduite 
scandaleuse,  338  a. 

Héracliui  ( L’empereur  ),  48  a,  b.  U b • 63  b, 
.'<4  b,  68  a,  66  b,  67  a,  b,  68  a,  b,  an  b.  6i  b, 

83  b,  65  b,  66  b,  81  b,  B4  a -ns  a,  92  b. 

Hei  belal  ( D'  orirnlaliste  français,  auteur  de 


la  collection  Bibtioihéque  orientale,  cité 
im  b,  184  a,  187  b,  211!  a,  213  a,  330  a,  222  h. 

Herbit,  goovrmenr  de  Balbek . 62  ^ 68  a. 

Hrscham  ( Le  khalife  ).  146  a.  147  a.  ia«  b. 

Hélhoum,  historien  arménien  du  quatorzième 
siècle,  cité  86  a. 

Uiérapolis.  Voy.  Yarabouloa  et  Balbek. 

Hildebrand,  moine  de  CInny,  puis  pape  sous  le 
nom  de  Grégoire  VII,  233  b -2.34  b. 

Hongnit  ( Les  ) laissent  dlfBellement  pâmer 
les  crolaéi,  216  a. 

Honord  III  ( Le  pape  ) prêche  vainement  la 
sixième  croisade,  343  a. 

Hosain,  flIsd'AII,  122  b,  I34h-is6ti. 

Hoepilalien  ( Les  ),  au3  b;  leurs  querelles  avec 
les  templiers,  336  a et  343  a;  Saladin  leur 
permet  de  rester  à Jéru.salem,  326  a. 

ffaufalou,  pelit-tilsdeGengbkan;ses  conquêtes, 
348  b. 

Hugues,  comte  de  Jaffa,  surpris  en  adultère 
avec  la  femme  de  Foulques,  306  a;  il  s’allie 
avec  lea  musubnans,  qui  ensuite  l'abandon- 
nent, ibid. 

Hugues  de  Fermandois,  frère  de  Philippe  I*', 
part  pour  la  croisade,  262  a ; le  pape  lui  con- 
tie  l’étendard  de  l’Eglise,  263  a;  il  s’embarque 
è Bari , t'6id.,-  fait  naufrage  k Dorazzo , et  est 
conduit  comme  prisonnier  A Constantinople. 

363  b;  il  rend  hommage  k Alexb  Comnène, 

364  b ; 11  porte  l'étendard  du  pape,  277  a ; en- 
voyé en  ambassade,  il  abandonne  les  croisés, 
28ûa,  b. 

I 

Ibn-Alatir  ou  IbnAl-Athir,  historien  arabe, 
auteur  d’une  Histoire  des  Alabeks,  cité  3m  a, 
217  b,  320  a,  332  a,  322  a;  son  récit  de  la  prise 
de  Jérusalem  par  Saladin,  337  a,  b. 

Ibn-ÜJouxi,  auteurarabe  ; son  Miroir  des  temps, 
cité  3US  b. 

Ibrahim-ben-Aglab,  flis  d’un  des  lieutenants 
d’Haroun-al-Rascbtd , et  fondateur  de  la  dy- 
nastie des  Agiabites,  186  a. 

Ibrakim-beH- Mohammed,  compélileur  do  petit- 
fils  do  khalife  Merwan , 163  b,  164  a. 

Ikehidiles,  peuple  d'origine  turque,  187  b;  ils 
pillent  la  Syrie,  188  a. 

Innocent  III,  pape,  accorde  l’Indulgence  plé- 
nière aux  croisés  de  Simon  de  MonforI,  220  b ; 
Il  prêche  une  nouvelle  croisade,  342  a.  Vov. 
aussi  342  cl  344. 

Innocent  IF  ( Le  pape  ),  s’oppose  au  départ 
de  saint  Louis  pour  la  croisade,  346  a. 

Irace,  nommée  aussi  Ptolémaïs,  se  rend  k Zi- 
misces,  208  a. 
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ittmUUtet  ( Les  ),  33  b. 

Iimall,  gouTerncur  d«  Damai,  Dû  a. 

J 

Jacquet  de  Kitibe  (Saint)  ; tnrellqun  rrpriseï 
aux  Turcs  par  ZImIaccs,  3U3  a. 

Jacquet  de  yUry,  évêque  iTAcrr,  chroniqueur, 
auteur  d’une  llitlolrede  Jirutalem,  cilé  384  b, 
30«a-307  b,  3211  a. 

Jafja,  viile  de  Syrie,  prise  par  les  croisés,  3S1  a ; 
par  Saladin,  332  b ; par  ies  Français,  25S  b. 

Janistaireti.ljn){Yéni-Tch&ri,  nouveilc iroupc], 
créés  par  Orkbao,  3fiS  a;  battus  par  les  Fran- 
çais, 3&9  b. 

Jean,  (rére  de  Voukinna  et  co-gouvemeur  d'A- 
lep,  lanJO  a. 

Jean  de  Orienue,  éiu  roi  de  Jérusalem,  313  a; 
il  essaye  Taioement  de  conjurer  ia  ruine  des 
croisés,  313  b. 

Jérusalem,  viile  célèbre  do  la  Palestine,  13  b, 
18  a;  assiégée  par  Omar,  73  a,  22  b,  U3  b; 
devieot,  pour  quelque  temps,  la  capitale  re- 
ligieosa  des  musulmans,  137  a ; se  rend  A Zi- 
miscés,  20B  a;  persécutions  du  chef  turko- 
man  Ortok,  221  b;  siège  de  Jérusalem  par  les 
croisés,  283  b;  prise  de  celle  ville,  288  a;  élec- 
lion  de  Godefroy  de  Bouillon  comme  roi  de 
Jérusalem,  2113  a ; usurpalion  du  patriarcat, 
2SQa;  décadence  du  royaume  de  Jérusalem, 
321  a 1 calaslroplie  du  celle  cilé, 333  a ; Conrad 
de  Houtferrat  s'y  fait  proclamer  roi,  33Ub; 
les  Kbarismiens  la  saccagent,  349  b. 

JaiHville  ( Le  chroniqueur  ),  cilé  U18  h,  312  a, 
393  a. 

Jottelin  de  CourUnay,  prince  d’Ëdesse,  fait  pri- 
sonnier par  les  Turcs,  301  a;  il  s’échapia-, 
301  b;  son  alliance  avec  les  musulmans, 

309  a.  Voy.  aussi  310  a. 

Jotteliu,  ttis  du  précédent,  comte  d’Ëdesse, 

310  b:  reprend  sa  capitale  sur  Zengbi,  311  b; 
il  s'enfuit  devant  Nour-Ëddin,  313  a. 

Jtiurdaitt,  fleuve  delà  Palestine,  s a-lo  a. 

Jiilet  Africain  ( L’Iiislorieo  ),  cité  ICO  b. 

Justinien  IJ  ( L’empereur  ).  131  aU33a,  U2a,  b. 

K 

Kuaba,  pierre  sacrée;  prise  et  souillée  par  les 
Kharmathes,  ISA  b;  purifléc  et  rapportée  p.sr 
eux,  IS2  h. 

huakaa,  clief  arabe,  82  a. 

k iibin  ( Le  mariage  au  ),  178  b. 

K'iderd,  oncledeMélik-Scliah,se  révolte  contre 
lut;  320  a;  enfermé  par  lui  dans  nn  ch.-tleau, 
et  ensulle  mis  à mort,  ï2uh. 
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Kalffa,  village  syrien , volain  du  mont  Carmel, 
38  a. 

Katmaeant,  délégués  des  pachas;  leurs  exac- 
tions , 383  b, 

Kalaoun,  sultan  du  Caire,  et  son  fils  Kkatil, 
390  b. 

Kalih,  héros  arabe,  LU  a,  US  a. 

Kana,  bourgade  de  l'ancienne  Palestine,  32  b. 

Kanah,  rivière  de  Syrie,  10  b. 

Kanoubin,  couvent  maronite,  22  a,  LU  b. 

Karàrouch,  émir  égyptien,  défend  Acre  contre 
les  croisés,  331  a. 

ir<frial-ef-.énrp(  Vallée  de),  ou  de  Jérémie,  10  a. 

Katimirtki,  interprète  de  la  légation  française 
en  Perse,  traducteur  du  Koran,  cilé  120  a. 

Katmiih  ( Le  ),  anciennement  LionUs,  petit 
fleuve  de  Syrie,  10  b. 

A'emaf-Fdifm, 'historien  arabe,  auteur  d’une 
Histoire  iTAtep,  cilé  70  b,  82  a,  b,  292  b,  202  b, 
221  a,  b,  228  b,  303  a,  318  a. 

Kerbogkah,  émir  de  Moasoul,  défait  les  croisés, 
221  bL  fait  chasser  Pierre  l’Ermite, 277  a;  est 
battu  par  les  croisés,  222  b,  228  a. 

Kerboghah,  lieutenant  d’Bonlakou,  310  b. 

Ketrouan  ( Le  ),  contrée  servant  do  refuge  aux 
maronites,  K b ■ 38  b. 

Kkadidja,  femme  de  Mahomet,  80  a. 

Khaled,  surnommé  Sa[f-AUah  ( l’épr'e  de  Dieu), 
guerrier  arabe,  93  b,  83  a,  88  b,  82  b,  98a,  90b, 
82  a,  61  a,  02  » ■«*  a,  08  a,  08  a,  b,  811  a -7u  b, 
7»  a -80  b,  8-2  a,  8t  b,  82  a.  88  b.  03  a,  38  b. 

ATAafed-fteis-Féziif.derulerpetlI-lilsdeMoawiab, 
123  a,  b. 

Kkaloun,  chef  arabe,  82  b,  60  a. 

irAamaro»<aA,5UCcesseurdeThouloun,  121  a,  b. 

Kharadj,  ou  capitation,  138  b. 

Kharitmient  ( Les  ),  et  les  Talars-Mogols,  318  a ; 
Ils  saccagent  Jérusalem,  348  b. 

Kharmatk,  Imposteur,  fondateur  d'une  secte  à 
laquelle  il  donne  son  nom,  105  b,  120  a. 

Kharmathes,  sectaires  qui  prétendent  rélormer 
l'islamisme,  138  b;  leur  histoire,  ton  a- 137  b. 

Khondetnir,  écrivain  araire,  cite  183  tu 

Khorassan,  province  de  l’empire  des  khalifes, 
199  b. 

Kief  ( Le  ),  32  b. 

Kiliii-Artlan  ( Daoud)  ( l’épée  de  lion  ),  suL 
tan  seldjoukide,  envole  une  armée  conlre  l« 
croisés,  213  a;  les  défait,  ibld.,  et  210  |k  py- 
ramide élevée  par  lui  avec  les  ossements  des 
pèleriiu,  ibid.;  ses  préparatifs  conlre  les  croi- 
sés féodaux,  282  b;  il  est  battu  devant  Piicée, 
388  a;  sa  femme  et  ses  deux  enfants  tnmiH-nt 
au  pouvoir  des  chrétiens,  36o  a ; il  reprend 
l’offensive,  20U  b;  puis  est  défsil,  iOJ  a,  sa 
lorllqur,  2£J  b. 
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Kiiutri»,  ville  voUioe  d’Alep,  G&  b,  üfl  b,  U3  n. 
Kotomau,  roi  de  Hongrie,  te  dispose  à punir 
les  croisés,  'JA!t  e;  musecre  ceux  de  Golle- 
cbelk,  211  a,  b;  ne  permet  le  pauoge  ü Go- 
defroy de  Bouillon  que  moyennant  otages, 
1&2  a. 

Komffa,  capitale  de  l'Irak,  121  b-l2:>  a,  132  n, 
IM  a. 

L 

Lanct  ( la  lainle  ),  trouvée  à Antioche,  21i  b- 
XUb. 

laodicieoa  Lalakiih  ( Canton  et  ville  de  ),  32  a, 
PB  a ; prise  par  les  crolaéa,  283  b. 

LatakièK.  Voy.  Laodieét. 
i>&«au  ( L’historien  ),  citélb  b,7$a.3DO  b,30Aa, 
2a&  b,  331  b. 

Lion,  llls  de  Théodore,  gouverneur  d'Araz,  SI  a. 
Lénnn,  général  de  Juatinien  U,  131  a. 

Lrqnitn  ( Le  pire  ),  cité  12  b. 

Liban,  ebalne  de  montagoea  de  la  Syrie;  état 
du  Liban  en  1813,  3SQ  a. 

Lictbert,  évéque  de  Cambrai , pèlerin  en  Pales- 
tine, 228  b. 

Loua  Fil,  roi  de  France,  233  a;  Jugé  par 
M . Guiiot,  ibid.;  il  prend  la  croix,  313  b,  313  a ; 
son  incapacité,  313  b ; It  abandonne  son  ar- 
mée, 3Ua;  sa  lémmele trahit,  311  b; Louis  VII 
et  Conrad  U1  A Jérusalem , 318  a ; Il  atslsle  i 
la  décadence  de  la  domination  franque,  313  b. 
Loua  IX  ou  oaint  Louis,  roi  de  France,  231  a- 
233  a;  Jugement  porté  sur  lut  par  M.  Guizot, 
232  b ; Il  part  pour  la  croisade,  318  a ; prend 
Damiette,  318  b;  refuse  les  propositions  de 
paix  des  musulmans,  312  a;  sa  faute,  312  h 
aoo  héroïque  défense,  312  b,  318  a ; il  est  fait 
prisonnier,  318  b ; refuse  les  offres  du  sultan, 
ibid.;  te  rachète,  313  a;  revient  en  France, 
ibid.;  nouvelle  croisade,  338  a;  sa  mort,  ibid. 
Luc,  nis  de  Théodore , gouverneur  d’Azaz,  81  a. 
Lucas,  gouverneur  de  Ravendon,  88  b. 

Lucius  II,  pape  lapidé  par  les  Romains,  230  a. 

M 

Àlac-Culloch,  savant  anglais,  cité  183  b- 
Madhy  ( Le  ) ( chef  des  Udiles  ),  sorte  d'ante- 
christ  mahométan,  218  a. 

Uiidhyah,  ville  d'Afrique,  fondée  par  l’impos- 
teur Obald-Allah-Abou-Mohammed,  218  b. 
.Vtibomei  ( Mohammed),  le  prophète,  U b -83  b, 
83  b- 81  b,  88  a,  DO  b,  SI  b -98  b. 
Valssarah-Sbn-Êl-jds,  Jeune  guerrier  arabe, 
88  b,  82  a. 

Makrisi,  historien  arabe,  auleur  du  Tra'te  de 


lu  route  qui  mène  à la  connaissance  des  dp- 
naslies  royales,  cité  133  a,  213  b,  313  b. 
Malrk-Adhel,  frère  de  Saladin  ; sa  générosité , 
328  a;  les  croisés  s’adressent  a lui  pour  trai- 
ter de  la  paix,  336  b;  Richard  lui  propoae  an 
sepuren  mariage,  332 a.  Voy. aussi  311  b, 3saa 
Ualek  Khomel,  sultan  d’Egypte,  313  b,  311a. 
Mathnuu-Khatnua  ( femme-trésor  ),  femme 
d'Osman  ; son  histoire,  381  b,  338  a. 
Idansuurah  ou  Vaiaouriah,  ville  d’Egypte,  fon- 
dée par  AI-Mansour-b’lllah,  211  a i prise  par 
saint  Louis,  312  b ; il  y est  plus  tard  Jeté  dans 
un  cachot,  318  b. 

Mardailes  J Les  ),  peuple  syrien,  llls. 

Harri,  historien,  cité  211  b. 

Mamniles  ( Colonie  des  ),  21  a,  b,  la  b- 27  b ; 
leur  organisation  civile,  militaire  et  religieuae, 
38  a.  Voy.  aussi  31  a,  b,  12  b,  28  a;  leur  ori- 
gine et  leurs  progrès,  113  b • 112  b ; massacre 
de  leur  chef,  par  ordre  de  Justinieo  il.  m a. 
Voy.  aussi  182  b,  aie  a,  383  a,  b. 

Haroun,  premier  éveque  maronite,  111  a- 
116  b. 

Marrah , ville  voisine  d’Alep , saccagée  par  les 
croisés,  381  a,  b. 

Martine,  femme  de  l’empereur  Héracllus,  82  b. 
Maeoudi,  historien  arabe,  cité  133  a. 

Mathieu  d'Xdesse,  auteur  d’une  Histoire  d'Ar- 
tnéuie,  cite  la  lettre  de  Zimisoés  a Alcbod 
Cbabln,  roi  d’Arménie,  281  b,  b,  288  b. 
Mathieu  Piris,  chroniqueur  anglais,  cité  312  a. 
Médine,  ville  sainte  de  l’Arabie,  assiégée  par  les 
Ëgypllens,  lot  a.  Voy.  aussi  122  a,  121  b ; as- 
siégée et  prise  par  1rs  Syriens  sous  Tézld, 
127  a. 

Mekk  ( La  ),  ville  sainte  de  l’Arabie,  122  a,  123  b , 
121b; assiégée  par  Yézid,  122a,  b;  par  Abd-el- 
Héllk,  133  a ; saccagée  par  les  Kharmathes^ 
1S8  b. 

Mélik-Schah,  fils  et  successeur  d’Alp-ArsIan , 
219  b ; il  bal  son  oncle,  révol  té  contre  lui,  320  a ; 
il  le  fait  enfermer  dans  un  ebéteau,  puis  est 
forcé  de  le  mettre  a mort,  228  b ; ses  conquê- 
tes, 2an  b - 221  b;  son  gouvernement,  téid.; 
étendue  de  son  empire,  221  b;  ruse  qu’il  dé- 
ploie dans  une  posilion  dangereuse,  223  a;  il 
disgracie  Nizam-él-Mulk,  ibid.;  regrets  qu'il 
éprouve  de  la  mort  de  son  vizir,  223  b;  sa 
mort,  ibid. 

Méltsendc,  femme  de  Foulques  d’Aqjuu,  régente, 
388  a,  388  b. 

Merseboury,  ville  de  Hongrie,  assiégée  par  une 
armée  de  croisés,  qui  y éprouve  une  défaite, 
218a. 

Meusius,  auleur  de  l'ouvrage  ialllulé  Orfa, 
cite  281  b. 
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Merwan,  accrélalra  d'OthoMO  dercnu  kbaUte, 
■01  a,  mliu;iob. 

JVnvan  II,  peUt-UU  da  rancieo  khalife  de  ce 
nom,  rleal  de  Ydzid,  Ql,  ua  ljm  b. 

Mitualu  ( Lee  ),  aeeUlcon  de  raoU  khallfe  Ail, 
ai  b. 

Mickatêd , Malorien  françaia,  aoteur  U'ane  Hit- 
Mn  d«e  CroiaadM,  cité  b,  380  a,  ntt  a. 

ANcAW  Calapkatt,  amaot  de  limpératrioe  Zoé, 
qol  ploa  tard  hil  tait  crerer  la  jrax,  aad  a. 

llickel<rjntioek*(VbMorttB),liUaH>,  usa. 

iWtcAel  Parapinèce,  empereur  biraanUu,  337  a. 

MicM  It  Papklagonien,  amant  de  l’Impératrice 
Zoé,  paie  motue,  231  a. 

MUMtl,  bialorleii  (raiifaii,  dtéaai  b,  3iBb, 
ai2  b,  au  b. 

AfiatéA,  bourg  d'Égypte,  où  taiot  Louia  at 
tait  priaoonier,  atS  b. 

Hiri,  impét  fonder  ; aon  caractère,  atifl  a. 

mixité  I L’Aiménieu  ),  couronné  empereur  a ta 

mortdeConalaotlL  usa. 

Moawiak,  (rére  de  Tézid,  aectéUldr  de  MabO' 
met,  devenu  khalife,  92  a-94  a,  9S  b*lC8  b, 
LU  b,  lia  a,  b,  ui  b,  113  a,  120  a-ia  b-, 
aa  mort,  122  a-i3t  a.  Voy.  auaai  Ul  b. 

Moeaeiak  /I,  Bla  et  aucceaaeur  do  khalife  Tédd, 
138  b. 

Moawiak-ben-Jmir,  général  do  khalife  Moa- 
wlah,  IDA  a. 

Moix-Ledin-yiUah,  prince  hthimite,  XU  a. 

Mohammed,  Voy.  Mahomet. 

Mohammed,  Bla  d'Abou-Bekr,  lOQ  b,  UU  a,  1 19  a. 

Mohammed,  fila  iTAIi,  fila  (rAbd>AUali4ien-Ab- 
bu,  lu  a. 

Mohammed  ( Le  khalife  ),  fila  du  khalife  Wa- 
thek,at  appelé  plus  tard  Moktadi,  igab-iaob. 

Mohammed-ieo-Merwam,  frère  du  khalife  Abd> 
el-Mellk,  121  b,  132  a,  124  b,  121  a. 

Mohammed-üeehléghia,  aomommé  Dmrxi,  Im- 
poeteur,  premier  prophète  de  Hakem,  211  a. 

Mohlax  ( Le  khalife  ),  aocceaieur  de  Hoataln, 
li»  a.  b,  102  a. 

Moln-P.ddin,  émir  de  Damu;  aa  ruse  à l’égard 
du  croiaéa  qui  raaalégralent,  311  a. 

MokaUkam  ( Mont  de  ),  lieu  aacré,  193  b;  Ha- 
kem  y nt  aaeauloé,  314  b. 

Mokhtar,  ehefdd  parti  da  AUda,  129  a,  131  a. 

Mokl^fi  ( Le  khalife  ),  délrdoe  Sloao,  et  met  fin 
k la  dynutie  du  Tlwolounldea,  194  b,  193  a. 

Moniteur  univenet  ( Le  ),  cité  380  a. 

MonothéliUs;  leur  doctrine,  49  b. 

Monlaeeer  ( Le  khalife  ) , aaaaaalu  de  aon  père , 
Molawakkel,  IBS  b. 

Monteftk  ( Lu  Araba  dlta  ),  20  b. 

Mopeuerle,  ville  de  l’andenne  CiUcie,  priae  par 
Nicéphore  Phocu,  qui  la  pille  cl  y commet 
louia  aorla  d’excca , 3UB  b. 


.YTIQUF.. 

Motab,  gouverneur  de  la  Mrkke,  131  a -113  a- 

Moelemah,  frère  de  Walid  !•',  Ui  a,  143  b, 
143  a. 

Moeeoat,  ville  de  Héaopolamle,  I9&  b, 

Moelain,  uaurpaleur  du  kballbt,  aooa  Mootu- 
aer,  US  b,  IB9  a. 

Mitimed  ( Le  khalife  I,  aueceaseor  de  Moham- 
med dilHohladl,  100  b,  193  b,  ma. 

Motaeeem  ( Le  khalife  ),  aumommé  YOeUmaire, 
139  a-i8n  a,  ISI  b,  U3 a.  IB4  b.  187  b. 

Molawakkel  (Le  khalife  ),  lai  b-l83  b,  LM  b- 
UHliL;  aa  lola.3i3  b,  31.3a. 

Mounffek,  frère  puîné  de  Hotaroed,  190  b.  101  a, 
193  a,  b. 

Mourad-Khan,  auecesaeor  d’Orkhan,  3Sd  a. 

Mouradja  iTOhteon,  diplomate  et  hlatorten,  dié 
98  b. 

MounouJIe,  Intrigant  élu  empereur  de  Cona. 
tantlnople,  343  b. 

MoueMi-Èmir-Jli-Moumni,  prince  da  Mockra, 
battu  par  Zimiacèa,  2Q&  a,  208  b. 

Moueea,  célèbre  chef  tore,  190  b,  191  a. 

Mouxa-ben-Noxatr,  gouverneur  de  l’Égypte 
aoua walId  1",  I38b-itub,  U2i-I44a. 

Muhammed-Khan-el-Palhy  ( Le  conquérant  ), 
ou  Mahomet  II,  388  b. 

Muralori,  érudit  et  hialorien  Italieo,  dié  343  a. 

Murex  purpureae  ( Le  ),  mollotqoe  célèbre, 
Ma,  b. 

Murphy,  écrivain  arabe,  dté  144  a. 

.\ 

Nahr-Haifa  ( La  rivière  d’Halta  ),  10  b. 

Naptoue  ( La  ville  de  ),  48  a,  89  a. 

Katr-ben-Sayyar , gouverneur  du  Kboraaun, 
182  a,  183  b,  181a. 

AaaarrlA,  ville  célèbre  de  l’andenne  Palatine, 
37  b ; ae  rend  4 Zimiacèa,  208  a. 

neeloriut,  général  grec,  8t  b,  88  a,  88  a. 

Nicée,  ville  de  TAaie  Mineure,  BHiégée  par  fea 
barons  féodaux,  383  b;  ruae  da  croiaéa  pour 
a’en  emparer,  289  b ; prise  par  Orkban,  388  b. 

Nieéphore  Brienniue.  Voy.  Briennimi  ( Nicé- 
phore  ). 

Nieéphore  Boloniale,  empereur  byxanlin,  237  b. 

Nieélae  Chomate,  un  doaolenn  de  la  Byzan- 
tine, dié  312  b. 

Nieéphore  Phoeae,  Voy.  Phocae(  Nieéphore  ). 

Nieotas  IP  ( Le  pape  ),  prêche  vainement  U 
croisade,  381  a. 

Nieta,  ville  de  Bulgarie,  secourt  la  croiaét, 
248  b;  défaite  de  ceux-d  devant  sa  mura, 
218  b. 

Nizam-el-Mulk,  minialre  d'Alp-ArsIan , 113  b ; 
cl  de  son  fils  Mélik-Schah,  23na-33l  b,  23J  a,  b ; 
la  Intrigua  de  la  aullanc  Tarkhan-Muloun  la 
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fonl  dUgtacier,  233  i,  b;  «on  uiccesseur  le 
fait  assassiner,  323  a ; goiivcrnemrnt  de  Nisnm- 
ri-Mulk  ; lettre  qu'il  écrit  avant  de  mourir  à 
Mélik-Schab,  223  a,  b;  rcKrcti  du  sultan, 

223  tk 

Nitél  ie$  yergen,  orientaliste,  cité  49  a. 

Aour-  Sddin,  Uls  de  Zenghi,  prend  et  saccage 
Pdesse,  311  a;  son  portrait,  312  a;  ses  con- 
quêtes, 312  b -318  b;  il  soutient  Schaver, 
311  b;  tes  ravages  en  Syrie,  320  a ; envoi  qu'il 
fait  k son  général  Schir-Kou , ibid.;  par  lui. 
Il  devient  maitre  Indirect  de  l'Egypte,  32U  b. 
Yoy.  aussi  33li  3^  323  et  321. 

A'oioairi,  écrivain  arabe,  cllé  138  b,  U3  b,  141  a. 

O 

Obaid-jiUah-Jbou-Mohammed,  imposteur 
qui  se  fait  passer  pour  descendant  d’Ali  el  de 
Falliimah;  son  histoire;  Il  fonde  la  dynastie 
des  Fathimlles,  210  a,  b. 

Oçama,  guerrier  arabe,  an  b. 

Oeàltjf  ( L'historien  ),  cllé  31  b,  81  a,  28  b, 
2S  O,  21  b,  82  a.  88  b,  88  b,  lût!  b,  1£)  a,  133  a, 
134  O,  128  a,  122  a,  b.  Il»  ^ 121  a,  184  b,  183  a. 

OdoH  de  Deuil,  chroniqueur,  anteur  du  Livre 
MUT  le  voyage  de  Louie  Fil  en  Orient,  cllé 
313  a,  314  a. 

Omar,  successeur  du  khalife  Abou-Bekr,  88  h, 
84  b,  88  a,  23a-77  a.  28  b,  82  a, 82  b-84  a, 
S2a,  b,8Q  ^9Ia,88  b;  la  mosquée  d'O- 
mar  A Jérusalem  remplace  pendant  vingt  ans 
la  kaaba  de  la  Uekke,  comme  métropole 
religieuse  de  rislamisme,  187  a;  parallèle 
d'Omar  et  d’Alp-ArsIan,  211  a. 

Omar-ben-Abd’el-Aziz,  successeur  du  kbalifa 
Souleyman,  144  a - 148  a. 

Omar-ben-Saad,  cbef  des  KoufQeos,  128  a. 

Orchotiat.  Voy.  Tortoee. 

Orient  ( Etat  de  I'  ) au  ontlème  siècle,  238  a. 

Oronte,  Seuve  de  Syrie,  S a. 

Ortok,  cbef  turkoman,  s’établit  h Jérusalem, 

224  a;  set  persécutions  A l'égard  des  pèlerins, 
224  b,  231  a. 

Oman,  surnommé  Ghozi  ( Le  Victorieux  ), 
fondateur  desOsounlit,  K4a;  ton  mariage 
avec  Halhoun-Khatooo,  384  b;  présage  de 
ton  élévation,  ibid, 

Oemanlit  ( Lee  ),  dynastie  fondée  par  Osman, 
384  a. 

Orkhan,  Tils  d'Osman,  crée  la  milice  des  Janis- 
saires, 388  a, 

OlAmaa,  successeur  d'Omar,  23  b,  24  a,  lonh 

Olhan,  cvéque  de  Ratisbonne  ; ton  pèlerinage 
en  Palestine,  228  b. 

Ouedj,  cap  de  la  Syrie,  28  b,  ^ a. 


P 

Packae  ( (louvemeroent  des  ) en  Syrie,  382  a. 

Pagi,  cordelier  Italien,  annaliste,  cllé  tlQa, 
313  a, 

Palmyre.  Voy.  Tadmor. 

pancrace,  aventurier  arménien,  canse  de  la  dé- 
sertioo  de  Baudouin,  288 a,  b;  Il  rabandonne, 
28Sa. 

Faut,  clief  maronite,  1 18  b. 

Paul  Diacre,  bislorien  lombard,  cité  49a,  102  b. 

Filage,  légat  du  pape,  cause  la  raine  des  croi- 
sés, 343  b. 

Pilerinngee;  ils  prennent  une  exiension  considé- 
rable, leurs  dangers;  pèlerinages  chrétiens, 
224  a.  b ; différences  entre  ceux  des  chrétiens 
el  ceux  des  mutolmana,  228  a;  persécutions  do 
falhlmile  Hakem,  228  b;  earaetère  des  pèle- 
rinages de  Richard  de  Sainl-Vitoo  el  de  Uet- 
bert,  2^  a;  pèlerinaget  des  évéques  Sigefroy, 
Guillaume,  Guotberet  Olbon,  238  b;  diffé- 
rences entre  leurs  oompagnoiu  et  ceux  de 
LietberL  238  b ; l’émir  de  Hamiah  les  délivre 
des  attaques  des  Tuikomaos,  222  a;  leurs  im- 
prudences, 222  a,  b;  Ut  reviennent  en  Europe, 
222  b ; les  pèlerloages  deriennent  on  sujet 
d’expiaUon,  222  b,  2^  a;  caractère  des  pèie- 
rtna^  au  onxlème  siècle,  338  b;  les  persèco- 
tloiu  cause  des  croisades,  ibid. 

Peele  ( La  b 18  a:  en  Syrie,  Fan  18  de  l’bégire, 
81  b,  12  a. 

Philippe  J",  roi  de  France,  promoteur  de  la 
croisade,  283  a. 

Philippe- Juyuete,  roi  de  France,  3.73  a;  Jugé 
par  M.  GulioL  232  ^ Gulllaome  de  Tyr  le 
réconcilie  avec  Henri  II,  328  b;  Il  excite  Ri- 
chard contre  son  père,  ibid.;  il  part  avec  Ri- 
chard pour  la  croisade,  mais  s’en  sépare  bien- 
tét,  321  a ; il  débarque  à Acre,  334  a ; après  la 
prise  d’Acre  il  abandonne  la  croisade,  SA  a. 

Phocae  ( Le  tyran  ),  48  b,  41  a. 

Phocat  ( Léon  ),  frère  de  Nicépbore  Phocas, 
qu’il  seconde  dans  tes  entreprises  administra- 
tives el  guerrières,  2U2  a. 

Phocae  ( Nicépbore  ),  fameux  général  grec,  300  b; 
s’empare  de  l’Ile  de  Crète,  dont  II  chaste  les 
Aralies , 211  a,  b;  entreprend  une  expèditioo 
contre  la  Syrie,  201  b;  son  administration  en 
Syrie , 2U3  a ; ses  explolls  contre  les  A rabes , 
ibid.;  Romain  te  Jeune,  Jaloux,  veut  le  faire 
assassiner,  ibid.;  il  épcrase  la  veuvede  Romain, 
el  s’empare  do  pouvoir,  202  h ; laisse  le  com- 
mandement de  l’armée  à ZImiscès,  son  lieute- 
nant, dont  ensuite  II  devient  Jaloux,  20.7a,  h; 
le  disgracie,  301  a ; est  assassiné  par  lui,  2o4  h; 
caractère  de  ses  expéditions,  202  h,  3Sl  b ; sa 
conduite  a la  ;>risc  de  SlopMiesle. 
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Piem  V Ermite  i mhi  purirail,  US  li;  son  pèle- 
rinage & Jcnmlrm,  2ÜS  l>,  2ilu  a;  ton  exella- 
lion,  ibid.;  il  •’aiirruc  au  pape  Urbain  II; 
aea  prédications,  Xia  b,  2111  a ; Pierre  au  con- 
cile de  Clermoni,  2 1 1 b ; ion  armée,  211  a ; ton 
lieutenant,  211  b;  il  (ait  massacrer  les  habi- 
tants de  Semiin , 21fi  a ; est  battu  par  les  Bul- 
gares, 211  ^ se  Joint,  en  Asie  .Mineure,  à l'ar- 
mée des  croisés  féodaux , 217  a ; s'échappe 
nuitamment  du  camp  des  croisés,  mais  Tan- 
créde  l'y  ramène,  22p  a ; député  en  parlemen- 
taire, se  (hit  chasser  par  Kerbogboh , 222  a; 
apaise  les  dissensions  qui  s'élèTent  entre  les 
cbc(s  croisés,  298  a. 

/Vpin  ( Francis  ) , auteur  d'une  Chronique, 
311  b. 

Plaàanet,  ville  d'Italie , concile  qui  s'y  lient, 
21Û  b. 

Poitiert  ( Bataille  de  ),  Ufi  b,  112  a. 

Poulains  ( Les  ) , descendants  directs  des  croi- 
sés, 3oe  b.  302  a. 

Plolémats,  Voy.  ..éerr. 

Q 

Qnatremirt  ( Etienne),  ortentallste  français, 
dié  121!^  131  b,  112  a. 

R 

Haecah  ou  Rakka,  Tille  de  Mésopotamie,  Ml  a, 
mt  b. 

Rafy,  tUs  iTOmelrah,  héros  arabe,  U a,  17  b, 
SB  b. 

Rakka,  Toy.  Raceah. 

Ramtûh,  Tille  de  Syrie,  16  a,  22  b,  89  a;  se  rend 
à Zlmlscès,2Ql  a.  Voy.  aussi  286  a. 

Raoul  de  Caen,  chroniqueur,  auteur  des  Gestes 
de  Tanerède,  dté  261  a,  261  b,  2U  a,  281 0,  b, 
271b,ma,^b,  392a,3Qla- 
Ras-et-dln,  ou  puits  de  Salomon,  26  b 
Ravendon,  petite  ville  de  Syrie,  SS  b. 
Raymond,  comte  de  Saint-Gilles  et  de  Toulouse, 
part  pour  la  croisade,  266  b,  261  a ; est  trompé 
par  Alexis  Comnène,  261  1^  vient  au  secours 
des  croisés  devant  NIcée,  211  a;  saccage  Alba- 
rée,  28Qb;  son  repentir,  282  a;  sa  mauvaise 
fol,  289  b;  il  abandonne  la  croisade,  3UQ  a. 
Raymond,  comte  de  Tripoli  ; son  indigne  con- 
duite, 321  b,  326  a. 

Raymond  d'Jgiles,  chapelain  du  comte  de  Tou- 
louse, auteur  d’une  Histoire  des  Francs  qui 
prirent  Jérusalem,  cité  261a,  219  b;  il  est 
établi  gardien  de  la  sainle  lance,  228  a,  b. 
Voy,  aussi  272  a,  282  a,  283  b,  216  a,  289  a, 
2IU  a,  b,  291  b. 

Raymond  de  Poitiers,  ieigneur  d’Antiudie , sé- 
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diiil  Eléonore  de  Guimne,  311  b;  est  battu  et 
lue  par  Nour-Eddin,  318  a. 

Raymond  Porcher,  chevalier  croisé;  son  hé- 
roïsme, 273  b • 221  a. 

Rayiinldi  ( Les  Annales  de  },  citées  361  b. 

Rémusat  ( Abel  ),  sinologue,  auteur  de  Recher- 
ches sur  tes  Tartares,  316  b. 

Renaud,  aventurier,  se  met  6 la  télé  des  Teu- 
tons qui  quilteot  l'armée  des  croisés,  218  a ; 
vend  ses  compagnons  aux  Turcs,  et  se  (ait 
musulman,  ibid. 

Renaud  de  Chdtillon,  chevalier;  son  indigne 
conduite,  321  b. 

Restan  (La  ville  de  ),  Il  b ; prise  par  Abou- 
Obalda,  Cl  a. 

Rhadi-b'  Itlah,  vingtième  Abbasside,  2uali. 

fl/iodes  ( L'Ile  de  ),  conquise  par  Mo.vwbvii,  U8b, 
99  a ; prise  par  les  liospltaliers , 366  b ; son 
colosse,  99  a. 

Rhosos  ( Le  hameau  de  ),  18  b. 

Riehanlis  ( Les ^ b, 

Richard,  abbé  de  Soint-Viton,  pèlerin  a Jérusa- 
lem, 226  b. 

Richard  Caur  de  Lion,  llls  de  Henri  [i,  232  a; 
Philippe- Augusla  l'excite  contre  son  père, 
328  b;  il  succède  à Henri  H,  ^ a;  manière 
dont  H se  procure  l’argent  nécessaire  à la  croi- 
sade, ibid,;  il  s’allie  b Philippe-Auguste,  mais 
s’en  sépare  bienléL  ibùt.;  Il  débarque  à Acre, 
334  a ; Insulte  quH  fait  à Léopold  d’Autriebe 
à la  prise  d’Acre,  336  b;  ses  cruautés  , IHI  a ; 
lutte  entre  Baladin  et  HIebard , ibid.;  Il  fait 
des  propositions  de  paix,  337  a;  sa  rage  à la 
vue  do  mécontratemeot  de  l’armée,  337  b; 
paix  entre  lui  et  Saiodio,  3ffî  a;  il  quitte  les 
croisés,  338  b. 

Hohert,  comte  d'Artois,  frère  de  saint  Louis, 
part  pour  la  croisade,  311  a ; Il  est  tué  par  les 
musulmans,  317  b. 

Robert,  duc  de  Normandie,  condamné  au  pèle- 
rinage de  Jérusalem,  228  a ; il  prend  le  prin- 
cipal élendard  des  musulmans,  299  a;  il  aban- 
donne la  croisade,  30D  a. 

Robert  Courte-Heuze,  duc  de  Normandie,  part 
pour  la  croisade,  212  a,  b ; il  se  relire  h Lao- 
dlcée,  22Q  a;  son  discours  aux  croisée  sur 
l’éleelion  d'un  roi,  291  a,  b ; il  abandonne  la 
croisade,  31>U  a- 

Roberl  te  Stoine,  chroniqueur,  auteur  d’une 
Histoire  de  Jérusalem,  cité  212  a,  213  b,  262.li, 
28U  b,  222  a;  son  récit  de  la  découverte  de  la 
Sainte  lance,  271  a,  b.  Voy.  aussi  277  a,  281  a,  b, 
286  b,  299  a. 

Roderik,  usurpaleur  do  trône  d’Espagne,  139a, h. 

Romain,  gouverneur  de  Bosira,  62  b,  68  a. 

Romain  Aryyrt,  empereur  byuntin,  époux  de 
Zué,  cmpolsounc  puis  noyé  per  elle,  238  a. 
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Kamain  ( Diogène  ),  empereur  byianlin,  botta 
par  Alp-Arelao,  lia  o,  bj  u ridicule  Tonitè, 
lia  b-  Voir  ooMl  132  a. 

Itomam  le  Jeune,  DU  de  CoastantlD  Porpbyro- 
Ijènéte  II , et  époux  de  Théopbano,  lOD  b ; |a- 
h>ux  de  la  gloire  de  Nicépbore  Phoras,  vent 
le  Caire  aaaauluer,  ^ a ; U eat  empoiaonné 
par  aa  femme,  un  b. 

Home,  pillée  par  Conatant  U,  Uil!i  a. 
üaneaio  SatiU-Hilaire,  hUtorieo  froiiruis,  rllé 

laae. 


s 

Saad,  DU  d'Abou-Wakkaa,  général  arabe,  al  a. 

Sanii,  poète pemn,  UJ  b;  lea  Francs  le  font 
travailler  k une  des  tranchées  de  Tripoli, 
3M  a. 

Safd-Ebn-Atnir,  général  aralie,  2û  a. 

SeUièh , ville  de  Syrie,  Toncienne  Sidon,  M a, 
42  b,  LZaIl 

Sofnt  Jean  Damaecéne  ( Mosquée  de  ),  U b. 

Sainl-Marlin,  oiienlallsle,  cilé  03  b. 

Soladm  ( Salah-Eddio,  bonheur  de  In  reli- 
gion );  son  portrait,  311  a-an  b;  set  pre- 
mières armes,  313  a;  il  prend  le  tlire  de 
sultan,  31i  a;  s'empare  de  Tibériade  et  défait 
les  chrétiens,  31fl  b;  ses  conquêtes,  3ie  b, 
312  a ; ta  générosité  h la  prise  de  Jérusalem , 
3X7  b ; parallèle  de  Saladin  et  de  Godefroy  de 
bouillon , sa)  a ; troisième  croisade , 318  b ; 
Mége  d’Acre,  330  b ; Saladin  y bat  lea  croisés, 
331  a;  est  forcé  de  lever  le  siège,  riid.  ; des- 
cription de  ton  camp,  3M  a;  ta  lettre  au 
khalife  de  Bagdad  sur  le  siège  d'Acre,  aai  b; 
luttre  entre  Richard  et  Saladin,  SIS  a;  Il  est 
battu  devant  Jaffa,  332  a;  paix  mire  lui  et 
Richard,  338  a ; sa  genérosllé,  338  b;  sa  mort, 
ibid.;  son  porirail,  339-3to;  conseils  qu'il 
donne  à son  Bis , 331  b. 

Saladinc  ( Olme).  A quelle  oceosion  elle  est  Ins- 
tituée, 318  b. 

Salem,  prince  maronile,  UB  b,  117  a. 

SomorviA  ( I,a  cilé  rte  ),  fondée  par  Holassem, 
181  a,  b;  cesse  d'élre  le  siège  de  l’empire, 
113  a. 

Samorhande,  ville  du  la  Boukharie,  prise  par 
Mélik-Schah,  2U  a. 

Somosofe,  ville  de  l’Asie  Mineure,  assiégée  puis 
achetée  par  Baudouin,  280  b. 

Aonnm  ( Pic  du  ),  30  a,  h 

Sophet  ( Village  de  ),  aucienneinent  l'une  des 
quatre  villea  sainles  des  Hébreux,  32  h,  38  a. 

Satalie,  ville  grecque  de  l'Asie  Mineun';  ses 
habllants  Irabisaent  les  croisés,  3jl  a. 

Sauterelle*  ( Nuées  de  ),  li  a,  ül  n. 

Scaliger,  cité  loa  b. 


Sehnkpour,  gouverneur  de  la  Iroitièrae  Cappa- 
rtoee,  108  b, 

Sdinhob  ( Maison  ) , dynastie  de  Scbelks  du 
Liban,  K3  a. 

Schaver,  émir  oompéUteur  de  Dargham  au  vi- 
zirat,  est  soutenu  par  Nour-Eddin , 311  b ; il 
demande  du  secourt  aux  obrélient  contre 
Nour-Eddin,  32D  a ; est  mis  k mort,  330  b. 

Schii^Ko  U,  général  de  Nour-Eddin , bat  Dar- 
gham, 318  b ; prend  Belbéis , et  y est  ensulle 
assiégé  par  Schaver,  31D  a ; fait  lever  le  siège, 
ibid.;  fait  deux  nouvelles  expéditions  en 
Egypte,  330  b;  sa  mort,  ibid. 

SchouTtthbil,  ctloyen  chef  arabe,  a,  88  b. 

Setdjouk,  esclave  ou  chef  de  trlliu,  fondateur 
de  la  dynastie  des  SekUoukides,  118  a,  b. 

Setdjoukidee  ( Les  ),  dynulle  puissante,  21A  b et 
suiv, 

Ségiir,  diplomate  el  historien,  auteur  d'une  Hie- 
lofre  unirereelle,  cilé  233  b. 

Séteucie  ( Souddiéb  ),  ville  célèbre  de  Syrie,  12  a. 
18  b,  «7  a,  I7.'i  b. 

SéUm  /■',  sultan  de  Constantinople  -,  son  carac- 
tère féroce,  312  b. 

Semlin,  ville  de  l'Esclavonle,  est  pillée  et  sacca- 
gée par  les  croisés,  218  a. 

Sépulcre  ( Le  saint } est  protégé  contre  lea  Turcs 
parZimIscès,  208  a. 

Sergius , général  romain  sous  Héraclius,  18  a , b. 

Sidon,  se  rend  k Zimiscès,  208  b,  Voy,  Saidèh. 

Sigefroy,  archevêque  do  Mayence;  histoire  de 
son  pèlerinage  1 Jérusalem,  228  b. 

Siméon,  patriarche  de  Jérusalem,  221  b,  23S  b , 
238  8. 

Sinan,  Dis  de Thouloun,  détrôné  parle  kliabfe 
MoklaD,  184  b. 

Sitmondi,  historien  Italien,  auteur  rte  rWisfoire 
des  Français,  cilé  228  a,  231  b,  Mqb.aiX  b. 
328  b. 

Shanderoun.  Voy.  Alexttndrelle. 

Soknah,  ville  de  l’ancienne  Palniyrènc  prise  p.ir 
les  musulmans,  18  a. 

Soleil  ( Temple  du  ),  k Tadmor,  13  a -Il  a. 

SofemiaA,  ville  saccagée  par  les  Kliarmallies, 
188  b. 

Sophmnim,  patriarche  de  Jérusalem,21b,  78  b . 
22  a. 

Soueidiéh.  Voy.  Séleucie. 

Souleyman  ( vulgairement  Soliman  ),  sueees- 
sesir  de  Walid  1",  142  a,  113 a- 144  ,i. 

Souleyman,  général  cl  cou,sin  de  Mélik-Scli.Éli  ; 
ses  conquêtes,  220  b,  221  a ; 1 la  mort  de  Mé- 
lik-Schah,  il  se  crée  un  petit  royaume,  223  b. 
Voir  aussi  237  b,  238  a. 

Soiinna  { La  ) ( (radition  ),  révisée  par  ordre  ile 
Muawiab,  lut  b. 

Sour,  tille  de  Syrie,  l'ancienne  Fyr.  ._ç,r  h. 
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«7  11,  ttfc  II,  L7&  b ; priic  p<u  In  crnbn,  aiU  b ; 
In  ViHiilieas  y rtnbliswnt,  au  üuu>.irmc  üwcle, 
une  maDuraclun  de  verre,  a&2  b. 

Sozoprtra  ( La  ville  de  ),  laccagée  par  Tbéo- 
phile,  UI  b. 

Sylveêtn  deSaey,  orientaUalelrançaU,  cité  a, 

ICI  1,  Uj  b,»lt  b. 

Syrartite,  célèbre  ville  de  Sicile,  prise  par  Moa- 
wiali,  lu7  a,  b, 

Syrie  Moderne  : lNTRODUCTto?i  a l'Iilsloire  de 
cette  contrée , i a • 6 b.  Sa  DiscRimoit  ; sa 
dénomination  arabe  ; noms  des  neufs  cunirérs 
qui  la  partageaient  anciennement;  sa  latiluile 
et  sa  longitude;  ses  limites;  étendue  de  ses 
cétes,  2 a ; sa  constitution  géologiiiue,  2 a,  b'; 
variété  de  son  climat,  2 b;  richesse  de  son 
régne  végétal,  nature  de  son  terrain  , variété 
de  ses  aspects,  8 ^ noms  de  ses  principales 
montagnes,  leur  hauteur,  a a,  b;K-seaux, 
a b -I I a ; ctinliguration  de  ses  rivages,  li  a,  b ; 
règne  minéral,  13  a;  règne  végétal,  13  a,  b; 
régne  animal,  Lt  b -te  a ; sa  superficie,  lûîL 
Scs  DIVISIONS  ACTUSI.I.CS,  1£ II,  liib;/mcAa- 
Uk  iTAlept  lû  b -31  a ; pachaUk  de  Trijtolif 
31a-3Ub;  pachalik  d'acre,  HLlb-M  »\  pa- 
ehatik  de  Damas,  lis  a-40  b.  CoNQUÈTRS  DF, 
i.'isi.Aii  Etat  de  la  Syrie  en  033,  48  b-4ii  a ; 
Héraclius  et  Mahomet,  ia  a-s3  1^  premières 
hostilités  entre  les  Arabes  et  les  Romains, 
(3  h-ss  a ; suecés  rapides  des  Arabes,  ba  a - 
bt  b;  siège  de  Damas,  btl  b -6.1  b;  progrès  de 
plus  en  plus  rapides  des  Arabes,  Od  b -os  b; 
bataille  d'Yarmouk,  SS  b -23  a;  Umar  a Jéru- 
salem, 23  a-77  b;  lé  château  d'Alep,  22  b- 
8Q  b;  prise  d' Antioche,  Su  b - mi  b ; ciiuibats 
dans  le  Lilian,  80  b-87  b;  les  Romains  chas- 
sés de  Syrie,  82  h -83  b ; la  Syrie  sous  les 
Omniades,  caractères  des  premières  conquêtes 
arabes,  OO  a • 83  a;  oommencemeut  de  Moa- 
wlah , S2  a-94  a ; mort  d'Héraclius , Pi  a - 
tl&  b;  premières  expéditions  maritimes  des 
Arabes,  8b  b - 100  a;  guerres  civiles  entre  les 
Arabes,  100  a • 102  b;  expédition  conice  Cons- 
lanlioople,  UQ  b-  m aj  siège  de  Constanti- 
nople , LU  a-ll8  b ; origine  el  progrès  des 
maronites,  lia  b- 117  b;  levée  du  siège  de 
Constantinople,  112  b - 130  a;  paix  entre  l'is- 
lam et  l'empire  byiantin,  130  a - 131  ag  éléva- 
tion d^rèzid  au  kbalifai,  131  a - 133  a ; mort  de 
Moawlab,  133  a-i34  a ; Yézid , premier  snc- 
eesseur  du  khalilal  par  hérédité,  I3i  a - 132  b; 
situation  de  la  Syrie  au  commeocement  de  U 
dynastie  des  Ommiades,  132  b- 130  b;  accrois- 
•emenl  de  la  puissance  morale  des  khalifes  de 
Damas,  lao  b- 134  a;  nouvelle  défaite  des 
Grecs,  134  a- 130 s;  prospérilé  accidenlelle 
de  la  Syrie,  130  a,  h ; caractère  d'Abd-el-Mé- 


lik,  I3b  h - 1.30  h;  la  pori.U’  cl  ko  poètes  ara- 
bes ; 130  b • 132  b ! mort  d'Abd-el-Mèlik,  132  b- 
13&b;  conquête  de  l'Espague,  138  b-Uua; 
(orlune  de  Walid  I*' , lio  a - 1A3  a ; nouveau 
siège  de  Constanlinople,  143  a - I4b  b;  ébran- 
lement tle  la  puissance  des  Ommiades,  140  b- 
14»  a;  commenccmciil  des  Abossides,  140  a - 
Ibl  b;  les  derniers  Ommiades,  Ibl  b-  104  a; 
cntaslroplie  des  Ommiades,  1.74  a-  Ib7  b;  l<s 
premiers  abossides,  102  b- 108  a;  de  la  pen- 
sée orienlale,  loo  a - 103  a ; ds  l'art  oriental , 
103  « - 1«7  ^ de  la  poésie  orienlale,  102  a - 
171  b;éredelaclvillsalioii  Islamique,  121  b- 
173  1)  ; luxe  orlenlol,  123  b -17»  a ; condiliont 
dis  frrames  mu.vulmanes,  120  a - 178  a;  nou- 
veaux troubles  en  Syrie,  123  a -180  b;  appa- 
rition des  Turcs  eu  Orient,  IBQ  b -181  b; 
iloiniiiation  des  Turcs,  IHI  li  - 183  gj  loii 
somptuaires  de  MolawaKkel,  183  a,  b;  déca- 
dence immloeule  du  khalifat,  183  b -180  b; 
despotisme  des  Turcs,  180  b - 188  b;  les  kha- 
lifes créatures  des  Turcs,  188  b-l8l  a ; domi- 
nation des  Thonlounides,  lli  8- 130  aj  la  Sy- 
rie sous  les  Kharmathes,  I30  b - 132  b ; plllee 
par  1rs  Ikchldites,  138  a;  aous  les  Hamadanl- 
les  , Lia  b -300  ai  enIreprUe  de  Nicépbore 
Phocas  Cimire  la  Syrie,  îRil  b-3P4  a;  pre- 
mière eipèdiUon  de  iUmiacès  en  Syrie. 3U3  a,  b| 
seconde  expédition , 204  b ; la  Syrie  reprise 
par  les  Musulmans,  3M  a;  les  Falhimilea, 
80»  h:  lyrannie  de  Hakem,  311  b;  état  de  ta 
Syrie  a la  mûri  de  Hakem,  314  b ; les  Seldjou- 
kides,  310b;  morcellement  désastreux  delà 
Syrie,  323  b;  la  Syrie  méridinnale  èchoil  à 
Toutoucb,  frère  de  Mèlik-Schah,  233  b;  les 
Turkomanss'y  répandent,  leurs  excès,  334  a,  b; 
la  Syrie  à l’époque  des  première  cl  seconde 
croisades,  238  a et  suiv.;  Salali-Eddin,  331  aj 
nouvelles  souffrances  de  U Syrie  après  la  troi- 
sième crolsade.341  a;  qualriéme  croisade,  ibid.  ; 
cinquième  croisade , 343  a ; sixième  croisade, 
343  a ; les  Tatars-Mogols  et  les  Kharlsmieus, 
340  s ; salut  Louis , 340  a ; destruction  de  l'em- 
pire cbrclien  en  Palestine,  300  a;  les  Osman- 
lis,  304  a;  la  Syrie  loujoors  malheurruse,  306- 
368  ; gouvememeut  des  pachas,  302  a ; souf- 
frances des  Syriens,  308  a,  b;  état  du  Liban 
en  1842,  360  a;  coocluslon,  383  b et  MilT. 

Syriens.  Voy.  Syrie  moderne. 

T 

TadJ-el-Mul.k-  Kami,  successeur  du  vixlr  Nlztea- 
el-Hulk,  le  fait  assassiner,  233  a. 

Tadmor,  l'ancienne  Palmyrt,  43  a - 44  a,  48  a, 

01  a. 

Tanrréde,  cousin  de  Bohémond,  133  a;  par 
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pour  la  croisade,  l&l  seul  de  loua  1rs  ba- 
rons r^aux  ne  rend  pas  hommage  b Alexb 
Comnbne,  2SS  b ; déplorable  conflUentre  Tan- 
crède  et  Baudouin,  as3  b;  sauve  Parmée  à 
Antioche,  2112  a;  sa  bravoure,  2saa;  ramène 
Pierre  l’Ermite,  qui  cherchait  b fuir,  22ü  a ; 
va  presque  seul  reconnaître  Jéniaalem,  2811  a ; 
découvre  une  forêt  aux  environs,  2SS  a;  sa 
dispute  avec  Arnould,  29A  b. 

TaraboulouH~Cham.  Toy.  Tripoli, 

Tarkhan-Khataun,  femme  de  Méllk-Schah  ; In- 
trigue contre  le  vliIrMzam-el-Mulk,  222  a,  b. 

Tarse,  ville  de  ranclenne  Cilicie,  prise  par  Bo- 
bémond,  28Q  b. 

Tatars-IUiigols  ( Les  ) et  les  Kharlsmiens, 
3A5  a;  leurs  conquêtes  sous  Genglskan,  ibid.; 
sous  Houlakou,  34D  b. 

Tehriii,  hislorirn  arabe,  cilé  123  a. 

Tekbirl  Le  ),  prière  arabe,  2U  a. 

Temeticui  Mrlcki,  lieutenant  de  Zlmiscès,  battu 
par  les  Arabes,  201  b. 

Templiers  ( Les  ),  307  b ; leurs  querelles  avec 
1rs  bospitaliers , 328  a et  343  a;  leur  grand 
maître  est  pris  par  Baladin,  328  b. 

ThagndJ,  gouverneur  de  Damas , meurtrier  do 
filsdeKbamaroulah  et  compétiteur  b l’empire, 
IM  b. 

Thaher,  fondateur  de  la  dynastie  des  Thahé- 
rites,  cité  108  b. 

Thaherites  (Dynastie des  ).  Voy.  Thaher. 

Thdleb,  tribu  arabe,  Uia  b. 

Tharik,  célèbre  chef  berbère,  139  a - 140  b,  U3  a. 

Thashah,  prétendant  à la  succession  d'Othman, 
UU  a,  b. 

Thiodora,  sieur  de  rimpératiiee  Zoé,  238  b. 

Théodore,  prince  iTEdesse,  adopte  Baudouin, 
288  b ; est  précipité  par  ses  sqjels,  ibid. 

Théodore,  lils  de  Théodore  frère  (THéracllus, 
68  b. 

Théodore,  frère  de  l’empercor  Héraclius,  60  b. 
Cl  a. 

Théodore,  gouverneur  d'Aiar , 80  b,  81  a. 

Théodose,  frère  de  Constant  II,  IM  b. 

Théophanc,  bislorien  byzantin,  cité  42  a,  88  b, 
01  a,  62  b,  69  b,  23  b,  20  b,  83  b,  88  b,  94  a, 
99  b,  100  a.  102  b,  100  b,  108  a,  t09  b,  U2  b, 
114  a,  Lia  a,  UO  a,  123  a.  124  a,  138  a,  141  k, 
142  b,  140  a. 

Théophano , courtisane  de  Constantinople,  puis 
femme  de  Romain  le  ieone,  b ; elle  l'em- 
poisonne, puis  devient  l'épouse  de  NIcéphore, 
qui  alors  s’empare  du  gonvememeol,  202  b ; 
éprise  de  Zlmiscès,  elle  sacrifie  NIcéphore, 
qu'elle  Int  lait  assassiner,  2M  a,  b;  Zlmiscès 
1.1  lait  renfermer  dans  un  monastère,  ibid.; 
parallèle  des  impératrices  Théophano  et  Zoé, 
230  a. 


Théophile  ( L'empereur  ),  129  a-  lao  a,  181  b. 

ThibaMi  de  Navarre,  dlé  344  b. 

Thiert,  diplomate  et  historien  frsnçaic,  auteur 
de  VHisloirt  da  Coasulat-el  de  CBmpire,  cilé 
359  a. 

Thoyroul-Bey,  petit-fils  de  Seldjouk,  218  b. 

Thonuis,  gendre  de  l’empereur  Béradlus,  fia  a, 
84  a. 

Thouloim.  Voy.  Ahmed-hen-ThovUm*. 

Thoaloatiidet,  dynastie  fondée  par  Ahmed-ben- 
Thouloun.  Voy.  Ahmed- bets-Thoulouss  et 
Syrie. 

Tibère  ( Le  faux  empereur  ),  148  b. 

Tibériade,  ville  de  l’ancienne  Palestine,  22  b , 
89  a;  se  rend  b Zlmiscès,  2oaa;  Baladin  la 
prend,  328  b;  Dhahers’en  empare,  308b. 

Tibériade  ( Lac  de  ),  9 b. 

Ti/lis,  ville  capitale  de  la  Géorgie,  98  a 

Timour-Leng  défait  Bajaiet,  308  a. 

Tolalah,  tranafuge  arabe,  88  a. 

Tortose,  ville  grecque  de  Byrle,  l’andenne  Or- 
chosias,  23  a,  42  b,  68  ai  prise  par  les  croisés, 
282  b. 

Tourk,  Arabe  de  Bagdad,  k qui  Zlmiscès  confie 
le  commandement  de  Damas,  2û0  b. 

TouUmeh,  frère  de  Méilk-Sebab,  obtient  en  par- 
tage la  Syrie  méridionale,  223  b. 

Tremblesrunt  de  terre,  18  a,  343  a. 

Trêve  de  Dieu  ; ce  que  c’était  ; ceux  qni  la  vio- 
lent sont  condamnés  au  pèlerinage  de  Jérusa- 
lem, 222  b,  tu  b. 

Tripoli,  ville  de  Syrie,  actuellement  Tarabou- 
lousi-Cham , ou  les  Trois-f'iiles,  23  b-28  b, 
42  b,  SS  b,  176  b;  se  rend  à Zimisoès,  2911  a; 
son  émir  est  vaincu  par  les  croisés  et  se  ra- 
chète, 284  a ; Saadi  travaille  k ses  fortifications, 
383  a. 

Tripoli  { Pachalik  de  ),  21  as3o  b. 

TripoliUslsu  ( Héroïsme  de  deux  frères  1,  99  a- 
100  a. 

TritkurissM  ( Théodore  ),  général  romain,  saoel- 
laire  impérial  de  Vabam,  fil  b,  62  b. 

Truands,  ramas  de  brigands;  leur  conduite 
dans  Parmée  des  croisés,  223  b. 

Tudebode,  chroniqueur,  auteur  d’une  Hisloirr 
du  voyage  à Jérusalem,  dté  948  b.  274  a,  298  a. 

Turcs  ; parallèle  de  ce  peuple  avec  celui  de  rTé- 
men,  199  b;  leurs  conquêtes  sous  les  Seld- 
Joukldes,  218  et  suiv.;  portrait  des  Turcs  ac- 
tuels, 384  a,  b. 

Turhomans(  Les  ),  race  bâtarde  des  Turcs,  sc 
répandent  en  Syrie;  les  excès  qu’ils  y oom- 
metleol  surtout  h ^égacd  des  pèlerins,  224  a,  b. 

Tganes,  ville  de  l’ancienne  Cappadoce,  prise 
par  Moslemah,  lU  a. 

7Vr.  Voy.  Saur. 
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Urbai»  //  ( Le  psp«  ),  231  a,  131  a,  ^ 13S  b; 
coDToque  an  concile  i Plaiaanee,  Slb  b ; poil 
il  Clermont,  lu  a-111  a;  tes  prcacrIpUons 
pour  la  croUéa,  112  h. 

V 

f'adelvocka,  la  m^me  ville  qu'Héliopolit;  prise 
par  Zlmlscis,  20&  b. 

/ nAfl;i,  persan  d'origine,  commandant  des  trou- 
pes d'Uéracllus , &1  b,  fil  h, OH  b-70  a,  21  a,  b. 

f'illani  ( Jean  ),  historien  italien,  auteur  d'une 
Histoire  de  Ftorencet  cité  341  Ix 

A'i/ieAardouin, cbroniqueurfrançals,  cité  312b. 

f'ilal  ( Orderic  },  chroniqueur  normand!,  cité 
lit.  Ifil  b. 

If'akédy,  historien  arabe,  cité  as  a,  U a,  SU  b, 

hS  a. 

/f'ulidj*’,  fils  aîné  et  successeur  d’Abd-cl-Mélik, 
13S  b,  139  b,  MO  ai  sa^orlune,  lis  a- lia  a. 
Voy.  aussi  US  b,  151  a. 

fFalid  II,  successeur  du  khalife  Ibescham, 
IM  b. 

Jl'atek  ( Le  rénégal  ),  S3  b. 

IKridon,  la  même  que  BéryU',  se  rend  à Zlmis- 
cii,  nn  b. 

Y 

Yàfa,  45  a.  Voy.  Jaffa. 

Yaraboulat  ( Village  de  ),  prétendu  bàtl  sur 
remplacement  de  l'antique  HiêrapolU,  19  b. 

Yarmoiik  { Bataille  de  ).  Voy.  Syrie  Moderne. 

Yarmouk  ( Rivière  de  ),  fiS  b. 

J'brdAim  ou  Adonis,  rivière  de  Syrie,  29  a. 

Yémen,  une  da  réglons  de  l’Arabie  ; parailèle 
de  sa  habitants  avec  ta  Turcs,  199  b. 

i'ézid,  tlls  et  successeur  du  khalife  Moawiah, 
It7  b,  IIH  b,  119  a,  120  a;  Ion  élévation  au 


khatifat,  tu  a-lM  a;  il  at  le  premier  suc- 
cesseur du  khalifat  par  hérédité,  121  9:^122  a. 

Yézid,  guerrier  arabe,  <9  b,  27  b,  83  a,  89  a,  b. 

Yézid  III,  cousbi  de  Walid  II,  et  son  compéti- 
teur, LU  hJLia  b. 

Youkinna,  gouverneur  d’Alep,  78 a-ai  a,  81  b, 
63  b,  81  a,  85  b,  88  a.  88  b.  89  a. 

Yoassonf.  Voy.  Saladin. 

Z 

Zatd,  affranchi  de  Mahomet,  52  b. 

Zanfiiet  ( Chronique  de  Cornélius  ),  cité  358  a. 

Zem-zem,  puits  sacré  à ta  Mekke , comblé  de 
cadavra  par  les  Kharmalha,  IM  b. 

Zenghi  ( Ëmad-Eddin  ),  émir  de  Bassorab,  309b; 
menace  la  domination  franque,  310  a ; prend 
Edase,  319  b,  311  a.  Voy.  auul  318  b. 

Zerrad  ( le  faiseur  de  cuirassa  ),  tivre  Antioche 
aux  croisés,  221  a. 

Zimiscès , lieutenant  de  Klcéphore  Phocas,  loi 
succède  dans  le  commandement  de  l’armée, 
202  In  sa  exploits,  203  a ; il  excite  ta  jalousie 
de  Nicéphore,  293  b;  est  disgracié  par  lui, 
201  a ; s’en  venge  par  un  assassinat,  et  épouse 
Théophano,  qu'il  fait  ensuite  enfermer  dans 
un  couvent,  201a,  b;  entreprend  une  seconde 
expédition  en  Syrie,  loi  b ; sa  lettre  A Alchod 
Chahln , roi  de  la  Grande- Arménie,  dans  la- 
qnelle  il  lui  raconte  sa  exploits,  201  b-  202  b; 
caractère  de  ses  expéditions,  207  h-209  b; 
il  at  empoisonné  par  un  eunuque,  UB  a; 
sa  conduite  à la  prise  d’Alep. 

Zobatr,  prétendant  A la  succession  d'OIhman, 
toi  a,  b. 

Z«é,  Impéralricr,  nièce  de  Basile  11;  sa  débau- 
ches, ses  amants,  238  a;  elle  épouse  Conslan- 
tin  Monomaque,  238  b. 

Znnaras,  historien  grec  du  douzième  siècle, 
eité  19  a,  2U2  a.  2ul  b,  209  a,  218  b. 
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!.«  Tolume  a deui  pafdDations,  l'une  pnof  '*  Stk'e  l’aulre  pour  la  Svbik  MobeukK; 

qunlqno  le»  deux  série»  de  plamHies  portent  en  tète,  le»  une»  SYRIE  ANCIENNE,  Ii*»  autre» 
S\  RIE  MODERNE , elle»  devront  être  Intercalées  au  texte  ainsi  que  le  porte  l'Indication  sui- 
vante: 


Texte  de  la  SYRIE  ANCIEKNE. 


AlipiRe 

I . La  carte  de  la  Syrie  ancienne. 

"1.  Vue  de  la  chaîne  du  Liban  prés  de  Bey- 
routh, pl.  3. 

4.  Médaille»  de»  ville»,  pl.  S. 

32.  Sculpture  è Beyrouth , pl.  5. 

30.  Médaille» de»  rois,  pl.  7. 

07  Cénotaphe  de  Calu»  César  pré»  do  Ben» 
Emèu , pl.  22. 

04.  Antioche,  pl.  I (Syrie  moderne). 

103.  Ruines  dite»  delà  Porte  de  fer  à Anlloche, 
► pl.  21. 


A la  pape 

I Temple  de  Jupiter  a Baolbek,  pl.  12. 
Porte  du  Temple  de  Jupiter  à Baalbek, 
pl.  13. 

Plan  du  Temple  de  Jupiter  à Baalbek , 
pl.  14.  , 

Plan  et  élévation  du  Temple  circolalrs 
a Baalbek,  pl.  17. 

Coupe  transversale  du  Temple  de  Jupi- 
ter a Baalbek,  pl.  te. 

Ruine»  d’un  Temple  a Missema,  pl.  18. 
1 10  Pont  pré»  le  couvent  de  St-Antolne,  pl.  24. 


' Texte  de  la  SYRIE  MODERNE. 


A la  pane 

! . Vue  fiénérale  de  la  Mosquée  d’Hébron  . 
pl.  12. 

ta.  Fort  a l'entrée  du  port  de  Beyrouth.pl.  30. 
* II.  Entrée  du  port  de  Beyrouth,  pl  xi. 

Ifi.  L’une  de»  porte»  de  Beyrouth,  pl,  10. 

22.  Tombeaux  a Tartous,  Tortote  | Syrie  an- 
cienne ),  pl.  2.7. 

Cathédrale  deTortose.pl.  lu. 

3&.  Tripoli,  pl.  6. 

28.  Le»  cédresdu  I,iban  (Syrie ancienne),  pl.  4. 
3t.  Rocher»  sculpté»  A Beyrouth  (Syrie  an- 
cienne ),  pl.  6, 

33.  Pont  prés  de  Beyrouth , pl.  ■<>. 

I Palais  de  l’émir  à Betledin  ou  Dptédin , 

34.  pl-  14. 

I Idem,  pl.  is. 

43  Vue  exlérieure  de  la  Porte  de  Médine 
a Antioche  (Syrie  ancienne),  pl.  10. 

iVue  générale  des  Ruines  de  Baalbek 
(Syrie  ancienne),  pl.  0. 

Temple  du  Soleil  A Baalbek  (Syrie 
ancienne),  pl.  II. 


A la  page 

I PlangénéralduTempleduSoleil  ABaol- 
,,  ) bek  (Syrie  ancienne),  pl.  lo. 

i Temple  circulaire  à Baalbek  (Syrie 
' ancienne),  pl.  is. 

48.  Jaffa,  pl.  4. 

M.  Murs  de  Bostra,  pl.  17. 

69.  Porte  a Damas,  pl,  23. 

88.  Couvent  des  Derviche»  A Tripoli , pl.  13. 
268.  Murailles  et  Tours  a Antioche  ( Syrie  ao- 
cienoe  ),  pl.  30. 

282.  Torlose  (Tartous),  pl.  3. 

337.  Tyr,  pl.  3. 

338.  Tombeaux  A Damas,  pl.  24. 

(Chapelle  de  la  Nativité  A Bethléem, 
pl.  7. 

ËKlise  a Bethléem,  pl.  8. 
idem.  pl.  9. 

383.  Chateeu  prés  de  Tripoli , pl.  18. 

389.  Cloître  de Salnt-Jean-d’ Acre , pl.  II. 

383.  Vue  Intérieure  de  forlilicationa  A Bey- 
routh, pl.  33. 

389.  Saint-Jean-d’Acre,  pl.  8. 
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